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les  comprendre  au  sens  strict  comme  le 
but,  comme  l'objet  même  de  la  pro- 
messe ;  car  le  moyen^  nous  venons  de  le 
voir,  c'est  la  réconciliation  par  Jésns- 
Christ^  par  le  sang  de  la  croix;  le  bot, 
c'est  la  sainteté,  c'est  de  «nous  rendre 
saints...;  •  bat  final,  avons-noas  dit,  au 
delà  daqael  il  n'y  a  rien.  Et  si  l'on  noas 
dit  qa'ao  delà  de  ce  bot  il  y  a  le  saint, 
nons  disons  :  qu'est-ce  que  cette  sancti- 
fication, cette  sainteté  pure,  cette  vie  im- 
maculée et  irrépréhensible,  si  cela  même 
n'est  pas  le  salut,  ou  du  moins  la  partie 
essentielle  du  salut?  L'union  intime  de 
l'âme  avec  Dieu,  la  consécration  à  Dieu  de 
l'être  entier  est  là-dedans.  Cette  idée  est 
importante,  car  on  tombe  dans  de  graves 
erreurs  pratiques  en  séparant  le  salut, 
en  le  faisant  différent  de  la  sainteté. 
Nous  lisons  dans  le  prophète  Jérémie 
(chap.  XXXI,  verset  33)  :  «  C'est  ici  l'al- 
liance que  je  traiterai  avec  eux  :  je  met- 
trai ma  loi  au  dedans  d'eux,  je  l'écrirai 
dans  leur  cœur.  »  Tant  que  l'alliance  a 
été  sur  les  tables  de  pierre,  tant  que  la 
loi  a  été  seulement  extérieure  à  l'homme, 
en  dehors  du  cœur,  ce  n'était  pas  une 
alliance  complète  ;  ce  n'était  qu'une  pre- 
mière alliance,  qu'une  alliance  figurée, 
qui  était  type,  prophétie  et  gage  de  la 
seconde,  mais  qui  est  consommée  quand 
l'alliance  est  intérieure,  que  la  loi  est 
introduite  en  nous,  qu'elle  est  dans  notre 
cœur,  qu'elle  est  notre  vie,  et  il  est  im- 
possible qu'elle  ne  produise  pas  ses  fruits: 
•  pour  vous  rendre  du  vous  présenter 
saints,  immaculés  et  irrépréhensibles  ' . — 
Le  mot  «  saints  »  que  nous  avons  déjà 

*  Ces  deux  mots  qui  suivent  le  mot  «  saints,  > 
n'en  sont  que  les  qualifications  ;  c'est  le  cdté  né- 
gatif après  le  côté  positif. 


rencontré  ^  (I,  2,4,12),  a  une  grande 
force  ;  il  signifie  entièrement  et  exclusive- 
ment consacrés  à  Dieu,  à  un  Dieu  jaloux. 
Cela  présente  d'abord  l'idée  d'une  sépara- 
tion complète  d'avec  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  ;  mais  cette  séparation  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  l'union  avec  Dieu  et  après 
elle,  car  ce  n'est  pas  l'union  qui  suit  la 
séparation,  mais  la  séparation  qui  suit 
l'union,  et  il  faut  le  dire  à  ceux  qui  com- 
mencent par  se  séparer  avant  d'être  unis. 
De  pareilles  séparations,  avant  l'union 
avec  Dieu,  sont  parement  formelles  et 
apparentes  :  elles  ne  consomment  rien  ; 
seulement  la  persévérance  à  se  séparer 
de  ce  qui  est  mal  indique  au  moins  un 
commencement  d'union  avec  Dieu.  Ainsi 
la  sainteté  que  l'apôtre  demande  ici  n'est 
pas  cette  idée  négative  de  la  sainteté  qui 
semble  ressortir  de  quelques  passages  de 
l'Ancien  Testament,  mais  c'est  l'effet,  la 
manifestation  de  la  sainteté  ;  le  principe 
en  est  positif.  La  sainteté  n'est  pour- 
tant pas  différente  dans  les  deux  alliances; 
mais  dans  Tancienne,  elle  parait  défi- 
nie comme  soin  de  se  séparer  de  tout 
ce  qui  est  impur  ;  et,  comme  le  symbole 
y  est  plus  en  saillie.  Dieu  a  voulu  la  cir- 
concision comme  signe  extérieur  d'éviter 
tout  commerce  avec  ce  qui  n'est  pas  pur, 
comme  symbole  de  la  pureté  du  cœur. 
Dans  la  nouvelle  alliance,  c'est  une  union 
de  l'âme  avec  Dieu  et  non  pas  seulement 
une  séparation  du  mal,  c'est  une  consé- 
cration à  Dieu,  entière  et  absolue^  de 
l'âme  et  de  la  vie.  (Rom.  XII,  1.)  Oui, 
être  consacrés  à  Dieu,  lui  consacrer  tou- 
tes les  parties  de  notre  être,  <  notre  être 


*  Voir  dans  la  méditation  sur  Col.  1, 1-8,  Chrét. 
évangélique  1863,  pag.  563-567  ;  et  dans  la  médi- 
Ution  sur  Col.  I,  9-14,  Chrétien  évangéUque  ises, 
pag.  71.   (Eâiieur.) 
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tout  entier  »  (i  Thess.  V,  23),  et,  «  dans 
foate  notre  condnîte  >  (i  Pier,  1, 15),  ne 
disposer  que  pour  loi  de  tontes  les  for- 
ces qne  nous  possédons,  voilà,  mes  frè- 
res, la  sainteté  à  laquelle  nous  sommes 
appelés  par  TEvangile  :  «  pour  vous  ren- 
dre saints.  »  —  L'apôtre,  en  ajoutant  ici 
«  immaculés  et  irrépréhensibles  »  pré- 
sente, dans  ces  mots,  s'brtonl  le  côté  néga- 
tif de  la  sainteté.  Quoique  le  côté  positif 
domine  dans  PEvangile  qui  <  surmonte  le 
mal  par  le  bien  »  (Rom.  XII,  21),  cepen- 
dant, TEvangile  qui  connaît  bien  la  na- 
tore  humaine,  n'a  pas  laissé  tomber  les 
prohibitions  et  les  interdictions  si  abon- 
dantes dans  TAncien  Testament.  L'esprit 
7  est  nouveau,  mais  le  soin  de  s'abstenir 
y  est  si  souvent  recommandé  qu'il  est 
inutile  de  se  faire  illusion.  Nous  ne  pra- 
tiquons pas  la  loi  de  Dieu  hors  du  mon- 
de,mais  dans  lemonde^où  l'on  ne  peut  pas 
ne  pas  rencontrer  le  mal  (1  Jean  Y,  19)  ; 
nous  ne  pouvons  donc  pas  ignorer  ou 
feindre  d'ignorer  ce  qui  se  trouve  autour 
de  nous  ;  il  faut  regarder  le  mal  en  face, 
le  bien  voir  et  le  bien  connaître,  pour 
ravoir  en  horreur,  l'éviter  (Rom.  XII,  9), 
et  s'abstenir  de  tout  ce  qui  en  a  même 
l'apparence  (1  Thess.  V,  22).  De  là  les 
mots  immaculés,  irrépréhensibles.  Au 
reste,  St.-Paul  en  a  écarté  toute  idée 
fausse  dans  le  passage  de  l'épttre  aux 
Ephésiens,  qui  nous  montre  le  côté  posi- 
tif: t  Saints  et  irrépréhensibles  par  la 
charité.  »  (Eph.  I,  4.)  —  C'est  l'amour 
seul  qui  nous  rend  irrépréhensibles. 

9^  Après  avoir  indiqué  le  but  Tinal  de 
Tcenvre  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  dans 
PEvangile,  St.  Paul-  apporte  une  con- 
dition à  ce  but,  ou  plutôt  y  ajoute  une 
supposition  dans  laquelle  il  peut  dire  les 
Colossiens  réconciliés  :  tout  cela  est  vrai 


pour  eux,  pourvu  que,  comme  il  le  sup- 
pose volontiers  et  avec  joie,  ils  demeu- 
rent bien  fermes  et  inébranlables  dans 
la  foi  et  invariablement  fixés  dans  l'es- 
pérance :  «  en  tant  que  vous  demeurez 
fondés  et  fermes  dans  la  foi  et  invaria- 
blement fixés  dans  l'espérance  de  l'Evan- 
gile que  vous  avez  entendu,  qui  a  été  an- 
noncé à  toutes  les  créatures  qui  sont 
sous  le  ciel.  »  (Vers.  23).  —  «  En  tant 
que  vous  demeurez...  dans  la  foi  et  dans 
l'espérance.  »  Voici  la  seule  condition 
du  salut  dans  l'Evangile  :  croire  et  non 
faire  telle  œuvre  ;  par  conséquent,  c'est 
aussi  persévérer  à  croire  et  à  espérer, 
parce  que  la  foi  et  l'espérance,  c'est  la 
source  de  l'amour,  c'est  la  vertu  des  ver- 
tus, la  vie  des  vies.  Il  ne  faut  pas  con- 
clure, et  Paul  ne  le  conclut  pas,  que  toute 
défaillance  dans  la  foi  produise  ou  en- 
traîne une  défaillance  correspondante, 
proportionnée  dans  l'amour.  Il  y  a  des 
défaillances  dans  la  foi,  quelquefois  des 
éclipses,  même  pour  les  plus  pieux. 
Sans  doute  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  rares;  cependant  la  condition  de- 
meure :  il  faut  persévérer  dans  la  foi,  et, 
pour  cela,  il  faut  craindre  ces  défaillan- 
ces dont  l'apôtre  parle;  il  faut  sans  dou- 
te les  accepter  comme  des  épreuves, 
mais  il  faut  lutter  contre  elles,  les  vain- 
cre et  se  raffermir  ;  il  faut  aussi,  pour 
persévérer  dans  la  foi,  persévérer  dans 
les  moyens  qui  nous  sont  donnés,  la  priè- 
re, la  lecture  de  l'Evangile,  habiter  avec 
la  vérité,  se  tenir  constamment  avec  la 
grâce  de  Dieu  et  auprès  d'elle.  Il  ne  faut 
pas,  à  l'ordinaire,  pour  celui  qui  com- 
munique habituellement  avec  Dieu,  beau- 
coup de  peine,  dé  grands  efforts  pour  se 
maintenir  et  persévérer  dans  la  foi  et 
dans  l'espérance.  La  vérité  nous  sauve 


—  iO  — 


par  là  même  que  nous  sommes  à  côté 
d'elle  ;  elle  a  cette  vertu  de  se  démon- 
trer en  se  montrant,  quand  une  fois  on 
Ta  connue.  —  C'est  «  l'Evangile  ,  » 
ajoute  Tapôlre,  «  que  vou§  avez  entendu, 
qui  a  été  annoncé  à  toutes  les  créatures 
qui  sont  sous  le  ciel,  et  dont  moi  Paul 
j'ai  été  fait  ministre.  »  Ces  dernières  pa- 
roles (  depuis  le  mot  Evangile  ),  doivent 
étonner.  Pourquoi  toutes  ces  circonstan- 
ces que  St.  Paul  énumère?  A  quoi  bon  ? 
Peut-on  être  incertain  envers  TEvangile? 
Et  cependant  St.  Paul  insiste  d'une  maniè- 
re formelle  et,  pour  ainsi  dire,  un  peu  af- 
fectée, sur  cet  Evangile,  comme  s'il  en 
voulait,  en  quelque  sorte,  de  trois  ma- 
nières, constater  l'identité.  Il  n'eût  pas 
eu  besoin  ici  de  ces  différentes  qualifica- 
tions, si  toutes  les  doctrines  anti-évan- 
géliques  s'étaient  ouvertement  présen- 
tées comme  telles.  Mais  Satan  entend 
bien  mieux  la  guerre  et  son  funeste  mé- 
tier ;  aussi  c  se  déguise-t-il  en  ange  de  lu- 
mière. »  (  2  Cor.  XI,  U.  )  Dans  ce  temps, 
les  attaques  de  l'ennemi  se  déguisaient 
ou  se  voilaient  sous  le  masque  d'évan- 
gile, attaques  sous  forme  de  foi,  plus 
terribles  que  celles  sous  apparence  de 
sympathie.  L'apôtre  oppose  donc  fEvan- 
gile  à  d'autres  évangiles.  —  De  tout 
temps,  les  erreurs  de  l'ennemi,  les  faus- 
ses doctrines  se  sont  répandues  sous  le 
nom  d'évangile,  et  il  y  a  eu  ainsi  plusieurs 
évangiles  ;  à  cet  égard,  notre  siècle  est 
frappant  ;  aujourd'hui  surtout,  on  n'ose 
plus  présenter  l'erreur  sous  une  autre 
livrée  que  celle  de  l'Evangile,  on  n'ose 
plus  arborer  d'autre  drapeau  que  celui- 
là  ;  toutes  les  sectes,  philosophiques  ou 
religieuses,  arborent  cet  étendard.  C'est 
leur  passeport,  car  elles  savent  que  tout 
le  monde  est  préoccupé  de  l'Evangile. 


Dès  qu'il  a  paru  dans  le  monde,  il  en  a 
été  de  même,  et  l'on  a  combattu  l'Evan- 
gile en  arborant  son  drapeau  ^  C'est  pour- 
quoi, dans  nos  temps,  comme  dans  ceux 
des  Colossiens,  un  ministre  peut  et  doit 
dire  encore  comme  Tapôtre  :  «  Restez  fer- 
mes et  inébranlables  dans  l'Evangile;  com- 
prenez-moi bien,  j'entends  cet  Evangile 
«  qui  vous  a  été  prêché,  cet  Evangile  qni 
a  été  annoncé  à  toute  la  terre,  qui  n'est 
pas  d'un  lieu,  comme  les  évangiles  qu'on 
substitue  au  véritable,  mais  qui  est  de 
tous  les  lieux,  de  tout  le  monde.  >  — 
C'est  la  volonté  de  Dieu  que  l'Evangile 
soit  prêché  partout  (Marc  XVI,  15;  Apoc. 
XIV,  6  ),  et  il  étendait  alors  déjà  la  vaste 
envergure  de  ses  ailes  sur  tout  le  monde 
romain.  (Voyez  plus  haut  I,  6.  )  Les  ca 
tholiques  ne  reconnaissent  pour  vrai  que 
«  ce  qui  a  été  cru  toujours,  partout,  de 
tous  S  »  disent-ils;  ils  font  du  signe  la 
chose  signifiée;  mais  nous  reconnaissons 
que  la  vérité  a,  doit  avoir  un  caractère 
de  catholicité  et  d'universalité  :  <  l'Evan- 
gile prêché  à  toutes  les  créatures  qui  sont 
sous  le  ciel.  >  Ceci  est  bien  plus  vrai 
pour  nous  et  nous  pouvons  dire  aujour- 
d'hui avec  plus  de  force  que  les  apôtres 
alors  :  «  il  y  a  une  nuée  de  témoins  » 
(  Hébr.  XII,  1  )  ;  restez  donc  fermes  et 
inébranlables  dans  l'Evangile,  annoncée 
toute  créature,  —  et  dont  moi  Paul  j'ai 
été  fait  ministre,  ajoute  l'apôtre,  c'est-à- 
dire  cet  Evangile  que  j'annonce,  et  non 
un  autre  ;  j'appartiens  à  cette  doctrine, 
je  n'appartiens  à  aucun  autre  :  à  cela  en- 
core reconnaissez  le  bon  Evangile.  » 

,    (  La  suite  prochainement.  ) 

*  Voyez  Setneur,  16  juin  1841. 

*  «  Quod  semper,  quod  ubiqiie,  quod  ab  omni- 
bus creditum  est.  » 
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ETUDES  BIBLIQUES. 


Les  espéraBces  messianiques  au 
temps  de  David  et  de  Salomon. 

La  Bible  est  Thistoire  de  la  Rédemption  : 
rÂncien  Testament  celle  de  sa  prépara- 
tion, le  Noayead  celle  de  son  accomplisse- 
ment 

Lorsqne  noas  envisageons  l'Ancien  Tes- 
tament  à  nn  point  de  vue  chronologique, 
il  est  facile  de  reconnaître  que  les  écrits 
qai  le  composent  appartiennent  à  qaatre 
périodes  distinctes,  dont  les  deux  premiè- 
res sont  séparées  des  autres,  et  Tune  de 
l'antre,  par  de  longs  intervalles.  Le  Penta- 
teuqne  et  le  livre  de  Josué  datent  de  la 
grande  époque  créatrice  de  TExode,  et  des 
générations  qui  l'ont  suivie  immédiate- 
ment. Cinq  siècles  plus  tard  arriva  la  se- 
conde période  d'inspiration,  aux  jours  de 
Samuel,  de  David  et  de  Salomon.  Ses  pro- 
ductions historiques,  lyriques  et  didacti- 
ques égalent  à  peu  près  en  volume  celles 
de  la  première.  Après  un  nouvel  intervalle 
de  deux  siècles,  viennent  les  prophètes, 
formant  une  chaîne  continue  de  Joël  à  Ma- 
lachie,  mais  admettant  aussi  un  partage  en 
deux  périodes,  séparées  par  la  captivité. 
Une  grande  partie  des  livres  historiques, 
et  plusieurs  psaumes,  appartiennent  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  dernières  pério- 
des. . 

Nons  voyons  se  produire,  par  rapport 
aux  principaux  groupes  des  écrivains  sa- 
crés quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  ar- 
rive dans  l'histoire  ordinaire  quand,  après 
un  temps  de  stagnation  plus  ou  moins  long, 
il  s'élève  à  la  fois  comme  une  phalange 
de  grands  génies  et  d'heureux  explora- 
teurs, qui  communiquent  une  impulsion 
vigoureuse  à  l'esprit  humain  et  élargissent 
le  domaine  de  la  civilisation.  Sous  l'écono- 
mie de  la  préparation  plusieurs  phases  de 


développement  des  connaissances  et  des  es- 
pérances religieuses  pouvaient  se  succéder; 
mais  l'économie  de  l'accomplissement  de 
la  Rédemption  ne  comportait  qu'une  seule 
période  de  révélation.  La  mission  du  Fils 
de  Dieu  est  nécessairement  finale,  et  l'Es- 
prit de  Dieu  demeure  en  permanence  dans 
l'Eglise  pour  l'aider  à  s'assimiler  le  con- 
tenu inépuisable  de  ce  message  suprême. 

II  y  a  peu  de  différence  entre  les  écrits 
de  l'Ancien  Testament  quant  à  la  diction, 
à  cause  de  l'étonnante  fixité  de  la  langue 
hébraïque,  comme  des  langues  sémitiques 
en  général.  M.  Renan  va  jusqu'à  dire  qu'un 
Israélite  du  temps  de  Samuel  et  un  Bé- 
douin du  XIX**  siècle  se  comprendraient  l'un 
l'autre  dans  toutes  les  choses  essentielles. 
Mais  dans  la  sphère  des  idées  et  des  senti- 
ments, dans  les  expériences  des  auteurs 
sacrés,  et  dans  leurs  conceptions  de  l'ave- 
nir, les  époques  de  révélation  sont  très 
distinctes.  Dans  le  Pentateuque,  par  exem- 
ple, une  couleur  égyptienne  est  empreinte 
sur  chaque  page,  et  dans  les  écrits  des 
prophètes  postérieurs  à  la  captivité,  le 
cachet  des  influences  mésopotamiennes  est 
également  incontestable.  Ce  qu'il  importe 
surtout  de  remarquer,  c'est  que  la  pensée 
religieuse  devient  plus  distincte^  et  la  vie 
plus  intense  d'une  période  à  une  autre. 
La  conscience  du  péché  et  de  son  pardon 
ne  pouvait  inspirer  à  la  génération  qui  la 
première  reçut  la  loi,  les  mêmes  paroles 
de  feu  qu'à  leurs  descendants,  lorsque  la 
nation  avait  été  depuis  quelques  siècles  à 
l'école  du  Seigneur.  Quel  sentiment  élevé 
de  la  vocation  nationale  se  fait  jour  chez 
David  et  chez  les  autres  psalmistes  1  Quel 
idéal  du  prêtre  et  de  l'adorateur  selon 
Dieu  !  Quelle  ravissante  attente  de  l'appa- 
rition du  véritable  roi  !  Le  mot  même  Messie 
date  de  l'aurore  de  cette  période.  Nous  le 
trouvons  pour  la  première  fois  (1  Sam.  II, 
10),  dans  ce  chant  d'Anne,  mère  de  Sa- 
muel ,  qui  est  comme  un  prélude  aux 
chants  inspirés  de  cet  âge,  soit  par  son 
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attente  d^un  roi  saint  concentrant  snr  sa 
personne  les  espérances  d'Israël^  soit  par 
la  distinction  établie  entre  les  âmes  in- 
différentes et  les  ckasidim  on  véritables 
enfants  de  la  théocratie.  Ce  mot  chasidim^ 
tradait  par  saints^  dans  nos  anciennes  ver- 
sions, signifie  les  amis^  les  hommes  qui  ont 
du  cœur  pour  Dien. 

Plus  tard  un  Esale  devait  tracer  un  ta- 
bleau encore  plus  rapproché  de  Tadorable 
réalité,  celui  du  prophète  mourant  en  vic- 
time expiatoire.  C'est  ainsi  que  la  Bible 
retient  les  traces  de  sa  croissance,  distinc- 
tes comme  les  cercles  concentriques  dans 
le  tronc  d'un  arbre.  Et,  tandis  que  l'ensem- 
ble présente  le  magnifique  spectacle  du  di- 
vin  Mattre  proportionnant  ses  communi- 
cations à  l'état  et  aux  besoins  des  enfants 
qui  grandissent,  chaque  partie,  par  son 
contenu  même,  fournit  la  meilleure  garan- 
tie de  son  authenticité,  car  tout  document 
caractéristique  d'une  époque  serait  déplacé 
dans  les  autres. 

Il  y  a  progrès  dans  la  forme  aussi  bien 
que  dans  la  matière  des  communications 
divines.  L'inspiration  devient  plus  intime 
et  plus  continue  à  mesure  que  la  révélation 
devient  plus  complète.  Les  théophanies  at- 
teignent leur  point  culminant  avec  Moïse, 
et  à  une  ou  deux  exceptions  près,  finissent 
avec  lui.  Dieu  parla  avec  Moïse  «  comme 
un  homme  parle  à  son  ami,  »  et,  prosterné 
devant  le  voile  du  sanctuaire,  il  entendit 
une  voix.  Les  œuvres  puissantes  qui  ac- 
compagnaient cette  révélation  toute  exté- 
rieure ne  furent  pas  laissées  à  sa  propre 
initiative  :  chacune  d'elles  s'opéra  par  un 
commandement  spécial,  et  le  bâton  qu'il 
tenait  à  la  main  put  sembler  aussi  néces- 
saire que  sa  propre  action. 

Dans  les  périodes  subséquentes  de  l'an- 
cienne économie,  la  manifestation  sensible 
est  remplacée  par  des  impressions  spiri- 
tuelles sur  l'homme  intérieur.  Il  est  vrai 
que  parfois  des  voix  se  font  entendre,  des 
visions  ont  lieu  ;  mais  en  somme  le  pro- 


phète et  le  poète  lyrique  ont  pris  la  place 
du  voyant,  (1  Sam.  IX,  9.)  La  harpe,  dont  il 
n'est  pas  fait  mention  dans  le  rite  mosaï- 
que, accompagne  David  partout,  et  c'est 
ainsi  qu'il  décrit  lui-même  la  forme  carac- 
téristique de  son  inspiration  :  «  L'Esprit  de 
l'Eternel  parla  par  moi  et  ses  accents  furent 
sur  ma  langue.  »  (2  Sam.  XXIII,  2.)  Echo 
d'une  voix  entendue  dans  son  cœur,  sa  pa- 
role était  plus  humaine  sans  en  être  moins 
divine.  Les  soupirs  de  David  étaient  les 
soupirs  de  l'Esprit  de  Dieu  en  lui;  ses  dou- 
leurs et  ses  joies,  sans  cesser  d'être  person- 
nelles, se  transfiguraient  à  mesure  qu'il  leur 
donnait  essor,  et  devenaient  l'expression 
partielle  de  ces  expériences  plus  hautes  et 
plus  saintes  dont  les  siennes  furent  la  fai- 
ble anticipation.  Quand  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles  se  manifeste  durant  ces  âges, 
il  est  en  harmonie  avec  cette  appropria- 
tion plus  intime  de  la  vérité  religieuse. 
Celui  d'un  Elle  ou  d'un  Elisée  demeure  en 
lui  comme  un  don  permanent,  soumis  en 
une  certaine  mesure  au  contrôle  du  pro- 
phète, qui  agit  sans  commandement  spé- 
cial. 

Le  Nouveau  Testament  n'est  pas  sim- 
plement un  second  volume  de  l'Ancien. 
C'est  la  révélation  par  excellence  dont 
l'ancienne  était  la  préparation;  et  dans 
cette  révélation  la  pénétration  réciproque 
du  divin  et  de  l'humain  est  devenue  com- 
plète, puisque  Dieu  est  devenu  homme 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  Jésus 
souffla  sur  ses  apôtres  (Jean  XX,  22),  rap- 
pelant par  cet  acte  la  création  de  l'homme 
et  apparemment  donnant  à  entendre  que 
leur  inspiration  serait  comme  une  nouvelle 
création,  telle  que  leur  être  entier  fût  rem- 
pli de  sa  plénitude. 

Les  souvenirs  de  la  vie,  de  la  mort,  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  sont  la 
base  de  la  révélation  finale  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  sous  le  rapport  de  la 
forme,  c'est  l'enseignement  par  le  moyen 
de  lettres  adressées  aux  églises.  Les  dis- 
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tinctions  que  nous  faisons  ne  sont  pas 
d'one  application  invariable:  il  y  a  des 
chants  aussi  anciens  que  Moïse;  il  j  a  des 
Tisions  objectives  an  temps  de  Paul  et  de 
Jean;  et,  en  vertu  de  la  nature  de  la  Ré- 
demption, il  y  a  de  Thistoire  dans  toutes  les 
périodes  ;  mais  comme  règle  générale,  la 
parole  apostolique  n'est  pas  la  transcrip- 
tion de  révélations  faites  par  des  voix  cé- 
lestes, ni  un  élan  subit  de  poésie  lyrique, 
elle  procède  plutôt  d'une  intuition  calme, 
et  d'une  possession  permanente  du  conseil 
de  Dieu  sur  nos  plus  chères  espérances 
et  nos  intérêts  pour  l'éternité.  Il  ne  pour- 
rait exister  aucune  expression  de  l'intelli- 
gence  ou  des  affections  plus  libre  et  plus 
naturelle  que  ces  lettres  improvisées.  Ici, 
l'inspiration  est  vraiment  celle  de  l'homme 
entier,  parlant  dans  la  prose  la  moins 
étudiée,  bien  qu'atteignant,  comme  le  cou- 
teau du  sacrificateur,  jusqu'au  fond  des 
jointures  et  des  moelles.  Elle  s'est  faite 
&milière ,  à  l'exemple  de  Celui  qui  entrait 
et  sortait  parmi  nous,  prêt  à  répondre  à 
toutes  nos  questions. 

Le  Sauveur  devait  paraître  lorsque  la 
plénitude  du  temps  serait  venue  (6al.  IV, 
4),  c'est-à-dire ,  lorsque  l'humanité  serait 
préparée  à  le  recevoir.  A  son  incarnation, 
il  n'y  avait  pas  seulement  le  vénérable  Si- 
méon  assuré  par  l'Esprit  qu'il  ne  mourrait 
pas  avant  que  d'avoir  vu  le  Christ  du  Sei- 
gneur, mais  il  y  avait  aussi  à  Jérusalem,  et 
dispersés  par  tout  l'empire  romain,  ceux 
qui  attendaient  la  Rédemption.  Or  il  en  est 
des  révélations  préparatoires  comme  de  la 
révélation  finale:  jamais  mission  divine 
quelconque  n'a  été  une  complète  surprise 
pour  le  peuple  de  Dieu;  jamais  elle  n'a  été 
sans  rapport  avec  la  discipline  par  laquelle 
ce  peuple  venait  de  passer,  et  l'état  moral 
où  il  se  trouvait.  Au  contraire,  il  y  a  coïn- 
cidence entre  les  phases  de  développement 
de  l'œuvre  de  Dieu  et  celles  de  sa  parole, 
fusant  de  la  révélation  un  dialogue  su- 
blime entre  Dieu  et  l'homme,  prolongé  à 


travers  les  siècles.  Moïse  fut  envoyé  comme 
réponse  aux  soupirs  des  enfants  d'Israël 
dans  la  fournaise;  efi  le  peuple  crut,  et  ils 
apprirent  que  Jéhovah  «  avait  vu  leur  af- 
fliction; et  ils  s'inclinèrent  et  se  proster- 
nèrent. »  (Ex.  IV,  31.)  Les  chants  de 
David  et  l'élan  d'espérances  messianiques 
qui  distingue  sa  génération  étaient  pré- 
parés par  le  grand  mouvement  religieux  qui 
date  du  ministère  de  Samuel. 

La  période  des  juges  était  pour  les  Is- 
raélites ce  que  le  moyen  ftge  a  été  pour 
l'Eglise  chrétienne.  Ce  furent  dans  les  deux 
cas  des  siècles  de  souffrance,  d'anarchie  et 
de  décadence  apparente.  La  culture  ég}'p- 
tienne  disparaissait  chez  les  Israélites, 
comme  l'ancienne  culture  classique  chez 
les  chrétiens,  sans  être  encore  remplacée 
par  les  résultats  de  leur  nouvelle  éduca- 
tion. Des  caractères  marqués  au  coin  d'une 
foi  héroïque,  mais  ayant  quelque  chose 
d'inégal  et  de  sauvage,  brillaient  parfois 
au  sein  de  cette  nuit  pour  disparaître  bien- 
tôt, sans  avoir  élevé  en  apparence  le  ni- 
veau de  la  vie  religieuse  chez  leur  peuple. 
Mais  il  nous  faut  supposer  que  pendant 
l'intervalle  qui  sépare  Moïse  de  Samuel  il 
y  eut  dans  les  cœurs  et  dans  les  con- 
sciences un  travail  tout  intime,  lent  et  si- 
lencieux ;  les  menaces  et  les  promesses  de 
la  loi  ayant  pour  commentaire  les  vicissi- 
tudes de  l'histoire  nationale,  les  calamités 
publiques,  et  les  délivrances  qui  de  temps 
à  autre  y  mettaient  fin.  Les  effets  de  cette 
préparation  morale  éclatèrent  enfin  au 
temps  de  Samuel.  Pendant  vingt  longues 
années  d'oppression  sous  le  joug  étranger, 
«  toute  la  maison  d'Israël,  »  nous  est-il  dit, 
«  soupira  après  l'Eternel,  »  (1  Sam.  VII, 
2.)  Ils  répondirent  aux  exhortations  du 
prophète  en  ôtant  les  Bahalins  et  les  As- 
taroth,  et  leurs  autres  idoles,  et  en  ser- 
vant Jéhovah  seul.  Ensuite,  assemblés  à 
Mitspa,  ils  répandirent  de  l'eau  par  terre 
devant  l'Etemel,  expression  symbolique  de 
leur  faiblesse  entière,  et  ils  jeûnèrent  ce 
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joar-là  et  dirent  :  Nous  avons  péché  con- 
tre rEtemel. 

La  grande  défaite  des  Philistins  dont  la 
pierre  Ëben-Hézer  est  demeurée  le  monn- 
ment,  était  une  première  réponse  du  Sei- 
gneur à  cette  humiliation  de  son  peuple. 
Mais  il  fut  donné  à  Samuel  d^inaugurer 
une  œuvre  d'une  portée  plus  grande  que 
tout  allégement  de  misères  temporelles. 
Aux  yeux  des  écrivains  de  TAnden  et  du 
Nouveau  Testament  il  est  le  premier  des 
prophètes  proprement  dits,  le  fondateur 
de  Tordre  auquel  le  monde  doit  la  conser- 
vation du  mosalsme.  (Ps.  XGIX,  6;  Jér.  XY, 
1  ;  Act.  III,  24.)  Dans  le  mouvement  reli- 
gieux dont  il  était  Tinstrument  principal, 
nous  voyons  paraître  pour  la  première 
fois  des  associations  d'hommes  et  surtout 
de  jeunes  gens  sans  relation  avec  le  Sacer- 
doce et  sans  charge  héréditaire,  unis  seu- 
lement par  leurs  sympathies  religieuses  et 
par  les  nouveaux  besoins  qui  se  réveillent 
en  eux.  Ils  se  donnaient  rendez-vous  dans 
les  assemblées  solennelles;  quelquefois  ils 
demeuraient  môme  ensemble  en  grand 
nombre.  On  pouvait  les  rencontrer  mar- 
chant en  procession  avec  des  instruments 
de  musique  our  les  grandes  routes  et  dans 
les  rues,  chantant  les  hauts  faits  du  Dieu 
de  leurs  pères.  Et  les  jours  de  sabbat  et 
de  nouvelle  lune  les  Israélites  des  deux 
sexes  se  réunissaient  avec  eux.  (1  Sam.  X, 
6;  XIX,  20;  1  Rois  XXII,  6;  2  Rois  IV, 
23.) 

Pour  nous,  le  mot  prophétie  est  devenu 
synonyme  de  prédiction  ;  mais  chez  les  Hé- 
breux il  en  était  tout  autrement.  Le  mot 
prophète  signifie  proprement  un  homme 
dont  la  parole  jai/i»<,  un  homme  qui  parle 
d'abondance  au  nom  du  Seigneur,  par  des 
récits,  des  exhortations,  et  plus  particulière- 
ment par  des  chants,  qu'ils  soient  de  sa 
propre  composition  ou  de  celle  d'autrui 
(1  Chron.  XXY,  1).  Dans  un  sens  plus  élevé, 
le  prophète  était  un  envoyé  de  Dieu  qui 
avait  reçu  une  vocation  extraordinaire,  et 


qui  était  chargé  d'un  message  spécial.  Il 
est  vrai  que  les  hommes  ainsi  appelés  ap- 
partenaient à  un  peuple  dont  les  regards 
étaient  toujours  portés  sur  l'avenir  ;  eux- 
mêmes  voyaient  très  souvent  dans  le  pré- 
sent les  germes  de  cet  avenir  et  devaient 
en  parler  ;  mais  cette  partie  subordonnée 
et  en  quelque  sorte  accidentelle  de  leur 
ministère  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
son  essence.  L'homme  de  Dieu,  en  vertu 
de  son  inspiration,  parle  pour  tous  les  siè- 
cles ;  mais  il  a  été  envoyé  vers  ses  contem- 
porains, et  cela  toujours  pour  un  but  pra- 
tique immédiat;  c'est  en  comprenant  sa 
mission  à  ce  point  de  vue  qu'elle  nous  pro- 
fite encore  aujourd'hui. 

Le  mouvement  des  esprits  du  temps  de 
Samuel  ne  fut  pas  uniquement  religieux;  il 
y  eut  aussi  le  besoin  d'organiser  l'admini- 
stration, de  resserrer  les  liens  de  la  natio- 
nalité israélite,  et  de  la  faire  valoir  au  mi- 
lieu des  peuples  voisins.  L'élection  de  SaûL 
fut  un  premier  essai  pour  obtenir  cet  ordre 
intérieur,  cette  forte  unité  et  cet  éclat  ex- 
térieur. L'essai  ne  réussit  pas,  par  la  faute 
et  du  roi  et  du  peuple  :  les  Israélites  en  con- 
voitant les  institutions  des  autres  nations 
n'appréciaient  pas  assez  leurs  propres  pri- 
vilèges et  leur  supériorité  réelle.  Il  leur  au- 
rait été  permis  de  désirer  l'unité  et  la  force, 
mais  il  eût  fallu  le  faire  dans  l'esprit  de  la 
théocratie  et  non  pas  en  imitation  de  nations 
moins  fovorisées.  Saftl,  de  son  côté,  ne  com- 
prenait pas  la  vraie  grandeur,  la  vocation 
divine  du  peuple  qu'il  gouvernait;  et,  au  lieu 
de  lui  être  dévoué  selon  Dieu,  il  se  laissa 
absorber  par  un  esprit  de  jalousie  et  d'é- 
golsme  dynastique. 

L'établissement  de  David  sur  le  trône 
fut  la  conciliation  de  ces  deux  éléments  que 
Saûl  et  Samuel  présentaient  séparément  ; 
sous  son  sceptre,  le  besoin  de  sécurité  et  de 
grandeur  se  purifia  en  se  subordonnant  à  la 
pensée  religieuse.  Sa  dynastie  put  durer, 
parce  que  sa  grandeur  avait  été  fondée  sur 
un  dévouement  sans  bornes.  Sa  vie  publique 
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élût  pénétrée  de  la  tendresse  profonde  de 
868  affections  personnelles.  Il  aimait  son 
peuple  d'nn  amour  ardent  et  plein  d'une 
oompassion  surpassant  même  celle  d'un 
Moïse  ;  c'est  sous  ce  rapport  tout  particu- 
lièrement qu'il  fi  été  appelé  l'homme  selon 
le  cœur  de  Dieu  (  1  Sam.  XIII,  14  ),  parce 
qu*il  était  conyaincu  de  ce  qu'il  y  avait 
de  saint  et  de  glorieux  dans  la  vocation  na- 
tionale, et  qu'il  prenait  part  aux  senti- 
ments d'amour  que  Dieu  lui-même  éprou- 
vait pour  Israël. 

Même  avant  que  la  foi  de  David  et  son 
dévouement  héroïque  eussent  fadt  de  lui  le 
champion  de  son  peuple,  et  l'eussent  si- 
gnalé comme  son  futur  roi,  il  était  déjà  un 
de  ces  jeunes  bardes  dont  nous  avons  parlé. 
A  peine  adolescent,  les  accords  de  sa  harpe 
furent  célèbres  parmi  la  jeunesse  contem- 
*  poraine,  et  pendant  qu'il  gardait  les  brebis 
dans  ces  pâturages  de  Bethléhem  où  d'au- 
tres bergers  devaient  entendre  les  chœurs 
des  anges  mille  ans  plus  tard,  il  s'exerçait 
sans  le  savoir  à  l'anticiper. 

Israël  n'était  plus  entièrement  enfant 
alors:  il  avait  atteint  le  printemps  de  son 
âge,  la  saison  da  chant,  des  espérances,  des 
émotions  de  tout  genre  ;  cette  phase  du  dé- 
veloppement religieux  où  les  aspirations, 
les  joies,  les  tristesses  de  l'âme  avaient  ac- 
quis plus  d'intensité  que  dans  le  passé,  tout 
en  conservant  plus  de  fraîcheur  que  dans  les 
temps  subséquents.  C'était  justement  le 
moment  convenable  pour  la  composition 
de  chants  qui  pussent  demeurer  pour  tous 
les  temps  le  trésor  sacré  de  l'humanité  ra- 
chetée, offrant  une  expression  adéquate 
pour  la  gamme  entière  de  ses  expériences, 
depuis  les  profondeurs  les  plus  tristes  jus- 
qu'aux hauteurs  les  plus  sereines.  La  loi 
avait  exercé  pendant  longtemps  son  mini- 
stère de  condamnation,  faisant  l'éducation 
des  consciences;  l'Evangile  n'était  pas  en- 
core annoncé  sans  voile,  mais  il  y  avait 
pourtant  un  pressentiment  béni  du  mini- 
stère de  la  grâce.  A  mesure  que  la  néces- 


sité d'une  Rédemption  se  faisait  sentir,  une 
vive  espérance  commençait  aussi  à  poindre, 

l'horizon  blanchissait,  et l'étoile  du 

matin  se  leva  dans  les  cœurs.  «Des  rois, 
des  prophètes,  et  des  justes,  dit  le  Seigneur  9 
ont  désiré  voir  les  jours  du  Fils  de 
l'homme.»  Le  Fils  lui-même  sympathisait 
avec  toute  cette  lignée  spirituelle  ;  il  pre- 
nait part  à  leurs  douleurs  et  à  leurs  joies. 
Sa  main  invisible,  comme  dans  la  belle  fic- 
tion celtique,  touchait  les  cordes  de  la 
harpe  suspendue  dans  la  salle  et  en  tirait 
des  sons  que  les  ménestrels  da  monde  vi- 
sible ne  sauraient  imiter.  Nous  ne  possé- 
dons que  l'histoire  extérieure  d'un  Abra- 
ham, d'un  Joseph,  d'un  Moïse,  mais  les  élans 
d'âme  des  psalmistes  nous  ont  été  conser- 
vés. Ces  hommes  de  Dieu  furent  consa- 
crés par  leurs  afflictions  et  par  leurs  ex- 
tases, afin  que  ceux  qui  viendraient  à  par- 
tager leurs  sentiments  pussent  à  tout  jamais 
parler  par  leur  bouche. 

David  était  donc  destiné  à  être  le  grand 
interprète  du  réveil  de  son  temps.  Son  his- 
toire personnelle  avait  une  valeur  particu- 
lière, soit  au  point  de  vue  expérimental, 
soit  au  point  de  vue  prophétique  ;  de  telle 
sorte  qu'à  plusieurs  égards  il  avait  une 
mission  unique.  C'était  dans  sa  lignée  que  les 
espérances  d'Israël  et  du  monde  devaient 
trouver  leur  accomplissement,  et  les  psau- 
mes cités  dans  le  Nouveau  Testament  comme 
autant  de  pensées  anticipées  de  notre  Sei- 
gneur, sont  tous  apparemment  de  sa  propre 
composition.  Cependant  David  n'en  était 
pas  moins  la  figure  centrale  de  tout  un 
cercle  de  saints  hommes  qui  rencontraient 
et  partiellement  satisfaisaient  les  besoins 
des  vrais  Israélites,  tout  en  les  élevant  et 
les  vivifiant.  Il  y  avait  un  Nathan,  un  Gad, 
un  Héman,  un  Asaph,  et  encore  autour  de 
ces  derniers  une  multitude  de  chasidim  sym- 
pathiques. Le  témoignage  du  petit  nombre, 
inspiré  d'£n-Haut  comme  il  l'était  par  ex- 
cellence, répondait  à  ce  qui  se  passait  dans 
les  cœurs  du  grand  nombre,  et  le  prophète 
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se détache  de  ses  frères  sans  se  séparer 
d*eax,  comme  les  sommités  les  plas  élevées 
s'appuient  sur  des  plateaax  étendus,  sou- 
levés par  les  mêmes  forces  qud*les  pics 
qui  les  couronnent 

La  première  école  par  laquelle  le  fils 
d'Isal  est  appelé  à  passer,  afin  de  sancti- 
fier ses  aptitudes  naturelles  et  d'être  pré- 
paré pour  sa  tâche,  est  celle  des  afflictions 
les  plus  variées,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
encore  Tamertume  additionelle  que  la  con- 
science de  ses  propres  crimes  doit  ajouter 
aux  douleurs  de  ses  dernières  années.  Au- 
cune forme  de  blessure  et  d'outrage  ne  lui 
est  épargnée:  haï  par  le  monarque  qu'il  a 
servi  fidèlement;  placé  forcémenti  dans  une 
attitude  d'hostilité  apparente  et  de  rivalité 
vis-à-vis  de  l'ami  qu'il  aime  comme  sa  propre 
âme  ;  sa  femme  qu'il  avait  chérie,  et  qui 
lui  avait  rendu  son  affection,  ou  plutôt  qui 
l'avait  prévenue,  cette  femme  donnée  à  un 
autre  ;  son  père  et  sa  mère  en  exil  au  pays 
de  Moab  à  cause  de  lui;  les  prêtres  de 
l'Eternel  massacrés  sans  pitié  jusqu'aux  en- 
fants à  la  mamelle  (1  Sam.  XXII,  19)  1  II 
rencontra  la  plus  noire  ingratitude  de  la 
part  de  ceux-mêmes  qu'il  avait  délivrés  de 
l'épée  de  l'étranger  (XXIII,  12)  ;  il  est  ré- 
duit à  mener  la  vie  d'un  proscrit,  pour  ne 
pas  dire  d'un  brigand,  parmi  les  rochers 
arides  et  dans  les  cavernes  du  sud-est  du 
pays  ;  il  va  être  réduit  à  se  réfugier  auprès 
de  ces  cruels  ennemis  qu'il  avait  humiliés, 
passer  pour  un  renégat,  et  en  tout  cas  jouer 
parmi  eux  un  rôle  perfide,  indigne  de  lui. 
L'ennemi  poursuit  mon  âme,  nous  dit-il, 
«il  foule  ma  vie  par  terre,  me  pousse  dans  le 
lieu  ténébreux,  comme  ceux  qui  sont  morts 
dès  longtemps.  £t  mon  esprit  est  acca- 
blé en  moi,  mon  cœur  frissonne  au-dedans 
de  moi  »  (Ps.  GXLIII.  3,  4).  D'un  autre 
côté,  le  sentiment  qu'il  souffre  parce  que  le 
choix  de  Pieu  s'est  arrêté  sur  lui,  et  qu'une 
faction  impie  a  travaillé  l'esprit  jaloux  de 
Sattl,  augmente  sa  confiance  dans  des  soins 
tendres  et  incessants  de  son  Dieu,  et  des 


visions  d'une  gloire  et  d'une  bénédiction  à 
venir  éclairent  les  ténèbres  de  la  caverne 
d'Hadullam: 

Mon  cœur  se  rassure,  d  Dieu  !  mon  cœur  se  rassure. 
Je  veux  te  célébrer  par  des  hymnes  et  des  caa- 

[tiques. 
EveiUe-toi,  ma  gloire,  éveille-toi,  mon  luth,  ma 
Moi-même  je  préviendrai  Taurore.  (harpe! 

Je  te  louerai  parmi  les  peuples,  Seigneur  ! 
Je  te  chanterai  parmi  les  nations 
Car  ta  miséricorde  est  grande  jusqu'aux  cieux. 
Et  ta  vérité  jusqu'aux  niies. 
Elève- toi,  d  Dieu,  par-dessus  les  cieux  ; 
Et  que  sur  toute  la  terre  apparaisse  ta  gloire  !  > 

Le  cœur  de  cet  homme  est  (Ps.  LVII, 
7-11)  déjà  un  continent  où  les  pensées,  les 
souvenirs,  les  espérances  qui  suffiraient  à 
un  grand  nombre  de  vies  ordinaires  se 
pressent  et  se  heurtent. 

Les  sept  années  durant  lesquelles  David 
régna  â  Hébron,  tandis  que  la  maison  de 
Saûl  allait  en  s'affaiblissant,  furent  sans 
doute  un  temps  de  réflexion  sur  la  vocation 
du  roi  et  du  peuple  théocratique.  Le  psaume 
XVIII  est  à  la  fois  un  monument  de  la 
lutte  mortelle,  qui  ne  sera  désormais  qu'un 
souvenir,  et  le  programme  de  son  règne  au 
moment  ot  toute  la  maison  d'Israël  recon- 
naît ou  s'apprête  àreconnaître  son  autorité. 
«Au  maître  chantre.  Du  serviteur  de  Jého- 
vah,  de  David,  qui  adressa  à  Jéhovah  les 
paroles  de  ce  cantique,  au  jour  que  Jého- 
vah l'eut  délivré  de  la  main  de  tous  ses 
ennemis,  et  de  la  main  de  Saûl.» 

C'est  ce  psaume  qui  aété  choisi  par  l'au- 
teur du  second  livre  de  Samuel  fchap.  XXII) 
pour  représenter  les  écrits  du  roi  psalmiste. 
Il  porte  une  empreinte  messianique  encore 
inrisible  dans  les  chants  d'une  date  an- 
térieure :  les  douleurs  de  celui  qui  souffrait 
pour  la  justice  sont  idéalisées  et  revêtues 
d'un  caractère  mystique,  tandis  que  la  déli- 
vrance devient  surnaturelle,  comme  si  les 
merveilles  de  l'Exode  eussent  été  répétées 
encore  une  fois  : 

Les  lacets  de  la  mort  m'entouraient, 
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Et  les  torrents  de  Bélial  m'épouvantaient  ; 

Lef  liens  des  Enfers  m'enveloppaient, 

St  j'étais  surpris  dans  les  filets  de  la  mort. 

Aans  mon  angoisse  j'invoquai  Jéhovah, 

Et  je  criai  à  mon  Dieu  : 

De  son  palais  il  entendit  ma  voix  ; 

Et  mes  cris  arrivés  devant  lui 

Parvinrent  à  ses  oreilles. 

Alors  la  terre  frémit  et  trembla  ; 
Et  les  fondements  des  montagnes  furent  ébranlés, 
Et  ils  frémirent  parce  qu'il  était  courroucé. 
II  montait  une  fumée  de  ses  narines. 
Et  de  sa  bouche  sortait  un  feu  dévorant  ; 
11  en  faisait  jaillir  des  charbons  ardents. 
Et  il  abaissa  les  cieux  et  descendit  ; 
Et  sous  ses  pieds  était  l'obscurité. 

Jéhovah  aussi  tonna  dans  les  cieux. 
Et  le  Très-Haut  fit  entendre  sa  voix. 
Avec  la  grêle  et  des  charbons  de  feu. 
Il  lança  ses  flèches  et  les  dispersa, 
n  multiplia  ses  foudres  et  les  mit  en  déroute. 
Et  Ton  vit  paraître  les  lits  des  eaux. 
Et  les  fondements  du  monde  furent  mis  à  découvert. 
Au  grondement  de  ta  voix,  Ô  Jéhovah  ! 
An  souffle  du  vent  de  tes  narines. 

Il  tendit  sa  main  d'en  haut  ;  il  me  prit  ; 
Il  me  retira  des  grandes  eaux. 

(XVIII,  4-9,  18-17.) 

Quelle  vive  reproduction  des  miracles 
du  passé  s'opère  dans  Timagination  de  cet 
homme  dont  la  Bible  ne  consiste  qa'en  5 
on  6  livres  I  Quelle  impresrsion  saisissante 
de  la  traversée  <Te  la  mer  Ronge  et  des  ré- 
vélations redoutables  de  Sinaï!  Mais  aussi, 
quelle  ferme  persuasion  que  les  événements 
de  sa  propre  vie  entraient  dans  les  plans 
providentiels  dont  l'exécution  avait  été 
inaugurée  sur  cette  grande  échelle  !  c'est 
dans  cette  conviction  qu'il  poursuit,  et 
qu'il  envisage  son  avènement  au  pouvoir 
comme  le  signal  d'un  triomphe  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité  par  toute  la  terre,  l'a- 
vénement  d'un  Empire  théocratique  uni- 
versel: 

Ta  me  délivres  des  débats  du  peuple. 
Tu  m'établis  pour  chef  des  nations. 

XI 


Tel  peuple  que  je  ne  connaissais  pas  me  sera  asservi. 
Dès  que  leur  oreille  aura  entendu,  ils  se  soumet- 

[tront  à  moi  ; 
Les  fils  de  l'étranger  deviennent  mes  flatteurs. 
Les  fils  de  l'étranger  tombent  sans  force, 
Et  sortent  tremblants  de  leurs  forteresses. 

Aussi  je  veux  te  louer  au  milieu  des  nations,  d 
Et  célébrer  ton  nom.  [Jéhovah! 

Lui  qui  accorde  un  grand  salut  à  son  roi, 
Et  qui  fait  miséricorde  à  son  oint, 
A  David,  et  à  sa  race,  éternellement! 

(Vers.  43,  U,  45,  49,  60.) 

A  deux  reprises  ce  psaume  est  traité 
dans  le  Nouveau  Testament  comme  une 
anticipation  prophétique  du  langage  du 
Sauveur.  Dans  l'Ëpître  aux  Hébreux  (II, 
13)  une  partie  du  second  verset  est  citée  à 
propos  de  l'humanité  réelle  du  Seigneur; 
et  dans  l'Ëpttre  aux  Romains  (XV,  9)  le 
49*  verset  est  appliqué  à  la  miséricorde 
faite  aux  gentils.  Cet  élan  prophétique 
semble  en  effet  marquer  dans  l'histoire  in- 
time de  David  et  dans  ses  expériences  ty- 
piques une  époque  nouvelle  et  distincte, 
tout  autant  que  la  crise  correspondante 
dans  ses  circonstances  extérieures.  Le  cœur 
d'un  roi  lui  a  été  donné,  et  dans  ses  efforts 
pour  réaliser  sa  conception  de  ce  que  doit 
être  le  berger  d'Israël,  en  dévouement,  en 
sainte  jalousie  pour  Dieu,  et  en  tendre  soin 
du  peuple  avec  lequel  il  s'identifie,  ses  aspi- 
rations et  ses  sympathies  deviennent  tou- 
jours plus  semblables  à  celles  de  ce  bon 
Berger  qui  doit  un  jour  mettre  sa  vie  pour 
ses  brebis. 

Plus  nous  lirons  les  psaumes  à  la  clarté 
de  l'histoire,  plus  aussi  nous  nous  convain- 
crons que  les  prophéties  messianiques  se 
rattachent  aussi  intimement  que  possible 
aux  sentiments  personnels  de  leur  auteur, 
et  à  son  état  moral  en  général.  Elles  avaient 
leur  point  de  départ  dans  sa  vie  intérieure. 
Les  paroles  de  ses  lèvres,  comme  celles  des 
autres  hommes  venaient  du  cœur:  «  Mon 
cœur  s'est  embrasé  dans  ma  poitrine;  dans 
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Tardear  où  J'étais,  an  fen  s'est  allamé,  ma 
langue  a  parlé  »  (XXXTY,  3).  Le  prophète 
n'est  pas  nn  instrument  inanimé  et  incon- 
scient; l'Esprit  de  Christ  parle  en  loi  parce 
qu'il  agit  en  lui  d'ahord.  Il  parle  comme  le 
Messie,  parce  qu'il  a  été  amené  à  sentir 
comme  le  Messie. 

Ce  n'est  ni  le  sacrifice,  ni  l'offrande  que  tu  désires. 

Tu  m'as  creusé  les  oreiUes  ; 

L'holocauste  et  le  sacrifice  pour  le  péché,  ce  n'est 

[pas  ce  que  tu  demandes. 

Alors  j'ai  dit  :  voici,  je  viens; 

Il  est  écrit  de  moi  dans  le  rouleau  du  livre. 

Faire  ton  bon  plaisir,  6  mon  Dieu,  c'est  mon  désir, 

Et  ta  loi  est  au  fond  de  mes  entraiUes. 

Je  proclame  ta  justice  dans  la  grande  assemblée  ; 

Voici,  je  ne  retiens  point  mes  lèvres, 

Jéhovab,  toi,  tu  le  sais  ! 

(XL,  6-9.) 

L'écrivain  disait  ceci  de  lui-même  en 
premier  lieu,  et  il  le  voulait  dire.  Il  se  sent 
l'agent  des  bonnes  œuvres  qui  lui  avaient 
été  préparées  par  la  sagesse  éternelle,  et  le 
témoin  au  milieu  de  son  peuple  de  ce  que 
Dieu  voulait  d'eux.  Son  obéissance  sainte 
et  sans  réserve  est  une  offrande  à  côté  de 
laquelle  1%  sacrifice  du  bétail  sur  mille  mon- 
tagnes ne  compterait  pas.  Ces  paroles  s'ap- 
pliquent à  l'œuvre  du  Messie  dans  un  sens 
infiniment  supérieur;  mais  cela  arrive  parce 
que  la  conscience  que  David  possède  de  sa 
glorieuse  mission  se  prête  d'avance  à  l'es- 
quisse à  grands  traits  des  fonctions  à  la 
fois  royales,  prophétiques  et  sacerdotales 
du  Messie  (Héb.  X,  5-10). 

Quand  Pierre  dit  que  les  prophètes  tâ- 
ehaientdedécouvrirce  quel'Ëspritde  Christ 
en  eux  voulait  dire,  et  de  quel  temps  il  par- 
lait, lorsqu'il  rendait  témoignage  d'avance 
aux  souffrances  de  Christ  et  à  la  gloire 
dont  elles  seraient  suivies  (1  Pierre  1, 10,11), 
il  De  faut  pas  supposer  qu'ils  voulussent 
s'en  enquérir  comme  des  hommes  qui  cher- 
chent à  se  rendre  compte  des  pensées 
d'autrni,  mais  plutôt  comme  ceux  qui  cher- 
chent à  réaliser  la  pleine  portée  de  leurs 
propres  pensées.  H  y  avait  dans  leur  es- 


prit quelque  chose  de  plus  grand  qu'eux- 
mêmes,  des  aspirations  fondées  sur  leurs 
propres  expériences,  rattachées  à  leur  his- 
toire personnelle,  mais  atteignant  aussitôt 
des  hauteurs  au  de  là  de  la  vue  et  de  la 
conception  des  mortels,  comme  l'échelle 
de  Jacob  dressée  devant  les  pieds  du  pau- 
vre exilé  couché  sur  le  sol,  mais  dont  le 
dernier  degré  touchait  au  ciel.  David  voit 
le  Messie  comme  sa  propre  ombre  magni- 
fiée et  projetée  sur  le  ciel,  ainsi  que  l'Eve  de 
Milton  voyait  son  image  réfléchie  dans  le 
cristal  du  ruisseau.  Les  paroles  des  hom- 
mes que  Dieu  suscite  sont  le  déploiement 
d'une  vie  qui  est  en  eux,  aussi  bien  qu'une 
révélation  de  ses  desseins  à  lui.  De  là,  sans 
doute,  les  différents  points  de  vue  où  ils  se 
placent,  et  la  relation  entre  l'objet  de  leurs 
espérances  et  leurs  vœux  pour  eux-mêmes, 
ou  bien  l'idéal  auquel  ils  ont  aspiré:  Abra- 
ham attend  la  naissance  de  l'enfant  de  la 
promesse;  Jacob,  la  venue  de  celui  qui  doit 
donner  le  repos  (Gen.  XLIX,  10)  ;  Moïse 
annonce  un  plus  grand  que  lui.  Rédemp- 
teur et  Médiateur  (Deut.  XVIII,  15-18)  ; 
David  soupire  après  l'apparition  du  véri- 
table roi  ;  pour  Esaïe,  celui  qui  doit  venir 
est  un  prophète,  victime  expiatoire  pour  le 
péché  de  son  peuple.  (Es.  LIII.) 

David  n'est  pas  plutôt  oint  roi  sur  tout 
Israël,  qu'il  s'empare  de  Sion,  ancienne 
forteresse  jébusienne  jusqu'alors  réputée 
imprenable.  A  peu  près  en  même  temps 
l'alliance  avec  Tyr  et  l'humiliation  des 
Philistins  furent  les  gages  de  cette  domina- 
tion, qui,  soit  par  la  force,  soit  par  l'ascen- 
dant moral,  devait  bientôt  s'étendre  de  la 
frontière  de  l'Egjnpte  aux  rives  de  l'Eu- 
phrate.  Pendant  des  siècles  d'infidélité,  de 
déshnion  et  de  désastres  on  avait  attenda 
«le  lieu  que  l'Etemel  choisirait  pour  y 
mettre  son  nom.  »  Cette  capitale  de  la  théo- 
cratie était  maintenant  trouvée  ;  l'obscure 
ville  païenne  allait  devenir  un  centre  de 
ralliement  pour  tous  les  Israélites,  la  cité 
de  leurs  saintes  solennités  (Ps.  CXXII). 


—  <9  — 


EDe  allait  recevoir  le  nom  qa^après  trois 
mifle  ans  elle  porte  encore:  celai  de  la  tnlle 
mnte.  U  était  temps  d*6ter  Tarche  de  Tal- 
liance  de  dessous  l^umble  toit  qai  Pavait 
abritée  depuis  an  demi -siècle  près  de 
Kiriath-Jéarim,  «  la  ville  des  bois,  »  pour  la 
porter  en  triomphe  à  Jérusalem.  Une  pre- 
mière fois  la  mort  d'Hoza  changea  cette 
fête  en  deuil  et  en  consternation,  mais,  trois 
mois  plus  tard,  le  transport  fut  effectué  sous 
de  meilleurs  auspices,  et  avec  un  enthou* 
dasme  indicible  de  la  part  de  tout  le  peuple. 
Dans  ce  jour  mémorable  le  roi  mit  entre 
les  mains  d'Asaph  et  de  ses  frères  un  chant 
d'actions  de  grâces,  qui  est  comme  une 
def  pour  l'interprétation  de  tous  les  psau- 
mes dans  la  composition  desquels  entrent 
ses  fragments.  (XCVI,  OV,  CVI,  etc.) 

Chantez  à  l'Eternel,  toute  la  terre  ; 
Ânnoncex  de  jour  en  jour  son  salut  ! 
Racontez  sa  gloire  parmi  les  nations. 
Et  ses  merveilles  parmi  tous  les  peuples  I 

Car  Jéhovah  est  grand  et  très  digne  de  louange  : 
Il  est  redoutable  par  dessus  tous  les  dieux  : 
Car  tous  les  dieux  des  peuples  ne  sont  que  des  idoles, 
Mais  Jéhovah  a  fait  les  cieux. 
La  splendeur  et  la  majesté  sont  devant  sa  face, 
La  force  et  la  magniftcence  sont  dans  son  habita- 

[tion. 
Rendez  à  Jéhovah,  familles  des  peuples, 
Rendez  à  Jéhovah  la  gloire  et  la  force  ; 
Rendez  à  Jéhovah  la  gloire  de  son  nom  ; 
Apportez  des  offrandes,  et  entrez  devant  sa  face  ; 
Prosternez-vous  devant  Jéhovah  dans  une  sainte 

[  pompe  ! 
Tremble  devant  sa  face,  toute  la  terre. 
Aussi  le  monde  sera-t-il  affermi  et  ne  chancellera 

[  point. 
Qae  les  cieux  se  réjouissent,  et  que  la  terre 

[  tressaille  : 
Que  Ton  dise  parmi  les  nations  :  Jéhovah  règne  ! 
Que  la  mer  retentisse,  avec  tout  ce  qu'elle  con- 

[  tient  ; 
Que  les  campagnes  s'égaient  avec  tout  ce  qui  est 

[  en  elles  ! 
Alors  les  arbres  des  forêts  pousseront  des  acclama- 

[  tiens  devant  Jéhovah, 
Car  il  vient  pour  juger  la  terre  ! 


Louez  Jéhovah,  car  il  est  bon,  ' 
Car  sa  miséricorde  demeure  éternellement. 

(1  Chron.  XVï,  28-34.) 

Tels  furent  le  cri  d'adoration,  les  allé- 
luias de  tout  un  peuple  assemblé  ;  le  feu 
sacré  était  maintenant  allumé  dans  des 
milliers  de  cœurs.  Le  mouvement  religieux 
commencé  au  temps  de  Samuel  était  deve- 
nu une  puissante  impulsion  nationale,  si 
non  dans  son  efficace  morale  et  vivante,  du 
moins  comme  un  enthousiasme  prodigieux 
et  contagieux.  Tout  le  peuple  disait  Amen, 
et  louait  Jéhovah.  Ils  se  dispersèrent,  mais 
«  pour  bénir  chacun  sa  maison*;  »  rempor- 
tant dans  leurs  demeures  un  sentiment  qui, 
tout  en  ayant  pris  corps  graduellement, 
n'avait  jamais  été  articulé  aussi  distincte- 
ment, n'avait  jamais  fait  battre  tant  de 
cœurs;  c'était  la  conviction  que  ce  pauvre 
monde  de  misère  devait  être  un  jour  le 
théâtre  d'une  bénédiction  au-dessus  de 
toute  description,  qu'un  règne  de  Di  eu  s'y 
établirait,  associé  on  ne  savait  comment  à 
la  dynastie  du  jeune  berger  qui  avait  bravé 
et  terrassé  le  géant. 

David  s'efface  devant  l'entrée  symbolique 
de  Jéhovah  dans  sa  capitale;  il  n'est  qu'un 
serviteur  qui  s'est  dépouillé  du  manteau 
royal  et  danse  devant  l'arche  dans  le  léger 
éphod  de  lin.  Du  reste,  il  ne  se  nomme 
presque  jamais  dans  les  psaumes  de  sa  pro- 
pre composition,  si  ce  n'est  dans  le  titre. 
Pour  lui,  l'ascension  des  hauteurs  de  Sion 
par  la  procession  qui  porte  l'arche,  c'est 
la  prise  de  possession  par  le  véritable  roi, 
c'est  l'entrée  de  Jéhovah  lui-même  dans  la 
cité  qu'il  va  sanctifier  par  sa  présence.  Les 
vieilles  murailles  païennes,  les  portes  de 
l'ancienne  forteresse  semblent  lentes  à  re- 
connaître leur  nouveau  maître;  mais  il  faut 
qu'elles  s'ouvrent,  c'est  le  Roi  de  gloire, 
c'est  Jéhovah  des  armées  qui  réclame  le 
siège  de  son  empire.  (XXIV.  ) 

Les  souvenirs  du  jour  où  l'arche  avait 
été  transportée  dans  la  cité  de  David  re- 
viennent sous  la  plume  du  psalmiste  toutes 


—  so- 


les fois  que  les  événements  donnent  nne 
nouvelle  impulsion  à  son  anticipation  d'une 
économie  plus  large.  La  guerre  de  beau- 
coup la  plus  importante  de  son  règne  est 
celle  qu'il  eut  à  soutenir  contre  toutes  les 
nations  syriennes  réunies,  depuis  le  roy- 
aume de  Damas  jusqu'aux  tribus  d'au  delà 
de  l'Euphrate.  Elle  aboutit  à  la  prise  de 
Damas  qui  devint  tributaire,  et  à  l'humi- 
liation d'Hadadézer,  roi  de  Tsoba  ;  elle  pro- 
cura aussi  à  David  l'alliance  du  roi  de  Ha- 
math  sur  le  fleuve  Oronte.  Cent  magnifi- 
ques chariots  de  guerre  firent  leur  entrée 
triomphale  dans  Jérusalem,  portant  les 
trophées  du  vainqueur,  l'airain  et  les  mé- 
taux précieux  destinés  à  orner  le  futur 
temple.  Les  boucliers  d'or  qu'avaient  por- 
tés les  gardes  du  roi  Hadadézer  semblent 
surtout  avoir  frappé  les  imaginations,  soit 
par  leur  richesse,  soit  comme  un  symbole 
de  victoire  sur  toute  puissance  rivale  et 
païenne.  (2  Sam.  VIII,  7.) 

Vous  lous  les  peuples,  battez  des  mains  ! 

Eclatez  pour  Dieu  en  acclamations  triomphantes! 

Car  Jéhovah  le  Très-Haut,  est  redoutable  ; 

Il  est  s^rand  roi  sur  toute  la  terre, 

Il  range  sous  nous  les  peuples, 

Et  sous  nos  pieds  les  nations; 

Il  choisit  pour  nous  notre  héritage, 

L'orgueil  de  Jacob  qu'il  aime.  (  Pause.  ) 

Dieu  est  monté  au  milieu  des  acclamations  ; 
Jéhovah,  au  son  de  la  trompette. 
Chantez  à  Dieu,  chantez  I 
Chantez  à  Rotre  Roi,  chantez  ! 
Car  Dieu  estroi  de  toute  la  terre  : 
Entonnez  un  cantique  d'adoration  intelligente. 
Dieu  règne  sur  les  nations  ; 
Dieu  siège  sur  le  trône  de  sa  sainteté. 
Les  princes  des  peuples  se  réunissent 
Au  peuple  du  Dieu  d'Abraham  ; 
Car  les  boucliers  de  la  terre  sont  à  Dieu  ; 
Il  est  souverainement  élevé. 

(  XLVII.  ) 

Le  psaume  LXVIII  semble  être  un  autre 
souvenir  de  ces  guerres  avec  les  nations 
au  delà  du  Jourdain,  une  des  dernières 
fois  que  l'arche  de  l'alliance  fut  portée 


dans  le  camp  au  milieu  du  pays  ennemi 
(  Comp.  2  Sam.  JI,  H  avec  1  Chron.  XXIII, 
26.)  Et,  apparemment,  le  retour  de  l'ar- 
mée victorieuse  doit  avoir  coïncidé  avec 
une  des  trois  grandes  fêtes  de  l'année.  Re- 
présentons-nous une  foule  immense  atten- 
dant en  silence  l'arrivée  de  la  grande  ar- 
mée dont  les  premières  colonnes  parais- 
sent déjà  sur  la  crête  de  la  montagne  des 
Oliviers,  ou  bien  serpentent  au  nord  sur  le 
chemin  de  Micmas  à  Jérusalem.  A  leur 
tête  l'on  reconnaît  les  Lévites  portant  cette 
arche  de  l'alliance  qui  avait  précédé  les 
pères  de  ce  peuple  dans  le  désert,  et  à  tra- 
vers le  lit  du  Jourdain.  L'hymne  sacré  s'en- 
tend de  loin,  répété  d'écho  en  écho,  par 
les  fronts  rugueux  des  collines  tout  alen- 
tour. Bientôt  on  en  distingue  les  paroles 
mêmes,  paroles  associées  à  tant  de  souve- 
nirs : 

Dieu  se  lève,  ses  ennemis  se  dispersent, 
Et  ceux  qui  le  haïssent  s'enfuient  de  devant  sa 

[face. 
(  LXVIII,  1.  ) 

C'est  le  cri  de  ralliement  des  Israélites 
dans  le  désert  !  C'est  ainsi  que  Moïse  autre- 
fois saluait  le  départ,  quand  la  nuée  se  le- 
vait et  que  l'arche  s'avançait  à  la  tête  du 
peuple  pour  lui  chercher  un  lieu  de  repos. 
(  Nomb.  X,  33-36.  ) 

Les  guerriers  victorieux  s'approchent  de 
plus  en  plus  ;  ils  continuent  à  célébrer  les 
saints  et  glorieux  souvenirs  de  l'Exode. 

Chantez  à  Dieu,  célébrez  son  nom  !  [  nés  t 

Frayez  la  voie  à  Celui  qui  s'avance  dans  les  plai- 
Jah  est  son  nom  ;  réjouissez-vous  en  sa  présence. 
Père  des  orphelins  et  défenseur  des  veuves. 
Tel  est  Dieu  dans  sa  demeure  sainte. 
Il  élargit  les  captifs,  les  comblant  de  prospérité  ; 
Les  rebelles  seuls  restent  dans  la  terre  aride. 

0  Dieu,  quand  tu  sortis  à  la  tète  de  ton  peuple. 
Quand  tu  traversas  les  lieux  désolés  (  Pause  ), 
La  terre  trembla,  oui,  les  cieux  ruisselèrent  devant 

[  Dieu  ; 
Ce  Sinaî  même,  devant  Dieu,  le  Dieu  d'Israël. 
Tu  répandis  une  pluie  bienfaisante,  è  Dieu  ! 
Tu  rendis  des  forces  à  ton  héritage  épuisé. 


—  21  - 


Ton  troupeau  s'établit  en  ce  lieu  ;  [l'afQlçé. 

Tu  l'avais,  d  Dieu,  préparé  dans  ta  bonté  pour 

(  Vers.  4-10.  ) 

C'était  à  peu  près  dans  ces  termes  que 
déjà,  longtemps  auparavant,  Déborah,  as- 
sise sons  son  palmier,  célébrait  le  frémisse- 
ment de  la  nature  dans  les  jours  où  la 
gloire  de  l'Eternel  parut  sur  les  montagnes 
de  Paran.  (  Jug.  V,  4,  5.  ) 

Maintenant  la  procession  triomphale  va 
atteindre  les  portes  de  la  ville  sainte  ;  il  est 
temps  pour  les  ûlles  d'Israël  de  prendre 
part  à  la  solennité  et  d'aller  à  la  rencontre 
de  leurs  frères  avec  des  cymbales  et  avec 
des  danses.  Elles  se  félicitent  sur  les  bel- 
les parures  qui  leur  sont  échues  tandis 
qu'elles  gardaient  la  maison.  Il  leur  semble 
voir  de  leurs  propres  yeux  les  rois  et  les 
armées  ennemies  s'enfuir,  et  les  turbans 
des  fuyards  blanchir  le  sol  : 

Le  Seigneur  a  fourni  de  quoi  parler  ; 

Les  messagères  des  bonnes  nouvelles  ont  été  une 

[  grande  armée. 

Les  rois  des  armées  s'enfuient,  ils  s'enfuient! 

Et  celle  qui  garde  la  maison  distribue  le  butin . 

Tandis  que  vous  vous  reposiez  entre  les  chenets, 

(Vous  devîntes)  des  colombes  aux  ailes  d'argent, 

Au  plumage  couleur  jaune  d'or. 

Quand  le  Tout-puissant  y  dispersa  les  rois, 

Il  neigeait  sur  le  Tsalmon. 

(Vers.  11-14.) 

Arrivés  au  pied  de  Sion,  les  prêtres  en 
tête  de  la  colonne  se  retournent  pour  jeter 
une  espèce  de  défi  à  cette  longue  et  impo- 
sante chaîne  des  montagnes  de  Basan  qui 
semble  dresser  ses  sommités  en  rivales  du 
mont  que  Dieu  s'est  choisi;  comme  les 
peuples  guerriers  qui  demeurent  dans  cette 
direction  viennent  de  tirer  l'épée  contre 
Israël  : 

Montagne  de  Dieu,  monts  de  Basan, 
Monts  aux  cimes  nombreuses,  monts  de  Basan, 
Pourquoi,  montagnes  et  cimes,  ces  regards  d'en- 

[vie 
Contre  la  montagne  que  Dieu  choisit  pour  sa  de- 
Oui,  Jéhovah  l'habitera  pour  toujours!    [meure: 

(  Vers.  16, 16.  ) 


Enfin  ils  gravissent  la  hauteur;  l'arche 
est  déposée  dans  le  sanctuaire  temporaire 
que  David  lui  avait  préparé.  Les  acclama- 
tions réunies  des  prêtres,  des  soldats  et  de 
toute  la  multitude  retentissent  jusqu'aux 
deux.  L'Eternel  des  armées  est  installé 
dans  son  palais,  entouré  dignement  du  fruit 
de  ses  victoires  : 

Les  chariots  de  Dieu  sont  deux  fois  dix  mille. 
Des  milliers,  et  encore  des  miUiers  ;*   [sanctuaire  ! 
Le  Seigneur  est  au  milieu  d'eux,  Sinaï  est  dans  le 
Tu  es  monté  en  haut,  tu  mènes  des  captifs  ; 

[eux-mêmes  ; 
Tu  recois  des  hommes  en  don,  oui  les  rebelles 
Afin  que  Jéhovah  Dieu  ait  une  habitation. 

Après  cet  élan  incomparable^  les  soldats 
renouvellent  leurs  actions  de  grâces^  mena- 
cent leurs  ennemis,  et  expriment  leur  con- 
fiance que  dans  tout  danger  semblable  le 
Seigneur  ramènerait  ses  armées  de  Basan, 
ou  s'il  le  fallait,  des  gouffres  de  la  mer. 
(Vers.  19-23.) 

David  semble  s'être  réservé  pour  sa 
propre  part  dans  ce  drame  héroïque  un 
monologue  où  il  repasse  d'abord  le  spec- 
tacle dont  ses  yeux  viennent  de  se  repaî- 
tre: ^ 

Us  ont  contemplé  ta  marche,  ô  Dieu,  [sanctuaire. 
La  marche  de  mon  Dieu,  de  mon  Roi,  dans  le 

[musiciens , 
En  tète  allaient  les  chantres;  derrière  eux  les 

[Cymbales. 
Au  milieu,  des  jeunes  filles  qui  agitaient  les 
Bénissez  Dieu  dans  les  assemblées  ;  [d'Israël. 
Bénissez  le  Seigneur,  vous  qui  sortez  de  la  source 

(Vers.  24-26). 

Il  regarde  autour  de  lui,  et  salue  avec 
joie  les  représentants  des  tribus  les  plus 
éloignées  qui  se  mêlent  à  celles  du  voisi- 
nage immédiat  de  Jérusalem  dans  la  célé- 
bration des  mêmes  solennités  saintes ,  ex- 
primant ainsi  l'unité  nationale  et  religieuse 
du  peuple  entier.  (Vers.  27).  Benjamin  le  ca- 
det est  là,  l'enfant  favori  et  toujours  in- 
dompté, les  princes  de  Juda  et  leur  mul- 
titude, Zabulon  et  Nephtali  sont  venus  de 
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leurs  demeares  à  Textrême  nord,  frères 
d'armes  comme  autrefois,  lorsque ,  à  rap- 
pel de  Déborab,  ils  méprisèrent  leur  vie 
pour  la  cause  de  Jéhovah  sur  les  hauteurs 
de  Kadesh  Nephtali.  (Jug.  V,  18.) 

Le  temple  pour  lequel  le  roi-prophète 
fait  tant  de  préparatifs,  il  le  voit  déjà  par 
les  jeux  de  Tesprit  couronnant  les  hauteurs 
de  Sion,  et  devenant  un  point  de  rallie- 
ment pour  tous  les  hommes.  Il  se  repré- 
sente les  nations  comme  des  animaux  sau- 
vages de  différentes  tailles,  l'hippopotame 
du  Nil,  des  taureaux,  des  veaux,  qui  vont 
sentir  Tattrait  de  la  domesticité  et  l'auto- 
rité de  leur  maître  naturel. 

Ton  Dieu  a  décrété  ta  force  : 
Montre-toi  fort,  ô  Dieu,  qui  as  agi  pour  nous  ! 
A  cause  de  ton  temple  qui  domine  Jérusalem, 
Les  rois  t'apporteront  des  offrandes. 
Tance  la  bote  des  roseaux,  [nations, 

La  troupe  des  taureaux  escortés  des  veaux  des 

[d'argent. 
Qui  viendront  se  prosterner  avec  des  lingots 
Il  dissipe  les  peuples  qui  se  plaisent  aux  combats. 
Des  grands  seigneurs  arrivent  de  l'Egypte, 
Et  l'Ethiopie  accourt,  les  mains  tendues  vers  Dieu. 

(Vers.  25-81). 

Les  affections  du  psalmîste  semblent 
s'élargir  et  devenir  plus  profondes  à  me- 
sure qu'il  avance,  comme  ces  eaux  qu'un 
prophète  subséquent  a  vu  jaillir  de  dessons 
le  seuil  de  la  maison  de  Dieu,  et  grossir 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  les  sonder, 
n  a  passé  de  Jnda  à  Nephtali,  d'Egypte  à 
l'Ethiopie,  et  maintenant,  debout  par  la 
pensée  sur  la  frontière  extrême  du  monde 
civilisé  d'afors,  il  somme  les  peuples  incon- 
nus de  prendre  part  aux  hymnes  qui  célè- 
brent leur  Maître  à  tous  : 

Royaumes  de  la  terre,  chantez  à  Dieu  ; 
Par  vos  cantiques  célébrez  le  Seigneur  !  (Pause.) 

(Vers.  82). 

Un  chœur  final,  destiné  probablement  à 
être  chanté  par  toute  la  multitude  réunie, 
revient  de  nouveau  aux  souvenirs  de  l'Exo- 
de. Pour  établir  son  règne  universel,  Dieu 


s'avance  encore  une  fois  à  travers  les  cieux. 
Il  fait  entendre  ces  éclats  puissants  qui 
ébranlent  les  montagnes  et  le  cœur  de 
l'homme.  Il  étend  sur  Israël  la  nuée, 
l'ombre  de  sa  majesté  protectrice.  Il  est 
redoutable  du  milieu  de  ses  sanctuaires. 
(Vers.  33-35.) 

Nous  savons  Tusage  que  l'apôtre  Paul 
fait  dans  l'épître  aux  Ephésiens  (IV,  8-18) 
du  mouvement  le  plus  saillant  de  ce  magni- 
fique psaume.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la 
possibilité  de  faire  application  à  Jésus- 
Christ  des  paroles  dont  le  psalmiste  s'était 
servi  pour  célébrer  l'ascension  do  l'arche 
sur  les  hauteurs  de  Sion  tienne  à  une 
simple  coïncidence  de  mots  ;  le  parallélisme 
est  dans  les  choses.  Quand  le  mont  Sion 
devint  le  centre  de  l'unité  Israélite ,  l'en- 
droit vers  lequel  tous  les  yeux  devaient 
être  tournés,  et  d'où  tout  secours  devait 
provenir,  ce  fut  pour  l'économie  prépara- 
toire exactement  ce  que  fut,  pour  l'œuvre 
delà  Rédemption  même,  l'élévation  du  Sau- 
veur à  la  droite  de  Dieu,  dans  les  cieux, 
pour  y  être  un  dispensateur  de  pardon,  une 
source  de  vie,  de  paix,  et  de  toutes  les  grâ- 
ces qui  reproduisent  son  caractère.  Ces  pa- 
roles ne  s'appliquent  pas  à  Jésus  comme 
une  énigme  isolée,  qui  aurait  longtemps  at- 
tendu son  interprétation,  une  prédiction 
minutieuse,  déposée  à  l'instar  d'un  corps 
étranger  dans  un  contexte  où  il  est  ques- 
tion de  toute  autre  chose.  Au  contraire, 
l'arche,  en  vertu  du  rôle  qu'elle  jouait  pen- 
dant les  siècles  d'enfance  religieuse,  était 
un  type  de  la  personne  du  Sauveur;  et  plus 
la  description  de  son  installation  est  fidèle 
au  premier  plan  de  la  réalité  historique, 
plus  aussi  elle  se  prête  à  encadrer  la  pen- 
sée divine  dans  son  efficace  suprême  et 
étemelle.  David  prophétise  de  l'avenir, 
précisément  parce  qu'il  est  bien  entré  dans 
l'esprit  de  ce  que  Dieu  fait  de  son  temps. 

Le  souffle  d'adoration  qui  anime  chaque 
ligne  de  ce  psaume  ne  l'empêche  pas  d'être 
essentiellement  martial.  Il  est  vrai  qu'il 
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s'agit  de  gaerres  défensives,  comme  noas 
l'arons  la:  «  Il  dissipe  les  peuples  qui  se 
plaisent  aux  combats.  »  (Vers.  30.)  Mais  Ton 
ne  peut  nier  que  ce  chant  ne  se  ressente  de 
Tesprit  d'un  siècle  barbare:  «  les  soldats  se 
réjouissent  de  baigner  leurs  pieds  dans  le 
sang  des  ennemis,  et  de  voir  la  langue  des 
chiens  en  prendre  sa  part  (yer8.23.)  Ailleurs 
et  assez  fréquemment,  nous  trouvons  chez 
David  individuellement  des  demandes  com- 
me celle-ci  :  «  Dans  ta  grâce  retranche  mes 
ennemis  et  fais  périr  tous  les  oppresseurs 
de  mon  âme.  »  (CXLIII,  12.)  Il  faut  recon- 
naître sans  détour  qu'aucun  chrétien  ne 
pourrait  aujourd'hui  prier  de  la  sorte; 
car,  depuis  lors,  nous  avons  entendu  cette 
requête:  «  Père!  pardonne-leur,  car  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  »  (Luc  XXIII,  34.) 
Mais  dans  ce  fait,  que  les  serviteurs  de  Dieu 
aient  appris  à  pardonner  seulement  depuis 
la  pleine  révélation  de  la  charité  de  Dieu 
en  Christ,  il  n'y  arien  qui  doive  nous  éton* 
ner,  encore  moins  nous  être  un  sujet  de 
scandale.  Faut-il  demander  à  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  le  privilège  de  voir  les  traits  du  Fils 
de  Dieu,  de  les  présenter  d'avance  eux- 
mêmes? 

L'on  me  dira  peut-être  que  la  difficulté 
est  plus  grave  que  je  ne  la  représente.  Il 
ne  s'agit  pas  seulement  des  sentiments  des 
fidèles  de  l'ancienne  alliance,  mais  des  pa- 
roles des  organes  de  l'inspiration.  Soit, 
mais  les  paroles  que  Dieu  met  sur  les  lè- 
vres d'un  David  doivent  premièrement 
passer  par  son  cœur,  elles  sont  inspirée$ 
et  non  pas  dictées.  Leur  véritable  divinité 
et  leur  efficace  sont  à  ce  prix.  Si  elles  doi* 
vent  me  trouver  dans^les  profondeurs  de 
mon  être  et  y  allumer  le  feu  sacrée  au  lieu 
de  briUer  au  loin  comme  un  météore  sans 
chaleur,  il  faut  qu'elles  soient  l'expression 
d'une  véritable  vie  d'homme,  il  faut  qu'elles 
aient  été  senties  par  celui  qui  les  pronon- 
çait Il  parait  que  Dieu  a  trouvé  bon  de 
préparer  le  chemin  de  son  Fils  par  des 
avant-coureurs  dont  les  expériences  fus- 


sent réelles,  dussent-elles  à  cause  de  cela 
être  altérées  en  quelque  mesure  par  leur 
propre  imperfection.  «  La  loi  a  été  donnée 
par  Moïse,  mais  la  grâce  et  la  vérité  sont 
venues  par  Jésus-Christ  »  (Jean  1, 17.) 
«  C'est  à  cause  de  la  dureté  de  votre 
cœur,  »  disait  le  Seigneur  aux  Juifs,  «  que 
Moïse  vous  a  permis  de  répudier  vos  fem- 
mes. »  (Math.  XIX,  8.)  Là  oh  il  y  avait 
des  concessions  dans  la  législation,  il  ne 
faut  pas  nous  étonner  de  trouver  l'imper- 
fection jusque  dans  les  prières.  Tous  les  or- 
ganes de  l'inspiration,  à  l'exception  de  ce- 
lui en  qui  Dieu  s'est  révélé  dans  sa  propre 
personne,  ne  connaissent  qu'en  partie,  et 
ne  prophétisent  qu'en  partie,  ils  le  disent 
eux-mêmes  (1  Cor.  XIII,  9),  et  il  n'y  a  pas 
d'inconvénient,  parce  que  tous  les  siècles 
peuvent  désormais  contrôler  les  révélations 
partielles  par  celle  qui  est  parfaite.  Le 
ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  qu'un  iota, 
qu'un  seul  trait  de  lettre  de  la  loi,  mais  elle 
s'accomplit  en  se  transformant,  et  son  ac- 
complissement dépasse  les  prévisions  et  les 
expériences  de  ceux  auxquels  nous  devons 
la  prophétie.  Le  plus  grand  de  tous  les 
prophètes  trouva  Jésus  de  Nazareth  si  dif- 
férent de  ce  qu'il  avait  attendu,  que  sa  foi 
en  fut  même  ébranlée  pour  un  instant,  et 
assurément  un  Molse^  un  David,  un  ËsaXe 
auraient  été  aussi  surpris  que  Jean. 

On  a  essayé  récemment  d'expliquer  tout 
ce  qui  dans  les  psaumes  ne  s'accorde  pas 
avec  l'esprit  du  Nouveau  Testament  par 
l'hypothèse  que  nous  avions  là  le  langage 
de  certains  Juifs  pieux,  mais  non  encore 
chrétiens,  qui  auraient  un  rôle  à  jouer 
dans  une  crise  politique  et  religieuse  en- 
core à  venir.  Il  nous  est  facile  de  com- 
prendre que,  mille  ans  avant  Christ,  des 
Juifs,  même  inspirés,  n'aient  pas  été  chré- 
tiens; ou,  pour  parler  avec  le  Sauveur 
que  le  moindre  dans  le  royaume  des  deux, 
soit  plus  grand  qu'eux;  mais  que  l'Esprit 
de  Dieu  ait  dicté  des  imprécations  à 
l'usage  d'une  classe  de  non-croyants  quel- 
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ques  milliers  d^années  d'avance....  Cette 
théorie  ne  nous  semble  pas  mériter  un 
examen  sérieux. 

Le  grand  message  prophétique  qui  dis- 
tingue la  période  dontnous  nous  occupons, 
le  plus  remarquable  qui  ait  été  adressé 
aux  hommes  depuis  Moïse,  pour  ne  pas 
dire  depuis  Abraham,  était  une  révélation 
dont  le  prophète  Nathan  fut  Torgane,  et 
qui  déterminait  la  place  de  la  personne  et 
de  la  lignée  de  David  relativement  aux  es- 
pérances d'Israël.  Au  premier  intervalle 
de  repos  laissé  par  ses  ennemis  tout  alen- 
tour, le  roi  se  proposa  de  bâtir  une  maison 
de  cèdres  pour  Tarche  de  Dieu,  un  temple 
qui  eût  des  fondements,  symbole  d'un  état 
stable,  en  contraste  avec  le  sanctuaire  am- 
bulant du  désert,  et  en  rapport  avec  cet 
âge  de  justice  et  de  paix  dont  il  espérait 
être  témoin.  L'érection  d'un  tel  édifice 
n'avait  point  été  prescrite  dans  la  loi, 
mais  un  siècle  de  véritable  création  reli- 
gieuse n'a  jamais  peur  de  mettre  ses  insti- 
tutions en  harmonie  avec  les  circonstances 
nouvelles,  et  Nathan  accueillit  l'idée  fa- 
vorablement. Cependant,  cette  nuit-là,  le 
Seigneur  communiqua  au  prophète  son  re- 
fus d'accepter  cette  offrande  de  la  part  de 
son  serviteur.  David  ne  devait  pas  lui  bâtir 
une  maison,  mais  ce  serait  lui,  l'Etemel, 
qui  en  bâtirait  une  à  David. 

«  Quand  tes  jours  seront  accomplis  et 
que  tu  dormiras  avec  tes  pères^  je  susci' 
terai  après  toi  ta  postérité ,  un  fils  qui  sor- 
tira de  tes  entrailles,  et  j'affermirai  son 
royaume.  Ce  sera  lui  qui  bâtira  une  mai- 
son à  mon  nom  ;  et  j'affermirai  le  trône 
de  son  royaume  à  perpétuité.  Moi,  je  serai 
son  père,  et  lui,  il  sera  mon  fils.  S'il  se  dé- 
tourne, je  le  châtierai  avec  une  verge 
d'hommes  et  des  plaies  des  fils  de  l'homme; 
mais  ma  grâce  ne  se  retirera  point  de  lui, 
comme  je  l'ai  retirée  d'avec  SaUl  que  j'ai 
ôté  devant  toi.  Et  ta  maison  et  ton  royau- 
me seront  stables  à  perpétuité  devant  toi  ; 


ton  trône  sera  ferme  à  tout  jamais.  »  (2 
Sam.  Vn,  2-16.) 

Le  pieux  monarque  répandit  immédiate* 
ment  son  cœur  devant  le  Seigneur  avec  la 
plus  touchante,  la  plus  filiale  reconnais- 
sance: «  Qui  suis-je.  Seigneur  Jéhovah,  et 
quelle  est  ma  maison,  que  tu  m'aies  amené 
jusqu'ici!  Et  encore  cela  t'a-t-il  paru  peu 
de  chose.  Seigneur  Jéhovah,  tu  as  môme 
parlé  de  la  maison  de  ton  serviteur  pour 
longtemps  à  venir;  est-ce  là  la  manière 
d'agir  des  hommes.  Seigneur  Jéhovah?  » 
Il  alla  plus  loin;  il  interpréta  la  promesse 
que  sa  dynastie  resterait  à  la  tête  du  peuple 
théocratique  comme  une  assurance  qu'elle 
serait  l'agent  de  l'accomplissement  des  es- 
pérances théocratiques.  Un  fils  de  David 
naîtrait  dans  l'avenir,  qui  serait  aussi  un  fils 
de  Dieu,  et  qui  régnerait  aux  siècles  des 
siècles* 

Nous  ne  disons  pas  que  cette  interpréta- 
tion paraisse  distinctement  dans  l'épanche- 
ment  d'âme  avec  lequel  le  roi,  au  premier 
moment,  reçut  les  paroles  de  Nathan.  Les 
promesses  de  Dieu  sont  telles  que  leur  con- 
tenu se  déroule  graduellement  à  la  vue  de 
l'âme  qui  s'en  nourrit;  il  faut  du  temps, 
il  faut  une  adoration  recueillie  pour  que 
Ton  se  rende  compte  des  trésors  toujours 
nouveaux  qu'elles  recèlent.  C'est  donc  plu- 
tôt par  la  suite  que  nous  comprenons  à 
quel  point  le  message  de  Nathan  est  devenu 
un  nouvel  anneau  de  la  grande  chaîne  pro- 
phétique et  comment  des  aspirations,  long- 
temps plus  ou  moins  indéfinies,  ont  alors 
pris  forme,  se  concentrant  sur  l'idée  d'un 
règne  de  Dieu  amené  par  le  moyen  de  ce 
mystérieux  fils  de  David,  qui  doit  être 
porté  sur  les  ailes  des  anges,  qui  doit  fou- 
ler le  lion  et  le  dragon  (XCI,  12,  13),  être 
l'héritier  de  toutes  les  promesses,  et  l'ins- 
trument de  toutes  les  bénédictions.  Voilà 
«  l'alliance  éternelle,  »  ces  grâces  qui  de- 
meurent, promises  à  David,  >  et  que  le 
prophète  Esale  associe  aux  espérances  des 
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Israélites  et  du  monde  entier  (Ësa.  LY,  3); 
TOilà  la  promesse  snr  laquelle  tont  véri- 
table Israélite  s'appnjait  dans  les  jours  de 
calamité: 

Où  sont  163  gr&ces  premières,  Seigneur, 
Qa'en  ta  fidélité  tu  promis  par  serment  à  David? 

(LIIIIl,  49.) 

Je  dte  un  psaume  écrit  pendant  la  déca- 
dence de  la  monarchie,  et  qui,  tout  entier, 
n'est  qu'une  longue  paraphrase  du  mes- 
sage de  Nathan,  avec  des  soupirs  et  des 
supplications  pour  commentaire. 

Depuis  le  moment  où  la  pensée  du  Mes- 
sie, du  roi  qui  doit  régner  de  Sion  a  pris 
corps,  elle  a  absorbé  en  elle-même  la  con- 
science qu'avait  la  nation  de  sa  vocation  re- 
ligieuse ;  elle  remplit  par  des  affections  spi- 
rituelles, saintes,  fraîches,  intenses ,  tout 
Tespace  vide  qu'il  j  avait  dans  les  âmes  ; 
elle  déborde  dans  une  prodigalité  de  joie 
qui  somme  même  la  natare  de  participer 
à  ses  transports.  Il  en  est  comme  du  soleil, 
diaprés  la  théorie  qui  le  suppose  revêtu 
d'une  atmosphère  lumineuse  comme  d'un 
vêtement,  concentrant  ainsi  autour  de  son 
noyau  la  lumière  qui  avait  été  dans  un  état 
diffus  et  nébuleux  pendant  les  trois  pre- 
miers jours  cosmogoniques.  Le  Messie  est 
désormais  le  soleil  de  la  justice,  centre  uni- 
que de  lumière,  de  chaleur  et  d'attraction. 
Dès  ce  moment  le  titre  de  Fils  de  David 
a  sa  place  dans  la  seule  théologie  progres- 
sive de  la  terre. 

MONSELL. 

(La  suite  prochamement.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Dn  épisode  de  la  persécution  dans 
le  Dauphiné  en  1686. 

Dans  les  derniers  jours  d'avril  1686,  on 
eût  pu  voir  au  sein  de  plusieurs  villages  du 
Dauphiné,  limitrophes  de  la  Savoie,  qu'il 


se  préparait  pour  les  habitants  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Des  ventes  de  bétail 
et  de  meubles  que  rien  ne  semblait  justifier, 
la  présence  de  quelques  figures  étrangères, 
des  conciliabules  secrets,  certaines  allures 
insolites  pouvaient,  malgré  le  mystère  dont 
toutes  ces  choses  étaient  entourées,  donner 
réveil  aux  personnes  intéressées  à  prévoir 
ce  qui  allait  se  passer.  Plusieurs  départs 
de  familles  ou  d'individus  isolés  avaient  eu 
lieu  déjà  successivement  et  d'une  façon 
inattendue  depuis  l'automne  de  l'année  pré- 
cédente. On  pouvait  donc  supposer  que  les 
signes  divers  d'agitation,  qui  se  manifes- 
taient au  retour  de  la  saison  favorable,  an- 
nonçaient de  nouvelles  émigrations,  et  cela 
d'autant  plus  que  les  circonstances  qui 
avaient  poussé  aux  premières  étaient  loin 
d'avoir  cessé.  Les  effets  déplorables  de  la 
révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes  allaient  au 
contraire  en  se  déployant  d'une  manière 
sensible.  L'interdiction  du  culte,  les  amen- 
des, les  confiscations,  l'envahissement  des 
habitations  par  des  gamisaires,  des  vexa- 
tions de  tout  genre  destinées  à  lasser  la 
patience  des  protestants  et  à  les  amenef  à 
abjurer  la  foi  de  leurs  pères,  voilà  les  mo- 
yens dont  une  triste  expérience  avait  trop 
souvent  déjà  démontré  l'efficace  pour  faire 
entrer  dans  Téglise  romaine  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  eu  l'énergie  de  résister  à  la  ten- 
tation. 

Les  faits  que  nous  allons  exposer  se  trou- 
vent consignés  soit  dans  les  registres  con- 
tenant les  procès- verbaux  des  sentences  pro- 
noncées par  le  Parlement  de  Grenoble,  soit 
dans  une  relation  contemporaine  écrite  à 
Yevey  par  un  réfugié  nommé  Jean  Giraud, 
originaire  de  la  Grave  près  de  Briançon. 
Voisin  des  lieux  où  se  passèrent  les  scènes 
qu'il  rapporte,  et  ayant  eu  lui-même  à  affron- 
ter de  semblables  périls,  ce  dernier  a  laissé 
un  récit  qui  offre  tout  le  prix  d'une  dépo- 
sition faite  par  un  témoin  oculaire,  et  nous 
permet  de  pénétrer  par  certains  détails 
dans  le  cœur  même  de  la  situation.  Nous 
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n'avons  qu'à  écoater  et  à  recevoir  ce  que 
ces  sources  nous  fournissent^. 

Au  temps  marqué  pour  Texécution  du 
projet  nourri  dans  le  plus  grand  secret,  le 
29  avril,  à  minuit,  deux  bandes  d'hommes, 
de  femmes  et  de  jeunes  enfants,  sorties  des 
villages  de  Mizoën,  Besse,  Clavans,  Mont- 
de-Lens  et  lieux  circonvoisins,  et  formant 
un  total  de  240  personnes,  se  trouvèrent  ré- 
unies avec  28  mulets  portant  le  bagage  et 
les  petits  enfants,  au  pied  du  col  qui,  du  pays 
d'Oysans  donnait  accès  dans  la  Maurienne. 
Abandonnant  d'un  commun  accord  fonds  de 
terre,  maisons  et  objets  mobiliers,  ces  pau- 
vres émigrants  se  mettaient  en  route,  bal- 
lottés sans  doute  encore  entre  le  regret  de 
ce  qu'ils  quittaient  et  le  désir  de  trouver 
dans  une  autre  contrée  un  lieu  où  leur  foi 
ne  fût  pas  persécutée,  entre  la  crainte  de 
voir  échouer  leur  entreprise  et  l'espérance 
de  parvenir  au  but  de  leurs  efforts.  Que  de 
larmes,  que  d'angoisses  chez  ceux  qui  délais- 
saient ainsi  pour  toujours  les  lieux  où  dor- 
maient leurs  pères,  où  ils  étaient  nés  eux- 
mêmes,  où  s'était  passée  leur  jeunesse,  où  ils 
avaient  vu  nattre  leurs  enfants  I  Nuit  terri- 
ble, nuit  solennelle,  qui  devait  leur  rappeler 
d'une  manière  vivante  cette  autre  nuit  où, 
sur  la  terre  d'Egypte,  un  autre  peuple  per- 
sécuté accomplissait,  à  la  voix  de  l'Eternel, 
son  exode  sur  cette  route  du  désert  qui  de- 
vait le  conduire  à  la  terre  promise  !  Pour  un 
grand  nombre,  ce  rapprochement  de  leurs 
circonstances  avec  celles  d'Israël,  se  pré- 
sentant d'une  façon  si  naturelle,  était  sans 
doute  une  source  de  consolation,  un  encou- 
ragement à  la  confiance.  N'allaient-ils  pas, 
eux  aussi,  chercher  un  lieu  où  ils  pussent 
servir  l'Eternel  selon  leur  conscience,  en  se 
conformant  à  cette  volonté  qu'ils  avaient 
appris  à  connaître,  et  que  méprisaient  ceux 
qui  les  persécutaient  avec  une  si  grande 
rigueur? 

<  Voyez  BulUiin  de  la  Société  de  Phistoire  du 
protestantUme  français,  t.  VIII,  p.  7S9,  XIY,  p.  Ml. 


Mais  quels  étaient  les  ^Ises  qui,  se  pla« 
çant  à  leur  tôte,  les  appelaient  ainsi  à  sor* 
tir  de  la  maison  de  servitude?  C'étaient  six 
hommes  dévoués,  d'entre  leurs  concitoyens 
qui,  parvenus  précédemment  à  s'échapper  da 
royaume  persécuteur  et  à  établir  soit  à  Ge- 
nève, soit  sur  les  rives  du  Léman,  une  par- 
tie de  leurs  familles,  touchés  de  compassion 
envers  ceux  de  leurs  frères  qui,  selon  leur 
expression  sympathique,  «étaient  encore 
dans  les  malheurs,  »  étaient  revenus  au  péril 
de  leur  vie  et  au  travers  des  plus  grandes 
difficultés  pour  organiser  cette  vaste  émi- 
gration. La  paix,  la  liberté,  la  charité  chré- 
tienne qu'ils  avaient  trouvées  en  Suisse, 
leur  avaient  inspiré  Tardent  désir  de  mettre 
le  plus  grand  nombre  possible  d'entre  les 
persécutés  à  même  de  jouir  aussi  de  ces 
biens  si  précieux.  Les  familles  établies  déjà 
depuis  quelques  mois  dans  ces  terres  bé- 
nies, où  elles  avaient  rencontré  accueil  et 
protection,  les  avaient  engagés  à  retour- 
ner dans  leur  malheureuse  patrie,  pour  ra- 
conter à  leurs  amis  et  à  leurs  frères  ce  qu'ils 
avaient  pu  voir  de  leurs  yeux,  et  pour  les 
solliciter  de  venir  les  joindre,  en  leur  ser- 
vant de  conseillers  et  de  guides  dans  le 
voyage  périlleux  qu'il  s'agissaitd'accomplir. 
Forts  de  leur  expérience,  de  leur  courage 
et  de  leur  amour  fraternel,  ces  nobles  cœurs 
étaient  revenus  là  où  l'on  souffrait,  là  où 
il  y  avait  danger  peureux,  afin  d'aider  à  ce 
délogement  qui,  sous  leur  impulsion,  devait 
prendre  un  développement  si  considérable. 

Peu  d'heures  avaient  suffi  pour  amener 
les  voyageurs  sur  ces  terres  de  Savoie  dont 
le  sol  leur  parlait  déjà  de  délivrance,  puis- 
qu'elles étaient  l'intermédiaire  qui  seul  les 
séparait  des  heureuses  contrées,  où  les  ré- 
publiques de  Genève  et  de  Berne  prépa* 
raient  un  bienveillant  asile  à  toutes  les  vic- 
times de  la  proscription  religieuse.  Avec  le 
jour  qui  venait  éclairer  leur  route  monta- 
gneuse, l'espoirde  la  réussite  pénétrait  aussi 
dans  leurs  cœurs  angoissés.  Les  yeux  fixés 
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vers  le  nord,  et  dévorant  cet  espace  que 
trois  jours  an  plus  deyaient  suffire  à  leur 
fiure  franchir,  ils  se  disaient  avec  an  indi- 
cible bonhear  que  bientôt  leurs  pieds  fou- 
leraient la  terre  de  la  liberté  et  que  leurs 
Toix  pourraient  faire  retentir  les  cantiques 
de  la  délivrance. 

Mais  héla&!  le  succès  ne  devait  pas  ré- 
pondre à  leur  espoir.  Malgré  les  précau- 
tions de  tout  genre  que  leurs  chefs  et  leurs 
guides  avaient  prises  et  la  sagesse  de  leurs 
combinaisons,  malgré  l'appui  qu'ils  avaient 
trouvé  chez  quelques  hommes  en  place  et 
en  particulier  chez  le  receveur  de  la  douane 
qui  avait  facilité  leur  passage  à  la  fron- 
tière, leurs  préparatifs  de  départ  n'avaient 
pu  échapper  à  la  vigilance  d'ennemis,  trop 
intéressés  à  déjouer  leur  entreprise.  Les 
prêtres  de  la  contrée  ne  se  sentant  pas  en 
mesure  d^arrêter  sur  terre  de  France,  au 
moyen  des  catholiques,  ce  grand  mouve- 
ment d'émigration,  avaient  pris  le.parti,  bien 
moins  dangereux  pour  leurs  ouailles,  d'aver- 
tir secrètement  les  autorités  et  la  popula- 
tion de  la  Maurienne,  afin  qu'on  mit  sur 
pied  assez  de  monde  pour  que  toute  résis- 
tance de  la  part  des  voyageurs  fût  impos- 
able. La  chose  fut  faite  selon  le  désir  hai- 
neux de  ces  hommes  aveuglés  par  le  fana- 
tisme.  Le  tocsin  sonnant  à  Saint- Jean  mit 
tonte  la  population  en  campagne,  et  bientôt 
arrêtés,  incarcérés  et  gardés  à  vue,  nos 
panvres  émigrants  se  vireftt  retenus  pen- 
dant huit  jours,  tandis  qu'on  demandait  à 
Turin  des  ordres  sur  ce  qu'on  avait  à  faire 
en  ces  graves  et  délicates  conjonctures.  Le 
duc  de  Savoie,  poussé  tant  par  sa  propre  in- 
tolérance que  par  la  crainte  de  déplaire  à 
Louis  XIV,  enjoignit  à  ses  subordonnés  de 
livrer  toute  cette  troupe  de  fugitifs  entre 
les  mains  de  l'intendant  du  Dauphiné  et  de 
Messieurs  du  Parlement  de  Grenoble,  en 
les  conduisant  par  petites  divisions  sur  la 
frontière  entre  Montmélian  et  Chapareillan. 
De  là  les  infortunés  furent  amenés  à  Gre- 
noble par  cette  même  route  sur  laquelle  la 


malheureuse  Blanche  Gamond  avait  dû  ré- 
trograder un  mois  auparavant,  pour  aller 
attendre  de  la  justice  royale  le  triste  sort 
qui  lui  était  réservé,  alors  que  ses  espéran- 
ces de  fuite  avaient  pareillement  été  si  dou- 
loureusement anéanties. 

A  mesure  qu'ils  arrivaient,  conduits  par 
la  force  armée,  tous  étaient  incarcérés,  les 
hommes  dans  les  cachots,  les  femmes  dans 
une  prison  particulière  et  les  entants  à  l'hô- 
pital, en  attendant  le  jugement  qui  devait 
intervenir  à  leur  égard.  Là  il  y  eut  des 
scènes  de  détresse  et  de  désolation  à  nulle 
autre  semblables.  Maris  et  femmes  séparés, 
enfants  arrachés  à  leurs  pères  et  à  leurs 
mères,  souffrances  corporelles,  angoisses 
morales,  sombres  perspectives  pour  l'avenir, 
ahl  qu'il  y  avait  loin  de  cette  triste  réalité 
aux  rêves  trompeurs  dont  ces  malheureux 
s'étaient  bercés  dans  les  journées  précéden- 
tes! Qu'il  y  avait  loin  deleur  misère  actuelle 
au  sein  d'une  prison  qui  peut-être  ne  s'ou- 
vrirait plus,  à  l'espoir  de  liberté  dont  s'é- 
taient réjouies  leurs  âmes  I  Quelle  chute  t 
et  combien  ils  avaient  besoin  d'être  soute- 
nus par  cette  même  main  puissante  qui  ve- 
nait de  s'appesantir  sur  eux  et  de  leur  re* 
fuser,  dans  ses  voies  adorables,  ce  que  d'au- 
tres avant  eux,  avaient  obtenu  de  sa  grâce  i 
Ils  l'ont  été  sans  doute  en  proportion  de 
leur  foi,  car  nous  savons  par  l'exemple  de 
cette  jeune  victime  de  l'intolérance  que 
nous  venons  de  nommer,  ce  qui  pouvait  être 
accordé  de  force,  de  courage  et  d'ineffables 
consolations  par  le  Père  des  miséricordes, 
dans  ces  sombres  cachots  et  dans  ces  hor- 
ribles basses-fosses  où  commençait  le  sup- 
plice des  infortunés  justiciables  du  Parle- 
ment. 

Ceux-ci  eurent  bientôt  leur  tour.  Leur 
grand  nombre  contribua  vraisemblablement 
à  faire  hâter  l'instruction.  Dès  le  17  mai,  dix 
jours  à  peine  après  leur  arrivée  à  Grenoble, 
commença  devant  la  cour  ce  procès  extra' 
ordinaire  dont  ils  devaient  être  les  objets. 
Cette  expression  qui  revient  fréquemment 
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dans  les  registres  da  Parlement,  indique  la 
rigaear  que  devaient  déployer  les  juges. 
«La  procédure  criminelle  extraordinaire, 
dit  le  docte  Pothier^  est  celle  qui  n'a  pas 
lieu  pour  les  délits  légers  et  ordinaires^ 
mais  pour  les  crimes  graves,  qui  peuvent 
mériter  quelques  peines  afflictives  ou  infa- 
mantes. »  Telles  étaient,  aux  yeux  du  roi  et 
de  ses  fanatiques  conseillers^  les  tentatives 
des  protestants  pour  se  soustraire  par  la 
fuite  à  Toppressionet  aux  persécutions  qu'ils 
avaient  à  subir  dans  leur  patrie.  De  là  cette 
confusion  indigne  et  révoltante  qui  se  faisait 
devant  les  tribunaux  et  sur  les  bancs  des 
galères  entre  des  criminels  endurcis  et  de 
nobles  confesseurs  de  la  vérité  selon  l'é- 
vangile. 

Dans  l'espace  d'un  mois  la  procédure 
fut  instruite,  et  le  22  juin  le  jugement  du 
Parlement  put  être  prononcé. 

Par  cet  acte  juridique,  les  six  hommes 
dévoués  que  nous  avons  vus  servir  de  gui- 
des aux  fugitifs,  furent  condamnés  aux  pei- 
nes les  plus  graves,  «  comme  relaps,  dé- 
serteurs du  royaume,  pour  y  être  revenus 
et  avoir  conduit  à  l'étranger  les  habitants 
de  Besse,  en  attroupement  et  port  d'ar- 
mes. »  Trois  d'entr'eux,  savoir  Pierre  Ber- 
nard, André  Bernard  et  Etienne  Ëustache, 
tous  de  Besse,  durent  subir  la  peine  capi- 
tale. Les  trois  autres,  jugés  apparemment 
moins  coupables,  Paul  Coin,  Jean  Ogier 
de  Besse  et  Daniel  Bouillet  de  la  Grave, 
furent  envoyés  aux  galères.  Quatre  jours 
après  le  jugement,  le  26  juin,  l'exécution 
des  trois  premiers  eut  lieu  avec  tout  l'ap- 
pareil propre  à  frapper  de  terreur  les  po- 
pulations appelées  à  en  être  spectatrices. 
Etienne  Ëustache,  âgé  de  23  ans,  fut  étran- 
glé à  Grenoble,  après  avoir  fait  tout  haut 
sa  prière  au  bas  de  la  potence,  en  refusant 
de  faire  aucun  signe  d'adhésion  à  la  reli- 
gion romaine.  Sa  tête  fut  exposée  en  de- 
hors de  la  porte  Trois-  Glottres»  et  ses  restes 
mutilés  demeurèrent  vingt-quatre  heures 
sur  le  pavé  du  lieu  de  l'exécution.  Ses 


deux  compagnons  de  dévouement  et  d'in- 
fortune furent  conduits  par  les  archers  et 
le  grand  prévôt  à  Mizoën ,  où  André  Ber- 
nard dit  Masson,  ftgé  de  24  ans,  fut  exécuté 
comme  Ëustache,  après  quoi  sa  tête  fut 
également  mise  sur  un  poteau,  au  sortir 
du  village  sur  la  route  de  Besse*.  Enfin 
dans  ce  dernier  lieu,  où  était  encore  sa 
femme  avec  sa  famille,  Pierre  Bernard  dit 
Camus,  âgé  de  33  ans,  fut  mis  à  mort  de 
la  même  manière:  sa  tête  fut  exposée  à 
l'entrée  du  village,  et  son  corps  tratné  en 
dessous  du  bourg  et  jeté  dans  un  précipice, 
parce  que,  comme  les  antres,  il  avait  re- 
fusé de  faire  aucun  acte  de  papisme  avant 
de  mourir. 

Outre  l'intérêt  général  qui  peut  s'atta- 
cher aux  noms  de  ces  hommes  généreux, 
tant  à  cause  du  noble  dévouement  dont  ils 
ont  fait  preuve,  que  du  triste  sort  qu'ils 
ont  dû  subir,  il  en  est  un  autre  tout  parti- 
culier qui  nous  les  a  fait  recueillir  avec 
bonheur,  dans  les  procès- verbaux  du  Par- 
lement, ainsi  que  ceux  de  leurs  nombreux 
compagnons  de  misère.  Cet  intérêt  justifiera 
auprès  des  lecteurs  de  ce  journal,  l'énumé- 
ration  détaillée  que  nous  nous  sentons  pres- 
sés de  faire  avec  un  sentiment  d'affection 
respectueuse.  Presque  toutes  ces  familles 
du  pays  d'Oysans,  si  grandement  éprouvées 
dans  les  circonstances  que  nous  rapportons, 
ont  eu  des  représentants  dans  nos  villes 
vaudoises  et  particulièrement  à  Lausanne 
et  à  Vevey.  Un  bon  nombre  des  réfugiés 
accueillis  dans  ces  localités ,  et  incorporés 
dans  la  suite  à  leurs  populations,  étaient 
sortis,  avant  ces  événements,  ou  sortirent 
plus  tard,  de  ces  villages  de  Mizoën,  de 
Besse  ou  de  Mont  de  Lens,  qui  ont  fourni 
à  la  persécution  tant  de  victimes.  Un  lien 

*  Dans  la  relation  contemporaine  d*où  nous  tirons 
ces  détails,  le  témoin  oculaire  qui  les  a  consignés 
spécifle  les  circonstances  en  disant  :  <  Le  dit  Mas- 
son fut  exécuté  (à  Mizoën)  et  sa  tète  mise  sur  un 
poteau  à  vingt  pas  au  delà  de  mon  jardin  allant 
en  Besses.  » 
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de  commane  origine,  une  véritable  relation 
de  âmille  nons  nnit  à  ces  hommes,  à  ces 
femmes,  à  ces  vieillards,  à  ces  jeunes  filles 
qui  ont  souffert  pour  leur  foi,  et  qui,  eux 
aussi,  soupiraient  après  les  lieux  qui  nous 
ont  vus  naître,  dans  l'espoir  d'y  trouver  la 
paix  de  leur  conscience  et  un  repos  que 
leur  patxle  ne  promettait  plus  même  à  leurs 
cendres.  Comment  ne  les  nommerions-nous 
pas  avec  une  vraie  sympathie  et  avec  un 
cordial  intérêt? 

Aussi  avant  de  donner  la  suite  du  juge- 
ment prononcé  par  la  cour  de  Grenoble, 
coDtre  cette  foule  d'infortunés  qui  y  sont 
désignés  nom  par  nom,  nous  indiquerons 
parmi  les  familles  figurant  sur  ce  triste  re« 
gistre  d'iniquité,  celles  que  nos  villes  ont 
Yoes  s'établir  dans  leur  sein.  Nous  trou- 
vons entre  autres: 

HoBxnes.     Femmes.  Noms. 

3  6         Bérard,.* 

Bernard, 

Coin^ 

Combe, 

Delor, 

Du  Sert,  ou  Dnsserre, 

Eustache,  ou  Hostache, 

Garcin, 

Giraud, 

Jourdan,  ou  Jordan, 

Ogier,  ou  Augier, 

Roux, 

Sauvage, 

Vieux,  ou  Levieux. 
Entre  les  familles  comptant  de  moins 
nombreux  représentants,  nous  aurions  à 
mentionner  encore  les  noms  suivants: 

Blanc,  Bonnet,  Chardon,  Coste,  Girard, 
Lantelme,  Maurel,  Odot,  Porte  et  Rey- 
mond. 

Plusieurs  de  ces  noms,  il  est  vrai,  ne  fi* 
garent  peut-être  plus  actuellement  dans  les 
Iieozoù  ceux  qui  les  portaient  se  sont  éta- 
blis il  y  a  bientôt  deux  siècles,  mais  soit  les 
astres  des  Conseils  et  des  paroisses,  soit 
<i^Qx  des  directions  des  bourses  françaises 
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dans  le  siècle  dernier,  les  présentent  bien 
souvent,  et  bon  nombre  des  familles  d'au- 
jourd'hui les  comptent  parmi  ceux  de  leurs 
ascendants. 

Mais  revenons  à  notre  douloureuse  his- 
toire. Après  l'article  concernant  les  six  in- 
fortunés martyrs  dont  nous  avons  signalé 
le  sort,  vient  dans  la  sentence  une  longue 
série  de  74  noms  de  femmes  ou  filles  condam- 
nées à  être  «  rasées  et  recluses  dans  l'hôpi- 
tal, en  attendant  que  le  lieu  qui  les  devait 
recevoir  fût  en  état  ;  »  leurs  biens  étaient 
confisqués  pour  le  roi,  sauf  ce  qui  était  né- 
cessaire à  leur  entretien.  On  sait  par  l'é- 
mouvante relation  laissée  par  Blanche  Ga- 
mond,  ce  qui  en  était  de  cette  condamnation 
à  avoir  la  tête  rasée,  et  quel  était  le  ré- 
gime intérieur  de  ces  soi-disant  hôpitaux 
servant  de  maisons  de  force.  Plusieurs  de 
ces  malheureuses  ont  dû  se  trouver  asso- 
ciées à  la  jeune  victime  dans  les  cachots 
où  elle  a  souffert.  Peut-être  en  est-il  que 
sa  piété  aura  consolées  et  que  l'exemple  de 
sa  foi  aura  soutenues. 

Vingt-cinq  autres  condamnées  étaient 
soumises  à  un  traitement  moins  rigoureux. 
Au  lieu  d'être  recluses  pour  un  temps  in- 
défini, elles  ne  devaient  l'être  que  pour  deux 
ans,  et  cela  non  dans  les  cachots  mais  <  dans 
la  maison  de  la  propagation  de  la  foi  à 
Grenoble,  pour  y  être  instruites  »  dans  le 
catholicisme.  Quel  motif  avait  pu  déter- 
miner dans  l'esprit  des  juges  cette  diffé- 
rence quant  au  degré  de  la  peine  infligée 
pour  un  prétendu  délits  qui  était  absolu- 
ment le  même  chez  les  unes  comme  chez 
les  autres  ?  Les  termes  de  la  sentence  ne 
nous  permettent  pas  de  l'établir  avec  certi- 
tude, toutefois  l'indulgence  relative  dont  on 
fit  preuve  à  l'égard  de  ces  dernières,  donne- 
rait à  penser  qu'elles  se  sont  montrées 
peut-être  moins  fermes  dans  leur  foi  que 
leurs  compagnes,  objet  d'un  traitement  plus 
sévère,  et  que  quelque  faiblesse  ou  quelque 
hésitation  de  leur  part  a  pu  être  considérée 
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comme  un  gage  de  leur  adhésion  pins  oa 
moins  prochaine  au  papisme. 

Gomment  expliqaerons-nons  après  cela 
le  fait  étrange  que,  à  part  les  six  guides 
condamnés  à  mort  ou  aux  galères,  pas  un 
seul  d'entre  les  hommes  impliqués  dans  la 
procédure,  ne  fut  l'objet  d'une  peine  afflic- 
tive?  Les  quarante-cinq  prévenus  dont  les 
noms  figurent  dans  le  jugement  ont  tous  été, 
selon  les  termes  de  celui-ci,  «  par  clémence 
et  miséricorde  royale,  mis  hors  de  cour  et 
de  procès.  >  Une  seule  femme  a  été  jugée 
digne  de  partager  leur  libération.  Quant  aux 
sieurs  Faure^  notaire  de  Besse,  et  receveur 
de  la  douane,  et  Pierre  Gourrand  ou  Gonr- 
ranel,  qui  avaient  été  «  enveloppés  dans  le 
procès  extraordinaire  pour  avoir  favorisé 
la  fuite  des  réformés,»  les  registres  du  Par- 
lement ne  nous  ont  pas  permis  de  constater 
la  sentence  rendue  à  leur  sujet.  Nous  re- 
nonçons à  essayer  une  conjecture  à  l'endroit 
d'un  arbitraire  pareil.  En  quoi  les  hommes^ 
les  chefe  des  familles  fugitives  ont-ils  pu 
être  trouvés  moins  coupables  que  leurs 
épouses,  leurs  sœurs  ou  leurs  mères?  Et 
si  l'on  a  voulu  les  ramener  par  la  «  clémence 
et  la  miséricorde,  »  n'est-ce  pas  précisément 
en  en  usant  à  l'égard  de  ces  infortunées  qui 
leur  tenaient  de  si  près,  qu'on  eût  pu  ga- 
gner leurs  cœurs  ?  Qu'était  pour  eux  la  li- 
berté de  rentrer  dans  leurs  demeures  déso- 
lées, sans  pouvoir  y  ramener  aucune  de  cel- 
les qui  avaient  eu  le  courage  de  s'associer 
à  leur  entreprise  et  de  les  suivre  dans  l'exil  ? 
Quelles  angoisses  et  quelle  humiliation  se- 
crète à  la  pensée  que  ces  fidèles  compagnes 
de  leur  vie  étaient  en  quelque  sorte  punies 
en  leur  lieu  et  place,  et  que  seules  elles 
étaient  si  cruellement  châtiées  pour  un  acte 
dont  la  responsabilité  devait  peser  bien 
moins  sur  elles  que  sur  eux  !  Et  quand,  plus 
tard,  de  tristes  nouvelles  leur  sont  succes- 
sivement arrivées  de  ce  lieu  de  souffrances 
où  elles  étaient  si  injustement  détenues, 
quand  ils  ont  dû  apprendre,  comme  Jean 
Giraud  nous  le  rapporte,  que  plusieurs 


d'entre  ces  infortunées  succombaient  à  l'hô- 
pital, victimes  du  déplorable  régime  auquel 
elles  étaient  assujetties,  quand  ils  ont  vu 
que  celles  même  à  l'égard  desquelles  la  per- 
sécution s'était  lassée  et  qui  avaient  obtura 
de  pouvoir  rentrer  dans  leurs  foyers,  mou- 
raient pareillement  atteintes  des  mêmes 
maux,  occasionnés  par  le  pain  dont  on  les 
avait  nourries,  quelles  douleurâ,  quelles 
amertumes  constamment  renouvelées  pour 
ceux  qui,  personnellement  épargnés,  ne  s'en 
sentaient  que  plus  directement  frappés  au 
cœur  par  chacune  de  ces  catastrophes  ! 

Et  si  nous  nous  demandons  ce  que  sont 
devenues  ces  malheureuses  petites  créa- 
tures que  nous  avons  vues  violemment  en- 
levées aux  soins  maternels,  ce  iiu'on  a  fidt 
de  ces  enfants  séquestrés,  privés  de  toute 
communication  avec  leurs  parents  pendant 
les  semaines  de  leur  détention  préventive, 
nous  sentirons  aussi  de  quels  redouble- 
ments d'angoisses  ils  ont  été  le  sujet  pour 
les  infortunées  captives.  Les  pères  libérés 
ont-Ils  pu  obtenir  que  leurs  enfants  leur 
fussent  rendus?  Ont-ils  été  autorisés  à  les 
ramener  avec  eux  dans  leurs  demeures, 
sans  devoir  se  soumettre  à  la  condition 
honteuse  de  les  faire  élever  dans  le  catho- 
licisme? Ou  bien  a-t-on  gardé  dans  l'hô- 
pital et  séparé  pour  toujours  de  ceux  qui 
leur  avaient  donné  la  vie,  ces  pauvres  pe- 
tits êtres  rendus  orphelins  par  l'intolé- 
rance, avant  même  qu'ils  le  fussent  de- 
venus en  réalité?  A  cet  égard  aucune  de 
nos  sources  ne  nous  donne  de  lumières. 
Mais  en  tout  état  de  cause,  nous  n'avons 
que  trop  lieu  de  gémir  sur  ces  tristes  dé- 
bris de  familles  si  cruellement  décimées,  et 
de  comprendre  que  leur  réunion  même, 
quand  elle  put  avoir  lieu,  n'était  qu'un  re- 
nouvellement de  larmes  et  de  deuil.  Heu- 
reux ceux  qui  se  sont  retrouvés,  en  étant 
demeurés  fidèles,  sans  avoir  renié  la  pro- 
fession de  l'Evangile,  sans  avoir  faibli  de- 
vant la  persécution! 

Ce  bonheur  quelques-uns  sans  doute  ont 
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pu  le  goûter,  mais  pour  combien  d'antres 
hélas!  soit  la  mort,  soit  Tàbjnration  de 
leurs  proches,  ont  été  nne  source  d'amer- 
tnmes  sans  consolation  ici-bas  ! 

Il  est  à  regretter  qu'an  certain  nombre 
de  relations  contemporaines,  pareilles  à 
eelle  de  Jean  Giraud,  ne  nous  aient  pas  été 
conservées,  pour  nous  faire  voir,  à  l'égard 
d'antres  familles  persécutées,  quelles  ont 
été  les  dispensations  de  cette  mainpater< 
nelle,  qui  châtie  et  qui  fait  grâce,  qui  frappe 
et  qui  guérit,  qui  abaisse  et  qui  élève,  qui 
tut  descendre  au  sépulcre  et  qui  en  fait  re- 
monter. Chacun  de  ces  récits  nous  aurait 
apporté  quelques  leçons  salutaires,  en  nous 
donnant,  soit  dans  l'épreuve,  soit  dans  la 
délivrance  de  ceux  qui  en  ont  été  les  ob- 
jets, de  nouveaux  témoignages  de  la  sa- 
gesse souveraine  et  de  la  bonté  miséricor- 
dîease  du  Seigneur.  Si  nous  avions  en  par- 
ticulier quelques  détails  circonstanciés  sur 
ces  familles  du  pays  d'Oysans  qui  ont  trouvé 
lefhge  en  nos  contrées  et  sur  leurs  rela* 
tions  intimes  avec  les  infortunés  dont  nous 
venons  d'exposer  le  triste  sort^  si  nous 
pouvions  voir  clairement  dans  plusieurs 
de  ces  derniers,  les  frères,  les  sœurs  de 
ceux  qu'ont  accueillis  nos  pères,  si  nous 
arrivions  à  la  conviction  que  quelques-uns 
de  ces  malheureux  opprimés  eux-mêmes 
ont  pu  compter  plus  tard  parmi  ceux  qui 
se  sont  établis  chez  nous,  avec  quel  re- 
doublement d'intérêt  ne  serions-nous  pas 
conduits  à  suivre  le  récit  de  leurs  misères! 

Quoi  qu'il  en  soit,  frères  ou  non  par  le 
saog  de  toutes  ces  infortunées  victimes  de 
l'intolérance,  nous  le  sommes  par  la  pro- 
iession  de  la  vérité  selon  l'Evangile,  nous 
avons  avec  elles  une  communauté  d'espé- 
nnee  et  de  foi,  et  en  appréciant  le  sort 
qui  nous  a  été  réservé  à  nous-mêmes,  nous 
devons  nous  sentir  pressés  de  dire  avec 
Tune  d'entre  elles  :  «  Seigneur  Jésus  !  nous 
te  rendons  très  humbles  grâces  de  tous  tes 
Menfaits.  Octroje-nons  ce  bien  que  jamais 


nous  ne  les  mettions  en  oubli,  mais  que 
nous  vivions  en  ta  crainte  pour  mourir  en 
ta  grâce  !  Amen.  » 

JULES  CHAVÀNIIES. 


: 


BEVUE  CRITIQUE. 


La  question  des  confessions  de  foi  au 
sein  du  protestantisme  contempo- 
RAIN, par  Francis  Cbaponnière.  Pre- 
mière partie,  examen  des  faits  (XIV  et 
189  pages)  ;  seconde  partie,  discussion 
des  principes  (190  pages).  Genève  1867, 
in-8». 

Ces  deux  thèses^  dont  la  première  a  été 
présentée  à  la  Vénérable  Compagnie  des 
pasteurs  de  Téglise  nationale  de  Genève, 
pour  obtenir  la  qualité  de  candidat  au  saint 
ministère,  et  la  seconde  à  la  Faculté  de 
théologie,  pour  obtenir  le  grade  de  licencié, 
forment  dans  leur  ensemble  un  travail  im- 
portant et  vraiment  distingué,  très  digne 
d'attirer  l'attention  bien  au  delà  du  cercle 
restreint  de  ceux  qui,  à  Tordinalre,  pren- 
nent connaissance  des  écrits  de  ce  genre. 
Clarté  et  simplicité,  franchise,  sérieux  chré- 
tien et  justesse  de  vues,  telles  sont  quelques- 
unes  des  qualités  qui  caractérisent  les  deux 
écrits  que  nous  signalons. 

Dans  sa  première  partie,  M.  Cbaponnière 
nous  présente  «  l'exposé  statistique  du  ré-* 
gime  confessionnel  actuel  des  diverses  Egli- 
ses protestantes.»  Commençant  par  TAlle- 
magne,  il  passe  successivement  en  revue 
les  symboles  ou  confessions  de  foi  des  Egli- 
ses du  Danemark,  de  la  Bussie,  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège,  des  Pays-Bas,  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  de  la 
France,  de  la  Belgique,  do  l'Italie,  de  la 
Suisse  et  finalement  de  la  Bépublique  des 
Etats-Unis,  nous  donnant  ainsi  le  tableau 
raisonné  de  plus  de  quatre-vingts  confes- 
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sions  de  foi.  Aussi,  lorsque  Tauteur  nous 
dit,  dans  son  avant-propos;  que  son  tra- 
vail est  le  «fruit  de  plusieurs  années  de 
recherches  et  de  méditations,  »  nous  le 
croyons  sans  peine  :  chacun,  à  la  lecture  de 
ces  pages  si  substantielles,  Teût  deviné. 

M.  Chaponnîère  n'est  pas  de  ceux  qui 
dédaignent  les  églises  peu  considérables 
par  le  nombre  de  leurs  membres  ;  il  s*est  in- 
formé de  leurs  symboles  et  il  les  reproduit 
avec  soin  et  fidélité.  Voici  comment  il  s'ex- 
plique sur  ce  point  : 

Devons-nous  supposer  que  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  souriront  en  nous  voyant  accorder  la 
môme  attention,  ou  à  peu  près,  à  toutes  les  Eglises, 
grandes  et  petites?  Dans  ce  cas,  nous  leur  rappel- 
lerions que  les  Eglises  les  plus  importantes  par  le 
cbififre  de  leurs  ressortissants  ne  sont  pas  toujours 
celles  qui  marquent  le  plus  dans  le  monde  des 
idées.  Les  communautés  les  moins  nombreuses  étant 
généralement  les  plus  souples,  pouvant  entrer  fa- 
cilement dans  des  voies  nouvelles  et  serrer  de  près 
le  mouvement  des  esprits,  sont  parfois  les  premiè- 
res à  réaliser  certains  progrès.  Gela  est  vrai  sur- 
tout de  celles  de  ces  Eglises  qui  sont  complète- 
ment indépendantes  de  l'Etat.  Si  elles  se  traînent 
quelquefois  à  Tarrière-garde  de  l'Eglise,  elles  s'a- 
vancent d'autres  fois  à  l'avant-garde  de  la  chrétienté  ; 
elles  jouent  le  rdle  de  ces  éclaireurs  envoyés  à  la 
découverte  pour  reconnaître  la  route  et  pour  assu- 
rer la  marche'du  gros  de  l'armée,  qu'ils  entraînent 
sur  leurs  pas  lorsqu'ils  trouvent  le  terrain  libre,  et 
sur  lequel  ils  se  replient  quand  ils  rencontrent  des 
obstacles.  Les  expériences  de  ces  petites  Eglises 
sont  fort  utiles  aux  Eglises  plus  lourdes  dans  leurs 
mouvements,  qui  peuvent  appliquer  en  grand  ceux 
de  leurs  essais  qui  réussissent.  Nous  ne  devions 
donc  point  négliger  une  source  d'instruction  aussi 
précieuse. 

Un  telle  manière  de  voir  chez  un  membre 
d'une  Eglise  nationale  est  assurément  la 
preuve  d'un  esprit  indépendant,  large,  im- 
partial et  éclairé. 

M.  Chaponnière  étudie  don>i  le  régime 
confessionnel  des  Eglises  indépendantes 
aussi  bien  que  celui  des  Eglises  nationales. 
Les  Eglises  libres  de  France  et  de  Suisse 
sont  caractérisées,  sous  ce  rapport  et  jugées 


avec  un  esprit  ferme  et  impartial.  Ne  pou- 
vant tout  reproduire,  nous  citons  des  por- 
tions du  chapitre  consacré  à  l'Eglise  libre 
du  canton  de  Vaud. 

«Le  Synode  constituant  de  l'Eglise  libre, 
réuni  en  novembre  1846,  nomma  une  com- 
mission chargée  de  préparer  un  projet  de 
constitution  ecclésiastique.  Cette  commis- 
sion rapporta  en  février  1847.  La  portion 
de  VExposé  des  motifs  relative  à  la  confu- 
sion de  foi  avait  été  rédigée  par  Vinet.  Dans 
ce  travail  vraiment  magistral,  qui  fut  en 
quelque  sorte  le  testament  religieux  de  l'il- 
lustre penseur  vaudois,  le  rapporteur,  après 
avoir  établi  que  la  nouvelle  Eglise  avait  le 
droit  et  le  devoir  de  confesser  sa  foi,  ri- 
dait compte  des  motifs  pour  lesquels  la 
commission  n'avait  pas  cru  devoir  proposer 
l'adoption  pure  et  simple  de  la  Confession 
helvétique  comme  drapeau  doctrinal,  et  de 
ceux  pour  lesquels  elle  présentait  au  synode 
une  nouvelle  profession  de  foi,  biblique  et 
pratique  dans  sa  forme,  dépouillée  de  tout 
appareil  scolastique  et  de  toute  préoccu- 
pation polémique,  limitée  aux  vérités  d'où 
découle  immédiatement  la  vie  chrétienne, 
et  concentrée  sur  la  personne  du  Sauveur. 
Ce  projet  de  symbole  était  ainsi  conçu  : 

«  L'Eglise  libre  appartient  par  ses  doc- 
trines aux  Eglises  évangéliques  qui,  au  sei- 
zième siècle,  ont  exprimé  leur  foi  avec  un 
accord  si  admirable  dans  leurs  livres  sjrm- 
boliques,  et  en  particulier  dans  la  Confes- 
sion de  foi  helvétique.  Elle  proclame,  avec 
elles  et  avec  ses  pères,  la  divinité  et  l'entière 
suffisance  des  Saintes  Ecritures  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  et  reconnaît  qu'il 
n'y  a,  dans  l'état  de  chute  de  l'homme,  qu'un 
seul  moyen  de  s^lnt  pour  les  pécheurs  re- 
pentants, savoir  la  foi  en  Jésus-Christ,  Dieu 
manifesté  en  chair,  seul  Médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes  et  sacrificateur  de  la 
nouvelle  Alliance,  livré  pour  nos  offenses, 
ressuscité  pour  notre  justification,  com- 
muniquant aux  fidèles  et  à  l'Eglise,  par  le 
Saint-Esprit  de  Dieu  qu'il  envoie  de  la  part 
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de  son  Père,  toutes  les  grâces  nécessaires 
à  la  sanctification  et  an  salut,  puissant  en- 
fin pour  sauver  parfaitement  tous  ceux  qui 
s'approchent  de  Dieu  par  lui.  » 

Le  projet  de  symbole^  ne  fut  pas  ac- 
cepté, et  notre  auteur  le  regrette  :  «  Cette 
profession  de  foi,  écrit-il,  parut  insuffisante 
à  la  plupart  des  membres  de  rassemblée. 
Soit  qu'ils  n'eussent  compris  qu'à  moitié  le 
principe,  aussi  nouveau  que  fécond,  qui 
Payait  inspirée,  soit  qu'ils  ne  l'eussent 
adopté  qu'à  moitié,  ils  firent  au  projet  de 
la  commission  un  accueil  assez  froid.  Do- 
minés par  leurs  souvenirs,  ils  ne  surent 
pas  résister  à  la  tentation  de  mentionner 
dans  le  symbole  d'autres  doctrines  sur  les- 
quelles ils  étaient  eux-mêmes  d'accord.  Gba- 
cnn  arriva  avec  son  article  pour  remplir 
quelque  lacune.  Quoique  bon  nombre  de 
ces  amendements  aient  été  écartés,  le  projet 
fA  certainement  un  peu  déformé  et  appe- 
santi par  les  surcharges,  et  le  Synode  sa- 
crifia quelque  chose  de  la  simplicité  d'une 
confession  de  foi  populaire,  sans  atteindre 
pour  cela  à  la  rigueur  d'un  formulaire  théo- 
logique.  Faisons  remarquer,  en  passant, 
comme  indice  de  l'esprit  qui  présida  au  re- 
maniement du  symbole,  que  le  Synode  tint 
à  énoncer  isolément,  et  sous  sa  forme  abs- 
traite, le  dogme  de  la  trinité  métaphysique, 
tandis  que  Vinet  eût  désiré  qu'on  se  bornât 
à  exposer  cette  doctrine  sous  sa  forme  con- 
crète, économique,  qu'on  la  montrât  en 
quelque  sorte  en  action  t!  *  —  Après  avoir 
cité  le  texte  qui  sortit  finalement  des  délibé- 
rations du  Synode,  M.  Ghaponnière  termine 
par  ces  mots:  «  La  confession  de  foi  du  Sy- 
node constituant  a  toujours  été  complétée, 
an  sein  de  l'Eglise  libre  vaudoise,  par  une 
fortetraditionorthodoxe.  Arheurequ'il  est, 
la  confession  helvétique  plane  encore  au- 
âessuB  du  symbole  de  1847,  et,  sur  bien 
des  points,  les  directeurs  de  l'Eglise  sont 
portés  à  lire  ses  formules  théologiques  entre 

les  signes  de  la  profession  de  foi  populaire.» 
Il 


Mais  j'ai  hâte  d'en  venir  aux  opinions 
ecclésiastiques  professées  par  M.  Gha- 
ponnière dans  la  seconde  partie  (seconde 
thèse)  de  son  intéressant  et  utile  travail. 

M.  Ghaponnière  est,  tout  d'abord,  par- 
tisan déclaré  des  symboles;  c'est  ce  qu'il  ex- 
prime en  disant:  «  Toute  église  déterminée, 
pour  répondre  à  sa  définition  et  pour  rem- 
plir sa  destination,  doit  avoir  une  doctrine 
déterminée,  c'est-à-dire  un  symbole.  »  Mais 
ce  symbole,  quel  doit-il  être,  dans  sa  teneur 
générale?— «Une  profession  de  foi  élémen- 
taire, populaire  et  scripturaire,  placée  sur 
le  terrain,  non  de  la  théologie  systématique, 
mais  de  la  théologie  biblique,  et  limitée  aux 
vérités  dont  se  nourrit  directement  la  vie 
chrétienne.  »  Mais  encore,  que  penser  à 
ce  point  de  vue  des  églises  nationales  ?  — 
«  L'introduction,  le  rétablissement  ou  bien 
le  maintien  d'un  symbole  positif  devient 
une  chose  de  jour  en  jour  moins  admissible 
dans  une  Eglise  nationale.  »  D'où  nous 
pouvons  tirer  cette  conclusion  significative, 
c'est  que  l'Eglise  nationale,  en  tous  pays, 
répond  de  jour  en  jour  moins  à  la  défini- 
tion de  l'Eglise  et,  de  jour  en  jour  moins 
aussi,  remplit  la  destination  qui  est  celle 
de  l'Eglise. 

Alors  donc,  nécessairement,  le  système 
des  églises  unies  à  l'Etat  est  faux,  et,  com- 
me tel,  doit  être  rejeté?  C'est  le  sentiment 
de  M.  Ghaponnière,  c'est  le  pas  suprême 
qu'il  est  obligé  de  faire  pour  demeurer 
conséquent  avec  ses  prémisses.  Aussi 
notre  auteur,  malgré  sa  qualité  de  can- 
didat en  théologie  d'une  Faculté  nationale, 
n'hésite-t-il  pas  un  instant  à  se  prononcer 
en  faveur  de  la  séparation,  «  non  pas  com- 
me en  Belgique,  ni  même  comme  en  Aus- 
tralie, mais  comme  m  Amérique  y  »  et  c'est 
ce  qui,  selon  nous,l'honore  le  plus  et  consti- 
tue l'un  des  plus  sérieux  mérites  de  son 
travail.  Ecoutons  plutôt;  voici  les  termes 
mêmes  du  problème  qu'il  s'agit  de  résou- 
dre: «  Ainsi,  dans  notre  pensée,  une  Eglise 

• 
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nationale,  si  elle  vent  être  réellement  na- 
tionale, ne  peut  pins  guère  avoir  de  sym- 
bole. D'autre  part,  TËglise,  si  elle  veut 
être  réellement  une  Eglise,  doit  atgour- 
d'huî  plus  que  jamais  avoir  an  symbole. 
La  notion  d'Eglise  nationale  implique 
donc  contradiction.  »  H  faut  à  tout  prix 
sortir  de  cette  situation  illogique;  par  quel 
moyen  ?  «  La  vraie  solution  du  conflit  ac- 
tuellement engagé  au  sein  de  TEglise  pro- 
testante.... est,  à  nos  yeux,  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui,  en  rompant  la 
forme  imposée  à  l'Eglise  par  son  caractère 
officiel,  permettrait  la  réorganisation  spon- 
tanée de  la  société  religieuse,  sur  la  base 
de  la  conviction  individuelle  et  d'après  le 
principe  du  groupement  volontaire  des  élé- 
ments homogènes ,  et  éventuellement,  la 
constitution  en  Eglises  distinctes  des  ten- 
dances irréductibles.  > 

Et  dans  les  pages  qui  suivent  cette  dé- 
claration si  positive,  nous  trouvons  d'au- 
tres paroles  qui  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  que  M.  Ghaponnière  ne  soit  un  nou- 
veau défenseur  et  un  défenseur  d'élite  de 
la  vérité  qui  nous  est  si  chère. 

Il  y  aurait  bien  des  emprunts  intéres- 
sants à  faire  à  ces  remarquables  thèses,  et 
bien  des  réflexions  à  présenter  soit  sur  l'en- 
semble de  l'ouvrage  soit  sur  le  point  spédal 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Tant 
de  questions  soulevées  et  si  bien  éclaircies 
mériteraient  certainement  une  étude  ap- 
profondie. Qu'il  me  soit  permis  du  moins 
de  faire  remarquer  combien  des  publica- 
tions du  genre  de  celles-ci  sont  encoura- 
geantes pour  nous,  membres  d'une  Eglise 
libre.  La  vérité  est  grande  et  elle  prévau- 
dra.  Ses  progrès  paraissent  lents  à  notre 
impatience  ;  mais  nous  passons,  et  elle  de- 
meure. C'est  assez  que  nos  yeux  l'aient 
vue  et  que  Dieu  ne  dédaigne  pas  notre  con- 
cours pour  en  préparer  le  triomphe. 

Terminons  par  une  dernière  citation. 

<  Les  paradoxes  de  la  veille,  a  dit  Vinet, 
sont  quelquefois  les  axiomes  du  lendemain. 


Ainsi  en  a-t-il  été  du  principe  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  Exception- 
nellement favorisée  par  la  marche  provi- 
dentielle des  faits,  cette  idée  a  fait  fortune 
avec  une  rapidité  surprenante,  et  la  for- 
mule «  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  » 
ou,  plus  correctement,  «  la  religion  libre 
dans  la  nation  libre  >  (car  la  séparation 
des  deux  sociétés  implique  une  transfor- 
mation de  l'une  et  de  l'autre  dans  le  sens 
individualiste),  naguère  obscurément  dé- 
fendue par  quelques  rares  penseurs,  est  de- 
venue à  l'heure  qu'il  est  le  mot  d'ordre  des 
hommes  politiques  et  des  hommes  reli- 
gieux les  plus  influents.  Il  faut  autant 
de  courage  aujourd'hui  pour  s'avouer  par- 
tisan de  l'union  qu'il  en  fallait  hier  pour 
se  faire  le  champion  de  la  séparation  !  Dans 
nos  pays  de  langue  française,  la  cause  du 
principe  nouveau  peut  être  considérée 
comme  gagnée  sur  le  terrain  de  la  discus- 
sion théorique,  et  sa  réalisation  dans  les 
faits,  bien  qu'elle  puisse  être  retardée  en- 
core longtemps  par  des  difficultés  prati- 
ques dont  nous  ne  contestons  pas  la  gravité, 
est  évidemment  la  résultante  des  événe- 
ments qui  sont  en  train  d  e  s'accomplir.   » 

E.  BARNADD»  pasteur. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE, 


Vaud. 

Les  journaux  ont  raconté  dans  tous  ses 
détails  le  procès  d'Héli  Freymond,  la  con. 
damnation  capitale  prononcée  contre  lui, 
son  pourvoi  en  cassation  et  son  recours 
en  grâce  successivement  rejetés,  et  enfin 
son  exécution,  qui  a  eu  lieu  le  10  janvier 
sur  la  place  publique  de  Moudon,  en  pré- 
sence de  plus  de  dix  mille  spectateurs  ac- 
courus de  toutes  parts.  Nous  ne  nous  ar- 
rêtons pas  sur  ces  faits,  qui  sont  générale- 
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ment  connus.  Si  nous  les  rappelons,  c^est 
surtout  dans  le  but  d'ajouter  quelques  ren- 
seignements propres  à  adoucir  les  impres- 
sions que  laissent  dans  les  âmes  ces  tristes 
rédts. 

D'abord  le  criminel  a  été  assisté  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  cbarité  par  MM.  Be- 
noit, Baillif  et  Romand,  pasteurs  à  Moudon, 
auxquels  d'autres  ecclésiastiques,  notam- 
ment MM.  DescouUayes  et  Landriset,  ont 
prêté  leur  concours.  U  parait  que  Frey- 
mond  a  iini  par  ouvrir  son  cœur  aux  exhor- 
tations qui  lui  ont  été  adressées  et  qu'il 
est  mort  dans  des  sentiments  de  repen- 
tance  et  d'abandon  à  Dieu. 

Espérons  que  les  témoins  de  cette  exé- 
cution en  auront  emporté  des  impressions 
salutaires.  M.  le  pasteur  Benoit  a  adressé 
à  la  foule  une  allocution  bien  propre  à  les 
faire  naître  dans  les  cœurs. 

Le  ioUnre  du  péché  tfest  la  mort;  iroilà  ce  que 
proclame  en  traits  sanglants  l'acte  qui  vient  de 
s'accomplir  sous  vos  yeux. 

Mais  comment  un  homme  jeune,  considéré, 
dans  l'aisance,  en  possession  de  tous  les  éléments 
du  bonheur  domestique,  en  est-il  venu  à  franchir 
si  rapidement  tous  les  degrés  du  crime?  —  Il  s'é- 
tait laissé  envahir  par  une  passion  dominante, 
l'amour  de  l'argent 

L'argent  est  devenu  le  dieu  du  siècle On 

s'alarme  à  juste  titre  des  conséquences  de  cette 
tendance,  car  jamais  les  attentats  contre  la  pro- 
priété n'ont  été  plus  fréquents.  C'est  pour  une 
misérable  somme  que  le  vieillard  de  Grissier  a  été 

assassiné C'est  pour  l'argent  que  la  plupart 

des  crimes  se  commettent. 

Héli  Freymond  est  mort:  il  a  payé  sa  dette 
envers  la  justice  humaine,  et  vous  êtes  venus  vous 
repaître  du  spectacle  de  cette  sanglante  tragédie. 
Ecoutes.  Lorsqu'on  amena  à  Jésus-Christ  la  femme 
adultère,  U  dit  à  ses  accusateurs  :  c  Que  celui  qui 
est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre.  »  (Jean 
VIII,  7.)  Je  vous  le  dis,  à  vous  qui  suivez  le  même 
système  et  vous  laissez  dominer  par  l'amour  de 
l'argent  -,  gens  à  cœur  dur,  pour  qui  toute  occa- 
sion est  bonne  pour  amasser .  «  Si  vous  ne  vous 
convertissez,  vous  périrez  tous  semblablement.  » 
{Luc  Xm,  3.) 


Je  vous  le  dis,  à  vous  hommes  et  femmes  adul- 
tères, jeunes  gens  qui,  comme  Héli  et  Louise  Frey- 
mond, franchissez  les  barrières  de  la  décence  et 
de  la  pudeur  et  vous  livrez  sans  honte  aux  con- 
voitises de  la  chair  :  Si  vous  ne  vous  convertissez, 
vous  périrez  semblablement. 

Je  vous  le  dis,  à  vous  ivrognes,  qui  traînez  vos 
familles  dans  la  misère,  qui  empoisonnez  l'exis- 
tence de  vos  femmes  et  les  faites  mourir  à  petit 
feu,  d'une  mort  plus  cruelle  encore  que  ceUe  de 
la  victime  de  celui  qui  est  là  :  Si  vous  ne  vous  con- 
vertissez, vous  périrez  semblablement. 

Après  quelques  mots  sur  l'éducation  des 
enfants,  adressés  aux  pères  et  aux  mères , 
M.  Benoit  termine  comme  suit  : 

Je  m'adresse  maintenant  à  vous  tous  qui  êtes 
venus  savourer  les  émotions  de  Téchafaud,  et  qui 
vous  gloriflez  sans  doute  dans  le  sentiment  de 
votre  propre  justice,  en  vous  comparant  à  celui 
dont  les  restes  mutilés  sont  là,  je  viens  vous  rap- 
peler un  autre  jugement  où  vous  figurerez  tous 
comme  accusés,  il  nous  faut  tous  comparaître 
devant  le  tribunal  de  Christ,  afin  que  chacun  re- 
çoive selon  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura  fait  étant 

dans  son  corps (2  Cor.  Y,  10.)  Ne  vous  abusez 

point;  ni  les  impurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adul- 
tères, ni  les  efféminés,  ni  les  abominables,  ni  les 
larrons,  ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ni  les  médi- 
sants, ni  les  ravisseurs,  n'hériteront  point  le 
royaume  de  Dieu.  (1  Cor.  VI,  10.) 

Mais  il  y  a  recours  en  grâce  auprès  de  Celui 
qui nous  a  donné  un  Sauveur  dans  la  per- 
sonne de  son  Fils  Jésus-Christ.  Celui  qui  croit  au 
Fils  a  la  vie  éternelle  ;  mais  celui  qui  ne  croit  pas 
au  Fils  ne  verra  point  la  vie,  mais  la  colère  de 
Dieu  demeure  sur  lui.  (Jean  III,  86.) 

Le  discours  de  M.  le  pasteur  Benoit  a 
été  court,  ainsi  qu'il  convenait,  et  si  nous 
l'avons  encore  un  peu  abrégé ,  c'est  que 
tous  les  journaux  l'ont  reproduit  et  que, 
par  conséquent,  le  plus  grand  nombre  de 
nos  lecteurs  le  connaissent.  La  foule  l'a 
écouté  avec  une  attention  émue,  sous  l'em- 
pire des  impressions  que  le  terrible  spec- 
tacle auquel  elle  venait  d'assister,  devait 
produire.  Puisse  la  vérité  si  fortement  an- 
noncée avoir  trouvé  le  cbemin  de  beau- 
coup de  cœurs  ! 
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La  plupart  des  assistants  auront,  en  ou- 
tre, pu  recevoir  sur  place  et  emporter  chez 
eux  pour  le  lire  à  loisir  un  petit  écrit  inti- 
tulé: Les  crimineh  de  Corrençon  et  nous.  Cet 
écrit,  composé  pour  la  circonstance,  fera 
naître,  espérons-le,  de  sérieuses  réflexions. 
Quelques  traits  de  nos  mœurs  y  sont  re- 
tracés d'une  main  ferme,  et  des  vices 
trop  communs  y  sont  nommés  par  leur 
nom,  ainsi  que  les  coutumes  déplorables 
qui  régnent  dans  nos  campagnes  et  qui  en 
fayorisent  le  développement  '  LMmpureté 
et  Favarice  sont  les  vipères  qui  ont  infecté 
de  leur  venin  la  conscience  d*Héli  Frey- 
mond  et  qui  Tout  conduit  au  crime,  dans 
lequel  il  a  entraîné  avec  lui  sa  malheu- 
reuse complice.  Les  lecteurs  de  ce  traité 
y  trouveront  des  exhortations  pleines  de 
force,  de  vifs  appels  à  leur  conscience  : 
«  Jeunes  gens  des  deux  sexes  !  Vous  qui 
lisez  ces  pages  !  vous  qui  êtes,  à  juste  ti- 
tre, scandalisés  de  la  noirceur  des  crimes 
d'Héli  et  de  Louise  Freymond,  effrayés  à 
la  vue  du  gouffre  béant  qui  a  englouti 
deux  de  vos  semblables,  dites-le-nous,  ne 
seriez-vous  point,  vous  aussi,  oui,  vous 
aussi,  sur  la  voie  qui  en  a  fait  deux  crimi- 
nels ?...»  —  «  N'oublions  jamais  ce  qu'il  y  a 
de  vil  et  de  bas,  même  aux  yeux  des  hom- 
mes>  dans  une  existence  vouée  au  culte  de 
Mammon;  ce  qu'il  y  a  de  coupable,  aux 
yeux  de  Dieu,  dans  une  vie  dont  Dieu  est 
absent  ;  ce  qu'il  y  de  dangereux  dans  le  jeu 
des  passions  laissées  à  elles-mêmes  ;  ce  qu'il 
y  a  d'infiniment  terrible  dans  le  fait  de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant» 

Dix  mille  exemplaires  de  cet  opuscule 
ont  été  distribués  le  jour  même  de  l'exécu- 
tion, et  on  vient  d'en  faire  un  second  tirage 
de  six  mille  exemplaires. 

Les  Deux  Patries,  journal  de  l'Eglise  na- 
tionale vaudoise,  ont  cessé  de  paraître. 
Quoique  nous  ayons  eu,  à  différentes  re- 
prises, des  reproches  plus  ou  moins  graves 
à  adresser  à  cette  feuille,  nous  ne  laissons 


pas  de  regretter  que  l'Eglise  nationale  vau- 
doise demeure  désormais  privée  d'un  or- 
gane spécial,  qui  défende  ses  intérêts.  Voi- 
ci d'ailleurs  en  quels  termes  le  journal 
prend  congé  de  ses  lecteurs  : 

Si  vous  éprouvez  quelque  regret  à  la  nouvelle 
de  notre  fin,  nous  y  serons  certainement  très  sen- 
sible. Mais  il  faut  que  nous  vous  le  disions,  en 
grand  secret,  le  nombre  de  vos  pareils  est  trop 
clair-semé  dans  notre  petit  pays  pour  que  nous 
puissions  avoir  égard  aux  vœux  ou  aux  regrets  de 
nos  amis. 

PeutF-ètre,  quand  nous  ne  serons  plus,  le  nombre 
de  ceux-ci  augmentera-t-il  ;  on  a  généralement 
beaucoup  d'estime  pour  les  morts;  les  épitaphes, 
on  le  sait,  coûtent  peu  de  chose.  Ces  chers  dé- 
ftants,  on  ne  les  apprécie  jamais  tant  que  lorsqu'ils 
ne  sont  plus,  sans  doute  parce  qu'on  se  souvient 
alors  de  quelques  bonnes  qualités  qu'ils  ont  eues 
ou  de  quelques  services  qu'ils  ont  rendns,  mais 
surtout  parce  qu'on  n'a  plus  rien  à  démêler  avec 
eux  et  qu'ainsi  les  égoïsroes,  les  petites  passions 
et  les  susceptibilités  s'apaisent  tout  naturelle- 
ment. 

Nous  serons  fort  aise  d'en  faire  l'expérience  de 
notre  vivant,  et  tout  en  jouissant,  avec  les  />etM>- 
Patrieit  de  la  paix  du  tombeau. 

Au  reste,  notre  fin  est  des  plus  paisibles.  Sept 
années  !....  notre  semaine  s'achève.  Nous  la  termi- 
nons avec  le  sentiment  d'avoir  fait,  au  milieu  de 
beaucoup  de  faiblesse  sans  doute,  ce  qui  était  en 
notre  pouvoiri  sous  le  regard  de  Dieu,  sans  inté* 
rét  personnel,  uniquement  par  amour  pour  la  vé- 
rité, pour  notre  pays  et  pour  notre  Eglise.  Chacun 
a-t-il  fait,  de  son  cété,  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir?...  C'est  une  autre  question,  qui  ne  nous 
regarde  pas  et  que  nous  renvoyons  à  qui  de  droit. 
Nous  n'avons  d'ailleurs  aucune  amertume  sur  le 
cœur.  Nul  motif  grave,  surtout  aucune  tempête  ne 
nous  oblige  à  rentrer  au  port.  Au  contraire,  le  cal- 
me plat  qui  règne  tout  autour  de  nous,  nous  engage 
à  cesser  une  navigation  pénible  sur  des  eaox  trop 
tranquilles,  où  pas  un  souffle  ne  vient  gonfler  les 
voiles  du  navire,  et  où  l'on  se  ftitigue  à  ramer 
seul,  presque  seul,  sans  compter  quelques  coupe 
d'aviron  en  sens  contraire.  Le  calme,  voUA  bien 
le  charme  et  la  maladie,  tout  ensemble,  de  notre 
beau  pays.  Ah  !  si  seulement  ce  calme  était  celai 
de  la  paix  et  non  celui  de  rindifférence,  il  ne 
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faudrait  pas  s'en  plaindre,  il   faudrait  s'en  ré- 
jmur. 

Qaoi  qn*il  en  soit,  ce  qui  nous  manque,  ce  n'est 
ni  l'enere  nécessaire  pour  écrire,  ni  l'énergie  de 
rime,  ni  les  afléctions  du  cœur,  ni  les  fortes  con- 
victions; ce  qui  nous  manque,  c'est  un  peu  de 
soofDe  dans  nos  voiles...  Sur  ce,  chers  amis,  bon- 
soir et...  dormez  bien  ! 

L'Ëglise  libre  de  Corsier  et  Gbardonne, 
appelée  à  nommer  un  pasteur  pour  succéder 
à  M.  Mégroz  qui  a  résigné  ses  fonctions,  a 
choisi  M.  Glardon,  élève  de  TËcole  de 
théologie  de  la  Société  évangéliqae  de  Ge- 
nève et  frère  de  Tancien  missionnaire,  ao» 
taellement  pasteur  de  l'Ëglise  libre  de  la 
Toar  de  Peilz.  M.  Glardon  a  reçu  Timposi- 
tion  des  mains  dans  la  cbapelle  de  Corsier, 
en  présence  d'une  nombreuse  assemblée  et 
i^ès  une  prédication  très  édifiante  de  M. 
le  pasteur  Ëspérandieif. 

UEgiise  libre  du  canton  de  Yaud  se  sou- 
tient, comme  on  sait,  par  les  dons  Tolon- 
taires  de  ses  membres,  et  elle  s'est  imposé 
la  règle  de  ne  pas  recourir  aux  secours  de 
rétranger  pour  subvenir  au  traitement  de 
ses  pasteurs.  H  en  est  résulté  que  ceux-ci 
ont  été  dès  rorigine  très  fiaiblement  rétri- 
bués. Leurs  honoraires  consistaient  d'abord 
en  1200  francs  seulement  ;  ils  ont  été  por- 
tés successivement  à  1500,  à  1600,  et  en 
dernier  lieu  à  1800  francs.  Au  traitement 
régulier  se  joint,  en  cas  de  nécessité,  un 
supplément  plus  ou  moins  notable.  Il  ar- 
rive assez  ordinairement  que,  dans  les 
derniers  mois  de  Tannée,  la  caisse  est  vide 
et  la  Commission  des  finances  dans  l'em- 
barras. C'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  la  fin  de 
l'année  1867  :  Au  mois  de  novembre,  la  com- 
mission émettait  une  circulaire  annonçant 
aux  Eglises  qu'une  somme  de  près  de  34000 
francs  devait  lui  parvenir  avant  le  31  décem- 
bre, ponr  qu'elle  pût  faire  face  aux  dépenses 
et  solder  ses  comptes  sans  déficit.  Cet  état 
paraissait  et  devait  paraître  fort  alarmant, 
et  bien  des  personnes  doutaient  quela  somme 
nécessaire  pût  être  recueillie.  Mais  à  peine  la 


circulaire  de  la  commission  était-elle  expé- 
diée qu'on  annonce  un  legs  considérable  en 
faveur  de  la  caisse  centrale,  et  bientôt  les 
contributions  des  Eglises  comblent  si  bien 
le  déficit  que  les  comptes  solderont  cette 
fois  par  un  excédent  de  recettes.  —  L'E- 
glise libre  du  canton  de  Yaud  a  souvent  été 
secourue  d'en  baut  de  cette  manière.  Ce 
qui  vient  de  se  passer  est  un  nouvel  en- 
couragement que  Dieu  lui  donne.  Beaucoup 
de  prières  s'étaient  élevées  vers  lui  ;  main- 
tenant tes  supplications  se  cbangeront  sans 
doute  en  actions  degr&ces. 

M.  Naville  vient  de  donner  à  Lausanne 
la  première  de  ses  conférences  sur  le  pé- 
cbé.  Le  vaste  temple  de  Saint-François 
était  plein  d'une  foule  serrée  d'hommes  de 
toutes  les  classes  ,  écoutant  avec  un  pro- 
fond intérêt  la  parole  élevée,  ferme  et 
claire  de  l'éloquent  professeur.  C'était  une 
vraie  jouissance  que  d'entendre  exposer 
d'une  manière  si  aisée  et  si  lumineuse  des 
sujets  profonds  et  difficiles.  C'est  une  joie 
aussi  de  voir  l'empressement  avec  lequel 
on  vient,  dans  notre  siècle,  si  souvent  et  trop 
justement  accusé  de  matérialisme,  entendre 
un  enseignement  d'un  spiritualisme  si  pur 
et  si  évangélique.  Le  Chrétien  évangélique 
publiera  ces  belles  conférences,  sous  une 
forme  parfaitement  authentique,  à  partir 
de  son  prochain  numéro. 

Nous  empruntons  à  la  Semaine  religieuse 
du  4  janvier  les  lignes  suivantes  : 

Il  y  a  huit  jours  que  s'est  éteinte  à  Ve- 
vey  une  femme  bien  connue  à  Genève,  et 
remarquable  par  sa  persévérance  dans  les 
œuvres  qui  lui  tenaient  à  cœur,  nous  vou- 
lons parler  de  M""  de  Wette.  Le  nom  de 
son  mari  est  familier  aux  théologiens  ;  le 
sien  comptera  parmi  ceux  qui  ont  donné 
pour  but  à  leur  vie  la  bienfaisance  sous 
toutes  ses  formes.  L'âge  avait  à  peine  ra- 
lenti cette  étonnante  activité.  M"*  de  Wette 
était  octogénaire.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  elle  écrivait  encore  à  quelques  amis 
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qu'ils  voulussent  bien,  par  anticipation^  lui 
remettre  tout  de  suite  les  dons  qu'ils  lui 
envoyaient  d'ordinaire  au  printemps. 

«  En  vraie  fille  de  Bâle,  les  mmions  chez 
les  païens  avaient,  les  premières,  ému  sa 
sympathie.  Quand  on  nous  dira  le  total 
énorme  des  sommes  collectées  par  elle  pour 
cette  œuvre,  nous  aurons  peine  à  le  croire. 
M"»«  de  Wette  était  aussi  une  précieuse 
auxiliaire  des  Protestants  disséminés.  Leurs 
rapports  lui  en  ont  fréquemment  rendu  té- 
moignage. Mais,  depuis  quelques  années, 
son  œuvre  de  prédilection,  celle  pour  la- 
quelle elle  correspondait  au  loin,  organisait 
des  bazars,  utilisait  ses  relations  avec  les 
grands  du  monde,  et  ne  craignait  pas  d'af- 
fronter, à  74  ans,  les  fatigues  d'un  lointain 
voyage,  c'étaient  les  Veuves  des  pasteurs 
de  Moravie.  Ces  pauvres  femmes,  vouées  à 
une  incroyable  misère,  lui  ont  dû  une  exis- 
tence tolérable.  Elles  continueront  à  la  lui 
devoir,  grâce  à  un  capital  assez  considé- 
rable que  M»«  de  Wette  a  recueilli,  grâce 
surtout  aux  nombreux  amis  qu'elle  leur  a 
gagnés.  Chez  nous,  son  souvenir  vivra  long- 
temps ;  dans  ces  familles  de  Moravie,  il  ne 
s'éteindra  pas.  L'histoire  de  cette  bienfai- 
trice étrangère  pourra  prendre  quelque 
jour  les  traits  de  la  légende,  mais  elle  ne 
saurait  s'effacer. 

»  Nous  avons  parfois  entendu  s'écrier 
avec  un  certain  accent,  quand  M"«  de  Wette 
entrait  dans  une  maison  :  «  Ah  !  la  voilà 
avec  ses  veuves  I  »  C'est  que  la  plupart  ac- 
ceptent peu  volontiers  ce  qui,  même  de 
loin,  semble  vouloir  s'imposer  à  eux.  Ces 
jours  derniers,  pensant  aux  demeures  cé- 
lestes où  nous  aspirons  tous,  et  où  cette 
servante  du  Seigneur  a  été  accueillie,  il 
nous  a  semblé  entendre  la  même  parole 
prononcée  là-haut  avec  l'accent  de  la  cha- 
rité :  «  La  voilà  avec  ses  veuves  I  »  —  Ah  ! 
puissions-nous  tous  avoir  là  notre  place,  et 
y  retrouver,  comme  elle,  et  nos  orphelins 
et  nos  veuves  !  » 


Genève. 

Janfier  1868. 

Impossible  de  ne  point  parler  dès  le  dé- 
but de  cette  correspondance  de  ce  qui  a 
préoccupé  tous  les  esprits  dans  notre  ville, 
pendant  plusieurs  semaines,  des  belles  con- 
férences philosophiques  de  M.  le  profes- 
seur Naville  sur  Vorigine  du  mal.  L'on  eût 
vainement  tenté,  il  y  a  quelques  années,  de 
réunir  deux  mille  à  deux  mille  cinq  cents 
hommes  pour  les  entretenir,  pendant  huit 
séances  consécutives,  de  la  grande  question 
du  mal.  Des  intérêts  d'un  autre  ordre  pas- 
sionnaient les  esprits.  La  petite  république 
genevoise,  alors  partagée  en  deux  camps 
hostiles,  semblait  descendre  les  degrés  de 
la  ruine  ;  l'année  1865  s'ouvrait  sous  les 
plus  fâcheux  auspices  ;  mais  de  l'excès  mê- 
me du  mal  sortit  le  bien  :  un  gouvernement 
nouveau  prit  en  mains  les  affaires  et  sut  par 
un  esprit  d'impartiale  justice  rétablir  peu 
à  peu  le  calme  et  la  bonne  entente  entre 
les  partis.  Les  déplorables  séances  du  Con- 
grès de  la  paix  aidant,  nous  avons  pu  assis- 
ter au  grand  spectacle  d'un  «  peuple>  réuni 
pour  applaudir  aux  parolesles  plus  sérieuses 
et  les  plus  élevées,  sans  que  l'orateur  cher- 
chât aucunement  le  succès  en  flattant  son 
auditoire.  Jamais  pasteur  n'a  parlé  plus 
franchement  à  son  troupeau,  que  ne  l'a  foit 
M.  Naville  aux  auditeurs  de  tous  partis,  de 
tout  rang,  de  tout  âge,  de  toute  culture  qui 
se  pressaient  dans  la  vaste  enceinte  de  la 
salle  de  la  Réformation.  Nous  ne  résume- 
rons point  ici  ce  remarquable  enseignement, 
la  place  dont  nous  pouvons  disposer  ne 
nous  le  permet  point  ;  nous  nous  conten- 
terons donc  de  dire  que  le  succès  a  été 
grand,  plus  grand  qu'on  n'osait  l'espérer. 
L'avenir  seul  nous  apprendra  les  bénédic- 
tions que  Dieu  réserve  à  cette  semence  avi- 
dement accueillie.  Il  avait  été  d'abord 
question  de  donner  cet  enseignement  dans 
la  grande  salle  du  Casino,  où  s'étaient  te- 
nues les  conférences  précédentes  de  M«  Na- 
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Tille  sur  la  Vie  étemelle  et  le  Père  Céleste; 
la  CommUsion  de  la  vie  reliffieuse,  qni  cette 
fois  encore  avait  eu  rheoreose  initiative  de 
ces  séances,  reculant  devant  la  location  de 
la  salle  de  la  Réformation  ;  mais  ensuite  de 
pétitions  émanant  de  la  fabrique  et  si- 
gnées, dit -on,  par  près  de  deux  cents 
ouvriers  on  chefs  d^atelier,  un  comité  se 
forma  pour  faire  donner  ces  conférences 
dans  cette  salle,  où,  prétendait-on,  peu  de 
personnes  voudraient  venir.  L'événement 
a  démenti  ces  prévisions  :  Amis  et  ennemis 
de  Calvin,  catholiques  et  libres  penseurs 
se  sont  pressés  à  l'envi  dans  une  enceinte 
si  admirablement  appropriée  pour  des 
séances  de  la  nature  de  celles  qui  réunis- 
saient un  si  nombreux  auditoire.  Nous  au- 
rions voulu  que  tous  les  actionnaires  et 
souscripteurs  de  la  salle  de  la  Réformation 
pussent  assister  au  magnifique  spectacle 
que  présentait  ce  vaste  parterre,  et  ces 
denx  étages  de  galeries  remplis  d'un  public 
si  nombreux  que  le  grand  local  suffisait  à 
peine.  Ils  se  seraient  réjouis  de  leur  œu- 
vre. La  salle  de  la  Réformation  a  conquis 
désormais  sa  place  au  soleil  de  la  cité  ge- 
nevoise, et  pins  nombreux  sont  aujour- 
dliui  ses  amis  que  ses  adversaires.  Le  pu- 
bhc  a  montré  une  fois  de  plus  qu'il  ne  craint 
pasTinefficiel,  et  qu'il  ira  partout  où  on  lui 
donnera  une  saine  nourriture. 

Il  est  évident  que  la  question  de  la  sépa- 
ration de  r£gli8e  et  de  l'Ëtat  devient  de 
plus  en  plus  populaire;  elle  vient  d'être 
de  nouveau  incidemment  posée  dans  le 
Grand  Conseil  par  un  projet  de  loi  sur  les 
cimetières^  mais  nous  ne  sommes  point  en- 
core arrivés  à  la  veille  de  son  triomphe 
dans  les  faits.  Pour  l'heure,  l'institation 
nationale  demeure  debout,  ferme,  une  pour 
qui  ne  juge  que  sur  les  apparences,  mais 
intérieurement  minée  par  des  dissensions 
dogmatiques,  dissensions  qui  se  portent 
sor  les  questions  les  plus  vitales.  Le  parti 
évangélique  est  loin  d'être  inactif;  mais  le 
parti  libéral  se  fortifie  de  jour  en  jour. 


Deux  faits  récents  semblent  du  moins  le 
prouver. 

Il  y  a  peu  de  semaines  que  deux  candi- 
dats au  ministère  soutenaient  l'un  et  l'autre 
dans  la  salle  du  Grand  Conseil,  des  thèses 
pour  obtenir  la  licence.  L'an,  M.  Chapon- 
nière  présentait  un  travail  fort  remarquable 
sur  la  Question  des  Confessions  de  foi  au 
sein  du  protestantisme  contemporain,  travail 
dans  lequel  il  soutenait  avec  une  grande 
force  la  nécessité  des  confessions  de  foi  à 
la  base  des  églises  particulières,  et  comme 
corollaire  la  nécessité  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Ëtat.  M.  Chaponnière  pos- 
sède, outre  un  grand  talent,  une  profonde 
et  solide  piété.  Son  collègue,  M.  Strœhlin, 
se  disposait  à  soutenir  une  thèse  toute  con- 
traire. Glorifiant,  dans  une  étude  écrite  avec 
entrain,  l'unitarisme  de  Channing  et  de 
Parker,  les  dépassant  même  dans  son  en- 
thousiasme pour  l'Eglise  de  l'avenir,  il  an- 
nonçait gravement  que  l'unitarisme  serait 
la  religion  du  XX'  siècle,  que,  dans  ce  siècle 
heureux,  l'église,  débarrassée  de  tout  dogme 
traditionnel,  ne  reconnaîtrait  d'autre  règle 
que  la  conscience  chrétienne  :  «  L'Eglise  de 
l'avenir,  disait  le  candidat  à  la  licence,  sera 
une  église  dans  laquelle  on  pourra  prê- 
cher les  doctrines  les  plus  contraires, 
sans  avoir  à  déchirer  sa  robe  ni  son  ra- 
bat.»— Cette  thèse  faiblement  défendue  par 
son  auteur  fut  encore  plus  faiblement 
attaquée  par  les  deux  opposants  d'office, 
qui  se  déclarèrent  d'accord  avec  le  can- 
didat. M.  le  professeur  fiouvier  présenta 
seul  quelques  objections  solides  à  son  an- 
cien élève.  Et  quelques  jours  plus  tard  ce 
prophète  de  l'Eglise  de  l'avenir  recevait  la 
consécration  tout  aussi  bien  que  le  candidat 
évangélique,  tous  les  deux  acceptant  solen- 
nellement l'autorité  et  l'inspiration  des  sain- 
tes Ecritures  comme  source  et  base  de  leur 
enseignement  futur. 

Un  second  fait  :  Dans  une  correspondance 
adressée  il  y  a  une  vingtaine  de  jours  au 
Protestant  libéral  de  Paris,  sur  les  séances 
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de M.  le  professeur  NaviUe,  par  M.  le  pas- 
teur Yiollier  (correspondance  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  contient  une  grosse  erreur^ 
M.  l'ancien  modérateor  prétendant  que  le 
Conseil  de  la  salle  de  la  Réformation  a  fait 
litière  de  la  profession  de  foi  qui  est  à  la 
base  de  ses  statuts),  on  lit  cette  appréciation 
étrange  de  lalthèse  soutenue  par  M.  Naville 
sur  l'origine  du  mal.  «  La  solution  proposée 
par  M.  Naville  sur  le  problème  de  l'origine 
du  mal  Oft  solution  chrétienne),  ne  saurait 
jamais  être  acceptée  par  le  libéralisme. 
Elle  est  la  négation  flagrante  de  la  loi  du 
développement,  loi  inhérente  à  l'humanité 
comme  la  loi  d'attraction  est  inhérente  à  la 
matière.  Admettre  que  l'humanité  s'est  subi- 
tement arrêtée  dans  sa  marche  progressive, 
a  perdu  pour  un  long  temps  sa  force  d'initia- 
tive, est  misérablement  descendue  au  lieu  de 
s'élever,  c'est  non- seulement  contredire 
l'histoire^  qui  ignore  une  époque  d'innocence 
et  de  faciles  vertus,  qui  parle,  par  exemple 
d'un  âge  de  pierre,  puis  d'un  ftge  de  bronze, 
puis  d'un  âge  de  fer,  etc.,  partant  du  progrès 
carUinu,  mais  c'est  encore  presque  com- 
mettre un  délit  de  lèse-humanité  !  » 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  réfuter  de 
telles  paroles;  nous  nous  bornons  à  les  rap- 
porter. On  y  trouve  expressément  la  néga- 
tion de  la  chute;  les  conséquences  qui  dé- 
coulent de  là,  quant  à  la  notion  même  du 
péché  et  à  la  doctrine  de  la  rédemption,  sont 
faciles  à  saisir.  Quoique  nous  n'apparte- 
nions point  à  l'Eglise  nationale  de  Genève, 
nous  déplorons  de  telles  manifestations  à 
cause  des  âmes  qu'elles  égarent.  Dieu  veuille 
multiplier  ses  dons  et  sa  force  à  ceux  qui 
rendent  témoignage  à  la  vérité  évangélique 
et  leur  ouvrir  l'accès  des  cœurs. 

Le  Seigneur,  nous  le  savons,  n'abandonne 
pas  sa  cause,  et  ici  nous  revenons  avec  joie 
à  la  salle  de  la  Réformation  et  aux  conféren- 
ces de  M.  Naville,  dans  lesquelles  nous  nous 
plaisons  à  voir  un  signe  des  temps.  Aux  2500 
hommes  qui  s'y  pressaient  en  décembre  der- 
nier,' ont  succédé  en  janvier  un  nombre  égal 


de  femmes  écoutant  avec  avidité  le  même 
professeur  leur  parlant  du  combat  de  la  vie, 
et  de  la  nécessité  d'accomplir  sérieusement 
le  devoir.  Le  9  janvier,  près  de  quinze  cents 
enfants,  élèves  de  nos  diverses  écoles  du  di- 
manche, entourés  delenrs  parents  et  de  leurs 
moniteurs,  remplissaient  la  même  enceinte, 
la  faisaient  retentir  de  leurs  joyeux  canti- 
ques, et  écoutaient  avec  un  recueillement 
touchant  les  exhortations  pressantes  que 
leur  adressaient  des  pasteurs  et  des  laïques 
appartenant  à  nos  diverses  églises.  Nous 
avons  bon  espoir,  et  le  passé  nous  est  un 
gage  de  l'avenir.  Dieu  ne  nous  abandon- 
nera pas.  La  salle  de  la  Réformation  est 
destinée  à  devenir  à  Genève,  un  foyer  de  lu- 
mière et  de  vie,  le  terrain  sur  lequel  se  ren- 
contreront avec  joie  tous  ceux  qui  ne  veu- 
lent savoir  autre  chose  que  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  crudiié. 

Outre  les  séances  de  M.  le  professeur 
Naville,  nous  avons  eu  de  nombreux  cours 
et  conférences.  Durant  les  trois  premiers 
mois  de  l'année,  une  foule  nombreuse  se 
portera  à  la  Madeleine,  pour  entendre  les 
éloquents  et  chrétiens  appels  de  M.  le  pas- 
teur Coulin  ;  des  réunions  d'un  nouveau 
genre,  destinées  à  l'évangélisation  des 
masses,  se  joindront  à  celles  qui  continuent 
à  se  tenir  dans  la  chapelle  de  la  Rive 
droite  ;  chaque  dimanche,  une  salle  voisine 
de  celle  de  la  Réformation  sera  ouverte  aux 
ouvriers,  et  ceux  qui  s'y  rendront  y  trou- 
veront instruction  et  délassement  On  voit 
que  les  moyens  et  les  secours  ne  font  pas 
défaut,  et  que  le  Seigneur  ne  laisse  pas  pé- 
ricliter son  œuvre. 

La  seconde  semaine  de  janvier  a  été, 
comme  les  années  précédentes,  consacrée 
spécialement  à  la  prière.  Mais  quelle  dis- 
tance entre  les  réunions  d'autrefois  et 
celles  d'aujourd'hui  ;  comme  elles  sont 
moins  vivantes,  maintenant  qu'autrefois, 
quoique  les  besoins  soient  plus  pressants 
que  jamais!  A  quoi  cela  tient-il  ?  A  l'indif- 
férence du  public,  à  la  tiédeur  des  chré- 
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tiens?  Oui,  pour  tine  bonne  part,  mais  aussi 
an  caractère  deces  réunions.  Il  leurmanque 
quelque  chose  de  local^  de  national,  de  spon- 
tané. Elles  se  ressentent  de  leur  direction 
étrangère.  Chaque  année  un  Comité  anglais 
envoie  aux  quatre  vents  le  mot  d^ordre,  tou- 
jours le  même.  Ne  serait-il  pas  désirable 
que  des  comités  locaux  se  formassent:  que 
les  sujets  fussent  puisés  dans  les  entrail- 
les mêmes  de  TEglise,  qu'ils  répondissent 
davantage  aux  préoccupations  du  moment? 
De  plus  ces  vastes  locaux  dans  lesquels  se 
tiennent  les  réunions,  favorisent-ils  la  priè- 
re, la  prière  spontanée,  la  prière  de  l'hum- 
ble frère  ?  Ne  voit-on  pas  souvent  ces  réu- 
nions dégénérer  en  réunions  d'appel,  et  les 
prières  qui  se  font  entendre  ne  revêtent- 
elles  pas  trop  la  forme  du  discours?  N'y  au- 
nit-il  donc  pas  de  sérieuses  modifications  à 
apporter  dans  la  marche  suivie?  C'est  une 
question  qui  vaut  la  peine  d'être  examinée; 
car  il  est  certain  que  l'Eglise  a  besoin  de 
prières,  mais  de  bonnes,  de  yraies  prières. 
Toîlà  quelques  obseryations  bien  hasar- 
dées peut-être^  mais  que  l'esprit  de  progrès 
non  l'esprit  de  critique  a  placées  au  courant 
de  ma  plume. 

LOUIS  BUFFET. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  prospectus 
d'une  revue  qui  doit  paraître  à  Genève,  à  la 
lilM^irie  Georg,  sous  le  titre  Théologie  et 
flâUaophie.  Le  comité  de  rédaction  se  com- 
pose de  MM.  Dandiran^  directeur,  Astié^ 
Bùwier,  Chattel,  OUramare,  professeurs  de 
théologie,  Âmklj  professeur  de  philoso- 
phie, Vaucher ,  professeur  d'histoire,  et 
Claparède,  pasteur.  Le  recueil  paraîtra  par 
livraisons  trimestrielles  de  160  pages  en- 
viron, à  partir  du  1«'  mars  1868,  au  prix  de 
12  francs  par  année  (10  fr.  pour  MM.  les 
étudiants).  Quelques  extraits  du  prospectus 
feront  connaître  à  nos  lecteurs  l'esprit  et 
le  caractère  de  la  publication  projetée.  Par- 
tant du  fait  que  la  théologie  traverse  ac- 
tuellement une  crise  grave^  qui  gagne  tous 


les  jours  en  étendue  et  en  intensité,  les  ré- 
dacteurs du  nouveau  journal  s'expriment 
ainsi: 

«  On  peut  porter  sur  cette  situation  des  ju|^- 
ments  divers  ;  mais  elle  nous  est  faite  :  il  s'agit 
pour  nous  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
Osons  la  regarder  en  face,  et  après  avoir  cherché 
à  la  bien  comprendre,  ne  craignons  pas  de  l'ex- 
poser tout  entière  et  telle  qu'elle  est,  à  ceux  qui 
sont  appelés  à  la  modifier  un  jour. 

•  C'est  dans  ce  dessein  que.  nous  fondons  une 
revue  nouvelle. 

»  Cette  revue  a  pour  but  de  fournir  à  toutes  les 
opinions  sérieuses  le  moyen  de  se  produire  les 
unes  à  côté  des  autres,  et  de  placer  ainsi  succes- 
sivement entre  les  mains  du  public  éclairé  les  di- 
verses pièces  du  grand  procès  qui  s'instruit  en  ce 
moment.  » 

La  revue  annoncée  se  donne  pour  tâche 
de  faire  connaître  à  ses  lecteurs,  par  des 
comptes-rendus  fidèles  et  impartiaux,  les 
meilleurs  ouvrages  théologiques  et  philo- 
sophiques publiés  à  l'étranger.  Dans  ce 
but  les  collaborateurs  de  la  revue  «  sont 
appelés  à  présenter  de  la  manière  la  plus 
exacte  les  idées  des  auteurs  qu'ils  étudieront, 
en  s'abstenant  d'y  ajouter  leurs  appréciations 
personnelles,  et  en  s'interdisant  toute  ex- 
pression d'éloge  ou  de  blâme.  >  La  revue 
sera  ouverte  à  des  collaborateurs  de  tou- 
tes les  opinions: 

«  Au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  et  li- 
bres d'engagement  d'aucun  genre,  nous  osons  sol- 
liciter le  concours  de  tous  les  esprits  indépendants 
qui  seraient  disposés  à  fournir  leur  part  de  ren  - 
seignements  à  l'enquête  ouverte  aujourd'hui.  Tout 
écrivain,  quelles  que  soient  ses  tendances  philoso- 
phiques ou  théologiques,  sera  certain  de  nous  voir 
accueillir  ceux  de  ses  travaux  qui  rentreront  dans 
le  cadre  de  notre  programme  et  qui,  d'ailleurs, 
satisferont  aux  justes  exigences  d'actualité  et  d'in- 
térêt. A  ces  réserves  près,  personne,  nous  tenons 
à  le  répéter,  n'est  exclu  de  la  participation  à  noire 
œuvre.  Offrir  un  terrain  neutre  à  tous  ceux  qui 
ont  à  cœur  les  droits  légitimes  de  la  science,  c'est, 
nous  paraît-il,  combler  une  véritable  lacune. 
Cette  revue  aura  ainsi  sa  physionomie  originale. 

»  Nous  entendons  abandonner  à  nos  lecteurs  le 
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soin  de  se  former  par  eux-mêmes  un  jugement 
BUT  les  sujets  exposés.  Nous  ne  voulons  qu'une 
chose  :  leur  présenter,  sous  la  forme  la  plus  vraie, 
les  doctrines  qui  risquent  trop  souvent  de  leur 
parvenir  défigurées  par  les  commentaires  des  par- 
tis. C'est  en  laissant  ici  les  opinions  diverses  se 
proposer  franchement  elles-mêmes  et  se  faire  une 
loyale  concurrence,  que  nous  espérons  servir  la 
cause  des  bonnes  études  et  provoquer  Tesprit  de 
recherche,  indispensable  au  progrès  de  la  vérité. 
VinetTa  fort  bien  dit:  «  La  vérité,  sans  la  re- 
>  cherche  de  la  vérité,  n'est  que  la  moitié  de  la  vé- 
»  rite.  »  Quand  cette  méthode  aura  été  pratiquée 
pendant  un  certain  temps,  il  deviendra  possible 
de  prononcer  un  jugement  sur  les  prétentions  des 
écoles  rivales  ;  le  moment  sera  venu  de  chercher 
à  concilier  dans  une  synthèse  nouvelle  les  vérités 
qui  auront  résisté  à  un  examen  impartial  et  con- 
tradictoire. » 


Bâle. 


Un  chrétien  éminent  de  notre  époque, 
M.  Chrétien-Frédéric  Spittler,  de  Bâle,  a 
été  récemment  rappelé  par  Dieu,  le  8  dé- 
cembre 1867.  Cet  homme  de  bien  était 
connu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 

œuvres  de  charité  chrétienne Une 

des  œuvres  principales  du  père  Spittler 
était  la  Mission  des  Pèlerins  à  Saint- 
Crischona,  près  Bâle.  Le  comité  de  cette 
mission  vient  d'adresser  à  ses  amis  et  bien- 
faiteurs, une  circulaire  annonçant  la  mort 
du  fondateur  de  Tœuvre,  et  donnant  en  dé- 
tail ses  dernières  dispositions  testamen- 
taires. Ecoutons  ce  testament  pour  voir 
quel  est  l'esprit  qui  animait,  sa  vie  durant, 
cet  homme  distingué. 

«  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
j'ai  lieu  d'espérer  que  Dieu  me  rappellera  bientêt 
de  ce  séjour  terrestre  dans  son  royaume  céleste,  et 
je  me  vois  ainsi  forcé,  pour  maintenir  l'ordre  dans 
mes  affaires  temporelles,  de  rédiger  mes  dernières 
volontés  de  la  manière  suivante  : 

»  Tout  d'abord,  j*éprouve  le  besoin  d'exprimer 
de  nouveau  en  cette  occasion  solennelle,  ma  pro- 
fonde reconnaissance  envers  Dieu,  de  ce  que,  déjà 
dans  ma  jeunesse,  par  pure  grftce  et  miséricorde. 


il  m'a  attiré  à  lui  ;  je  le  remercie  ensuite  de  m'a  voir 
rendu  digne  de  pouvoir,  pendant  le  long  pèlerinage 
qu'il  m'a  accordé,  servir  de  différentes  manières 
son  royaume  sur  cette  terre.  Je  me  sens  bien  in- 
digne de  cette  miséricorde  et  de  cette  fidélité  qu'il 
m'a  témoignées,  et  de  toutes  ces  grandes  béné- 
dictions dont  il  m*a  comblé.  Mes  regards  sont 
toujours  tournés  vers  Jérusalem  ;  mais,  comme  le 
Seigneur  lui-même  avant  de  retourner  au  ciel,  a 
pourvu  aux  besoins  de  ses  disciples  pour  leur  pèle- 
rinage sur  la  terre,  de  même  il  m'importe  aussi 
de  suivre  en  cela  son  exemple. 

>  Je  désire  qu'après  ma  mort,  les  institutions 
que  j'ai  fondées  avec  l'aide  de  l'Eternel  aient  tou- 
jours une  existence  bénie.  C'est  ce  que  je  demande 
à  Dieu,  qui  seul  peut  le  donner  et  qui  le  donnera 
aussi  autant  que  dans  sa  sagesse  il  le  jugera  bon. 

»  Je  désire  que  les  coopérateurs  qui  m'ont  jus- 
qu'à présent  assisté  dans  ces  œuvres,  les  dirigent 
aussi  à  l'avenir  et  s'y  appliquent  ardemment;  c'est 
ce  que  je  recommande  particulièrement  à  ma  fiUe 
Sette,  à  mon  cher  fils  Marc,  à  Jager,  ce  vieillard, 
mon  fidèle  associé,  et  à  mon  vieil  ami  le  chapelain 
Schlienz.  Ces  derniers  ayant  parfaitement  saisi  et 
compris  la  pensée  qui  m'a  dirigé  dans  la  fondation 
de  cette  œuvre,  auront  aussi  le  droit  de  proposer 
de  nouveaux  membres  pour  suppléer  à  ceux  qui 
sortent  ou  pour  renforcer  le  comité.  Que  Dieu 
dirige  leurs  cœurs,  afin  que  mes  vœux  s'accom- 
plissent, et  qu'il  accorde  à  ceux  qui  seront  nommés, 
du  courage  et  de  l'humilité ,  du  zèle  et  de  la  pa- 
tience, de  la  force  et  de  la  sagesse,  et  tous  les 
autres  dons  qui  leur  sont  nécessaires.  Que  Dieu 
surtout  dirige  leur  esprit  et  leur  cœur  de  telle 
sorte  qu'ils  comprennent  que  rendre  gr&ces  à  Dieu 
par  un  fidèle  service  est  une  chose  bien  précieuse. 

»  Je  désire  et  j'ordonne  en  outre  que  mes  biens 
temporels  restent  entièrement  au  service  de  Dieu, 
comme  ils  l'ont  élé  jusqu'à  présent.  Mais,  comme, 
d'après  l'ordre  établi  par  Dieu  et  les  hommes,  les 
biens  temporels  ont  besoin  de  propriétaires  et  d'ad- 
ministrateurs particuliers,  je  suis  conduit  à  prendre 
les  décisions  suivantes. ...» 

Puis  il  continue  :  «  Pour  ce  qui  concerne  Icft 
établissements  qui  jusqu'à  présent  ont  été  sous  ma 
direction,  à  savoir  : 

lo  La  mission  des  pèlerins  à  Crischona,  avec 
maisons,  biens  et  meubles,  et  avec  le  petit  couvent 
de  Richen; 

2o  Maienbuhl,  maisons,  biens  et  meubles  ; 
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'    s*  Pfiii([stwaide,  maisons,  biens  et  meubles; 

A*  U  station  à  Jérusalem,  avec  les  autres  éta- 
blÛKinenta  de  la  mission  des  i>èlerins, 

■  Je  déclare  ici  formellement  que  je  n'ai  pas  à 
disposer  de  ceox-ci  comme  d'une  propriété,  parce 
qu'ils  ne  m'ont  jamais  appartenu.  Le  Seigneur  les 
a  fondés  par  moi  et  les  a  conservés  jusqu'à  ce  jour 
par  sa  grande  gr&ce  et  miséricorde,  pour  lesquelles 
je  ne  puis  assez  le  remercier  et  le  louer.  Ils  lui 
appartiennent  tout  particulièrement  et  à  lui  seul  ; 
aussi  est-ce  à  son  royaume  seul  qu'ils  doivent  ser- 
vir. Jusqu'à  présent  cependant  ces  établissements 
ont  formé  une  partie  de  ma  famille,  c'est-à-dire 
autant  qu'ils  étaient  le  sujet  de  nos  prières,  de  nos 
soins  et  de  nos  travaux.  Le  comité  qui  était  à  nos 
côtés  a  approuvé  ce  travail  d'un  amour  qui  se  sa- 
crifie et  y  a  pris  une  part  considérable,  surtout  le 
vénérable  M.  Schlienz,  qui  toujours  a  fait  preuve 
d'une  activité  pleine  de  sacrifices  et  auquel  je 
rendrai  encore  grâces  dans  l'éternité. 

I  Puisque  ces  établissements  dirigés  d'une  ma- 
nière si  libérale  et  si  conforme  à  la  vie  de  famille, 
et  si  richement  bénis  de  Dieu,  ont  été  ainsi 
approuvés,  je  souhaiterai  toujours  qu'ils  puissent 
être  conduits  aTec  autant  de  libéralité.  — -  Le  Sei 
gneur  y  pourvoira. 

»  C'est  l'esprit  qui  donne  la  vie  à  toutes  choses^ 
la  chair  n'y  est  que  pour  peu  de  chose.  Le  Saint- 
Esprit  doit  donc  tout  diriger  ici.  Il  doit  gouverner, 
conduire  et  agir.  C'est  lui  qu'on  doit  posséder. 
Mais  je  sais,  pour  ma  propre  consolation,  que  le 
Seigneur  le  donnera  pour  l'amour  de  Jésus  à  mes 
successeurs  dans  cette  œuvre,  s'ils  le  demandent 
journellement. 

t  Que  le  précieux  Evangile  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié et  ressuscité,  maintenant  assis  à  la  droite  de 
bien,  soit  sans  cesse  annoncé  en  humilité  et  en 
simplicité  de  cœur  par  nos  pèlerins;  qu'ils  res- 
plendissent comme  des  lumières  par  l'œuvre  de 
lenrs  mains  et  qu'ainsi  le  royaume  de  Dieu  soit 
agrandi  ;  tel  restera  le  vœu  de  mon  cœur. 

*  C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  fondée  la  mission 
des  pèlerins,  c'est  en  conservant  cet  esprit  qu'elle 
a  été  jusqu'à  ce  jour  comblée  de  bénédictions,  et  si 
cet  esprit  continue  à  régner  dans  son  sein,  elle 
sera  bénie  pour  l'avenir  à  l'honneur  de  Dieu,  et 
poor  la  bénédiction  de  beaucoup  d'àmes. 

>  A  Dieu  trois  jfois  saint,  soit  louange,  honneur 
et  gloire  éternellement.  —  Amen.  » 


Le  comité  de  St.-Crischoiia  fait  suivre 
ce  testament  des  réflexions  suivantes  : 

L^humble  caractère  de  notre  Seigneur  et 
Maître  et  Tesprit  fraternel,  qu'il  a  recom- 
mandé et  qui  a  régné  parmi  les  apôtres  et 
les  premières  communautés,  doit  rester  no- 
tre exemple  ;  nous  ne  voulons  pas  non  plus 
oublier  à  l'avenir  les  exhortations  de  Tapô- 
tre  lorsqu'il  nous  dit  de  travailler  de  nos 
propres  mains. 

Pour  le  reste ,  nous  faisons  remarquer, 
que  nous  continuerons  de  nous  mettre  à  la 
disposition  du  Seigneur,  en  quelque  ma- 
nière qu'il  lui  plaise  de  nous  employer.  Nos 
élèves  ont  servi  jusqu'à  présent,  parmi  les 
chrétiens,  comme  colporteurs,  instituteurs, 
évangélistes  et  pasteurs,  et  parmi  les  juifs, 
et  les  mahométans  comme  missionnaires, 
selon  qu'on  nous  les  a  demandés.  Depuis 
vingt-sept  ans  que  notre  maison  existe, 
nous  avons  envoyé  dans  différents  champs 
de  travail  240  frères.  D'après  les  principes 
de  l'établissement,  la  plupart  d'entre  eux 
sont  placés  dans  une  position  telle ,  qu'ils 
sont  entretenus  par  leur  communauté,  ou 
par  leur  propre  activité,  et  qu'ainsi  ils  peu- 
vent avec  la  bénédiction  de  Dieu  gagner 
eux-mêmes  leur  pain  quotidien.  Mais,  parce 
que  la  route  de  nos  stations  depuis  Jéru- 
salem jusqu'en  Abyssinie  par  Alexandrie, 
le  Caire  et  la  vallée  est  une  entreprise  plus 
récente  et  plus  difficile,  nous  avons  à  en- 
tretenir entièrement  une  grande  partie  des 
stations  qui  suivent  et  qui,  à  cause  de  la 
grande  cherté  des  vivres  pendant  les  der- 
nières années,  nous  ont  forcé  de  demander 
de  plus  fortes  collectes.  Ces  stations  sont  : 
Celle  de  St-Matthieu,  à  Alexandrie; 
Celle  de  St.-Marc,  au  Caire  ; 
Celle  de  St.-Pierre,  à  Esneh  ; 
Celle  de  St.-Thomas,  à  Chartum  ; 
Celle  de  St.-Paul,  à  Matammah. 
Nous  sentons  profondément  la  grande 
responsabilité  qui  pèse  sur  nous  ;  mais  nous 
mettons  notre  espérance  dans  cette  même 
grâce,  à  laquelle  notre  vénéré  M.  Spittler 
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devait  toutes  les  bénédictions  qai  ont  ac- 
compagné son  activité  ;  nons  pensons  aussi 
que,  comme  par  le  passé ,  nos  amis  et  frè- 
res nous  assisteront  par  leurs  prières,  leurs 
conseils  et  leur  charité.  Ce  n'est  point  no- 
tre œuvre  à  nous,  mais  celle  du  Seigneur, 
dont  le  saint  nom  soit  loué  et  béni  éternel- 
lement !  Amen. 

(Le  Témoignage.) 


Bftle-Campagne. 

La  Société  pastorale  suisse  doit  avoir, 
cette  année,  sa  réunion  à  Liestal.  Les  sujets 
qui  y  seront  traités  viennent  d'être  an- 
noncés. Le  premier  est  la  doctrine  delaré^ 
eoncUiation  par  Jésus-Christ  :  !<>  Comment 
l'expose  l'Ecriture;  2«  Comment  l'Eglise 
doit-elle  la  formuler  et  la  défendre  scien- 
tifiquement; 3<>  Quelle  est  son  importance 
soit  dans  l'ensemble  de  la  doctrine  chré- 
tienne, soit  pour  chaque  âme  dans  l'acqui- 
sition du  salut  ?  —  Le  second  est  formulé 
de  cette  manière  dans  la  circulaire  du  co- 
mité: Quels  sont  les  rapports  qui  existera 
entre  le  christianisme  et  la  culture  CWeltbil- 
dung),  et  que  demande-t-elle  (la  culture),  de 
nos  jours,  du  pasteur?  —  Beaux  et  vastes 
sujets  assurément,  trop  vastes  peut-être, 
surtout  le  premier,  mais  d'une  importance 
essentielle  et  d'une  actualité  incontestable. 
Les  rapporteurs  sont:  sur  la  première 
question,  M.  Ecklin,  pasteur  suffragant  de 
l'église  allemande,  à  Nenchâtel,  et  sur  la 
seconde,  M.  le  pasteur  Tanner,  à  Langen- 
bruck,  Bàle-Campagne. 


France. 


i^r  janvier  1S68. 

L'année  commence  tristement.  Il  n'est 
question  que  de  guerre  dans  l'Etat  comme 
dans  l'Eglise.  Nous  sommes  tout  agités  par 
la  discussion  de  notre  nouvelle  loi  sur  l'ar- 
mée, après  avoir  été  tout  enfiévrés  par  les 


débats  sur  la  question  romaine.  L'atten- 
tion a  de  la  peine  à  se  détourner  de  ces 
sujets  actuels  et  politiques  pour  se  porter 
sur  les  choses  de  l'âme,  qui  nous  occupent 
dans  cette  feuille.  Ajoutez  à  ces  préoccu- 
pations du  temps  un  hiver  rigoureux  et 
difficile,  une  perturbation  lamentable  dans 
les  affaires,  et  vous  comprendrez  quel  som- 
bre horizon  éclaire  en  France  le  premier 
soleil  de  1868.  On  se  prépare  «néanmoins 
avec  acharnement  à  la  lutte  électorale  qui 
va  avoir  lieu  dans  le  courant  de  ce  mois, 
pour  le  renouvellement  triennal  des  corps 
ecclésiastiques  dans  l'Eglise  réformée. 
L'orthodoxie  évangélique  a  fondé  un  noa« 
veau  journal,  le  Vrai  protestant,  pour  ré- 
pondre au  Protestant  libéral,  organe  du 
latitudinarisme  des  amis  de  MM.  Coque- 
rel  fils  et  Martin -Paschoud.  M.  Puanx, 
le  controversiste  populaire ,  l'historien 
aimé  du  protestantisme  français ,  dirige 
cette  publication  toute  de  circonstance. 
M.  Poulain,  ancien  pasteur  à  Lausanne, 
est  devenu  le  principal  rédacteur  de  l'J^s- 
pérance^  qui  a  trouvé  en  lui  une  expé- 
rience, une  instruction  et  une  foi  peu 
communes.  Les  Archives  du  christianisme 
conservent  leur  jeune  et  intelligent  direc- 
teur, mais  prennent  un  sous-titre  signifi- 
catif et  qui  indique  clairement  le  but  spé- 
cial qu'elles  poursuivent.  Elles  s'appelle- 
ront joumai  des  Eglises  libres. 

Cette  grande  cause  de  la  séparation  de 
VEglise  et  de  l'Etat,  de  l'indépendance  ré- 
ciproque du  temps  temporel  et  du  spiri- 
tuel, a  été  portée  récemment  à  la  tri- 
bune des  représentants  de  la  nation  fran- 
çaise, et  défendue,  avec  une  logique  et 
une  clarté  rares,  par  l'une  des  plus  belles 
intelligences  de  ce  temps-ci,  par  l'éloquent 
auteur  du  Devoir,  M.  Jules  Simon.  Hélas! 
ce  généreux  oratear  a  semé  pour  l'avenir; 
car,  selon  la  remarque  du  journal  le  Temps, 
sa  thèse  si  vraie,  si  juste,  semblait  une  uto- 
pie^ une  théorie  abstruse  et  impraticable  à 
la  presque  totalité  de  ses  auditeurs.  Mais 
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malgré  les  utilitaires  égoïstes  on  poltrons, 
malgré  les  absolutistes  roatiniers  et  rétro- 
grades, le  monde  marche  et  ne  reyien t  pas  en 
arrière.  Les  idées  saines  germent  dans  les 
esprits,  et  la  vérité  peut  attendre  son  jour, 
mais  elle  ne  le  perd  jamais.  «  Je  n^attends 
le  yrai  remède  à  nos  maux,  m'écrit  nn  des 
pasteurs  les  plus  distingués  de  TEglise  ré- 
formée, que  de  la  grande  révolution  qui  se 
prépare  évidemment  dans  tous  les  esprits, 
je  veux  dire  la  téparaiion  et  avec  VEtat  ;  là 
seulement  nous  pourrons  nous  asseoir  et 
nous  relever  sur  le  vrai  terrain,  celui  de 
la  foi  et  de  la  liberté.  Au  reste,  malgré  les 
dénégations,  malgré  les  protestations,  mal- 
gré les  efforts  en  sens  contraire,  les  choses 
tendent  à  cette  solution,  et  les  déplorables 
affaires  d'Italie  j  aident  singulièrement.  » 

Le  triomphe  du  cléricalisme  est,  en 
^ance^  stget  à  de  brusques  retours.  Les 
exigences  croissantes  et  insatiables  de  ce 
parti  provoquent  les  résistances  de  ses 
adversaires  et  ne  tardent  pas  à  tourner 
contre  lui  l'opinion  publique,  qui  n'est  dé- 
cidément pas  favorable  au  régime  théocra- 
tique.  Les  membres  éclairés  du  clergé 
catholique  ne  se  méprennent  pas  sur  le 
courant  de  l'époque  et  ne  comptent  guère 
sur  la  durée  de  l'alliance  de  la  papauté  et 
da  pouvoir  dvil,  L'évéque^de  Ch&lons, 
dans  un  remarquable  mandement,  déclare 
que  «  l'indépendance  entre  ces  deux  puis- 
sances, et  enfin  le  divorce  que  nous  voyons 
déjà  réalisé  sur  plusieurs  points  de  l'Eu- 
rope sont  des  faits  sous  l'influence  des- 
quels le  catholicisme  est  appelé  à  vivre 
peut-être  pendant  des  siècles.  » 

La  tempête  de  lettres  épiscopales  qu'a 
déchaînée  la  malencontreuse  expédition  de 
Garibaldi,  a  été  suivie  d'une  polémique 
fort  vive,  soulevée  par  M.  Dupanloupi 
d'Orléans,  sur  l'éducation  des  filles.  Le 
dergé  est  évidenunent  fort  inquiet,  et 
les  mesures  universitaires  qui  ont  pour 
effet  d'étendre,  par  les  leçons  des  profes- 
seors  de  nos  Ijcées,  les  connaissances  des 


femmes  et  de  diminuer  ainsi  l'empire  des 
préjugés  et  des  superstitions,  font  jeter 
les  hauts  cris  à  nos  évêques.  Ils  ne  com* 
prennent  pas  que  celles  qui  sont  destinées 
à  l'auguste  mission  de  mère,  ont  besoin 
d'avoir,  autant  que  possible,  la  tête  digne 
du  cœur.  Derrière  les  raisons  de  moralité 
qu'ils  invoquent,  on  soupçonne  malgré  soi 
le  but  de  garder  la  domination  des  insti- 
tutrices les  plus  tendres  et  les  plus  aimées 
de  Tenfance,  sur  laquelle  leur  affection  et 
leurs  leçons  ont  une  influence  qui  devient 
l'âme  même  des  peuples.  Votre  brave 
Suisse  réfute,  par  son  exemple,  ces  ar- 
guments d'une  caste  jalouse,  trop  long- 
temps maîtresse  des  consciences.  —  Les 
cours  publics  pour  les  demoiselles  se  sont 
ouverts,  en  dépit  des  prélats,  et  partout 
semblent  réussir. 

Pour  en  revenir  à  nos  affaires  protes- 
tantes, l'incident  de  Poitiers  a  été  vidé 
par  la  retraite  habile  de  M.  G07  qui  a  re- 
fusé sa  nomination.  On  a  craint  de  se 
heurter  contre  l'obligation  légale,  imposée 
à  nos  consistoires,  de  maintenir  la  liturgie, 
dont  le  symbole  des  Apôtres  est  l'invaria- 
ble credo. 

Les  églises  indépendantes  ont  eu  à  Paris 
de  fort  intéressantes  réunions  à  la  fin  de 
novembre  dernier.  M.  Bersier  était  chargé 
du  rapport  sur  tes  eandiUons  éTadmisnon 
dans  les  Eglises  de  l'Union.  Il  a  ramené  ces 
conditions  à  trois  principales  :  acceptation 
de  la  confession  de  foi  de  l'église,  adhésion 
aux  principes  ecclésiastiques,  conformité 
de  la  vie  avec  la  foi  ;  cette  dernière  condi- 
tion est  exprimée  en  général  sous  cette 
forme  négative  :  «  pourvu  qu'aucun  scan- 
dale, qu'aucun  désordre  grave  ne  démente 
la  profession  de  membre  de  l'église.  »  Ces 
trois  point  ont  été  exposés  et  discutés  avec 
animation  et  cordialité.  Il  était  cependant 
facile  de  voir  que  les  membres  de  VUnion 
ivangélique  préfèrent  les  uns  le  congréga- 
tionalisme,  les  autres,  parmi  lesquels  le 
rapporteur  et  M.  de  Pressensé,  le  système 
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presbytérien.  M.  Armand  Delille  a  traité 
d'nue  manière  édifiante  et  attachante  le 
sujet  suivant  :  des  moyens  de  faire  naître  et 
d'entretenir  la  vie  religieuse  dans  une  Eglise. 

Vers  la  même  époque,  les  conférences 
nationales  évangéiiques  du  midi  ont  eu 
leurs  assemblées  annuelles  à  Nérac,  cette 
petite  ville  si  pleine  des  grands  souvenirs 
de  la  Réformation.  La  fusion  des  confé- 
rences du  Midi  avec  celles  du  Nord  j  a  été 
décidée.  Deux  rapports  remarquables  ont 
été  lus,  Tun  sur  Venseignement  de  Jésus  sur 
le  Saint-Esprit,  Tautre  sur  les  besoins  ac- 
tuels de  la  prédication  dans  nos  églises.  Le 
premier  avait  été  confié  à  M.  le  pasteur 
Eugène  Arnaud,  à  qui  nous  devons  une 
excellente  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment, le  second  à  M.  Décoppet  d'Alais, 
jeune  pasteur  du  plus  bel  avenir.  Us  se- 
ront imprimés,  selon  l'usage,  et  notre  public 
protestant  pourra  les  apprécier. 

Parmi  les  publications  de  ces  derniers 
mois,  je  dois  vous  signaler,  dans  le  do- 
maine religieux,  le  Christianistne  moderne, 
ou  Etude  sur  Lessing,.  par  M.  Fontanès, 
Tun  des  pasteurs  les  plus  connus  de  V  Union 
libérale  ou  rationaliste.  M.  Fontanès  est  un 
homme  d'esprit  et  de  cœur,  mais  par-des- 
sus tout  d'imagination.  Comme  on  l'a  dit 
c'est  le  Lamartine  de  l'école  critique.  Il 
aime  Lessing;  il  en  fait,  on  le  voit,  son  mo- 
dèle, et  il  ne  s'aperçoit  pas,  selon  la  re- 
marque d'un  écrivain  fort  autorisé  en  pa- 
reille matière,  que«  la  foi  religieuse  et  philo- 
sophique de  Lessing  et  de  tous  ceux  qui 
ont  le  même  credo  tombe  tout  entière  avec 
la  liberté  de  la  volonté....  Lessing  sans  le 
déterminisme  n'est  pas  Lessing.  » 

M.  de  Pressensé  vient  d'enrichir  notre 
littérature  chrétienne  d'un  nouveau  vo- 
lume à^Etudes  évangéiiques  que  M.  de  Sacy 
a  loué  dans  le  Journal  des  Débats  avec  les 
plus  étranges  réserves.  Cet  académicien  sé- 
nateur, entouré  d'une  juste  estime/  montre 
contre  le  protestantisme  les  préventions 
les  plus  aveugles.  Il  ne  peut  pas  concevoir 


des  convictions  chrétiennes  en  dehors  de 
la  soumission  à  la  tradition  catholique. 
Mais  aussi  M.  de  Sacy  est  obligé  de  con- 
fesser la  fragilité  de  ses  croyances,  et  il  en- 
vie à  M.  de  Pressensé  la  fermeté  des  sien- 
nes, n  démontre  ainsi  la  supériorité  de  la 
méthode  protestante,  du  libre  examen, 
pour  arriver  à  une  foi  personnelle  et  vi- 
vante au  Sauveur  du  monde. 

M.  Sainte-Beuve  vient  de  publier  une 
nouvelle  édition  in-12  de  cette  histoire  de 
Port  Royal  dont  Lausanne  eut  jadis  les 
prémices.  Cette  édition,  plus  commode,  est 
aussi  plus  complète  que  les  précédentes. 
Tout  en  déplorant  le  scepticisme  du  célè- 
bre écrivain,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'admirer  et  de  recommander  avec 
Vinet  son  ouvrage,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  contemporaine.  C'est  de  la 
psychologie  littéraire,  si  je  peux  parler 
ainsi  ;  les  grandes  âmes  des  jansénistes  y 
sont  étudiées  avec  une  finesse  exquise,  et 
cette  étude  vous  ravit.  Elle  est  un  témoi- 
gnage d'autant  plus  fort  en  faveur  de  la 
puissance  de  l'Evangile,  que  celui  qui  la 
constate  et  nous  la  montçe  n'a  pas  lui- 
même  la  foi  qu'il  sait  si  bien  décrire  et 
dont  il  étudie  les  effets  avec  une  curiosité 
que  l'on  croirait  parfois  si  voisine  de  la 
sympathie  et  même  de  l'adhésion. 

z. 


Italie. 


Turin,  décembre  1S67. 

Messieurs  et  chers  frères , 

Le  sujet  de  ma  précédente  lettre^  m'avait 
été  plus  ou  moins  imposé  par  les  circon- 
stances. Plus  libre  aujourd'hui,  je  me  pro- 
pose, profitant  pour  cela  de  notes  que  j'ai 
dû  recueillir  récemment,  d'attirer  l'atten- 
tion de  vos  lecteurs  sur  un  sujet  qui  ne 

*  Voirie  Chrétien  EvangéUque  du  mois  de  mars 
1867. 
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leur  sera  certainement  pas  indifférent:  les 
eonditUms  du  proiestafUiime  en  Italie. 

Qu'étaient  ces  conditions,  avant  1848, 
poar  les  provinces  constituant  Tancien 
royaume  de  Sardaigne  ;  avant  1859  et  1860, 
poor  la  Lombardie,  la  Toscane,  TEmilie, 
les  Romagnes  et  Tanden  royaume  des  deux 
Sicilas;  et  avant  1866  pour  la  Yénétie? 

Que  sont-elles  devenues  pour  chacune 
de  ces  provinces,  à  partir  de  ces  différentes 
époques  ? 

Quels  motib  de  crainte  et  d'espérance, 
quant  à  l'avenir  du  protestantisme  en  Italie, 
peuvent  se  déduire  des  événements  dont 
nous  sommes  journellement  les  témoins? 

Telles  sont.  Messieurs  et  chers  frères, 
les  trois  questions  sur  lesquelles  je  désire 
appeler  successivement  l'attention  de  vos 
lecteurs,  y  consacrant  même  deux  lettres 
au  lien  d'une,  si  cela  me  semblait  nécessaire. 

Commençant  par  la  première  de  ces  ques- 
tions, voici  à  quoi  se  réduisait  naguère  le 
protestantisme  en  Italie? 

Dans  le  ci-devant  royaume  de  Sardaigne: 
a)  L'antique  Eglise  vaudoise,  réduite  par  des 
persécutions  séculaires  à  une  population  de 
20  000  âmes  répartie  entre  15  paroisses, 
liées  entr'elles  par  un  synode  et  une  ad- 
ministration commune,  b)  A  côté  et  en  de- 
hors de  cette  église,  cinq  petites  congréga- 
tions, dont  l'une  à  Turin,  composées  de  quel- 
ques centaines  de  personnes  de  nationalités 
différentes  se  réunissant  tantôt  dans  un  lo- 
cal, tantôt  dans  un  autre,  mais  toigours  et 
forcément  dans  un  hôtel  d'ambassade;  deux 
à  G^es  (l'une  anglaise  et  l'autre  suisse)  célé- 
brant leur  culte  dans  le  même  local  et  d'une 
manière  à  peu  près  privée;  deux  autres 
encore  à  Nice^  l'une  anglaise,  passablement 
nombreuse,  l'autre  française ,  beaucoup 
plus  restreinte  et  en  butte,  dès  ses  tout 
premiers  commencements,  aux  vexations 
les  plus  incroyables. 

Dans  le  royaume  Lombard-Vénitien  exis- 
taient quatre  congrégations,  dont  deux  à 
Venise,  l'une  anglaise,  assez  récente ,  l'autre 


allemande,  remontant  à  l'année  1658^  et  des- 
servie, à  partir  de  cette  date,  par  une  suc- 
cession de  20  pasteurs,  tous  venus  d'Alle- 
magne ;  une  troisième  franco-allemande,  à 
Bergame,  datant  de  l'année  1806,  et  la  qua- 
trième, également  franco-allemande,  à  Mi" 
lan,  n'existant  d'une  manière  régulière, 
quoique  privée,  que  depuis  l'an  1852. 

Rien  dans  les  Duchés;  rien  non  plus,  cela 
va  sans  dire,  daus  les  Romagnes  et  dans 
VOmbriCj  soumises  à  la  domination  papale. 

A  Rame,  le  protestantisme  était  repré* 
sente  par  deux  congrégations:  l'une  de  rite 
anglican,  se  réunissant,  depuis  1816,  si  je 
ne  me  trompe,  hors  de  la  Porta  del  popolo  : 
l'autre  allemande,  fondée  en  1819  par  la 
puissante  initiative  de  l'illustre  Bunsen, 
alors  ambassadeur  de  Prusse  auprès  du  saint 
siège,  et  se  réunissant  au  Gapitole  même, 
tout  près  de  la  Roche  tarpéienne,  dans  le 
palais  Gaffarelli,  acquis  par  le  gouverne- 
ment prussien  pour  l'usage  de  sa  légation. 

A  Naples,  seule  localité  du  Royaume  des 
deux  Siciles  où  le  culte  évangélique  fût  cé- 
lébré, se  trouvaient  également  deux  con- 
grégations. Tune  anglaise  et  l'autre  prus- 
sienne, se  réunissant  l'une  et  l'autre  à  l'om- 
bre de  leur  légation  respective. 

En  Toscane,  la  province  d'Italie  où,  à 
cette  époque,  la  tolérance  religieuse  était 
le  plus  largement  pratiquée,  l'on  comptait 
six  congrégations  protestantes,  dont  une 
anglicane  et  une  suisse-allemande  à  Florence, 
une  troisième  également  anglicane,  se  re- 
unissant à  Pise  en  hiver  et  aux  bains  de 
Lucques  en  été,  et  trois  autres,  une  angli- 
cane, une  écossaise-libre,  et  une  germano- 
hollandaise,  à  Livourne. 

En  résumé  donc,  et  en  dehors  de  l'église 
vaudoise  systématiquement  et  rigoureuse- 
ment confinée  dans  ses  montagnes  —  dix- 
neuf  congrégations,  à  peu  près  exclusive- 
ment composées  d'étrangers,  dont  huit  an- 
glicanes, une  écossaise-libre,  et  dix  de  na- 
lionalités  diverses,  voilà  à  quoi  se  réduisait, 
avant  1848,  le  protestantisme  en  Italie. 
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De  ces  dix-neuf  congrégations,  six  seule- 
ment célébraient  leur  culte  dans  des  tem- 
ples ;  toutes  les  autres  se  réunissaient  dans 
des  salles,  d'une  manière  privée,  ordinai- 
rement dans  des  hôtels  d'ambassade,  c'est- 
à-dire  sur  terre  étrangère;  et  il  est  telle 
d'entr'elles,  la  congr^ation  française  de 
Nice,  par  exemple,  qui,  toute  protégée 
qu'elle  fût  par  la  Prusse,  —  et  bien  qu'elle 
se  réunît  dans  une  maison  située  au  beau 
milieu  d'un  enclos,  loin,  ^ar  conséquent  de 
la  Yoie  publique,  n'avait  la  faculté  de  le 
faire  qu'avec  les  gendarmes  à  sa  porte,  pour 
en  défendre  l'entrée  à  quiconque  n'était  pas 
connu  comme  évangélique,  et  à  la  condition 
(les  autres  ne  suffisaient  pas  encore  !)  qu'une 
clef  du  local,  —  qui  servait  en  même  temps 
de  salon  au  pasteur,  —  resterait  constam- 
ment déposée  à  la  police. 

Quant  à  la  langue  dans  laquelle  se  célé- 
braient ces  différents  cultes^  elle  était,  dans 
tous  les  cas,  une  langue  étrangère.  L'église 
vaudoise  elle-même,  quoique  composée  de 
nationaux,  ne  faisait  pas  exception  sous  ce 
rapport;  et  parce  qu'à  Nice  le  français 
avait  peut-être  quelque  chance  de  plus 
d'être  compris  par  la  population,  il  y  eut 
un  moment  où  le  gouverneur  (c'était,  si  je 
ne  me  trompe,  un  De  Maistre)  en  vue  de 
prévenir  le  grand  danger  qui  pourrait  ré- 
sulter de  cette^  circonstance  pour  l'intégrité 
et  la  pureté  de  la  foi  catholique,  ne  sut  rien 
imaginer  de  mieux  que  d'obliger  cette  con- 
grégation, composée  surtout  de  gens  parlant 
français,  à  célébrer  son  culte  en  allemand. 

Les  vexations  de  toutes  sortes,  les  in- 
capacités civiles  et  politiques  dont  na- 
tionaux et  étrangers,  mais  les  premiers 
beaucoup  plus  encore  que  les  seconds, 
étaient  frappés  pour  le  fait  de  leur 
croyance,  sont  chose  trop  connue  pour  qu'il 
soit  nécessaire,  de  le  rappeler  id.  Ce  que 
l'on  sait  généralement  moins,  mais  qui  est 
aussi  réel,  c'est  la  terreur  qu'inspirait  aux 
autorités  civiles  et  politiques,  entièrement 
dévouées  au  clergé,  toute  espèce  de  publi- 


cation ayant  un  caractère  évangélique, 
depuis  le  moindre  petit  traité,  jusqu'aux 
Saintes  Ecritures.  Croirait-on,  en  effet,  si 
cela  n'était  parfaitement  constaté,  qu'il  ne 
fallait  rien  moins  que  la  haute  protection 
et  le  couvert  de  l'ambassade  de  Prusse, 
pour  obtenir  l'introduction  dans  l'anden 
royaume  de  Sardaigne  de  deux  exemplaires 
(pas  un  de  plus!)  d'un  journal  comme  le 
Semeur,  qui  n'était  pourtant  ni  révolution- 
naire, ni  très  populaire  !  Ou  bien  croirait- 
on,  si  les  témoins  n'étaient  là  encore  pour  le 
confirmer,  que  le  seul  moyen  pour  les 
membres  de  l'Eglise  vaudoise  de  se  procu- 
rer les  Bibles  dont  ils  avaient  besoin,  était, 
à  chaque  envoi  qui  leur  en  était  fait,  un 
engagement  par  écrit  passé  par  devant  la 
Censure  par  le  Modérateur  de  cette  Eglise, 
et  portant  promesse  absolue  de  n'en  vendre, 
ni  donner,  ni  même  prêter  un  seul  exem- 
plaire à  aucun  catholique  romain  ? 

Comment  songer,  dans  un  pareil  état  de 
choses,  à  aucune  espèce  de  propagande, 
quels  qu'en  fussent  le  nom  on  la  forme? 
Comment  y  songer,  quand  rendre  raison 
de  sa  croyance  à  quelqu'un  qui  vous  aurait 
interrogé,  ou  la  défendre,  quand  il  arri- 
vait qu'elle  fût  injustement  attaquée,  pas- 
sait pour  un  délit,  qui  exposait  à  la  prison 
celui  qui  s'en  serait  rendu  coupable,  et 
quand  le  fait  d'avoir  donné  un  traité  reli- 
gieux à  quelqu'un  qui  l'avait  positivement 
et  instamment  demandé,  pouvait  vous  va- 
loir, — comme  ce  fut  le  cas  pour  un  respeo- 
table  dtoyen  de  votre  canton  (  M.  Pache, 
si  je  me  souriens  bien),  de  passer  des  mois 
dans  un  obscur  cachot,  confondu  avec  la  lie 
des  criminels? 

Nous  venons  de  voir  quelles  étaient  les 
conditions  extérieures  du  protestantisme 
dans  toute  l'Italie  avant  1848,  et,  pour  la 
plupart  des  provinces  qui  la  composent, 
avant  1860.  —  Abordant  maintenant  la  se- 
conde des  questions  que  je  me  suis  posées, 
voyons  ce  que  ces  conditions  sont  devenues 
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depuis,  et  quelles  elles  se  montrent  à  nons 
an  moment  où  j'écris  ces  lignes. 

Commençant  par  les  congrégations  com- 
posées essentiellement  d'étrangers,  et  an 
sein  desquelles  le  cnlte  ne  se  célèbre  qu'en 
langne  étrangère,  je  note  que  lenr  nombre 
s'est  considérablement  accrn.  On  en  comp- 
tait dîx-nenf  en  1849;  il  en  existe  a^jonr- 
(Thni  trente,  y  compris  celles  de  Nice,  fon- 
dées avant  l'annexion  de  cette  province  à  la 
France.  De  ce  nombre,  onze  sontanglicanes, 
sept  presbytériennes-libres,  une  américaine 
et  onze  germano-françaises.  — ^Ginq  de  ces 
congrégations,  l'Ëglise  franco-allemande  de 
Milan,  l'Eglise  germano-boUandaise  de  Li- 
Yoame,  les  Eglises  franco-allemande,  angli- 
cane et  presbytérienne-libre  de  Naples,  ont, 
dans  ce  même  espace  de  temps,  érigé  de 
beaux  édifices  pour  la  célébration  publique 
de  leur  culte. 

Quant  aux  Eglises  vaudoises,  italiennes 
par  la  nationalité  de  leurs  membres,  mais 
astreintes  à  célébrer,  elles  aussi,  leur  culte 
en  langue  étrangère,  et  dont  les  ressortis- 
sants ne  retiraient,  de  leur  qualité  de  natio- 
naux, d'autre  avantage  que  celui  d'être  un 
peu  plus  en  butte  que  les  étrangers  à  des 
vexations  de  bien  des  sortes,  leur  position 
fut  considéralement  modifiée  par  la  pro- 
mulgation de  l'édit  du  17  février  1848,  ac- 
cordant  aux  Yaudois  parité  de  droits 
civils  et  politiques  avec  les  autres  citoyens 
du  royaume.  Ce  même  édit  laissait  bien, 
il  est  vrai,  subsister,  à  l'endroit  de  l'exer- 
dce  du  culte  et  des  écoles  dirigées  par 
les  Yaudois,  certaines  restrictions  rap- 
pelant par  trop  les  temps  de  jadis,  et  pou- 
vant servir,  entre  les  mains  d'hommes  mal 
disposés,  comme  de  pierre  d'attente  à  plus 
d'une  mesure  dont  la  liberté  de  conscience 
aurait  grandement  à  se  plaindre.  Mais  l'es- 
prit nouveau  qui  venait  de  souffler,  et  l'in- 
terprétation franchement  libérale  que  le 
comte  de  Gavour  le  premier,  et  les  conti- 
nuateurs de  sa  politique  après  lui,  donnè- 
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rent  constamment  du  1^  article  du  SUUuto, 
eurent  bientôt  réduit  ces  restrictions  à 
l'état  de  lettre  morte.  L'Eglise,  laissée 
maîtresse  d'elle-même,  put  se  réorganiser 
conformément  à  ses  principes^  et  une  fois 
réorganisée,  se  mettre  promptement  à  l'œu- 
vre en  vue  de  laquelle  il  était  évident  qu'elle 
avait  été  si  miraculeusement  conservée, 
l'évangélisation  de  l'Italie. 

Puissamment  encouragée,  dès  ses  débuts 
dans  cette  voie,  par  l'homme  providentiel 
qui  lui  avait  voué  son  existence,  le  général 
Beckwith  ;  aidée  de  la  sympathie  efficace 
des  chrétiens  du  monde  entier,  mais  plus 
spécialement  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse, 
et  de  l'Amérique,  qui  ont  pourvu  (les  se- 
conds surtout)  avec  une  libéralité  vraiment 
surprenante  à  ce  qu'elle  n'avait  pas  par 
elle-même  pour  entreprendre  et  pour  pous- 
ser en  avant  une  œuvre  aussi  importante  ; 
bénie  an  delà  de  ce  qu'elle  pouvait  espérer 
par  celui  qui  lui  avait  fait  de  cette  œuvre 
un  devoir,  elle  peut  dire,  non  pas  à  sa  lou- 
ange mais  à  celle  de  Dieu,  uniquement,  que 
son  travail  n'a  pas  été  vain;  et  voici,  pour 
autant  qu'on  peut  les  représenter  par  des 
chiffres,  les  résultats  de  cette  œuvre,  dont 
l'origine  ne  remonte  pas  an  delà  de  l'année 
1851,  pour  les  stations  les  plus  anciennes. 

Ouvriers  présentement  à  r  œuvre  dans  le 
champ  de  l'évangélisation  proprement  di- 
te: 67,  dont  20  ministres  du  saint  Evan- 
gile; 5  candidats  au  saint  ministère,  7 
évangélistes  laïques  et  35  maîtres  ou  maî- 
tresses d'école. 

Stations  â^évangélisation  :  25,  s'étendant 
du  nord  au  sud,  depuis  Courmayeur,  au 
pied  du  Mont-Blanc,  jusqu'à  Gatane,  au 
pied  de  l'Etna,  où  l'un  de  nos  meilleurs  et 
plus  vaillants  ouvriers,  l'excellent  Gregori, 
vient  de  laisser  la  vie;  et,  de  l'ouest  à  l'est, 
depuis  Pinerolo,  à  l'ouverture  des  vallées 
vaudoises,  jusqu'à  Venise,  et  pourvoyant  à 
la  prédication  de  l'Evangile  dans  38  loca- 
lités différentes,  dont  13  en  Piémont,  6  en 
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Lombardie,  3  dans  la  Yénétie,  4  dans  la 
Ligarie,  1  dans  les  duchés,  1  dans  les  Ro- 
magnes,  5  en  Toscane,  3  dans  le  Napoli- 
tain et  2  en  Sicile. 

Auditeurs  dans  ces  différentes  stations 
réunies,  de  3000  à  3500. 

Communiants  :  1384. 

Enfants  fréquentant  les  écoles  primaires  : 
1277. 

Enfants  fréquentant  les  écoles  du  diman- 
che': 804. 

L'Eglise  yaudoise  compte  de  plus,  comme 
institutions  plus  ou  moins  directement  des- 
tinées à  soutenir  cette  œuvre: 

a)  Un  gymnase  et  lycée,  destiné  à  prépa- 
rer les  jeunes  gens  aux  études  universi- 
taires, fréquenté  par  environ  80  élèves  ; 

b)  Une  école  normale,  destinée  à  former 
des  instituteurs,  comptant  de  25  à  30  élè- 
ves; 

c)  Une  école  supérieure  de  jeunes  filles, 
ayant  pour  but  de  former  des  maîtresses 
d*école  pour  le  pays  et  des  institutrices 
pour  l'étranger; 

d)  Une  école  de  théologie^  transportée 
depuis  sept  ans  des  Vallées  à  Florence,  et 
de  laquelle  sortent,  chaque  année,  deux, 
trois  et  même  quatre  ouvriers  bien  prépa- 
rés pour  l'œuvre  à  laquelle  ils  se  desti- 
nent. 

e)  Une  imprimerie,  la  Claudiana,  desti- 
née à  répandre  en  Italie  le  plus  grand 
nombre  possible  de  bonnes  publications 
évangéliques. 

Les  chapelles  ou  temples  bâtis  et  les 
lieux  acquis  pour  la  célébration  du  culte 
évangélique,  par  cette  Eglise,  hors  des  val- 
lées, dans  le  laps  de  temps  sns-indiqué, 
sont  au  nombre  de  onze,  y  compris  le  tem- 
ple de  Nice,  construit  lorsque  cette  ville 
était  encore  italienne. 

Mais  l'Eglise  vaudoise  n'est  point  seule 
à  travailler  dans  ce  vaste  champ.  Deux  au- 
tres corps  d'église,  les  églises  qui  s'appel- 
lent libres,  probablement  à  cause  de  l'ab- 
sence dans  leur  sein  de  toute  organisation 


ecclésiastique,  et  l'Eglise  méthodiste  wes- 
leyenne  d'Angleterre,  y  travaillent  à  côté 
d'elle. 

Sur  l'œuvre  des  premières  (faute  d'une 
direction  commune  et  d'un  centre  commun 
auquel  il  m'ait  été  possible  de  recourir 
pour  des  renseignements),  mes  indications 
ne  seront  qu'approximatives.  Je  crois  ce- 
pendant ne  pas  m'éloigner  beaucoup  de  la 
vérité  en  supposant  que  de  2000  à  2500 
âmes  entendent,  chaque  dimanche,  et  plus 
souvent  encore,  par  leurs  évangélistes, 
tous  laïques,  mais  parmi  lesquels  se  trou- 
vent quelques  hommes  d'un  véritable  ta- 
lent, la  prédication  de  l'Evangile;  qu'un 
millier  peut-être  d'enfants  fréquentent  leurs 
écoles  primaires,  quelques  centaines  leurs 
écoles  du  dimanche,  et  quoiqu'il  y  ait,  dans 
leur  manière  de  concevoir  et  de  poursuivre 
l'œuvre,  bien  des  choses  qui  peuvent  pa- 
raître regrettables,  j'exprime  sans  hésiter 
ma  conviction  que,  par  leur  moyen  aussi, 
bien  des  âmes  ont  été  transportées  des  té- 
nèbres de  la  superstition  à  la  pure  lumière 
de  l'Evangile,  et  bien  des  pierres  amassées 
pour  la  future  maison  de  Dieu  en  Italie. 

Sur  les  travaux  entrepris  et  poursuivis 
par  VEglise  wesleyenne,  je  suis  en  mesure 
de  vous  fournir  des  indications  beaucoup 
plus  précises,  grâce  à  l'obligeance  du  £év. 
Pigott,  son  agent  principal  en  Italie,  qui  a 
bien  voulu  me  les  communiquer. 

D'après  ces  renseignements,  la  société 
wesleyenne  d'évangélisation  compterait,  à 
l'heure  qu'il  est,  en  Italie  : 

a)  Ouvriers  à  Cceuvre:  38,  dont  12  (parmi 
lesquels  un  certain  nombre  d'ex-prêtres), 
voués  à  la  prédication  de  l'Evangile,  21  à 
l'enseignement  scolaire,  et  5  au  colportage; 

b)  Stations  :  16,  dont  4  en  Lombardie,  1 
en  Yénétie,  1  dans  la  Ligurie,  1  en  Piémont, 
2  en  Toscane,  2  dans  les  duchés  et  4  dans 
le  Napolitain  ; 

c)  Auditeurs  :  entre  toutes,  environ  1000; 

d)  Communiants  :  420\ 

e)  Ecoliers  dans  les  écoles  primaires  :  630. 
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Qn'on  ajoute  mainteBant  à  ce  qni  pré- 
cède: V  les  quelques  autres  stations,  en 
trte  petit  nombre  il  est  vrai,  fondées  par 
d'antres  dénominations  religieuses,  parti- 
culièrement les  Baptisies  d'Amérique  et 
d'Angleterre  et  les  partisans  de  la  hante 
Eglise  de  ce  dernier  pays  ;  2»  les  5  à  600  000 
exemplaires  des  saintes  Ecritures  qui  ont 
été  répandus  en  Italie  par  différentes  so- 
ciétés, notamment  par  la  grande  Société 
InbUque  initannique  et  étrangère;  3^  les 
520000  exemplaires  de  232  ouvrages  diffé- 
rents, édités  depuis  1862  par  Vimprimerie 
Claudienne  appartenant  à  l'Eglise  vaudoîse; 
4®  les  80  à  100  000  exemplaires  publiés  par 
la  même  typographie  avant  cette  époque  ; 
5®  tout  ce  qui,  en  fait  de  publications  évan- 
géliques,  est  procédé  d'autres  sources  en- 
core, et  qui  se  monte  pareillement  à  un 
chiffre  considérable;  6"  les  50000  exem- 
plaires au  moins  qai  se  vendent  chaque 
année  de  l'excellent  almanach  VAmico  délia 
Casa^  publié  par  le  D' Desanctis  ;  7*  les  trois 
journaux,  VEco  délia  verità,  organe  princi- 
pal de  la  mission  vaudoise  ;  le  Museo  cris- 
tiano,  publié  par  la  mission  wesleyenne  de 
Padoue:  la  Scuola  délia  domenica,  petite 
feuille  destinée,  comme  son  titre  l'indique, 
aux  écoles  du  dimanche,  et  dont  nous  som- 
mes essentiellement  redevables  à  la  géné- 
rosité de  nos  frères  d'Amérique;  qu'on  y 
ajoute  les  institutions  charitables  de  di- 
verse nature:  caisses  de  prévoyance  et  de 
secours,  hôpitaux,  orphelinats,  qui,  sur 
plus  d'un  point,  ont  suivi  de  près  la  fonda- 
tion des  églises  ;  qu'on  ne  perde  pas  de  vue 
non  plus  le  fait,  bien  autrement  important 
qu'il  ne  le  semble  au  premier  abord,  que 
partout  maintenant,  contrairement  à  ce 
qni  se  pratiquait  jadis,  une  sépulture  ho- 
norable est  assurée  de  par  la  loi,  dans  le 
cimetière  commun,  à  tout  chrétien  évan- 
gélique;  qu'on  se  dise  que  tout  ce  qui 
vient  d'être  rappelé  s'est  accompli  dans 
l'espace  de  quinze  ans  pour  certaines  pro- 
vinces, de  six  on  sept,  voire  même  d'un  an 


pour  quelques  autres;  qu'on  songe  à  la 
masse  effrayante  de  préjugés  séculaires  fai- 
sant obstacle  à  cette  œuvre,  et  auxquels  il 
a  fallu  tout  d'abord  livrer  bataille,  —  et  Ton 
devra  reconnaître  que  si,  dans  un  sens,  les 
résultats  obtenus  sont  fort  modestes,  eu 
égard  au  milieu  et  au  laps  de  temps  dans 
lesquels  ils  l'ont  été,  ces  résultats  sont  au 
contraire  des  plus  encourageants  et  de  na- 
ture à  remplir  de  reconnaissance  le  cœur 
de  ceux  qui  savent  que  notre  Dieu  est  le 
Dieu  des  petits  commencements,  et  qu'un 
grain  de  sénevé,  quand  il  est  jeté  en  son 
nom  et  qu'il  germe  sons  l'influence  de  son 
Esprit,  peut  devenii*,  avec  le  temps,  un 
très  grand  arbre. 

Il  me  resterait  maintenant  à  traiter  la 
troisième  des  questions  que  je  me  suis  pro- 
posées; mais  la  longueur  de  cette  lettre 
m'avertit  que,  pour  ai^gourd'hui,  c'est  bien 
assez,  si  ce  n'est  déjà  trop,  aussi  terminé-je, 
renvoyant  la  question  à  traiter  à  une  pro- 
chaine lettre,  que  j'espère  ne  pas  vous  faire 
trop  attendre,  et  vous  priant  de  me  consi- 
dérer toujours  comme  votre  très  cordiale- 
ment dévoué  en  Jésus-Christ. 

l.-P.  MEILLE. 


Afrique. 

La  mission  française  chez  les  Bassoutos 
se  trouve  de  nouveau  dans  une  position 
très  critique.  La  guerre  a  recommencé. 
«  L'Etat-Libre,  dit  le  Journal  des  missions 
évangéliques,  déclare  hautement  qu'il  n'é- 
pargnera rien  pour  que  les  résultats  de  la 
lutte  soient  définitifs.  Il  amis  en  campagne 
six  mille  hommes  parfaitement  armés  et 
munis  de  pièces  d'artillerie  qui  conviennent 
à  des  combats  de  montagnes.  Les  indigènes 
ont  perdu,  après  quelques  jours  de  résis- 
tance, une  de  leurs  positions  les  plus  avan- 
cées, qui  défendait  l'entrée  du  district 
de  Morija.  Dans  un  autre  quartier,  du  côté 
de  Mékuatling^  on  ne  parvenait  pas  à  les 
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débusquer  des  hauteurs  sur  lesquelles  ils 
se  sont  retranchés. 

>  Malgré  les  réclamations  et  les  requêtes 
instantes  des  missionnaires,  le  gouverne- 
ment des  Boers  s'oppose  plus  que  jamais  à 
ce  que  les  stations  qui  se  trouvent  dans  le 
territoire  qu'il  s'est  annexé  soient  rendues 
à  leur  première  destination.  » 

D'un  autre  côté,  le  parlement  de  Natal 
demande  que  l'Angleterre  intervienne  pour 
mettre  un  terme  à  la  guerre,  et  le  gouver- 
neur du  Gap  paraît  plus  disposé  qu'aupa- 
ravant à  s'interposer  pour  le  rétablissement 
de  la  paix.  La  presse  du  sud  de  l'Afrique, 
notamment  celle  de  Natal,  prend  avec  cha- 
leur la  défense  des  missionnaires.  Enfin  le 
Comité  des  missions  n'a  négligé  aucune  dé- 
marche pour  intéresser  en  leur  faveur  le 
gouvernement  français  et  pour  obtenir  la 
protection  du  gouvernement  anglais. 

Cependant  les  missionnaires  continuent 
à  travailler  autant  que  les  circonstances  le 
permettent  La  station  de  Thaba-Bossiou 
se  relève  de  ses  ruines,  et  M.  Jousse  écrit 
en  date  du  3  octobre  1867:  «  A  mesure  que 
l'ennemi  s'approche,  nous  éprouvons  le  be- 
soin de  nous  placer  entièrement  entre  les 
mains  du  Seigneur.  Quoi  qu'il  arrive,  nous 
désirons  demeurer  à  notre  poste  et  recueil- 
lir sous  notre  toit  tant  de  chers  vieillards, 
qui  ne  supporteraient  probablement  pas 
une  autre  excursion  danslesMaloutis.Que 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  nous  et  qui 
nous  aiment  demandent  au  Seigneur  pour 
nous  la  mesure  de  fermeté,  de  courage  chré- 
tien et  de  prudence  dont  nous  allons  avoir 
besoin  pour  traverser  cette  terrible  crise.  > 
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mation, par  Frédéric  de  Rongemont. 
Neuchâtel,  Attinger,  1867.  ID-8^  24  pa- 
ges. 

Appelé  à  se  faire  entendre  à  Genève  en 
septembre  dernier,  dans  Tune  des  séances 
d'inauguration  de  la  salle  de  la  Réforma- 
tion, M.  de  Rougemont  conçut  la  salutaire 
pensée  de  prendre  pour  sujet  de  son  dis- 
cours ses  propres  expériences  individuelles. 
C'est  avec  un  vif  intérêt  qu'il  fut  écouté  de 
la  foule  qui  se  pressait  dans  Tenceinte  nou- 
velle, pour  recevoir  d'orateurs  si  diverse- 
ment doués,  cette  impression  profondément 
religieuse  que  leur  union  dans  un  même 
esprit  était  déjà  à  elle  seule  si  propre  à 
lui  faire  ressentir. 

Après  les  sujets  historiques,  théoiogiques 
ou  de  pure  édification,  imposés  par  la  cir- 
constance, il  y  avait  place  assurément  pour 
l'exposé  d'une  crise  intellectuelle  si  bien 
en  rapport  avec  les  préoccupations  dou- 
loureuses d'un  grand  nombre  d'esprits  dans 
la  génération  présente.  La  lecture  des  pages 
au  moyen  desquelles  le  philosophe  chré- 
tien s'adresse  maintenant  à  un  public  bien 
plus  étendu,  renouvellera,  en  la  propageant 
plus  au  loin,  l'impression  que  ses  auditeurs 
ont  reçue.  On  aimera  à  suivre  dans  un  es- 
prit sincère  et  droit  les  déductions  logiques 
des  prémisses  que  l'idée  d'un  Dieu  infini 
en  science,  en  pouvoir  et  en  amour  lui  ont 
imposées,  en  l'amenant  du  panthéisme  phi- 
losophique à  la  foi  chrétienne.  Car  il  n'y  a 
pas  moins  dans  cet  exposé. 

Partant  de  ces  paroles  si  profondes  dans 
leur  simplicité  sublime:  «  Les  cheveux 
mêmes  de  votre  tête  sont  tous  comptés, 
et  il  ne  tombe  pas  à  terre  un  seul  passe- 
reau sans  la  volonté  de  votre  Père,  »  l'ora- 
teur arrive  par  l'enchaînement  logique  le 
plus  rigoureux,  à  établir  l'indéfinie  multi- 
tude des  créatures  intelligentes^  celle  plus 
immense  encore  peut-être  des  êtres  maté- 
riels, et  l'existence  de  périodes  dépassant 
également  toute  conception  humaine.  Le 
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Dieu  qui  a  créé  et  qni  gouverse  tout  ce 
nuyestaeox  ensemble,  ne  serait  pas  infini, 
s'il  y  ayait,  soit  dans  l'immensité  de  Téten- 
dne,  soit  dans  le  domaine  que  nons  appe- 
lons celni  des  infiniment  petits,  an  seul 
astre,  nn  senl  atome  de  poussière^  qui 
écbapp&t  un  seal  instant  à  sa  science  et 
aux  soins  de  son  amonr.  L'histoire  de  cha- 
cnne  des  voies  lactées,  celle  de  chacune  des 
étoiles  qui  les  composent,  celle  de  tons  les 
êtres  qni,  sur  ces  étoiles,  peuvent  corres- 
pondre à  nos  minéraux,  à  nos  plantes,  à 
nos  animaux;  l'histoire  de  chaque  société 
des  créatures  intelligentes  et  tout  ce  que 
chacune  de  ces  créatures  a  pensée  fait  et 
dit  pendant  les  milliards  de  siècles  de  la 
durée  de  l'nnivers,  tout  cela  est  nécessaire- 
ment présent  à  la  mémoire  de  Dieu  avec 
une  clarté  et  une  précision  absolues.  Ce 
sont  des  données  inséparables  de  l'idée  de 
son  infinité,  car  il  ne  peut  être  l'infini  qu'à 
la  condition  de  n'être  fini  et  limité  à  aucun 
égard  et  en  aucun  degré. 

Une  telle  conception  de  l'Etre  souverain, 
propre  à  produire  comme  une  sorte  d'épou- 
vante, en  brisant  tous  les  cadres  de  notre 
entendement  et  tous  les  ressorts  de  notre 
imagination,  est  cependant,  selon  M.  de 
Bongemont,  l'idée  de  Dieu  la  plus  simple 
et  la  plus  intelligible  possible.  Pour  le  dé- 
montrer^ il  lui  suffit  de  rapprocher  l'uni- 
vers, ouvrage  de  l'Architecte  éternel,  qui 
en  a  conçu  le  plan  et  l'a  exécuté  dans  l'en- 
semble et  dans  les  plus  menus  détails,  de 
l'œuvre  d'un  artiste  humain,  tendant  com- 
me celles  de  Dien,  à  ce  qui  est,  au  ciel  aussi 
bien  que  sur  la  terre,  l'idéal  de  la  perfec- 
tion, savoir  l'unité  dans  la  diversité.  N'est- 
il  pas  manifeste  à  ce  point  de  vue,  que 
rouvrier  divin  domine  son  ouvrage  d'une 
manière  complète  y  sans  qu'aucun  détail 
puisse  lui  demeurer  étranger,  et  que,  selon 
Fexpression  de  l'Ëcriture,  U  Dieu  de  loin 
est  pareillement  le  Dieu  de  près,  et  qu'il 
rempHi  de  sa  présence  et  de  son  pouvoir 
<0t  deux  ei  la  terre? 


Quel  Dieu,  parmi  tous  ceux  après  les- 
quels se  sont  égarées  les  vaines  imagina- 
tions des  peuples  et  les  vides  spéculations 
des  philosophes,  tant  dans  les  temps  an- 
ciens que  dans  les  âges  modernes,  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  Celui  qui 
s'est  révélé  dans  la  Bible  V 

Telle  est  la  question  que  se  pose  avec 
une  pieuse  confiance  et  une  sainte  joie, 
l'auteur  qui  s'est  longtemps  égaré  lui-même, 
dans  cette  recherche  trompeuse  de  l'absolu 
dont  il  a  éprouvé  la  vanité,  sur  les  traces 
de  son  maître  panthéiste.  Tel  est  le  défi 
qu'il  sent  pouvoir  jeter  à  ceux  qui  mainte- 
nant, séduits  encore  par  les  mêmes  sophis- 
mes,  croient  s'avancer  dans  une  voie  lumi- 
neuse, en  dehors  de  celle  qu'a  tracée 
l'Evangile. 

En  suivant  cette  argumentation  serrée, 
dont  nous  n'avons  qu'indiqué  les  princi- 
paux jalons,  on  est  conduit  à  s'étonner  de 
ce  qu'une  expérience  individuelle  si  sincè- 
rement exposée  ne  produise  pas  une  con- 
viction immédiate  chez  tous  ceux  qui  peu- 
vent en  apprécier  les  déductions,  et  à  se 
demander  pourquoi  les  conséquences  aux- 
quelles l'orateur  est  arrivé  ne  s'imposent 
pas  d'elles-mêmes  à  ceux  qui  partagent  les 
illusions  dont  il  a  si  bien  reconnu  le  danger 
et  la  folie. 

Bf .  de  Rongemont  répond  lui-même  en 
rappelant  le  mot  de  Pascal  établissant  qu'il 
y  a  dans  la  Révélation  assez  de  lumière 
pour  que  nous  croyions  en  Dieu  avec  une 
intime  certitude,  et  assez  de  ténèbres  pour 
que  nous  ne  soyions  pas  scandalisés  des 
doutes  et  des  résistances  de  ceux  qni  ne 
partagent  pas  notre  foi.  Une  expression,  si 
fugitive  qu'on  pourrait  presque  la  croire 
involontairement  échappée  à  la  plume  de 
l'auteur,  donne  mieux  encore,  si  possible, 
la  clef  du  mystère.  «Dieu  eut  pitié  de  moi, 
dit-il,  il  me  fit  passer  par  la  prédication  de 
Jean  Baptiste,  de  Técole  de  Hegel  à  celle 
de  Jésus-Christ.  »  Ces  mots  :  par  la  prédis 
cation  de  Jean  BapUeU^  révèlent,  en  effet, 
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nous  ne  dirons  pas  ropposîtion,  mais  la 
différence  immense  qoi  doit  être  reconnue 
entre  la  conversion  dn  cœur  et  la  convie^ 
tion  de  Tintelligence.  Il  est  des  ckoseSy  Jé- 
sus ne  Ta-t-il  pas  déclaré,  qui,  cachées  aux 
savants  et  aux  sages,  sont  révélées  aux  en- 
fants par  la  miséricorde  du  Père  céleste? 

La  «  prédication  de  Jean  Baptiste,  » 
c'est-à-dire  la  repentance^  voilà  Tintermé- 
diaire  dont  M.  de  Rougemont  a  reconnu 
pour  lui-même  dans  le  fait  de  sa  conversion, 
la  haute  importance,  la  sainte  efficace, 
l'action  décisive.  Ne  jugeant  pas  opportun 
d'insister  sur  cette  expérience  intime  et  de 
révéler  les  combats  de  son  cœur,  comme  il 
mettait  à  nu  les  luttes  de  son  intelligence, 
il  s'est  borné  à  cette  seule  indication,  suf- 
fisante peut-être  pour  ceux  qui,  ayant  passé 
par  les  mêmes  voies  douloureuses,  en  con- 
naissent les  bienheureuses  issues;  mais  n'y 
a-t-il  pas  quelque  lieu  de  regretter  que  les 
victimes  de  l'intellectualisme,  auxquelles 
il  avait  surtout  à  cœur  d'être  utile,  n'aient 
pas  entendu  de  sa  bouche  autorisée  quel- 
ques mots  de  plus  sur  ce  côté  de  la  crise 
morale,  vers  laquelle  son  discours  était 
destiné  à  les  entraîner  ?  Lui  qui  pouvait  si 
bien  s'appliquer  le  non  ignara  mali  du 
poëte  romain,  n'était-il  pas  hautement 
qualifié  pour  le  faire  d'une  manière  profi- 
table? C'est  là  une  question  que  nous  nous 
hasardons  à  lui  soumettre  et  qui  lui  prou- 
vera la  haute  estime  que  sa  noble  tentative 
nous  inspire  et  le  désir  que  nous  aurions 
de  la  voir  pleinement  couronnée  de  succès. 

Après  cela  nous  sera-t-il  permis  encore 
d'exprimer  un  regret  que  nous  ne  formu- 
lons pas  cependant  sans  quelque  hésitation, 
au  si^et  de  certaines  images  empruntées 
au  domaine  artistique  et  de  certaines  ex- 
pressions, comme  celle  de  poëte  par  exem- 
ple, ou  celle  àe  se  jouer,  que  l'auteur  appli- 
que à  la  divinité  ?  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  redouter  pour  bien  des  es- 
prits simples  et  des  cœurs  pieux,  l'effet  de 
cette  terminologie,  qui  tend  sans  doute  à 


devenir  à  la  mode^  mais  qui  provient  d'une 
école  peu  croyante,  à  laquelle  il  conviett* 
drait  peut-être  de  la  laisser.  Ne  serait-il 
pas  aisé  de  dire  les  mômes  choses  en  ter* 
mes  moins  compromettants  et  risquant 
moins  de  blesser  des  susceptibilités  légi- 
times ou  de  provoquer  un  sourire  peu  en 
harmonie  avec  la  gravité  du  sujet? 

Disons  enfin  comme  avertissement  au 
lecteur,  que  l'interversion  typographique 
de  deux  points,  de  deux  virgules  et  d'un 
S  ms^uscule,  avant  les  mots  sans  doute, 
deux  fois  répétés  à  la  page  21,  a  complète- 
ment défiguré  la  pensée  de  l'auteur,  qu'il 
convient  de  retrouver  au  moyen  d'une 
ponctuation  régulière. 

Puisse  cette  intéressante  brochure  ren- 
contrer de  nombreux  appréciateurs  parmi 
les  hommes  auxquels  elle  est  particulière- 
ment adressée,  et  les  amener  à  faire  à  leur 
tour  les  expériences  que  M.  de  Rougemont 
s'est  fait  un  pieux  devoir  de  leur  retracer! 

I.  CH. 

Jean  Calvin,  un  des  fondateurs  des 

LUBERTÉS     MODERNES  y    diSCOUrS    pro- 

noDcé  à  Genève  ponr  Tinaugaration  de 
la  salle  de  la  Réformation.le  26  sep- 
tembre 1867,  par  M.  Merle  d'Anbigné. 
Paris,  Grassart,  1868,  in-8. 

Le  discours  que  nous  venons  de  relire, 
nous  l'avions  entendu  sortir  de  la  bouche 
éloquente  de  l'orateur,  le  26  septembre, 
dans  cette  salle  immense,  où  se  pressaient 
plus  de  2500  auditeurs.  Rien  n'annonçait 
chez  M.  Merle  d'Aubigné  cet  affiedbiisse- 
ment  de  l'âge  dont  il  se  plaignait  en  com- 
mençant: sa  voix  était  aussi  forte,  sa  pa- 
role aussi  accentuée,  son  imagination  aussi 
vive,  son  cœur  aussi  chaud  que  cinquante 
ans  auparavant,  en  1817,  alors  qu'il  rece- 
vait à  Genève  la  charge  de  publier  l'Evan- 
gile, et  que  la  vie  religieuse  secouait,  dans 
cette  ville,  son  sommeil  plus  que  séculaire, 
n  nous  charma  d'abord  p^r  le  dramatique 
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et  saifteant  récit  de  la  première  entrevue 
da  vieux  Farei  et  dn  jenne  Calvin,  de  cet 
appel  qni  <  est  peut-être,  après  celui  de 
St.  Paul,  le  plus  remarquable  qui  se  trouve 
dans  rhistoire  de  TEglise.  »  J'avais  trouvé 
M.  Merle  moinh  heureux  dans  ses  efforts 
pour  transformer  Calvin  en  un  des  fonda- 
teurs des  libertés  modernes.  Mais  Torateur 
fut  vraiment  grand  lorsque,  dans  la  der- 
nière moitié  de  son  discours,  il  opposa  la 
liberté  fondée  snr  la  religion  an  libéralisme 
incrédule,  qui  tombe  dans  l'anarchie  et  de 
Tanarchie  dans  le  despotisme;  quand  il  mit 
en  présence  les  pays  catholiques,  où  les  ca- 
ractères sont  sans  énergie  pour  le  bien  et 
les  passions  sans  frein,  et  les  pays  protes- 
tants, calvinistes  ;  quand  il  représenta  la 
France  s'arrachant  elle-môme  le  cœur  et 
les  entrailles  par  l'expulsion  de  deux  mil- 
Ijoos  de  protestants,  et  quand  enfin>  après 
avoirmontré  dansle  christianisme  la  source 
de  tous  les  dévouements,  il  exhorta  les  plus 
jeunes  de  ses  auditeurs  à  se  retremper 
dans  la  foi  évangélique,  en  prévision  des 
tempêtes  de  l'avenir.  Chacune  de  ses  pa- 
roles était  saisissante  de  vérité,  et  elles 
acquéraient  plus  de  poids  encore  de  la  lon- 
gue expérience  et  du  noble  exemple  de 
celai  qai  les  prononçait. 

Nous  hésitons  à  revenir  sur  la  réserve  que 
nous  avons  mise  à  nos  éloges.  A  tout  bien  con- 
âdérer,  Calvin  est  pour  M.  Merle  d'Aubi- 
gné  l'an  des  fondateurs,  non  pas  tant  des 
libertés  modernes  que  de  la  vie  morale,  qui 
seule  rend  la  liberté  possible  dans  la  société 
humaine.  Il  a  plus  que  tout  autre  concouru 
à  produire  cette  civilisation  protestante, 
dont  le  vrai  caractère  politique  est  le  self 
giwememêtU,  et  qui  hausse  et  baisse  avec 
la  foi  vivante  des  individus.  Entendue  ainsi, 
la  thèse  de  M.  Merle  d'Aubigné  tourne  à 
la  gloire  de  l'Evangile  remis  en  honneur 
par  Calvin  plutôt  qu'à  celle  de  Calvin  re- 
mettant en  l'honneur  l'Evangile.  La  diffé- 
rence entre  ces  deax  formules  est  sans 
doute  très  mince.  Mais  Calvin  n'aurait  rien 


perdu  de  sa  taille  et  de  son  génie,  pour  se 
dessiner  sur  l'arrière-plan  de  la  révéla- 
tion de  Dieu.  J'ai  pareillement  beaucoup 
de  peine  à  admettre  que  «  Luther  ait  com- 
mencé la  bataille,  et  Calvin  décidé  la  vic- 
toire, »  et  que,  <  sans  Calvin  et  ses  héroï- 
ques disciples ,  la  papauté,  humainement 
parlant,  eût  à  la  fin  écrasé  la  Réforme.  » 
L'Evangile  était-il  donc,  avant  Calvin,  assez 
mal  enraciné  en  Hollande  et  en  Angleterre 
pour  qu'il  eût  pu  en  être  extirpé  s'il  n'y 
avait  pas  été  affermi  par  l'influence  de  Cal- 
vin ?  Je  ne  parle  pas  de  l'Allemagne,  de  la 
Hongrie,  de  la  Pologne,  où  le  calvinisme  a 
été,  non  pas  la  cause,  mais  l'occasion  des 
querelles  intestines,  entre  réformés  et  lu- 
thériens, les  plus  déplorables  et  les  plus 
fatales  à  la  cause  de  l'Evangile.  Il  fallait 
sans  doute,  en  inaugurant  à  Genève  une 
salle  de  ta  Réformation,  rappeler  aux  Ge- 
nevois et  aux  étrangers  les  titres  de  Calvin 
à  leur  reconnaissance  et  le  défendre  contre 
d'injustes  accusations  et  de  fâcheux  malen- 
tendus, et  M.  Merle  d'Aubigné  s'est  acquitté 
de  sa  tÂche  avec  ce  talent  supérieur  que 
tout  le  monde  lui  reconnaît  ;  mais  il  eût 
été  de  sa  part,  ce  nous  semble,  plus  habile 
de  rester  dans  ses  éloges  au-dessous  de  la 
vérité  que  d'en  outrepasser  peut-être  la  li- 
mite. C'est  exposer  les  gens  à  écrire^  dans 
leurs  articles-annonces,  sur  deux  lignes  qui 
leur  déplaisent,  vingt  lignes  de  critique,  et 
à  se  faire  passer  auprès  de  leurs  lecteurs 
pour  des  esprits  mal  faits  et  malcontents. 

F.  DE  R. 

l'homme,  sa  haute  antiquité,  son  ori- 
gine ET  LE  PROBLÈME  DE  L'UNITÉ  DE 

SA  RAGE  »  trois  études  par  Amand 
Saintes.  ~  Paris,  Dentu  et  Neuchâlel, 
J.  Sandoz,  1867,  in-S  de  114  pages. 

L'auteur  de  cet  écrit  agite  les  grandes 
questions  autour  desquelles  se  concentrent 
les  recherches  des  naturalistes  modernes. 
Dans  la  première  étude,  il  s'attache  à  «  dé- 
montrer par  les  faits  les  mieux  consta- 
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tés  qae  le  genre  humain  date  d'une  très 
haute  antiquité,  sans  que  l'on  puisse 
fixer,  même  approximativement  le  mo- 
ment de  son  apparition  sur  notre  globe.  » 
(Pag.  113.)  Il  estime  donc,  avec  raison  à 
notre  avis,  que  la  chronologie  vulgaire  est 
à  refaire  sous  ce  rapport.  Et,  sans  sortir 
de  la  réserve  qu'il  s'est  imposée,  il  ne 
se  montre  nullement  parcimonieux  dans 
la  mesure  des  années,  puisqu'il  ne  craint 
pas  de  dire  que  c'est  ^  de  nombreux  mil- 
liers de  siècles  avant  les  temps  dits  his- 
toriques, >  que  nos  ancêtres  vinrent  s'é- 
tablir en  Europe.  (Pag.  39.)  Pans  la  se- 
conde étude,  M.  Saintes  combat  les  natu- 
ralistes qui  veulent  expliquer  l'origine  de 
l'homme  par  le  système  des  générations 
spontanées,  de  même  que  ceux  qui  voient 
dans  l'espèce  humaine  le  produit  d'espèces 
inférieures  transformées,  et  il  oppose  à  ces 
fausses  doctrines  la  doctrine  biblique  de  la 
création,  non -seulement  comme  plus  éle* 
vée,  mais  comme  plus  rationnelle  et  plus 
réellement  scientifique.  La  troisième  étude 
traite  de  l'unité  du  genre  humain  et  défend 
cette  unité  contre  rhjpothè3e  de  la  plura- 
lité originelle  des  races.  —  On  voit  que 
ces  pages  remuent  bien  des  idées  d'un 
haut  et  sérieux  intérêt.  Sans  doute  un  ex- 
posé aussi  sommaire  ne  peut  aspirer  à  être 
complet,  et  on  pourrait  le  désirer  plus  clair 
dans  quelques  endroits;  mais  il  demeure 
très  propre  à  donner  un  aperçu  de  recher- 
ches et  d'études  d'une  importance  générale 
et  auxquelles  il  n'est  permis  à  aucun 
homme  cultivé  de  demeurer  étranger. 

s.  CHAPPUIS. 

KrTTY  Trevylyan  ,  journal  d'une  jeune 
fille  au  temps  de  Whitefield  et  de  Wes- 
ley,  par  l'auteur  de  Chronicles  of  the 
Schoenberg  '  Cotta  family^  traduit  de 
l'anglais.  Lausanne,  1868,  Georges 
Bridel.  —1  vol.  in-iî,  prix:  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  roman  historique  et  reli- 
gieux, mais  dans  lequel  l'élément  romanes- 
que occupe  fort  peu  de  place.  Il  est  em- 
preint d'une  piété  vraie  et  pratique,  un 
peu  trop  méthodique  parfois  ;  on  j  trouve 
beaucoup  de  pensées  gracieuses  et  déli- 
cates, des  observations  psychologiques  très 


justes,  la  peinture  de  la  vie  et  des  mœars 
anglaises  au  siècle  dernier  et  surtout  des 
détails  sur  l'activité  des  fondateurs  du  mé- 
thodisme, tirés  en  majeure  partie  du  Jour- 
nal  de  Wesley  et  de  VHùtoire  du  métho- 
disme de  Stevens.  Eitty  a  du  naturel ,  et 
une  sagesse  qui  semble  même  quelquefois 
un  peu  précoce  chez  une  jeune  fille  de 
seize  ans. 

Le  traducteur,  en  plus  d'un  endroit,  a 
un  peu  abrégé  l'original.  Loin  de  l'en  blâ- 
mer ,  nous  serions  plutôt  tenté  de  penser 
qu'il  a  été  encore  un  peu  trop  timide  à  cet 
égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  une 
bonne  et  agréable  lecture. 

H.  c. 

Amt  Herbert,  par  El.  Sewell^  traduit  de 
l'anglais  par  M"»«  E.  de  Pressensé. 
3«  édit.  Paris,  Meyrueis,  1867,  in-12  de 
328  pages.  2  fr.  —Les  deux  filles  de 
LÀ  veuve,  par  l'auteur  de  Veuvage  et 
célibat ,  etc.  Nouvelle  édit.  Toulouse, 
1866,  in-12  de  220  pages,  15  cent. 

Nous  n'avons  pas  à  rendre  compte  de  ces 
deux  ouvrages ,  connus  dès  longtemps  et 
appréciés  du  public.  Le  premier  met  en  op- 
position les  fruits  d'une  éducation  chré- 
tienne avec  ceux  d'une  éducation  mon- 
daine, toute  dirigée  vers  l'extérieur,  n 
a  une  si  forte  empreinte  de  son  origine 
étrangère  qu'on  a  de  la  peine  à  croire 
qu'il  puisse  devenir  populaire;  et  cepen- 
dant il  s'imprime  en  français  pour  la  troi- 
sième fois.  Il  est  d'ane  lecture  attachante 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  puisse 
être  vraiment  utile.  —  Dans  les  deux  fille» 
de  la  veuoe  nous  trouvons  également  un 
vif  contraste,  celui  d'un  caractère  vain 
et  frivole  avec  un  caractère  sérieux  et  so- 
lide, celui  des  conséquences  du  désordre  et 
de  la  prodigalité  avec  celui  du  travail,  de 
l'ordre  et  de  l'économie.  L'ouvrage ,  écrit 
dans  un  esprit  chrétien ,  est  plein  d'excel- 
lents conseils.  Destiné  surtout  aux  classes 
ouvrières,  il  sera  certainement  lu  avec  in- 
térêt et  avec  profit  par  des  lecteurs  de  toute 
classe. 

j.  s. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


PHILOSOPHIE. 

Discours  de  M.  Naville  sur  le 
problème  du  mal. 


PREMIER  DISCOURS. 

LE  BIEN*. 

A  Genève,  le  26  novembre  1867,  —  à  Lausanne, 
le  15  janvier  1868. 

Messieurs, 

Il  n'est  besoin  ni  de  beaucoup  d'art  ni 
de  beaucoup  de  paroles  pour  vous  faire 
sentir  Fimporlance  du  sujet  dont  Tétude 
nous  rassemble  en  ce  moment.  Le  pro- 
blème du  mal  t  Qui  ne  se  Test  pas  sou- 
vent posé  ?  Les  uns  regardent  au  dehors, 
et,  considérant  la  société  humaine,  ils  se 
plaignent,  au  point  de  vue  politique,  de 
tant  de  tyrannies  et  de  révolutions  ;  au 
point  de  vue  économique,  de  tant  de  luxe 
d'un  cOté,  et  de  tant  de  misère  de  Tautre. 
ybistoire  des  peuples  n'est  trop  souvent 
qu'une  trame  de  crimes  et  un  tissu  de 
malheurs.  Aux  bouleversements  de  la 
société  s'ajoutent  les  troubles  de  la  na- 
ture :  l'ouragan  qui  engloutit  les  navires, 
le  tremblement  de  terre  qui  détruit  les 
villes,  la  disette  qui  affame  les  popula- 
tions. Ainsi  lorsque  nous  jetons  les  yeux 

*  Ce  relevé  sténographique  des  séances  sur  le 
Problème  du  Mal  n'est  qu'une  première  rédaction 
que  je  désire  améliorer.  Je  recevrai  donc  avec  re- 
connaissance les  remarques  qui  seraient  de  nature 
im'aider  dans  mon  travail,  en  me  signalant  les 
points  faibles  de  mon  exposition  et  les  objections 
qu'elle  peut  faire  naître.  E.  N. 


hors  de  nous^  le  problème  du  mal  se  pose 
dans  l'histoire  et  dans  la  nature.  Si  nous 
regardons  en  nous  mêmes,  nous  rencon- 
trons la  douleur.  Souffrir  et  (ce  qui  est 
plus  dur  encore  pour  bien  des  âmes), 
voir  souffrir,  n'est-ce  pas  notre  destinée? 
Enfin,  à  qui  descendra  dans  sa  conscience 
et  se  placera  en  face  du  devoir, 

Une  voix  sera  là  pour  crier  à  toute  heure  : 
Qu'as-tu  fait  de  ta  vie  et  de  ta  liberté  *  ? 

et  le  problème  du  mal  se  posera  dans  les 
douleurs  du  repentir  et  dans  les  amer- 
tumes de  l'impuissance. 

Et  ce  n'est  pas  là  seulement  un  pro- 
blème pour  l'intelligence.  En  préseqce 
du  mal,  et  des  proportions  du  mal  en 
nous  et  hors  de  nous,  il  arrive  que  la 
conscience  hésite  à  croire  au  bien,  que 
le  cœur  se  décourage  parce  qu'il  n'ose 
plus  croire  an  bonheur,  et  que  la  pensée 
doute  de  Dieu.  Aussi  quel  puissant  écho 
a  éveillé  le  poëte  qui  s'est  écrié  : 

Pourquoi  donc,  6  Maître  suprême  ! 
As-tu  créé  le  mal  si  grand. 
Que  la  raison,  la  vertu  même, 
S'épouvantent  en  le  voyant? 
Pourquoi,  sous  la  sainte  lumière 
Voit-on  des  actes  si  hideux 
Qu'ils  font  expirer  la  prière 
Sur  les  lèvres  du  malheureux*? 

Est-il  nécessaire  de  vous  dire,  —  j'es- 
père, messieurs,  que  personne  ne  m'ac- 
cuse ici  d'assez  de  présomption  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire,  —  esl-U 
nécessaire  de  vous  dire  qu'en  abordant 
le  problème  qui  va  nous  occuper^  je  n'ai 

*  Alfred  de  Musset,  La  ntàt  éPaoût. 

*  Alfred  de  Musset,  L'espoir  en  Dieu. 


—  58  — 


pas  la  prétention  de  lever  tous  les  voiles^ 
de  dissiper  tous  les  mystères ,  de  ré- 
pondre à  toutes  les  questions?  Mais, 
voici  ce  que  je  désire,  ce  que  j'espère. 
L'étude  de  ce  triste  sujet  m'a  été  profi- 
table. En  fixant  un  long  regard  sur  les 
régions  ténébreuses  du  mal,  j'ai  vu  tou- 
jours plus  resplendir  la  lumière  du 
bien.  C'est  là  ce  qui  m'a  donné  le  cou- 
rage d'affronter  les  difficultés  très  gran- 
des de  l'exposition  que  nous  commen- 
çons aujourd'hui.  Vous  associer  à  des 
pensées  bienfaisantes,  à  des  sentiments 
qui  m'ont  paru  salutaires,  tel  est  précisé- 
ment le  but  que  je  poursuis.  Je  ne  suis 
pas  un  artiste  cherchant  à  vous  captiver 
par  la  beauté  de  la  parole,  ni  un  docteur 
parlant  avec  autorité;  mais  un  simple 
compagnon  de  voyage  qui,  dans  la  vallée 
obscure  que  nous  allons  traverser  en- 
semble, croit  avoir  fait  quelques  pas  du 
côté  de  la  lumière  et  voudrait  vous  en 
montrer  le  chemin.  Nous  essaierons  au- 
jourd'hui de  définir  l'idée  du  bien,  puis 
d'en  préciser  la  nature.  Nous  cherche- 
rons ensuite  quelle  garantie  nous  pou- 
vons avoir  de  la  réalité  de  cette  idée. 
Définition  du  bien;  détermination  du 
bien  ;  garantie  du  bien  :  tel  sera  l'ordre 
de  notre  étude. 

1 .  Définition  du  Bien . 

Si  la  lumière  n'existait  pas,  nous  n'au- 
rions aucune  idée  des  ténèbres.  Nous  ne 
pourrons  comprendre  clairementcequ'est 
le  mal,  que  si  nous  avons  une  idée  exacte 
du  bien.  Ce  mot  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  les  discours  des  hommes,  est 
employé  dans  des  significations  diverses. 
Ces  significations,  si  je  ne  me  trompe, 
peuvent  toutes  se  ramener  à  trois. 

Lorsque  l'homme  se  dispose  à  agir,  il 
entend  comme  une  voix  intérieure  qui, 
lui  parlant  avec  autorité,  lui  dit:  fais 
ceci  t  ne  fais  pas  cela  !  C'est  ce  que  nous 
appelons  la  voix  de  la  conscience.  Ce  qui 
constitue  la  conscience,  dans  le  sens 


moral  de  ce  mot,  c'est  le  sentiment  im- 
médiat d'une  obligation  qui  lie  notre  vo- 
lonté à  un  acte  qu'elle  doit  accomplir. 
L'obligation  n'est  pas  le  désir,  car  elle 
contredit  souvent  les  plus  ardents  dé- 
sirs de  notre  cœur  ;  l'obligation  n'est  pas 
une  contrainte,  car  elle  s'adresse  à  notre 
liberté  ;  Tobligation  est  un  fait  primitif 
distinct  de  tout  autre,  qui  constitue  pour 
nous  le  devoir,  c'est-à-dire  un  commande- 
ment que  nous  reconnaissons  pour  légi- 
time. Nous  sommes  libres,  mais  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  de  notre  liberté  : 
«Il  ne  faut  pas  que,  semblables  à  des 
soldats  volontaires,  nous  ayons  Torgueil 
de  nous  placer  au-dessus  de  l'idée  du 
devoir,  et  de  prétendre  agir  de  notre 
propre  mouvement,  sans  avoir  besoin 
pour  cela  d'aucun  ordre.  Devoir,  obliga- 
tion, voilà  les  seuls  mots  qui  convien- 
nent pour  exprimer  notre  rapport  à  la 
loi  morale.  »  Ainsi  s'exprime  le  philoso- 
phe Kant*.  Il  dit  :  notre  rapporta  ta  iot, 
et  il  dit  bien.  La  conscience  en  effet,  nous 
commande  au  nom  d'une  loi,  d'une  loi 
universelle  qui,  dans  des  circonstances 
identiques,  prescrit  à  tous  des  devoirs 
absolument  pareils.  Il  y  a  une  loi  qui 
propose  le  devoir  à  la  volonté  libre,  et 
nous  disons  que  la  volonté  est  bonne 
quand  le  devoir  est  accompli.  Je  sais 
qu'on  a  nié  le  devoir  et  la  loi.  On  affirme, 
dans  les  livres  de  certains  philosophes 
et  dans  les  discours  de  certains  hommes 
du  montle,  que  ces  mots:  devoir,  vertu, 
loi  morale,  sont  des  paroles  trompeuses 
qui  ne  recouvrent  jamais  que  la  recher- 
che de  l'inlérét,  ou  les  poursuites  de  la 
vanité.  Nous  n'entreprendrons  point  ici 
la  discussion  générale  de  cette  doctrine  ; 
bornons-nous  à  une  seule  remarque. 
L'idée  du  bien  fait  seule  la  dignité  de  la 
vie.  Ceux  qui  nient  la  loi  morale  et  le 
devoir  n'ont  donc  pas  d'autre  alternative 
que  de  se  contredire  en  étant  meilleurs 
que  leur  doctrine  (et  ils  le  font  souvent), 

*  Critique  de  la  raison  pratique;  pag.  262  et 
263  de  la  traductioQ  de  M.  Barni. 
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on  de  s'enfermer,  comme  en  un  linceul, 
dans  le  mépris  des  autres  et  d'eux-mêmes. 
Faire  le  bien  c'esl  accomplir  le  devoir. 
Le  bien,  dans  le  premier  sens  de  ce  mot, 
est  la  loi  de  notre  volonté. 

Nous  employons  le  mot  dans  un  second 
sens  lorsque  nous  parlons  des  biens  de 
la  vie:  la  santé,  la  fortune,  le  plaisir,  la 
réputation,  le  pouvoir.  Que  demandons- 
nous  à  la  fortune,  au  pouvoir,  à  (a  répu- 
tation? Hélas!  que  demandons- nous  aux 
satisfactions  de  Tenvie,  aux  plaisirs  de  la 
vengeance?  Une  même  chose  toujours. 
Dans  les  objets  de  toutes  nos  passions, 
tant  mauvaises  que  bonnes,  nous  ne  cher- 
chons qu'une  chose  :  la  joie.  Tout  ce  que 
nous  désirons^  nous  le  désirons  comme 
un  moyen  de  jouissance,  et,  si  l'avare  sa- 
criûe  tous  les  plaisirs  à  la  possession  de 
son  or,  c'est  parce  que  la  possession 
de  son  or  est  pour  lui  un  plaisir  qui  sur- 
passe tous  les  autres,  et  par  aucune  autre 
raison.  La  joie  est  la  nourriture  de  Tâme; 
privée  de  cet  aliment,  Tâme  languit  ;  et 
notre  cœur  est  si  ingénieux  à  la  chercher 
qu'il  réussit  à  la  trouver  jusque  dans  la 
souffrance,  et  que  les  poètes  peuvent  par- 
ler, sans  être  démentis,  des  douceurs  de 
la  mélancolie,  et  des  charmes  de  la  tris- 
tesse. Le  désir  du  bonheur  est  en  nous 
primitif  et  indestructible,  aussi  bien  que 
le  sentiment  du  devoir.Vous  empêcheriez 
plutôt  l'eau  de  suivre  le  cours  de  la  ri- 
vière, que  l'homme  de  chercher  le  bon- 
heur. 

Ici  encore  nous  rencontrons  une  philo- 
sophie qui  se  met  en  travers  du  chemin 
de  la  vérité,  une  fausse  sagesse,  dont  il 
nous  faut  signaler  Terreur.  La  sagesse 
véritable  nous  enseigne  qu'il  est  des  bon- 
heurs faux  auxquels  il  faut  renoncer  pour 
trouver  le  bonheur  vrai,  parce  que  le  bon- 
heur vrai,  celui  pour  lequel  noire  nature 
est  faite,  ne  peut  se  rencontrer  que  dans 
une  vie  réglée  selon  le  devoir.  La  sagesse 
vraie  nous  enseigne  encore  que  l'âme  ap- 
pelée à  sacrifier  au  devoir  toutes  les  jouis- 


sances extérieures  peut  trouver  dans  le 
seul  accomplissement  du  devoir  une  joie 
qui  surpasse  toute  autre  joie.  L'expé- 
rience de  la  vie  conOrme  ces  enseigne- 
ments de  la  sagesse,  et,  en  rencontrant 
la  satiété  et  le  dégoût  dans  les  plaisirs 
mauvais,  l'homme  est  renvoyé  par  la  na- 
ture même  des  choses,  aux  plaisirs  purs, 
qui  font  partie  de  sa  destination.  Tel  est 
le  résultat  commun  de  la  réflexion  et  de 
l'expérience.  Mais  on  a  affirmé  autre  cho- 
se ;  on  a  afQrmé  qu'on  peut  arracher  de  no- 
tre âme  le  désir  du  bonheur  et  nous  ame- 
ner à  un  état  de  désintéressement  absolu. 
C'est  la  pensée  de  quelques  anciens,  de 
certains  mystiques  de  tous  les  temps,  et 
de  quelques  moralistes  modernes.  Cette 
pens(^e  est  au  fond  de  la  fameuse  doctrine 
du  Bouddha,  qui  se  propose  d'amener 
l'homme  à  une  renonciation  générale  à 
tout  désir.  Or,  Messieurs,  lisez  avec  une 
attention  sévère  les  expositions  de  cette 
théorie,  vous  reconnaîtrez  que  ses  dé- 
fenseurs parlent  invariablement  ainsi: 
<l)ansles  voies  que  nous  indiquons,  vous 
trouverez  le  calme,  vous  trouverez  la 
paix.  »  En  d'autres  termes,  ils  nous  di- 
sent :  Renoncez  au  bonheur  et  vous  serez 
heureux  !  C'est  ainsi  que  la  nature  triom- 
phe dans  la  contradiction  éclatante  qu'elle 
inflige  à  ses  contradicteurs.  L'âme  cher- 
che la  joie  comme  son  bien,  et,  dans  le 
second  sens  du  mot,  le  bien  c'est  la  joie. 

Il  existe  un  troisième  sens.  Nous  en 
faisons  usage  lorsque  nous  appliquons 
l'idée  du  bien  là  où  il  n'y  a  ni  volonté, 
ni  cœur,  et  où  il  ne  peut  y  avoir  par  con- 
séquent ni  joie,  ni  devoir.  Dans  ce  troi- 
sième sens,  qui  est  le  plus  général  de 
tous,  nous  appelons  bonne  une  chose 
qui  répond  à  sa  destination.  Une  lampe 
est  bonne  lorsqu'elle  éclaire  convenable- 
ment, parce  qu'elle  est  faite  pour  éclai- 
rer ;  une  scie  est  bonne  lorsqu'elle  ou- 
vre vite  et  facilement  un  morceau  de 
bois,  parce  qu'elle  est  faite  pour  ouvrir 
le  bois.  Lorsque  les  choses  répondent  à 


-«60  — 


leur  destination  Tordre  est  réalisé.  Dans 
un  troisième  sens,  le  bien  c'est  Tordre. 

Il  y  a  donc  trois  espèces  de  bien  :  le 
devoir  qui  est  le  bien  de  la  conscience , 
la  joie  qni  est  le  bien  da  cœur.  Tordre 
qui  est  le  bien  de  la  raison.  Voilà  trois 
sens  da  même  mot,  mais  pour  ce  mot 
unique  ne  réussirions- nous  pas  à  trou- 
ver un  sens  uniqae  aussi?  Voici  la  dé- 
finition générale  du  bien  que  je  vous  pro- 
pose :  le  bien  est  ce  qui  doit  être;  le  mal, 
par  conséquent,  est  ce  qui  ne  doUpas  être. 
Pesez  bien  ces  deux  définitions,  car  elles 
renferment  et  résument  tout  mon  ensei- 
gnement. Au  point  de  vue  pratique,  nous 
devons  faire  le  bien  et  éviter  le  mal,  vous 
le  savez  tous,  et  je  n'ai  rien  d'autre  à  vous 
apprendre.  Quant  à  la  théorie,  je  n'aurai 
pas  d'autre  règle  que  celle-ci  :  repousser 
toutes  les  doctrines  qui  nieraient  que  le 
bien  doive  être,  ou  qui  tendraient  à  éta- 
blir que  le  mal  doit  être  ;  et  nous  arrê- 
ter à  la  doctrine  qui  laissera  subsister  nos 
deux  définitions  fondamentales.  L'impor- 
tance de  ces  définitions  étant  si  grande 
dans  l'élude  que  nous  commençons,  il  est 
essentiel  d'en  bien  établir  le  sens  et  la 
portée. 

Pour  prononcer  sur  ce  qui  doit  ôlre, 
il  faut  nécessairement  avoir  dans  l'esprit 
un  plan^  un  ordre  qui  marque  la  desti- 
nation des  choses,  et  qui  permette  de 
prononcer  que  les  choses  sont  ou  ne  sont 
pas  conformes  à  ce  plan  qui  marque  leur 
destination.  Supposez  un  objet  dont  la 
destination  vous  est  entièrement  incon- 
nue ;  vous  ne  pourrez  pas  le  dire  bon 
ou  mauvais.  Voici  par  exemple  une  ma- 
chine: est-elle  bonne?  Vous  ne  pouvez 
répondre  avant  de  savoir  à  quoi  la  ma- 
chine est  destinée.  Est-ce  une  machine 
à  coudre?  est-ce  une  machine  à  battre  le 
blé?  Tantque  vous  ne  lesaurezpas,  il  vous 
sera  impossible  de  prononcer  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise,  parce  que,  ignorant 
la  destination  delà  chose,  vous  ne  pourrez 
dire  si  la  chose  est  conforme  ou  non  à 


cette  destination  qui  vous  reste  inconnue. 
Si  le  bien  est  toujours  ce  qui  doit 
être,  dans  le  sens  que  nous  venons  d'in- 
diquer, il  semble  que  c'est  le  bien  de  la 
raison  qui  est  pour  nous  la  définition 
générale  du  bien.  Oui, Messieurs,  mais  le 
doit  être  de  la  raison  n'existerait  pas  dans 
notre  pensée  si  nous  ne  puisions  pas  dans 
notre  conscience  l'idée  primitive  et  uni- 
que dans  son  espèce  de  l'obligation  mo- 
rale. Nous  passons  de  la  loi  de  notre 
volonté  à  l'idée  d'une  loi  générale  des 
choses  ;  de  Tidée  de  ce  que  nous  devons 
faire  à  Tidée  de  ce  qui  doit  être.  Si  nous 
supposons  un  être  capable  de  penser  et 
de  sentir,  mais  sans  conscience  morale, 
nous  pourrons  comprendre  que  cet  être 
ait  Tidée  de  Tagréable,  de  Tutile,  du  beau, 
mais  il  n'aura  pas  Tidée  du  bien  telle 
que  nous  la  possédons.  Dans  notre  idée 
la  plus  générale  du  bien  se  rencontre 
toujours  la  pensée  d'une  obligation  pour 
une  volonté;   toutes  les  fois  que  nous 
prononçons  qu'il  y  a  mal,  notre  jugement 
renferme  la  pensée  de  la  faute  d'une 
volonté.  Ce  qui  a  trompé  certains  phi- 
losophes à  cet  égard,  et  leur  a  permis 
d'établir  une  séparation  absolue  entre 
le  bien  moral  et  un  autre  bien,   c'est 
qu'ils  ont  vu  que  nous  appliquons  Tidée 
du  bien  à  des  êtres  dépourvus  de  volonté 
et  qui  ne  sauraient  par  conséquent  être 
le  sujet  d'une  obligation.  Hais  ces  êtres 
peuvent  fort  bien  être  pour  des  volontés 
Fobjet  d'une  obligation.  Dans  le  doit  être 
de  la  raison,  il  y  a  toujours  un  élément 
de  conscience,  un  élément  moral,  puis- 
que sans  la  conscience  le  mot  doit  n'au- 
rait pas  de  sens.  L'idée  du  bien  réalise 
ainsi  Tunion  intime  de  la  raison  qui  con- 
çoit un  plan,  et  de  la  conscience  qui  y 
attache  Tidée  de  l'obligation.  Lorsque  la 
raison  conçoit  le  bien,  elle  devient  en 
quelque  sorte  Torgane  de  la  conscience 
absolue,  et  prononce  un  doit  être  qui  s'é- 
tend à  tout  Tuniver^. 

On  peut,  je  le  pense,  justifier  ces  affir- 
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mations  par  ane  revue  générale  et  dé- 
taillée de  tous  les  cas  où  noas  faisons 
nsage  du  mot  et  de  Tidée  dn  bien.  Cette 
étnde  serait  longae  et  yoqs  semblerait 
probablement  fort  subtile.  Je  me  borne 
donc  ici^  en  restant  dans  des  termes  gé- 
néraux, à  ramener  an  doit  être  de  la 
conscience,  la  joie  qui  est  le  bien  du 
cœur,  et  Tordre  qui  est  le  bien  de  la 
raison.  Commençons  par  la  joie. 

C'est,  semble-t-il,  un  dur  paradoxe 
que  de  chercher  dans  la  joie  une  obliga- 
tion morale  j  et  de  vouloir  ramener  à 
Punité  la  conscience  et  le  cœur.  Depuis 
les  déchirements  du  Cid*  de  Corneille, 
partagé  entre  son  honneur  et  sa  mal- 
tresse, jusqu'au  cas  d'un  étudiant  qui  hé* 
site  le  malin  entre  son  professeur  qui 
Pattend  et  les  charmes  de  son  lit  qui  le 
retiennent,  notre  vie  entière  n'esl-elle 
pas  la  lutte  de  ces  deux  éléments  dont 
fafBrme  Taccord?  Assurément,  il  y  a 
des  joies  mauvaises  ;  assurément  la  loi 
dn  cœur  n'est  p»s  la  loi  de  la  volonté,  et 
si  nous  disions  que  la  joie  est  obliga- 
toire, ce  ne  sera  pas  toujours  nous  qui 
serons  obligés,  et  nous  ne  serons  jamais 
obligés  à  la  recherche  de  toutes  les 
joies.  •  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra ,  •  c*est  la  seule  formule  de  la 
conscience.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  des  joies 
mauvaises,  et  de  ce  que  la  joie  n'est  pas 
la  loi  de  notre  volonté,  il  n'en  résulte 
pas  qu'elle  ne  soit  obligatoire  en  aucun 
sens,  et  pour  aucune  volonté.  Noos 
voyons  immédiatement  que  la  joie  de 
l'un  peut  être  le  devoir  de  l'autre.  Le 
bonheur  d'un  père  nVst-il  pas  le  devoir 
de  son  fils ,  et  le  bonheur  d'une  femme 
n'esl-il  pas  le  devoir  de  son  mari?  Mais 
il  y  a  plus.  Me  démenlirez-vous  si  j'af- 
firme que,  lorsque  la  loi  de  la  volonté 
est  accomplie,  la  loi  du  cœur  doit  se 
réaliser,  et  que  le  bonheur  doit  suivre  le 
devoir  accompli ,  en  sorte  que  la  joie , 
sans  être  le  but  de  notre  volonté,  doit 
être  le  résultat  d'une  volonté  bonne? 


Nous  éprouvons,  en  quelque  partie, 
dans  ce  que  nous  appelons  les  satisfac- 
tions de  la  conscience,  le  fait  de  la  joie 
qui  accompagne  le  devoir  accompli. 
Mais  je  ne  parle  pas  du  fait ,  je  parle  du 
droit.  Là  où  tout  devoir  serait  réalisé , 
nous  prononçons  que  le  bonheur  doit 
suivre,  et  ce  lien  du  bonheur  et  du  de- 
voir est  conçu  par  la  raison  comme  un 
des  éléments  de  l'ordre  universel.  Pla- 
ton a  dépeint  un  juste  imaginaire,  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu  et  couvert  de 
tout  Popprobre  du  vice.  Placez-vous  en 
présence  de  la  figure  de  ce  juste.  Vous 
sera-t-il  possible  de  ne  pas  comprendre 
aussitôt  que  le  monde  dans  lequel  ce 
juste  souffre  est  un  monde  mauvais? 
Lorsqu'un  être  souffre,  il  faut  qu'il  y  ait 
une  volonté  dans  le  désordre  ;  il  faut  que 
sa  souffrance  soit  le  résultat  de  sa  faute 
à  lui,  ou  celle  des  autres,  autrement 
nous  dirions  qu'il  y  a  injustice  et  que  la 
nature  des  choses  est  mauvaise.  Mais  la 
nature  des  choses  n'est  qu'un  mot  qui 
exprime  les  faits  et  qui  ne  rend  compte 
de  rien.  Aussi  en  présence  d'un  état 
dans  lequel  tout  devoir  serait  accompli 
et  où  nous  rencontrerions  la  douleur, 
notre  âme  qui  sentirait  l'injustice,  se 
sentirait  meilleure  que  le  principe  de 
Punivers  ;  elle  s'élèverait  contre  PAuteur 
des  choses  et  s'écrierait  en  gémissant  : 
Tu  m'as  trompée!  Un  monde  moralement 
dans  l'ordre  et  livré  à  la  douleur  serait 
une  objection  contre  la  Providence.  La 
joie  doit  donc  suivre  le  devoir  accompli, 
elle  fait  partie  de  notre  destination,  elle 
doit  être,  elle  rentre  dans  notre  définition 
du  bien. 

Ramenons  maintenant  à  ce  même  sens 
le  bien  de  la  raison.  Là  où  nous  voyons 
l'ordre  fait,  nous  approuvons,  nous  ad- 
mirons, nous  adorons.  Nous  louons  l'ou- 
vrier d'une  œuvre  convenablement  exé- 
cutée, nous  approuvons  l'auteur  d'une 
belle  œuvre  d'art,  et,  en  présence  du 
spectacle  de  la  nature,  si  notre  âme  n'est 
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pas  paralysée  dans  ses  fonctions  natu- 
relles, nous  adorons  rArchitecle  des 
mondes,  et  l'artiste  suprême.  Partout  au 
contraire  où  nous  rencontrons  le  désor- 
dre, nous  recherchons  instinctivement 
une  volonté  responsable.  Un  bourgeois 
trouve-t-il  sa  soupe  mauvaise?  il  se  plaint 
de  sa  ménagère.  Lorsque  les  eaux  du  lac 
Léman  s'élevaient  un  peu  trop  sur  les 
côtes  vaudoises,  nos  confédérés  s'en  pre- 
naient aux  autorités  de  Genève  qui 
avaient  obstrué  le  cours  du  Rhône,  à  sa 
sortie  du  lac;  et  lorsque  le  Rhône  inonde 
les  rues  de  Lyon ,  nos  voisins  de  France 
accusent ,  et  non  pas  sans  fondement , 
l'imprudence  des  Valaisans,  qui  ont  dé- 
boisé leurs  montagnes.  Partout  où  nous 
voyons  le  mal ,  nous  cherchons  une  vo- 
lonté responsable  de  ce  mal ,  et  cet  ins- 
tinct ne  nous  trompe  pas.  Ce  qui  nous 
trompe  c'est  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  nous  nous  plaignons  des 
autres  là  où  il  ne  faut  nous  plaindre  que 
de  nous-mêmes,  soit  de  nos  propres 
fautes,  soit  de  la  témérité  présomptueuse 
de  nos  jugements,  ce  qui  est  encore  une 
faute.  Mais,  s'il  s'agit  d'un  désordre  se 
manifestant  dans  un  domaine  où  notre 
volonté  ne  peut  rien  ni  celle  des  autres 
non  plus,  qu'arrive-t-il  ?  Nous  nous  éle- 
vons contre  la  Providence,  et  c'est  là, 
Messieurs,  ce  qui  m'a  conduit  à  l'ensei- 
gnement que  nous  inaugurons  aujour- 
d'hui. C'est  pour  répondre  à  une  objec- 
tion contre  l'existence  de  Dieu  que  j'ai 
pris  l'engagement  de  traiter  le  Problème 
du  malV  Si  le  mal  est  une  objection 
contre  l'existence  de  Dieu,  c'est  parce 
que  nous  pensons  que  le  bien  doit  être, 
et  qu'il  serait  s'il  existait  une  puissance 
capable  de  réaliser  l'ordre  que  nous 
concevons  comme  légitime.  L'objection 
ne  peut  pas  s'entendre  autrement.  Di- 
sons toute  la  pensée  de  l'homme.  Là  où 
nous  voyons  le  mal  en  dehors  de  tout 
pouvoir  humain,  nous  estimons  que  c'est 

*  Voir  le  Père  céleste,  Septième  discours. 


Dieu  qui  manque  à  son  devoir.  Cette  for- 
mule vous  étonne  et  peut-être  vous  scan- 
dalise. Hâtons-nous  de  l'expliquer.  Etre* 
tirés  du  néant,  comme  nous  le  sommes, 
nous  n'avons  aucun  droit  vis-à-vis  du 
Tout-Puissant,  et  Dieu  étant  primitive- 
ment l'existence  unique  et  absolue,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  devoir  pour  lui,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  devoir  à  l'égard  du 
néant. 

Si  du  Dieu  qui  nous  fit  l'éternelle  puissance 
Eût,  à  deux  jours  au  plus,  borné  notre  existence. 
Il  nous  aurait  fait  grâce,  il  faudrait  consumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à  lui  plaire,  à  l'aimer. 

Ce  n'est  pas  un  dévot  qui  a  écrit  ces 
vers,  ils  sont  de  Voltaire*.  Mais  d'autre 
part,  comme  l'a  justement  observé  Jean- 
Jacques  Rousseau  • ,  Dieu  s'est  en  quel- 
que sorte  lié  lui-même,  si  de  semblables 
expressions  nous  sont  permises,  par  la 
manière  dont  il  a  constitué  notre  âme. 
Ce  qu'il  nous  fait  lui-mêujc  juger  bien, 
c'est  vis-à-vis  de  sa  propre  volonté, 
ou,  comme  on  le  dit,  de  sa  propre 
gloire  qu'il  doit  l'accomplir.  N'est-ce  pas 
dans  ce  sens  que  les  Hébreux  chantaient  : 
c  Non  pas  à  nous ,  Eternel ,  non  pas  à 
nous,"* mais  à  ton  nom  donne  gloire'.  » 

C'est  ainsi  que  nous  concevons  pour 
l'Etre  absolu,  non  pas  un  devoir  le  liant 
à  une  règle  étrangère,  ce  qui  contredit 
absolument  sa  nature,  mais  une  obliga- 
tion dont  il  est  lui-même  l'auteur. 

Résumons ,  Messieurs ,  ces  considéra- 
tions. Il  y  a  un  bien  pour  la  conscience, 
un  bien  pour  le  cœur,  un  bien  pour  la 
raison  ;  mais  ces  trois  biens  se  ramènent 
à  un.  Le  bien  est  toujours  ce  qui  doit 
être  y  et  il  renferme  toujours  une  obliga- 
tion pour  nous,  pour  les  autres,  ou  pour 
la  volonté  suprême,  dans  le  sens  que 
nous  venons  d'indiquer.  Le  bien  n'est 
pas  un  être,  une  chose,  une  existence  ; 
c'est  un  ordre  déterminant  les  rapports 

*  Discours  sur  rhomme.  Sixième  discours. 

*  Profession  de  foi  du  Vicaire. 
»  Ps.  CXV. 
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entre  les  êtres,  rapports  qui  doivent  être 
réalisés  par  des  Tolontés.  Voas  pourrez 
maintenant  entendre  nne  des  plos  belles 
conceptions  de  la  sagesse  antique^  la 
comparaison  dans  laquelle  Platon  nous 
présente  le  bien  comme  le  soleil  des  es- 
prits *.  Vous  connaissez  le  rôle  du  soleil 
dans  la  nature.  Quand  Melchthal^  dans 
le  Guillaume  Tell  de  Schiller,  apprend 
qu^un  tyran  féroce  a  crevé  les  yeux  de 
son  vieux  père^  il  s'écrie  : 

0  noble  et  doux  présent,  bienfait  de  la  nature, 
Précieuse  clarté  !  Theureuse  créature 
Ne  >it  que  par  toi  seule,  et  vers  Tastre  du  jour 
La  plante  de  nos  champs  se  tourne  avec  amour  ; 
Tout  te  cherche,  t'admire  et  te  bénit  au  monde*. 

Le  soleil  de  la  nature  renferme  indi- 
visiblement  dans  son  rayon  la  chaleur  et 
la  clarté,  et  c'est  pourquoi  la  plante  se 
tourne  vers  lui.  Le  bien,  soleil  des  es- 
prits, renferme  indivisiblemenl  dans  son 
rayon  le  devoir  et  le  bonheur,  et  c'est 
pourquoi  nos  âmes  se  tournent  vers  lui. 
Oui,  notre  âme,  toutes  les  fois  qu'elle 
n'est  pas  déviée  de  sa  direction  natu- 
relle, se  tourne  vers  le  bien  et  nous  l'ai- 
mons. Ceci  vous  étonne  sans  doute.  On 
ne  s'en  doute  guère  à  nous  voir  agir,  et, 
trop  souvent,  nous  ne  pouvons  guère 
nous  en  apercevoir  en  regardant  notre 
propre  cœur.  Certes,  nous  n'aimons  pas 
souvent  le  bien  de  cet  amour  efficace  et 
viril  qui  produit  les  œuvres.  Voici  pré- 
cisément quelle  est  notre  situation. 
Nous  craignons  le  bien  sous  la  forme  du 
devoir,  parce  qu'il  nous  commande  et 
qu'il  nous  condamne;  mais,  en  lui-même 
nous  l'aimons,  parce  qu'il  est  la  suprême 
beauté,  et,  toutes  les  fois  que  nous  som- 
mes hors  de  cause,  cet  amour  naturel 
se  fait  sentir.  Oh  f  si  l'on  pouvait  être 
bon  sans  effort  et  sans  sacriflce,  la  vertu 
exciterait  d'incroyables  amours  1  On  le 
voit  bien  dans  les  circonstances  où  nous 

*  Allégorie  de  la  Caverne,  dans  le  livre  V1I«  de 
la  République. 

*  Guillaume  Tell,  acte  1*^,  scène  4,  traduction 
de  Jules  Mulhauser. 


sommes  désintéressés,  et  où  nous  ju- 
geons le  bien  chez  les  autres.  Cicéron 
rapporte  <  qu'un  jour  un  vieillard  d'A- 
thènes étant  venu  au  spectacle,  pas  un 
de  ses  concitoyens,  dans  cette  foule  im- 
mense, ne  se  dérangea  pour  lui  faire 
place;  mais  comme  il  s'était  approché 
des  ambassadeurs  de  Lacédémone  qui 
avaient  leur  banc  particulier,  ceux-ci  se 
levèrent  tous  et  le  reçurent  au  milieu 
d'eux.  L'assemblée  entière  éclata  en  ap- 
plaudissements, ce  qui  fit  dire  à  quel- 
qu'un: Les  Athéniens  connaissent  le  bien, 
mais  ils  ne  veulent  pas  le  faire  *.  » 

Combien  il  y  a  de  ces  Athéniens-là  ail- 
leurs qu'à  Athènes!  Voyez  ce  qui  se  passe 
sur  nos  théâtres.  Mettez  sur  la  scène 
une  jeune  fille  aux  prises  avec  les  plus 
terribles  tentations  de  la  vie.  La  voilà 
soumise  aux  sollicitations  de  Tor,  aux 
flatteries  les  plus  ingénieuses,  aux  ma- 
chinations les  plus  diaboliques  ;  elle  voit 
d'un  cêté  le  vice  et  la  fortune,  d'un  au- 
tre côté  sa  conscience  et  la  misère.  Fai- 
tes qu'elle  se  maintienne  droite  et  pure 
et  que,  traversant  la  corruption  sans  en 
être  atteinte,  elle  reste  avec  la  misère  et 
sa  conscience.  Si  le  génie  de  l'art  a  tou- 
ché votre  front,  vous  réussirez  à  faire  ap- 
plaudir, et  peut-être  à  faire  pleurer  d'at- 
tendrissement, même  des  libertins  en- 
durcis. 

Ceci  nous  explique  un  des  secrets  de 
la  Providence  dans  le  gouvernement  du 
monde.  Comment  se  fait-il  que  la  loi 
morale  se  maintienne?  Il  y  a  bien  des 
siècles,  le  poète  Sophocle  faisait  célébrer 
sur  le  théâtre  d'Athènes  cette  loi  sublime 
que  l'oubli  ne  saurait  jamais  abolir  *. 
Elle  est  toujours  là,  en  effet,  la  loi  I  Le 
temps  a  renversé  bien  des  Irênes  et  des 
républiques,  bien  des  chartes  et  bien  des 
constitutions,  mais,  la  loi  morale  est 
toujours  là.  Cependant,  quelle  est  la  loi 
humaine  qui,  plus  qu'elle,  a  été  violée, 


*  De  Senectufi,  XVIlI. 

*  Chœur  d^Oedipt  roi. 
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niée,  attaquée  ?  et  pourtant  elle  est  tou- 
jours là  avec  ses  deux  satellites  :  le  re- 
mords qui  punit  le  crime  accompli,  et 
ce  vengeur  du  bien  négligé  qui  frappe 
les  vies  perdues,  Tennui.  Comment  cela 
se  fait-il?  Le  voici:  On  cherche  sans 
doute  à  établir  de  fausses  maximes  pour 
justifler  une  conduite  mauvaise,  et  on 
ne  réussit  que  trop  à  leur  donner  du 
crédit.  Toutefois,  on  nie  beaucoup  moins 
la  loi  morale  qu'on  ne  cherche  à  plaider 
pour  soi  des  circonstances  exception- 
nelles qui  permettent  de  la  violer.  On 
veut  le  bien  et  la  loi ,  on  les  approuve, 
on  les  aime...  chez  les  autres.  Cet  homme 
d'Etat,  par  exemple,  qui  médite  de  trom- 
per ses  confrères  et  de  réaliser  la  maxi- 
me que  la  parole  a  été  donnée  àPhomme 
pour  déguiser  sa  pensée,  croyez-vous 
que,  même  en  matière  de  polilique,  il 
prétende  établir  comme  une  maxime 
universelle  la  légitimité  du  mensonge? 
Attendez  qu'un  de  ses  employés  lui  fasse 
un  rapport  politique  faux,  et  vous  verrez 
comme  il  maintient  dans  sa  rigueur  la 
loi  qui  prescrit  la  vérité.  Ce  banquier 
qui  s'enrichit  par  des  manœuvres  crimi- 
nelles des  dépouilles  de  ses  clients ,  et 
qui  prépare  la  ruine  des  autres  et  son 
propre  déshonneur,  croyez- vous  qu'il 
érige  le  vol  en  loi  morale  universelle? 
Attendez  qu'un  de  ses  commis  dérobe 
quelques  écus  dans  sa  caisse,  et  vous 
verrez  comme  il  se  rappelle  bien  le  cha- 
pitre du  catéchisme  qui  prescrit  le  res- 
pect de  la  propriété.  Il  n'a  pas  de  doute  : 
son  commis  est  un  voleur,  mais  pour 
lui-même,  il  y  a  un  cas  d'exception. 

C'est  ainsi  que  nous  cherchons  des 
excuses  pour  nous  dispenser  de  l'obser- 
vation de  la  loi  plutôt  que  nous  n'en  at- 
taquons la  valeur.  Nous  proclamons  la 
loi,  nous  l'appliquons  aux  autres,  nous 
la  maintenons  dans  le  monde,  quitte  à 
trouver  pour  nous  des  dispenses.  Tous 
les  sophismes  dont  nous  nous  servons 
alors  sont  autant  d'hommages  que  le  vice 
rend  à  la  vertu.  Nous  sommes  faits  pour 


le  bien,  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas  en 
conflit  avec  nos  penchants  mauvais,  doos 
le  voulons  et  nous  l'aimons. 

Le  bien  est  un  ordre  qui  doit  élre: 
telle  est  sa  définition.  Cette  définition 
réunit  la  raison  et  la  conscience  ;  et  comme 
le  bien  s'adresse  à  notre  cœur  par  l'at* 
trait  qui  lui  est  propre^  nous  pouvons 
dire  que  toutes  les  puissances  de  notre 
âme,  si  elles  ne  sont  pas  déviées  de  leur 
direction  légitime,  sont  tournées  vers  le 
bien.  Il  nous  faut  maintenant  déterminer 
plus  exactement  sa  nature,  en  demandant 
quel  est  cet  ordre  qui  doit  être. 

2.  Détermination  du  Bien. 

La  loi  morale  règle  les  rapports  légi- 
times de  la  société  spirituelle.  Les  diver- 
ses prescriptions  de  la  loi  morale,  pour- 
raient-elles se  ramener  à  une  prescrip- 
tion unique  qui  les  renfermerait  toutes? 
Je  le  pense,  et  je  vous  propose  d'accep- 
ter l'idée  que  le  devoir  qui  renferme  tous 
les  devoirs,  est  la  consécration  de  cha- 
cun des  membres  de  la  société  spiritu- 
elle au  bien  générai  de  cette  société,  c'est- 
à-dire  au  bonheur  dans  l'ordre.  Tous  les 
devoirs  peuvent  être  ramenés  à  trois 
classes:  les  devoirs  de  la  dignité,  qui 
nous  interdisent  de  nous  ravaler  au  rang 
des  brutes  en  mettant  l'âme  au  service 
du  corps,  et  de  prostituer  dans  le  men- 
songe la  parole,  organe  de  la  pensée; 
les  devoirs  de  la  justice,  qui  nous  pres- 
crivent de  reconnaître  dans  nos  sembla- 
bles la  dignité  et  les  droils  de  noire  pro- 
pre nature,  et  nous  ordonnent  de  res- 
pecter la  personne,  la  propriété  et  la  ré- 
putation d'autrui  ;  les  devoirs  de  la  bien- 
veillance, qui  nous  commandent  de  sou- 
lager nos  semblables  dans  les  nécessités 
de  leur  vie  corporelle  et  spirituelle.  Telle 
est  la  classification  de  nos  devoirs  qui 
m'a  semblé  la  meilleure,  après  une  assez 
longue  étude  de  cette  matière*.  Or  la 

*  Dans  un  cours  de  philosophie  de  la  morale, 
fait  à  la  faculté  des  lettres  de  Genève  en  1865  et 
1866. 
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formule  que  je  voas  propose  contient  ces 
trois  classes  de  devoirs.  En  effet,  pour 
que  le  bien  de  la  société  spirituelle  soit 
réalisé^  il  faut  que  chacun  de  ses  mem- 
bres se  constitue  esprit  en  se  dégageant 
d'une  fie  purement  animale  (dignité); 
il  faut  que  le  respect  de  chaque  membre 
de  la  communauté  en  fasse  une  société 
vraiment  spirituelle,  c'est-à-dire  libre 
(justice);  il  faut  enfin  que  chaque  volon- 
té soit  dirigée  vers  la  réalisation  du  bien 
commun  (bienveillance).  Concevez  une 
société  d'esprits  en  croissance,  en  pro- 
grès continu  dévie,  et  dans  laquelle,  sur 
la  racine  de  la  justice,  fleurira  de  plus  en 
plus  la  réciprocité  de  Tamour  ;  cette  so- 
ciété ne  sera-t-elle  pas  bonne?  Or,  quel 
nom  trouverons  -  nous  pour  désigner 
cette  consécration  de  chacun  au  bien 
commun,  cette  vertu  suprême  qui  les  ren- 
ferme toutes  ?  Le  fondateur  du  positivis. 
me,  Auguste  Comte,  s'est  posé  ce  pro- 
blème, et  voici  comment  il  l'a  résolu.  Il 
a  donné  à  cette  vertu  maîtresse,  dans  la- 
quelle la  conscienc  e  moderne  incline  de 
plus  en  plus  à  reconnaître  la  formule 
générale  du  bien  moral ,  le  nom  d'a^ 
iruisme.  Le  progrès  moral  consiste,  dans 
l'opinion  du  chef  des  positivistes ,  en  ce 
que  régoîsme  cède  de  plus  en  plus  la 
place  à  l'altruisme,  c'est-à-dire  à  la 
préoccupation  du  bien  d'autrui.  Or,  le 
mot  charité  qui,  dans  l'usage  commun, 
a  trop  souvent  perdu  sa  signification  pri- 
mitive, pour  devenir  le  sjnooyme  de 
l'aumône ,  désigne  véritablement,  non- 
seulement  dans  la  langue  de  l'Evangile, 
mais  déjà  dans  celle  de  Cicéron,  l'amour 
vrai,  la  consécration  sincère  de  chacun 
au  bien  des  autres.  Ce  mot  a  l'usage  en 
sa  faveur,  et  l'altruisme  n'est  pas  un 
néologisme  assez  gracieux  pour  que  nous 
soyons  disposés  à  l'accepter.  Restons 
donc  dans  l'ancien  langage  et  disons  que 
la  loi  de  charité  est  l'expression  générale 
des  rapports  qui  doivent  relier  les  mem- 
bres de  la  société  spirituelle.  Cette  loi 


dicte  le  devoir.  Nous  avons  ainsi  déter- 
miné le  bien  moral,  dans  le  sens  spécial 
de  ce  mot. 

Commentconcevrons-nousmaintenant, 
dans  l'ordre  du  bien,  les  rapports  de  la 
nature  avec  l'humanité?  Le  corps  doit 
être  l'instrument  de  l'esprit  ;  la  nature 
extérieure  doit  être  la  condition  de  la 
vie  du  corps,  qui  est  elle-même  la  con- 
dition de  la  manifestation  actuelle  de  l'es- 
prit; et,  de  plus,  la  nature  extérieure 
doit  donner  l'éveil  aux  puissances  de  la 
pensée  qui  produisent  la  science,  aux 
travaux  de  l'industrie  qui  manifestent 
les  forces  intelligentes  de  l'humanité  ap- 
pliquées à  la  matière,  et  à  l'instinct  de 
l'art  qui,  à  partir  des  beautés  de  la  na- 
ture, s'élance  dans  toutes  les  directions 
à  la  recherche  de  l'idéal.  La  nature  sou* 
mise  aux  esprits,  les  esprits  soumis  à  la 
loi  de  la  charité,  cela  serail-il  bien  ?  C'est 
à  vous,  messieurs,  que  je  le  demande  :  Je 
ne  viens  pas  ici  vous  enseigner  des  cho- 
ses nouvelles,  mais  plutôt  vous  rappeler 
ce  que  vous  savez  tous,  vous  aider  peut- 
être  à  souffler  sur  la  poussière  qui  s'a- 
masse au  fond  de  nos  ftmes,  afin  que 
vous  puissiez  lire  les  caractères  qui  y 
sont  écrits.  Je  vous  demande:  Voyez- 
vous,  non  pas  dans  votre  pratique,  mais 
dans  l'image  que  vous  tracent  la  cons- 
cience et  la  raison,  voyez-vous  l'image 
du  bien  qne  je  vous  ai  présentée?  Ad- 
mettez-vous comode  une  vérité  qui  vous 
parait  certaine,  qui  s'impose  à  votre 
pensée  que  dans  l'ordre,  dans  l'état  lé- 
.gitime  et  bon  de  l'univers,  les  corps 
sont  faits  pour  les  esprits  et  les  esprits 
pour  la  charité?  Serait-ce  là  une  con- 
ception arbitraire,  individuelle,  natio- 
nale? Est-ce  moi?  est-ce  l'on  de  vous? 
est-ce  Paul ,  Jean,  ou  Alfred  ?  Est-ce  un 
Français,  un  Russe,  un  Allemand,  qui 
conçoit  le  bien  tel  que  nous  venons  de 
le  définir,  ou  est-ce  l'homme  tel  qu'il 
existe  dans  chacun  de  nous,  au-dessous 
de  toutes  les  diversités  individuelles  ou 
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Daiionales  ?  Ne  saariez-vous  pas  encore 
discerner  la  voix  profonde  de  la  nature 
humaine  des  bruits  de  la  surface? 

Nous  nous  heurtons  ici  à  une  doctrine 
vieille  comme  les  lettres  humaines^  et 
qui  essaie  assez  ridiculement  de  se  ra- 
jeunir en  se  produisant  sous  le  titre  de 
science  moderne.  On  nous  dit  qu'il  n'y  a 
pas  de  bien  en  soi,  de  bien  réel  et  absolu  ; 
qu'il  existe  des  mœurs,  et  que  ces  mœurs 
varient  ;  mais  qu'au-dessus  de  ces  mœurs 
et  de  leur  histoire,  il  n'y  a  pas  de  règle 
du  bien,  pas  de  morale.  On  fait  obser- 
server  que  bien  des  choses  qui  sont  ju- 
gées mauvaises  en  Europe  sont  jugées 
bonnes  en  Asie.  On  remarque  que  chez 
les  peaux-rouges,  un  jeune  garçon  ob- 
tient l'approbation  de  son  père  et  le  sou- 
rire de  sa  mère,  en  apportant  la  cheve- 
lure d'une  tête  qu'il  a  scalpée,  action  que 
des  parents  européens  n'approuveraient 
pas.  On  conclut  de  tout  un  ensemble  de 
faits  de  cet  ordre  que  la  conscience  est 
une  cire  molle  qui  se  prêle  indifférem- 
ment à  toutes  les  formes.  Ecoutons  à  ce 
sujet  la  pensée  de  Montaigne  rédigée  par 
la  plume  de  Pascal  :  «  On  ne  voit  presque 
rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne  change 
de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois 
degrés  d'élévation  du  pôle  renversent 
toute  la  jurisprudence.  Un  méridien  dé- 
cide de  la  vérité.  Plaisante  justice  qu'une 
rivière  borne  !  Vérité  en  deçà  des  Pyré- 
nées, erreur  au  delà.  La  plaisanterie  est 
telle,  le  caprice  des  hommes  s'estsi  bien 
diversifié  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  loi  qui 
soit  universelle.  Le  larcin,  l'inceste,  le 
meurtre  des  enfants  et  des  pères,  tout  a 
eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses  ^» 
En  se  fondant  sur  ces  considérations,  on 
nous  demande  de  quel  droit  noijs  pen- 
sons posséder,  nous,  à  l'exclusion  des  ci- 
vilisations différentes  de  la  nôtre,  la  vé- 
rité morale,  et  on  déclare  que  le  bien 
n'étant  jamais  qu'une  idée  relative,  varia- 

*  Pensées  de  Pascal,  édition  Faugère,  II,  126  et 
127. 


ble,  locale  et  temporaire,  il  est  impossi- 
ble de  le  déterminer  d'une  manière  gé- 
nérale. Ces  affirmations  sont  graves  et, 
si  elles  étaient  admises,  elles  saperaient 
la  base  môme  de  tout  notre  travail.  Exa- 
minons-les brièvement,  mais  sérieuse- 
ment, en  nous  rappelant  que  nous  som- 
mes ici  non  pour  un  tournoi  de  paroles, 
mais  pour  une  discussion  de  bonne  foi. 

La  conscience  varie.  Pour  bien  enten- 
dre la  nature  et  la  portée  de  ce  fait  in- 
contestable, il  est  nécessaire  d'expliquer 
un  peu  plus  que  nous  ne  l'avons  fait,  le 
véritable  caractère  des  phénomènes  mo- 
raux. 

Ce  que  nous   appelons  précisément 
conscience,  dans  le  sens  moral  de  ce 
terme,  c'est  le  sentiment  de  l'obligatioa 
qui  nous  commande  certains  actes,  et 
nous  en  défend  d'autres.  Sans  le  senti- 
ment spécial  de  l'obligation,  il  n'y  aurait 
pour  nous  ni  bien  ni  mal,  ni  estime  ni 
mépris.  Or,  l'idée  du  bien  et  du  mal  et 
les  sentiments  qui  s'y  associent  forment 
un  caractère  essentiel  de  l'humanité. 
L'individu  qui  en  serait  privé,  constitue- 
rait ce  que  les  naturalistes  appelent  on 
monslrey  et  l'existence  des  monstres  ne 
détruit  pas  l'existence  de  leur  espèce.  A 
cet  égard,  il  n'y  a  pas  de  varialiou; 
l'idée  du  bien  existe  partout  où  existe 
l'homme  dans  l'intégrité  de  sa  nature. 
Mais  quel  est  le  bien,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  doit-on  faire?  C'est  ici  qu'ap- 
paratt  la  diversité.  Nous  soignons  nos 
vieux  parents,  et  nous  pensons  bien  faire. 
Certains  sauvages  les  tuent  pour  leur 
épargner  les  souffrances  de  la  vieillesse, 
et  ils  pensent  bien  faire.  Ce  qui  introduit 
la  diversité  dans  la  morale,  ce  n'est  pas 
proprement  la  conscience,  le  sentiment 
de  l'obligation,  c'est  l'application  de  ce 
sentiment  qui  varie  avec  les  idées  rela- 
tives à  la  nature  et  à  la  destination  des 
choses.  C'est  la  variété  des  doctrines  qui 
fait  varier  la  morale.  Nous  pensons  que 
la  vie  de  l'homme  n'appartient  pas  à 
l'homme  ;  les  sauvages  qui  tuent  leurs 
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Tieni  pères  n'ont  pas  cette  idée-là.  La 
conscience  n'est  pas  un  poovoir  produc* 
tenr  des  idées  ;  elle  applique  le  sentiment 
du  devoir  à  la  réalisation  de  certains 
rapports  ;  elle  s'attache  à  la  vérité,  mais, 
elle  ne  la  tire  pas  d'elle-même.  La  vérité 
est  la  nourriture  de  la  conscience.  Il  n'y 
a  pas  une  morale  de  la  conscience  et  une 
morale  de  la  raison.  La  raison  seule  n'a 
pas  de  morale,  et  la  conscience  seule  ne 
renferme  que  le  sentiment  de  l'obligation, 
dont  l'objet  ne  saurait  être  déterminé 
sans  la  participation  de  la  raison.  C'est 
pourquoi  la  morale  varie  sous  l'influence 
des  doctrines  relatives  à  la  nature  et  à 
la  destination  des  choses.  L'histoire  est 
la  preuve  éclatante  de  cette  affirmation. 
Aussi  (pour  le  dire  en  passant)  la  théorie 
contemporaine  de  la  morale  indépen- 
dante,  qui  prétend  couper  le  lien  qui  rat- 
tache les  mœurs  aux  croyances,  exige  de 
ses  sectateurs  l'ignorance,  ou  l'oubli  de 
rhistoire  de  l'humanité. 

La  lumière  morale  varie  donc.  Elle 
varie  d'une  civilisation  à  l'autre,  d'une 
famille  à  l'autre  et  même,  dans  une  cer- 
taine mesure,  d'un  individu  à  l'autre.  Il  est 
facile ,  et  très  facile ,  de  démontrer  ce 
fait  contre  les  théoriciens  qui  le  nient. 
Mais  voici  trois  réflexions  qui  vous  em- 
pêcheront, je  l'espère,  de  tirer  de  ce  fait 
incontestable  les  conséquences  qu'en  dé- 
duit le  scepticisme. 

Première  réflexion  :  Les  variations  de 
ta  conscience,  bien  que  réelles,  n'ont  pas 
toute  retendue  qu'un  examen  superficiel 
porte  à  leur  attribuer.  Il  y  a  partout  dans 
Tordre  moral  deux  courants  très  dis- 
tincts. L'un  est  formé  par  les  mœurs,  les 
institutions  et  les  maximes  qui  ont  pour 
but  de  justifier  les  mœurs  et  les  institu- 
tions. C'est  la  morale  du  monde,  et  celle- 
là  varie  prodigieusement,  mais  la  cause  de 
ses  variations  est  facile  à  reconnaître. 
Naguère^  par  exemple, certains  publicis- 
tes  du  sud  de  TAmérique  faisaient  la 
théorie  de  l'esclavage,  et  dans  ce  cas,  la 


pression  exercée  sur  la  conscience  par 
les  institutions  et  les  intérêts  est  très 
manifeste.  On  voit  un  fait  analogue  se 
reproduire  journellement  dans  le  travail 
des  écrivains  politiques  qui  semblent 
avoir  une  provision  de  doctrines  diverses 
pour  expliquer  et  justifier  les  divers  évé- 
nements dont  ils  sont  les  narrateurs, 
et,  pour  leur  part,  les  acteurs.  Mais  à 
côté  de  ce  courant  ondoyant  et  divers, 
il  en  existe  un  autre  formé  par  1^  ma- 
nifestation directe  et  simple  du  senti- 
ment intérieur;  c'est  la  morale  de  la  cons- 
cience. Ce  second  courant  varie  moins 
que  le  premier,  et  en  changeant,  il  se 
développe  dans  une  direction  uniforme. 
On  se  trompe  souvent  en  attribuant  à  la 
conscience  des  variations  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  la  morale  du  monde.  Les 
institutions  et  les  mœurs  ne  donnent  pas 
toujours  une  idée  exacte  des  pensées 
morales  d'un  peuple.  Notre  législation 
relative  aux  enfants  naturels  ne  signifie 
pas  que  le  mariage  ne  soit  pas  à  nos  yeux 
la  règle,  et  l'existence  d'hospices  pour 
les  enfants  trouvés  ne  démontre  point 
que  le  devoir  d'élever  ses  enfants  ne  fas- 
se pas  partie  de  notre  morale.  Or  nous 
jugeons  souvent  les  peuples  peu  civilisés, 
et  qui  n'ont  pas  de  littérature,  sur  leurs 
mœurs  et  leurs  institutions  ;  et  peut-être, 
chez  ces  peuples  mômes,  la  conscience 
trouve  des  représentants  dont  les  protes- 
tations contre  certaines  coutumes  im- 
morales nous  restent  inconnues.  Là  où 
existe  une  tradition  écrite,  il  est  facile 
de  constater  que  la  morale  de  la  cons- 
cience varie  dans  des  limites  moins  éten- 
dues qu'on  ne  le  croit  à  l'ordinaire.  Les 
anciens  livres  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de 
la  Chine,  contiennent  des  rayons  très 
purs  de  vérité,  des  conceptions  très  éle- 
vées du  bien.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul 
exemple,  l'ancien  poème  indien  intitulé 
le  Ramayana  renferme,  au  milieu  d'ima- 
ginations fantastiques,  des  traits  d'une 
vertu  faite  pour  nous  servir  d'exemple. 
L'héroïne  du  poème,  Slta,  est  une  fem- 
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me  d'une  admirable  pureté,  et  Tauteur 
adresse,  plus  d'une  fois,  aux  person- 
nages qu'il  veut  nous  présenter  comme 
dignes  de  louanges  l'éloge,  qu'ils  trou- 
vent leur  plaisir  dans  le  plaisir  de  tou- 
tes les  créatures  '.  Sous  les  varia- 
tions considérables  des  mœurs,  des  ins- 
titutions, et  des  maximes  qui  les  justi- 
flent,on  trouve  donc  dans  l'humanité  un 
fond  d'idées  morales  qui  expriment  avec 
plus  de  fixité  la  conception  du  devoir. 
Les  progrès  de  la  réflexion  dégagent  et 
permettent  de  reconnaître,  dans  une  lu- 
mière croissante,  ces  bases  élémentaires 
de  la  moralité,  et  cette  œuvre  s'est  ac- 
complie partout  où  la  civilisation  a  pro- 
gressé. La  morale  chrétienne  seule,  selon 
ma  conviction,  a  mis  en  vive  lumière  la 
loi  fondamentale  de  l'ordre  moral,  et,  en 
la  dégageant  des  nuages,  a  permis  à  la 
conscience  de  se  satisfaire  pleinement, 
mais  on  trouve  chez  les  sages  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  et  chez  les  sages  de  TOrienl 
les  rayons  afiaiblis  et  dispersés  mais  réels 
de  la  lumière  qui  nous  éclaire  aujour- 
d'hui. La  variation  absolue  de  la  morale 
est  l'impression  première  que  laisse  un 
examen  superficiel  des  faits.  Celte  im- 
pression est  détruite  par  une  étude  plus 
sérieuse. 

Deuxième  réflexion  :  La  conscience 
reconnaît  la  vérité  lorsqu'elle  lui  est 
présentée,  y  adhère  et,  sauf  des  excep- 
tions qui  se  rencontrent  toujours  dans 
l'ordre  moral  parce  que  l'ordre  moral 
est  le  domaine  de  la  liberté,  elle  ne  s'en 
sépare  plus.  Lorsqu'un  homme  entraîné 
par  ses  passions  s'éloigne  du  bien  qu'il 
a  connu,  il  arrive  le  plus  souvent  que 
sa  conscience  continue  à  lui  rappeler  les 
règles  qu'il  viole  dans  sa  conduite.  Le 
besoin  d'étourdissement  qui  caractérise 

'  Le  Ramayana ,  poëme  sanscrit  de  Valmiki , 
traduit  en  français  par  Hippolyte  Fauche.  M. 
Fauche  a  eu  l'heureuse  pensée  de  publier  une 
édition  réduite,  et  à  l'usage  de  tous,  de  cette 
grande  œuvre.  Deux  volumes  in-12.  Paris,  1864. 


les  vies  coupables  n'a  pas  une  autre 
cause  ;  on  se  fuit  soi-même  avec  tant  de 
soin  pour  fuir  la  vue  d'une  lumière  im- 
portune qui  s'élève  du  fond  de  l'âme  dès 
qu'elle  est  calme,  et  projette  une  trop 
vive  clarté  sur  les  ténèbres  d'une  exis- 
tence en  dehors  de  la  règle.  L'histoire 
générale  de  la  civilisation  manifeste  la 
môme  vérité  avec  éclat.  Lorsqu'on  affir- 
me que  chaque  peuple  a  sa  morale 
comme  sa  religion  ,  et  que  nous  n'avons 
aucun  droit  de  supposer  que  c'est  nous 
qui  sommes  dans  la  vérité,  plutôt  que  les 
Hindous ,  les  Chinois,  ou  les  Groënlan- 
dais ,  on  oublie  que  les  civilisations  di- 
verses n'entrent  point  comme  des  fac- 
teurs égaux  dans  le  développement  de 
l'humanité.  Que  se  passe-t-il  quand  deux 
civilisations  se  rencontrent,  et  finissent 
par  se  fondre  dans  une  civilisation  nou- 
velle? Dans  l'ordre  des  mœurs,  c'est 
parfois  le  peuple  le  plus  corrompu  qui 
corrompt  l'autre.  Dans  Tordre  des  idées, 
c'est  le  peuple  le  plus  éclairé  qui  amène 
l'autre  à  sa  lumière.  Sans  compulser  les 
annales  de  l'histoire,  voyez  seulement  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux.  La  civilisa- 
tion de  l'Europe ,  ou ,  pour  l'appeler  da 
vrai  nom  qu'elle  tire  de  ses  origines^  la 
civilisation  chrétienne  fait  visiblement  la 
conquête  du  monde.  Son  triomphe  n'est 
qu'une  affaire  de  temps  ;  personne  n'en 
doute.  Elle  se  propage,  elle  attaque,  et 
n'a  pas  à  se  défendre.  Nous  nous  effor- 
çons de  détruire  les  coutumes  immora- 
les et  cruelles  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
mais  l'Inde  ne  tente  pas  d'introduire 
chez  nous  la  division  des  castes,  ou  les 
sacrifices  humains,  et  les  noirs  habitants 
de  réquateur  ne  nous  envoient  pas  des 
missionnaires  pour  ramener  à  la  barba- 
rie de  leurs  coutumes  les  populations  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Les  princi- 
pes de  la  dignité,  de  la  justice,  de  la 
bienveillance  qui  sont  le  fond  de  notre 
morale,  sont  les  seuls  dans  lesquels  la 
conscience  reconnaisse  sa  véritable  na- 
ture. On  nous  objecte  en  vain  que  c'est 
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notre  opinion ,  et  qae  les  opinions  con- 
traires ont  précisément  la  même  valeur 
poar  ceux  qui  les  adoptent.  Nous  met- 
tons dans  la  discussion  le  poids  d^un  fait 
immense  et  incontestable.  Nos  principes 
s'étendent  sur  le  globe  entier;  les  Asiati- 
ques et  les  Africains  peuvent  le  constater 
aussi  bien  que  nous.  L'avenir  du  monde 
appartient  à  nos  idées  morales;  nos 
sceptiques  eux-mê  mes  n'en  doutent  pas. 
Voulez-vous  vous  en  assurer?  Ecoutez 
ce  qu'ils  disent,  et  lisez  ce  qu'ils  écrivent^ 
lorsque,  ne  pensant  pas  à  soutenir  leur 
doctrine ,  ils  manifestent  leur  vraie  pen- 
sée. L'histoire  de  l'humanité  et  l'observa- 
tion de  son  état  actuel  ne  permettent  pas 
d'admettre  que  la  conscience  se  prête 
également  à  tontes  les  doctrines  rela- 
tives aux  mœurs.  La  doctrine  morale, 
qui  a  la  puissance  de  détruire  les  autres 
et  de  s'emparer  progressivement  du 
genre  humain ,  est  visiblement  la  doc- 
trine qui  est  faite  pour  l'homme,  et  à  la- 
quelle rhomme  ne  renonce  pas  une  fois 
qu'il  l'a  acceptée.  Le  fait  est  là  pour 
nous  éclairer  à  cet  égard. 

Troisième  réflexion  :  Lorsqu'on  a  mon- 
té un  degré  de  l'échelle  des  conceptions 
morales ,  on  comprend  comment  se  for- 
me, dans  les  régions  inférieures,  l'idée 
des  fausses  vertus  ;  et  l'inverse  n'a  pas 
lieu;  l'esprit  retenu  dans  l'idée  d'une 
fausse  vertu  ne  peut  entendre  et  mécon- 
oatt  absolument  la  nature  des  motifs  de 
la  vertu  véritable.  L'homme  qui  croit, 
par  exemple,  comme  le  Zamore  de  Vol- 
taire S  que  la  vengeance  est  une  vertu, 
ne  voit  que  faiblesse  et  lâcheté  dans  la 
conduite  de  l'homme  qui  pardonne.  Mais 
lorsqu'Auguste  pardonne  à  Cinna  qui 
veut  Tassassiner,  après  avoir  été  comblé 
de  ses  bienfaits,  lorsqu'après  une  lutte 
violente  suivie  du  triomphe,  il  peut  s'é- 
crier : 

*  Et  j'ai  cru  satisfaire,  en  cet  affreux  séjour. 
Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  Tamour. 

{Alûre,  acte  2,  scène  i.) 


Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers. 

Je  le  suis,  je  veux  l'être.  0  siècles  !  d  mémoire  ! 

Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

Soyons  amis,  Ginna,  c'est  moi  qui  t'en  convie  ^ 

Lorsqu'Auguste  parie  ainsi,  il  com- 
prend fort  bien  la  fausse  vertu  de  la  ven- 
geance, dont  il  a  dû  se  délivrer  lui-mê- 
me par  un  effort  énergique,  et  il  discerne 
en  tonte  clarté  l'erreur  de  l'homme  vio- 
lent et  passionné  qui  verrait  une  faiblesse 
dans  l'effort  puissant  de  l'âme  qui  par- 
donne. 

J'espère,  Messieurs ,  au  moyen  de  ces 
trois  réflexions ,  vous  mettre  à  l'abri  des 
atteintes  du  scepticisme,  qui  est  la  forme 
la  plus  dangereuse  de  l'esprit  de  doute. 
Nous  sommes  infiniment  éloignés  sans 
doute  de  posséder  la  vérité  morale  dans 
la  plénitude  de  ses  développements  et  de 
ses  applications,  parce  que  nous  sommes 
loin  d'avoir  utilisé,  autant  qu'elle  doit 
l'être,  la  lumière  que  nous  possédons. 
Mais  la  morale  chrétienne,  qui  est  la  nô- 
tre, fait  la  conquête  de  l'humanité,  et 
elle  nous  permet  de  comprendre  tous  les 
degrés  inférieurs  de  l'ordre  moral ,  elle 
nous  permet  de  nous  rendre  parfaitement 
compte  de  l'origine  et  de  la  nature  des 
fausses  maximes,  produit  de  passions 
qui  ne  sauraient  nous  être  inintelligi- 
bles, parce  que  nous  les  portons  en 
nous-mêmes. 

La  conscience  n'est  donc  point  une 
cire  molle  qui  prend  indifféremment 
toutes  les  formes.  Voici  une  autre  com- 
paraison qui  me  semble  meilleure.  Tous 
ceux  de  vous  qui  ont  gravi  nos  Alpes  ont 
pu  remarquer,  près  de  la  limite  de  la  vé- 
gétation forestière,  certains  arbres,  des 
érables,  par  exemple,  qui  croissent  pé- 
niblement sur  des  éboulis  de  rochers. 
Ce  sol  ingrat  et  sec  a  contourné  leurs  ra- 
cines, les  neiges  et  les  avalanches  ont 
torturé  leur  tige ,  le  froid  et  l'orage  ont 
comprimé  l'essor  de  leurs  rameaux ,  la 

*  Cinna,  acte  5,  scène  8. 
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dent  des  chèvres  a  achevé  de  les  défor- 
mer. Ces  pauvres  arbres  se  prêtent  à 
celte  déformation,  puisqu'ils  vivent.  Ils 
ont  pourtant  en  eux-mêmes  le  principe 
d'une  autre  grandeur,  d'un  autre  épa- 
nouissement. Les  plus  beaux  érables  de 
la  forêt  avaient  besoin  pour  se  dévelop- 
per de  la  chaleur  du  soleil  et  de  la  fé- 
condité du  sol  ;  ce  n*est  pourtant  ni  le 
soleil  ni  la  terre  qui  ont  déterminé  leurs 
formes,  mais  là  où  iU  ont  trouvé  la  nour- 
riture qui  leur  convient,  la  chaleur  et 
l'humidité  propres  à  leur  développement, 
ils  ont  pu  réaliser  leur  nature.  Il^n  est 
ainsi  de  la  conscience  humaine.  Elle  est 
prédéterminée  à  la  connaissance  de  la 
morale  véritable;  mais  elle  n'a  pas  le 
pouvoir  de  la  produire  seule.  L'erreur, 
les  passions,  les  intérêts  la  déforment. 
Donnez-lui  le  soi  de  la  raison,  l'eau  du 
ciel  et  le  soleil  de  la  vérité ,  vous  la  ver- 
rez s'épanouir  dans  sa  forme  naturelle. 
Tant  que  vous  n'aurez  pas  accepté  celte 
pensée,  vous  ne  pourrez  comprendre 
l'histoire  de  l'humanité.  Vous  ne  pourrez 
rendre  compte  des  faits  aussi  longtemps 
que  vous  n'aurez  pas  admis  que  la  vo- 
lonté a  une  loi,  qu'elle  la  cherche,  et  que 
la  conscience  ne  peut  trouver  sa  satis- 
faction que  dans  une  conception  déler- 
minée  du  bien. 

Il  y  a  un  bien  et  un  mal,  et,  dans  la 
variation  de  nos  pensées  et  de  nos 
mœurs,  nous  nous  éloignons  ou  nous 
nous  rapprochons  d'une  règle  qui  sub- 
siste. Vous  allez  reconnaître,  je  l'espère, 
que  malgré  les  doutes  qui  ont  pu  traver- 
ser la  surface  la  plus  extérieure  de  votre 
esprit,  jamais,  au  fond,  vous  n'avez  pen- 
sé autrement,  et  jamais  vous  ne  sauriez 
le  faire. 

Remarquez  en  effet  que  s'il  n'y  avait 
dans  l'ordre  moral  que  desimpies  varia- 
lions,  les  mots  de  meilleur  et  de  pire, 
qui  supposent  un  bien  dont  on  s'appro- 
che ou  s'éloigne,  n'auraient  pas  de  sens. 
Quelques  modernes  ont  voulu  remplacer 
l'idée  du  bien  par  l'idée  du  progrès. 


C'est  assurément  là  une  des  plus  étran- 
ges étourderics  de  la  peusée.  Le  progrès 
n'étant  que  la  marche  vers  le  bien,  on 
ne  saurait  déclarer  le  progrès  qu'en  pos- 
sédant, sinon  une  idée  parfaitement  dis- 
tincte, du  moms  une  vue  quelconque  da 
bien ,  confuse  peut-être ,  mais  réelle. 
Sans  l'existence  du  bien  dans  notre  pen- 
sée, il  n'y  aurait  pour  nous  ni  progrès 
ni  décadences,  mais  de  pures  et  simples 
variations.  Essayez  de  penser  ainsi.  Es- 
sayez de  penser  que  l'homme  géné- 
reux et  dévoué  est  autre  qu'un  égoïste 
qui  sacrifie  bassement  les  intérêts  de 
ses  semblables  à  ses  penchants  person- 
nels, mais  qu'il  n'est  pas  meilleur.  Es- 
sayez de  penser  que  l'état  moral  des  sau- 
vages les  plus  abrutis  qui  passent  du 
meurtre  à  la  débauche,  et  de  la  débau- 
che au  meurtre,  est  autre  que  l'étal  mo- 
ral de  la  plus  honnête  des  populations  de 
l'Europe,  mais  qu'il  n'est  pas  pire.  Es- 
sayez de  penser  ainsi  ;  vous  ne  pouvez 
pas.  Vous  pourrez  le  dire  sans  doute, 
mais  dès  que  vous  aurez  sérieusement 
réfléchi  et  reconnu  votre  propre  pensée, 
si  vous  continuiez  à  le  dire,  ce  serait  le 
cas  de  vous  appliquer  la  remarque  da 
Juif  Spinosa,  que  ce  qu'il  faudrait  alors 
pour  vous  guérir  d'un  doute  qui  n'exis- 
terait plus  que  dans  vos  paroles,  ce  ne 
serait  pas  un  argument,  mais  un  remède 
contre  l'obstination  *. 

Dans  la  variation  des  mœurs  et  des 
idées,  il  y  a  des  progrès  et  des  déca- 
dences; personne  ne  le  conleste  sérieu- 
sement. Il  existe  des  changements  qui 
sont  généralement  reconnus  pour  de  vé- 
ritables progrès,  c'est-à-dire  pour  une 
marche  vers  le  bien  ;  il  nous  importe  de 
les  reconnaître. 

L'emploi  de  la  vapeur  et  de  l'électri- 
cité, qui  mettent  les  agents  de  la  nature 
à  notre  service,  sont  des  progrès  dont 
notre  siècle  est  fier.  Ne  nous  joignons  pas 
à  ces  spiritualisles  peu  intelligents  qui 

*  Béforme  de  l'entendement»  pag.  303,  de  Tédi- 
lion  Saisset. 
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s^écrient  avec  Taccent  du  mépris,  que  ce 
De  sont  là  que  des  progrès  dans  le  do- 
maine de  la  matière.  Que  voyons-nous, 
au  contraire,  dans  cet  ordre  de  choses? 
Ce  que  nous  voyons  (et  à  ce  point  de  vue 
c^est  on  grand  spectacle),  c'est  Tesprit 
humain  s'em parant  de  plus  en  plus  des 
agents  naturels,  les  soumettant  à  son 
empire  et  entreprenant  une  lutte  hardie, 
dans  laquelle  il  réussit,  en  une  certaine 
mesure,  à  dominer  la  matière,  i  vaincre 
l'espace  et  à  triompher  du  temps.  Voilà 
de  beaux  et  nobles  progrès  !  Maintenant, 
si  ces  avantages  obtenus  sur  la  nature 
extérieure,  nous  ne  les  employons  qu'aux 
satisfactions  de  notre  corps,  qu'aux  jouis- 
sances de  la  chair;  si  le  télégraphe  et  les 
iraggons  de  nos  chemins  de  fer,  au  lieu 
de  faire  circuler  sur  noire  globe  l'intel- 
ligence, la  volonté,  le  déploiement  de  la 
vie  de  l'âme,  n'avaient  d'autre  usage  que 
de  transporter  des  oisifs  sensuels  qui 
auraient  employé  l'électricité  à  comman- 
der une  chambre  chaude  et  un  bon  re- 
pas dans  un  hôtel  où  la  vapeur  les  con- 
duirait rapidement,  qui  donc  hésiterait 
à  dire  que  c'est  là  une  décadence?  Vous 
ne  contestez  pas  ces  deux  affirmations. 
L'esprit  progresse  en  dominant  la  nature, 
il  recule  en  s'asservissant  à  la  matière. 
Passons  à  l'ordre  social. 

Quand  nous  voyons  la  justice  se  faire 
de  plus  en  plus  dans  les  institutions,  le 
pauvre  et  le  riche  être  accueillis  avec 
une  égale  faveur  dans  le  sanctuaire  des 
lois;  quand  nous  voyons  le  développe- 
ment de  la  bienveillance  dans  les  mœurs, 
les  classes  sociales  se  rapprocher  les  unes 
des  autres  pour  adoucir  les  maux  insé- 
parables de  notre  voyage  ici-bas,  au  lieu 
de  se  battre  et  de  s'enlre-déchirer,  nous 
disons  qu'ihy  a  progrès.  Vous  le  pensez 
et  vous  ne  pouvez  pas  penser  autrement. 
Est-il  en  votre  pouvoir  d'admettre  qu'il 
est  bien  que  l'esprit  soit  dompté  par  le 
corps  ;  d'admettre  qu'il  est  bien  que  la 
force  remplace  le  droit  et  foule  aux  pieds 
la  justice;  que  la  haine  et  la  guerre 


prennent  la  place  d'une  bienveillance 
mutuelle.  Pouvez-vous  admettre  que  la 
barbarie  n'est  pas  un  recul  sur  la  civi- 
lisation ?  Vous  ne  le  pouvez.  Il  y  a  donc 
des  progrès  et  des  progrès  qu'on  ne  con- 
teste pas.  Or  le  progrès  n'est  qu'une 
marche  vers  le  bien.  En  proclamant  les 
progrès  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  nous  proclamons  donc  qu'il  est 
bon  que  la  nature  soit  soumise  aux  es- 
prits et  que  les  esprits  soient  soumis  à 
la  charité.  Notre  formule  est  ainsi  jus- 
tifiée ;  le  bien  nous  est  connu.  La  nature 
soumise  aux  esprits,  les  esprits  soumis 
à  la  loi  de  la  charité  :  c'est  Tordre  légi- 
time de  l'univers,  manifesté  à  la  raison, 
et  déclaré  obligatoire  par  la  conscience. 

Nous  pouvons  maintenant  construire, 
en  dehors  de  nos  goûts  individuels  et 
nationaux  indéfiniment  variables,  nous 
pouvons  construire  dans  ses  grands 
traits  l'édifice  du  bien  tel  que  le  com- 
prend l'homme.  Faites-le.  Représen- 
tez-vous une  société  bonne.  Enlevez- 
en  l'injustice,  la  guerre,  la  prostitution, 
toutes  les  plaies  honteuses  et  sanglantes 
de  l'humanité.  Voyez  les  hommes  tem- 
pérants et  forts,  s'assujettissant  progres- 
sivement la  nature  par  la  lumière  de  la 
science  et  le  travail  de  l'industrie.  Voyez 
les  femmes  chastes  et  appliquées  à  leurs 
devoirs,  transmettant  aux  générations 
naissantes  Thérilage  de  leurs  vertus. 
Mettez  dans  les  familles  et  dans  l'Etat  la 
paix  et  le  bonheur  qui  résultent  de  l'a- 
mour mutuel.  Cette  société-là  sera  bien 
heureuse,  car  les  trésors  de  joie  que 
peut  recevoir  le  cœur  de  l'homme  sont 
immenses.  Avez-vous  jamais  écrit  dans 
votre  pensée  le  long  chapitre  des  bon- 
heurs perdus  par  notre  faute?  Je  ren- 
trais dans  notre  ville,  cet  automne,  par 
une  soirée  radieuse.  L'air  était  calme,  le 
soleil  venait  de  disparaître  derrière  la 
chaîne  du  Jura  ;  toutes  les  cimes  des 
montagnes  resplendissaient  d'un  éclat 
paisible  et  doux.  C'était  un  bonheur  que 
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de  respirer  et  de  voir  ;  et  je  pensais  à 
lous  ceux  pour  lesquels  ce  bonheur  était 
perdu  par  leur  faute.  Je  pensais  surtout 
à  moi-môme,  et  à  toutes  les  occasions 
dans  lesquelles  j'avais  négligé,  sous  Tem. 
pire  de  préoccupations  misérables^  les 
joies  toujours  à  notre  portée.  Que  de 
joie  dans  la  nature!  que  de  joies  dans  la 
vie  domestique)  que  de  joies  dans  un 
travail  persévérant  et  couronné  de  suc- 
cès )  Que  le  monde  serait  heureux  si 
nous  pouvions  en  ôter  le  mal  i  Serait-ce 
tout,  cependant,  et  notre  aspiration  vers 
le  bien  aurait-elle  ainsi  rencontré  la  plé- 
nitude de  sa  satisfaction?  Non,  messieurs, 
et  pourquoi  ?  A  cause  de  la  mort.  Tant 
que  la  pensée  de  la  mort  est  là,  de  la 
vraie  mort,  de  celle  qui  ne  serait  pas  la 
transformation  de  la  vie,  le  passage  d^une 
étape  de  l'existence  à  une  autre,  mais  la 
fin,  l'anéantissement,  tant  que  la  mort 
est  là ,  nous  pouvons  avoir  rencontré 
quelques  parties  du  bien,  mais  non  pas 
le  bien  total  auquel  aspire  notre  nature, 
le  souverain  bien. 

Dans  la  jeunesse  on  croit  volontiers  à 
la  vie,  et  la  mort  même,  apparaissant 
à  l'horizon  lointain,  voilée  des  vapeurs 
de  l'avenir ,  a  je  ne  sais  quoi  de  doux 
et  de  mélancolique.  Mais  l'âge  arrive, 
la  borne  se  fait  sentir,  la  sombre  figure 
de  la  mort  se  dessine  toujours  plus 
clairement,  et  nous  comprenons  que  cha- 
que heure  qui  s'écoule  nous  rapproche 
du  cercueil  ;  nous  sentons  que  le  fleuve 
coule  toujours  et  que  le  fleuve  conduit  à 
l'abîme.  Alors  une  tristesse  immense  en- 
vahit l'âme,  car  il  est  horrible  de  sentir 
s'écouler  tout  ce  qu'on  possède.  Cest 
pourquoi  tant  d'hommes  redoutent  de  se 
trouver  en  face  d'eux-mêmes,  ils  ont 
peur  de  la  solitude,  parce  qu'ils  craignent 
d'entendre  dans  le  silence  des  bruits  du 
dehors,  s'élever  du  fond  de  leur  âme 
cette  parole  lugubre:  Frère,  il  faut  mou- 
rir! 

La  mort  contredit  notre  nature.  On  a 
beau  nous  parler  des  feuilles  qui  jaunis- 


sent et  tombent,  des  saisons  qui  finissent  ; 
on  a  beau  vouloir  nous  faire  accepter  la 
mort  comme  une  fonction  naturelle  de  la 
vie,  nous  réconcilier  avec  elle  par  des 
anologies  puisées  dans  la  nature,  l'âme 
proteste.  Je  sais  bien  que  les  matérialis- 
tes qui  se  croient  sages  rient  des  préten- 
tions de  ce  petit  homme  qui  voudrait  vivre 
toujours;  mais  ils  ont  beau  dire,  ils  pen- 
sent et  sentent  à  cet  égard  précisément 
comme  nous.  Leur  rire  est  un  rire  faux 
qui  cache  des  larmes,  et  si  ce  rire  de- 
vient gros  et  bruyant,  c'est  peut-être,  à 
leur  insu,  parce  qu'ils  veulent  faire  assez 
de  tumulte  pour  étouffer  la  voix  de  leur 
propre  cœur.  La  mort,  la  vraie  mort, 
celle  qui  ne  serait  pas  la  transformation 
de  la  vie,  mais  sa  destruction,  constitue- 
rait un  désordre  contraire  à  toute  notre 
organisation  spirituelle;  à  la  conscience, 
parce  que  la  conscience  réclame  un  per- 
fectionnement sans  limite  et  que  nous  sa- 
vons bien  qu'on  ne  peut  l'atteindre  ici- 
bas  ;  au  cœur,  parce  que  le  cœur  est  fait 
pour  la  perpétuité  des  affections^  et  que 
la  séparation  d'avec  l'objet  de  ses  affec- 
tions le  déchire  ;  à  la  raison  enfin,  parce 
que  notre  nature  est  si  visiblement  or- 
ganisée pour  la  vie  que,  si  elle  est  des- 
tinée à  la  mort,  il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  notre  nature  et  sa  destination. 
Nous  voyons  le  bien,  le  souverain  bien, 
Tordre  de  choses  qui  répondrait  pleine- 
ment à  nos  aspirations.  Ce  que  désire 
notre  âme  ce  n'est  pas  seulement  la  pro- 
longation de  la  vie  telle  qu'elle  est,  car 
par  le  fait  de  la  disproportion  qui  existe 
entre  son  âme  et  les  réalités  de  la  Yie 
actuelle,  il  peut  arriver  que,  parla  satiété 
de  la  vie,  l'homme  devienne  mûr  pour 
la  mort.  Nous  souhaitons  une  vie  autre 
que  celle-ci,  un  royaume  du  bien  dont 
nous  entrevoyons  confusément,  mais  réel- 
lement la  clarté  du  sein  de  nos  ténèbres. 
Si  ce  n'était  là  qu'un  feu  follet,  si  nous 
n'ouvrions  les  yeux  à  cette  merveilleuse 
lumière ,  que  pour  les  fermer  ensuite 
pour  toujours,  notre  vie  fût-elle  de  qua- 
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tre-vingts  années,  et  dans  des  conditions 
ab^oluoient  bonnes  sons  tons  les  antres 
rapports,,  notre  vie  ne  serait  pas  seule- 
ment donloureuse  par  la  perspective  de 
sa  fin,  elle  serait  absurde  en  elle-même. 
On  la  vision  du  bien  est  chimérique,  ou 
nous  sommes  faits  pour  la  vie,  pour  la  vie 
immortelle. 

On  demande  des  preuves  de  Timmor- 
talité.  Ne  laissons  pas  déplacer  la  ques- 
tion. La  vie  est  l'affirmation,  ou,  comme 
on  dit  dans  Técole,  la  thèse  posée  par 
notre  nature.  A  qni  donc  demande  des 
preuves  deTimmortalitéJe  réponds  que 
c'est  à  lui  à  parler  le  premier,  et  je  de- 
mande qu'on  me  fournisse  la  preuve  de 
la  mort.  Que  va-t-on  dire  poumons  prou- 
ver la  mort?  Ecoutons. 

Un  homme  tombe  malade;  son  cœur 
qui  battait  trop  vite,  cesse  de  battre:  ses 
membres  deviennent  immobiles,  son 
corps  commence  à  se  décomposer,  on  le 
porte  au  cimetière  ;  le  gazon  croît  et  ver- 
dit sur  sa  tombe,  le  saule  y  renouvelle 
son  feuillage,  mais  les  morts  ne  revien- 
nent pas.  Mettons  cette  pensée  dans  le 
langage  de  la  science.  Dans  la  limite  de 
notre  expérience  actuelle,  les  âmes  ne  se 
manifestent  que  par  le  moyen  de  notre 
corps  actuel.  Est-ce  toute  la  preuve  de 
la  mort?  C'est  tout.  Je  ne  pense  pas  que 
le  plus  subtil  des  philosophes  matérialis- 
tes, fût-il  en  même  temps  le  plus  savant 
des  physiologistes  modernes,  puisse  pro- 
duire un  argument  en  favenr  de  sa  cause, 
qui  ne  revienne  pas  à  celui-ci  :  Dans  les 
limites  de  notre  expérience  actuelle,  les 
esprits  ne  se  manifestent  plus  à  nous, 
après  la  dissolution  des  corps  actuels.  Et 
qu'est-ce  qui  les  assure  qu'il  n'y  a  pas 
on  autre  corps,  un  autre  mode  de  vie, 
une  antre  expérience  que  notre  expé- 
rience actuelle  ?  Cest  là  le  point  de  dé- 
part et  la  seule  base  de  leur  argument. 
Qu'est-ce  qui  les  en  assure  ?  Rien  ,  ab- 
solument rien.  Quel  que  soit  Tappareil 
de  science  dans  lequel  ils  enveloppent 


leur  pensée,  leur  pensée  revient  tou- 
jours à  cet  argument  vulgnire  :  quand 
les  gens  sont  morts  on  ne  les  voit  plus, 
et  personne  n'est  revenu  nous  apporter 
des  nouvelles  de  l'autre  monde. 

Personne  n'est  revenu  vous  apporter 
des  nouvelles  de  l'autre  monde!  et  qui 
donc  est  revenu  nous  apporter  cette  ef- 
froyable nouvelle  que  la  mort  engloutit  la 
vie  pour  toujours?  Qui  donc  a  parcouru 
l'univers  de  part  en  part,  et,  avec  des 
sens  qui  nous  manquent  sans  doute  pour 
connaître  tout  ce  qui  est,  est  revenu  nous 
dire  :  J'ai  tout  vu  jusqu'aux  extrémités 
de  l'étendue  et  nulle  part  je  n'ai  trouvé 
vos  morts  vivants?  Qui  donc  est  remonté 
de  l'abîme  sombre  du  néant  pour  nous 
apprendre  que  le  néant  a  englouti  tout 
ce  qui  a  vécu?  Nos  morts  ne  sont  plus 
avec  nons  dans  notre  vie  actuelle  ;  nous 
le  savons ,  et  nos  cœurs  en  souffrent  assez 
pour  que  nous  ne  le  sachions  que  trop. 
Dites  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  d'une 
autre  vie  pour  la  science  telle  que  vous  la 
comprenez,  pour  la  science  qui  n'admet 
d'autres  réalités  que  celles  qui  tombent 
sous  nos  sens,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
quand  vous  affirmez  l'anéantissement  des 
êtres  qui  ne  se  manifestent  plus  à  nos 
sens  actuels,  vous  raisonnez  fort  mal. 
Qu'opposez  -  vous  au  cœur,  à  la  cons- 
cience, à  la  raison?  J'insiste  sur  ce  der- 
nier mot  :  à  la  raison ,  à  la  raison  ren- 
due attentive  aux  faits  spirituels  de  no- 
tre nature  et  cherchant  à  les  expliquer. 
Au  cri  de  toute  la  nature  humaine  qui 
s'élance  vers  la  vie,  vous  opposez  la  pen- 
sée que  notre  savoir  est  la  mesure  de 
tout  ce  qui  est,  et  qu'au  delà  de  notre 
expérience  actuelle  et  sensible  il  n'y  a 
rien.  C'est  là  une  petite,  une  très  petite 
pensée.  Aussi  je  comprends  le  dédain  un 
peu  superbe  avec  lequel  Cicéron,  le  grand 
orateur  romain,  traite  ces  menus  philoso- 
phes *,  comme  il  les  appelle,  qui,  en  pré- 
sence d'un  être  si  visiblement  organisé 

*  Minuti  philosophi.  —  De  senectute  XXIII. 
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pour  la  vie,  osent  aflSrmer  que  Tâme  pé- 
rit quand  le  corps  se  dissout. 

Personne  au  fond  ne  nie  la  réalité  des 
aspirations  de  Tâme  humaine  que  nous 
venons  d'indiquer.  En  tout  temps,  en 
tout  lieu,  rhomme  désire  (je  ne  dis  pas 
croit),  rhomme  désire  l'avenir  immortel. 
Et  pourquoi  le  désire-t-il  ?  Parce  qu'il 
voit  le  bien,  qu'il  s'élance  vers  le  bien 
de  toutes  les  puissances  de  son  âme,  et 
qu'il  sent  que  la  réalisation  complète  du 
bien  est  impossible  dans  Téconomie  ac- 
tuelle. Personne  ne  nie  cet  élan  de  l'âme. 
Les  négatifs  sont  obligés  de  reconnaî- 
tre ces  aspirations  dont  les  plaintes  de 
l'humanité  ne  rendent  pas  moins  témoi- 
gnage que  ses  espérances.  Ils  n'en  tien- 
nent pas  compte  dans  ce  qu'ils  appellent 
la  science,  science  étroite  et  pauvre  qui 
ne  connaît  pas  d'autres  faits  que  ceux  de 
la  matière,  ou  bien  ils  sont  obligés  de  con- 
clure avec  Pline  l'ancien,  que  la  nature 
humaine  est  un  mensonge,  car  elle  réu- 
nit la  plus  grande  pauvreté  au  plus  grand 
orgueil.  Le  bien  suppose  l'immortalité, 
et  le  vœu  du  cœur  se  prononce  pour  la 
vie  éternelle  ;  on  ne  le  conteste  pas,  mais 
on  demande:  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 
Dès  que  cette  demande  est  posée  la  ques- 
tion est  de  savoir  s'il  existe  dans  l'uni- 
vers un  désordre  tel  que  des  êtres,  mani- 
festement organisés  pour  la  vie,  soient 
destinés  à  la  mort.  Telle  est  la  source 
la  plus  profonde  des  doutes  sur  la  vie 
future  qui  régnent  dans  la  philosophie 
antique  soit  en  Grèce,  soit  dans  l'Inde. 
Le  doute  n'est  ici  qu'une  forme  du  dé- 
couragement :  l'ombre  qui  plane  sur  l'a- 
venir ne  provient  que  des  nuages  qui  voi- 
lent le  bien,  ce  soleil  des  esprits.  Donnez 
une  foi  ferme  au  bien,  à  l'ordre,  et  la 
raison concluera  immédiatement,  et  sans 
l'ombre  d'un  doute,  de  la  constitution 
spirituelle  de  l'homme  à  sa  destinée.  Le 
bien  garantit  la  vie,  mais  qu'est-ce  qui 
garantit  le  bien  ?  C'est  la  question  der- 
nière que  soulève  notre  sujet. 


3.  Garantie  du  bien. 

Qu'est-ce  qui  garantit  le  bien?  Dieu. 
Je  n'aborderai  pas  ici  la  question  de  l'e- 
xistence de  Dieu,  d'une  manière  générale. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  renvoyer, 
à  mes  discours  précédents*.  Je  Pai  dit, 
et  j'ai  essayé  de  le  démontrer  :  la  nature 
et  l'humanité,  le  cœur,  la  raison  et  la 
conscience  supposent  Dieu.  Ce  nom  au- 
guste et  sacré  se  trouve  à  la  base  et  au  som- 
met de  tout,  à  la  fin  et  au  commencement 
de  tons  les  déploiements  de  la  pensée. 
L'existence  de  Dieu  est  une  vérité  qui  ne 
se  démontre  pas  comme  les  autres  véri- 
tés, parce  qu'elle  est  la  vérité  première 
à  laquelle  toutes  les  autres  sont  suspen- 
dues, de  telle  sorte  que  nous  n'avons  que 
le  choix  entre  Dieu  et  un  doute  absolu 
et  irrémédiable  enveloppant  la  pensée 
humaine  toute  entière.  Je  me  borne  ici 
à  une  seule  considération  tirée  directe- 
ment de  mon  sujet.  Le  bien  suppose  Dieu 
et  Dieu  garantit  le  bien.  C'est  un  cercle^ 
mais  un  cercle  qui  ne  paraîtra  vicieux 
qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  assez  approfondi 
les  lois  de  la  pensée  pour  savoir  que 
toute  vérité  se  termine  dans  un  cercle 
de  lumière,  tandis  que  le  caractère  pro- 
pre de  l'erreur  est  d'aboutir  fatalement 
à  la  contradiction. 

Le  bien  suppose  Dieu.  Pour  le  com- 
prendre, rappelons-nous  que  l'idée  du 
bien,  telle  que  la  raison  la  conçoit,  a  la 
conscience  pour  origine.  La  conscience 
donne  des  ordres.  Vous  étes-vous  jamais 
rendus  attentifs  aux  deux  sens  de  ce 
mot  ordre?  Un  ordre  c'est  un  plan,  et  un 
ordre  c'est  un  commandement.  La  cons- 
cience dans  son  union  intime  avec  la  rai- 
son, est  une  lumière  qui  indique  à  la  vo- 
lonté ce  qu'elle  doit  faire,  et  la  conscience 
est  un  pouvoir  qui  commande  de  faire 
ce  qui  doit  être,  un  pouvoir  réel,  qui  se 
fait  douloureusement  sentir  à  ceux  qui 
le  bravent.  Or,  le  bien  étant  une  idée  uni- 

*  Le  Père  céleste,  sept  discours. 
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verselle  etqai  s'applique  à  loot,  où  existe 
ce  plan  général  da  monde^  dont  nous  ne 
connaissons  assurément  qa'ane  infime 
partie,  cette  lomière  universelle  dont 
nous  ne  recevons  qo^nn  rayon  ?  Où  existe 
ce  poavoir  qui  se  fait  sentir  à  nous  dans 
la  part  du  commandement  qni  nous  con- 
cerne personnellement,  et  que  nous  con- 
cevons comme  un  pouvoir  général  s'élen- 
dant  à  toutes  les  volontés? Le  bien  assu- 
rément n'est  pas  notre  conception  per- 
sonnelle ;  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
commandons  dans  la  conscience,  puisque 
nous  sommes  continuellement  en  lutte 
contre  son  pouvoir.  Il  faut  pourtant  que 
le  plan  et  le  pouvoir  que  nous  trouvons 
dans  le  bien  existent  quelque  part  et  de 
quelque  manière,  car  ce  sont  là  des  réa- 
lités aussi  réelles,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  que  les  phénomènes  de  la  matière. 
Or,  nn  plan  ne  peut  exister  que  dans  une 
intelligence  ;  un  pouvoir  n'existe  que 
dans  une  volonté;  le  bien,  dont  l'existence 
est  universelle,  ne  peut  donc  exister  que 
dans  un  esprit  universel.  Dieu,  considéré 
en  lui-même,  n'est  pas  le  bien,  car  le 
bien  n'est  pas  un  être.  Dieu,  dans  son 
essence,  est  l'être  absolu;  dans  son 
rapport  à  l'univers,  il  est  la  cause  abso- 
lue ;  mais  le  bien  étant  l'ordre  établi  par 
Dieu  pour  toutes  les  existences,  il  est  le 
principe  éternel  et  personnel  du  bien. 
Sortez  de  là.  Messieurs,  et  vous  vous  en- 
foncerez dans  les  ténèbres  d'une  méta- 
physique qui  pourra  vous  sembler  pro- 
fonde parce  qu'elle  sera  ténébreuse, mais 
qui  ne  sera  ténébreuse  que  parce  qu'elle 
sera  fausse.  Vous  pouvez  sans  doute  vous 
livrer  à  la  pratique  du  bien,  sans  en  faire 
Tobjet  d'aucune  spéculation  philosophi- 
que ;  mais  dès  que  vous  poserez  la  ques- 
tion :  où  et  comment  le  bien  en  soi  peut- 
il  exister?  il  vous  faudra  conclure  ou 
que  le  bien  est  le  plan  de  Dieu,  et  vous 
aurez  trouvé  un  soi  ferme  pour  y  appuyer 
votre  pensée,  ou  que  le  bien  et  la  con- 
science restent  des  énigmes  indéchif- 
frables.  Otez   Dieu,   la    conscience  et 


le  bien  tombent  privés  d'appui;  et, 
comme  le  doute  qui  envahira  alors  votre 
esprit  ne  frappera  pas  moins  la  raisoH 
que  la  conscience,  si  vous  êtes  sages,  il 
ne  vous  restera  qu'à  vous  taire.  Entre  la 
foi  en  Dieu  et  un  scepticisme  radical  et 
irrémédiable,  il  faut  choisir.  Je  choisis 
la  première  de  ces  deux  alternatives,  et, 
je  le  répète,  j'ai  dit  ailleurs  et  longue- 
ment mes  raisons  pour  choisir  ainsi. 

Le  bien  est  donc  le  plan  de  Dieu,  qui 
révèle  à  notre  conscience  ce  que  nous 
devons  faire,  et  à  notre  raison,  puisant 
dans  la  conscience  l'idée  de  l'obligation, 
ce  qui  doit  être  d'une  manière  générale. 
Notre  volonté  est  bonne  quand  elle  ac- 
complit fidèlement  la  tâche  individuelle 
qui  lui  est  proposée,  et  réalise  ainsi, 
pour  sa  part,  le  plan  de  l'univers  ;  c'est 
pourquoi  Platon  n'avait  pas  mal  résumé 
toute  la  morale  dans  cette  seule  formule  : 
«la  ressemblance  à  Dieu.»  En  Dieu  lui- 
même,  le  bien  ne  peut-être  la  confor- 
mité à  une  règle  qui  lui  soit  étrangère, 
puisque  rien  n'existe  indépendamment  de 
lui,  ni  la  matière,  ni  les  esprits,  ni  le  bien 
par  conséquent.  Le  bien  en  effet  n'étant 
pas  un  être,  mais  l'expression  des  rap- 
ports qui  doivent  relier  les  êtres,  l'exis- 
tence du  bien ,  indépendamment  de  la 
matière  et  des  esprits  dont  il  règle  les 
rapports,  est  une  abstraction,  dépourvue 
de  toute  réalité.  Le  bien  manifeste  la  vo- 
lonté créatrice  dans  les  rapports  des  cho- 
ses, comme  les  choses  mêmes  manifes- 
tent la  volonté  créatrice  dans  leur  exis- 
tence. Le  bien  est  donc  identique  à  la 
volonté  suprême.  Dire  le  frten,  et  dire 
la  volonté  de  DieUy  c'est  nommer  deux 
fois  la  même  chose. 

L'identité  du  bien  et  de  la  volonté  de 
Dieu  est  une  question  d'une  extrême  im- 
portance pour  la  pratique.  Distinguer  la 
volonté  de  Dieu  et  le  bien,  et  croire  que 
ces  deux  idées  puissent  être  séparées, 
est  une  erreur  funeste.  Elle  produit, 
d'une  part,  l'indifférence  des  hommes 
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spécialement  religieux  pour  les  œuvres 
bonnes,  mais  qai  ne  sont  pas  ce  qu'ils 
appellenl  Toeuvre  de  Dieu;  comme  sMl 
pouvait  y  avoir  un  bien  que  Dieu  ne 
veuille  pas  !  et,  d'autre  part,  la  môme 
erreur  produit  les  égarements  du  fana- 
tisme. Je  sais  quel  est  Tabus  des  mots 
et  la  prostitution  de  la  parole  ;  je  sais 
qu'on  appelle  fanatisme,  dans  un  certain 
monde,  tout  dévouement  sincère  et  com- 
plet à  une  cause,  et  qu'on  prétend  flétrir 
en  lui  appliquant  ce  terme  de  dénigre- 
ment, le  plus  pur,  le  plus  noble  enthou- 
siasme ;  mais  le  mot,  maintenu  dans  sa 
vraie  signification,  désigne  un  égarement 
réel  de  la  pensée.  Le  vrai  fanatisme, 
celui  qu'il  faut  proscrire,  consiste  à  croire 
que  la  volonté  de  Dieu  peut  se  séparer 
du  bien,  et  qu'on  peut  faire  le  mal  pour 
la  cause  de  Dieu.  Cette  pensée-là  a  fait  de 
larges  plaies  à  l'humanité  et  à  la  religion. 
Heureusement  cette  erreur  funeste  est  es- 
sentiellement contraire  à  la  vraie  philoso- 
phie et  non  moins  à  la  conscience  de  l'hu- 
manité. Le  sentiment  religieux,  sous  ce 
rapport,  a  été  gravement  perverti  parles 
dieux  immoraux  du  paganisme.  Mais  la 
perversion  se  faisait  sentir  et  provoquait 
les  protesta  tiens  delà  conscience.  Lesplus 
anciens  hymnes  de  l'humanité  célèbrent 
le  pur,  le  saint,  l'incorruptible,  et  l'on 
peut  dire,  même  en  présence  de  tristes 
et  de  nombreux  égarements,  que  la  di- 
rection propre  au  sentiment  religieux  le 
porte  à  reconnaître  l'indissoluble  union 
du  bien  et  de  la  volonté  de  Dieu.  Le 
Lucifer  de  lord  Byron  seul  peut  raison- 
ner autrement,  et  le  genre  humain  pense 
avec  l'Âdah  du  poêle  :  «  La  toute  puis- 
sance doit  être  la  suprême  bonté  \»  Le 
genre  humain  penseainsi.Maisles  athées? 
Les  athées  pensent  de  même,  et  vous 
allez  le  reconnaître.  Quel  est  leur  prin- 
cipal argument,  celui  qui,  sortant  des 
limites  étroites  de  Técole,  a  du  retentis- 
sement dans  le  monde  :  «  Si  Dieu  exis- 

*  Caïn.  Acte  premier. 


tait,  il  n'y  aurait  pas  tant  de  mal.»  Quelle 
est  la  base  de  cet  argument  ?  L'idée  que 
Dieu  est  par  essence  la  bonté,  en  sorte 
que  montrer  que  le  monde  n'est  pas  bon, 
c'est  démontrer  qu'il  n'est  pas  l'ouvrage 
de  Dieu.  Vous  voyez  donc  que  le  princi- 
pal argument  qu'on  élève  contre  l'exis- 
tence de  Dieu  a  pour  fondement  l'idée 
de  sa  bonté  suprême.  Ainsi,  dans  le  plus 
profond  égarement  de  la  pensée,  se  ren- 
contre encore  une  lueur  de  vérité ,  et, 
par  un  dernier  hommage  à  la  sainteté 
suprême,  l'homme  préfère  la  folie  de  l'a- 
théisme au  crime  du  blasphème. 

Le  bien  suppose  Dieu.  Qui  ne  croit 
pas  en  Dieu  pourra  peut  être,  s'il  a  des 
instincts  généreux  et  un  tempérament 
réglé,  mener  une  vie  relativement  hon- 
nête, mais  il  ne  croira  jamais  d'une  foi 
ferme  et  efficace  au  bien  et  au  triomphe 
du  bien. 

La  conscience  est  la  voix  de  Dieu.  On 
l'enseigne  aux  enfants  dans  les  écoles  et 
les  familles;  je  le  proclame  ici,  devant 
cette  assemblée  si  nombreuse  qu'on  peut 
la  dire  la  réunion  d'un  peuple;  je  ne 
pense  pas  que  l'on  pût  parler  autrement 
pour  être  fidèle  à  la  vérité,  dans  les  sal- 
les closes  d'un  corps  savant.  Il  n'y  a  pas 
deux  vérités.  Il  y  a  différents  degrés 
d'intelligence  de  la  vérité;  il  est  telle 
formule  de  science  philosophique  ou  re- 
ligieusequi  demande,  pourêtreentendue, 
une  culture  particulière,  et  que  je  ne 
pourrais  pas  produire  ici  parce  que  les 
uns  ne  l'entendraient  pas  (ce  serait  le 
moindre  mal),  et  que  d'autres,  croyant 
l'entendre,  recevraient  une  vérité  faussée, 
ce  qui  est  la  plus  dangereuse  des  formes 
de  l'erreur.  La  vérité  n'est  vérité  qu'au- 
tant qu'elle  est  comprise  ;  mais  il  n'y  a 
pas  deux  vérités.  Je  regarde  comme  un 
des  plus  insignes  bienfaits  de  la  Provi- 
dence à  mon  égard  de  m'avoir  fait  com- 
prendre que,  comme  il  n'y  a  qu'un  même 
soleil  qui  éclaire  tous  les  corps,  il  n'y  a 
qu'une  même  vérité  qui  doit  éclairer  tous 
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les  esprits.  Des  écrivaios  à  la  mode  affir- 
ment qu'il  en  est  autrement.  Ils  disent 
qo*il  y  a  une  vérité  poor  le  peuple,  la 
fausse  ;  et  une  autre  vérité  pour  Télite 
des  penseurs,  la  vraie.  Ce  qu'il  ;  a  de 
bizarre,  c'est  que  celte  doctrine  qui,  par 
sa  nature  même,  devrait  rester  le  secret 
d'un  petit  nombre  d'initiés,  s'étalait  na- 
guère au  plein  soleil  de  la  publicité 
française.  Les  écrivains  que  j'ai  en  vue 
disent  que  le  grand  public  étant  inca- 
pable de  la  vérité  vraie,  on  ne  peut  s'a- 
dresser à  lui  qu'en  le  trompant.  Si  je 
pensais  ainsi,  Messieurs,  vous  ne  me 
verriez  pas  à  cetle  place.  Si  je  pensais 
ainsi^  vous  n'auriez  l'occasion  ni  de  m'en- 
tendre,  ni  de  me  lire.  Si  je  pensais  qu'en 
s'adressant  au  public,  au  grand  public, 
il  fallût  nécessairement  le  tromper,  je 
voudrais  briser  ma  plume  et  fermer  ma 
boucbe  pour  toujours.  Disons  donc,  et 
disons-le  pour  tous,  que  la  conscience  est 
la  voix  de  Dieu,  ou,  pour  éliminer  toute 
figure,  que  la  loi  morale  est  l'expression 
du  plan  divin,  et  que  l'obligation  de  la 
conscience  est  le  sentiment  immédiat  de 
la  puissance  suprême. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  le  som- 
met où  nous  sommes  parvenus,  et  de 
cette  sereine  hauteur,  jetons  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  l'univers.  La  ma- 
tière a  été  faite  pour  les  esprits,  et  les 
esprits  ont  été  créés  pour  réaliser  la  loi 
suprême  de  la  charité.  Ce  plan,  expres- 
sion de  la  volonté  souveraine  au  delà  de 
laquelle  notre  raison  qui  dépend  de  cette 
volonté  même  ne  saurait  remonter,  ce 
plan  est  le  bien.  Et  /^omme  les  êtres  ont 
été  constitués  tels  qu'ils  sont  en  vue  de 
leur  destination,  celte  destination  seule 
rend  compte  de  leur  organisation.  Ce  qui 
est  est  comme  il  est,  dans  le  plan  de  la 
suprême  sagesse,  en  vue  de  ce  qu'il  doit 
être.  La  destination  des  êtres  fait  seule 
comprendreleur  nature,  et  nous  arrivons 
ainsi  à  entendre  celte  grande  pensée  de 
Platon,  q3e  ce  u'est  que  dans  l'idée  du 


bien  que  la  raison  peut  trouver  l'expli- 
cation de  l'univers. 

Nous  avons  demandé  quelle  est  la  ga- 
rantie de  l'idée  du  bien  ;  nous  le  savons 
maintenant.  Le  bien  est  la  pensée  de 
l'Eternel  et  la  volonté  du  Tout-Puissant. 
Il  a  dit  à  la  matière  inerte  :  Que  l'ordre 
soit!  et  les  sphères  célestes  ont  com- 
mencé leurs  mouvements  harmonieux 
dans  les  profondeurs  incommensurables 
de  l'espace.  Il  a  dit  à  Têtre  libre:  Que  le 
bien  se  fasse  t  sois  juste  et  tu  seras  heu- 
reux, parole  où  la  promesse  est  insépa- 
rable du  commandement.  Tout  ce  que 
prescrit  la  conscience,  tout  ce  que  dé- 
sire le  cœur  pur ,  tout  ce  que  conçoit 
la  raison  saine,  c'est  le  bien,  et  tout  ce 
qui  est  bien.  Dieu  le  veut.  Le  bien  n'est 
pas  immédiatement  réalisé,  parce  que 
dans  le  monde  spirituel  le  bien  doit  être 
accompli  par  la  liberté.  L'être  créé  à 
l'image  de  Dieu  doit  devenir  ouvrier  avec 
lui  ;  le  bien  est  le  but  à  atteindre,  l'idéal 
à  réaliser;  il  ne  peut  exister  primitive- 
ment dans  sa  plénitude  que  dans  le  plan 
révélé  à  la  conscience.  Mais  ne  pas  croire 
au  triomphe  définitif  du  bien,  c'est  une 
sorte  d'athéisme  pratique.  Ayons  donc. 
Messieurs,  bon  courage  et  bonne  espé- 
rance :  le  bien  est  placé  sous  la  garantie 
du  Tout-Puissant  ;  ce  qui  doit  être  sera. 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 
Méditation  sur  Col.  I,  21-11,  3. 


Rapport  de  TEvan^le  avec  les  Colossiens 

(qui  en  sont  les  objets) 
et  avec  St.  Paul  (qui  en  est  le  ministre). 

n 

Jusqu'ici  St.  Paul  a  invité  les  Colos- 
siens  à  se  réjouir  de  ce  quMls  sont  les  ob- 
jets des  vérités  de  l'Evangile  qu'il  a  expo- 
sées. Mais  si  ces  choses  sont  un  bienfait  et 
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un  sujet  de  joie  pour  eux,  ne  s'en  réjouira- 
t-il  pas  aussi  lui-même,  non  -  seulement 
comme  chrétien,  mais  aussi  comme  apôtre, 
comme  ministre  de  ces  vérités-là?  C'est  ce 
qu'il  fait.  Voyons  maintenant  le  dévelop- 
pement de  quelques-unes  des  idées  qu'il 
exprime. 

!•  Ce  mot  <  ministre  »  (à  la  fin  du  verset 
23)  conduit  St.  Paul  à  parler  de  lui-même, 
et  il  le  fait  avec  effusion,  avec  abondance; 
ce  mot  réveille  eu  lui  une  foule  d'idées 
dont  il  est  le  centre.  Mais  la  manière  dont 
il  est  conduit  à  ce  sujet  et  dont  il  se  rap- 
pelle est  certainement  intéressante  :  il  ne 
parle  pas  de  son  autorité,  de  ses  services, 
de  ses  mérites,  mais  il  parle  de  ses  souf- 
frances, et  encore,  non  pas  de  ses  souffran- 
ces comme  méritées,  mais  de  souffran- 
ces qui  lui  ont  été  comme  décernées  et  qu'il 
présente  sous  le  point  de  vue  de  la  joie 
qu'elles  lui  causent  et  comme  peu  de  chose 
en  comparaison  de  la  ^âce  qui  lui  a  été 
faite  par  l'Evangile.  Cet  Evangile,  dont  il 
vient  de  parler,  ne  vaut-il  pas  bien  toutes 
les  souffrances  qu'on  endure  pour  lui  ?  Tel 
est  le  rapport  du  verset  24  au  verset  23  : 

♦  L'Evangile dont  moi,  Paul  J'ai  été  fait 

ministre,  et  je  me  réjouis  dans  les  souffran- 
ces que  j'endure...»  En  rappellant  son  mi- 
nistère, le  premier  mouvement  de  St.  Paul 
est  donc  un  mouvement  de  joie:  il  se  ré- 
jouit d'être  ministre,  et  il  se  réjouit,  quoi- 
que être  ministre  ce  soit  être  victime;  et 
même,  il  unit  si  intimement  le  ministère  et 
la  souffrance,  (comme  ils  l'ont  été  en  Jé- 
sus-Christ), les  deux  choses  sont  tellement 
identiques,  à  ses  yeux,  qu'il  se  réjouit  à  la 
fois  et  comme  d'une  même  chose  de  son 
ministère  et  de  ses  souffrances,  et  tout 
d'abord  de  ses  souffrances  mêmes,  comme 
partie  intégrante  de  son  ministère,  ou,  si 
l'on  veut,  de  son  ministère  comme  étant 
un  ministère  de  souffrances.  —  Un  vrai  mi- 
nistre est  une  victime,  et  il  doit  l'être  ;  Paul 
le  montre  toujours  ;  il  nous  dit  :  «  Je  ne 
me  mets  en  peine  de  rien,  et  ma  vie  ne  m'est 


pointpréciense,  pourvu  qu'avec  joie  j'achève 
ma  course,  et  le  ministère  que  j'ai  reçu  du 
Seigneur  Jésus,  pour  rendre  témoignage  à 
l'Evangile  de  la  grâce  de  Dieu.  >  (  Act.  XX, 
24;  comp.  2  Cor.  IV,  8-12  ;  Phil.  II,  17.)  C'est 
le  même  caractère  pour  Pierre,  pour  Jac- 
ques, dont  le  ministère,  comme  celui  de 
Paul,  était  un  martyre.  Mais  si  c'est  la  con- 
dition et  le  sceau  de  leur  apostolat,  et  «  s'ils 
sont  rendus  dignes  de  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus,  ils  se  réjouissent  de  leurs  souf- 
frances. »  (Act.  V,  41.) 

Et  ici  (verset  24)  se  présente  une  pensée 
extraordinaire,  la  plus  extraordinaire  de 
celles  que  nous  rencontrons  dans  St.  Paul, 
une  pensée  paradoxale,  c'est-à-dire,  qui 
semble  contraire  à  ce  qu'on  attendait,  à  ce 
qu'on  croyait  probable.  L'Evangile  lui- 
même  est  un  paradoxe,  mais  l'idée  qu'ex- 
prime ici  St.  Paul  est  un  paradoxe  en  ce 
sens  qu'au  premier  coup-d'œil  elle  parait 
contraire  au  paradoxe  habituel  de  la  doc- 
trine de  l'Evangile.  L'Evangile  nous  ap- 
prend que  Jésus- Christ  a  souffert  et  que 
par  là,  par  ces  souffrances  et  par  cette  mort 
qui  en  a  été  le  terme,  il  a  accompli  notre 
rédemption,  qu'elles  sont  suffisantes  ;  mais 
que  dit  St.  Paul?  Il  dit:  «  Ce  qui  manque 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  j'achève 
de  le  souffrir  en  ma  chair  pour  son  corps 
qui  est  l'Eglise.  >PIus  tard,  nous  ferons  de 
ces  paroles  le  sujet  d'un  discours  où  nous 
les  étudierons  à  fond\  maintenant,  pour 
nous  en  tenir  à  une  simple  explication, 
nous  disons  seulement  que  St.  Paul  n'a 
point  entendu  que  les  souffrances  et  la 
mort  de  Jésus-Christ  sous  le  point  de  vue 
de  leur  mérite  et  de  leur  efficace  pour  nous 
sauver,  soient  nullement  insuffisantes,  im- 
partîtes :  «  toute  plénitude  a  habité  en 
Jésus-Christ»  (Col.  I,  19),  et  il  est  un  sau- 
veur «qui  sauve  parfaitement.  -»  Hébr.  VII, 

*  Voir  ce  discoun  :  Le  fidèle  achevant  le$  s&uf' 
froncée  de  Ckriet,  dans  les  Ktudes  évangéliques  de 
Tauleur ,  première  édition ,  pages  111  à  145. 
[Editeur.) 
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25);  mais  Tapôtre  veut  dire  que  Jésus- 
Christ  ne  nous  a  pas  été  donné  et  que  ses 
souffrances  ne  sont  pas  pour  nous  dispen- 
ser de  sonffirir,  mais  que  ces  souffrances 
nous  appellent  et,  même  davantage,  qu'elles 
nous  apprennent,  qu'elles  doivent  nous  ap- 
prendre à  souffrir;  et  pour  apprendre  à 
souffrir,  il  faut  souffrir.  La  vie  chrétienne 
ouvre,  à  côté  d'une  carrière  de  joies  et  de 
gloire,  nne  carrière  de  souffrances  et  a  un 
continuel  combat  à  soutenir.  L'Eglise  repré- 
sente de  point  en  point  Jésus-Christ.  Objet 
de  ses  souffrances  elle  en  est  aussi  l'imi- 
tatrice ^'  dans  une  perpétuelle  agonie,  sans 
cesse  menacée,  elle  combat  sans  cesse  contre 
la  mort,  et  même,  elle  ne  vit  que  parce 
qu'elle  natt  sans  cesse  et  ressuscite  inces- 
samment, qu'elle  est  sans  cesse  créée,  tirée 
du  néant,  qui  la  redemande  et  cherche  à  l'en- 
gloatir.  Ce  qui  est  vrai  de  l'Eglise  est  aussi 
vrai  plus  ou  moins  de  chaque  chrétien: 
«  Quiconque  ne  se  charge  pas  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  digne  de  lui.» 
(Math.  X,  38.)  Jésus  l'avait  dit,  Paul  le  ré- 
pète ici,  sous  une  forme  nouvelle.  Le  chré- 
tien est  appelé  à  souffrir,  sa  vie  est  inces- 
samment renouvelée,  c'est  un  enfantement, 
c'est  une  naissance  sans  cesse  réitérée,  c'est 
une  souffrance  ;  il  y  a  un  reste  inépuisable, 
infini  de  souffrances,  que  Jésus-Christ  nous 
a  laissées  à  souffrir,  mais  ce  n'est  pas, 
comme  pour  lui,  une  souffrance  absolue, 
c'est  une  souffrance  dans  laquelle  onl'apour 
soutien  et  qui  mène  à  la  gloiie.  Tout  chré- 
tien doit  donc  s'en  réjouir. 

2*  Mais  pourquoi  St  Paul  a-t-il  sujet  de 
se  réjouir  de  son  ministère?  D'où  vient  que 
ce  ministère  lui  donne  de  la  joie  tirée  même 
de  ses  souffrances?  C'est  que  ce  ministère 
est  grand.  Paul  est  conduit  à  traiter  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  de  cette  mission. 
Et  d'abord  cette  grandeur  se  montre  en 
ce  que  c'est  une  mission  divine,  car  elle 
vient  de  la  part  de  Dieu  lui-même:  «j'ai 

*  Type  a  pmie  po$t. 


été  fait  ministre  de  l'Eglise,  selon  la  charge 
que  Dieu  m'a  donnée  »  (verset  25)  ;  ce  qui 
est  déjà  implicitement  renfermé  plus  haut 
dans  les  paroles  du  verset  23  :  «  j'ai  été 
fait  ministre  de  l'Evangile.  »  —  Une  mis- 
sion quelconque,  venant  de  Dieu,  donnée  de 
lui,  est  une  gloire  souveraine.  Dieu  ne  fait 
rien,  ne  peut  rien  faire  qui  soit  indigne  de 
lui,  qui  ne  soit  important  ;  et  quand  il  nous 
donne  une  charge,  même  humiliante  et  ab- 
jecte, elle  est  honorable  pour  nous,  elle  a 
de  l'importance,  quand  même  nous  ne  le 
comprenons  pas.  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu 
est  glorieux  dans  le  chrétien.  —  Mais  cette 
mission  donnée  à  St.  Paul  est  une  haute 
mission,  car  quelle  est-elle?  C'est  celle  de 
«  ministre  de  l'Eglise,  par  rapport  à  vous,  » 
dit-il  aux  Colossiens  ;  ce  qui  rappelle  qu'un 
ministre  appartient  à  l'Eglise  entière.  Et 
de  quoi  s'agit-il  dans  cette  fonction  ?  C'est 
immédiatement  (verset  25)  «  de  communi- 
quer pleinement  la  parole  de  Dieu  (d'annon- 
cer toute  la  parole  de  Dieu)  »  ou,  selon 
d'autres  traductions,  «  d'exécuter,  de  réali- 
ser la  pensée  S  d'accomplir  tout  le  con- 
seil de  Dieu  »  (Act.  XX,  27),  par  rapport 
au  salut  des  hommes.  Que  cela  est  glo- 
rieux! Après  cela,  Dieu  a  tout  dit,  il  a 
pleinement  dévoilé  tous  ses  desseins;  on 
peut  les  développer  mais  sans  augmenta- 
tion, sans  y  ajouter  des  idées  nouvelles. 
Remarquez'  ce  que  ceci  avait  de  frappant 
pour  St.  Paul  et  pour  ses  auditeurs  :  ce  con- 
seil de  Dieu  avait  été  annoncé  déjà  dans 
l'ancienne  alliance,  mais  d'une  manière 
obscure  et  incomplète;  il  était  voilé  en 
partie,  ou  resté  à  l'état  de  dessein  ou  de 
promesse.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  senle- 
,  ment  l'alliance  on  la  loi  juive:  tout  est  dé- 
voilé, tout  a  été  révélé.  Quelle  est  donc  Ui 
gloire  du  ministère  de  St.  Paul  et  du  mi- 
nistère de  tout  ministre  !  Le  ministre,  quand 
même  il  n'est  pas  apôtre,  a  la  pensée  de 
Dieu  tout  entière  sur  l'humanité  toute  en- 

*  Aô^  signifie  parole  et  pensée. 
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tière.  Vraiment  on  succombe  sons  l'idée 
«  d'an  charge  »  comme  celle-là  !  C'est  une 
gloire  trop  grande  qui  honore  l'homme! 

Mais  voyons  si  rien  ne  s'ajoute  encore  à 
la  grandeur  de  cette  mission.  Oui,  St.  Paul 
y  ajoute  la  circonstance  que  ce  conseil  de 
Dieu,  dévoilé  à  présent,  est  «  un  mystère 
qui  a  été  tenu  caché  durant  les  âges,  de 
génération  en  génération.  »  (verset  26).  — 
Il  s'agit  donc  d'abord  «d'un  mystère.» 
C'est  le  nom  donné  souvent  à  l'Evangile 
(Eph.  YI,  19),  et  avec  raison  et  utilement  ; 
ainsi  nous  lisons  :  <  mystère  de  Dieu  le 
père  et  de  Christ  »  (Col.  II,  2;  comp.  IV,  3  ; 
Eph.  I.  9  ;  III,  4),  «  mystère  de  la  piété  » 
(1  Tim.  III,  16),  et»encore:  <  conservant  le 
mystère  de  la  foi»  (le  don  mystérieux) 
«  dans  une  conscience  pure.  »  (1  Tim.  III, 
9.)  (Il  reste  toujours  mystère.)  —  Mais  sur- 
tout il  s'agit  «  d'un  mystère  caché  durant 
les  âges,  de  génération  en  génération,  »  ce 
qui  est  aussi  rappelé  ailleurs  par  l'apôtre . 
(Comp.  Eph.  III,  19;  Rom.  XVI,  9.)  —  Et 
si  St.  Paul  vient  après  des  siècles  d'igno- 
rance, il  vient  lever  le  voile,  car  ce  mys- 
tère est  «  manifesté  maintenant  de  la  part 
de  Dieu,  à  ses  saints  »  (verset  26  fin,  comp. 
Eph.  III,  3-5  ;  Rom.  XVI,  26  ;  1  Cor.  II, 
7)  ;  il  vient,  dis-je,  lever  le  voile,  si  long- 
temps laissé,  après  des  milliers  d'années 
et  de  longues  générations.  Cette  circons- 
tance qui  frappe  St.  Paul  doit  frapper 
l'imagination  des  Colossiens  ;  cette  lon- 
gueur de  préparation  montre  assez  l'im-^ 
portauce  de  l'œuvre,  puisque  tant  de  siècles 
se  sont  écoulés  et  que  tant  de  générations 
ont  succombé  avant  que  cette  préparation 
fût  accomplie  ;  des  empires  ont  été  élevés 
et  détruits,  des  torrents  de  sang  répandu  s, 
des  torrents  de  larmes  versés,  et  combien 
d'hommes  sont  morts  victimes  de  la  non 
révélation  complète  de  ce  mystère  I  Quelle 
longue  gestation,  avant  un  enfantement 
douloureux,  cette  dispensation  merveilleuse 
a  exigé  ! 

Cette  mission  est  grande  encore  à  cause 


de  la  gloire  de  ce  mystère  manifesté:  «  Diea 
a  voulu  découvrir  quelle  est  la  richesse  de 
la  gloire  de  ce  mystère  »  (verset  27).  —  Il 
est  glorieux  en  lui-même,  d'abord  pour  les 
hommes  qui  se  voient  appelés  par  Dieu 
même  à  s'asseoir  à  sa  table,  comme  des 
convives,  des  amis,  des  fils.  —  H  est  glo- 
rieux ensuite  pour  Dieu,  puisque  nous  y 
voyons  se  manifester  les  perfections  de 
Dieu  et  surtout  se  réunir  sa  sainteté  et  sa 
bonté. 

Mais  ce  qui  est  grand  dans  cette  mission, 
ce  qui  ajoute  à  sa  beauté  et  ce  qui  touche 
surtout  St.  Paul,  c'est  que  ce  mystère  glo- 
rieux est  «  révélé  aux  nations  »  ou  «  dans 
les  nations,  »  et  «  à  vous-mêmes,  dit-il,  6 
Colossiens  qui  en  faisiez  partie  (verset  27).» 
—  On  reconnaît  le  bon  cœur  de  St.  Paul. 
Mais  on  ne  doit  pas  exagérer  ici,  car  ce  se- 
rait restreindre  et  captiver  l'Esprit  de  Dieu. 
Nous  ne  prétendons  donc  pas  nier  que  pré- 
cédemment il  y  ait  eu  une  nation  spéciale 
éclairée,  la  nation  juive,  et,  hors  de  cette 
nation,  des  hommes  illuminés  de  Dieu.  Mais 
toujours  est-il  que  ces  hommes  étaient  peu 
nombreux,  et  encore  que  ces  quelques  hom- 
mes, bien  rares,  étaient  peu  éclairés:  la 
lumière  qu'ils  avaient  était  bien  pâle.  Mais 
maintenant  il  s'agit,  par  le  ministère  de 
St.  Paul,  de  révéler  «  toute  sagesse  à  tout 
homme.  »  (Verset  28,  comp.  1  Cor.  II,  7.) 
Auparavant,  dans  l'opinion  des  sages,  la 
sagesse  était  le  privilège  de  quelques-uns  ; 
maintenant,  ce  n'est  plus  l'exception,  c'est 
la  règle;  elle  est  communiquée  tout  entière 
à  tous,  elle  est  un  bien  pour  tous,  l'héritage 
de  tous;  elle  est  une  vérité  nationale:  chaque 
nation  arbore  le  christianisme  ;  elle  est  une 
vérité  universelle  :  c'est  le  patrimoine  du 
genre  humain. 

En  énumérant,  d'après  l'apôtre,  tous  les 
traits  dont  se  compose  la  grandeur  de  sa 
mission,  nous  arrivons  au  dernier  :  St  Paul, 
pour  terminer  par  ce  qui  est  le  plus  consi- 
dérable, montre  que  cette  grandeur  vient 
de  la  grandeur  de  soa  résultat  et  de  la  na- 
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tore  même  de  ce  mystère  dont  il  a  parlé. 
Pourquoi,  en  effet,  cette  parole  est-elle  an- 
noncée? C'est  pour  que  «  Christ  soit  en 
voas,  »  —  «  pour  rendre  Thomme  parfait  en 
Christ.  »  Ces  deux  dernières  idées  sont  réu- 
nies aux  versets  27  et  28  :  «  savoir  Christ  en 
vous-ùiêmes,  espérance  de  la  gloire;  lequel 
nous  annonçons ,  exhortant  et  enseignant 
tout  homme  en  toute  sagesse,  afin  que  nous 
rendions  tout  homme  parfait  en  Jésus - 
Christ.  »  Quoi  de  plus  grand  et  de  plus 
^orieux  qu'un  ministère  qui  aboutit  là: 
Christ  en  Thomme,  Thomme  parfait  en 
Christ  I  —  Ce  dernier  trait  de  la  grandeur 
du  ministère  de  St.  Paul  nous  présente  le 
fruit  du  ministère  dans  le  fruit  même ,  si 
Ton  peut  ainsi  dire,  intrinsèquement ,  dans 
sa  nature  même  ;  tout  ce  qui  précède  n'é- 
tait point  encore  cela;  c'était  des  circons- 
tances particulières,  extrêmement  graves 
et  importantes,  il  est  vrai,  mais  pourtant 
encore  des  circonstances;  ici  nous  arrivons 
an  centre,  au  cœur  de  l'idée,  et  le  cœur  de 
ridée  est  le  grand  fait  :  «  Christ  en  vous, 
Pespérance  de  la  gloire.  »  Tel  est  le  mys- 
tère ,  on  plutôt ,  tel  est  l'accomplissement 
du  mystère,  savoir  une  union  si  intime  de 
notre  âme  avec  celle  de  Jésus-Christ,  dç 
notre  volonté  avec  la  sienne,  qu'on  ne  peut 
Pexprimer  que  par  l'image  d'une  habitation 
de  Christ  dans  l'âme  (comp.  £ph.  III,  17), 
et  même  cette  image  est-elle  insuffisante, 
et  ces  mots  «  Christ  en  vous  »  expriment- 
ils  mieux  encore  :  l'image  d'un  mélange 
substantiel  de  Christ  et  de  l'âme  fidèle; 
<  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Christ  qui 
vit  en  moi  »  (Gai.  II,  20)  ;  c'est  une  substi- 
tution de  Christ  à  nous  (au  moi).  Ce  n'est 
pas  rabaisser  notre  âme  que  de  dire  qu'elle 
devient  le  corps  ou  le  substratum  de  l'â- 
me de  JésuS'Christ^  en  sorte  qu'il  soit  à 
notre  âme  précisément  ce  que  notre  âme 
est  à  notre  corps.  Il  est  difficile,  et  même  il 
n'est  pas  possible  à  notre  langue  d'expri- 
mer toute  cette  idée,  tout  comme  aussi  il  y 
a  du  péril  à  employer,  sur  ce  point,  toutes 


les  expressions  qui  se  présentent.  Tenons- 
nous  aussi  rapprochés  que  possible  de  cel- 
les de  la  parole  inspirée,  attachons-nous 
encore  à  celles  qui  détaillent  le  fait,  com- 
me celles  oik  l'esprit  de  Christ  nous  est  re- 
présenté jusqu'à  ce  qu'il  prie  en  nous  et  à 
notre  place,  soupire  en  nous^  agit  pour 
nous  (Rom.  VIII,  26, 27),  devient  notre  vé- 
ritable mot.  —  Cette  union  peut  être  plus 
ou  moins  intime,  cette  unité,  plus  ou  moins 
parfaite,  mais  enfin  c'est  là,  dans  cette 
union,  et  non  au-dessous  ni  ailleurs,  (fh'îl 
faut  chercher  l'accomplissement  du  mys- 
tère. L'ambition  du  chrétien  ne  peut  rester 
en  deçà  de  ce  but  que  nous  propose  l'apô- 
tre>  sans  rester  en  deçà  du  christianisme. 
St.  Paul  ne  prétendait  rien  des  Galates 
que  d'être  chrétiens ,  «  lorsqu'il  était  en 
travail  jusqu'à  ce  que  Christ  eût  été  formé 
ou  qu'il  eût  pris  une  forme  en  eux.  »  (Gai. 
IV,  19).  Et  dans  notre  texte  même  (verset 
27),  il  fait  de  cette  grande  chose  (Christ 
en  nous,  dans  l'homme)  l'objet  même  de  la 
prédication  universelle;  ce  qui  est  révélé  à 
tous  les  peuples  de  la  terre,  ce  n'est  pas 
seulement  Christ  hors  d'eux,  au-dessus 
d'eux,  pour  eux  :  c'est  Christ  en  eux  ;  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  dit  :  «  Christ  en  vous,  » 
qu'il  ajoute  :  «  l'espérance  de  la  gloire,  » 
pour  caractériser  au  moins  par  un  trait  ce 
grand  fait.  Paul  place  l'espérance  après  la 
communion  avec  Christ.  Qu'est-ce  à  dire  ? 
Est-ce  à  dire  que  l'espérance  et  une  espé- 
rance fondée  ne  puisse  précéder  la  commu- 
nion avec  Christ  ?  Non  certainement  pas , 
car  l'espérance  n'est  elle-même  pas  le  prin- 
cipe et  la  base  de  cette  communion,  et  n'en 
est-elle  pas  aussi  la  condition  ?  Oui,  en  un 
sens  et  dans  un  certain  degré  elle  la  pré- 
cède, mais  l'espérance  n'est  pas  tout;  aussi 
remarquons  que  Tapôtre  parle  comme  il  le 
fait,  parce  que  d'un  côté,  le  vrai  nom,  le 
seul  nom  complet  du  mystère  est  celui  par 
lequel  il  le  désigne  d'abord  :  «  Christ  en 
vous  ;  »  et  ensuite  parce  que,  si  l'espérance 
a  été  le  commencement  de  la  communion 
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avec  Christ,  cette  communion  est  à  son  tour 
un  gage  vivant  d'espérance,  et,  pour  ainsi 
dire,  la  source  d'une  espérance  nouvelle, 
supérieure,  par  sa  vivacité  et  par  sa  force 
invincible,  dans  Pâme  qui  n'a  pas  seule- 
ment (;onnu  mais  goûté  le  don  de  Dieu.  Oui, 
l'âme  espère  d'une  espérance  bien  plus  pro- 
fonde et  bien  plus  glorieuse  quand  elle 
n'en  est  plus  seulement  à  connaître,  mais 
qu'elle  jouit  (Col.  III,  3,  4;  1  Jean  III,  2)  : 
à  quoi  se  rapportent  aussi  ces  magnifiques 
paAles  :  «  L'esprit  de  Dieu  rend  témoi- 
gnage à  notre  esprit  que  nous  sommes  en- 
fants de  Dieu.  »  (Rom.  VIII,  16.) 

Ce  glorieux  mystère  :  Christ  en  nous, 
est  exprimé  plus  loin  en  d'autres  termes, 
lorsque  St.  Paul  dit  (au  verset  28)  que  l'ob- 
jet de  son  ministère  est  de  «  rendre  tout 
homme  parfait  en  Jésus-Christ,  >  ce  qui 
veut  dire  absolument  conduit  par  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  ayant  choisi  sans  réserve 
Jésus-Christ  pour  sa  part,  ayant  rompu 
avec  ses  ennemis  pour  s'attacher  tout  en- 
tier à  lui ,  déraciné  du  monde,  enraciné  en 
lui,  vivant  de  sa  vie,  aussi  naturellement 
que  l'âme  vivait  autrefois  de  la  vie  du 
monde,  si  bien  que  cette  union  et  cet  amour 
sont  devenus  sa  nature  propre.  Encore  ici 
il  y  a  des  degrés  entre  les  âmes,  et  il  y  a 
un  progrès  dans  chaque  vie  ;  mais  l'objet 
du  mystère  n'est  réalisé,  l'homme  n'est 
homme  fait  au  sens  spirituel,  «  l'homme 
parfait  (Eph.  IV,  13),  que  lorsqu'il  en  est 
là,  c'est-à-dire  lorsque  son  cœur  (son  incli- 
nation, son  goût,  son  bonheur)  est  où  est 
son  trésor.  (Math.  VI,  21.) 

C'est  assez  dit  sur  l'excellence  de  ce  mys- 
tère, et  en  général  sur  la  grandeur  de  la 
mission  de  St.  Paul.  Ajoutons  seulement 
deux  observations. 

Remarquons  d'abord  qu'ailleurs  St.  Paul 
a  relevé  la  gloire  de  son  ministère  d'une  ma- 
nière différente,  mais  bien  touchante,  en 
disant  une  chose  qu'il  dit  bien  ici,  mais 
sans  la  présenter  sous  le  même  aspect. 
C'est  lorsque  (dans  2  Cor.  III,  7-9)  il  met 


le  ministère  de  justice  (ou  de  justification) 
fort  au-dessus  du  ministère  de  condamna- 
tion :  «  Si  le  ministère  de  mort,  dit-il,  écrit 
avec  des  lettres  et  gravé  sur  des  pierres»  a 
été  glorieux,  tellement  que  les  enfants  d'Is- 
raël ne  pouvaient  regarder  le  visage  de 
Moïse,  à  cause  de  la  gloire  de  son  visage, 
laquelle  devait  prendre  fin;  comment  le 
ministère  de  l'esprit  ne  sera-t-il  pas  plus 
glorieux?  Car  si  le  ministère  de  la  con- 
damnation a  été  glorieux,  le  ministère  de 
la  justice  le  surpasse  de  beaucoup.  »  Ainsi 
la  beauté  du  ministère  du  Nouveau  Testa- 
ment consiste  en  ce  que  c'est  un  ministère 
de  justice  et  de  miséricorde,  tandis  que  ce- 
lui de  l'Ancien  Testament  est  un  ministère 
de  condamnation  ;  le  ministère  de  la  con- 
damnation a  été  glorieux,  car  il  y  a  une 
gloire  dans  la  condamnation  du  méchant, 
c'est  l'ordre  ;  mais  le  ministère  de  la  misé- 
ricorde est  encore  plus  glorieux,  car  c'est 
la  gloire  de  la  justification  dans  le  salut  du 
pécheur,  gloire  de  justice  et  d'amour. 

Remarquons  en  second  lieu  que  la  mis- 
sion (comme  la  gloire  du  ministère)  de 
tout  ministre  de  l'Evangile  n'est  pas  moins 
grande,  puisqu'elle  renferme  essentielle- 
ment tout  ce  que  renfermait  celle  de  Paul  ; 
elle  contient  les  mêmes  éléments,  les  mêmes 
devoirs,  elle  a  le  même  but  :  elle  veut  «  ren- 
dre les  hommes  parfaits  en  Jésus-Christ  ;  » 
en  sorte  que  nous-mêmes,  en  ce  moment 
même,  nous  remplissons  ce  ministère  dont 
nous  venons  de  réciter  la  gloire  et  dont  Paul 
se  glorifiait.  Il  y  a  là  pour  nous  un  sujet 
de  joie,  comme  pour  l'apôtre,  et  aussi  un 
sujet  de  confusion  ;  et  comment  ne  serions- 
nous  pas  confus,  puisque  St.  Paul  l'était, 
puisque  ce  ministère.  St.  Paul  ne  s'en  ju- 
geait pas  digne,  non-seulement  parce  que, 
dit-il,  «  il  avait  persécuté  l'Eglise  de  Dieu  » 
(1  (Jor.  XV,  9),  mais  parce  qu'il  était 
homme  et  pécheur  ;  et  c'est  comme  tel  qu'il 
disait  :  «  Nous  portons  ce  trésor  dans  des 
vases  de  terre.  >  (  2  Cor.  IV,  7,  comp.  Eph. 
m,  7-8.  ) 
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3*  Mais  St.  Panl  n^oublie  pas  que  la  gran- 
deur de  son  ministère  ne  lui  saffirait  pas 
poor  se  réjooir  sans  un  secours  permanent, 
actuel,  qu'il  reçoit  de  Dieu  même  :  s'il  ne 
se  croyait  pas  digne  de  ce  ministère,  il  ne 
8*en  croyait  pas  capable  non  plus,  quoi- 
qu'on plusieurs  endroits,  il  aime  à  rappeler 
les  œnyres  de  son  apostolat,  jusqu'à  dire 
«  qu'il  a  fait  beaucoup  plus  que  les  autres 
apôtres;  »  toutefois,  ajoute-t-il,  «  non  pas 
lui,  mais  la  grâce  de  Dieu  qui  est  en  lui.  » 
(  1  Cor.  XV,  10.  )  Ailleurs  il  dit  :  *  Non 
que  nous  soyons  capables  de  nous-mêmes 
de  penser  quelque  chose  comme  de  nous- 
mêmes;  »  (remarquez  qu'il  dit  :  non  pas  d'agir 
mais  «  de  penser  ;  »  la  première  œuvre  du 
ministère  est  la  pensée,  et  St.  Paul  n'en  est 
pas  capable,  dit-il,  tant  le  ministère  glo- 
rieux du  Nouveau  Testament  est  difficile,  ) 
«  mais,  »  ajoute-t-il,  «  notre  capacité  vient 
de  Dieu  qui  nous  a  rendus  capables  d'être 
les  ministres  du  Nouveau  Testament,  non 
de  la  lettre  qui  tue,  mais  de  l'Esprit  qui  vi- 
vifie. »  (  2  Cor.  III,  5,  6.  )  Ici  encore,  com- 
me nous  le  voyons  dans  ces  différents  pas- 
sages, il  rappelle  les  deux  choses  à  la  fois, 
qu'on  le  voit  toujours  unir  :  l'efficace  évi- 
dente de  son  ministère,  et  la  cause  de  cette 
efficace,  le  véritable  auteur  des  grandes 
choses  qu'il  a  faites  :  «  combattant  selon 
sa  vertu  qui  se  déploie  en  moi  avec  puis- 
sance, »  dit-il  <verset  29  ),  tout  en  faisant 
l'aveu  de  sa  propre  faiblesse.  Certes,  il  au- 
rait besoin  de  cette  force  divine  dans  tous 
les  cas,  quand  bien  même  il  ne  s'agirait  pas 
d'un  combat  extérieur;  car  il  aurait  tou- 
jours à  combattre  du  moins  avec  la  pesan- 
teur de  la  chair,  qui  rend  difficile  tout  ce 
qui  appartient  à  l'esprit  (Gai.  Y,  16, 17); 
mais  k  plus  forte  raison  faut-il  la  force  de 
Dieu  quand  c'est  un  combat  au  dehors 
comme  le  sera  toujours  le  ministère  de 
l'Evangile,  et  conmie  l'était  en  particulier 
le  ministère  des  premiers  messagers  de  Jé- 
sus-Christ ^  On  a  besoin  de  se  dire  qu'on 

*  Pour  définir  et  développer  ce  combat;  d'abord 


est  «  ouvrier  avec  Dieu  »  (1  Cor.  m,  9;  2 
Cor.  YI,  1  )  :  quoi  de  plus  ennoblissant,  de 
plus  propre  à  élever  la  pensée  !  mais  sur- 
tout on  a  besoin  de  sentir  que  Dieu  est  ou- 
vrier avec  nous;  car  sans  cela,  dans  la 
prédication  du  pur  Evangile,^  il  n'y  a  rien 
d'assez  stimulant,  il  n'y  arien  de  fortifiant, 
si  ce  n'est  cette  force,  pour  soutenir,  dans 
le  combat,  notre  courage  et  notre  persévé- 
rance jusqu'au  bout;  i;t  il  y  a  une  bien 
grande  douceur  dans  le  sentiment  de  cette 
dépendance  et  de  ce  besoin,  tandis  qu'il  y 
a  bien  de  la  tension  d'esprit,  de  l'angoisse 
et  finalement  de  l'humiliation  dans  le  senti- 
ment contraire. 

Mais  cette  force  de  Dieu,  que  Dieu  ne 
manque  pas  d'accorder  aux  prières  de  ses 
serviteurs,  en  quoi  consiste-t-elle  ?  Elle  est 
très  diverse;  mais  elle  consiste  surtout 
dans  les  sentiments  dont  il  remplit  leur 
cœur,  et  dont  les  deux  principaux  sont  le 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'amour  des 
hommes.  Il  ne  faut  pas  intervertir  l'ordre 
de  ces  deux  sentiments  ;  le  premier  est  bien 
le  premier,  il  doit  toujours  être  en  première 
ligne,  et  l'amour  des  hommes,  en  seconde 
ligne  ;  le  manque  secret  à  cela  est  la  cause 
de  bien  des  découragements,  de  bien  des 
insuccès.  Or  de  ces  deux  sentiments,  on 
sait  pour  combien  le  zèle  de  la  gloire 
de  Dieu  entrait  dans  le  dévouement  et 
dans  l'activité,  dans  le  courage  et  dans  la 
persévérance  de  St.  Paul  ;  ce  zèle,  bien 
des  passages  le  prouvent,  il  le  rongeait,  il 
était  dominant  chez  lui  :  pour  lui  la  gloire 
de  Dieu  absorbe,  enlève  tout  :  avant  tout 
la  volonté  de  Dieu,  qui  est  l'Evangile  sur 
toute  la  terre.  Mais  l'affection  pour  les 
âmes,   on  pourrait  dire  l'affection  pour 

à  l'intérieur:  tentations,  prières,  soucis,  etc.,  voir 
Eph.  VI,  12;  Rom.  XV,  80;  S  Cor.  VII,  5,  XI,  98, 
29  ;  puis  à  l'extérieur  :  travaux,  persécutions,  fa- 
tigues, douleurs,  périls,  etc.,  voir  i  Thess.  II,  2; 
2  Cor.  VI,  8-iO  ;  2  Tim.  II,  3-  5  ;  Phil.  II,  25  ;  IV,  3. 
etc.  Ce  secours  que  Paul  reçoit  de  Dieu  peut  seul 
expliquer  li,  dans  ses  combats,  son  courage,  sa 
persévérance  et  son  dévouement  même  à  des  gens 
qu'il  n'a  pas  vus . 
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Vhumanité,  est  aussi  ud  caractère  remar- 
quable chez  St.  Paul ,  elle  est  vivement 
empreinte  dans  ses  actions  et  dans  ses  pa- 
roles. D'autres  peut-être,  tel  autre  apôtre, 
Jean,  par  exemple,  ont  plus  insisté  que  lui 
sur  Tamour  fraternel  ;  mais  il  semble  re- 
présenter d  avantage,  lui  Paul,  la  charité 
universelle.  Ici,  nous  le  voyons  se  donner 
à  TEglise  entière,  au  monde  entier;  et  «les 
combats  »  dont  il  parle  ,(sans  dire  quels 
combatsj,  il  les  a  soutenus  (lui-même  nous 
l'apprend)  pour  des  gens  qu'il  n'a  jamais 
vus  (verset  1  du  ch.  II),  comme  s'il  avait 
vécu  intimement  avec  eux.  Ce  sont  ces  gens 
(voyez  le  verset  28  du  ch.  I)  «qu'il  exhorte 
et  qu'il  enseigne  »  (les  deux  parties  de  la 
prédication),  ce  sont  ces  gens  dont  il  cherche 
à  «  encourager  ou  à  consoler  les  cœurs  » 
(verset  2  du  ch.  IIj,  ce  sont  ces  gens  dont  le 
progrès  spirituel  lui  importe  plus  que  sa 
vie  ;  c'est  à  ces  gens  qu'il  désire  si  vive- 
ment, qu'il  souhaite  avec  tant  d'ardeur,  qu'il 
étale  avec  tant  d'emphase  les  biens  spiri- 
tuels contenus  dans  l'Evangile.  Jamais  zèle 
plus  affectueux  n'a  été  plus  intelligent  ;  ja- 
mais amour  plus  dévoué  n'a  eu  plus  de  dis- 
cernement :  le  premier  bien  qu'il  leur  sou- 
haite, c'est  d'être  fermement  unis  dans  la 
charité  (II,  2)  ;  et  l'on  voit  que  ce  bien,  à 
son  avis,  est  non-seulement  le  premier, 
mais  qu'il  en  renferme  beaucoup  d'autres, 
puisqu'il  ajoute:  «  pour  posséder  toute  la 
richesse  d'une  pleine  intelligence  dans  la 
connaissance  du  mystère  de  Dieu  le  père 
et  de  Christ.  »  (II,  2.)  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  taire  remarquer  cet  entassement, 
cette  réduplication ,  cette  redondance  qui 
marque  si  bien  la  préoccupation  et  pour 
ainsi  dire  la  plénitude  de  l'apôtre  ;  remar- 
quons plutôt  la  correspondance,  le  rapport 
qu'il  établit  entre  ces  deux  idées  :  la  charité 
et  la  connaissance  ;  c'est  que  s'il  faut  un 
certain  degré  de  connaissance  pour  pro- 
duire la  charité,  la  charité  à  son  tour  pro- 
duit une  connaissance  et  une  intelligence 
bien  supérieures,  qui  seraient  inaccessibles 


sans  elle  ;  l'amour  lui-même  est  un  grand 
mystère  et  la  clef  de  tous  les  mystères  ;  et 
ce  n'est  qu'à  son  aide,  à  sa  lumière  qu'on 
peut  reconnaître  ce  que  proclame  ici  l'apô- 
tre :  c'est  qu'en  «Christ»  ou  «dans  le  mys- 
tère »  de  son  incarnation  sont  cachés  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
(II,  versets.)  C'est  delà  même,  de  ce  mys- 
tère divin,  que  l'amour  seul  sait  extraire 
tous  les  trésors  qui  y  sont  renfermés,  ca- 
chés comme  l'or  dans  la  mine,  comme  l'ar- 
bre dans  sa  semence  S  c'est-à-dire  tout  ce 
que  l'homme  peut  penser  de  vrai  et  savoir 
d'utile  sur  Dieu  et  sur  lui-même  et  pour 
le  salut  ;  ou  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excel- 
lent dans  la  pensée  et  dans  la  connaissance, 
rien  que  la  vérité  et  toute  la  vérité.  L'a- 
mour seul  conuatt  parfaitement.  En  sou- 
haitant donc  aux  Colossiens  la  charité  mu- 
tuelle, l'union  étroite  dans  l'amour,  il  leur 
souhaite  en  même  temps  une  lumière  su- 
blime, une  vue  intime  et  ineffable  de  la  vé- 
rité. 

4"*  Toutes  les  pensées  dont  cette  seconde 
partie  se  compose  (depuis  I,  24  à  II,  3>, 
sont  bien  diverses;  elles  se  rattachent  à  la 
personne  de  St.  Paul  et  se  groupent  autour 
de  lui.  C'est  lui  proprement  qui  est  le  su- 
jet, quoique  sa  personne  disparaisse  sou- 
vent; ce  morceau  n'est  dans  son  ensemble 
qu'une  protestation  simple  et  franche  que 
fait  St.  Paul  de  son  dévouement  à  un  mi- 
nistère si  glorieux  et  si  bienfaisant:  tout 
le  reste  ne  vient  qu'à  cette  occasion.  Il  ne 
cherche  point  à  s'effacer  ;  il  ne  s'introduit 
point  timidement  et  furtivement  dans  sou 
sujet:  «  Je  veux,  dit-il,  que  vous  sachiez 
quel  combat  je  soutiens  pour  vous,  et  pour 
ceux  de  Laodicée  et  pour  autant  qully  en  a 
qui  n'ont  point  vu  ma  personne  en  la  chair  » 
(II,  1.)  Il  le  veut,  non  parce  que  cela  lui 

*  C'est  dans  ce  sens  que  ces  trésors  sont  cachés; 
ils  sont  caché»  comme  toute  vérité  divine,  comme 
tout  ce  qui  est  excellent  ;  ils  se  découvrent  à  Toeil 
de  l'esprit  ;  «  ils  restent  couverts  à  ceux  qui  pé- 
rissent. >  (2  Cor.  IV,  3.)  L'Evangile  est  fort  clair 
et  fort  obscur. 
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plait,  oa  parce  que  cela  le  flatte,  mais  parce 
qaMl  le  faut;  dou  ponr  lai,  mais  dans  Tin- 
térét  de  ceux  auxquels  il  parle,  pour  le 
bfen  des  Colossiens;  c'est  comme  dans  1  Cor. 
lY,  6  :  «  J'ai  tourné  ce  discours  sur  moi  et 
et  sur  Apollos,  alin  que  vous  appreniez  en 
DOS  personnes  à  ne  pas  penser  autrement 
que  ce  que  je  viens  de  vous  écrire.  »  Il  faut 
que  les  Colossiens  sachent  non-seulement 
qu'il  souffre  avec  joie ,  mais  qu'il  souffre  ; 
il  faut  qu'ils  sachent  à  quel  prix  ils  sont 
éclairés  d'une  si  pure  et  si  bienfaisante 
lumière,  ils  jouissent  de  la  vérité  et  ils  sont 
défendus  contre  Terreur,  à  quel  prix  leur 
bien  est  payé  par  les  souffrances  de  Paul: 
«  Nous  sommes  fous  pour  Tamour  de 
Christ,  mais  vous  êtes  sages  en  Christ; 
nous  sommes  faibles  et  vous  êtes  forts; 
vous  êtes  dans  Testime  et  nous  sommes 
dans  le  mépris.  »  (1  Cor.  IV,  10.)  Il  faut, 
(il  y  a  de  Tédification  à  cela)  qu'ils  sachent 
de  quel  amour  Jésus-Christ  rend  capables 
ses  serviteurs  ;  il  faut  qu'ils  sachent  que 
St.  Paul  les  aime;  il  faut  qu'ils  sachent  que 
cette  vérité  qu'on  leur  enseigne  est  d'une 
importance  bien  grave,  puisque,  pour  la 
leur  enseiguer,  on  se  soumet  à  de  telles 

souffrances ,  à  des   maux  si  grands 

St.  Paul  d'ailleurs,  met  ici  en  parallèle,  en 
opposition,  sans  les  nommer ,  et  peut-être 
involontairement,  les  propagateurs  de  l'hé- 
résie parmi  les  Colossiens  avec  les  minis- 
tres de  la  vérité,  les  faux  docteurs  avec  lui 
Paul,  les  philosophes  avec  le  chrétien  ;  les 
premiers  semant  et  exposant  des  opinions 
humaines  sans  se  porter  garants  de  rien  et 
sans  s'exposer  à  rien,  prêts  à  abandonner 
leurs  opinions  au  besoin  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  pour  les  autres,  pour  les  chré- 
tiens, comme  St.  Paul,  qui  ont  des  convic- 
tions, sacrifiant  leur  vie  à  la  conviction 
d'une  vérité  divine. 

Voilà  pourquoi  St.  Paul  parle  de  lui  et 
comment  il  en  parle.  Il  est  donc  des  cas  où 
Ton  peut  parler  de  soi,  soit  un  chrétien  en 
général  à  un  autre  homme,  soit  un  minis- 


tre aux  membres  de  son  troupeau;  mais 
comment,  sous  quelles  conditions  le  fera-t- 
on ?  On  ne  doit  le  faire  qu'avec  répu- 
gnance; si  on  ne  le  fait  pas  ainsi,  c'est 
peut-être  un  signe  qu'il  ne  faut  point  le 
faire.  Parler  de  soi,  ce  n'est  qu'un  cas 
d'exception,  pour  le  chrétien  comme  pour 
le  ministre  ;  il  ne  doit  en  cela  obéir  qu'au 
désir  d'édifier,  désir  qu'il  faut  encore  bien 
constater  et  surveiller,  et  non  au  besoin  de 
parler  de  soi,  besoin  inextinguible,  qu'il 
faut  combattre;  il  est  dangereux  d'en 
parler,  même  pour  en  médire.  St.  Jean- 
Baptiste  ne  voulut  être  qu'une  voix;  à 
l'ordinaire  le  ministre  doit  dire  avec  lui  : 
«  Je  suis  la  voix.  »  (Jean  1, 23.)  Il  n'appar- 
tient qu'à  Jésus-Christ  de  parler  beaucoup 
de  lui-même,  lui  qui  n'était  pas  seulement  le 
prédicateur,  mais  l'objet  de  la  foi,  <  la  vé- 
rité. »  (Jean  XIV,  6  comp.  I,  8,  9.)  D'ail- 
leurs il  ne  faut  pas  oublier  que,  ponr  le 
monde  encore  plus  que  pour  les  chrétiens, 
«  le  moi  »  (comme  dit  Pascal)  <  est  haïs- 
sable, »  (l'on  risque  ainsi  de  scandaliser  le 
monde)  et  que,  si  la  piété  chrétienne  anéantit 
le  moi,  la  civilité  humaine  le  cache  et  le  sup- 
prime. —  St.  Paul,  une  fois  obligé  de  parler 
de  lui,  en  parle  sans  détour,  aussi  franche- 
ment qu'humblement  ;  il  ne  dissimule  pas  le 
moi,  parce  qu'il  n'a  pas  à  le  dissimuler  ; 
ce  n'est  pas  un  moi  personnel  et  orgueil- 
leux, c'est  le  moi  de  l'humilité.  —  Rien  donc 
ici  n'altère  ou  ne  gâte  l'idée  du  vrai  mi- 
nistre, dont  St.  Paul  trace  involontairement 
le  caractère  dans  cet  endroit,  etdont  les  plus 
beaux  traits  ressortent  des  paroles  de  St. 
Paul  ;  on  n'a  qu'à  les  repasser  :  quel  por- 
trait! 

Ce  qui  nous  frappe^  en  rassemblant  le 
tout^  tous  ces  traits  de  notre  tcxte^  sous 
un  même  coup  d'oeil,  c'est,  mes  frères,  le 
contraste  de  la  grandeur  de  ce  bienfait  (in- 
comparable) avec  le  manque  d'éclat  et  pour 
ainsi  dire  de  forme.  Le  bienfait  est,  comme 
le  bienfaiteur,  «sans  forme,  ni  éclat,  ni  rien 
qui,  »  humainement  parlant,  «  nous  le  fasse 
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désirer.  >  (Es.  LIII,  2.)  Que  voyons-nous  ici? 
D*un  côté,  cette  humble  communauté  des 
Colossiens,  à  peine  remarquée  ;  de  Tautre, 
cet  homme  pauvre  et  faible,  cet  artisan,  ce 
simple  ouvrier,  qui  leur  écrit  sur  la  reli- 
gion et  des  paroles  de  morale.  Et  cet 
homme,  lui-même,  à  quoi  aspire-t-il?  A 
rien  d'éclatant.  Il  lui  tarde  bien  sans  doute 
que  Christ  «  prenne  une  forme  »  dans  le 
cœur  de  ses  disciples,  mais  il  ne  lui  tarde 
point  qu'il  prenne  une  formedans  le  monde. 
Tout  ce  dont  il  remercie  Dieu  pour  les  Co- 
lossiens, tout  ce  dont  il  les  félicite,  tout  ce 
qu'il  demande  pour  eux  est  intérieur  et  in- 
visible, échappe  aux  yeux  de  la  chair  ;  et 
si  tout  cela  prend  un  jour  (comme  il  est 
inévitable)  une  forme  et  se  manifeste  au 
dehors,  ce  sera  par  la  force  des  choses, 
sans  que  Paul  y  ait  songé  et  sans  qu'il  l'ait 
voulu.  Puissions-nous ,  comme  lui,  ne  pas 
aspirer  à  autre  chose  !  Que  le  divin  sculp- 
teur forme  lui-même  la  vérité  en  nous,  et 
puissions-nous  ne  souhaiter  à  la  vérité  et 
ne  chercher  pour  elle,  d'autre  forme  que 
celle  que  lui  donnera  la  main  de  Dieu  et 
qu'elle  se  donnera  à  elle-même!  Puissions- 
nous  ne  lui  donner  pas  plus  d'éclat  qu'elle 
n'en  veut  avoir  et  ne  pas  vouloir  ni  pré- 
tendre qu'elle  soit  désiréeautrement  qu'elle 
ne  doit  l'être,  non  par  des  motifs  exté- 
rieurs, mais  par  des  motifs  spirituels  ! 

Cette  septième  méditation  est  suivie  de  trois 
autres,  qui  ont  paru  dans  les  Etudes  évangéliques 
de  l'auteur.  Celle  qui  a  pour  titra  :  Le  fidèle  ache- 
vant les  souffrances  de  Christ  (sur  Coloss.  I,  24) 
était  la  huitième.  Les  deux  suivantes  développent 
l'ensemble  de  Coloss.  il,  i  à  9  :  La  philosophie  de 
la  tradition  (Col.  II,  8]  avait  primitivement  pour 
titre  :  <  La  pleine  divinité  (ou  la  plénitude  in- 
trinsèque) de  Jésus^hrist  maintenue  contre  la 
philosophie  (du  temps)  ou  contre  l'hérésie  se  dé- 
corant des  apparences  et  des  formes  de  la  philoso- 
phie.» Dans  les  Précautions  de  la  foi  (sur  Col.  II, 
S,  9),  le  même  sujet  est  traité  sous  le  point  de  vue 
pratique.  Cette  méditation  développe  le  mot:  Pre- 
ne%  garde,  que  St.  Paul  adresse  à  des  gens  qui 
croient,  qui  ont  reçu  Jésus-Christ. 


Da  développement  des  espérances 
messianiques  au  temps  de  Dayid 
et  de  Salomon. 

n 

Nous  avons  vu  dans  une  précédente 
étude  que  les  premiers  écrits  de  David 
avaient  eu  pour  point  de  départ  les  révéla^ 
tiens  faites  aux  pères,  et  les  grands  événe- 
ments de  TExode;  les  uns  et  les  autres  vus 
dans  le  jour  que  jetait  sur  eux  ce  travail 
des  esprits  qui  se  manifesta  aux  temps  de 
Samuel.  La  prophétie  de  Nathan  fut  une 
addition  importante  à  la  somme  des  révéla- 
tions divines,  propre  aussi  à  communiquer 
une  impulsion  toute  nouvelle  au  travail  in- 
time qui  se  faisait  dans  les  cœurs. 

Il  est  vrai  que  ce  qu'il  y  avait  de  futur, 
de  divin,  d'éternel  dans  la  promesse  ne  fut 
pas  nettement  circonscrit,  ni  distingué 
avec  précision  de  ce  qu'il  y  avait  d'immé- 
diat, d'humain,  et  de  temporaire.  La  révé- 
lation rencontra  le  niveau  delà  pensée  reli- 
gieuse telle  qu'il  pouvait  être  à  ce  temps- là. 
Davidlui-mêmedit  plus  tard  de  Salomon  que 
l'Eternel  l'avait  choisi  pour  le  faire  asseoir 
«  sur  le  trône  du  règne  de  Jéhovah  sur 
Israël.  »  (1  Chron.  XXVIII,  5.)  La  bénédic- 
tion semble  s'arrêter  d'abord  sur  un  fils  de 
David,  d'après  la  lettre  de  la  promesse; 
elle  répand  une  gloire  presque  surnatu- 
relle sur  sa  personne  et  sur  son  règne; 
puis,  passe  outre  afin  de  recevoir  son  ac- 
complissement complet  et  final  dans  le  vé- 
ritable Prince  de  la  Paix  ;  comme  le  tor- 
rent de  la  montagne  qui  remplit  d'abord 
l'étroit  bassin  d'un  petit  lac  perdu  dans  les 
solitudes  des  hautes  Alpes,  mais  qui  se 
hâte  d'en  descendre  et  d'épancher  ses  flots 
dans  le  large  et  profond  Léman. 

Tout,  dans  lemessage  adressé  à  David,  est 
disposé  de  telle  sorte  que  nous  y  voyons 
se  révéler  la  sagesse  et  la  tendresse  de 
Dieu.  La  pensée  du  roi  d'Israël  doit  se  dé- 
gager des  circonstances  personnelles,  pour 
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se  porter  sur  la  prospérité  promise  à  son 
fils;  et  cette  prospérité  même  est  présentée 
dans  la  promesse  divine  de  manière  à  faire 
concevoir  l'idée  de  la  gloire  et  des  bénédic- 
tions qai  devaient  se  concentrer  dans  la 
personne  et  dans  l'œuvre  d'an  Fils  de  Da- 
vid exempt  du  péché.  La  sécurité  de  la  dy- 
nastie semble  d'abord  reposer  sur  la  fidé- 
lité des  successeurs  de  David;  mais  le  con- 
tingent et  le  conditionnel  font  graduelle- 
ment place  an  témoignage  d'une  vocation 
irrévocable.  La  fortune  de  la  maison  de 
David  est  confiée  à  des  mains  qui  ne  la  lais- 
seront jamais  choir. 

Donc,  l'attente  du  règne  de  Dieu  a  dû 
être  plus  vive  que  distincte.  A  la  distance 
où   nous  sommes,   nous  pouvons  discer- 
ner les  temps  de  piété    théocratique  et 
d^éclat  qui  allaient  suivre,  le  premier  avè- 
nement du  Seigneur,  les  premières  victoi- 
res de  la  croix,  le  triomphe  final  de  la 
grâce  et  de  la  vérité  dans  ce  monde,  et  en- 
fin le  royaume  éternel  de  notre  Seigneur 
et  Sauveur  dans  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre.  Mais,  pour  les  contempo- 
rains de  David,  tout  l'avenir  était  confondu 
dans  une  seule  perspective  à  la  fois  bril- 
lante et  vaporeuse.  Il  en  était  comme  de 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  parallèles 
et  inégales  de  hauteur,  qui  semblent  se 
confondre  en  une  seule,  parce  que  les  sil- 
houettes des  plus  rapprochées  ne  se  déta- 
chent pas  sur  le  fond.  Ou  plutôt,  l'Hébreu 
pieux   tournait  ses  regards  vers  l'avenir 
comme  un  cher  enfant  qui,  un  moment 
avant  le  lever  du  soleil,  se  figure  une  ren- 
contre de  la  terre  et  du  ciel  dans  l'orient 
embrasé;  il  lui  semble  que  ces  pics  aux 
bords  éclairés  par  une  lumière  encore  in- 
visible recèlent  quelque  région  de  bien- 
heureux, quelque  asile  de  paix  et  d'amour, 
et  que  le  ciel  est  une  continuation  de  l'ho- 
rizon sur  lequel  l'aurore  se  répand.  A  quel 
point  cette  illusion  a-t-clle  pu  être  parta- 
gée par  le  roi  prophète  lui-même  ?  Et  à 
quel  point  a-t-il  pu  comprendre  que  ce  se- 


rait à  un  plus  grand  que  lui  de  réaliser 
l'idéal  qu'il  cherchait? 

David  pouvait  reconnaître  en  lui-même 
l'étoile  annoncée  par  Balaam,  qui  devait 
humilier  Edom,  et  frapper  les  flancs  de 
Moab  (Nomb.  XXIY,  17, 18)  ;  dans  ses  mo- 
ments de  communion  avec  Dieu  il  avait 
aussi  le  droit  de  se  regarder  comme  le  type 
de  l'oint  du  cantique  d'Anne,  de  ce  roi  par 
lequel  Jéhovah  devait  se  soumettre  les  bouts 
de  la  terre;  et  souvent  il  se  donne  le  nom 
de  Messie  (XVm,  50  ;  XX,  6  ;  XXVffl,  8; 
2  Sam.  XXIII,  1).  Mais  David  ne  pouvait 
aller  plus  loin,  ni  songer  à  passer  à  ses 
propres  yeux  pour  ce  Messie  par  excellence 
dont  il  désirait  si  ardemment  la  venue.  Il 
se  sentait  un  pauvre  pécheur:  «  N'entre 
point  en  jugement  avec  ton  serviteur,  car 
nul  homme  vivant  ne  sera  trouvé  juste  de- 
vant ta  face.  »  (CXLIII,  2.)  Plus  sa  concep- 
tion de  la  vocation  glorieuse  d'un  roi 
d'Israël  était  élevée,  plus  aussi  la  cons- 
cience de  ses  infirmités  et  de  ses  fautes  de- 
vait l'écraser.  Puis,  il  avait  à  lutter  contre 
le  mal  chez  les  autres,  aussi  bien  qu'en  lui- 
même:  les  cœurs  d'une  minorité  seulement 
étaient  réellement  à  Dieu.  L'état  d'excita- 
tion de  la  nation  entière  était  à  la  vérité 
si  grand,  qu'il  lui  aurait  été  peut-être  pos- 
sible de  se  rendre  maître  du  monde  civi- 
lisé d'alors,  s'il  eût  voulu  anticiper  le  rôle 
que  Mahomet  devait  jouer  seize  siècles  plus 
tard,  avec  un  peuple  sorti  de  la  même 
souche  que  les  Hébreux,  et  leur  ressem- 
blant beaucoup.  Il  eût  pu  avoir  à  sa  dispo- 
sition une  nation  de  fanatiques,  mais  ce 
n'est  pas  à  l'homme  de  créer  une  nation  de 
saints.  Dès  le  commencement  de  son  règne 
il   dut  accepter  l'humiliant  spectacle  de 
désordres  auxquels  il  se  trouvait  incapable 
de  mettre  un  terme«  L'assassinat  d'Abner, 
par  exemple,  demeura  impuni;  le  meur- 
trier était  trop  populaire,  et  le  roi  n'osa 
pas  faire  justice  du  rusé  et  cruel   Joab. 
Maint  passage  des  Psaumes  trahit  sa  tris- 
tesse en  présence  de  la  difficulté  qu'il  ren- 
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contre  à  gouverner  justement.  II  a  dû  cons- 
tater tous  les  jours  davantage  quMl  fallait 
chercher  ailleurs  qu'en  lui  la  réalisation  de 
cet  idéal  qui  avait  pris  corps  dans  sa  pen- 
sée par  l'opération  de  l'esprit  de  Dieu,  ce 
roi  saint  et  glorieux,  inséparablement  as- 
socié aux  destinées  de  son  peuple. 

Son  dénombrement  de  tous  les  adultes 
capables  de  porter  les  armes  est  envisagé 
par  les  auteurs  des  livres  de  Samuel  et  des 
Chroniqjaes  comme  un  fait  qui  renferme  en 
lui-même  sa  condamnation.  C'était  proba- 
blement le  résultat  d'une  tentation  momen- 
tanée de  se  lancer  dans  une  carrière  de 
conquête  et  de  faux  messianisme.  David  en 
fut  repris  par  le  prophète  Gad,  et  par  la 
terrible  mortalité  de  trois  jours  qui  s'en- 
suivit. 

La  preuve  décisive  entre  toutes  que  Da- 
vid n'entretenait  aucune  illusion  sur  son 
propre  compte,  c'est  l'hymne  qu'il  a  inti- 
tulé lui-même  ses  dernières  paroles,  et  qui 
était  évidemment  destiné  à  résumer  la 
pensée  de  sa  vie  entière,  la  vision  qui  avait 
flotté  toujours  devant  ses  yeux,  le  grand 
sujet  de  ses  méditations  et  de  ses  solennels 
accords.  On  le  trouve  dans  le  XXIIP  cha- 
pitre du  second  livre  de  Samuel.  La  stance 
dans  laquelle  il  mène  deuil  sur  le  contraste 
entre  l'état  réel  de  sa  maison  et  l'idéal  dont 
il  s'était  nourri,  est  singulièrement  inco- 
hérente dans  l'original:  quatre  lignes  de 
suite  commencent  avec  la  même  particule 
initiale  :  l'auteur,  sans  autre  transition,  et 
sans  compléter  toujours  sa  pensée,  passe 
d'une  espérance  chaleureuse  à  un  doulou- 
reux retour  sur  la  réalité;  puis  de  cette 
tristesse  à  une  foi  triomphante,  et  de  nou- 
veau, de  cette  assurance  bénie  à  un  humble 
acquiescement  aux  longs  retards  que  subit 
l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu. 
Voici  les  dernières  paroles  de  David  : 

Oracle  de  David,  fils  dMsaï, 
Oracle  de  rhomme  qui  a  été  exalté. 
De  Toint  du  Dieu  de  Jacob, 
Du  doux  chanteur  d'Israël  : 


L'esprit  de  Jéhovah  parla  par  moi, 
Et  ses  accents  furent  sur  ma  langue. 
Le  Dieu  d'Israël  a  dit. 
Le  Rocher  d'Israël  m'a  parié  : 
Un  juste  sera  dominateur  parmi  les  hommes. 
Un  dominateur  ayant  la  crainte  de  Dieu. 
Et  il  sera  pareil  à  la  lumière  du  matin  quand  le 
Un  matin  sans  nuages!  [soleil  se  lève. 

Par  l'éclat  qui  suit  la  pluie  l'herbe  tendre  sortira 

[de  la  terre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ma  maison  avec  Diea 

To^fois  il  a  établi  avec  moi  une  alliance  perpé- 

[tuelle. 
Bien  ordonnée  et  assurée  en  tous  points... 
C'est  tout  mon  salut  et  tout  mon  désir... 
Toutefois  il  ne  le  fait  pas  encore  germer. 
Mais  les  Bélial  sont  tous  comme  des  chardons  qu'on 

[jette  loin  ; 
Car  on  ne  les  prend  pas  avec  la  main, 
Et  l'homme  qui  les  touche  s'arme  d'un  fer  et  d'un 

[bois  de  lance 
Et  ils  sont  entièrement  brûlés  au  feu  sur  la  place 

[même. 
(2  Sam.  XXIII,  1-7.  ) 

Il  établit  un  contraste  entre  les  vrais 
enfants  du  royaume,  la  verdure  délicate 
qu'on  ne  voit  pas  encore  sortir  de  la  terre 
en  assez  grande  abondance,  et  les  ronces 
qui  ne  croissent  que  trop  vite,  et  qui  n'ont 
que  trop  abondé  sous  son  règne. 

La  simple  idée  du  royaume,  abstraction 
faite  des  expériences  intimes  du  roi,  est 
présentée  de  la  manière  la  plus  grandiose 
dans  le  psaume  LXXII,  intitulé:  «pour 
Salomon.  » 

0  Dieu?  donne  tes  jugements  au  roi, 
Et  ta  justice  au  flls  du  roi. 

Il  fera  droit  aux  affligés  du  peuple, 
11  sauvera  les  enfants  du  pauvre, 
Mais  il  écrasera  l'oppresseur. 

Tu  seras  craint,  tant  que  le  soleil  luira. 
Tant  que  la  lune  éclairera,  d'&ge  en  ftge. 
Il  descendra  comme  la  pluie  sur  le  regain, 
Comme  une  rosée  abondante  qui  humecte  la  terre. 
En  ses  jours  le  juste  fleurira, 
Et  il  y  aura  abondance  de  paix,  jusqu'à  ce  que 

[la  lune  cesse  d'être. 
Et  il  régnera  d*une  mer  à  l'autre  mer, 
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Et  du  fleuve  aux.  extrémités  de  la  terre. 
Devant  lui  s'inclineront  les  habitants  du^désert, 
Et  ses  enneinis  baiseront  la  poussière. 
Les  rois  de  Tarsis  et  des   Iles   apporteront  des 

[offrandes  ; 
Les  rois  de  Schéba  et  de  Séba  présenteront  des 

[  dons. 
Oui,  tous  les  rois  se  prosterneront  devant  lui, 
Toutes  les  nations  le  serviront. 

Car  il  délivrera  le  pauvre  qui  crie  au  secours. 
Et  l'aiBigé  qui  est  sans  aide. 
Il  aura  compassion  du  faible  et  du  pauvre. 
Et  il  sauvera  les  âmes  des  pauvres. 
Il  rachètera  leur  âme  de  1* oppression  et  de  la 

[violence, 
Et  leur  sang  sera  précieux  .à  ses  yeux. 

11  vivra  donc,  et  on  lui  donnera  de  l'or  de  Séba 
Et  on  priera  pour  lui  continuellement  ; 
Oui  e  bénira  chaque  jour. 
Il  y  aura  abondance  de  froment  dans  le  pays,  au 

[sommet  des  montagnes, 
Ses  épis  ondoieront  comme  le  Liban, 
Et  les  hommes  fleuriront  par  les  villes. 
Comme  l'herbe  de  la  terre. 
Son  nom  demeurera  éternellement  ; 
Son  nom  se  propagera  tant  que  le  soleil  luira, 
Et  on  le  nommera  pour  se  bénir  mutuellement  ; 
Toutes  les  nations  le  proclameront  bienheureux. 

Béni  soit  Jéhovah  Dieu,  Dieu  d'Israël 
Qui  seul  fait  des  choses  merveilleuses  ! 
Oui,  béni  soit  à  jamais  son  nom  glorieux  ! 
Et  que  toute  la  terre  soit  remplie  de  sa  gloire! 

Amen  !  oui.  Amen  ! 
Les  prières  de  David,  fils  d'isaï,  sont  finies. 

(LXXII,  I,  i-20.) 

Elles  peuvent  bien  finir.  Il  n'a  plus  rien 
à  désirer,  plus  rien  à  demander!  L'âme 
du  psalmiste  semble  transportée  h  des 
hauteurs  où  elle  plane  au-dessus  de  la 
région  des  conceptions  nettement  définies 
et  traduisibles.  Le  Messie  attendu  pa- 
rait d'abord  dans  des  conditions  humai- 
nes et  ordinaires,  même  le  Salomon  de  la 
lettre  n'est  jamais  complètement  perdu  de 
Toe,  mais  son  visage  devient  graduellement 
resplendissant,  et  ses  vêtements  éclatants 
tels  qu*il  n'y  a  point  de  foulon  sur  la  terre 
qui  paisse  blanchir  ainsi.  Cette  figure  glo- 
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rieuse,  tonte  éclairée  du  dedans,  à  la  fois 
humaine  et  surhumaine,  remplit  tout  l'a- 
venir, ferme  la  longue  marche  de  l'histoire 
et  la  domine  telle  qu'une  statue  colossale 
au  bout  de  son  avenue  d'obélisques.  Main- 
tenant, le  Christ,  espérance  de  gloire,  est 
formé  dans  le  cœur  de  David. 

Le  psalmiste  avait  la  conscience  que  le 
dominateur  juste  qui  devait  naître  de  sa 
lignée  serait  plus  qu'un  homme  ;  son  fils 
serait  aussi  son  Seigneur,  et  en  effet  il  l'ap- 
pelle ainsi  «par  l'Esprit»  c'est-à-dire  sous 
l'influence  d'une  inspiration  prophétique 
miraculeuse.  Nous  citons  le  problème  pro- 
posé par  le  Sauveur  aux  pharisiens  :  «  Que 
vous  semble-t-il  du  Christ?  De  qui  doit-il 
être  fils  V  Ils  lui  répondirent  :  De  David. 
Et  il  leur  dit:  Comment  donc  David  l'ap- 
pelle-t-il  par  l'Esprit  son  Seigneur,  en  di- 
sant: L'Eternel  a  dit  à  mon  Seigneur: 
Assieds -toi  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que 
j'aie  mis  tes  ennemis  pour  te  servir  de  mar- 
chepied.» Il  était  naturel  pour  un  roi  pro- 
phète^ lui-même  rigoureusement  exclu  des 
fonctions  sacerdotales,  de  se  demander  quelle 
serait  la  relation  future  entre  la  royauté 
et  le  sacerdoce.  La  réponse  qu'il  se  donne 
par  l'Esprit,  c'est  que  le  Rédempteur  doit 
être  un  prêtre  sur  son  trône,  comme  an 
autre  Melchisédec,  qu'il  doit  réunir  dans 
sa  personne  tous  ces  droits  et  tous  ces 
moyens  de  bénédiction  qui  ont  été  retenus 
à  part  forcément  à  cause  de  l'infirmité  des 
hommes  : 

1.    'Jéhovah  dit  à  mon  Seigneur: 
Assieds-toi  à  ma  droite. 

Jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  tes  ennemis  ton  mar- 

[chepied. 
2-4.  Jéhovah  étendra  de  Sion  le  sceptre  de  ta  force: 
Domine  au  milieu  de  tes  ennemis  I 
Ton  peuple  sera  de  franc  vouloir  au  jour  de  ta 

[puissance. 
Dans  une  sainte  pompe. 
Ta  jeune  milice  vient  à  toi  comme  une  rosée 
Sortant  du  sein  de  l'aurore. 
Jéhovah  a  juré,  et  il  ne  s'en  repentira  point: 
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«  Tu  68  sacrificateur  étemeUement 

Selon  Tordre  de  Melchisédec.  » 

5-7.  Le  Seigrieur  à  ta  droite 

Ecrasera  des  rois  au  jour  de  sa  colère  ; 

Il  fera  justice  parmi  les  nations  ;  il  remplit  tout 

[de  cadavres  ; 

II  écrase  des  têtes  sur  un  vaste  pays  ; 

Il  boira  au  torrent  dans  sa  marche. 

C'est  pourquoi  il  relève  la  tète . 

(CX.) 

Le  premier  verset  est  pour  ainsi  dire  Tin- 
Testitare  d^Adonaî,  da  Seigneur  de  David; 
c'est  la  proclamation  de  son  élévation  à  la 
droite  de  l'Eternel.  Les  trois  versets  sui- 
vants sont  adressés  au  Seigneur  lui-même, 
mais  non  à  l'Eternel.  Ils  célèbrent  sa  mis- 
sion; une  armée  de  jeunes  guerriers  vont 
se  mettre  à  ses  ordres,  innombrables  et 
brillants  comme  les  gouttelettes  de  rosée 
sur  les  pâturages  de  la  Judée  au  lever  du 
soleil.  Les  trois  derniers  versets  adressés 
à  Jôhovah  anticipent  les  exploits  d'Âdon aï. 

En  lisant  cette  dernière  stance  ,  notre 
première  impression  pourrait  être  que  le 
psalmiste  s'attendait  à  des  guerres  de  reli- 
gion ,  à  des  conquêtes  matérielles  et  san- 
glantes, effectuées  dans  l'intérêt  du  règne 
de  Dieu.  Très  probablement,  en  effet,  il 
prévoyait  que  les  grandes  révolutions  reli- 
gieuses à  venir  ne  pourraient  avoir  lieu 
sans  des  jugements  de  Dieu  sur  les  na- 
tions, et  de  réelles  batailles  avec  effusion 
de  sang.  Mais  c'est  ici  surtout  qu'il  nous 
faut  nous  placer  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  David,  si  nous  ne  voulons  pas  dé- 
naturer sa  pensée.  Son  empire  personnel 
s'était  étendu  de  l'Egypte  à  l'Eu  phrate  par 
deux  moyens  :  par  Tépée  et  par  l'ascendant 
moral.  Lequel  de  ces  deux  moyens  était 
préférable  à  ses  yeux?  Le  dernier,  noas 
pouvons  l'affirmer  hardiment.  Toutes  les 
guerres  de  David  étaient  défensives;  je 
n'excepte  pas  même  celle  avec  Ammon, 
car,  bien  qu'il  s'agît  de  châtier  une  insulte, 
cette  insulte  même  était  sans  doute  une  dé- 
claration de  guerre.  Il  faut  convenir  que 
la  lutte  une  fois  engagée,  les  Israélites  et 


leur  monarque  s'y  jetèrent  avec  une  espèce 
de  férocité  qui  n'est  plus  de  notre  temps; 
mais  on  doit  reconnaître  également  que 
s'ils  n'avaient  pas  été  capables  de  ces  hai- 
nes qui  nous  effraient,  ils  auraient  succom- 
bé et  péri  jusqu'au  dernier,  et  avec  eux 
les  espérances  de  l'humanité,  toutes  les  na- 
tions voisines  s'étant  levées  comme  un  seul 
homme  pour  écraser  la  monarchie  nais- 
sante. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  guerres 
aient  été  cruelles,  il  y  a  trois  mille  ans  ; 
mais  ce  qui  est  vraiment  surprenant,  c'est 
de  voir  les  guerriers  victorieux  envisager 
eux-mêmes  le  patriotisme  héroïque  qui 
avait  sauvé  leurs  familles  et  sauvegardé 
leur  religion  comme  une  chose  de  moindre 
valeur  que  les  paisibles  conquêtes  de  la 
vérité.  Ce  qui  est  inouï,  c'est  de  voir  un 
capitaine  invincible,  comme  David,  au  mo- 
ment où  il  eût  pu  être  enivré  de  ses  succès 
et  de  sa  gloire,  rentrer  son  épée  dans  le 
fourreau,  et  accepter  humblement  la  dé- 
fense de  bâtir  le  temple  de  l'Eternel,  c'est- 
à-dire  renoncer  à  un  rêve  qu'il  avait  ca- 
ressé avec  délices  ;  et  cela,  pourquoi  ?  parce 
qu'il  avait  versé  beaucoup  de  sang.  En  pré- 
sence d'un  tel  fait  il  n'y  a  plus  de  malen- 
tendu possible  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
Islamites,  que  les  disciples  d'une  religion 
quelconque  se  propageant  par  l'épée,  pour- 
raient envisager  leurs  sanglants  moyens  de 
controverse.  Non,  la  guerre,  aux  yeux  des 
Israélites,  n'était  qu'un  mal  nécessaire  ;  ils 
ne  faisaient  la  guerre  que  pour  avoir  la 
paix.  Youlons-nous  savoir  quel  était  l'idéal 
de  David,  ce  qui  était  préférable  à  ses 
yeux,  d'une  carrière  de  victoires  brillantes 
ou  d'un  règne  de  justice  et  de  paix ,  nous 
n'avons  qu'à  nous  rappeler  ses  vœux  pour 
son  il] s  et  le  nom  même  de  ce  fils:  Sala- 
mon,  l'homme  de  la  paix. 

St.  Paul  nous  apprend  dans  l'épître  aux 
Ephésiens  (III,  5^  6,)  que  la  participation 
des  gentils  aux  grâces  de  la  rédemption  à 
titre  d'égalité  avec  les  Juifs,  leur  réception 
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dans  le  même  corps,  n'avait  jamais  été  ré- 
vélée anx  prophètes  de  rancienne  alliance. 
Les  écrits  de  David  ne  pouvaient  que  se 
ressentir  de  son  ignorance  de  ce  secret  de 
Dieu.  Il  ne  met  jamais  en  question  la  supé- 
riorité permanente  de  sa  race;  il  s'ensuit 
que  la  connaissance  du  Dieu  d* Abraham 
chez  des  nations  étrangères  entraîne  à  ses 
yeux  une  espèce  de  subordination  vis-à-vis 
de  son  peuple  ;  mais  s'il  se  plaît  à  contem- 
pler la  suprématie  de  ce  dernier,  si  Israél 
conserve  les  prérogatives  de  l'atné  dans  la 
&mllle  humaine,  ce  n'est  point  pour  son 
profit  exclusivement ,  c'est  pour  le  bien  de 
tous.  Dans  ce  sentiment,  nous  voyons  con- 
tinuellement David  compter  sur  les  futures 
sympathies  et  sur  les  hommages  volontai- 
res de  tous  les  oppresseurs  d'autrefois,  des 
vaincus  de  la  veille,  des  nations  éloignées 
et  inconnues.  Les  véritables  victoires  du 
Messie  seront  telles  qu'on  peut  les  attendre 
de  quelqu'un  qui  se  tient  à  la  droite  de 
Diea.  Le  Messie  peut  être  forcément  un 
autre  David  pour  un  instant  de  crise,  mais 
il  sera  pour  toujours  un  autre  Salomon. 

Comme  règle  générale,  toutes  les  fois 
que  David ,  dans  ses  moments  de  commu- 
nion avec  Dieu ,  éprouve  un  sentiment  de 
bonheur  plus  qu'ordinaire,  il  est  disposé  à 
penser  aussitôt  à  toute  la  maison  d'Israël, 
et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  a  étreint  dans 
ses  puissantes  sympathies  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre. 

Toutes  les  nations  que  tu  as  faites  viendront, 
Elles  se  prosterneront  devant  toi.  Seigneur  ! 
Et  eUes  glorifieront  ton  nom. 
Car  tu  e»  grand  ,  tu  fais  des  choses  merveilleuses  ; 
Tu  es  Dieu,  toi  seul. 

(LXXXVI.  9,  10.) 

Voilà  le  règne  de  Dieu  comme  David 
l'entendait,  et  voici,  dans  les  versets  sui- 
vants, l'esprit  dans  lequel  il  faisait  la  guerre  : 

Jéhovah  !  montre-moi  ta  voie  : 

le  marcherai  dans  ta  véiité. 

Ue  mon  cœur  à  la  crainte  de  ton  nom  I       [cœur. 

Je  veux  te  louer.  Seigneur,  mon  Dieu,  de  tout  mon 


Et  glorifier  ton  nom  éCemeUement  ! 
Car  ta  miséricorde  est  grande  envers  moi. 
Et  tu  as  arraché  mon  âme  du  fond  des  enfers. 
0  Dieu  !  des  superbes  s'élèvent  contre  moi      [vie. 
Et  une  assemblée  de  gens  terribles  cherchent  ma 
Et  ils  ne  t'ont  point  mis  devant  leurs  yeux. 
Mais  toi,  Seigneur  !  tu  es  un  Dieu  de  compassion 

[et  de  grâce, 
Lent  à  la  colère,  riche  en  miséricorde  et  en  vé- 
Tourne-toi  vers  moi  et  aie  pitié  de  moi  ;        [rite. 
Donne  ta  force  à  ton  serviteur. 
Et  sauve  le  fils  de  ta  servante. 

(LXXXVI,  11-16.) 

£n  résumé ,  donc  :  ces  ennemis  écrasés 
ces  monceaux  de  cadavres  du  Ps.  CX,  peu- 
vent provenir  en  partie  de  l'attente  de  la 
défaite  des  armées  ennemies.  Ces  images 
peuvent  aussi  avoir  été  employées  pour  la 
mise  en  scène,  accompagnant  l'idée  d'un 
jeune  roi  conquérant  sans  qu'on  doive  les 
prendre  toujours  à  la  lettre,  pas  plus  que 
cette  audacieuse  comparaison  d'Asaph  : 
«  Alors  le  Seigneur  se  réveilla  comme  d'un 
sommeil ,  comme  un  guerrier  à  qui  le  vin 
fait  pousser  des  cris.  »  (LXXYIII,  65.) 
Ajoutons  :  toutes  les  fois  que  le  psalmiste 
exprime  sa  conviction  que  le  mal  doit  être 
puni ,  il  prophétise.  C'est  à  la  lumière  du 
Nouveau  Testament  que  nous  pouvons  dé- 
gager ce  qu'il  y  a  d'éternellement  vrai  dans 
sa  pensée  d'avec  les  éléments  accidentels 
et  passagers. 

Dans  le  Ps.  XLY,  le  futur  roi ,  l'époux 
mystique  d'Israël,  est  plus  beau  que  les  fils 
des  hommes.  C'est  un  sceptre  de  droiture, 
de  vérité,  de  bonté,  de  justice  que  le  scep- 
tre de  son  règne.  Il  est  Dieu  ;  son  trône 
existe  éternellement;  et  cependant  il  est  dit 
que  son  Dieu  l'a  oint  d'une  huile  d'allé- 
gresse par-dessus  ses  compagnons.  La  ja- 
lousie que  mettaient  les  prophètes  hébreux 
à  surveiller  toute  tendance  à  confondre  les 
créatures  avec  le  créateur,  ne  les  empêcha 
pas  de  revêtir  l'homme  qui  devait  venir  des 
attributs  de  la  divinité.  Ils  repoussent  toute 
apothéose,  tout  culte  de  héros ,  et  cepen- 
dant ils  réclament  pour  le  conquérant  et 
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époux  royal  des  hommages  vraiment  di- 
vins. 

Dix  ans  an  plas  se  passèrent  depuis  l'a- 
dresse prophétique  de  Nathan  jusqu'à  l'a- 
dultère et  au  meurtre  qui  souillèrent  le 
trône  de  David,  et  firent  descendre  les  ju- 
gements de  Dieu  sur  lui  et  sur  sa  famille 
pour  la  dernière  moitié  de  son  règne.  Cette 
âme  si  tendrement  sensible  à  la  faveur  et 
au  déplaisir  de  Dieu,  est  maintenant  tortu- 
turée  par  la  conscience  de  la  culpabilité  la 
plus  effrayante;  elle  doit  se  livrer  à  des 
agonies  de  remords  telles^  que  jamais  des 
lèvres  mortelles  n'en  ont  exprimé  de  sem- 
blables. Il  accumule  les  images  pour  rendre 
son  accablement ,  son  horreur  de  lui-mô- 
me, sa  douleur,  sa  honte  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  qui  se  réjouissaient  de  sa 
chute  : 

Jéhovah  !  ne  me  reprends  pas  dans  ton  courroux  ; 
Ne  me  châtie  pas  dans  ta  fureur, 
Car  tes  flèches  ont  pénétré  en  moi. 
Et  ta  main  pèse  sur  moi.  [ton  indignation; 

II  ne  reste  rien  d'entier  en  ma  chair  à  cause  de 
Point  de  paix  en  mes  os,  à  cause  de  mon  péché. 
Car  mes  iniquités  dépassent  ma  têle  ;      [fardeau. 
Elles  m'accablent  de  leur  poids  comme  un  pesant 
Mes  plaies  sont  fétides  et  purulentes, 
Par  suite  de  ma  folie. 

0  Seigneur  !  tout  mon  désir  est  devant  toi, 
Et  mon  gémissement  ne  t'est  point  caché  ; 
Mon  cœur  s'agite,  ma  force  m'abandonne,     [plus. 
Et  la  lumière  de  mes  yeux ,  cela  même ,  je  ne  l'ai 

(XXXVIII,  «-5;9,  10.) 
Fais-moi  grâce,  à  Dieu,  selon  ta  miséricorde, 
Selon  la  grandeur  de  tes  compassions ,  efface  mes 

[transgressions. 
Lay&-moi  abondamment  de  mon  iniquité. 
Et  puriâe-moi  de  mon  péché. 
Car  je  reconnais  moi-même  mes  transgressions. 
Et  mon  péché  est  continueUement  devant  moi. 
C'est  contre  toi,  contre  toi  seul  que  j*ai  péché, 
Et  j'ai  commis  ce  forfait  dans  ta  présence. 

Crée  en  moi  un  cœur  pur,  0  Dieu  ! 
Et  rétablis  en  moi  un  esprit  ferme. 
Tfe  me  bannis  pas  de  ta  présence, 
Et  ne  me  retire  pas  l'Esprit  de  ta  sainteté. 


Rends-moi  la  joie  de  ton  salut. 
Soutiens-moi  par  un  esprit  d'affranchissemenL 
Alors  j'enseignerai  tes  voies  aux  transgresseurs. 
Et  les  pécheurs  reviendront  à  toi.  [salut  ! 

Délivre-moi  de  tant  de  sang,  6  Dieu,  Dieu  de  moa 
Et  ma  langue  célébrera  ta  justice  avec  chants  de 
Seigneur  t  ouvre  mes  lèvres  [joie. 

Et  ma  bouche  publiera  tes  louanges. 
Car  tu  ne  prends  pas  plaisir  aux  sacrifices,  sinon 

[j'en  offrirais; 
L'holocauste  n'est  pas  ce  qui  t'est  agréable. 
Les  sacrifices  de  Dieu  sont  un  esprit  brisé. 
0   Dieu!  tu  ne  méprises  pas  un  cœur  brisé  et 

[froissé. 
(LI,  1-4  ;  10-17.) 

Le  premier  des  deux  cantiques  dont 
nous  avons  tiré  ces  extraits  est  intitulé 
«  pour  remettre  en  mémoire.  »  Nous  pour- 
rions le  supposer  destiné  en  premier  lieu 
à  entretenir  chez  Tauteur  lui-même  le 
souvenir  de  ces  poignantes  angoisses  par 
lesquelles  il  avait  passé.  Mais  le  second  est 
formellement  adressé  au  maître  chantre, 
avec  Tindication  des  circonstances  qui  y 
avaient  donné  lieu  ;  il  était  donc  dès  le  dé- 
but destiné  à  la  publicité.  Il  est  facile  de 
comprendre  qu'un  homme  qui  pensait  ea 
poésie  ait  donné  cette  forme  aux  luttes  in- 
times de  son  âme  ;  mais  c'est  un  spectacle 
sans  pareil  qu'un  roi  prenant  ses  péchés  et 
leurs  suites  comme  texte  pour  rinstruction 
religieuse  de  son  peuple,  qu'un  roi  guerrier 
rappellant  à  ses  compagnons  d'armes  qu'il 
a  été  le  l&che  meurtrier  du  fidèle  Urie, 
après  avoir  introduit  la  souillure  et  l'op- 
probre dans  sa  maison!  Quel  cœur  au 
large  avec  Dieu  il  a  fallu  pour  cela,  quelle 
sincérité  surhumaine!  Quelle  conviction 
aussi  de  sa  vocation  comme  chantre  ins- 
piré, et  quel  besoin  de  la  remplir  à  tout 
prix  !  S'il  nous  est  permis  d'employer  une 
expression  par  trop  familière:  il  a  trouvé 
une  nouvelle  veine  à  exploiter.  Désormais, 
en  vue  du  bien  des  autres,  il  ne  craindra 
point  de  faire  l'anatomie  de  son  propre 
cœur,  et  d'en  exposer  les  peines  bien  au- 
trement profondes  que  toutes  celles  qu'il  a 


—  93  — 


connues  dans  la  première  moitié  de  sa  car- 
rière. Des  cordes  ont  vibré  chez  lui  qui  re- 
tiendront lenr  sensibilité  poar  tont  le  reste 
de  sa  vie,  et  les  afflictions  de  sa  vieillesse 
seront  des  plus  propres  à  l'entretenir  à 
cause  de  leur  caractère  rétributif,  Le  sang 
dTFrie  sera  redemandé  d'Amnon  et  d'Ab- 
salom,  et  l'ontrage  qui  avait  été  commis 
contre  lui  en  secret,  Absalom  le  fera  à  son 
père  en  foce  du  soleil. 

Cette  abnégation  miraculense  n'a  pas  été 
perdue.  Le  cœar  de  David  ne  Ta  pas 
trompé  ;  il  occupe  une  place  dans  les  sym- 
pathies des  hommes  bien  autrement  grande 
que  s'il  ne  fût  jamais  tombé,  il  les  atteint 
bien  plus  profondement.  Celui  qui  devait  fai- 
re du  chef  des  persécuteurs  le  plus  actif  des 
apôtres,  avait  besoin  d'un  grand  pécheur 
pour  remplir  de  soapirs  de  Christ  ces  can- 
tiques qui  demeurent  lé  modèle  permanent 
de  la  communion  de  l'âme  avec  Diea.  Il  a 
été  dit,  et  je  crois  que  cela  est  vrai:  plus 
nous  vieillissons,  plus  nous  apprécions  les 
psaumes.  Nous  pouvons  ajouter:  c'est  sur- 
tout aux  chants  de  la  vieillesse  de  David 
que  cela  est  dû.  Jusqu'ici  il  avait  célébré 
dans  son  successeur  promis,  un  Messie  glo- 
Tienx,  le  mattre  et  le  bienfaiteur  du  monde, 
mais  maintenant  il  apprend  à  quel  point 
les  dents  du  serpent  doivent  premièrement 
s'enfoncer  dans  le  talon  saignant  du  vain- 
queur. 

Des  maux  innombrables  m'enveloppent; 

Mes  iniquités  m'ont  atteint  et  je  ne  puis  les  voir  ; 

EUes  surpassent  en  nombre  les  cheveux  de  ma 

Et  mon  cœur  m*abahdonne.  |tète. 

(IL,  iâ). 

Ce  passage  est  tiré  d'un  psaume  cité  dans 
l'épître  aux  Hébreux  comme  une  anticipa- 
tion du  langage  de  Jésus.  En  effet,  l'appro- 
ximation la  plus  sensible  d'une  expression 
adéquate  de  la  douleur,  de  la  honte,  de 
l'agonie  morale  d'une  âme  sainte,  écrasée 
par  la  conscience  de  son  péché  et  de  l'aban- 
don de  Dieu,  devient  par  la  nature  même 
des  choses  l'approximation  la  moins  incom- 


plète des  futures  expériences  du  Rédemp- 
teur. L'Esprit  de  Dieu  prophétisa  par  le 
moyen  de  la  conscience  aussi  bien  que  par 
l'imagination  et  par  les  affections  de  son 
organe  humain.  Au  jour  que  ce  vieillard 
dut  se  sauver  de  sa  capitale  pour  échapper 
aux  mains  d'un  fils  dénaturé,  et  qu'il  gra- 
vit le  mont  des  Oliviers  nu -pieds  et  pleu- 
rant, il  était  à  la  fois  l'exilé  à  cause  de  ses 
péchés,  et  le  persécuté  à  cause  de  la  justi- 
ce ,  anomalie  qui  dut  rendre  ses  sentiments 
plus  pénibles  et  plus  compliqués  que  lors 
de  ses  premières  épreuves.  C'est  qu'une 
coïncidence  semblable  devait  avoir  lieu 
mille  ans  plus  tard.  Sur  cette  autre  colline, 
là...  vis-à-vis...,  le  plus  grand  des  martyres 
et  la  seule  expiation  réelle  devaient  se  fon- 
dre dans  un  même  sacrifice. 

Le  Fils  de  David  ne  paraît  jamais  comme 
un  être  souffrant,  soit  dans  les  visions  du 
psalmiste,  soit  dans  ce'les  de  ses  contempo- 
rains :  c'est  David  lui-même  qui  souffre  et 
qui  est  le  coupable,  et  lorsqu'il  estoppressé 
par  l'horreur  de  ténèbres  indicibles,  il  est 
l'ombre  prophétique  du  Fils  de  l'homme 
devenu  notre  péché.  Dans  cette  espèce  de 
partage  instinctif  de  la  souffrance  et  de  la 
gloire  entre  Salomon  et  son  père^  la  souf- 
france échoit  toute  entière  à  David,  et, 
comme  presque  toujours,  c'est  la  bonne 
part. 

A  cette  période,  ou  en  tout  cas  aux  ré- 
miniscences de  cette  période,  nous  attri- 
buons ces  deux  psaumes  messianiques,  re- 
marquables entre  tous,  le  XXII  et  le 
LXIX;  remarquables  dans  ce  sens  qu'ils 
sont  les  plus  personnels,  qu'ils  présentent 
d'une  manière  plus  intime  qu'aucun  autre 
les  conflits  moraux  du  Fils  de  Dieu  froissé 
pour  nos  transgressions.  Ils  sont  cités  tous 
les  deux  dans  les  quatre  évangiles,  le  XXII* 
aussi  dans  l'épître  aux  Hébreux  (II,  12),  le 
LXIX«  dans  celle  aux  Romains  (XV,  3)  et 
dans  les  Actes,  (1, 20).  Tous  les  deux  com- 
mencent par  des  semblables  cris  d'an- 
goisse : 
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Non  Dieu  !  mon  Dieu  !  Pourquoi  m'as-tu  aban- 

[donné?  (IXII»  1). 
Sauve-moi,  6  Dieu, 

Car  les  eaux  me  sont  venues  jusqu'à  Tàme  ! 
J'enfonce  dans  un  gouffre  bourbeux  et  sans  fond  ; 
Je  suis  entré  dans  des  eaux  profondes. 
Et  les  flots  me  submergent.     (LXllL,  1,  S.) 

Et  plus  loin,  quelle  succession  d^images 
effrayantes  :  une  inondation  Tentraîne,  les 
flots  se  jettent  dans  un  abîme,  et  le  gouffre 
se  referme  sur  la  victime  (vers.  15). 

Il  y  a  la  conscience  de  persécution  non- 
méritée  de  la  part  des  hommes,  et  en  même 
temps  celle  d'un  juste  jugement  de  Dieu, 
complication  qui  répond  singulièrement  à 
ce  qu'a  dû  être  Pétat  de  l'esprit  et  de  Pâme 
de  David  à  cette  époque. 

Ceux  qui  me  haïssent  sans  cause 
Surpassent  en  nombre  les  cheveux  de  ma  tête  ; 
Ils  se  sont  renforcés,  ceux  qui  voudraient  m'a- 
[néantir,  mes  ennemis  sans  sujet. 
Ce  que  je  n'ai  pas  ravi,  je  dois  maintenant  le 
0  Dieu  !  tu  connais  ma  folie,  [restituer. 

Et  mes  délits  ne  te  sont  point  cachés. 

(LUX,  4,  5.) 

Il  y  a  prostration  totale  de  celui  qui 
parle,  la  plus  grande  faiblesse  en  dedans, 
et^  au  dehors  le  mépris  et  de  cruelles  mo- 
queries: 

Mais  moi,  je  suis  un  ver,  et  non  plus  un  être  hu- 

[main. 
L'opprobre  des  hommes  et  le  méprisé  du  peuple. 
Tous  ceux  qui  me  voient  se  raillent  de  moi  ; 
Ils  grimacent  de  leurs  lèvres,  ils  hochent  la  tête  : 
Il  s'est  remis  à  Jéhovah,  qu'il  le  délivre  ! 
Qu'il  le  retire  de  là,  puisqu'il  met  son  plaisir  en 

[lui. 
(IIII,  6-8) 
Toi  tu  connais  mon  opprobre,  et  ma  honte  et  mon 

[ignominie; 
Tous  mes  adversaires  sont  devant  tes  yeux. 
L'opprobre  me  brise  le  coÊur  et  je  succombe  ; 
J'attends  quelque  pitié  et  il  n'y  en  a  point. 
Et  des  consolateurs  et  je  n'en  trouve  point. 
Ils  me  donnent  du  Ael  pour  ma  nourriture, 
Et  dans  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre. 

(L\IX,  19-Sl). 


II  y  a  souffrance  à  la  fois  de  la  part  de 
Dieu  et  des  hommes: 

Ils  persécutent  celui  que  toi  tu  as  frappé. 

(LXIX,  26). 

Et  cependant  la  victime  est  le  fidèle  té- 
moin et  le  représentant  de  Dieu  : 

Car  c'est  à  cause  de  toi  que  je  porte  l'opprobre. 
Que  l'ignominie  couvre  mon  visage  ; 
Je  suis  devenu  un  étranger  pour  mes  frères, 
Un  inconnu  pour  les  ftls  de  ma  mère. 
Car  16  zèle  de  ta  maison  me  dévore. 
Et  les  outrages  de  ceux  qui  t'outragent  tombent 

[sur  moi. 
(LXIX,  7-9.) 

Dans  les  deux  cas,  il  y  a  transition  subite 
d'un  langage  qui  approche  du  désespoir  à 
celui  de  l'espérance  et  de  la  joie  les  plus 
vives.  David  doit  exercer  encore  son  mi- 
nistère saint  et  spécial,  il  doit  déclarer  le 
nom  de  Jéhovah  à  ses  frères  et  le  louer  au 
milieu  de  la  grande  assemblée.  Ni  le  sou- 
venir de  ses  péchés,  ni  son  humiliation  ac- 
tuelle ne  peuvent  empêcher  la  bénédiction 
promise.  Une  autre  génération,  meilleure 
que  ses  pères,  connaîtra  le  Seigneur,  le 
prosélytisme  de  la  sainteté  et  du  bonheur 
se  répandra  jusqu'à  ce  que  les  bouts  de  la 
terre  soient  aux  pieds  de  Jéhovah,  et  que 
toutes  les  familles  des  nations  Tadorent: 

Je  raconterai  ton  nom  à  mes  frères  ; 
Je  te  célébrerai  au  milieu  de  la  congrégation. 
Vous  qui  craignez  Jéhovah,  célébrez-le; 
Vous,  toute  la  postérité  de  Jacob,  gloriûez-le. 
Et  révérez-le,  vous,  toute  la  postérité  d'Isaï. 
Car  il  n'a  pas  méprisé,  il  n'a  pas  eu  en  abomi- 

[nation  l'humiliation  de  l'affligé. 
Et  il  ne  lui  a  point  caché  sa  face  ; 
Mais  quand  il  a  crié  vers  lui  il  l'a  écouté. 
Je  ferai  de  toi  le  sujet  de  ma  louange  dans  la  grande 

[congrégation; 
Je  m'acquitterai  de  mes  vœux  devant  ceux  qui  te 

[craignent 

Les  débonnaires  mangeront  et  seront  rassasiés  ; 
Ceux  qui  cherchent  Jéhovah  le  célébreront; 
Votre  cœur  vivra  à  jamais. 
Tous  les  bouts  de  la  terre  se  souviendront 
Et  reviendront  à  Jéhovah, 
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SI  toutes  les  familles  des  Dations  se  prosterneront 

[devant  sa  face; 
Car  c'est  à  JéhoVah  qu'appartient  le  rè|fne, 
Et  il  domine  au  milieu  des  nations. 

(XXII,  22-28.) 

La  classe  à  laquelle  il  s'adresse  en  di- 
sant: «  Yons  qui  craignez  Jéhovah,  »  doit 
être  celle  des  prosélytes.  Dans  les  temps 
apostoliques  cet  usage  du  mot  est  marqué 
(Act.  X,  2,  22  ;  XIII,  16,  26),  et  ici  aussi, 
comme  dans  trois  autres  psaumes  d^une 
date  plus  récente  (CXV,  11, 13;  CXVIII,  4; 
GXXXY,  20),  ceux  qui  craignent  Jchovah 
sont  distingués  des  Israélites  de  race.  La 
loi  n*avait  point  prévu  de  prosélytisme  à 
exercer  sur  des  étrangers,  sauf  dans  le  cas 
où  ils  demeureraient  dans  le  pays  ;  mais 
avec  Dayid  Tesprit  de  prosélytisme  se  mon- 
tre, et  un  mot  correspondant  trouve  sa 
place  dans  son  vocabulaire.  La  grande 
congrégation  dont  il  parle  ici  et  ailleurs 
(XXXV,  35;  XL,  9,  10),  est  sans  doute 
celle  des  trois  grandes  fêtes  annuelles, 
mais  il  aime  à  se  la  figurer  devenue  univer- 
selle. Il  compte  sur  une  fête  universelle  qui 
rassemblera  tous  les  peuples. 

Alors  comme  aujourd'hui,  l'Asie  occiden- 
tale présentait  un  contraste  choquant  entre 
le  luxe  illimité  de  quelques  uns  et  la  misère 
sans  nom  d'un  plus  grand  nombre  ;  mais  la 
fête  perpétuelle  à  venir  sera  pour  toutes 
les  classes,  et  fera  disparaître  toutes  les 
distinctions  dans  une  grâce  commune  qui 
les  déborde  et  les  noie  ; 

Tous  les  riches  de  la  terre 

Prendront  part  au  festin  et  ils  adoreront. 

Tous  ceux  qui  descendront  vers  la  poussière 

Et  celui  qui  ne  peut  s'entretenir  en  vie 

S'inclineront  devant  sa  face. 

Une  postérité  le  servira, 

Elle  comptera  auprès  du  Seigneur  pour  la  géné- 

[ration  (par  excellence). 

On  viendra  et  on  annoncera  sa  justice  au  peuple 

[qui  sera  né  ; 

Car  c'est  lui  qui  agit. 

(XllI,  29-81.) 

Nous  avons  tiré  ces  paroles  d'actions  de 


grâces  du  psaume  XXII  seul,  parce  que  les 
élans  d'espérance  et  de  reconnaissance 
prennent  plus  de  place  ici  que  dans  le 
LXIX*.  Cependant  tous  les  deux  s'accor- 
dent à  représenter  la  délivrance  de  celui 
qui  parle  comme  la  cause  de  cette  joie  uni- 
verselle dont  il  donne  le  signal,  comme  la 
nourriture  des  débonnaires  et  la  vie  de  ceux 
qui  cherchent  Dieu. Celui  dont  lepsalmiste 
est  l'organe  a  fait  lui-même  les  frais  de 
cette  fête  à  laquelle  le  monde  est  convié. 
Le  courant  de  la  pensée,  dans  ces  deux 
chants  est  tellement  parallèle,  qu'ils  offrent 
cette  particularité  commune  que  le  psal- 
miste  interrompt  ses  actions  de  grâces  pour 
adresser  une  éjaculation  d'encouragement 
à  ses  frères,  cette  postérité  sainte  qu'il  voit 
par  les  yeux  de  la  foi.  Nous  venons  déjà  de 
citer  cet  extrait  du  Ps.XXII: 

«  Les  débonnaires  mangeront  et  seront  rassasiés  ; 
Ceux  qui  cherchent  Jéhovah  le  célébreront; 
Votre  cœur  vivra  à  jamais,  (vers.  26.) 

Les  paroles  correspondantes  du  LXIX* 
sont  presque  identiques  : 

Les  débonnaires  verront,  ils  se  réjouiront; 
Et,  vous  qui  cberchei  Dieu,  votre  cœur  vivra. 

(Vers.  82.) 

C'est  avec  un  sentiment  solennel  que  nous 
abordons  l'application  finale  de  ces  psau- 
mes si  éminemment  messianniques.  Com- 
ment méconnaître  ici  un  Sauveur  qui  doit 
mourir  et  ressusciter,  et  dont  l'Esprit  fait 
éprouver  mystérieusement  à  son  serviteur 
quelque  chose  de  ce  que  lui-même  éprou- 
vera plus  tard?  Ne  sommes -nous  pas  ame- 
nés à  sentir  que  pendant  toute  l'histoire  hu- 
maine, de  la  création  à  l'incarnation,  l'Es- 
prit de  Christ  disait  déjà  :  «  Je  dois  être  bap- 
tisé d'un  baptême,  et  il  me  tarde  qu'il  soit 
accompli  ;  »  et  en  attendant,  il  faisait  par- 
ticiper quelques  âmes  privilégiées  aux  ex- 
périences pour  lesquelles  il  se  préparaitl 
Cette  croix,  cette  résurrection,  qui  forment 
ensemble  le  point  de  départ  lumineux  de 
toute  la  vie  de  l'Eglise,  furent  comme  un 
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point  d'attraction  invisible  mais  réel  pour 
rame  de  David.  H  idéalise  ses  propres  souf- 
frances aussi  bien  que  la  gloire  de  son  fils; 
il  sait  qu'elles  sont  prophétiques,  et  il  en 
cherche  la  signification.  Christ  vit  en  lui 
d'avance,  comme  aujourd'hui  Christ  répète 
sa  vie  dans  le  Chrétien. 

Donc  le  mystère  ineffable  de  l'expiation 
est  pressenti  dans  ces  psaumes.  Nous  y  en- 
tendons les  soupirs  du  Fils  de  l'homme  s'i- 
dentifiant  avec  notre  péché^  aussi  réelle- 
ment que  nous  sommes  appelés  à  nous  iden- 
tifier nous-mêmes  avec  sa  justice.  «  Il  est 
devenu  plus  vil  que  moi  !  »  s'écrie  Pascal, 
et  Luther  avant  lui  s'est  servi  de  termes 
équivalents.  «  Dieu  l'a  fait  devenir  péché 
pour  nous,  »  dit  St.  Paul,  parlant  plus  é- 
nergiquement  encore.  Gethsémané  et  Ool- 
gotha  sont  ici  :  les  prières  avec  larmes  et 
cris  ;  la  sueur  sanglante  ;  les  heures  de  té- 
nèbres ;  les  blasphèmes  des  prêtres  ;  la  bru- 
talité des  soldats  romains  ;  oui,  et  le  bri- 
gand converti  aussi,  avec  ceux  de  tous  les 
siècles  qui  ont  comme  lui  des  oreilles  pour 
entendre  ces  mots  :  «  Votre  cœur  vivra  à 
jamais.  » 

C'est  bien  plus  par  leur  substance  même 
et  par  leur  contenu  que  les  psaumes  mes- 
sianiques sont  prophétiques  que  par  quel- 
ques prédictions  de  détail.  Il  est  vrai  que 
leXXIP  et  le  LXIX»  nous  rendent  té- 
moins de  la  crucifixion  avec  une  exactitude 
presque  photographique;  mais  leur  esprit 
général  est  notre  meilleur  garant  pour  l'u- 
sage que  nous  faisons  de  ces  détails.  Ici, 
comme  cela  arrive  si  souvent  dans  toutes 
les  sphères,  Dieu  a  permis  que  la  forme 
fût  de  nature  à  attirer  l'attention  sur  le  fond. 

Les  plaintes  du  monarque  fugitif  s'ap- 
pliquaient sans  doute  en  premier  lieu  aux 
circonstances  du  moment;  il  était  lui-mê- 
me l'objet  de  ces  railleries  amères  et  de  ces 
hochements  de  tête.  Ce  fut  peut-être  le  pil- 
lage de  sa  propre  demeure  qui  donna  lieu 
à  ce  cri  :  «  Us  se  partagent  mes  vêtements, 
et  jettent  le  sort  sur  ma  robe  »  (  XXII,  18)  ; 


et  c'est  par  une  coïncidence  providentielle 
qu'il  se  trouve  avoir  décrit  le  groupe  bru- 
tal au  pied  de  la  croix.  Le  vinaigre  et  le  fiel 
dont  il  parle  (  LXIX,  21  )  ne  furent  peut- 
être  pour  lui  qu'une  métaphore,  mais  ces 
symboles  de  l'amertume  de  l'affection  mé- 
connue sont  destinés  à  être  à  la  lettre  mê- 
lés dans  le  breuvage  dont  la  soif  de  Jésus 
sur  la  croix  sera  trompée. 

Lorsque  nous  l'entendons  s'écrier  :  «  une 
assemblée  de  malfaiteurs  m'enveloppent, 
ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  » 
(  XXII,  16  )  !  nous  ne  pouvons  que  nous  de- 
mander avec  étonnement  s'il  s'agit  de  quel- 
que cruel  dessein  de  la  part  de  ceux  qui 
poursuivaient  David,  et  dont  la  pensée  le 
fait  frémir?  Ou  bien  veut-il  comparer  ses 
souffrances  en  général  à  la  peine  de  la  cru- 
cifixion, qui,  tout  en  étant  défendue  chez 
les  Israélites,  était  connue  de  l'Europe  à 
l'Inde  ?  Ou  bien  enfin,  dans  les  visions  de 
la  nuit,  s'est-il  réellement  présenté  à  ses 
regards  étonnés  et  effrayés  la  forme  d'un 
homme  de  douleurs  mis  en  croîx^  mysté- 
rieusement identifié  avec  lui-même  ? 

La  raison  la  plus  concluante  pour  placer 
aussi  tard  dans  la  vie  de  leur  auteur  les 
psaumes  que  nous  venons  d'analyser  par- 
tiellement, n'est  point  la  possibilité  d'en 
expliquer  quelques  détails  par  le  moyen  de 
cette  supposition,  mais  bien  l'intensité  et 
la  complexité  de  la  lutte  morale  qu'ils  ex- 
priment. Si  David,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
est  initié  à  plus  d'un  genre  de  souffrance 
auquel  il  avait  été  étranger  pendant  les  ora- 
ges de  sa  jeunesse,  c'est,  nous  ne  pouvons 
en  douter,  pour  l'éducation  de  l'organe  de 
l'inspiration  aussi  bien  que  pour  la  disci- 
pline de  l'homme.  C'est  le  grand  miracle 
de  rincarnation  qui  explique  et  qui  justi- 
fie ces  miracles  secondaires  qui  en  prépa- 
rent le  chemin.  C'est  le  grand  fait  de  la 
solidarité  humaine  qui  explique  et  qui 
justifie  cette  immanance,  cette  espèce  de 
préexistence  de  Christ  dans  David,  qui 
constitue  la  prophétie  des  prophéties. 
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Si  le  caractère  profondément  spirituel  et 
expérimental  de  quelques  psaumes  les 
laisse  comparativementdépourYus  de  points 
de  liaison  avec  Thistoire,  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  deuxième,  que  nous  voyons  en 
quelque  sorte  se  composer  devant  nos  yeux, 
lors  du  dernier  grand  acte  public  de  la  vie 
de  son  auteur.  Sans  avoir  atteint  un  âge 
très  avancé,  David  était  épuisé  par  une  vie 
de  fatigues  et  d*émotions,  et  semblait  être 
réduit  à  un  état  voisin  de  Tenfance  quand 
la  conspiration  d'Adonija  éclata,  et  qu'on 
apprit  la  nouvelle  que  T ambitieux  jeune 
prince  était  appuyé  de  Joab,  du  grand-pré- 
tre  Âbiathar,  et  de  toute  une  faction  qui  ne 
tenait  aucun  compte  de  la  volonté  de  Dieu. 
La  flamme  prête  à  s'éteindre  se  ranime  a- 
lors  cbez  le  vieux  monarque  ;  l'espérance 
de  sa  vie,  la  mission  de  sa  maison,  la  théo- 
cratie elle-même  sont  en  péril  !..  Il  ne  peut 
quitter  le  lit,  mais  il  envoie  le  fidèle  Bé- 
nala  avec  ses  gardes,  Tsadok  le  grand-prê- 
tre et  Nathan  le  prophète,  pour  proclamer 
l'enfant  de  la  promesse  roi  sur  tout  Israël. 
Alors  le  peuple  pousse  dos  acclamations  ;  la 
terre  semble  se  fendre  à  leur  clameur;  les 
conspirateurs  se  dispersent  sans  essai  de 
résistance;  etles  grands  officiers  du  royau- 
me s'assemblent  auprès  du  lit  de  leur  maî- 
tre pour  le  bénir  en  disant  :  «  Que  ton  Dieu 
rende  le  nom  de  Salomon  plus  heureux  que 
ton  nom,  et  qu'il  rende  son  trône  plus  grand 
que  ton  trône  !  »  (  1  Rois  1,47.)  La  magni- 
fique ode  qui  demeure  comme  mémorial  de 
cette  crise,  peut  être  envisagée  comme  une 
investiture,  la  recommandation  finale  du  fils 
de  David  à  la  fidélité  de  son  peuple.  La 
première  stance  nous  fait  supposer  qu'il  y 
avait  intelligence  secrète  entre  le  parti  du 
prétendant  à  l'intérieur  et  des  rois  tribu- 
taires qui  méditaient  un  soulèvement. 

Pourquoi  cette  agitation  tumultueuse  des  nations, 
Et  chez  les  peuples  ces  complots  inutiles  ? 
Pourquoi  les  rois  de  la  terre  se  soulèvent-ils. 
Et  les  princes  consultent-ils  ensemble 
Contre  Jébovah  et  contre  son  Oint  ? 


«  Rompons  leurs  liens  (disent-ils). 
Et  jetons  loin  de  nous  leurs  cordes.  > 

Ceux  d'entre  les  Israélites  qui  avaient 
désiré  substituer  leur  choix  à  celui  de  Dieu 
étaient  devenus,  volontairement  ou  invo- 
lontairement, les  alliés  des  Gentils,  faisant 
cause  commune  avec  eux  contre  le  vérita- 
ble héritier  du  trône  de  David.  La  grande 
lutte  entre  le  bien  et  le  mal  est  toujours 
substantiellement  la  même,  que  le  théâtre 
du  conflit  soit  une  seule  âme,  ou  la  moitié 
du  monde;  toujours  il  y  a  un  ennemi  au- 
dehors  et  un  traître  au-dedans.  Et  quand 
les  chrétiens  de  Jérusalem^  dans  la  pre- 
mière persécution,  appliquaient  ces  paroles 
à  l'association  des  Juifs  et  des  Gentils, 
d'Hérode  et  de  Ponce- Pilate,  dans  la  cruci- 
fixion de  Jésus  (Act.  IV,  25-27),  ce  n'était 
pas  une  coïncidence  fortuite,  ou  un  accom- 
plissement des  prophéties  extérieur  et  ma- 
chinal ;  à  mille  ans  de  distance  il  y  avait 
parenté  de  principe  dans  ces  deux  atten- 
tats contre  le  royaume  de  Dieu.  Du  reste,  le 
10*  verset  du  Psaume  justifie  l'espèce  de  pa- 
rallélisme que  les  chrétiens  de  Jérusalem 
établissent  entre  les  adversaires  juifs  et  les 
adversaires  païens. 

Celui  qui  siège  dans  les  cieux  s'en  rira, 

Le  Seigneur  se  raillera  d'eux. 

Alors  il  leur  parlera  dans  sa  colère, 

Et,  dans  son  courroux,  il  les  fera  trembler  : 

«  Moi  aussi,  j*ai  sacré  mon  roi 

Sur  Sion,  ma  montagne  sainte  !  * 

A  l'agitation  des  nations,  David  oppose 
les  menaces  du  ciel  ;  «u  complot  des  cons- 
pirateurs il  oppose  le  dessein  arrêté  de 
leur  Maître  à  tous  ;  qu'ils  se  préparent,  eux, 
à  proclamer  Adonija,  Lui,  il  a  consacré  Sa- 
lomon 1, 

Que  Je  redise  le  décret  : 

Jébovah  m'a  dit  :  Tu  es  mon  fils. 

C'est  moi  qui  t'ai  engendré  aujourd'hui,  [héritage. 

Demande-moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  en 

Et  en  propriété  les  extrémités  de  la  terre. 

Tu  les  gouverneras  avec  un  sceptre  de  fer, 

Comme  un  vase  de  potier,  tu  les  mettras  en  pièces. 
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Salomon  lui-même  est  introduit  ici  et 
fait  valoir  ses  titres.  Le  Seigneur  Fa  adopté, 
selon  la  promesse:  «  Moi,  je  serai  son  père, 
et  lui,  il  sera  mon  fils.  »  (2  Sam.  YII,  14.) 
Par  son  sacre,  il  est  devenu  le  Messie,  le 
fils  officiel  de  David  et  Théritier  des  pro- 
messes. Aujourd'hui  même,  il  est  devenu 
Fils  de  Dieu  dans  un  sens  typique  et  pro- 
phétique^ et  pour  entrer  dans  la  jouissance 
de  ses  prérogatives,  il  n'a  qu'à  s'adresser 
àJéhovah. 

La  résurrection  de  notre  Seigneur  cor- 
respond à  ce  moment  particulier  de  tran- 
sition, ainsi  que  St.  Paul  l'a  dit  aux  Juifs 
d'Antioche  en  Pisidie:  «  Nous  vous  annon- 
çons qu'à  l'égard  de  la  promesse  qui  avait 
été  faite  à  nos  pères,  Dieu  l'a  accomplie 
pour  nous  qui  sommes  leurs  enfants,  lors- 
qu'il a  ressuscité  Jésus;  comme  il  est  écrit 
dans  le  second  Psaume  :  «  Tu  es  mon  fils, 
je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  »  (Act.  XIII, 
32,  33.)  La  résurrection  du  Sauveur  fut  la 
transition  de  la  souffrance  à  la  gloire,  d'un 
état  de  faiblesse,  de  mortalité  et  d'assujé- 
tissement  volontaire  aux  conséquences  du 
péché,  à  un  état  de  sécurité  et  de  bénédic- 
tion au-dessus  des  atteintes  de  la  mort  et 
du  jugement.  Le  jour  qu'il  est  sorti  du 
tombeau,  animé  d'une  vie  sur  laquelle  la 
mort  ne  pouvait  plus  rien,  fut  réellement 
quant  à  son  humanité,  une  seconde  nais- 
sance. Le  Fils  unique  reçut  alors,  comme 
complément  de  sa  relation  éternelle  avec  le 
Père,  une  relation  filiale  nouvelle,  telle 
qu'elle  pouvait  être  communiquée  aux 
pécheurs  sauvés.  C'est  à  ce  point  de  vue 
qu'il  est  appelé  :  «  Le  premier-né  d'entre 
les  morts,»  «  le  premier-né  parmi  plu- 
sieurs frères.  »  H  a  reçu  une  vie  qu'il  com- 
munique à  l'àme  du  croyant,  et  qui  plus 
tard  s'étendra  jusqu'à  son  corps.  Sa  résur- 
rection est  la  consécration  à  une  sacrifica- 
ture  éternelle  (Hébr.  V,  5);  c'est  le  sacre 
de  sa  royauté.  (Eph.  I,  20-22.)  Gomme  Sa- 
lomon, il  n'a  plus  qu'à  demander  la  mise  en 
possession  de  son  royaume.  (Apoc.  II,  27.) 


L'application  de  ces  paroles  à  Christ  est 
aussi  peu  arbitraire  que  celle  des  stances 
précédentes.  Le  ministère  du  vrai  roi  et  ce- 
lui de  son  représentant  temporaire  sont 
associés  comme  les  parties  d'un  même  plan 
providentiel.  Salomon  occupe  ici  la  place  qui 
lui  a  été  assignée  dans  l'économie  de  pré- 
paration pour  la  Rédemption.  C'est  parce 
que  le  rôle  du  divin  Fils  de  David  était 
écrit  d'avance  dans  les  conseils  de  Diea, 
qu'il  a  pu  exister  un  Salomon  et  un  David, 
et  même  une  histoire  humaine  ;  car  l'im- 
mobilité doit  être  un  des  caractères  de  l'en- 
fer. 

Le  Psaume  finit  par  une  exhortation  qui 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  : 

Maintenant  donc,  6  rois,  devenez  sages. 
Soyez  avertis,  juges  de  la  terre  ! 
Soumettez-vous  à  Jéhovali  avec  crainte. 
Et  réjouissez-vous  avec  tremblement. 
Baisez  le  Fils,  de  peur  qu'il  ne  se  courrouce. 
Et  que  vous  ne  périssiez  sur  le  chemin  ; 
Car  un  instant  encore  et  sa  colère  s'allume. 
Heureux  tous  ceux  qui  se  confient  en  lui  ! 

En  laissant  entrevoir  cette  future  résis- 
tance systématique  au  règne  du  Prince  de 
la  paix,  le  second  psaume  va  au  delà  des 
autres  prédictions  messianiques  que  noas 
avons  examinées.  Sans  cela,  les  contempo- 
rains de  David  auraient  presque  pu,  comme 
les  Juifs  plus  tard,  se  figurer  deux  Messies 
distincts,  l'un  souffrant  et  l'autre  glorieux; 
mais  le  point  de  contact  entre  les  deux  ca- 
ractères est  au  moins  indiqué  ici,  bien  que 
l'affirmation  positive  de  leur  union  dans  la 
même  adorable  personne  soit  réservée  pour 
Esale.  L'on  peut  dire  aussi  que  les  extrêmes 
de  douleur  et  de  joie  se  rencontrent  dans 
les  expériences  de  David  lai -même;  mais 
c'est  la  croix  qui  domine  et  qui  donne  le 
ton  à  sa  vie  personnelle.  Ses  douleurs  sont 
tirées  de  son  propre  fonds,  ses  transports 
s'allument  à  la  chaleur  d'un  autre  soleiL 

L'idée  que  le  futur  roi  d'Israël  devait 
être  premièrement  rejeté  par  son  peuple 
est  aussitôt  devenue  le  texte  d'un  magnifique 
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chant  dramatique  qui  ne  porte  pas  le  nom 
de  son  auteur,  mais  qui  doit  avoir  été  fait 
pour  inauguration  du  temple  de  Salomon. 
n  commence  par  un  chœur  où  la  maison 
dlsraël,  la  maison  d*Aaron  et  les  prosélytes 
ou  ceux  qui  craignent  Jéhovah  sont  sommés 
successivement  de  célébrer  la  grâce  qui  de- 
meure éternellement.  (CXYIII,  1-4.)  En- 
suite, le  roi  s*avance  en  tête  de  la  procession, 
prenant  la  parole  lui  seul,  il  raconte  ses 
luttes,  ses  périls  et  sa  victoire.  (Vers.  5-14.) 
A  mesure  qu'il  avance,  il  croit  entendre  au 
loin,  de  tous  les  côtés,  les  chants  de  triom- 
phe qui  retentissent  dans  les  demeures  des 
justes.  Son  avènement  est  le  signal  d'une  joie 
universelle;  les  sentiments  qui  remplissent 
son  cœur  ont  partout  leur  écho.  (Vers.  15, 
16).  Il  arrive  enfin  : 

Je  ne  mourrai  point,  mais  je  vivrai 
Et  Je  raconterai  les  œuvres  de  Jéhovah  ! 
Jéhovah  m'a  sévèrement  châtié  ; 
Mais  il  ne  m*a  point  livré  à  la  mort.* 
Ouvres-moi  les  portes  de  la  justice; 
Je  veux  entrer,  et  louer  Jéhovah.  > 

(17-19.) 

Les  portes  s'ouvrent  à  cet  appel,  et  un 
chœur  de  lévites  répond  : 

C'est  ici  la  porte  de  Jéhovah  ; 
Les  justes  entreront  par  elle.  (20.) 

Il  entre,  et  aussitôt  rend  des  actions  de 
grâce: 

Je  te  loue  de  ce  que  tu  m'as  exaucé. 
Et  de  ce  que  tu  as  été  mon  lalut.  >  (il.) 

Les  spectateurs  sympathiques  s'écrient  : 

«  La  pierre  que  les  architectes  ont  rejetée, 
Est  devenue  la  pierre  angulaire  ; 
Ceci  est  arrivé  de  par  Jéhovah, 
Et  c'est  une  merveille  à  nos  yeux. 
C'est  ici  la  journée  que  Jéhovah  a  faite  ; 
Egayons-nous  et  nous  réjouissons  en  elle.  » 

(2t-24.) 

Le  roi  implore  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
les  peuples  qui  lui  sont  confiés: 

Jéhovah,  je  te  prie,  sauve  maintenant  ! 


Jéhovah,  je  te  prie,  donne  maintenant  la  prospé- 
rité !  •  (95.) 

Le  chœur  des  prêtres  dans  le  temple  lui 
répond  : 

Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  de  Jéhovah  ! 

Ensuite  se  tournant  vers  la  suite  du  roi, 
ces  mêmes  prêtres  disent  : 

Nous  vous  bénissons  de  la  maison  de  Jéhovah. 

Les  hommes  qui  forment  la  procession 

répondent  : 

Jéhovah  est  Dieu,  et  il  nous  donne  sa  clarté. 

Liez  la  victime  de  fête  avec  des  cordes. 

Amenez-la  jusqu'aux  cornes  de  l'autel. 

(17.) 

Le  prince  adore  encore  une  fois,  et  toute 
la  multitude  finit  comme  elle  avait  com- 
mencé, en  célébrant  la  miséricorde  qui  de- 
meure éternellement.  (Vers.  28, 29,) 

Quand  le  Sauveur  disait  aux  Juifs  :  *  Dé- 
sormais vous  ne  me  verrez  plus,  jusqu'à  ce 
que  vous  disiez  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur  (Math.  XXIII,  39),  »  c'é- 
tait s'attribuer  à  lui-même  distinctement  le 
rôle  joué  par  le  roi  dans  ce  brillant  mor- 
ceau de  poésie  prophétique.  Les  mots  mê- 
mes, les  sons  articulés  du  25"*  verset,  sub- 
sistent dans  nos  chants  chrétiens,  car  Ho- 
sanna  est  une  imitation  grecque  des  mots 
hébreux  pour  «  sauve  maintenant.  » 

Nous  terminerons  cette  étude  par  un  au- 
tre psaume  destiné  aussi  à  servir  à  l'inau- 
guration du  temple,  c'est  le  CXXXII;  il  est 
d'une  structure  beaucoup  plus  simple  que 
le  précédent ,  et  ne  provient  pas  de  la  plu- 
me de  David. 

Il  rappelle  d'abord  les  afflictions ,  les 
vœux,  le  zèle  de  David  (vers.  1-5).  Les 
chanteurs  ensuite  repassent  dans  leur  mé- 
moire le  jour  où  ils  étaient  allés  chercher 
l'arche  dans  le  lieu  solitaire  oi^  elle  avait 
été  si  longtemps  reléguée  près  de  Eiriath- 
Jéarim  ;  et  ils  s'encouragent  les  uns  les  au- 
tres à  la  déposer  maintenant  dans  son  lieu 
dans  un  esprit  de  prière  et  de  foi  : 

Entrons  dans  sa  demeure, 
Prosternons-nuus  devant  son  marche-pied  ! 
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Lève-toi,  Jéhovah  '  viens  au  lieu  de  ton  repos, 
Toi  et  Tarche  de  ta  force. 
Que  tes  sacrificateurs  soient  revêtus  de  justice, 
Et  que  tes  bien -aimés  chantent  de  joie! 

(7-9.) 
Pour  Tamour  de  David,  ton  serviteur. 
Ne  repousse  pas  la  face  de  ton  oint. 
Jéhovah  a  fait  à  David  un  serment  véridique, 
11  n'en  reviendra  point  : 

Je  mettrai  sur  ton  trône  du  fruit  de  tes  entrailles. 
Si  les  fils  gardent  mon  alliance 
Et  mes  témoignages  que  je  leur  enseigne, 
Leurs  fils  aussi,  à  jamais. 
Siégeront  sur  ton  trône. 
Oui  !  Jéhovah  a  choisi  Sion, 
Il  Ta  désirée  pour  son  habitation . 

(10-18  ) 

Un  chœur  stationné  dans  le  sanctuaire 
reçoit  la  procession,  et  par  un  sublime  élan 
de  foi  ose  répondre  à  la  prière  de  ses  frères 
comme  si  Dieu  lui-même  parlait  par  sa  bou- 
che: 

Voici  le  lieu  de  mon  repos  à  jamais  : 

J'y  demeurerai,  car  je  l'ai  désiré. 

Je  bénirai  abondamment  sa  nourriture, 

Je  rassasierai  de  pain  ses  pauvres, 

Et  je  revêtirai  de  salut  ses  sacrificateurs, 

Et  ses  bien-aimés  feront  retentir  des  chants  de  joie; 

C'est  là  que  je  ferai  pousser  une  corne  à  David, 

Que  je  préparerai  une  lampe  à  mon  oint; 

Je  revêtirai  de  honte  ses  ennemis, 

Et  sur  sa  tête  brillera  sa  couronne. 

(14-18.) 

Cette  dernière  stance  prend  les  clauses 
de  la  prière  précédente  une  à  une,  en  pro- 
mettant leur  exaucement,  mais  les  réponses 
sont  exprimées  invariablement  dans  des 
termes  plus  forts  que  les  demandes,  et  il  y 
a  même  d'autres  promesses  intercalées, 
des  grâces  qui  n'avaient  point  été  deman- 
dées. Le  psalmiste  inconnu  fait  sentir  à  sa 
manière  ce  que  Paul  doit  dire  plus  tard, 
que  notre  Dieu  nous  accorde  au  delà  de 
tout  ce  que  nous  demandons  et  pensons. 

Notre  tâche  est  terminée.  Le  premier 
psaume  que  nous  avons  cité  dans  ces  études 
a  été  séparé  du  dernier  par  un  intervalle 
de  cinquante  ans  à  peu  près.  Nous  avons 


essayé  l'analyse  d'un  très  petit  nombre  des 
poésies  expérimentales  et  prophétiques 
composées  durant  cette  période  si  agitée 
et  si  féconde,  mais  cela  même  suffit  pour 
montrer  comment  le  souffle  de  l'Esprit  de 
Dieu  a  fait  fleurir  le  désert.  Le  commence- 
ment de  ce  demi-siècle  mémorable  voit  le 
peuple  de  Dieu  sans  poésie  sacrée  quelcon- 
que; la  fin  le  trouve  enrichi  et  enrichissant 
l'humanité  de  ces  chants  nombreux ,  pleins 
d'immortelles  espérances  et  d'expériences 
intimes  dont  la  valeur  s'accroît  à  mesure 
que  l'Eglise  s'approche  de  la  maturité.  Il 
a  été  déjà  donné  à  David  de  déclarer  le 
nom  de  son  Dieu  au  milieu  d'une  multitude 
de  frères,  de  rendre  ses  vœux  en  présence 
d'une  congrégation  immense;  mais  com- 
bien d'auditoires  sympathiques  l'écouteront 
encore  pendant  les  cycles  inconnus  qui  sont 
devant  nous! 


REVUE  CRITIQUE. 


Encyclopédie  pour  là  théologie  pro- 
testante ET  l^Eguse^  publiée  sous  la 
direction  du  D^  Herzog.  —  Hambourg 
et  Gotha,  1854-1866.-21  vol.  grand 
in-8  et  1  volume  de  tables»  1867. 

A  mesure  que  la  tranquillité  extérieure 
a  reparu  en  Allemagne,  les  travaux  de  la 
paix  ont  repris  leur  activité.  Plus  d'un  in- 
dice atteste  même  que  pendant  les  luttes 
fratricides  qui  ont  ébranlé  ce  grand  pays, 
jusques  dans  ses  bases  les  plus  profondes, 
la  science  poursuivait  ses  recherches.  Des 
entreprises  scientifiques  considérables  ont 
été  achevées,  d'autres  commencent  à  gran- 
dir, sans  que  leurs  auteurs  paraissent  pré- 
occupés des  sombres  nuages  amoncelés  de 
toutes  parts  à  l'horizon  politique  et  so 
cial. 

Parmi  les  premiers  nous  désirons  men- 
tionner ici  V Encyclopédie  pour  la  théologie 
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protestante  et  PEglise  publiée  sous  la  direc- 
tion du  D'  Herzog,  professeur  ordinaire 
de  théologie  à   l'université    d^Erlangen. 
Nous  ne  venons  pas  annoncer  ou  recom- 
mander   cet  ouvrage  à  nos  lecteurs  :  la 
cbose    serait   superflue.   Il   s'est   recom- 
mandé lui-même  depuis  longtemps,  et  nous 
savons    qu'il  occupe  sa  place  dans  plus 
d'une  modeste  bibliothèque  de  pasteur  et 
de  professeur  de  la  France  et  de  la  Suisse 
française;  et  c'est  à  bon  droit,  car  l'ou- 
vrage est,  à  lui  seul,  une  bibliothèque,  et 
une  bibliothèque  des  mieux  choisies.  Mais 
maintenant  que  l'édifice  est  terminé,  nous 
désirons  le   contempler  dans  ses  vastes 
proportions,  et  féliciter  tant  son  architecte 
que  ses  nombreux  ouvriers,  d'avoir  pu  l'é- 
lever à  la  gloire  de  la  science  qu'ils  repré- 
sentent :  disons  mieux,  à  la  gloire  de  Dieu. 
Cet  ouvrage,  en  effet,  est  de  nature  à  effa- 
cer les  impressions  que  ce  mot  d^ Encyclopé- 
die réveille  involontairement,  en  souvenir 
de  ceux  qui  ont  eu  les  premiers  l'idée  d'en 
écrire  une.  Il  est  une  preuve  nouvelle  et 
éclatante  de  la  vérité  de  cette  parole  si 
souvent  dtée  :  «  Si  un  peu  de  science  éloi- 
gne de  la  religion,  beaucoup  de  science  y 
ramène.  » 

Annoncée  en  1846,  cette  publication  com- 
mença en  1853  sous  la  direction  du  D' 
Herzog;  elle  a  été  achevée  à  la  fin  de 
l'année  dernière.  L'ouvrage  complet  forme 
avec  le  supplément  21  volumes  grand  in-8, 
floit  plus  de  seize  mille  sept  cents  pages, 
et  des  pages  si  énormes  qu'il  eût  été  à 
désirer  qu'une  autre  disposition  typogra- 
phique, une  division  en  colonnes  par  exem- 
ple, épargnât  ces  lignes  interminables  dont 
la  lecture  est  fatigante. 

La  publication  d'un  22*  volume  contenant 
la  table  des  matières,  se  poursuit  en  ce  mo- 
ment. 

Mais  ce  serait  mal  juger  cette  vaste  en- 
treprise de  n'insister  que  sur  son  étendue. 
Du  reste  nous  ne  songeons  nullement  à  la 
Juger.  Malgré  le  fréquent  usage  que  nous 


avons  fait  de  ce  livre,  depuis  sou  origine, 
nous  n'oserions  porter  un  jugement  dé- 
taillé sur  une  œuvre  aussi  considérable  et 
aussi  variée.  Nous  voulons  simplement  en 
signaler  l'importance  et  pour  nous  orienter 
en  en  faisant  le  tour^  jetons  les  yeux  sur 
le  programme  que  traçait,  il  y  a  quatorze 
ans,  le  D'  Herzog,  en  présentant  au  public 
son  premier  volume.  Il  nous  sera  facile  de 
nous  convaincre  que  ce  programme  a  été 
parfaitement  rempli,  et  qu'à  bien  des 
égards  nous  avons  reçu  beaucoup  plus  qu'il 
ne  nous  avait  promis. 

Assuré  de  la  collaboration  des  théolo- 
giens les  plus  distingués  de  l'Allemagne, 
M.  le  professeur  Herzog  annonçait  dans 
la  préface  de  son  premier  volume,  qu'il 
désirait  offrir  au  public  une  encyclopédie 
théologique  j  capable  de  satisfaire  aux 
exigences  de  la  science,  sans  cesser  d'être 
accessible  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  théo- 
logiens de  profession.  Cette  publication 
devait  être  protestante,  sans  ignorer  les 
questions  relatives  aux  autres  Eglises, 
évangélique  sans  se  faire  l'organe  d'aucun 
parti  spécial;  sans  négliger  aucun  des 
champs  importants  de  la  théologie  protes- 
tante, elle  devait  surtout  s'attacher  à  V Alle- 
magne. Enfin,  l'éditeur  comptait  sur  dix 
volumes  au  plus,  et  espérait  pouvoir  ache- 
ver son  œuvre  dans  l'espace  de  cinq  ou 
six  ans. 

La  tâche  s'est  agrandie  sous  la  main  des 
ouvriers.  La  première  livraison  donnait 
les  noms  de  soixante  et  dix  collaborateurs, 
la  préface  du  premier  volume  en  ajoutait 
quarante-quatre,  le  dernier  volume  nous 
donne  leur  liste  complète:  ils  s'élèvent  à 
deux  cent  quatre-vingt-neuf. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  cette  liste 
fort  intéressante,  c'est  cette  nombreuse 
collaboration.  Quelle  puissance  intellec- 
tuelle possède  un  pays  capable  de  lever 
une  pareille  armée  de  savants,  prêts,  dans 
un  temps  relativement  assez  court,  à  traiter 
à  fond  tant  de  questions  diverses!  Mais 
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une  lecture  plus  attentive  de  cette  liste 
révèle  bientôt  que  cette  armée  est  pins  re- 
marquable encore  par  la  valeur  que  par 
le  nombre  de  ceux  qui  la  composent.  Pres- 
que tous  les  théologiens  marquants  de 
l'Allemagne  protestante  s'y  trouvent.  Quel- 
ques-uns ont  fourni  de  nombreux  ou  de 
très  importants  articles,  qui  resteront  ps^r- 
mi  leurs  meilleurs  titres  à  la  reconnais- 
sance de  leurs  contemporains  et  aussi  de 
la  postérité.  U  est  impossible  de  se  servir 
de  cet  ouvrage  sans  remarquer  avec  quel 
tact  son  habile  directeur  a  su  remettre 
chaque  sujet  aux  savants  qui  en  avaient 
fait  l'objet  d'études  spéciales  ;  en  sorte  que, 
tandis  que  quelques-uns  de  ces  articles  peu- 
vent être  considérés  comme  leur  dernier 
mot  dans  des  questions  auxquelles  leur 
nom  restera  attaché,  d'autres  au  contraire 
ont  été  l'occasion  de  communiquer  au  pu- 
blic des  travaux  qui  jusqu'à  présent  n'é- 
taient connus  que  d'un  nombre  relative- 
ment restreint  d'auditeurs,  —  comme 
exemple  de  ce  genre  nous  citerons  les 
nombreux  et  importants  articles  du  D' 
Œhler,  de  Tnbingue,sur  une  foule  de  ques- 
tions relatives  à  la  théologie  de  l'Ancien 
Testament.  —  D'autres  enfin  sont  devenus 
le  germe  d'études  considérables,  publiées 
depuis  dans  des  ouvrages  spéciaux. 

M.  le  D'  Herzog  n'a  pu  arriver  à  ces 
résultats  que  grâce  à  la  largeur  avec  la- 
quelle il  a  choisi  ses  nombreux  collabora- 
teurs. Il  les  a  pris  non-seulement  parmi 
les  théologiens  mais  parmi  les  philologues, 
les  orientalistes,  les  juristes,  les  historiens; 
—  non-seulement  parmi  les  maîtres  de  la 
science  théologique  la  plus  évangélique, 
la  plus  orthodoxe,  comme  nous  diriuns  en 
France^  mais  parmi  des  hommes  placés  à 
des  points  de  vue  dogmatiques  fort  diffé- 
rents. Les  noms  de  Nitzsch,  Julius  Mtlller, 
Tischendorf,  Twesten  Kurtz,  von  Zezsch- 
witz,  Wangenmann,  Wichern  se  trouvent  à 
côté  de  ceux  de  Rothe,  Reuss,  Keîm,  Sch wei- 
zer,  Schwarz,  Hoitzmann,  Schenckel...  on 


y  rencontre  même  dee  rabbins  juifs.  —  Et 
cette  collaboration  si  variée  ne  présente 
pas  de  dissonnances  ;  chacun  fait  si  bien 
valoir  son  talent  pour  l'utilité  commune 
que  l'on  regretterait  d'avoir  été  privé  des 
travaux  des  uns  ou  des  autres;  ce  serait 
même  une  tâche  fort  difficile  que  d'indi- 
quer quels  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de 
droits  à  notre  reconnaissance. 

Nous  laisserons  aux  lecteurs  de  ce  bel 
ouvrage  le  soin  de  cette  appréciation  de 
détail,  et  comme,  dans  une  bataille,  c'est 
le  général  en  chef  qui  recueille  les  lauriers 
mérités  par  ses  officiers  et  par  ses  soldats, 
c'est  au  savant  directeur  de  cette  grande 
entreprise  scientifique  que  nous  adresse- 
rons nos  félicitations  pour  l'avoir  si  heu- 
reusement achevée.  Ce  n'est  pas  sans  jus- 
tice que  l'honneur  d'une  oeuvre  collective 
remonte  à  celui  qui  l'a  dirigée.  Dans  ce 
cas  en  particulier,  on  devine  aisément  les 
difficultés  d'une  telle  entreprise:  ce  qu'il  a 
fallu  de  peine  pour  choisir  les  sujets,  pour 
les  circonscrire,  pour  assigner  à  chacun 
sa  tâche  et  remplacer  ceux  qui  avaient 
succombé  avant  de  l'avoir  terminée.  En 
1864,  au  moment  de  commencer  la  publi- 
cation d'un  supplément  que  diverses  cir- 
constances avaient  rendu  indispensable, 
vingt-quatre  collaborateurs  de  l'Encyclo- 
pédie n'étaient  déjà  plus  sur  la  terre  :  à 
la  fin  de  l'année  dernière,  quinze  vides  nou- 
veaux étaient  survenus  en  deux  ans.  Du 
reste  le  général  en  chef  n'organise  pas  seu- 
lement, il  doit  payer  de  sa  personne,  et  les 
quatre  cent  vingt-neuf  articles  qui  portent 
la  signature  du  directeur,  articles  dont  plu- 
sieurs sont  remarquables  par  leur  valeur 
intrinsèque  et  leur  étendue,  prouvent  que 
le  D^  Herzog  n'a  pas  failli  à  ce  devoir. 

Enfin  il  est  une  dernière  remarque  que 
nous  ne  saurions  oublier  dans  cette 
annonce. 

Cette  largeur  de  vues  qui  a  su  réunir  les 
forces  vives  de  la  science  allemande,  sans 
se  faire  l'organe  d'aucun  parti  spécial,  se 
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retrouve  dans  la  place  assignée  à  des  hom- 
mes et  à  des  sujets  qui  lie  sont  pas  excln- 
sÎTement  allemands.  Le  fait  n'est  pas  si 
commun  au  delà  du  Rhin  qu'il  ne  mérite 
d'être  relevé.  Le  titre  de  cette  publication 
est,  il  est  vrai  fort  général,  —  dès  l'origine 
elle  devait  être  une  encyclopédie  protes- 
tante; —  cependant  la  préface  semblait  an- 
noncer qu'elle  s'occuperait  assez  exclusive- 
ment de  la  théologie  allemande.  Ici  encore 
le  cadre  primitif  a  été  largement  rempli. 
Nombre  de  biographies  de  la  France  pro- 
testante et  même  catholique  et  bien  des 
questions  relatives  aux  pays  de  langue 
française,  rarement  étudiées  dans  les  ou- 
vrages allemands,  ont  trouvé  place  dans  ce 
recueil  *. 

Nous  signalons  ce  fait  avec  reconnais- 
sance. La  petite  minorité  protestante  ne 
peut  pas  toujours  faire  entendre  sa  voix 
dans  les  grandes  entreprises  encyclopédi- 
ques de  la  Franco.  Il  y  a  quelques  années, 
on  a  va  repousser  d'un  recueil,  du  reste 
peu  catholique,  un  travail  important  de 
l'un  de  nos  meilleurs  historiens,  à  cause  de 
ses  sympathies  protestantes  clairement 
avouées.  Il  est  juste  que  le  pays  qui  jadis 
servait  d'asile  aux  réfugiés,  accueille  main- 
tenant les  écrits  destinés  à  défendre  leur 
foi  et  leur  souvenii-.  Il  serait  déplorable  que 
TAlIemagne  n'apprit  à  les  connaître  que 
par  des  ouvrages  rédigés  dans  un  esprit 
qui  leur  est  hostile,  et  que  les  protestants 
français  fussent  privés  de  l'appui  scienti- 
fique d'un  pays  qui  exerce  une  immense 
influence  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Monsieur  Herzog  a  mis  en  pratique  à 
leur  égard  la  plus  généreuse  hospitalité. 
Ainsi  ils  trouveront  dans  ce  recueil  des 
renseignements  précieux  sur  leur  propre 

«  Pour  les  traiter,  soq  directeur  a  réclamé  le 
eoDCOurs  de  quelques  collaborateurs  étrangers  à 
l'Allemagne  ;  nous  en  avons  compté  une  quinzaine, 
parmi  lesquels,  il  est  vrai,  trois  ou  quatre  appar- 
tiennent tout  aussi  bien  à  TAUemagne  qu*à  la 
France  par  leur  activité  littéraire. 


histoire,  tandis  que  les  lecteurs  allemands 
pourront  y  trouver  sur  le  protestantisme 
français  bien  des  détails  puisés  aux  meil- 
leures sources.  D'ailleurs  ces  sujets,  traités 
par  des  écrivains  allemands  ou  pour  l'Alle- 
magne, nous  ont  souvent  paru  renouvelés 
par  la  différence  des  points  de  vue.  Gela 
nous  a  surtout  frappé  en  lisant  le  remar- 
quable article  consacré  à  Alexandre  Vinet, 
et  en  le  comparant  à  ce  que  nous  possé- 
dons déjà  sur  ce  réformateur  du  protes- 
tantisme français  au  XIX«  siècle. 

Sainte-Beuve  a  signalé  les  mérites  du  lit- 
térateur, Souvestre  ceux  de  l'homme  excel- 
lent; Saint-René  Taillandier  et  plus  récem- 
ment M.  Colincamp  dans  un  article  de  la 
Presse  (  N^  du  15  juillet),  avaient  surtout 
fait  ressortir  les  services  qu'il  a  rendus 
comme  publiciste  chrétien  et  libéral.  Mal- 
gré les  efforts  faits  en  Suisse  par  des 
amis  ou  des  disciples  de  Vinet,  le  théolo- 
gien est-il  généralement  apprécié  à  toute 
sa  valeur  ?  Et  parce  que  l'humble  profes- 
seur de  Lausanne  n'a  pas  voulu  se  présen- 
ter comme  tel  au  public,  n'y  a-t-il  pas 
dans  les  principes  qu'il  a  remis  en  lu- 
mière, des  éléments  théologiques  qui  ont 
agi  avec  une  puissance  trop  souvent  mé- 
connue par  ceux-mêmes  qui  ont  subi  leur 
influence?  N'y  en  a-t-il  pas  d'autres  qui 
attendent  encore  l'homme  ou  les  hommes 
destinés  à  les  retraduire,  suivant  l'expres- 
sion de  Vinet  lui-même,  pour  les  faire  péné- 
trer dans  le  domaine  commun?  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'auteur  de  l'article  qui 
lui  a  été  coi^sacré  dans  VEnq^clopédie, 
M.  le  licencié  Schmidt,  ait  dit  le  dernier 
mot  sur  ce  sujet;  mais  son  consciencieux 
travail  servira  à  combler  plus  d'une  lacune, 
et  peut  être  cité  comme  une  excellente  in- 
troduction à  l'étude  des  écrits  de  Vinet.  Il 
fera  comprendre  à  ses  lecteurs  allemands 
qu'il  y  a  dans  la  théologie  française,  bien 
déchue  il  est  vrai  de  sa  gloire  passée^  un 
homme  au  moins  qui  mérite  une  attention 
plus  sérieuse  que  celle  qu'ils  lui  ont  jus- 
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quMci  accordée.  Il  rendra,  je  pense,  impos- 
sibles les  erreurs  à  son  sujet  qui,  du  Con- 
versation* s  Lexikon,  de  Brockhaus^  ont 
passé  dans  des  manuels  d* histoire  ecclésias- 
tique très  accrédités'.  Ceux  qui  l'auront 
lu  ne  feront  plus  de  Yinet  un  professeur 
de  littérature  mort  à  Genève,  chef  du  mé- 
thodisme dans  son  pays.  Ils  éviteront 
peut-être,  dans  leurs  appréciations  de  ce 
profond  penseur,  des  méprises  plus  graves 
encore  que  celles  que  nous  venons  de  si- 
gnaler quant  au  lieu  de  son  activité  et  de 
sa  mort,  méprises  qu'on  est  étonné  de  ren- 
contrer jusque  dans  des  ouvrages  de  pre- 
mier ordre  et  que  les  différences  d'éduca- 
tion^ de  nationalité  et  de  langue  ne  suf- 
fisent pas  pour  expliquer. 

Nous  nous  sommes  déjà  récusé  pour  ce 
qui  concerne  l'appréciation  détaillée  de 
cette  œuvre  si  considérable  ;  mais  puisque 
nous  avons  remercié  son  honorable  direc- 
teur de  l'attention  qu'il  a  donnée  à  des 
questions  et  à  des  hommes  étrangers  à 
l'Allemagne,  nous  sera-t-il  permis  de  lui 
soumettre  quelques  remarques,  sur  le 
champ  spécial  de  la  théologie  française. 

Nous  n'avons  pas  toujours  compris  la 
place  de  prédilection  assignée  à  certains 
noms  et  l'omission  de  certains  autres. 
Ainsi,  nous  avons  lu  avec  plaisir  et  instruc- 
tion plus  d'un  article  sur  nos  vieux  théolo- 
giens réformés.  Mais  puisqu'on  évoquait 
leur  souvenir,  pourquoi  passer  sous  silence 
lesDrelincourt,  les  DeVignolles,— pourquoi 

*  m  En  1838,  Vinet  fut  appelé  comme  professeur 
à  la  faculté  de  théologie  de  l'académie  de  Lau- 
sanne. En  1845,  il  se  rendit  à  Genève  comme  profes- 
seur de  littérature  française  au  gymnase  et  à  l'a- 
cadémie. En  1846,  il  se  sépara  de  l'Eglise  de  TEUt 
et  donna  sa  démission  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur et  pasteur;  il  mourut  à  Genève  le  4  mai  1847. 
Partisan  zélé  du  méthodisme  français  et  suisse, 
qu'il  défendit  en  1826  par  son  «  Mémoire  sur  la  li- 
berté des  cultes,  >  il  condamnait  toute  spéculation 
philosophique  dans  le  domaine  religieux....  » 

Conversation'  s  Lexikon .  10*  édition.  Leipsig 
1855. 

*  Kurtz.  Manuel  éPhUtoire  ecclésiastique,  4«  édi- 
tion, pag.  659. 


à  peine  une  demi-page  sur  un  Bénédict  Pic- 
tet,  dont  le  professeur  Twesten,  de  Berlin, 
réimprimait  naguère  divers  fragments^? 

Pour  les  temps  plus  modernes  nous 
avons  été  heureux  de  retrouver  une  notice 
sur  le  vénérable  Gaussen,  snrDutoitMem- 
brini,  mais  pourquoi  pas  un  mot  sur  les 
Cellérier  père  et  fils,  —  les  Diodati,  fa- 
mille de  théologiens  qui  n'est  pas  même 
mentionnée?  Il  était  naturel  que  l'apôtre 
du  Ban  de  la  Roche  ne  fût  pas  oublié,  et  la 
biographie  détaillée  du  pieux  Oberlin  sera 
lue  avec  intérêt,  même  par  ceux  qui  regret- 
teront que  l'auteur  n'ait  pas  eu  connaissance 
des  derniers  travaux  français  sur  ce  sujet. 
Mais  si  Oberlin  devait  avoir  sa  place,  dans 
cette  galerie  des  hommes  dont  s'honore 
l'Eglise  de  France,  pourquoi  pas  un  mot 
sur  Félix  Neff,  l'apôtre  des  Hautes- Alpes? 

Nous  aurions  des  observations  analogues 
à  faire  sur  les  articles  consacrés  au  catho- 
licisme français.  Une  notice  d'une  demi- 
page  pouvait-elle  donner  l'idée  de  ce  que 
Bourdaloue,  dont  les  œuvres  se  retradui- 
sent encore  à  présent  en  Allemagne',  a  été 
pour  l'Eglise  en  général  et  pour  l'éloquence 
de  la  chaire  en  particulier?  L'étude  sur 
Bossuet  a-t-elle  une  étendue  proportionnée 
à  l'influence  qu'il  a  exercée?  Les  points  de 
vue  qui  constituent  la  véritable  originalité 
de  Fénelon  ont-ils  été  seulement  indiqués  ? 
Enfin  Bernières  de  Louvigny  n'anrait-il 
pas  mérité  quelques  lignes,  ne  serait-ce 
qu'à  cause  de  la  popularité  dont  son  ou- 
vrage, remanié  par  Teerstegen,  jouit  en 
Allemagne.  Dans  les  temps  plus  modernes, 
V Encyclopédie  n'a  pas  omis  les  noms  de 
Lamennais ,  Lacordaire,  des  archevêques 
Affre  et  de  Qnélen,  d'Ozanam  (que  ses  ad- 
mirateurs et  même  ses  admirateurs  très 
critiques  auraient  quelque  peine  à  recon- 

*  Hutteri,  Compendium  locorum  theologieorum. 
Addita  sunt  excerpta  ex  Ben.  Picteti  compendio. 
Prsfatus  est  A.  Twesten.  Ed.  secunda.  Berol.  1S6S. 

*  SSmmtliche  Werke  iibersetit  von  Dr  Dietl. 
Regensburg  1865. 
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naître  dans  rartide  qai  lai  a  été  con« 
sacré).  Mais  alors,  pourquoi  passer  soas 
silence  Chateaubriand,  de  Bonald,  Tabbé 
Frayssinous  ? 

Une  dernière  remarque,  et  nous  termi- 
nons ces  observations  peut-être  déjà  trop 
multipliées.  L'un  des  collaborateurs  du  sup- 
plément a  fait  ressortir  Timportanoe  théo- 
logique de  la  philosophie  de  Malebranche; 
à  ce  même  point  de  vue  Descàrtes  ne  mé- 
ritait-il pas  un  article  spécial  et  les  quel- 
ques mots  consacrés  au  cartésianisme  suf- 
fisentrils  pour  caractériser  Timmense  in- 
fluence de  sa  philosophie  dans  le  domaine 
religieux?  Enfin,  si  Jean  Jacques  Rousseau 
et  môme  Jean  Baptiste  Rousseau  ont  en 
chacun  leur  article,  pourquoi  Voltaire 
n*a-t-il  pas  le  sien  ? 

Nous  savons  très  bien  que ,  si  vaste  que 
soit  un  répertoire  de  ce  genre,  dépareilles 
lacunes  ne  sauraient  être  évitées.  Il  se  peut 
même  que  le  volume  de  Tables  que  Ton 
nous  annonce  nous  montre  que  quelques- 
unes  de  celles  que  nous  signalons,  ne  sont 
qu'apparentes,  et  que  ces  sujets  ont  été 
traités  sous  d'autres  noms  que  ceux  où 
nous  les  avons  cherchés; mais  si  nous  nous 
sommes  permis  ces  remarques,  c'est  pour 
justifier  un  vœu  que  nous  désirons  expri- 
mer en  finissant. 

Arrivé  au  terme  de  la  tâche  qu'il  s'était 
assignée,  avec  le  dix-huitième  volume  de 
sa  publication,  Monsieur  le  D'  Herzog  a 
senti  la  nécessité  d'un  supplément  qui 
compte  trois  volumes  et  qui  ne  forme  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  cette 
riche  collection.  Il  y  avait  de  sérieuses  la- 
cunes à  combler  dans  l'histoire  du  passé  ; 
ainsi  on  avait  omis  les  noms  de  Golîgny, 
Mamix  de  Ste.  Âldegonde,  etc.  L'histoire  du 
christianisme  contemporain  réclamait  aussi 
des  notices  sur  plusieurs  hommes  saillants 
récemment  enlevés  à  la  science  ou  à  l'Eglise. 
Aussi  quelques  articles  très  instructifs  sur 
Auberlen,   Baader,  Blumhardt,   Bunsen, 
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Daub,  Graul,  Gœschel,  Gossner,  Knapp, 
Hasse,  Enobel,  Gredner,  Spitta,  Stahl^ 
Steffens,  Schubert,  Stier,  souvent  rédigés 
par  des  parents  ou  des  amis  intimes,  et 
qui  resteront  une  source  de  précieux 
renseignements^  enrichissent  ce  supplé- 
ment. Il  contient  en  outre  des  travaux  sur 
des  sujets  qui  n'appartenaient  pas  au  plan 
primitif,  des  additions  rendues  nécessaires 
par  les  progrès  de  la  science  et  les  trans- 
formations des  questions.  La  nature  même 
de  ces  nouveaux  articles  a  réagi  sur  la 
manière  dont  ils  ont  été  traités  et  plusieurs 
par  leur  forme  et  leur  étendue  semblent 
plutôt  faits  pour  une  revue  que  pour  un 
dictionnaire.  La  nécessité  d'un  tel  supplé- 
ment et  les  modifications  de  rédaction  qu'il 
nous  offre  ne  seraient-elles  pas,  pour  le 
laborieux  directeur  de  cette  encyclopédie 
la  preuve  que,  malgré  ses  efforts,  sa  tâche 
n'est  pas  finie,  et  qu'elle  ne  peut  finir  ; 
qn'i^rès  avoir  élevé  ce  grand  édifice  théo- 
logique, il  reste  à  faire  un  travail  complé- 
mentaire. De  la  même  manière  que  le  Lexi- 
con  de  Brockhans  a  donné  lieu  à  la  fon- 
dation d'une  revue  permanente,  «  Unsere 
Zeit,>  destinée  à  rassembler  des  documents 
divers  pour  ses  futurs  remaniements,  — 
n'y  aurait-il  pas  place  pour  une  revue 
théologique  dont  l'objet  serait  de  recueillir 
les  articles  de  nature  à  maintenir  ce  grand 
ouvrage  au  niveau  de  besoins  sans  cesse 
renaissants  ? 

Ici  encore,  le  lendemain  aura  soin  de  ce 
qui  le  regarde;  mais  il  nous  semble  que 
nul  ne  pourrait  mieux  organiser  et  diriger 
une  pareille  entreprise  que  l'homme  qui  a 
su  mener  à  si  bonne  fin  celle  que  nous  an- 
nonçons. 

Reconnaissons  aussi  que  les  circonstances 
l'ont  singulièrement  favorisée.  Retardée 
dans  ses  débuts  par  les  révolutions  de 
1848,  elle  était  presqu' achevée  quand  ont 
surgi  les  événements  de  1866.  Elle  a  pu 
s'accomplir  dans  lecoursde  quatorze  années 
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paisibles.  Autant  d'années  de  paix  sont 
nn  bienfait,  dont  on  sent  maintenant  la 
valear.  De  pins  elle  s'est  faite  dans  nn  temps 
de  morcellement  politique,  dont  on  n'a 
peut-être  pas  assez  remarqué  les  avantages 
au  point  de  vue  de  la  vie  intellectuelle  et 
scientifique  de  l'Allemagne.  Cet  état  de 
dioses  va  faire  place  à  un  ordre  nouveau. 
Sera-t-il  aussi  favorable  aux  travaux  de  la 
pensée  et  de  la  science  ?  C'est  ce  que  l'a- 
venir nous  apprendra,  à  nous  ou  à  nos  des- 
cendants. Ce  que  nous  voyons  dès  à  pré- 
sent, c'est  que  le  professeur  d'Erlangen  a 
su  saisir  l'occasion,  et  grâce  à  une  énergi- 
que  persévérance,  achever  une  œuvre  qui 
fait  honneur  au  pays  où  elle  a  été  accom- 
plie, et  contribuera,  bien  au  delà  de  ses  li- 
mites, aux  progrès  d'une  saine  théologie. 
Nous  avons  tenu  à  lui  exprimer  dans  cette 
revue  des  félicitations  et  des  remerciements 
que  nous  ne  lui  présentons  pas  seulement 
en  notre  nom,  car  nous  savons  que  nous 
ne  faisons  qu'exprimer  ici  les  sentiments 
de  nombreux  amis  qui,  en  France  et  en 
Suisse,  ont  suivi,  comme  nous,  avec  un  in- 
térêt croissant,  cette  utile  publication. 

GH.  s. 

Ces  lignes  étaient  écrites,  lorsque  nous 
avons  pris  connaissance  des  premières  li- 
vraisons du  volume  des  Tables,  qui  se  publie 
en  ce  moment  —  et  sera  achevé,  nous  dit- 
on,  dans  le  courant  de  cette  année  (  1867).— 
Nous  éprouvons  le  besoin  d'ajouter  quel- 
ques mots  de  remerciements  à  l'adresse  de 
l'auteur,  jusqu'ici  anonyme,  de  ce  très  con- 
sidérable travail.  Il  est  heureux,  pour  l'En- 
cyclopédie et  pour  ses  lecteurs,  qu'il  se  soit 
trouvé  quelqu'un  de  capable  de  le  faire 
avec  un  tel  soin.  Ce  que  nous  avons  pu  en 
voir  jusqu'ici  ne  modifie  pas  nos  appréci- 
ations sur  quelques  lacunes  que  nous  avons 
pris  la  liberté  de  signaler;  mais  il  est  in- 
contestable que  ce  volume  rendra  plus  fa- 
cile et  plus  fructueux  l'usage  de  l'ouvrage 
entier.  Voltaire  disait:  «  Tout  est  dans 


Bayle,  mais  il  faut  l'y  trouver.  »  Grâce  à 
ce  volume,  on  pourra  trouver  feusilement 
tout  ce  que  l'Encyclopédie  offre  sur  chaque 
sujet.  C'est  véritablement  «  le  couronne- 
ment de  l'édifice.  » 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

Vaad. 

Le  Grand  Conseil  vient  d'adopter  une  loi 
sur  l'organisation  des  écoles  normales. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  but  gé- 
néral de  cette  loi,  qui  est  de  donner  aux 
jeunes  gens  qui  se  vouent  aux  belles  et 
utiles  fonctions  d'instituteur  une  instruc- 
tion plus  solide  et  plus  approfondie.  Mais 
les  amis  du  vrai  progrès,  les  amis  de  la 
justice  et  de  la  liberté  y  liront  avec  sur- 
prise et  douleur  un  article  exigeant  com- 
me condition  d'admission  dans  ces  éco- 
les un  certificat  d'admission  à  la  commu- 
nion dans  l'une  des  églises  garanties  par 
la  constitution,  ou  une  déclaration  d'adhé- 
sion à  l'Eglise  nationale.  En  d'autres  ter- 
mes, les  non-conformistes  de  toute  espèce, 
membres  de  l'Eglise  libre,  wesleyens,  dar- 
bystes,  etc.  sont  exclus  des  écoles  normales 
du  canton  de  Vaud.  Cette  disposition  in- 
juste et  illibérale  a  été  votée,  nous  regret- 
tons de  devoir  le  dire,  à  une  grande  majo- 
rité. Si  nous  déplorons  une  telle  décision, 
c'est  moins  pour  son  importance  pratique, 
qui  n'est  pas  bien  grande,  car,  nous  avons 
la  confiance,  que  les  non-conformistes  trou- 
veront toujours  des  instituteurs,  et  sau- 
ront s'en  préparer  eux-mêmes,  au  besoin, 
—  que  parce  qu'elle  montre  un  esprit  d'ex- 
clusion aveugle  et  étroit,  qu'elle  rappelle 
des  temps  malheureux,  qu'il  serait  bien  dé- 
sirable de  faire  oublier,  et  qu'elle  est  oppo- 
sée à  la  liberté  religieuse,  proclamée  par  la 
constitution. 

M.  E.  Rambert,  professeur  à  l'Ecole  po- 
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lytechnique  fédérale,  propose,  dans  an  ar* 
tîcle  que  nous  reproduirions  volontiers,  s'il 
n'était  pas  suffisamment  connu  déjà,  tous 
nos  journaux  politiques  l'ayant  inséré,  la 
formation  d*une  association  nationale  des- 
tinée à  bâter  les  progrès  de  l'instruction 
supérieure  dans  le  canton  de  Yaud.  M. 
Rambert  a  en  vue  non  pas  exclusivement, 
mais  principalement  l'académie  de  Lau- 
sanne. «  Il  est  de  plus  en  plus  évident, 
qu'un  établissement  académique  ou  univer- 
sitaire ne  peut  prospérer  qu'avec  de  grands 
sacrifices.  Or,  de  tous  les  états  de  la  Suisse 
qui  en  possèdent  un,  le  ricbe  canton  deVaud 
est  le  plus  parcimonieux.  Non-seulement 
il  fait  deux  ou  trois  fois  moins  que  Berne, 
Zurich  et  Bâle,  mais  il  fait  beaucoup  moins 
que  Genève,  moins  que  Neucbâtel.  »  Aussi 
l'Académie,  malgré  l'intérêt  qu'on  lui  porte, 
les  services  qu'elle  rend,  le  zèle  de  ses  pro- 
fesseurs, «  a-t-elle  de  la  peine  à  répondre 
aux  exigences  de  la  culture  moderne,  et  à 
maintenir  son  rang  parmi  les  autres  aca- 
démies ou  universités  de  la  Suisse  et  de 
l'étranger.  »  La  Société  pourrait  contribuer 
à  faire  cesser  un  état  de  choses  aussi  anor- 
mal, en  exerçant  dans  ce  but  une  influence 
sur  le  public  et  sur  les  autorités.  Elle  au- 
rait en  général  la  mission  «d'entretenir  et 
de  développer  au  sein  de  la  population 
vaudoise  le  sentiment  du  pri<  de  la  culture 
littéraire  et  scientifique,  et  de  faciliter  la 
tÀche  de  TËtat  par  un  appui  moral  de  tous 
les  instants  et  aussi  par  des  contributions 
pécuniaires.» 

La  proposition  de  M.  Rambert  nous  pa- 
rait digne  de  la  plus  sérieuse  attention  et 
d'une  sympathie  active,  et  nous  ne  pou- 
vons que  la  recommander  vivement.  M. 
Rambert  n'a  point  entendu  tracer,  dans  sa 
circulaire,  le  programmé  de  la  Société,  mais 
seulement  émettre  une  idée  générale  à  réa- 
liser. Quand  un  nombre  suffisant  d'adhé- 
sions auront  été  recueillies,  la  Société  sera 
convoquée  et  s'organisera  elle-même. 


Un  nombreux  public  assistait  vendredi 
soir  14  février,  dans  la  chapelle  de  Mar- 
theray,  à  Lausanne,  à  une  remarquable 
conférence  tenue  par  M.  le  D'  Huc-Maze- 
let.  L'orateur  a  su  fixer  l'attention  de  l'as- 
semblée sur  un  sujet  d'un  grand  intérêt 
sans  doute  et  d'une  haute  importance,  mais 
qui  présente  de  sérieuses  difticultés  quand 
on  veut  le  traiter  à  fond.  Ce  sujet  peut 
être  formulé  en  ces  termes  :  De  la  liberté 
et  de  Vautoriié  au  des  bases  du  tn-ai  libéra- 
lisme. Mais  on  se  tromperait  entièrement 
si  l'on  croyait  que  la  préoccupation  de  l'o- 
rateur est  essentiellement  politique;  elle 
est  au  contraire  essentiellement  morale. 
M.  Mazelet  traite  ces  matières  en  philoso- 
phe et  en  chrétien,  et  ses  auditeurs  ont 
trouvé  à  l'entendre  plus  et  mieux  encore 
qu'une  jouissance  de  l'esprit,  si  élevée 
qu'elle  soit  d'ailleurs;  ils  y  ont  trouvé  une 
instruction  saine,  solide  et  profonde  sur 
des  sujets  d'une  importance  capitale  et 
dont  tout  homme  sérieux  et  réfléchi  doit 
nécessairement  s'occuper.  Cette  première 
conférence  sera  suivie  d'une  seconde,  qui 
doit  avoir  lieu  vendredi  prochain.  Nous 
pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs  que  le 
Chrétien  évangéligue  aura  le  privilège  de 
publier  ce  beau  travail. 


Angleterre. 

Nous  venons  de  saluer  le  nouvel  an 
avec  un  cœur  assez  attristé.  La  fière 
Angleterre  se  trouve  dans  un  état  dé- 
plorable. Nous  avons  bien  des  sujets  d'hu- 
miliation. Habitués  à  jouir  d'une  pros- 
périté qui  semblait  à  l'abri  des  périls  qui 
ont  si  souvent  arrêté  le  développement 
d'autres  peuples,  il  nous  en  coûte  de  con- 
fesser que  notre  politique  domestique  est 
aux  abois,  que  notre  commerce  languit, 
que  le  travail  manque  dans  bien  des  en- 
droits et  qu*un  malaise  profond  règne  dans 
tout  le  pays.  Le  Rév.  Roberts,  cité  par  un 
de  vos  collaborateurs  en  décembre  der- 
nier, ne  pourrait  plus  dire  en  parlant  de 
l'Angleterre:  «  Le  monde  est  abtmé  sous  le 
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déluge  de  la  saperstition,  de  l'ignorance 
et  de  la  misère,  et  noas,  dans  notre  île, 
comme  dans  Tarche  du  salut,  nous  vo- 
guons au-dessus  de  cette  terre  submergée.  » 
Il  y  a  bien  des  années  que  nous  ne  nous 
étions  trouvés  dans  une  position  aussi  pé- 
nible et  inquiétante.  Les  causes  n'en  sont 
pas  difficiles  à  trouver.  Tous  mes  lecteurs 
ont  déjà  sans  doute  nommé  le  Fénianistne, 
et  en  effet,  c'est  là  pour  le  moment  un  vé- 
ritable cauchemar.  Ces  Irlandais  améri- 
cains qui  dans  la  guerre  civile  des  Etats- 
Unis,  semblent  avoir  acquis  le  goût  du 
sang,  ont  réussi  par  leurs  conspirations 
et  leurs  attentats,  à  inspirer  une  sorte 
de  terreur  aux  plus  forts.  Heureusement 
leur  zèle  révolutionnaire  les  a  poussés 
trop  loin  et  l'affaire  de  ClerkeniveU  a 
ouvert  les  yeux  à  bien  des  personnes  qui 
éprouvaient  de  la  sympathie  pour  Tidée 
générale  du  Fénianisme,  mot  synonyme  à 
leurs  yeux  de  réformation  politique  de 
rirlande.  Aujourd'hui  Ton  voit  que  nous 
avons  affaire,  non  pas  simplement  à  un 
parti  politique  un  peu  exalté,  mais  à  une 
organisation  secrète,  dirigée  par  des  anar- 
chistes sanguinaires.  En  tous  cas,  les  com- 
plots que  Ton  a  découverts  ont  fait  sentir 
à  toutes  les  classes  de  la  société  la  néces- 
sité de  s'unir  contre  Tenuemi  commun  et 
de  soutenir  le  gouvernement  dans  tous  ses 
efforts  pour  dérouter  ces  conspirateurs  et 
pour  sauver  Tordre  public. 

Du  reste^  quant  à  l'Irlande,  je  suis  de 
l'avis  de  M.  Gladstone  qui,  dans  un  dis- 
cours prononcé  lors  de  sa  visite  aux  élec- 
teurs du  South-Lancashire,  il  y  a  quelques 
semaines,  exprimait  l'idée  que  ces  horri- 
bles manifestations  du  Fénianisme  avaient 
évidemment  pour  but,  dans  les  desseins 
de  la  Providence,  de  porter  la  nation 
britannique  à  un  sérieux  examen  d'es- 
prit, de  cœur  et  de  conscience,  relative- 
ment à  la  condition  de  l'Irlande.  Ce  pauvre 
pays  a  bien  raison  de  se  plaindre,  quant  à 
l'administration  de  ses  affaires  politiques 
et  religieuses,  de  Hous  les  gouverne- 
ments, des  whigs  et  des  tories,  des  libéraux 
et  des  conservateurs.  Depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  il  est  vrai,  la  réforme 
en  Irlande  a  marché  dans  tous  les  sens  et 
dans  toute  l'étendue  du  pays  et  néanmoins 
aujourd'hui  une   transformation  radicale 


est  nécessaire.  Le  résultat  pratique  dn 
mouvement  fénian  sera,  à  mon  avis,  que 
dans  la  prochaine  session  du  parlement  les 
affaires  de  l'Irlande  feront  le  grand  sujet 
des  discussions  et  que,  l'année  prochaine, 
quand  nous  aurons  une  nouvelle  chambre 
des  communes,  constituée  selon  les  dispo- 
sitions du  Reform  Bill  de  1867,  nous  ver- 
rons bientôt  s'opérer  dans  ce  malheureux 
pays  des  changements  d'une  nature  à  faire 
croire  aux  vieux  conservateurs  que  la  fin 
du  monde  approche.  La  première  institu- 
tion destinée  à  disparaître  est  sans  aucun 
doute  rP^glise  établie  d'Irlande,  église 
d'une  petite  minorité.  Mais  avant  sa  dispa- 
rition, nous  dont  la  devise  est  celle  de  Ga- 
vour,  un  peu  modifiée  :  «  les  Eglises  libres 
dans  l'Etat  libre,»  nous  aurons  un  rude 
combat  à  soutenir  avec  les  Gladstone  et 
les  Russel.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  dans 
l'espoir  de  calmer  toutes  les  passions,  ils 
feront  la  proposition  de  salarier  tous  les 
cultes.  Aujourd'hui,  en  Irlande,  outre  l'E- 
glise établie,  il  y  a  encore  les  Presbytériens 
qui  jouissent  d'une  subvention  de  l'Etat. 
Le  don  royal  (regium  donum)  consiste  en 
69  livres  sterling  (1725  francs)  pour  chaque 
pasteur.  Les  autres  dénominations  sont  si 
peu  nombreuses  que  leur  subvention  par 
l'Etat  ne  sera  pas  même  mise  aux  voix. 
Ainsi  donc,  la  grande  majorité  de  la  po- 
pulation protestante  étant  ou  anglicane  ou 
presbytérienne,  comme  ces  églises  sont 
déjà  salariées,  rien  ne  semblera  plus  natu- 
rel à  ces  Messieurs  que  de  salarier  aussi  le 
clergé  catholique.  Jusqu'à  ce  jour  les  ca- 
tholiques se  sont  montrés  peu  favorables  à 
un  tel  arrangement.  Si  haut  qu'ils  estiment 
l'appui  que  pourrait  leur  donner  l'Etat, 
ils  sentent  que  l'entière  liberté  dont  ils 
jouissent  est  préférable.  Nous  pourrions 
donc  compter  sur  eux  comme  alliés,  à 
moins  qu'ils  ne  viennent  à  changer  d'opi- 
nion. En  Angleterre,  par  l'effet  des  cir- 
constances, le  système  du  salaire  de  tous 
les  cultes  peut  s'appuyer  sur  deux  senti- 
ments assez  différents,  savoir,  d'un  côté,  le 
désir  de  tarir  une  source  de  méconten- 
tement en  plaçant  toutes  les  églises  sur 
le  même  pied,  et  de  l'autre,  l'espoir  de  re- 
tarder par  ce  moyen,  le  jour  où  l'Eglise 
anglicane  se  trouvera  privée  de  l'appui  de 
l'Etat.  Bien  des  gens,  il  est  vrai,  pensent 
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qae  Tesprit  protestant  de  la  nation,  poû- 
sant  comme  il  Test  encore,  s'opposera  ton- 
jours  à  des  mesures  qui  auraient  pour  effet 
de  donner  plus  de  prestige  au  catholicis- 
me dans  le  pays  ;  mais  il  se  pourrait  bien 
que  la  peur  du  Fénianisme  et  de  ses  excès, 
ainsi  que  la  crainte  de  donner  raison  aux 
arguments  des  partisans  de  la  séparation 
de  TËglise  et  de  TËtat,  engageassent 
bien  des  personnes  à  penser  qu'il  ne  faut 
pas  pousser  trop  loin  son  protestantisme. 
Ainsi  dans  la  lutte  qui  s'apprête,  les  indé- 
pendants d'Angleterre,  aidés  probablement 
par  les  Presbytériens  d'Ecosse  qui  n'ont 
pas  de  relations  avec  TËtat,  se  trouveront 
appelés  à  défendre  contre  des  opposants 
nombreux  et  bien  puissants  la  sainte  cause 
de  la  liberté  de  l'Eglise.  Si  les  catholiques 
ne  changent  pas  d'opinion,  ils  s'associeront 
à  nous  ;  mais  l'expérience  da  passé,  ici  et 
ailleurs,  ne  nous  inspire  pas  beaucoup  de 
confiance.  Que  Dieu  nous  donne  à  tous 
l'épée  de  l'Esprit  et  la  force  d'en  user 
pour  le  triomphe  de  la  vérité  ! 

L'Irlande  et  les  Fénians  ne  sont  pas  nos 
seules  difficultés  actuelles.  Les  conséquen- 
ces de  la  crise  commerciale  de  1866  se  ma- 
nifestent aujourd'hui  comme  on  ne  l'avait 
jamais  vu.  Le  torrent  des  spéculations  fi- 
nancières s'est  ralenti  d'une  manière  sen- 
sible ;  mais  la  confiance,  fortement  ébran- 
lée par  les  révélations  que  la  crise  a  ame- 
nées, n'est  pas  encore  raffermie,  et  le  com- 
merce languit.  Puis  l'état  de  plusieurs  des 
principales  compagnies  de  chemins  de  fer, 
état  voisin  de  la  banqueroute,  a  introduit 
la  gène,  on  pourrait  dire  la  pauvreté,  dans 
bien  des  familles.  Enfin,  les  lois  absurdes 
et  abominables  adoptées  par  les  Trades- 
Unions,  ces  sociétés  qui  ont  pour  but  de 
défendre  les  droits  des  ouvriers  contre  la 
rapacité  des  maîtres,  ont  eu  pour  effet  de 
diminuer  beaucoup  la  masse  du  travail 
à  faire.  Jadis  les  peuples  du  continent  ve- 
naient acheter  leurs  grandes  machines  en 
Angleterre  ;  aujourd'hui  nous  allons  nous- 
mêmes  nous  pourvoir  au  Greuzot  et  dans 
d'autres  usines  continentales.  De  là  vient 
qu'à  Londres  et  presque  partout,  il  y  a  des 
milliers  d'ouvriers  sans  travail  et  qu'on  ne 
sait  comment  on  pourra  faire  face  aux  dif- 
ficultés de  toute  espèce  qui  iront  en  augmen- 
tant jusqu'au  printemps.  La  bienfoisance 


abonde,  mais  elle  ne  suffit  pas  aux  besoins 
du  moment.  Plusieurs  nouvelles  méthodes 
de  subvenir  aux  nécessités  des  pauvres, 
méritent  d'être  signalées.  Dans  plusieurs 
quartiers  de  Londres,  on  a  eu  l'heureuse 
idée  de  donner  un  bon  dtner  par  semaine 
aux  enfants  déguenillés.  On  iorme  une  so- 
ciété dont  chaque  membre  est  muni  d'un 
certain  nombre  de  billets  qu'il  distribue 
aux  enfants  nécessiteux  de  son  district  Ou- 
tre le  billet,  l'enfant  doit  donner  deux 
sous  en  entrant  dans  la  salle  où  le  dîner 
est  servi.  On  croit  avec  raison  que  ces 
dîners  seront  un  moyen  de  diminuer  les 
maladies  auxquelles  ces  pauvres  êtres  se 
trouvent  exposés.  Tout  dernièrement  on 
a  commencé  à  donner  çà  et  là  un  déjeuner 
simple  aux  habitants  affamés  de  certains 
quartiers,  le  dimanche  matin,  et  l'on  voit,  par 
l'avidité  avec  laquelle  ces  modestes  repas 
sont  dévorés,  combien  la  misère  des  classes 
ouvrières  est  grande,  dans  ce  moment,  à 
Londres.  Après  le  déjeûner,  on  célèbre  un 
culte  pour  tous  ceux  qui  ont  pris  part  au 
repas.  Il  me  semble  que  cette  idée  de  dis- 
tribuer le  pain  du  corps  avec  le  pain  de 
l'âme  est  des  plus  heureuses. 

Le  sujet  de  l'éducation  populaire  com- 
mence à  préoccuper  tous  les  esprits.  Même 
ceux  des  Indépendants  qui  ont  toujours 
protesté  contre  le  système  de  l'éducation 
par  le  gouvernement,  s'aperçoivent  que  le 
principe  volontaire  ne  pourra  que  bien 
difficilement  suffire  à  mettre  l'éducation  à 
la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Actuellement  le  gouvernement  donne,  à 
certaines  conditions,  des  subsides  à  toutes 
les  écoles  primaires  qui  en  demandent. 
Mais  il  y  a  bien  des  écoles  qui  ne  peuvent 
remplir  ces  conditions  et  qui  ainsi,  se  trou- 
vent dans  l'impossibilité  de  procurer  une 
éducation  suffisante  aux  localités  où  elles 
se  trouvent.  En  outre,  l'existence  de  l'é- 
glise d'Etat  et  la  prétention  des  pasteurs 
anglicans  de  posséder  seuls  le  droit  de  di- 
riger l'instruction  religieuse  de  l'enfance, 
rendent  bien  difficile  la  promulgation  d'une 
loi  sur  l'instruction  publique  qui  satisfasse 
pleinement  les  besoins  du  pays,  tout  en 
sauvegardant  les  droits  de  la  conscience. 
L'idée  de  séculariser  les  écoles  publiques 
en  laissant  l'éducation  religieuse  aux  soins 
des  différentes  Eglises,  soulève  aigourd'hni 
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beaaoonp  de  répaenances  ;  mais  il  semble 
pourtant  que  c'est  Ta  la  seule  solution  pos- 
sible du  problème. 

Quant  aux  progrès  religieux,  à  en  juger 
d'après  ce  que  je  vois  autour  de  moi  et 
d'après  les  nouvelles  qui  m'arrivent  d'ail- 
leurs, ils  paraissent  bien  lents,  et  au  mi- 
lieu des  agitations  actuelles^  un  sentiment 
de  découragement  règne  dans  le  sein  des 
églises  de  toutes  nuances.  Le  ritualisme 
s'établit  dans  TËglise  anglicane,  et  quoique 
le  parti  évangélique  se  soit  montré  un  peu 
hardi  tout  dernièrement  en  se  proposant 
d'intenter  un  procès  à  l'èvêque  connu 
pour  le  coryphée  de  la  tendance  romaniste 
dans  l'Eglise,  il  est  presque  certain  qu'à 
la  lin  la  cour  du  Queetis  Privy  Counseil  dé- 
cidera que  ces  sacramentariens  ont  tout 
aussi  bien  que  les  évangéliques  et  le  parti 
de  la  large  Eglise  (Broad  Church)  droit  de 
cité  dans  l'Eglise  nationale.  Ce  qui  est  sûr^ 
c'est  que,  quelle  que  soit  la  décision  des 
cours  ecclésiastiques,  les  évangéliques  ne 
se  sentiront  pas  appelés  à  quitter  leurs 
presbytères  comme  tant  de  vos  pasteurs 
l'ont  fait  en  1845.  Ils  ont  toujours  l'au- 
dace ()e  mot  ne  me  parait  pas  trop  fort) 
de  prétendre  que  leur  église,  malgré  le 
ritualisme  qui  la  ronge,  est  le  plus  puis- 
sant rempart  contre  l'Eglise  romaine.  Avec 
cette  conviction  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils 
se  croient  appelés  à  rester  à  leur  poste 
pour  mieux  défendre  le  protestantisme.  Au 
reste,  les  préoccupations  prophétiques  de 
presque  tous  les  pasteurs  évangéliques  na- 
tionaux, ainsi  que  les  doctrines  de  beau- 
coup d'entr'eux,  les  prédisposent  à  s'accom- 
moder le  plus  possible  aux  difficultés  de 
leur  position  et  à  attendre  le  moment  où 
Christ  viendra  régner  en  personne  sur 
la  terre  et  détruire  tous  ses  ennemis. 

Les  Presbytériens  d'Ecosse,  s'occupent 
toujours,  comme  leurs  frères  de  la  vieille 
et  de  la  nouvelle  école  aux  Etats-Unis,  de 
la  question  de  l'union.  Il  y  a  dans  l'Eglise 
libre  d'Ecosse  quelques  esprits  retardatai- 
res qui  affirment  qu'en  la  poussant  vers 
l'union  avec  l'Eglise  presbytérienne-unie 
la  majorité  viole  la  constitution.  Ils  don- 
nent à  entendre,  dans  une  brochure  qu'ils 
viennent  de  publier,  qu'ils  ne  permettront 
pas  à  la  majorité  de  réaliser  ses  vues  avant 
d'avoir  fait  examiner  la  légalité  de  la  dé- 


marche devant  les  oours  de  justice.  Sans 
doute  l'Eglise  libre,  en  donnant  les  mains 
à  la  fusion  avec  l'Eglise  presbytérienne- 
unie,  abandonnerait  définitivement  tout 
espoir  de  retour  à  l'union  avec  l'Etat,  la 
séparation  des  deux  sociétés  étant  un  des 
articles  essentiels  de  la  constitution  des 
Presbytériens-unis.  C'est  là,  ce  me  semble, 
ce  qui  heurte  le  docteur  Beyg  et  les  autres 
membres  de  la  minorité,  qui  n'ont  jamais 
cessé  de  penser  que  l'Eglise  peut,  à  cer- 
taines conditions,  sans  s'humilier  ni  se  dé- 
grader, accepter  l'argent  de  l'Etat  Lors 
de  la  grande  disruplian,  commo  on  appelle 
ordinairement  la  retraite  des  pasteurs  qui 
ont  constitué  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  pres- 
que tous  ceux  qui  se  séparèrent  de  l'Eglise 
nationale  partageaient  cette  opinion  ;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  et 
sous  ce  rapport  la  majorité  est  toute  prête 
à  s'unir  à  ses  frères  les  Presbytériens- 
unis. 

L'Eglise  presbytérienne  anglaise  vient 
de  faire  une  perte  immense  par  la  mort  du 
docteur  Hamilton  de  Londres,  et  cette  mort 
est  un  deuil  pour  l'Eglise  de  Christ  dans  tons 
les  pays,  car  le  frère  distingué  qui  vient 
d'être  retiré  à  un  âge  peu  avancé,  était  dé- 
voué de  tout  son  cœur  à  l'œuvre  du  Sei- 
gneur. Je  ne  doute  pas  que  la  nouvelle  de 
son  décès  n'éveille  bien  des  regrets  en 
Suisse,  particulièrement  parmi  les  mem- 
bres de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Vand, 
à  l'existence  et  aux  progrès  de  laquelle  le 
docteur  Hamilton  portait  beaucoup  d'inté- 
rêt, lui  accordant  toute  sa  sympathie.  Il  avait 
un  cœur  large,  et  je  pense  qu'à  l'exception 
de  M.  Henderson,  de  Glascow,  les  églises 
libres  du  continent  n'avaient  pas,en  Grande 
Bretagne,  un  ami  plus  zélé  et  plus  dévoué. 
Ses  talents  étaient  de  premier  ordre.  Son 
imagination  avait  un  caractère  bien  extra- 
ordinaire; mais  elle  était  toogours  em- 
ployée au  service  de  son  maître.  Il  possé- 
dait l'art  de  présenter  les  sujets  les  plus 
ordinaires  de  manière  à  captiver  l'attention. 
Homme  d'une  vaste  érudition,  il  avait  tout 
étudié,  théologie,  sciences  naturelles,  litté- 
rature ancienne  et  moderne.  Mais  ce  qui 
le  distinguait  surtout,  c'était  son  esprit 
de  charité.  Il  était  presbytérien  bien  con- 
vaincu, et  le  chef  du  presbytérianisme 
en    Angleterre;   mais  l'esprit  de    secte 
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et  son  étroiteese  ne  troavaient  aacune 
place  dans  son  cœur,  on  sentait  qu'il  appar- 
tenait à  FEglise  de  Christ  en  général  plu- 
tôt qu'à  l'une  de  ses  sections.  Ses  ouvrages 
nombreux,  quoique  peu  étendus,  nous  sont 
un  legs  précieux,  et  par  ce  moyen  il  par- 
lera encore  à  bien  des  générations  à  venir. 
Je  vois  avec  plaisir  qu'une  édition  com- 
plète et  uniforme  va  en  être  publiée  par 
MM.  Nlsbet  et  C*. 

L'Ëglise  wesleyenne  vient  de  perdre 
aussi  deux  de  ses  hommes  distingués,  le 
docteur  Hanna  et  John  Scott.  Le  premier 
était  professeur  de  théologie  dans  l'insti- 
tntion  de  Didsburg,  en  Torksbirey  et  le  se- 
cond directeur  de  l'école  normale.  Tous 
deux  avaient  plus  de  70  ans. 

Le  célèbre  prédicateur  M.  Pnnshon  va 
partir  pour  le  Canada  où  il  est  appelé 
comme  président  des  deux  conférences  du 
Canada  et  de  Eastem  Britisch  America, 
tandis  que  M.  Arthur,  bien  connu  comme 
auteur  de  Tangue  of  Fire,  vient  de  s'établir 
en  Irlande,  comme  président  de  l'institu- 
tion théologique  wesleyenne  à  Belfast.  Le 
méthodisme  fait  toujours  son  chemin  dans 
notre  pays  ;  mais  son  progrès  est  loin  d'être 
aussi  rapide  que  dans  les  temps  passés. 
Peut-être  souffre-t-il  comme  les  autres  dé- 
nominations de  la  stagnation  dont  nous 
nous  plaignons  tous  plus  ou  moins  ;  mais 
peut-être  aussi  faut-il  attribuer  ce  ralen- 
tissement de  progrès  à  un  changement  de 
position  que  l'on  essaye  de  donner  à  la 
dénomination  entière.  On  fait  des  efforts 
persistants  pour  atteindre  les  classes  su- 
périeures de  la  société,  et  si  le  succès  dans 
ce  sens  peut-être  obtenu  par  un  style  de 
prédication  plus  élevé  que  celui  qui  était 
en  usage  dans  les  chaires  wesleyennes  il  y 
a  30  ans  et  par  des  chapelles  bien  situées, 
d'une  architecture  et  d'une  ornementation 
assez  recherchées,  on  y  arrivera.  Mais, 
pour  ma  part,  je  doute  qu'une  société  d'é- 
vangélisation  telle  que  le  Wesleyanisme, 
qui  n'a  pas  la  prétention  de  constituer  une 
église  dans  le  sens  ordinaire  du  mot ,  soit 
capable  de  prendre  une  position  bien  éle- 
vée, au  milieu  des  discussions  qui  s'en- 
gagent de  nos  jours  et  qui  s'engage- 
ront de  plus  en  plus,  pour  bien  des 
années,  an  sujet  de  l'Ëgllse.  Que  j'aie  rai- 
son ou  non,  il  est  bien  certain  que  le  Wes- 


leyanisme a  toujours  une  bonne  œuvre  à 
faire,  car  notre  pays  a  malheureusement 
plus  que  jamais  besoin  de  tous  les  efforts 
possibles  d'évangélisation  pour  éclairer  et 
sauver  les  masses  croissantes  de  notre  po- 
pulation. 

Avant  de  terminer,  permettez-moi  de 
mentionner  plusieurs  livres  et  publications 
qui  excitent  en  ce  moment  l'attention  gé- 
gérale.  Les  Bampton  Lectures  de  1866, 
ayant  pour  sujet  la  DUinilé  de  Jésus-Christ, 
forment  un  gros  volume  vraiment  digne 
d'attention.  L'auteur  en  est  le  Rév.  H. 
P.  Liddon,  l'examining  chapelain  de  Té- 
véque  de  Salisbury.  On  comprend  qu'un 
homme  qui  occupe  une  semblable  position 
doit  être  ritualiste.  Mais  cela  ne  diminue 
que  de  très  peu  la  valeur  du  livre.  L'au- 
teur déploie  une  vaste  érudition  et  montre 
qu'il  a  bien  étudié  tous  les  ouvrages  con- 
temporains qui  ont  pour  but  soit  de*dé- 
fendre  soit  d'attaquer  la  divinité  du  Sau- 
veur. Il  paraît  aussi  familier  avec  les 
écrits  de  Renan,  Strauss,  Secley  (Ecce 
homo)  Salvador  (Juif),  de  Pressensé,  Hol- 
lard,  Hase,  Meyer,  Baur,  etc.,  qu'avec  les 
écrits  des  Pères,  Tertullien,  Augustin,  Jus- 
tin, etc.  Le  style  du  livre  est  aussi  très  at- 
trayant. M.  Liddon  maintient  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  mais  sans  rien  ôter  à  la  plé- 
%nitude  et  à  la  perfection  de  son  humanité. 
—  Dans  les  pages  de  Good-Words^  M.  Glad- 
stone a  commencé  une  série  d'articles  sur 
l'ouvrage  de  M.  Secley,  Ecce  Homo,  A  en 
juger  par  le  premier  numéro  de  la  série  et 
par  les  talents  bien  connus  de  l'homme 
d'Ëtat  distingué  qui  en  est  l'auteur,  cet 
ouvrage  occupera  une  place  très  impor- 
tante dans  la  discussion  sur  ce  grand  sujet  ; 
il  sera  en  même  temps  le  meilleur  travail 
de  critique  qui  ait  paru  jusqu'à  présent 
sur  ce  livre  remarquable.—  Weekday  Ser- 
mons  (Sermons  pour  les  jours  de  la  se- 
maine) est  le  titre  d'un  volume  que  vient 
de  publier  M.  Strahan.  Ces  sermons  ont 
paru  l'année  dernière  dans  le  Good  Words. 
Ils  ont  été  accueillis  de  la  manière  la  plus 
favorable  par  un  immense  cercle  de  lec- 
teurs. L'auteur,  le  Rév.  R.  W.  Dale,  suc- 
cesseur à  Birmingham  de  M.  Angell  Ja- 
mes à  qui  l'on  doit  Vanxious  Enquirer, 
traite  les  sujets  les  plus  divers:  il  parle  sur 
les  amusements,  sur  les  riches,  et  sur 
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d'autres  sujets  très  pratiques.  Il  attaque 
beaucoup  de  préjugés  invétérés,  encore 
très  puissants  dans  TËglise,  il  insiste  par- 
dessus tout  sur  Tunion  de  la  religion  et  de 
la  moralité.  M.  S.  Smiles,  Pauteur  de  Self 
Help,  vient  d'écrire  un  nouveau  volume  où 
dans  un  style  toujours  captivant,  malgré 
les  détails  statistiques  qu'il  renferme,  il 
parle  des  Huguenote,  et  de  leurs  établisse- 
ments en  Angleterre  et  en  Irlande.  —  Le  Dr. 
Motley  a  terminé  son  Histoire  des  Pro- 
vinces-Unies depuis  la  mort  de  Guillaume 
le  Taciturne,  Il  a  l'intention  de  continuer 
l'histoire  de  cette  période  dans  un  autre 
ouvrage  qui  aura  pour  sujet  principal,  la 
Guerre  de  Trente  ans.  Eiifin,  je  men- 
tionnerai l'ouvrage  qui  a  paru  ces  derniers 
jours  sous  le  titre:  «  Journal  de  notre 
vie  dans  les  Highlands,  1848  à  1861,»  ou- 
vrage dû  à  la  plume  de  notre  reine  Victo- 
ria. Le  but  de  l'illustre  auteur  est  de  nous 
faire  connaître  à  tous  la  grandeur  de  la 
perte  quelle  a  faite  et  nous  avec  elle,  en 
perdant  son  mari  le  Prince  Albert.  L'effet 
du  volume  sera,  j'en  sais  sûr,  non-seule- 
ment ce  que  son  auteur  désire,  mais  aussi 
d'augmenter  l'attachement  de  la  nation  en- 
tière pour  une  souveraine  qui  nous  permet 
ainsi  de  connaître  les  joies  et  les  douleurs 
de  sa  vie  privée  et  qui,  sans  le  vouloir, 
nous  révèle  d'une  manière  si  naïve  la  dou-f 
ceur  et  Tamabilité  de  son  caractère. 
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MÉDITATIONS  ET  PRIÈRES  à  Tusage  des 
malades,  par  C.  Chalelanat.  Lausanne, 
Georges  Bridei,  4867. 

Le  petit  et  excellent  livre  que  nous  an- 
nonçons nous  semble,  à  bien  des  égards, 
tenir  le  milieu  entre  la  hmmée  des  mala- 
des de  l'abbé  Perrej^ve  et  les  Consolations 
et  conseils  de  Vexpérience,  par  M.  Guvier. 
Plus  évangélique  assurément  que  le  pre- 
mier, il  répond  aussi  d'une  manière  plus 
complète  que  le  second  aux  besoins  d  une 
classe  particulière  d'affligés. 

Chacun  des  chapitres  contient  une  mé- 
ditation et  une  prière  en  rapport  avec 
les  diverses  situations  par  lesquelles  peut 
passer  le  malade. 

Doctrine  scripturaire,  clarté,  onction, 


expérience,  l'ouvrage  de  M.  Ghatelanat 
réunit  toutes  les  qualités  essentielles  pour 
édifier. 

Ce  n'est  pas  une  liturgie,  nous  dit  l'au- 
teur, dans  sa  préface.  Mais  qu'est-ce  donc 
qu'un  recueil  de  prières  destinées  à  fixer 
l'esprit  du  lecteur  et  l'aider  à  s'élever  à 
Dieu? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  sommes 
demandé  si  les  prières  contenues  dans  ce 
livre  ne  sont  pas  trop  longues.  Tout  au 
moins,  en  faudrait-il  un  certain  nombre  de 
plus  courtes.  (Voir  la  prière  d'un  agoni- 
sant, pag.  148  à  151.) 

L'auteur  eût  bien  fait,  me  semble-t-il, 
d'entrer  dans  quelques-uns  de  ces  détails 
auxquels  M.  Perreyve  a  consacré  une  si 
grande,  peut-être  trop  grande  place,  mais 
qui  sont  des  événements,  dans  la  vie  du 
malade:  les  visites,  les  lectures,  l'arrivée 
du  pasteur,  du  médecin,  etc. 

Enfin  et  surtout,  il  est  une  tentation 
contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  mettre 
en  garde  l'affligé.  On  se  croit  si  facilement 
dispensé  par  l'épreuve  de  ses  devoirs  envers 
les  autres,  et  cela  d'autant  plus  qu'on  est 
davantage  entouré  d'affection  et  de  préve- 
nances. 

Parlons  à  l'affligé  des  consolations  de 
l'Evangile.  Ne  craignons  pas  de  lui  mon- 
trer qu'avec  l'apôtre  il  peut  même  se  glo- 
rifier dans  ses  afflictions.  Mais  faisons-lui 
bien  sentir  que  l'épreuve,  loin  de  nous 
donner  dispense  de  nos  devoirs,  nous  crée 
de  nouvelles  obligations,  et  qu'après  la 
communion  avec  Dieu  ce  qu'il  y  a  de  plus 
consolant,  c'est  de  sortir  de  soi-même  pour 
se  dévouer  à  ses  frères. 

Tout  cela,  l'auteur  le  sait.  U  en  est  con- 
vaincu. Il  en  parlerait  mieux  que  personne. 
Pourquoi  n'en  parle-t^il  pas  davantage? 

Après  ces  critiques,  dirons-nous  les  qua- 
lités excellentes  de  ce  petit  livre:  l'accent 
sympathique  et  ce  cachet  de  vérité  que 
donne  l'expérience  et  qui  fait  dire  à  l'af- 
fligé :  Cet  homme-là  est  un  des  nôtres? 
Mais  ces  éloges,  si  mérités,  seraient  inu- 
tiles, déplacés  même;  et  un  seul  suffit:  le 
témoignage  de  tant  de  malades  qui  déjà 
l'ont  lu  et  relu  à  leur  grande  édification. 


AVIS 


Nous  nous  proposons  de  publier  un  supplément 
au  No  2  du  Cnrétien  évangélique.  l\  parallra*  s*il 
plaît  à  Dieu,  vers  le  5  mars.  Notre  numéro  de  mars 
paraîtra  à  Tépoque  ordinaire;  il  sera  suivi  d*an 
nouveau  supplément  au  commencement  d'avril. 
Dès  lors  nous  reprendrons  notre  marche  accoutu- 
mée; mais  nos  livraisons,  pendant  le  reste  de  l'an- 
née, ne  seront  pour  la  plupart  que  de  trois  feuilles. 
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PHILOSOPHIE. 

Discours  de  M.  Naville  sur  le 
problème  du  mal. 


DEUXIÈME  DISCOURS. 

LE    MAL. 

A  Genève,  le  %9  novembre  1867,  —  à  Lausanne, 
le  20  janvier  1868. 

Messieurs, 

En  définissant  le  bien,  nous  avons  par 
là  même  défini  le  mal,  qai  est  son  con- 
traire. Le  mal  n^est  pas  Tabsence  du  bien  : 
Tabsence  d'une  chose  est  le  néant,  et  le 
mal  n^esl  point  le  néant  ;  c'est  une  réa- 
lité, malheureusement  très  réelle,  qui  est 
le  contraire  du  bien.  Le  mal  n'est  pas  un 
être,  une  chose;  c'est  un  désordre  dans  le 
rapport  desétres;  c'est  un  trouble  apporté 
dans  l'harmonie  universelle.  Il  n'existe 
ni  des  êtres,  ni  des  éléments  d'êtres  mau- 
vais en  eux-mêmes.  Rien  n'existe  en  effet 
que  par  l'acte  créateur,  et  cet  acte,  ma- 
nifestation du  bien  par  excellence,  a  cons- 
titué chaque  chose  d'une  manière  con- 
forme à  sa  destination  ;  mais  là  où  existe 
la  liberté,  tout  peut  être  faussé.  La  raison, 
le  cœur,  la  volonté  des  êtres  spirituels 
peuvent  être  détournés  de  leurs  fonctions 
légitimes  ;  mais  dès  que,  sous  le  désordre 
des  fonctions,  nous  considérons  l'être  en 
lui-même,  tout  est  bon.  Dieu  ne  veut  pas 
le  mal,  et  celte  volonté  suprême  consti- 
tue pour  toute  volonté  l'obligation  de  le 
détruire  :  le  mal  est  ce  qui  ne  doit  pas 
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être.  Nous  allons  l'étudier  successive- 
ment dans  la  nature  et  dans  l'humanité. 

i .  Le  mal  dans  la  nature. 

Fixons  d'abord  notre  attention  sur  le 
domaine  de  la  matière  inerte.  Comme  il 
n'y  a  là  ni  cœur  ni  volonté,  il  ne  peut  y 
avoir  ni  souffrance  ni  péché;  le  mal  ne 
pourra  donc  se  présenter  que  sous  la 
forme  du  désordre,  c'est-à-dire  d'un  rap- 
port faux  entre  les  êtres  et  leur  destina- 
tion. Trouverons-nous  Texistence  d'un 
semblable  désordre  dans  la  matière  inerte 
qui  est  l'objet  de  la  physique,  de  l'astro- 
nomie et  de  la  géologie  ?  Pour  porter  un 
jugement  sur  le  bien  ou  le  mal,  il  faut, 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  connaî- 
tre te  plan  qui  détermine  ce  qui  doit  être, 
et  constater  si  les  choses  sont  conformes 
à  ce  plan  ou  ne  le  sont  pas.  Connaissons- 
nous  le  plan  général  de  la  nature  ?  Non  ; 
il  semblerait  donc  que  les  jugements  du 
bien  et  du  mal  ne  peuvent  pas  s'appliquer 
dans  ce  domaine.  Toutefois,  bien  que 
notre  science  soit  incomplète,  elle  est  par- 
venue, par  le  travail  des  siècles,  à  for- 
muler des  idées  qui  vont  nous  ouvrir  la 
voie  qui  semble  nous  être  fermée.  Les 
phénomènes  de  la  nature  sont  régis  con- 
formément à  un  ordre  fixe  ;  tout  ce  qui 
semble  au  premier  abord  accidentel,  ex- 
ceptionnel, fortuit,  se  ramène  à  des  lois 
constantes.  Le  résultat  du  développement 
de  notre  globe  a  été  de  produire  les  con- 
ditions qui  ont  permis  à  la  vie  de  paraî- 
tre et  qui  la  maintiennent.  Voilà,  ce  me 
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semble,  deux  idées  relatives  an  plan  de 
Tnnivers  qai  ont  profondément  pénétré 
notre  intelligence.  Or,  nous  reconnais- 
sons de  plus  en  plus,  et  dans  la  propor- 
tion même  où  la  science  progresse,  que  la 
marche  des  faits  est  conforme  à  ces  deux 
idées.  Les  exceptions  se  ramènent  aux 
lois,  et  nous  découvrons  les  procédés 
merveilleux  au  moyen  desquels  ont  été 
réalisées  les  conditions  qui  ont  permis  à 
la  vie  de  paraître  et  qui  la  conservent. 
Lorsque  nous  prononçons  qu'il  y  a  du 
mal  dans  cet  ordre  de  faits,  notre  juge- 
ment est  téméraire.  A  mesure  que  la 
science  se  produit,  elle  nous  démontre 
(ce  que  la  science,  du  reste,  supposait 
dès  son  origine),  que  tout  dans  Tunivers 
physique  est  ordre,  proportion,  harmo- 
nie. Par  exemple,  les  glaciers  de  nos 
montagnes  occupent  de  grands  espaces 
de  terrain  complètement  infertiles.  Dans 
la  pensée  que  la  destination  naturelle  du 
sol  est  d'être  fécond,  nous  pourrions  pro- 
noncer que  ces  terrains  perdus  sont  un 
mal.  La  science  vient  et  nous  démontre 
sans  peine  que  ces  glaces  accumulées, 
source  principale  des  fleuves  qui  arro- 
sent les  continents,  sont  la  condition  de 
la  fertilité  de  la  terre,  et  que  supprimer, 
les  rocs  improductifs  et  les  glaciers  infer- 
tiles de  nos  Alpes,  ce  serait  frapper  de 
stérilité  les  vallées  et  les  plaines.  L'ava- 
lanche, qui  occasionne  tant  de  ravages, 
nous  semble  un  mal  ;  la  science  vient 
et  nous  fait  comprendre  que  l'avalan- 
che, en  dénudant  les  pentes  des  mon- 
tagnes, ermet  au  printemps  d'y  paraî- 
tre beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  l'aurait 
fait  sans  cela  *.  Les  tremblements  de  terre 
sont  un  phénomène  terrible.  Il  n'est  pas 
douteux  que,  lorsque  nous  en  connaî- 
trons exactement  la  cause  et  les  résul- 
tats, nous  serons  en  mesure  de  prou- 
ver, que,  si  nous  pouvions  supprimer  ces 
grandes  secousses,  nous  amènerions  des 

*  Voir,  dans  la  Bibliothèque  universelle  d'août 
1867,  l'article  de  M.  Rambert,  intitulé  une  course 
numquée. 


catastrophes  effroyables,  parce  que  le 
tremblement  de  terre  est  une  des  fonc- 
tions nécessaires  de  la  vie  du  globe.  No- 
tre savoir  est  encore  bien  limité,  mais  ce 
que  nous  avons  réussi  à  connaître  per- 
met d'affirmer  sans  hésitation  que  le  ré- 
sultat total  des  sciences  physiques  sera 
la  conclusion  de  la  fable  de  La  Fon- 
taine: 

En  louant  Dieu  de  toute  chote 
Garo  retourne  à  la  maison  ^ 

Trouvez-vous,  Messieurs,  que  ma  ré- 
ponse à  l'idée  qu'il  y  aurait  du  mal  dans 
la  nature,  soit  entièrement  satisfaisante? 
J'espère  que  non,  car  vous  vous  conten- 
teriez à  trop  bon  marcbé.  L'ordre  de  la 
nature  est  admirable  ;  mais  pourquoi  cet 
ordre  est-il  si  dur  pour  nous  ?  L'ouragan 
purifie  l'atmosphère;  il  est  bon  pour  l'at- 
mosphère, je  le  veux  bien  ;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  dévaste  ma  maison 
et  renverse  les  arbres  de  mon  verger.  Le 
tremblement  de  terre  est  une  fonction 
convenable  dans  la  vie  du  globe,  à  la 
bonne  heure;  mais  il  détruit  Lisbonne. 
L'avalanche  hâte  le  retour  du  prin- 
temps dans  les  hautes  régions  de  nos 
montagnes,  d'accord  ;  mais  elle  entratne 
en  même  temps  la  cabane  et  le  verger, 
elle  ensevelit  le  pâtre  à  côté  de  son  trou- 
peau. C'est  là  l'objet  de  nos  plaintes  ;  nous 
ne  nous  plaignons  pas  qu'il  y  ait  des  dés- 
ordres dans  la  nature  elle-même,  mais 
nous  nous  plaignons  des  rapports  de  la 
nature  avec  nous.  Pourquoi  cette  belle  et 
harmonieuse  nature  est-elle  si  sévère 
pour  l'homme?  Comme  le  poète  qui,  du 
haut  d'une  montagne,  écoute  d'une  part 
la  grande  harmonie  des  flots,  et  de  l'au- 
tre les  cris  discords  et  stridents  de  l'hu- 
manité, nous  demandons  pourquoi  le 
créateur, 

Mêle  éternellement  dans  un  fatal  hymen 

Le  chant  de  la  nature  au  cri  du  genre  humain*  ? 

*  La  Fontaine.  Le  gland  et  la  cUrouille. 
■  Victor  Hugo.  Ce  qu'on  entend  sur  la  montagne^ 
dans  les  Feuilles  ^automne. 
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Dès  ce  moment  la  question  change.  Il 
De  s'agit  plQs  de  désordre  dans  la  nature, 
mais  de  notre  souffrance  ;  et  nous  pas- 
sons à  l'humanité.  Ce  que  nous  appelons 
mal  dans  la  nature  physique  (pensez-y 
bien,  vous  le  reconnaîtrez  sans  peine), 
ce  n'est  jamais  qu'un  rapport  entre  le 
monde  et  nous,  rapport  qui  blesse  nos 
intérêts  on  heurte  nos  sentiments. 

Le  problème  se  présente  dans  d'autres 
conditions  si  nous  considérons  la  nature 
vivante,  et,  pour  le  dire  dès  le  début,  en 
abordant  la  question  des  animaux,  nous 
entrons  dans  les  royaumes  du  mystère. 
Ce  que  nous  appelons  le  péché  existe-t- 
il  chez  les  animaux?  Si  on  leur  refuse  la 
conscience  morale,  n'ont-ils  pas  du  moins 
les  instincts ,  les  penchants  qui  devien- 
nent en  nous  les  principes  du  mal  moral  ? 
Ne  trouve- t>on  pas  en  eux  la  sensualité, 
la  jalousie?  On  y  trouve  la  guerre,  dans 
tous  les  cas.  Parmi  ces  organes  dont  la 
structure  et  l'adaptation  à  leur  emploi 
font  la  juste  admiration  des  naturalistes, 
combien  sont  des  armes  offensives  ou 
défensives,  des  instruments  d'attaque,  et 
des  moyens  de  défense.  Aussi  haut  que 
nous  pouvons  remonter  dans  l'histoire 
de  notre  globe,  les  êtres  vivants  se  pour- 
suivent et  se  dévorent.  Les  ossements 
fossiles  d'animaux  qui  paraissent  avoir 
précédé  l'apparition  de  l'homme  portent 
la  trace  de  la  dent  de  leurs  ennemis,  et 
viennent  nous  révéler,  après  des  siècles, 
les  luttes  gigantesques  qui  ont  ensan- 
glanté notre  globe  naissant.  La  vie  ne 
s'entretient  que  par  la  mort,  et,  par  une 
mort  le  plus  souvent  violente  et  doulou- 
reuse. Empruntons  ici  des  paroles  au 
comte  Joseph  de  Maistre  :  «  Dans  le 
vaste  domaine  de  la  nature  vivante,  il 
règne  une  violence  manifeste,  une  es- 
pèce de  rage  qui  arme  tous  les  êtres  in 
mutua  funeraK  Déjà,  dans  le  règne  végé- 
tal, on  commence  à  sentir  la  loi  :  depuis 

*  Pour  leurs  funérailles  mutuelles. 


l'immense  catalpa  jusqu'à  la  plus  humble 
graminée,  combien  de  plantes  meurent , 
et  combien  sont  tuées!  Mais,  dès  que 
vous  entrez  dans  le  règne  animal,  la  loi 
prend  tout  d'un  coup  une  épouvantable 
évidence.  Dans  chaque  grande  division 
de  l'espèce  animale,  il  existe  un  certain 
nombre  d'animaux  chargés  de  dévorer 
les  autres  ;  il  y  a  des  insectes  de  proie, 
des  reptiles  de  proie,  des  poissons  de 
proie,  et  des  quadrupèdes  de  proie.  Il 
n'y  a  pas  un  moment  de  la  durée  où  l'ê- 
tre vivant  ne  soit,  dévoré  par  un  autre. 
Au  -  dessus  de  ces  nombreuses  races 
d'animaux  est  placé  l'homme,  dont  la 
main  destructive  n'épargne  rien  de  ce 
qui  vit  :  il  tue  pour  se  nourrir ,  il  tue 
pour  se  vêtir,  il  tue  pour  se  parer,  il 
tue  pour  attaquer,  il  tue  pour  se  dé- 
fendre, il  tue  pour  s'instruire,  il  tue 
pour  s'amuser,  il  tue  pour  tuer  ;  roi  su- 
perbe et  terrible,  il  a  besoin  de  tout  et 
rien  ne  lui  résiste.  Hais  la  loi  s'arrêtera-t- 
elle  à  l'homme  ?  Non,  sans  doute.  Cepen- 
dant quel  être  exterminera  celui  qui  les 
extermine  tous?  Lui.  C'est  l'homme  qui 
est  chargé  d'égorger  l'homme.  Mais  com- 
ment pourra-il  accomplir  la  loi ,  lui  qui 
est  un  être  moral  et  miséricordieux,  lui 
qui  est  né  pour  aimer,  loi  qui  pleure  sur 
les  autres  comme  sur  lui-même?  C'est  la 
guerre  qui  accomplira  le  décret.  N'en- 
tendez-vous pas  la  terre  qui  crie  et  qui 
demande  du  sang?  La  terre  n'a  pas  crié 
en  vain  ;  la  guerre  s'allume.  L'homme, 
saisi  tout  à  coup  d'une  fureur  étrangère 
à  la  haine  et  à  la  colère,  s'avance  sur  le 
champ  de  bataille  sans  savoir  ce  qu'il 
veut  ni  même  ce  qu'il  fait.  Rien  n'est 
plus  contraire  à  sa  nature,  et  rien  ne  lui 
répugne  moins;  il  fait  avec  enthousiasme 
ce  qu'il  a  en  horreur. 

»  Ainsi  s'accomplit  sans  cesse,  depuis 
le  ciron  jusqu'à  l'homme,  la  grande  loi 
de  la  destruction  violente  des  êtres  vi- 
vants. La  terre  entière,  continuellement 
imbibée  de  sang,  n'est  qu'un  autel  im- 
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mense,  où  toat  ce  qui  vil  doit  élre  immo- 
lé sans  fln,  sans  mesure  et  sans  relâ- 
che*. » 

Naître,  soufTiir,  mourir^  et  se  faire 
mutuellemenu  souffrir  et  mourir,  telle 
est  la  destinée  des  animaux.  La  loi  du 
mal  qui  pèse  sur  nous  n^esl  que  la  pro- 
longation de  la  loi  générale  de  la  vie.  Si 
Ton  n'attribue  pas  aux  animaux  la  cons- 
cience morale,  et  par  conséquent  le  pé- 
ché, il  est  difficile  du  moins  de  ne  pas 
constater  en  eux  la  présence  du  mal  sous 
la  forme  de  la  douleur.  Mais  ce  sujet 
soulève  une  grave  difficulté  :  avant  de 
raisonner  sur  le  sort  des  animaux,  il  fau- 
drait le  connaître;  or  la  science  n'en  est 
pas  là.  Voici  précisément  Tétai  de  la 
question. 

Nous  avons  dans  Tesprit  deux  concep- 
tions claires  :  celle  du  mécanisme  des 
corps,  où  il  n'y  a  que  forme  et  mouve- 
ment, et  celle  des  fonctions  des  esprits, 
dont  la  condition  essentielle  est  la  cons- 
cience de  soi.  De  là  sont  nées,  sur  la  na- 
ture des  animaux,  deux  théories  rivales: 
celle  de  Tanimal-machine,  et  celle  de 
Tanimal-homme.  Exposons -les  briève- 
ment. 

La  théorie  de  l'animal-machine  est 
celle  des  disciples  de  Descartes,  et  celle 
aussi  d'une  catégorie  de  savants  très  peu 
nombreuse,  celle  des  matérialistes  con- 
séquents, qui  affirment  sans  reculer  de- 
vant aucune  des  conséquences  de  leur 
pensée ,  que  tout  dans  le  monde,  l'hom- 
me compris,  n'est  que  pur  mécanisme. 
Dans  ce  point  de  vue,  les  animaux  ne 
sont  que  d'admirables  automates  ;  ils  ne 
sentent  ni  ne  pensent;  ils  se  meuvent  et 
rien  de  plus.  On  appuie  cette  doctrine 
par  des  considérations  qui  ne  manquent 
pas  de  gravité.  On  fait  remarquer,  en 
particulier,  que  l'homme  a  commencé 
par  supposer  une  âme  semblable  à  la 
sienne  partout  où  il  y  a  du  mouve- 

*  Voir  le  texte  complet  de  cette  citation  abrégée 
dans  le  septième  entretien  des  Soirées  de  Saint- 
PéUrsbourg. 


ment  :  dans  les  astres  qui  circulent,  dans 
Tambre  qui  attire  les  corps  légers,  et  que 
retirer  l'âme  aux  animaux  n'est  que  la 
prolongation  légitime  du  lent  progrès  de 
la  science  qui  a  détruit  toutes  les  idoles 
de  cette  espèce.  Hais  la  doctrine  a  contre 
elle  les  chasseurs,  qui  vivent  avec  les 
compagnons  quadrupède*^  de  leurs  cour- 
ses, les  dames,  qui  s'attendrissenl'sur  les 
douleurs  de  leurs  petits  chiens  de  salon  ; 
tous  ceux  enfin  qui,  vivant  dans  des  rap- 
ports fréquents  avec  les  animaux  les 
plus  rapprochés  de  l'homme ,  ne  sau- 
raient consentir  à  ne  voir  que  des  ma- 
chines dans  les  êtres  dont  ils  finissent 
par  comprendre  le  regard  et  Taccent.  La 
pensée  que  la  bête  n'est  qu'une  automate 
choque  vivement  le  sentiment  immédiat 
de  la  réalité  el  rejette  ainsi  vers  la  théo- 
rie de  l'animal-homme. 

Cette  seconde  doctrine  est  celle  de  La- 
fonlaine,  s'il  est  permis  de  parler  de 
doctrine  à  propos  de  Lafontaine.  C'est 
beaucoup  celle  de  Buffon.  Lisez  les  des- 
criptions célèbres  de  cet  écrivain,  le 
tigre,  le  lion ,  le  cheval ,  vous  serez 
surpris  de  voir  à  quel  point  il  attribue 
aux  animaux  nos  sentiments,  nos  pas- 
sions, une  âme  toute  pareille  à  la  nù- 
tre.  Cette  doctrine  est  enfin  celle  des  ma- 
térialistes inconséquents  (classe  nom- 
breuse), qui  prouvent  très  facilement  que 
l'homme  n'est  qu'un  animal,  parce  qu^ils 
ont  commencé  par  supposer,  sans  s^eo 
bien  rendre  compte,  que  ranimai  est  un 
homme.  Elle  a  en  sa  faveur  les  faits  sans 
nombre  qui  paraissent  révéler  de  la  sen- 
sibilité et  de  Tintelligence  dans  les  bêtes. 
La  principale  objection  qu'elle  rencontre 
est  le  fait  de  la  civilisation  qui  manque 
aux  races  animales.  Ces  races  ont  bien 
une  histoire,  mais  leurs  destinées  pa- 
raissent entièrement  soumises  à  la  na- 
ture. Le  manque  de  parole,  l'absence  de 
progrès  portent  à  penser  que  l'animal 
n'a  pas  la  possession  de  lui-même ,  qu'il 
n'a  peut-être  pas,  par  conséquent^  la 
conscience  de  lui-même,  et  que  les  si- 
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gnes  de  la  dooleur  ne  répondent  pas 
chez  lai  comme  chez  nous  à  nne  souf- 
france sentie,  c'est-à-dire  réelle. 

Entre  ces  deux  doctrines,  y  a-t-il 
place  pour  une  troisième?  La  science 
pourra -t- elle  arriver  à  concevoir  un 
mode  d'existence  qui  ne  soit  ni  celle  de 
Fautomale,  ni  celle  d'un  esprit  qui  se 
connaît  et  se  possède?  Peut-être.  Peut- 
être  commençons-nous  à  entrevoir  les 
méthodes,  les  moyens  d'observation  qui 
pourront  conduire  à  un  tel  résultat.  En 
tous  cas,  la  question  est  infiniment  loin 
d'être  résolue,  et  je  ne  crois  pas  qu'une 
science  sérieuse  puisse  répondre  au- 
jourd'hui à  la  question  de  la  nature  des 
bêtes  autrement  que  par  un  point  d'tn- 
lerrogation.  Dans  l'absenced'unesolution 
qui  fait  défaut,  je  discute  les  deux  théories 
indiquées  en  vue  du  problème  qui  nous 
occupe. 

Si  vous,  ne  voyez  dans  les  animaux 
qu^une  manifestation  du  mécanisme  de 
la  nature  ;  si  vous  n'en  faites,  dans  votre 
pensée,  que  des  agents  du  mouvement 
universel,  dépourvus  de  pensée  et  de 
sentiment,  tout  est  bien.  Ils  forment  le 
sol  par  leurs  dépouilles,  ils  maintiennent 
l'atmosphère  par  leur  respiration,  ils 
transportent  les  graines  et  ensemencent 
le  globe;  ils  remplissent,  en  un  mot,  des 
fonctions  admirables  de  convenance  dans 
la  circulation  de  la  matière.  Tout  est  or- 
dre et  harmonie,  comme  en  physique, 
toutes  choses  répondent  à  leur  destina- 
lion.  Vous  ne  parlerez  pas,  en  effet,  des 
animaux  qui  nous  incommodent  ou  nous 
nuisant,  pas  plus  que  des  plantes  véné- 
neuses, car  tons  ces  faits,  comme  les 
inondations  et  les  tremblements  de  terre, 
ne  nous  paraissent  mal  que  dans  leur 
rapport  à  Thumanité. 

Examinons  maintenant  l'autre  opinion: 
Les  animaux  ont  des  âmes  semblables 
on,  du  moins,  analogues  aux  nôtres  ;  ils 
sentent  le  même  contraste  que  nous  en- 
tre leurs  aspirations  et  leurs  destinées; 
que  dirons-nous?  Le  papillon  qui  ne  sort 


que  pour  peu  de  moments  de  la  sombre 
chrysalide  déplore-t-il,  comme  la  jeune 
captive  de  Chénier,  la  brièveté  de  ses 
jours?  La  cavale  du  désert  qui  Voit  son 
poulain  succomber  à  l'ardeur  du  soleil, 
et  tomber  mort  sur  le  sable  desséché, 
pleure-t-elle  le  fruit  de  ses  entrailles  et, 
comme  Rachel,  refuse-t-elle  d'être  con- 
solée? 

Quand  au  mouton  bêlant  la  sombre  boucherie 

Ouvre  ses  cavernes  de  mort, 
Pauvres  chiens  et  moutons,  toute  la  bergerie, 

Pleure-t-elle  son  triste  sort  '  ? 

Admettons  qu'il  en  soit  ainsi.  Admet- 
tons que  ces  funérailles  d'animaux  qui 
se  comptent  par  millions,  et  par  milliers 
de  millions,  à  chaque  heure  de  la  vie  du 
globe,  font  couler  les  mêmes  larmes, 
éveillent  les  mêmes  angoisses  que  les 
hécatombes  de  jeunes  hommes  qu'im- 
mole la  détestable  ambition  de  nos 
poiiiiques  ;  que  dirons-nous?  Nous  dirons 
que  le  mal  s'étend  au  delà  de  l'humanité. 
Voyons  bien  comment  le  problème  se 
présentera  dans  cette  supposition.  Le 
problème  se  pose  en  nous  où  nous  en 
discernons  les  termes  en  toute  clarté. 
Notre  destination,  telle  qu'elle  est  mar- 
quée par  la  constitution  de  notre  dme, 
est  contredite  par  notre  destinée.  Faits 
pour  le  bien,  nous  nous  sentons  dans  le 
mal.  Le  problème  s'étend  dans  la  pro- 
portion où  nous  croyons  reconnaître 
l'extension  de  notre  propre  nature, 
ou  d'une  nature  analogue.  Dans  quelle 
mesure  les  animaux  ont-ils  conscience 
d'eux-mêmes,  et  peuvent-ils  être  sujets 
au  mal,  le  sentir,  le  constater,  l'éprouver 
enfin  ?  Nous  ne  savons  ;  mais  puisque 
nous  n'étendons  l'idée  du  mal  qu'en  éten- 
dant l'idée  de  notre  propre  nature,  il  nous 
faut  d'abord  étudier  le  problème  en  nous  ; 
puisque  c'est  là  que  nous  trouvons  la  lu- 
mière. Si  nous  rencontrons  une  solution 
satisfaisante,  nous  pouvons  prévoir  que 
celte  solution  s'étendra  aux  races  ani- 
males dans  la  mesure  où  une  science sé- 

'  André  Chénier.  ïambe  3. 
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rieuse  les  humaniserait.  Cette  méthode 
est  la  seule  bonne.  Vouloir  chercher  une 
solution  du  problème  dans  des  régions 
qui  nous  demeurent  mystérieuses^  et  non 
dans  les  faits  qui  nous  sont  connus,  se- 
rait renverser  Tordre  d'une  étude  rai- 
sonnable. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  je  n'ai  au 
fond  à  vous  apporter  quaiil  à  la  question 
du  mal  dans  les  animaux,  qu'un  aveu 
d'ignorance.  Nous  avons  toutefois,  au 
sein  même  de  cette  ignorance,  deux  er- 
reurs à  indiquer  et  à  prévenir. 

La  première  consiste  à  croire  qu'on  a 
expliqué  la  présence  du  mal  dans  l'hu- 
manité, en  admettant  que  nous  procé- 
dons de  l'animal,  en  sorte  que  nos  pas- 
sions et  nos  souffrances  dérivent  de  celte 
origine.  En  admettant  que  la  filiation  di- 
recte de  l'animal  à  l'homme  fût  démon- 
trée, cette  considération  d'histoire  natu- 
relle, serait  fort  loin  de  trancher  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Il  resterait  à  de- 
mander pourquoi  l'homme  se  trouve 
enveloppé  dans  une  nature  animale,  et 
pourquoi  le  mal  existe  chez  les  animaux. 
La  seconde  erreur  consiste  à  raisonner 
ainsi.  Les  passions  et  les  douleurs  sont 
la  loi  générale  de  la  vie.  Ce  que  nous  ap- 
pelons mal,  est  donc  dans  l'ordre  de  la 
nature.  Or  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  de 
la  nature  doit  être  accepté  comme  bon. 
Je  vous  le  demande  au  nom  de  la  logi- 
que, au  nom  de  la  dignité  de  l'esprit  hu- 
main, ne  raisonnez  jamais  ainsi  :  le  mal 
est  une  loi  générale,  donc  tout  est  bien. 

Je  conclus.  L'étude  du  mal  dans  la  na- 
ture physique  nous  renvoie  à  l'humanité, 
parce  que  nous  ne  qualifions  jamais  de 
mauvais,  dans  cet  ordre  de  choses,  que 
les  rapports  de  la  matière  avec  nous,  et 
non  les  phénomènes  de  la  matière  con- 
sidérés en  eux-mêmes.  L'étude  du  mal 
dans  la  nature  vivante  nous  renvoie  à 
l'humanité,  parce  que  nous  ne  concevons 
de  mal  dans  la  nature  vivante  que  par  la 
supposition  d'une  nature  analogue  à  la 
nôtre.  Passons  donc  à  l'humanité. 


2.  Le  mal  dam  rhumanité. 

Le  mal  dans  l'humanité  se  présente 
sous  trois  formes:  l'erreur,  qui  est  le 
mal  de  la  raison  ;  le  péché,  qui  est  le  mal 
de  la  conscience  ;  et  la  souffrance,  qui 
est  le  mal  du  cœur.  Pour  prouver  que 
l'erreur,  le  péché  et  la  souffrance  sont 
des  maux,  il  nous  suffira  d'établir,  cod- 
formément  à  nos  définitions,  que  ce  sont 
des  faits  dans  lesquels  se  montre  un  dé- 
faut d'harmonie  entre  Tâme  de  l'homme 
et  la  destination  que  lui  indique  sa  na- 
ture. 

L'erreur  n'est  pas  l'ignorance.  Pour 
prouver  que  l'ignorance  est  un  mal,  il 
faudrait  établir  que  notre  destination  est 
de  tout  connaître,  et  de  tout  connaître 
immédiatement,  qu'il  y  a  par  conséquent 
un  désordre  si  nous  ne  pouvons  pas  dire 
combien  il  y  a  d'étoiles  dans  le  ciel,  ou 
combien  il  y  a  de  grains  de  sable  sur  les 
rivages  de  la  mer.  Cela  n'est  pas  évident; 
et  la  démonstration  ne  serait  pas  facile. 
Supposez  un  esprit  voyant  clairement  ce 
qu'il  sait  et  ce  qu'il  ignore,  affirmant  là 
où  il  faut  affirmer,  niant  là  où  il  faut 
nier,  suspendant  son  jugement  lorsquMl 
n'a  pas  de  motifs  suffisants  pour  affirmer 
ou  pour  nier;  supposez  encore  que  cet 
esprit  croisse  dans  la  lumière,  et  voie 
progressivement  s'éloigner  la  région  des 
ténèbres:  tout  sera  bien.  Cet  esprit  ne 
possédera  pas  toute  la  vérité,  mais  il  sera 
pleinement  dans  la  vérité,  tous  ses  juge- 
ment seront  vrais.  L'ignorance  ne  devient 
un  mal  que  lorsqu'elle  porte  sur  notre 
destination  immédiate,  de  telle  sorte  que 
notre  volonté  privée  de  lumière  sente  le 
besoin  d'agir  et  n'ait  pas  le  moyen  de  le 
faire  en  connaissance  de  cause. 

L'erreur  consiste  à  porter  des  juge- 
ments faux.  On  ne  saurait  contester  que 
la  destination  de  l'intelligence  soit  la  pos- 
session de  la  vérité;  par  conséquent  l'er- 
reur est  un  désordre,  et  ce  désordre  est 
souvent  fort  grave.  Les  erreurs  que  nous 
commettons  sur  les  sources  de  la  joie, 
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Doas  lanceDt  dans  des  poursuites  insen- 
sées vers  un  bonheur  qui  nous  échappe 
toujours,  et  les  erreurs  que  nous  com- 
mettons sur  )e  devoir  produisent  le  phé- 
nomène mystérieux  des  consciences  faus- 
sées. C'est  un  des  sujets  les  plus  difficiles 
des  études  morales,  que  ces  cas  où  en 
voulant  faire  le  devoir  nous  nous  trom- 
pons sur  sa  nature.  Le  mal  semble  résul- 
ter alors  de  la  droiture  même  de  Tinten- 
tion  ;  car,  ainsi  que  Ta  dit  Pascal,  «  ja- 
mais on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si 
gaiement  que  lorsqu'on  le  fait  par  con- 
science. 

L'erreur  entre  pour  une  part  dans  nos 
mauvaises  actions  ;  mais  Terreur,  même 
morale,  n'est  pas  le  péché.  Le  sage  So- 
crate  s'est  prodigieusement  abusé  sur  ce 
point.  Il  s'est  parfois  laissé  entraîner  à 
croire  et  à  dire  que  l'erreur  seule  est 
l'origine  de  nos  actions  mauvaises,  que 
les  hommes  se  trompent  sur  la  nature 
de  leurs  obligations,  mais  •  qu'ils  font 
ce  qu'ils  regardent  comme  leur  devoir  '.  » 
A  cet  égard  le  poète  Euripide,  son  con- 
temporain, aurait  pului  donner  une  leçon 
àe  vraie  philosophie,  eu  lui  rappelant 
cette  vérité  élémentaire  :  «  Nous  savons 
ce  qui  est  bien,  nous  le  connaissons,  mais 
nous  ne  le  faisons  pas*.  »  L'erreur  et  le 
péché  ont  d'étroites  relations.  Hais  l'er- 
reur a  pour  siège  l'intelligence,  et  le 
péché  est  le  fait  de  la  volonté.  Je  le  dé- 
finirai en  empruntant  des  paroles  que  plu- 
sieurs de  vous  reconnaîtront.  «  Celui  qui 
sait  le  bien  qu'il  faut  faire  et  qui  ne  le 
fait  pas,  commet  un  péché  '.  j^  Le  péché 
est  la  violation  de  la  loi  connue,  la  ré- 
volte de  la  volonté  contre  le  pouvoir 
et  l'autorité  de  la  conscience.  Mais 
(ne  l'oublions  pas),  lorsque  la  loi  n'est 
pas  connue,  elle  peut  avoir  été  voilée  à 
DOS  yeux,  par  notre  propre  faute.  Si 
l'ignorance  où  nous  sommes  à  son  égard 


*  Entretiens  mémorablei  de  Socrate. 

*  H^tpolyte. 

*  EplU-e  de  St.  Jaques.  IV,  17.  Version  de  1805. 


a  une  origine  volontaire,  nous  sommes 
responsables  de  cette  ignorance.  Telle  est 
notre  définition  du  péché.  Quant  à  la 
chose,  nous  ne  la  connaissons  que  trop. 
Y  a-t-il  quelqu'un  ici  qui  ne  puisse  re- 
trouver dans  sa  mémoire,  et  sans  cher- 
cher bien  loin,  des  cas  où,  dans  la  pleine 
lumière  de  la  conscience,  il  a  senti  le 
tort  de  sa  volonté?  Avoir  défini  le  péché, 
c'est  avoir  démontré  qu'il  est  un  mal, 
puisqu'il  est  par  essence  la  révolte  contre 
la  loi,  ce  qui  ne  doit  pas  être. 

Puisque  nous  connaissons  la  nature 
essentielle  de  la  loi  morale,  nous  con- 
naissons en  même  temps  la  nature  essen- 
tielle du  péché.  La  loi  suprême  est  celle 
de  la  charité,  la  consécration  de  chacun 
au  bien  général.  L'essence  du  péché 
sera  le  contraire  de  la  loi,  c'est-à-dire 
la  disposition  à  ne  vivre  que  pour  soi. 
L'égoïsme,  dans  la  signification  complète 
et  étymologique  de  ce  mot,  l'égoïsme  est 
le  fond  de  tout  péché.  Au  lieu  de  rester 
i  sa  place, dans  son  ordre,  dans  sa  rela- 
tion à  l'ensemble  du  monde,  l'individu 
se  fait  centre,  rapporte  tout  à  lui-môme, 
pareil  à  une  planète,  que  dis-je?  à  un 
débris,  à  une  molécule  de  planète  qui 
voudrait  être  le  soleil.  Cette  recherche 
désordonnée  de  soi,  qui  est  le  fond  com- 
mun de  tout  désordre  moral,  se  présente 
sous  deux  formes  principales.  En  sor- 
tant de  sa  place  Thomme  descend,  il 
s'animalise,  il  tombe  dans  la  sensualité, 
et  perd  ainsi  ses  titres  de  membre  de  la 
société  spirituelle  ;  ou  bien  il  veut  sortir 
de  sa  place  en  s'élevant  au-dessus  de 
l'ordre  dont  il  fait  partie,  il  veut  que  le 
monde  toul  entier  gravite  autour  de  lui; 
il  croit  monter  et  il  se  précipite  dans  les 
abîmes  de  l'orgueil.  La  sensualité  et  l'or- 
gueil sont  les  deux  formes  principales 
de  l'égoïsme.  Comme  il  a  deux  formes, 
l'égoïsme  a  aussi  deux  degrés:  le  pre- 
mier est  celui  de  l'indifférent  qui  dé- 
tourne la  tête,  toujours  prêt  à  dire  :  Suis- 
jele  gardien  de  mon  frère?  Le  second 
est  la  disposition  du  méchant  qui  écrase 
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autrui  pour  jouir.  Définir  le  péché,  c'est^ 
Je  le  répète,  prouver  qu'il  est  un  mal, 
puisqu'il  est  la  violation  de  la  loi,  le  con- 
traire de  ce  qui  doit  être.  La  même  dé- 
monstration sera  moins  facile  à  faire  pour 
la  souffrance. 

C'est  une  tâche  ardue,  somblc-t-il,  non 
pas  de  faire  insurger  le  cœur  de  l'homme 
contre  la  souffrance  (il  n'y  a  rien  de  plus 
aisé  et  la  chose  se  fait  assez  sans  qu'on 
y  aide  par  des  paroles),  mais  de  démon- 
trer à  la  raison  que  la  souffrance  ne  doit 
pas  être.  Elle  a  en  effet  de  nombreux  et 
puissants  apologistes.  Ecoutons-les. 

Qu'est-ce  qui  fait  l'homme?  L'énergie. 
Qu'est-ce  qui  produit  l'énergie?  La  lutte. 
Qu'est-ce  qui  produit  la  lutte  ?  La  dou- 
leur. Supprimez  dans  une  existence  hu- 
maine toute  douleur,  vous  supprimez 
toute  lutte,  tout  développement  d'éner- 
gie,  et  vous  n'avez  plus  qu'une  créature 
moralement  étiolée.  Quel  effet  salutaire 
n'ont  pas  souvent  les  fléaux  les  plus  re- 
doutés? Il  y  a  quelques  mois,  je  reçuB 
d'un  de  mes  amis  de  Zurich,  une  lettre 
écrite  à  l'époque  où  le  choléra  ravageait 
cette  cité.  Mon  correspondant  me  disait 
qu'il  avait  vu  de  tristes  choses,  les  pro- 
duits de  l'égoïsme  et  de  la  peur  ;  mais  il 
me  disait  aussi  que,  sous  les  étreintes  de 
la  maladie,  il  s'était  développé  tant  de 
courage,  tant  de  dévouement,  tant  de 
préoccupation  du  bien  des  autres  ;  il  me 
disait  que  les  classes  diverses  de  la  socié- 
té s'étaient  rapprochées  sous  l'inspiration 
de  sentiments  si  généreux,  que  pour  rien 
au  monde  il  n'aurait  voulu  n'avoir  pas 
été  dans  sa  patrie  le  témoin  d'un  pareil 
spectacle.  C'est  un  chef  de  famille  pour- 
tant, il  m'écrivait  au  milieu  même  du 
fléau,  lorsque  la  menace  terrible  planait 
sur  la  tête  des  siens  et  sur  la  sienne  ! 
On  peut  donc  faire  l'éloge  moral  des 
épidémies.  Et  la  guerre  I  que  n'a-t-on  pas 
dit  pour  nous  la  faire  accepter?  La  guerre 
ne  retrempe-t-elle  pas  les  caractères? 
Les  douceurs  de  la  paix  n'amollissent- 
elles  pas  les  âmes?  Si  quelques-uns  sont 


éloignés  des  bonnes  pensées  et  de  Dieu 
par  le  spectacle  delà  souffrance,  n'est-oe 
pas  le  plus  souvent  la  douleur  qui  ramène 
à  Dieu  et  aux  saintes  pensées  ?  N'est-ce 
pas  dans  l'éclat  de  la  tempête  que  le  ma- 
telot qui  semblait  impie  s'agenouille;  et 
ne  voit-on  pas  les  convulsions  sociales 
les  plus  redoutées  être  fécondes  en  fruits 
salutaires  ?  Un  poêle  moderne  a  résumé 
ces  considérations  : 

L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  mattre; 
Et  nul  ne  se  connaît  tant  qu'il  n'a  pas  souffert. 
C'est  une  dure  loi,  mais  une  loi  suprême, 
Vieille  comme  le  monde  et  la  fatalité, 
Qu'il  nous  faut  du  malheur  recevoir  le  baptême. 
Et  qu'à  ce  triste  prix  tout  doit  être  acheté. 
Les  moissons  pour  mûrir  ont  besoin  de  rosée. 
Pour  vivre  et  pour  sentir,  l'homme  a  besoin  de 

[pleurs*. 

La  souffrance  a  donc  ses  apologistes  ; 
il  y  a  plus,  elle  a  ses  amants.  Je  ne  vous 
transporterai  pas  dans  l'Inde  pour  vous 
faire  assister  au  spectacle  des  macérations 
incroyables  que  s'imposaient  jadis,  et 
que  s'imposent  peut-être  encore,  dans 
une  certaine  mesure,  les  habitants  de  ces 
lointaines  régions.  Dans  notre  siècle,  si 
empressé  à  se  procurer  le  bien-être, 
si  adonné  à  la  recherche  de  toutes  les 
jouissances ,  il  se  trouve  des  hommes 
qui,  volontairement,  et  quelquefois  eo 
abandonnant  la  richesse  et  le  pouvoir,  se 
soumf^ttent  à  la  loi  du  travail  dans  les 
conditions  de  la  plus  extrême  pauvreté. 
Âvez-vous  entendu  parler  des  trappis- 
tes ?  L'an  dernier,  j'ai  visité  près  de  Mul- 
house en  Alsace,  un  couvent  de  cet  or- 
dre, et  jamais  peut-être  je  n'ai  plus  vive- 
ment éprouvé  le  sentiment  du  contraste. 
Mulhouse,  ville  connue  par  ses  manufac-  . 
tures  et  ses  cités  ouvrières,  par  la  pros- 
périté de  son  industrie  et  sa  philanthro- 
pie intelligente,  Mulhouse,  où,  au  sein  de 
la  richesse  ou  de  l'aisance,  les  classes 
supérieures  de  la  société  jouissent  de 
toutes  les  facilités,  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  civilisation  moderne,  et  en 

*  Alfred  Musset.  La  nuit  d'octobre. 
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joQisseot  noblement  parce  qu'elles  s'oc- 
cupent, plus  qu'on  ne  le  fait  ailleurs,  de 
faire  autant  que  possible  circuler  le  bien- 
être  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
et  tout  à  côté,  une  vaste  demeure  froide 
et  silencieuse,  oa,  même  dans  les  rigueurs 
de  rhiver,  le  feu  ne  s'allume  qu'à  la  iam* 
pe  de  l'autel  et  au  foyer  vite  éteint  d'une 
pauvre  cuisine;  une  demeare  où  le  si- 
lence n'est  interrompu  que  par  le  bruit 
du  travail  et  par  les  chants  de  l'église. 
Voici,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas,  comment  vivent  les  hommes  étran- 
ges  qui  habitent  cette   résidence  ex- 
ceptionnelle. A  l'heure  où  nous  sommes 
ici  réunis,    ils  sont  couchés  sur  des 
planches  où  ils  cherchent  le  sommeil 
après  le  dur  labeur  de  la  journée.  Vers 
deux  heures  du  matin,  ils  seront  éveillés 
parla  cloche  de  la  prière.  Ils  travailleront 
àjeun  jusqu'à  dix  heures  dans  les  champs 
et  dans  l'atelier.  Pour  réparer  leurs  for- 
ces, on  leur  servira  alors  un  verre  de 
bière,  une  ration  de  pain  et  des  légumes 
cultivées  dans  leurs  champs.  Le  repas 
du  soir  sera  semblable  à  celui  du  ma- 
tin. Dans  les  jours  de  fêle  on  ajoute  du 
fromage.  A  côté  de  ces  hommes-là  le 
moins  fortuné  de  nos  ouvriers  vit  comme 
un  véritable  capitaliste.  Vous  compren- 
drez. Messieurs,  qu'il  n'entre  pas  dans 
mon  plan  de  discuter  ici  la  valeur  d'ins- 
titutions semblables,  j'avais  besoin  d'un 
exemple,  j'ai  choisi  le  plus  éclatant.  Voi- 
là des  hommes  qui  recherchent  les  pri- 
vations comme   nous  recherchons  les 
plaisirs,  et  qui  ne  semblent  demander 
aux    choses  de  ce    monde   que  l'aus- 
tère volupté  de  la  souffrance.  Volontai- 
rement ils  privent  leurs  corps  de  nourri- 
ture dans  les  dernières  limites  du  pos- 
sible, et  j'ai  remarqué  malgré  cela  (je 
cite  le  fait  comme  un  problème  de  phy- 
siologie ),  qu'ils  n'ont  l'air,  ni  pâle,  ni 
défait.  Ils  privent  leur  pensée  d'aliment 
par  le  silence  ;  et,  ce  qui  parait  presque 
effroyable,  ils  privent  leur  cœur  de  sa 
nourriture  parla  rupture  absolue  de  tous 


les  liens  de  la  famille  et  des  affections  so- 
ciales. Il  semble  donc  que  la  souffrance 
qui  a  des  apologistes,  a  aussi  des  amants; 
c'est  tout  ce  que  je  voulais  établir;  et, 
en  présence  des  raisonnements  et  des 
faits,  ma  thèse  doit  vous  sembler  déses- 
pérée, car  je  viens  affirmer  que  la  souf- 
france est  un  mal,  et  qu'elle  ne  doit  pas 
être.  Il  suffira  pourtant  de  nous  entendre. 
On  prouve  facilement  que,  dans  les 
conditions  de  notre  expérience  actuelle, 
—  veuillez  noter  ces  mots  :  de  notre  ex- 
périence  actuelle  —  la  souffrance  est  iné- 
vitable et  qu'elle  est  bonne.  Comment  le 
prouve-t-on  ?  Tous  les  arguments  dont 
on  use  dans  cette  discussion  peuvent  se 
ramener  à  trois  \  Premièrement  la  dou- 
leur est  l'avertissement  d'un  désordre. 
Si  vous  étiez  malade  sans  le  sentir,  n'ay- 
ant pas  l'idée  du  mal,  vous  n'en  cherche- 
riez pas  le  remède.  De  même,  quand  le 
corps  social  éprouve  des  souffrances  plus 
aiguës  qu'à  l'ordinaire,  il  est  averti  de 
rechercher  le  siège  de  la  maladie  et  d'y 
apporter  quelqu'un  de  ces  remèdes,  qui, 
en  politique,  s'appellent  des  réformes. 
Etre  averti  d'un  désordre  pour  avoir  à 
le  réparer,  cela  est  utile  et  bon.  Secon- 
dement, la  douleur  est  un  remède.  De- 
puis l'amputation  d'un  membre  qui  vous 
sauvera  peut-être  la  vie,  jusqu'à  telle 
catastrophe  qui  viendra  vous  surprendre 
dans  le  cours  d'une  passion  coupable,  et 
vous  fera  rentrer  en  vous-même,  la 
douleur  a  un  emploi  précieux,  et  nui  ne 
saurait  se  refuser  à  dire  avec  Fénelon  : 
«  Peut-on  appeler  maux  ces  peines  qu*e 
Dieu  nous  envoie  pour  nous  purifier  et 
nous  rendre  dignes  de  lui?  Ce  qui  nous 
fait  un  si  grand  bien  ne  peut  être  un 
mal*.  •  La  souffrance  nous  purifie,  elle 
nous  est  nécessaire,  très  nécessaire,  elle 
est  bonne.  Troisièmement,  la  douleur  est 

*  On  peut  consulter  sur  le  sujet  de  celte  discus- 
sion un  volume  récent  de  M.  Francisque  Bouillicr  : 
Du  plaisir  et  de  la  douleur,  (Collection  Germer- 
BaiUière.) 

"  Conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 
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une  panilioD.  La  panitiOD  est  la  mani- 
festation de  la  justice,  et  la  justice  est 
bonne.  N'avez- vous  jamais  senti,  en  pré- 
sence de  quelque  crime  odieux,  s'élever 
dans  votre  sein  la  voix  qui  réclame  la 
justice?  Il  y  a  des  criminels  qui  enten- 
dent cette  voixs  on  a  vu  des  condamnés 
à  mort  qui  auraient  refusé  leur  grâce, 
parce  que,  leur  cœur  ayant  été  touché, 
ils  éprouvaient  le  besoin  de  la  publique 
expiation  de  leur  public  forfait.  La  jus- 
tice est  bonne,  et,  malgré  les  mystères 
de  ce  sujet,  nous  pouvons  entrevoir  que 
la  justice  est  bonne  dans  la  plénitude  du 
sens  de  la  bonté,  qu'elle  n'est  au  fond 
qu'une  des  formes  de  l'amour.  La  loi 
morale,  en  effet,  exprime  l'ordre,  qui 
est  le  besoin  général  de  toute  la  société 
spirituelle.  Laisser  violer  la  loi  sans  que 
le  châtiment  rappelle  et  maintienne  ses 
droits  suprêmes,  c'est  sacrifier  l'intérêt 
de  tous  à  une  douceur  envers  quelques- 
uns,  qui  n'est  que  de  la  faiblesse.  Main- 
tenir la  loi  par  le  châtiment,  c'est  main- 
tenir l'intérêt  de  tous  contre  le  désordre 
de  quelques-uns.  La  douleur  est  donc 
nécessaire  comme  châtiment;  sous  ce 
rapport  encore  elle  est  bonne. 

Je  crois  que  toutes  les  apologies  de  la 
souffrance  reviennent  aux  trois  argu- 
ments que  nous  venons  de  passer  eu  re- 
vue. On  y  joint  parfois  des  confusions 
d'idées  qu'il  convient  de  relever  en  pas- 
sant. Un  être  libre  ayant  un  but  à  attein- 
dre par  son  effort,  il  faut  qu'il  désire  at- 
teindre son  but,  et  qu'il  fasse  effort  pour 
y  parvenir.  On  affirme  que  tout  désir  est 
le  résultat  d'une  privation,  et  suppose, 
par  conséquent,  une  souffrance,  et  on 
affirme  que  tout  effort  est  une  douleur. 
La  souffrance  parait  ainsi  la  condition 
nécessaire  de  la  liberté.  Cela  n'est  pas. 
Un  désir  accompagné  de  l'espoir  de  sa 
satisfaction  peut  être  une  jouissance; 
tous  ceux  qui  ont  un  bon  appétit  et 
les  moyens  de  le  satisfaire,  le  savent 
fort  bien.  L'effort  dans  les  conditions  de 
la  santé  physique  et  morale  est  si  peu 


une  douleur,  qu'il  est  une  des  joies  les 
plus  vives  de  l'existence.  Nul  ne  souffre 
moins  qu'un  jeune  homme  leste  et  dis- 
pos qui  gravit  une  montagne  et  jouit  du 
déploiement  de  sa  force.  Le  désir  devient 
souffrance,  s'il  est  privé  de  satisfaclion 
et  d'espoir;  l'effort  devient  douleur, 
quand  les  moyens  d'action  ne  répondent 
plus  à  la  volonté  ;  mais  faire  de  tout 
désir  une  souffrance,  et  de  tout  effort 
une  douleur,  c'est  confondre  ce  qui  est 
distinct.  Quant  aux  arguments  donnés 
en  faveur  de  la  souffrance,  ils  sont  tous 
solides  ;  je  les  accepte  tous,  et  sans  en 
rien  retrancher.  En  affirmant  que  la 
souffrance  est  un  mal  et  ne  doit  pas 
êtreje  n'entends  pas  conseiller  aux  pa- 
rents d'ôter  toutes  les  épines  du  chemin 
où  marchent  leurs  enfants,  et  de  les 
priver  indûment  du  bienfait  de  la  verge. 
Je  n'entends  pas  conseiller  aux  bons 
cœurs  d'adoucir  inconsidérément  toute 
souffrance,  en  ne  laissantjamais  un  libre 
cours  aux  conséquences  de  la  paresse  et 
de  la  sensualité.  Je  n'entends  pas  con- 
seiller aux  juges  d'absoudre  le  voleur  et 
l'assassin.  Il  me  semble  que  le  juge 
qui  absout  le  voleur  qu'il  faudrait  en- 
fermer, se  rend  en  quelque  degré  com- 
plice des  vols  nouveaux  que  ce  malfai- 
teur va  commettre;  ce  juge  oublie,  que, 
de  la  part  du  pouvoir  social  établi  pour 
réaliser  le  bien  général  en  réprimant  les 
désordres  de  quelques-uns,  la  justice  est 
une  miséricorde,  et  la  faiblesse  une  cru- 
auté. Je  n'entends  pas  surtout  (le  ciel 
m'en  préserve),  conseiller  à  personne 
d'éteindre  dans  les  âmes  travaillées  par 
le  sentiment  de  leurs  fautes,  les  douleurs 
du  repentir  et  les  salutaires  amertumes 
du  remords.  Dans  le  monde  tel  qu'il  est, 
la  douleur  a  une  grande  mission,  comme 
elle  a  une  grande  place.  Nous  devons 
souvent  lui  laisser  son  cours,  et  quelque- 
fois la  charité,  la  vraie  charité,  veut  que 
nous  devenions  les  ministres  rigoureux 
de  la  justice. 
Les  apologies  de  la  douleur  sont  donc 
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solides.  La  souffrance  pent  être  bonne, 
et  si  elle  ne  doit  pas  être,  ce  ne  sera  pas 
dans  un  sens  absola  comme  le  péché. 
Elle  pourra  être  un  moyen  pour  un  but 
excellent,  et  la  maxime  que  la  fin  justifie 
les  moyens,  qui  doit  être  sévèrement  ex- 
clue en  présence  du  devoir,  pourra  trou- 
ver ici  son  application  légitime.  Cela  dit, 
examinons  bien  la  base  des  arguments 
présentés  par  les  apologistes  de  la  souf- 
france. Avertissement,  remède,  punition, 
tout  cela  suppose  un  désordre;  place  le 
point  de  départ  de  la  souffrance  dans  un 
état  mauvais.  (Test  pourquoi  j^ai  dû  vous 
rendre  attentifs  dès  le  début  au  fait  que 
tons  ces  arguments  partent  de  notre  état 
actuel.  Dès  qu^un  état  de  choses  est  en 
dehors  de  Tordre,  on  prouvera  sans 
Tombre  de  peine  que  l'avertissement  est 
bon,  que  la  punition  est  bonne,  que  le 
remède  est  excellent.  Mais  supposez  tou- 
tes choses  dans  Tordre,  vous  ne  pourrez 
y  placer  la  souffrance.  La  douleur  n'est 
pas  une  nourriture,  c'est  un  remède; 
et  dans  Tétat  de  santé  il  n'y  a  rien  de 
pire  que  les  remèdes.  Puisque  la  dou- 
leur disparaîtrait,  dès  que  ce  qui  doit 
être  serait,  il  est  clair  que,  dans  un  sens 
absolu,  elle  ne  doit  pas  être,  elle  est  un 
mal.  Si  nous  sommes  nés  pour  la  dou- 
leur, comme  l'étincelle  pour  voler,  il 
faut  que  le  monde  où  nous  sommes  nés, 
ne  soit  pas  dans  Tordre  ;  car  Dieu  qui  a 
créé  notre  cœur,  ne  Ta  pas  créé  pour 
souffrir. 

Si  Ton  nous  persuadait  que  la  douleur 
est  bonne  en  elle-même,  et  dans  un  sens 
absolu,  on  paralyserait  les  fonctions  du 
cœur,  dans  l'acception  la  plus  haute  et  la 
plus  désintéressée  de  ce  mol;  on  étein- 
drait la  pitié.  Un  philosophe  de  Tanliquité 
torturé  par  des  douleurs  de  goutte,  s'é- 
criait :  •  Douleur,  lu  auras  beau  faire,  tu 
ne  me  contraindras  jamais  à  convenir  que 
ta  sois  un  mal.  »  Celle  parole  est  fiëre,  et 
lorsquMl  s'agit  de  soi-même,  elle  est  gran- 
de. Mais  en  présence  delà  douleur  d'autrui, 
le  cœur  s'écriera  toujours  :  «Philosophie, 


tu  auras  beau  dire,  tu  ne  me  contrain- 
dras jamais  à  convenir  que  la  douleur 
ne  soit  pas  un  mal  !  >  Vous  faut- il  encore 
un  argument  pour  démontrer  que  la  souf- 
france ne  doit  pas  être?  En  voici  un  qui 
me  semble  sans  réplique.  Quelle  est  la 
loi  suprême  de  notre  action?  La  loi  de  la 
charité.  La  chanté  doit  être  forte  pour 
ne  pas  amener  des  souffrances  pires  en 
supprimant  l'avertissement  utile,  la  cor- 
rection nécessaire,  la  punition  juste.  Mais 
la  charité  par  essence  est  douce  ;  sa  mis- 
sion est  de  procurer  le  bonheur  vrai,  et 
de  diminuer  chemin  faisant,  autantqu'elle 
peut,  toute  souffrance.  Son  but  définitif 
est  de  réaliser  une  société  dans  Tordre, 
où  il  n'y  aurait  plus  ni  pleurs,  ni  deuil, 
ni  lamentation.  Cest  bien  là  le  but  de  la 
charité.  Si  la  souffrance  était  un  bien  en 
soi,  la  loi  suprême  du  devoir  serait  donc 
de  détruire  le  bien. 

Je  conclus  :  Terreur,  le  péché,  la  souf- 
france sont  des  altérations  de  Tordre 
vrai  des  choses,  ce  sont  des  maux  ;  notre 
mission  est  de  les  détruire.  Cela  me 
semble  presqu'aussi  clair  qu'un  théorème 
de  géométrie. 

3.  La  négation  du  mal. 

Il  nous  faut  maintenant  assister  à  un 
spectacle  étrange.  Dans  la  pratique  de  la 
vie,  nous  passons  le  plus  souvent  entre 
des  faces  mornes,  et  des  fronts  abattus. 
Après  les  premiers  élans  de  la  jeunesse, 
et  quand  Tâge  est  venu  détruire,  comme 
on  le  dit,  les  illusions,  rien  n'est  plus 
difficile  que  de  maintenir  dans  les  âmes 
une  foi  vivante  au  bien.  Il  est  souvent 
mal  aisé  de  donner  un  peu  de  courage, 
un  peu  d'espoir,  un  peu  de  confiance  en 
Tavenir;  il  est  souvent  difficile  de  per- 
suader aux  hommes  que  les  nuages  en 
passant  ne  tuent  pas  le  soleil,  et  que  ja- 
mais les  plus  longs  brouillards  de  l'au- 
tomne n'ont  détruit  Téternel  azur.  Entre 
tous  les  besoins  qu'éprouve  Tespèce  hu- 
maine, il  n'en  est  pas  qu'elle  éprouve 
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plus  vivement  que  le  besoin  d'être  con- 
solée. Telle  est  la  condition  générale  de 
la  vie.  Hais  si,  quittant  la  place  publique 
et  la  voie  frayée,  nous  franchissons  les 
limites  de  Técole,  pour  nous  trouver  au 
milieu  des  savants  et  des  philosophes, 
tout  change,  et  la  tâche  qui  devient  alors 
difficile  est  de  démontrer  Texistence  du 
mal  contre  Taffirmation  que  tout  est  bien. 
Cela  vous  étonne ,  Messieurs ,  et  je  le 
comprends.  Ne  vous  en  rapportez  pas  à 
ma  parole;  consultez  toutes  les  person- 
nes un  peu  familiarisées  avec  les  scien- 
ces philosophiques,  et  vous  apprendrez 
que  Tun  des  plus  grands,  le  plus  grand 
peut-être  des  courants  de  la  métaphysique 
renferme  la  négation  du  mal.  Il  en  a  été 
ainsijnsqu'à  présent.  Sur  plusieurs  points 
du  globe  intellectuel  les  signes  précur- 
seurs d'an  autre  avenir  commencent  à 
paraître  ;  mais  jusqu'ici,  la  philosophie  a 
souvent  appelé  sur  ses  travaux  la  malé- 
diction du  prophète  Esaïe  :  «  Malheur,  à 
ceux  qui  appellent  le  bien  mal ,  et  le 
mal  bien*.*  Je  ne  sui<^  pas  ici  pour 
crier  malheur  à  personne.  Entre  toutes 
les  doctrines,  celle  qui  nie  la  réalité 
du  mal  est  certainement,  lorsqu'elle  dé- 
roule ses  conséquences,  la  plus  mau- 
vaise et  la  plus  funeste  ;  mais  ma  tâche 
spéciale  est  de  vous  démontrer  qu'elle 
est  fausse. 

La  négation  du  mal,  l'affirmation  que 
tout  est  bien,  heurte  rudement  nos  sen- 
timents naturels.  Elle  tend  pourtant  à 
sortir  aujourd'hui  des  limites  de  l'école, 
pour  se  répandre  dans  la  pensée  com- 
mane  par  la  voie  des  journaux  et  des 
revues,  je  l'ai  même  rencontrée  dans  des 
romans.  Elle  s'insinue  un  peu  partout, 
sans  que,  dans  bien  des  cas,  les  écrivains 
qui  reproduisent  cette  doctrine  aient 
l'idée  de  la  nature  et  de  l'origine  de  leur 
pensée.  Parmi  tous  ceux  qui  boivent  les 
eaux  d'un  tleuve,  il  n'en  est  jamais  qu'un 
petit  nombre  qui  ait  connaissance  de  ses 
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sources.  On  nous  dit  que  pour  le  vrai 
savant,  tout  est  bien.  Et  le  mal,  qu'en 
fera  le  vrai  savant?  Voici  :  Le  mal  est 
nécessaire  ;  et  prenons  bien  garde,  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  nécessité  relative  à 
l'étal  actuel  du  monde,  c'est-à-dire  d'une 
convenance  temporaire,  résultat  d'an 
désordre  accidentel  dans  les  conditions 
de  l'humanité,  il  s'agit  d'une  nécessité 
primitive,  absolue,  qui  fait  partie  de  ta 
nature  même  des  choses,  du  plan  de 
l'univers.*  Le  mal  est  nécessaire.  Puis- 
qu'il est  nécessaire,  il  doit  être  ;  puisqu'il 
doit  être,  il  est  bon  ;  il  n'y  a  donc  pas  de 
mal  ;  ce  que  nous  appelons  ainsi  est  une 
des  formes  du  bien.  L'existence  du  mal 
est  une  illusion  de  la  pensée  commune, 
dont  la  philosophie  guérit.  Telle  est  la 
conversion  qui  nous  est  recommandée 
par  une  certaine  science.  La  pensée 
commune  n'est  pas  dans  l'ordre,  il  faut 
que  l'homme  se  convertisse,  non  par  la 
destruction  du  mal  qui  n'existe  pas,  mais 
par  la  destruction  de  l'idée  du  mal.  Ces 
raisonnements  sont  justes.  Si  le  mal  est 
nécessaire,  il  doit  être,  s'il  doit  être,  il 
est  bien  ;  c'est  notre  définition  même  du 
bien.  La  démonstration  est  irréprochable 
logiquement  si  on  admet  le  point  de  dé- 
part ;  mais  c'est  ce  point  de  départ  qu'il 
faut  examiner. 

Remarquons  d'abord  qu'il  s'agit  ici  de 
nier  et  de  nier  positivement  la  réalité  du 
mal.  Dans  un  certain  nombre  d'écrits 
philosophiques,  vous  trouverez  les  argu- 
ments que  je  viens  de  vous  indiquer  pré- 
sentés sous  ce  titre:  Explication  du  mal. 
Le  mol  explication  est  hors  de  place;  qui 
nie  un  fait  ne  l'explique  pas.  Vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  si  je  ne  me  trom- 
pe, il  s'éleva  une  discussion  au  sujet  d'un 
enfant  qui  était  né  avec  une  dent  en  or. 
Là-dessus,  grand  émoi  parmi  les  phy- 
siologistes :  Comment  pouvait-on  expli- 
quer à  l'aide  de  la  constitution  connue 
du  corps  et  de  ses  éléments,  la  production 
d'une  dent  en  or?  Quelqu'un  trancha  la 
question  en  s'informant  de  l'enfant  extra- 
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ordinaire^  et  en  découvrant  qae  la  dent 
d'or  n^exislait  pas.  Le  phénomène  était- 
il  expliqué?  non,  il  était  supprimé.  La 
question  est  de  savoir  si  l'on  peut  avoir 
aussi  bon  marché  du  mal  que  de  cette 
dent  fabuleuse,  et  si  la  bonne  solution 
du  problème  est  de  nier  la  réalité  de  son 
objet. 

Comment  prouve*t-on  que  le  mal  est 
nécessaire?  c'est  la  base  du  raisonne- 
ment. On  le  prouve  d'abord  au  moyen 
d'une  erreur  de  méthode,  en  supposant 
que  les  procédés  des  mathématiques  et 
de  la  physique  sont  les  procédés  de  la 
science  universelle,  c'est-à-dire  en  appli- 
quant au  domaine  de  la  liberté  des  mé- 
thodes qui  ont  pour  caractère  spécial  de 
ne  s'appliquer  légitimement  que  là  où  la 
liberté  n'existe  pas.  On  le  prouve  ensuite 
en  partant  de  l'expérience  du  monde  tel 
qu'il  est,  où  le  bien  et  le  mal  sont  telle- 
ment entrecroisés  que  supprimer  l'un 
c'est ,  semble-t-il ,  inévitablement  sup- 
primer l'autre.  On  prend  ce  qui  est  pour 
la  règle  de  ce  qui  doit  être ,  et  on  traite 
de  chimère  toute  conception  d'un  monde 
exempt  de  mal,  sans  réfléchir  qu'en  con- 
cevant le  bien,  nous  ne  nous  lançons 
point  dans  le  monde  des  chimères,  mais 
nous  opposons  à  l'expérience  de  ce  qui 
est,  une  autre  expérience  non  moins  cer- 
taine, celle  de  la  conscience  et  de  la  rai- 
son qui  proclament  ce  qui  doit  être.  On 
prouve  enfin  la  nécessité  du  mal  au 
moyen  d'une  confusion  d'idées;  et  c'est 
sur  ce  dernier  point  que  je  désire  fixer 
particulièrement  votre  attention.  Nous 
devons  pénétrer  ici  dans  les  dernières 
profondeurs  de  la  philosophie  ;  mais  on 
peut  voir  clair  partout ,  si  Ton  est  muni 
d'une  bonne  lampe,  et  la  lampe  que  je 
vous  demande  de  tenir  allumée,  c'est 
une  sérieuse  attention. 

La  raison  de  l'homme  renferme  deux 
idées  parfaitement  distinctes  :  l'idée  du 
plus  et  du  moins  ;  l'idée  du  bien  et  du 
mal.  En  confondant  le  plus  avec  le  bien, 
et  le  moins  avec  le  mal,  on  établit  que  le 


mal  est  nécessaire.  En  distinguant  ces 
idées,  nous  rendrons  au  mal  son  carac- 
tère véritable.  Représentez-vous  la  série 
des  êtres  depuis  le  moindre  jusqu'au 
plus  grand,  et,  pour  user  de  la  formule 
des  mathématiciens,  voyez  la  multitude 
indéfinie  des  existences  se  déployer  en- 
tre ces  deux  limites  :  zéro  d'une  part, 
l'infini  de  l'autre.  Pour  la  matière,  vous 
verrez  croître  l'espace  occupé,  le  poids, 
la  richesse  et  la  variété  des  formes.  Pour 
les  esprits,  vous  verrez  croître  le  degré 
de  puissance  dans  le  sentiment,  dans  la 
pensée,  dans  la  volonté.  Vous  aurez 
ainsi  conçu  la  hiérarchie  de  l'univers.  Si 
vous  dites  :  le  soleil  est  plus  que  la  terre  ; 
un  être  vivant  est  plus  que  la  matière  in- 
organique; l'être  qui  pense  est  plus  que 
celui  qui  ne  pense  pas ,  vous  formulez 
des  jugements  que  nous  appellerons  ju- 
gements  de  hiérarchie.  Pascal  s'est  servi 
avec  éclat  de  cette  sorte  de  jugement 
dans  la  page  où  il  oppose  l'être  qui 
pense  à  l'univers  qui  l'écrase,  et  dans 
celle  où  il  élève  au-dessus  de  tous  les 
corps  ensemble  et  de  tous  les  esprits  en- 
semble, la  valeur  suprême  de  la  charité. 
Chaque  être  dans  sa  place  hiérarchi- 
que a  une  destination ,  et  il  est  bon  ou 
mauvais  suivant  qu'il  répond ,  oui  ou 
non,  à  cette  destination.  Le  jugement 
que  nous  prononçons  à  cet  égard  est  le 
jugement  moral.  Je  l'appelle  moral ,  mê- 
me lorsqu'il  se  rapporte  directement  à 
des  objets  inanimés,  supposant  accordé 
ce  que  j'ai  essayé  d'établir  dans  notre 
première  séance,  savoir  :  que  toute  idée 
du  bien  renferme  directement  ou  indi- 
rectement la  conception  d'une  volonté. 
Si  vous  dites  qu'une  horloge  est  en  dé- 
sordre, ou  va  mal,  parce  que  les  pièces 
qui  la  constituent  ne  remplissent  pas 
leur  fonction  ;  si  vous  dites  que  l'envie 
est  un  sentiment  mauvais,  et  le  vol  une 
action  coupable,  vous  prononcez  des  ju- 
gements moraux.  Or  le  jugement  de  hié- 
rarchie et  le  jugement  moral  sont  pro- 
fondément distincts.  Cette  vérité  est  si 
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imporlante  qae  j'invoquerai  trois  consi- 
dérations à  son  appui. 

Premièrement,  le  bien  peut  se  trou- 
ver^ et  se  trouver  également  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie,  car  ce  qui  dé- 
termine le  degré  du  bien ,  ce  n'est  nul- 
lement la  place  d'un  être,  mais  son  rap- 
port à  sa  destination.  Une  horloge  de 
village  dont  Tunique  aiguille  ne  montre 
que  les  heures,  peut  être  aussi  parfaite 
dans  sou  ordre  que  la  montre  à  secondes 
la  plus  compliquée.  Dans  les  plateaux 
de  la  conscience,  le  plus  humble  devoir 
complètement  rempli  est  égal  à  la  plus 
éclatante  vertu.  L'enfant,  le  petit  en- 
fant, qui,  entre  les  mains  d'un  dentiste, 
réprime  le  cri  de  la  nature  pour  ne 
pas  plisser  le  front  de  sa  mère,  peut 
avoir  un  héroïsme  égal  à  celui  de  Win- 
kelried  rassemblant  sur  sa  poitrine  les 
lances  de  l'Autriche.  Si  l'on  méconnaît 
cette  vérité ,  si  l'on  confond  le  degré  du 
bien  avec  l'éclat  du  bien,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  les  positions  supérieures,  on 
ouvre  la  porte  à  la  vanité  qui  cherche 
réclat,  et  on  la  ferme  à  la  conscience 
qui  poursuit  le  bien. 

Secondement,  le  mal  peut  exister  dans 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Un  ar- 
change peut  être  mauvais,  aussi  bien 
qu'un  vermisseau  peut  être  malade.  Si 
les  flatteurs  sont  un  présent  détestable 
et  funeste  pour  les  monarques,  c'est  sur- 
tout parce  qu'ils  les  entretiennent  dans 
l'idée  que  leur  grandeur  les  met  en  quel- 
que sorte  au-dessus  de  la  loi ,  et  cher- 
chent à  leur  persuader  : 

Qu'un  roi  n*a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même*. 

Louis  XIV  peut-être  pensait,  sans  s'en 
rendre  bien  compte,  que  ce  qui  était  re- 
préhensible  pour  de  simples  bourgeois  ' 
devenait  permis  quand  c'était  le  grand 
roi  qui  le  faisait  ;  et  la  leçon  que  voulait 
lui  donner  Racine  dans  quelques-uns 
des  vers  les  plus  splendides  d'Athalie, 
était  probablement  à  sa  place. 

*  Athalie,  acte  IV,  Bcène  8. 


Troisièmement,  il  peut  y  avoir  plus  de 
bien  dans  les  degrés  inférieurs  de  la  hié- 
rarchie que  dans  les  degrés  supérieurs. 
La  pite  de  la  veuve  était  moins  dans  la 
hiérarchie  de  la  quantité  que  l'aumône 
des  riches  ;  elle  a  pourtant  été  déclarée 
plus  dans  la  balai:ce  morale.  Epictète, 
s'il  valait  autant  que  ses  livres,  a  été  no 
des  meilleurs  hommes  qui  aient  paru 
sous  le  soleil  ;  c'était  un  esclave,  il  était 
tout  en  bas  de  la  hiérarchie  sociale;  Né- 
ron, qui  était  empereur,  a  laissé  uue 
mauvaise  réputation. 

Le  jugement  de  hiérarchie  et  le  juge- 
ment moral  sont  donc  profondément  dis- 
tincts. Ils  se  rapprochent  cependant  :  on 
peut  établir  d'une  manière  générale  qu'on 
a  une  portion  de  la  vérité  en  distinguant 
les  idées,  mais  qu'on  n'a  jamais  toute  la 
vérité  que  lorsqu'on  a  rapproché  ce 
qu'on  a  d'abord  distingué.  Le  jugement 
de  hiérarchie  et  le  jugement  moral  se 
rapprochent  dans  l'idée  du  progrès.  Le 
progrès  est  un  bien,  c'est  une  des  vérités 
les  plus  généralement  et  les  plus  facile- 
ment acceptées  à  notre  époque;  elle 
n'est  que  trop  acceptée,  puisqu'elle  con- 
duit quelques  esprits  ii^attentifs  à  ad- 
mettre que  toute  nouveauté  est  une 
amélioration,  et  tout  changement  un  pro- 
grès. Le  progrès,  c'est-à-dire  le  déve- 
loppement est  la  loi,  le  doit  être  de  toat 
ce  qui  existe.  Se  développer,  c'est  réali- 
ser de  plus  en  plus  sa  destination,  c'est 
aller  du  moins  au  plus  ;  c'est  s'éloigner 
du  néant  et  se  rapprocher  de  la  pléni- 
tude de  l'être.  Dans  le  progrès,  la  loi  de 
hiérarchie,  qui  exprime  le  passage  do 
moins  au  plus,  se  trouve  donc  en  con- 
nexion intime  avec  la  loi  morale  qui  veut 
que  le  passage  du  moins  au  plus  soit 
réalisé.  Hais  les  deux  idées  dans  leur 
réunion  n'en  restent  pas  moins  distinctes, 
parce  que  le  progrès  ne  consiste  pas  à  sor- 
tir de  son  ordre,  de  sa  nature,  pour  deve- 
nir une  nature  différente,  mais  à  réaliser 
pleinement  sa  nature  propre.  Le  jardi- 
nier qui  veut  améliorer  une  rose  ne 
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cherche  pas  à  en  faire  on  camélia  ;  l'a- 
gricaltenr  qui  vent  améliorer  des  mou- 
lons ne  travaille  pas  à  en  faire  des  chè- 
ms,  et  l'on  peut  concevoir  que  Ton 
rende  nne  jeune  fille  parfaitement  ac- 
complie sans  pour  cela  en  faire  un  hom- 
me, ni  même  un  électeur  politique.  Le 
bien  peut  donc  exister  dans  tous  les  de- 
g;ré8  de  la  hiérarchie,  si  chaque  être 
remplit  sa  fonction.  Une  puissance  limi- 
tée peut  être  aussi  bonne  qu'une  puis- 
sance plus  grande,  car  le  bien  n'est  pas 
dans  la  quantité,  mais  dans  la  direction 
de  la  puissance.  Tout  peut  être  bon  et 
parfaitement  bien  à  sa  place  sans  sortir 
de  son  ordre.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose 
qui  ne  puisse  jamais  être  bonne,  c'est  le 
mal,  parce  que  le  mal  est  le  désordre,  et 
que  le  désordre  n'a  aucune  place  légi- 
time. Quant  à  la  loi  du  progrès,  tout 
peut  être  bien  et  parfaitement  bien ,  si, 
à  chaqu»  moment  de  la  durée,  le  dé- 
veloppement qui  doit  avoir  lien  s'ac- 
complit. Le  vrai  progrès,  je  le  répète, 
consiste  à  se  réaliser,  à  s'éloigner  du 
néant,  et  le  mal  n'est  jamais  dans  la 
distance  qui  peut  séparer  un  être  de  son 
but,  mais  dans  le  fait  qu'il  n'a  pas  avancé 
comme  il  le  devait,  ou  qu'il  a  pris  une 
fausse  direction. 

Revenons  maintenant  à  l'argumenta- 
tion qui  fait  Tobjet  de  notre  étude.  Pour 
établir  la  nécessité  du  mal,  on  confond 
le  plus  avec  le  bien,  le  moins  avec  le 
mal,  le  jugement  de  hiérarchie  avec  le 
Jugement  moral,  et  on  dit  :  Sans  le  moins 
et  le  plus,  il  n'y  aurait  point  de  hiérar- 
chie; sans  hiérarchie  pas  de  diversité; 
sans  diversité  le  monde  est  impossible. 
Le  moins,  qui  est  le  mal,  est  donc  la  con- 
dition de  l'existence  du  monde,  il  est  né- 
cessaire. Ce  raisonnement  métaphysique 
devient  plus  courant  sous  la  forme  que 
voici  :  Il  n'y  a  qu'un  seul  être  infini,  c'est 
Dieu  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  est  limi- 
té, la  limite  c'est  le  mal  ;  ce  que  nous 
appelons  le  mal  c'est  la  distance  qui  nous 
sépare  de  l'infini,  la  part  de  néant  qui 


reste  en  nous.  S'il  n'y  avait  rien  que 
Dieu,  il  n'y  aurait  point  de  monde  ;  dès 
que  le  monde  doit  être,  il  ne  peut  pas 
être  infini,  donc  il  doit  renfermer  le  mal. 
Demander  qu'il  n'y  ait  pas  de  mal,  c'est 
demander  que  Dieu  existe  seul.  Le  mal 
n'est  que  l'imperfection  inhérente  à  tout 
être  fini,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  est 
fini,  imparfait  ;  donc  le  mal  est  néces- 
saire. Là-dessus  les  théoriciens  triom- 
phent. Ils  triomphent  d'autant  plus  qu'ils 
ajoutent  :  Comment  y  aurait-il  progrès, 
s'il  n'y  avait  pas  mal.  Le  progrès  ne  con- 
siste qu'à  se  développer,  à  passer  de 
l'imperfection  à  une  imperfection  moin- 
dre, c'est-à-dire  du  mal  au  bien.  Sup- 
primer le  mal,  ce  serait  donc  supprimer 
le  progrès,  que  tout  le  monde  reconnaît 
être  un  bien.  Le  mal  est  donc  la  condi- 
tion du  bien,  et  fait  partie  du  bien. 

J'espère  que  vous  voyez  maintenant  les 
confusions  d'idées  sur  lesquelles  repose 
tout  cet  échafaudage.  Pour  être  bon,  il 
n'est  pas  besoin  d'être  Dieu,  puisqu'il 
suffit  d'être  à  la  place  que  Dieu  nous  a 
faite,  et  de  remplir  les  devoirs  qu'il  nous 
prescrit.  Le  progrès  qui  éloigne  du  mal, 
n'est  pas  le  progrès  dans  sa  nature  pro- 
pre, c'est  une  restauration,  et  une  res- 
tauration suppose  un  désordre.  Là  où  il 
n'y  aurait  pas  désordre,  le  progrès  con- 
sisterait non  pas  à  s'éloigner  du  mal, 
mais  à  s'éloigner  du  néant,  à  se  réaliser 
toujours  plus  dans  la  plénitude  de  l'être. 
Cetle  confusion  entre  l'idée  de  la  hiérar- 
chie et  celle  de  la  moralité,  entre  le  mal 
et  l'imperfection,  entre  le  progrès  et  Fé- 
loignement  du  mal,  a  de  redoutables  con- 
séquences. Si  tout  être  fini  est  mauvais, 
et  mauvais  dans  la  proportion  où  il  est 
distant  de  l'infini,  tous  les  êtres  créés 
sont  prédestinéa  au  mal,  et  ils  sont  pré- 
destinés à  un  degré  de  mal  plus  ou  moins 
grand  selon  la  place  qui  leur  a  été  assi- 
gnée dans  la  hiérarchie  ;  cette  doctrine 
est  horrible.  Si  vous  pensez  que  le  déve- 
loppement d'un  être  est  toujours  le  pas- 
sage du  mal  au  bien,  à  quelles  consé- 
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quences  arrivez-vous?  Avez-vous  ja- 
mais, par  une  belle  journée  de  juin, 
cueilli  dans  la  haie,  ou  sur  la  montagne, 
un  rameau  d'églanlier?  Peut-être  la 
fleur  encore  fermée  vous  a  séduit  plus 
que  la  fleur  épanouie.  Un  bouton  est 
une  tleur  à  Tétat  de  développement,  une 
fleur  encore  imparfaite.  Avez-vous  ja- 
mais pensé  qu'un  bouton  fût  une  mau- 
vaise fleur?  Voyez  ce  gracieuK  enfant 
dont  la  présence  seule  fait  la  joie  de 
toute  une  famille,  qui  ne  saurait  bégayer 
un  mot  qu'il  estropie,  sans  appeler  un 
sourire  de  bonheur,  et  dont  les  pas 
chancelants  font  les  délices  de  sa  mère. 
Cet  enfant  est  un  homme  à  Tétat  de  dé- 
veloppement ;  c'est  un  homme  imparfait, 
dans  le  sens  de  Tinachevé  ;  vous  est-il 
jamais  venu  à  la  pensée  qu'un  enfant  fût 
un  mauvais  homme?  Cela  est  absurde. 
Hais  il  s'agit  ici  de  bien  autre  chose  que 
d'une  absurdité.  Examinons  de  près,  et 
d'une  manière  générale,  la  doctrine  dont 
il  s'agit.  Quelques-uns  de  nos  contempo- 
rains, qui  semblent  parfois  oublier  l'his- 
toire, ont  revendiqué  pour  la  science 
qu'ils  appellent  moderne,  la  théorie  que 
tout  est  bien .  Pour  rendre  à  celte  doctrine 
sa  date  véritable,  j'en  choisis  la  formule 
dans  un  ancien  philosophe  grec.  «  Sans 
l'existence  du  mal,  dit  Plotin,  le  monde 
serait  moins  parfait*  ;  •  et  pour  qu'il 
ne  reste  aucun  nuage  sur  la  portée  de 
cette  déclaration ,  il  range  expressé- 
ment la  méchanceté  dans  les  éléments 
qui  contribuent  à  la  perfection  de  l'uni- 
vers. Le  sens  de  la  doctrine  est  que  ce 
que  nous  appelons  mal  n'est  qu'une  par- 
tie du  bien  éternellement  et  primitive- 
vement  nécessaire.  Toutes  les  erreurs 
qui  ont  obscurci,  et  obscurcissent  en- 
core les  intelligences,  toutes  les  dou- 
leurs qui  ont  déchiré  le  cœur  humain  et 
le  plongent  encore  dans  le  deuil  ;  tous 
les  crimes  qui  nous  épouvantent  et  tou- 
tes les  bassesses  qui  nous  dégoûtent: 

*  Deuxième  Ennéade.  Livre  troisième,  XVII!. 


tout  cela  est  bon  ;  tout  cela  est  la  condi- 
tion de  l'harmonie  des  choses.  Notre 
ignorance  seule  trouve  quelque  chose  à 
reprendre  dans  la  marche  de  l'univers. 
Sans  l'existence  du  mal  le  monde  se- 
rait moins  parfait.  Développons  cette  for- 
mule. 

Si  les  Mexicains  n'avaient  pas  immolé 
chaque  année  des  milliers  de  victimes 
sur  les  autels  de  leurs  dieux  ;  si  les  Es- 
pagnols ne  s'étaient  pas  emparés  du  Me- 
xique au  moyen  de  fraudes  abominables 
et  de  cruautés  inouïes,  le  monde  serait 
moins  parfait.  Si  un  trop  grand  nombre 
de  nos  semblables  ne  s'abrutissaient  pas 
par  l'abus  de  l'eau-de-vie,  ou  du  fruit  de 
la  vigne,  le  monde  serait  moins  parfait. 
Si  en  déterrant  la  ville  ensevelie  de  Pom- 
péi*  on  n'avait  pas  découvert  d'ignobles 
lieux  de  débauche  où  les  gladiateurs  al- 
laient chercher  de  sales  plaisirs  avant  de 
se  faire  égorger  pour  les  plaisirs  du  peu- 
ple; si  on  n'avait  pas  trouvé  d'autres  éta- 
blissements de  même  nature  consacrés  au 
vice  élégant  et  riche,  le  monde  serait 
moins  parfait.  Si  les  prostituées  ne  cou- 
raient pas  les  rues,  ajoutant  à  l'ardeur 
déjà  trop  grande  des  passions,  les  excita- 
tions artificielles  du  vice  ;  si  des  spé- 
culateurs détestables  ne  mettaient  pas 
leur  industrie  à  corrompre  de  pauvres 
créatures  qui  vont  ensuite  en  corrompre 
d'autres,  le  monde  serait  moins  parfait. 
Continuons  à  développer  la  formule. 

Il  était  nécessaire,  éternellement  né- 
cessaire, par  la  nature  même  des  choses, 
que  Ton  ne  pût  affranchir  les  nègres 
d'Amérique,  sans  rendre  le  sol  des  Etats- 
Unis  tout  ruisselant  du  sang  des  citoy- 
ens et  des  larmes  des  familles.  Il  était 
nécessaire,  éternellement  nécessaire,  ce- 
la faisait  partie  du  plan  divin  du  monde, 
que  dans  les  campagnes  de  Sadowa,  les 
Allemands  jonchassent  le  sol  de  la  com- 
munelpatrie  des  corps  mutilés  et  sanglants 


*  Pompéi  ei  les  Pompéiens,  par  Marc  Mon  nier. 
Paria,  Hachette,  1864. 
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de  leors  frères  d'Âllemagoe.  Il  était  né-- 
eessaire  qn'à  l'exposUion  aniversf  lie  de 
Paris»  on  admirât  ces  canoDS,  cet  fnsils 
modernes,  ces  engins  terribles  de  des- 
traction, et  qa^on  sVmenreillât  des  pro- 
grès d'une  société  qui  a  si  bien  résola  le 
problème  de  tuer  le  pins  d*hommes  pos- 
sible dans  le  moindre  espace  de  temps. 
Tout  cela  est  nécessaire  et  bon.  L'ivro- 
gnerie et  la  débauche  sont  des  parures 
de  la  société  ;  les  massacres  de  la  guerre 
sont  un  des  plus  beaux  emplois  de  Tin* 
telligence  et  de  la  force  de  Thomme.  St 
on  pouvait  supprimer  le  bagne  et  la  guil- 
lotine, avec  le  crime  qui  les  appelle  et 
les  justifie,  il  manquerait  quelque  chose 
à  rharmonie  du  monde.  Ck)ntinuoDs  à 
développer  la  formule. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  mensonges  et  de 
vils  mensonges,  des  cruautés  et  de  lâches 
cruautés  ;  il  faut  qu'il  y  ait  des  riches 
sensuels  et  avares,  des  pauvres  pares- 
seux et  pleins  d'envie.  Mais  pensons  à 
nous,  Messieurs,  et  que  personne  ici,  je 
vous  en  conjure,  n'étudie  le  problème 
du  mal  en  le  regardant  seulement  au- 
dehors  et  comme  une  question  qui  lui  se- 
rait étrangère.  Sans  cette  faute  qui  pèse 
sur  notre  conscience,  sans  ce  péché  qui 
nous  fait  rougir  toutsenis,  sans  cette  souil- 
lure,  je  m'arrête;  croire  nécessaire 

de  prolonger  ma  démonstration  serait 
vous  faire  injure.  Contre  les  arrêts  d'une 
philosophie  égarée,  j'en  appelle  avec  un 
ferme  espoir  à  votre  cœur,  à  votre  con- 
science, à  votre  raison  ;  vous  rendrez 
gloire  à  la  vérité  I 

Mais  comment  est- il  possible  (  vous 
le  demandes  sans  doute),  comment  est-il 
possible  que  des  hommes  de  tête  et  de 
cœur,  des  hommes  intelligents  et  hon- 
nêtes, puissent  soutenir  des  doctrines 
aussi  monstrueuses  dans  leurs  conséquen- 
ces ?  Le  voici  :  ces  messieurs  se  tiennent, 
comme  ils  le  pensent,  dans  les  plus  hau- 
tes régions  de  la  pensée,  ils  voient  les 
choses  en  grand,  et  ne  daignent  pas  des- 

XI 


cendre  sur  le  terrain  vulgaire  des  faits. 
Ils  sentent  au  fond,  et  ils  semblent  par- 
fois le  reconnaître,  que  les  réalités  de  ta 
vie  ordinaire  échappent  à  leurs  explica- 
tions. Ces  théories  qui  n'expliquent  pas 
les  faits  ordinaires  de  l'existence,  ne 
sauraient  non  plus  être  appliquées  à  la 
conduite  personnelle  de  ceux  mêmes 
qui  les  professent.  Dans  leur  contact 
avec  les  hommes,  ces  philosophes  qui 
soutiennent  théoriquement  que  tout  est 
bien,  agissent  et  sentent  comme  nous. 
Us  blâment  ce  qui  blesse  leur  conscience; 
ils  s'irritent  contre  ce  qui  les  contrarie; 
et  lorsqu'ils  ont  publié  la  démonstration 
que  toutestbien,  ils  se  plaignent  des  jour- 
nalistes qui  parlent  mal  de  leurs  œuvres, 
et  ils  se  plaignent  plus  encore  de  ceux 
qui  n'en  parlent  pas  do  tout.  Ils  forment 
donc,  au  mépris  de  leurs  doctrines,  les 
jugements:  mal,  plus  mal,  très  mal.  Pour 
eux,  la  vie  et  la  science  sont  deux  choses 
distinctes.  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne 
tiendrai  jamais  pour  bonne  une  formule 
d'algèbre  qui  ne  peut  se  traduire  en 
arithmétique  et  qu'un  ingénieur  ne  sao^ 
rait  appliquer  sans  faire  fausse  route,  et 
je  ne  tiendrai  jamais  pour  vraie  une 
théorie  philosophique  qui  ne  peut  ni 
expliquer  la  vie,  ni  s'appliquer  à  la  vie. 

Il  s'agit  ici  d'un  intérêt  bien  grave,  car 
il  s'agit  de  la  conscience  humaine.  La 
conscience  n'est  pas  morte,  comme  le 
disait  naguère,  dans  notre  ville,  un  écri- 
vain célèbre  *  ;  elle  n'est  pas  morte,  elle 
ne  mourra  pas,  parce  que  son  gardien  a 
pour  nom  l'Eternel.  Mais,  sans  mourir, 
la  conscience  peut  devenir  malade,  et  les 
doctrinesque  je  combats  sont  de  nature 
à  produire  ce  triste  résultat. 

Lorsqu'on  pense  théoriquement  que 
le  mal  est  nécessaire,  il  est  impossible 
qu'on  n'arrive  pas  pratiquement  à  pren- 
dre plus  oumoins  son  parti  du  mal  chez 
les  autres,  et  en  soi-même.  Les  chefs  d'é- 

*  M.  Edgar  Quioet,  au  congrès  dit  de  la  Paii. 
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cole  ne  subissent  pasà  Tordinaireles  con- 
séquences de  leurs  erreurs,  parce  que, 
ainsi  que  Ta  remarqué  Leibnitz  \  les  chefs 
dVcole  sont  préservés^  parles  habitudes 
mêmes  de  leur  vie  et  de  leur  pensée,  de 
beaucoup  des  tentations  de  la  vie.  Epi- 
cure,  le  patron  des  voluptueux,  était  un 
homme  d'une  sobriété  presque  austère. 
L'empereur  Marc  Aurële,  qui  admet  en 
théorie  la  nécessité  du  mal,  ne  semble 
pas  avoir  éprouvé  beaucoup  d'inconvé- 
nients d'une  doctrine  contredite  par  sa 
vie ,  et  souvent  par  ses  écrits.  Mais  le 
ravage  se  fait  chez  les  disciples.  La  pen- 
sée de  la  nécessité  du  mal  agit  sur  la 
volonté  et  sur  la  conscience  comme  une 
sorte  d«*  chloroforme  funeste,  et  cette 
action  délétère  peut  aller  loin  dans  les 
bas-fonds  de  la  philosophie  pratique.  Un 
ministre  du  culte  exhortait  un  jour  un 
criminel  qu'il  voulait  amener  au  repen- 
tir. Cet  homme  lui  dit:  «  Que  voulez- vous, 
monsieur  le  pasteur?  on  sait  bien  que 
nous  ne  sommes  pas  parfaits.  »  Cet  hom- 
me confondait  le  jugement  de  hiérarchie 
avec  le  jugement  moral,  et  mettait  ses 
actes  sur  le  compte  de  l'imperfection  in- 
hérente à  toute  créature.  C'était  un  dou- 
ble parricide  qui  avait  tué  son  père  et 
sa  mère.  Je  n'invente  pas,  je  raconte. 
L'exemple  est  fort,  mais  jugez  par  l'ex- 
trême de  ce  qui  peut  se  passer  dans  les 
termes  moyens. 

Je  crois  à  la  profonde  harmonie  de  la 
conscience  et  de  la  raison  ;  mais  enfin, 
s'il  faut  immoler  la  conscience,  ne  l'im- 
molons pas,  du  moins  sur  les  autels  du 
sophisme.  Vous  dites  que  tout  est  bien, 
c'est  votre  doctrine.  Vous  ne  pouvez  pas 
contester  que  l'humanité  a  l'idée  du  mal 
et  juge  qu'il  y  a  du  mal  dans  le  monde. 
Ce  jugement  produit  bien  des  douleurs, 
bien  des  murmures  et  bien  des  plaintes  ; 
qu'«n  dites-vous?  Vous  dites  que  ce  ju- 
gement est  une  erreur,  que  nos  plaintes 

*  Nouveaux  essais  sur  rentendement  humain, 
Liv.  IV,  chap.  XVI. 


sont  mal  fondées,  et  que  vous  nous  ren- 
drez le  contentement  par  la  possession 
de  la  vérité,  en  nous  démontrant  que  tout 
est  bien;  Nous  sommes  donc  dans  Ter- 
reur^ nous  le  genre  humain,  puisque 
votre  prétention  est  de  redresser  cos 
fausses  pensées.  Cette  erreur  n'est-elle 
pas  un  mal?  Hllle  est  un  mal,  à  vos  yeux, 
puisque  vous  voulez  nous  en  guérir.  En 
nous  proposant  un  remède,  vous  recon- 
naissez que  nous  sommes  malades.  Si 
tout  était  bien,  comme  vous  le  dites.  Ter- 
reur de  la  croyance  au  mal  n'existerait 
pas,  vous  n'auriez  pas  à  la  détruire.  Si 
votre  doctrine  était  vraie,  il  n'y  aurait 
pas  besoin  de  la  démontrer.  Le  seul  fait 
que  vous  êtes  obligés  de  prendre  la  pa- 
role en  sa  faveur  la  contredit. 

Cest  véritablement  une  lutte  étrange, 
un  contraste  saisissant  que  celai  que  nous 
présentent  l'humanité  qui  gémit  et  cette 
philosophie  qui  proclame  que  tout  est 
bien.  Nous  avons  à  recueillir  ici  un  ensei- 
gnement profond.  Il  faut  prouver  le  bien 
en  face  de  l'expérience;  il  faut  démontrer 
le  mal  aux  hommes  de  la  raison.  C'est 
qu'en  effet  la  raison  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  l'expression  de  la  cons- 
cience universelle,  du  devoir-être  su- 
prême, la  raison  est  tournée  vers  ce  qui 
doit  être,  tandis  que  l'expérience  nous 
manifeste  ce  qui  est.  Comment  ce  qui  est 
n'esl-il  pas  conforme  à  ce  qui  doit  être? 
c'est  précisément  notre  problème;  mais 
ce  problème,  on  ne  le  réf^out  pas  en  niant 
un  de  ses  termes.  Le  monde  est  ce  qu'il 
est,  une  fausse  étiquette  ne  saurait  chan- 
ger la  nature  des  choses.  Placez  la  cou- 
ronne d'oranger  sur  le  front  d'une  fille 
coupable,  écrivez  sur  le  dos  d'un  galé- 
rien justement  enfermé  honneur  et  ver- 
tu, vous  ne  rendrez  pas  à  l'une  sa  virgi- 
nité, à  l'autre  son  innocence.  Le  mal  est 
là,  vous  avez  beau  dire  qu'il  est  bon,  vous 
ne  pouvez  pas  le  croire,  et  souvent  votre 
accent  vous  trahit  : 

Vous  criez  :  tout  est  bien,  d'une  voix  lamentable. 
L'univers  vous  dément,  et  votre  propre  cœur 


-  131  — 


Cent  fois  de  votre  esprit  a  réfuté  Terreur. 
Il  le  faut  avouer,  le  mal  est  sur  la  terre  V 

Le  mal  est  snr  la  terre.  Ne  PavonoDs 
pas  seulement,  proclamoDs-le ;  que  ce 
soit  là  Dotre  force  ^  notre  joie  et  notre 
espérance.  Sentez-vous  tout  ce  qu'il  y  a 
d'horrible  dans  la  négation  du  mal^  tout 
ce  qu'il  y  a  de  terrifiant  dans  Taffirmation 
que  tout  est  bien  ?  Encore  une  fois,  le 
monde  est  là,  et^  quoi  qu'en  disent  cer- 
tains philosophes,  il  est  là  avec  ses 
erreurs,  ses  fautes  et  ses  angoisses.  De 
quoi  s'agit-il  donc  ?  Dire  que  le  bien  est 
réalisé,  c'est  nous  interdire  de  concevoir 
autre  chose  que  ce  qui  est,  c'est  nous 
retrancher  l'idéal  dans  tous  les  sens. 
Dire  :  il  n'y  a  rien  à  espérer  au  delà  d'un 
ordre  de  choses  semblable  à  celui  que 
nous  connaissons,  c'est  nous  ôter  tout 
espoir,  c'est  briser  notre  cœur.  Affirmer 
que  tout  est  dans  l'ordre,  c'est  torturer 
la  raison,,  car  la  raison  conçoit  un  ordre 
meilleur  que  le  monde  qui  nous  est 
connu.  Soutenir  que  le  péché  est  bon 
(on  évite  autant  que  possible  de  le  dire 
d'une  manière  explicite,  mais  cette  af- 
firmation est  clairement  contenue  dans 
la  doctrine),  c'est  outrager  la  conscience, 
et  faire  ce  qu'on  peut  pour  l'éteindre. 
Qu'avons-nous  donc  ici?  Des  systèmes, 
des  théories,  qui  s'élèvent  contre  quoi? 
Contre  les  voix  de  Dieu  qui  parlent  au 
fond  de  notre  nature  ;  car  c'est  l'auteur 
même  de  notre  nature  qui  nous  fait  ap- 
peler le  mal,  mal,  qui  nous  prescrit  de 
le  combattre,  et  fait  briller  à  l'horizon 
de  l'âme  la  sainte  espérance  du  bien. 
C'est  donc  une  lutte  des  faux  sages  contre 
Dieu,  et  contre  l'humanité.  Aussi  Vol- 
taire qui  parle  souvent  mal,  et  quelque- 
fois très  mal,  a-t-il  vraiment  bien  parlé 
quand  il  a  dit  : 

Un  jour  tout  sera  bien,  voilà  notre  espérance. 
Tout  est  hien  aujourd'hui,  voilà  Tillusion  ; 
Les  sages  me  trompaient,  et  Dieu  seul  a  raison. 

'  Voltaire.  Le  désastre  de  Lisbonne.  I^es  vers  qui 
terminent  le  discours,  sont  tirés  du  même  poëme. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Histoire  de  Téglise  firançaise  de 

Bâle'. 

Première  période.—  Origines.  (1569-1614.) 

I 

l'Église  et  son  culte. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  Réforme^ 
Bàle  reçat  dans  ses  mars  an  grand  nombre 
de  personnes  qai,  à  caase  de  leur  foi, 
étaient  obligées  de  quitter  leur  patrie.  Farel 
y  vint  en  1524  ;  il  j  soutint  des  thèses  et 
7  prêcha  le  premier  en  français  à  quelques 
jeunes  gens  qui  se  trouvaient  à  Bâle  pro- 
bablement pour  leurs  études.  Calmn,  le 
grand  théologien  de  la  Réforme  française, 
soupirant  après  un  lieu  oti  il  pût  vivre  en 
repos  et  se  livrer  à  ses  études,  tourna  aussi 
ses  regards  vers  Bâle;  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  publia,  en  mars  lô36,  sa  célèbre  Ins- 
titutian^  avec  Tépître  dédicatoire  à  Fran- 
çois I".  Castellion  (Ghâtîllon),  après  avoir 
demandé  et  obtenu  sa  démission  de  régent 
du  collège  de  Genève,  se  retira  à  Bâle,  à 
la  fin  de  1Ô44  ou  au  commencement  de 
1545  ;  il  y  acheva  sa  traduction  latine  de  la 
Bible  et  en  fit  une  en  français  destinée  au 
peuple  ;  cette  traduction,  qui  est  celle  d'un 
philologue  distingué^  n'est  pas  assez  péné- 
trée du  souffle  de  l'Esprit,  mais  elle  ne  mé- 
rite pas  les  attaques  auxquelles  elle  a  été 
exposée.  Les  guerres  de  religion  amenèrent 

*  Sources  :  Histoire  manuscrite  de  Véglise  fran- 
çaise de  Bâle,  de  4669  à  4720,  par  Pierre  Roques, 
pasteur  de  cette  église  (insérée  dans  les  Protocoles 
de  Péglise  française,  tom.  il,  pag.  60-91).  —  His- 
toire manuscrite  de  Forigine  et  des  progrés  de 
Péglise  française  de  Bâle,  depuis  l'an  1569  jusqu'à 
1784,  commencée  par  M.  le  pasteur  Osterwald  et 
continuée  par  Abraham-Henri  Petitpierre,  pasteur. 

—  Die  fran%ôsischen  ReHgionsIfUchtUnge  in  Basel, 
Ton  L.-A.  Burclihardt,  dans  les  Beitràgen  %ur 
vaterlàndisehen  Geschichte,  tom.  VII,  pag.  308-388. 

—  Les  archives  de  Véglise  française.  —  La  France 
protestante,  de  MM.  Haag. 
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aassi  à  Bâle  plasîears  réfugiés,  entre  antres 
Pierre  de  la  Ramée^  qui  j  séjourna  de  1568 
à  1569.  Il  publia  an  écrit  intitulé  BcuHeOy 
adressé  au  sénat  et  au  peuple,  écrit  dans 
lequel  il  exprime  sa  chaleureuse  recon- 
naissance de  Taccueil  qu'on  lui  a  fait,  et 
rapporte  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  «  dans 
cette  ville  hospitalière  et  vraiment  royale, 
oh  Ton  accourt  de  toutes  les  régions  de 
l'Europe.  »  Les  persécutions  du  duc  d'Albe 
forcèrent  un  grand  nombre  de  Wallons  à 
se  réfugier  à  Bâle,  Tan  1569.  L'un  d'entre 
eux,  Marc  Pérès,  d'Anvers,  établit  une  ma- 
nufacture de  soie  ;  ayant  un  grand  nombre 
d'ouvriers  français,  italiens  et  espagnols, 
il  demanda  aux  magistrats  un  lieu  pour 
célébrer  le  culte  et  un  pasteur  pour  prêcher 
en  français. 

Jean  Fuegelin,  pasteur  de  Saint-Léonaid, 
s'opposa  fortement  à  ce  projet.  Dans  un 
mémoire  adressé  au  Conseil,  le  6  juillet 
1569,  il  avançait: 

1*  Que  les  Flamands  sont  pour  la  plupart 
des  fanatiques,  qu'ils  ne  reçoivent  pas  la 
confession  des  églises  de  Suisse,  et  que, 
quoiqu'ils  dissimulent  quelque  temps,  ce- 
pendant ils  dévoilent  tôt  ou  tard  leurs  sen- 
timents. 

2®  Que  les  livres  qu'ils  apporteront  se- 
ront remplis  d'un  poison  secret,  qui  se  com- 
muniquera à  tous  les  bourgeois,  d'oti  naî- 
tront des  disputes  sans  fin,  comme  cela  a 
eu  lieu  à  Francfort,  à  Brome,  à  Stras- 
bourg. 

£n  présence  de  cette  opposition,  Marc 
Pérès,  ne  put,  à  ce  qu'il  paraît,  obtenir  sa 
demande;  il  mourut  en  1572  et  fut  enseveli 
dans  l'église  Saint-Pierre. 

Après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélé- 
my, en  août  1572^  un  grand  nombre  de 
Français  quittèrent  leur  patrie  ;  on  en  vit 
plusieurs  arriver  à  Bâle.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient :  François  et  Odet  de  Coligny,  fils 
de  l'amiral  ;  le  comte  Guido,  Paul  de  La- 
val, fils  d'Andelot,  frère  de  l'amiral,  la 
veuve  de  Téligny,  gendre  de  l'amiral.  Ces 


illustres  proscrits  demandèrent  an  conseil, 
par  une  lettre  du  1*'  novembre  1572,  la 
permission  de  demeurer  à  Bâle  et  d'f  pro- 
fesser publiquement  leur  culte  ;  ce  qui  leur 
fut  accordé.  Les  réfugiés  se  réunirent  dans 
la  maison  de  M**  de  Faulny. 

La  seconde  mère  des  fils  de  l'amiral, 
Jaqneline  d'Entremont,  ne  put  les  rejoin- 
dre; saisie  en  Savoie,  elle  fut  jetée  en  pri- 
son. Les  seigneurs  de  Berne  et  de  Bâle 
intercédèrent  en  vain  pour  son  élargisse- 
ment; elle  leur  écrivit  de  Turin  une  lettre 
de  remerciements  que  nous  transcrivons, 
sans  en  modifier  le  style  ni  même  l'ortho- 
graphe : 

«Très  haus, illustres Prinses, je  vous  mer- 
cie  très  humblement  de  la  faveur  qu'il  vous 
a  pieu  de  me  faire,  à  l'endroit  de  mon  Sei- 
gneur, et  combien  que  nostre  Dieu  jnsques 
à  cet  heure  ne  lui  aie  voulu  amollir  le 
cœur,  pour  avoir  compassion  de  mes  trop 
extrêmes  et  longues  afflictions,  si  me  con- 
sole extrêmement  de  savoir  que  ce  n'est 
que  pour  estre  chrestienne  que  je  souffre 
tant  de  mal,  et  aussi  très  haus  et  honorés 
Prinses,  de  l'honneur  qu'il  vous  plaît  de 
me  faire  et  assistance  que  vous  avez  donné 
à  mes  enfants,  seule  qui  me  reste  en  ce  mi- 
sérable monde.  Dieu  leur  face  la  grâce  un 
jour  vous  pouvoir  faire  service  pour  eux 
et  pour  moi,  que  ne  pouvant  autre  en  ma 
prison,  je  prierai  notre  Seigneur  qu'il  vous 
donne,  très  haus  et  honorés  Prinses,  en 
toute  perfection  de  grandeur,  repos  et  con- 
tentement^ la  grâce  que  vous  soiez  tous 
jours  vrais  protecteurs  des  affligés  et  dé- 
fenseurs des  innocens.  Du  château  de  Ta- 
rin, le  14  d'octobre  1573. 

»  Vostre  très  humble,  obligée  et  obéis- 
sante servante. 

»  La  prisonnière, 

»  Jaqueline  d'Atremont.  » 

Les  seigneurs  de  Coligny  et  de  Laval  se 
retirèrent  â  Berne,  dans  Tautomne  de  l'an- 
née 1573,  pourvus  de  lettres  de  recomman- 
dation du  sénat. 
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Henri,  prince  de  Gondé,  iils  de  Louis  de 
Bourbon,  récemment  nommé  chef-général 
des  protestants,  vint  de  Neachâtel  à  Bâle, 
dans  l'automne  de  1574,  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs.  II  fut  prié  de  ne  rien 
entreprendre  qui  pût  compromettre  la  ville 
avec  la  France,  les  maisons  d'Autriche  et  de 
Bourgogne,  ses  alliés,  et  de  ne  point 
fiûre  d'enrôlements.  Le  prince  logeait  à 
VEngelhof;  on  voyait  sur  une  vitre  de  sa 
chambre  ses  armoiries  avec  l'inscription  : 
Henricus  Borboniuê^  Dei  gratià  ptineeps 
Condeus,  duœ  AnghiewMnm,  par  Francia- 
rum,  proteetor  eccUiia  gaUicœ.  Au-dessus 
des  armoiries  étaient  ces  mots:  Pro  Christo 
et  patria  duke  pericuhm. 

Gondé  quitta  Bâle  après  un  séjour  de 
plus  d'un  an  ;  il  envoya  de  Strasbourg,  en 
décembre  1575,  une  lettre  dans  laquelle  il 
remercie  les  seigneurs  de  Bâle  des  bontés 
qu'ils  ont  eues  pour  lui,  et  se  dit  leur 
meilleur  ami  à  jamais.  Le  départ  des 
gentilshommes  français  ne  laissa  point  de 
regret  aux  Bâlois.  «  Pour  parler  selon  la 
vérité,  rapporte  le  chroniqueur  Pierre 
Byff,  les  gens  de  la  suite  de  Henri  de  Coudé 
menaient  une  vie  peu  honorable,  s'adon- 
nant  à  toute  sorte  d'excès,  surtout  à  la 

paillardise Aussi,  s'il  n'était  pas  parti, 

lui  et  ses  gens  auraient  été  exposés  à  quel- 
que affront,  tellement  on  était  las  d'eux. 
Lorsqu'ils  se  promenaient  hors  de  la  ville^ 
ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  lancer 
leurs  chevaux  à  bride  abattue  dans  les 
champs  ensemencés.  En  somme,  les  bour- 
geois n'eurent  d'eux  que  des  désagréments, 
et  comme  réfugiés  pour  l'Ëvangile,  ils  furent 
en  grand  scandale  à  l'église  de  Bâle.  » 

L'Eglise  française  parait  avoir  inspiré  des 
inquiétudes  aux  pasteurs  bâlois  de  cette 
époque.  Le  11  février  1577,  ils  demandaient 
au  Gonseil  d'interdire  aux  réfugiés  leurs 
assemblées,  et  d'ordonner  à  tons  les  étran- 
gers d'assister  au  culte  allemand  dans  les 
paroisses  de  leur  domicile;  «  car,  disait  le 
mémoire  des  pasteurs,  ils  comprennent  assez 


la  langue  pour  savoir  quand  on  prie,  quand 
on  chante;  ne  savent-ils  pas  se  faire  com- 
prendre au  marché  et  à  la  boucherie?  »  Plus 
large  que  le  clergé,  le  Gonseil  lui  ordonna 
de  se  réunir  de  nouveau ,  pour  examiner 
encore  un  objet  aussi  important.  Après  de 
mûres  délibérations,  les  pasteurs  et  les  dia- 
cres rédigèrent,  le  9  mars,  un  nouveau 
mémoire  dans  lequel  ils  posaient  les  points 
suivants  comme  expression  de  leurs  vœux: 

!•  Tous  les  étrangers  doivent  se  rendre 
dans  leur  paroisse  respective  pour  assister 
au  culte. 

2''  On  permettra  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
l'allemand  de  se  réunir  le  dimanche  après- 
midi  dans  quelque  maison  particulière  ;  on 
peut  pour  cet  effet  leur  accorder  un  pas- 
teur et  des  anciens;  on  n'a  rien  à  dire 
contre  leur  ministre  Yirellus. 

Le  culte,  an  commencement,  consistait 
dans  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu, 
le  chant  et  les  prières  ;  tous  les  autres  ac- 
tes religieux,  la  sainte  cène,  le  baptême  et 
le  mariage,  devaient  se  célébrer  dans  les 
églises  allemandes.  Le  consistoire  de  l'é- 
glise ^ançaise  s'adressa  aux  ministres  de  la 
ville  pour  les  prier  d'obtenir  pour  eux  de 
pouvoir  célébrer  la  sainte  cène  dans  leur 
assemblée.  L'antistès  Jacques  Gryneus,  qui 
leur  était  favorable,  demanda  pour  eux 
cette  autorisation,  le  11  juillet  1586  ;  il  se 
fondait  sur  les  considérations  suivantes  : 

1^  Dieu  a  ordonné  qu'à  côté  de  la  prédi- 
cation on  célèbre  la  sainte  cène  ; 

2*  Les  magistrats  ont  fait  une  offrande 
agréable  an  Seigneur  en  permettant  aux 
réfugiés  français  la  prédication  de  la  Pa- 
role de  Dieu  dans  leur  langue  ;  ils  en  fe- 
raient encore  une  en  leur  accordant  de  cé- 
lébrer la  sainte  cène  dans  leur  assemblée; 

Z^  Les  rois  païens  eux-mêmes  permet- 
taient aux  Juifs  captifs  de  célébrer  leur 
culte.  Nabucodonozor,  après  son  châtiment, 
rendit  gloire  au  Roi  des  deux  ; 

4*  En  accordant  à  l'église  française  ce 
qu'elle  demande,  on  obtiendrait  que  la  jeu- 
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nesse  fût  mieux  instraite  dans  la  vérité  et 
maintenue  dans  la  discipline. 

Conformément  à  cette  requête,  Téglise 
française  obtint  Tautorisation  de  célébrer 
la  sainte  cène  dans  ses  assemblée»,  à  Tex- 
ception  toutefois  des  grands  jours  de  fête. 
A  Noël  1588,  Tantistès  Jacques  Grjneus 
l'autorisa  à  le  faire  en  tout  temps  et  à  se 
servir  de  pain  levé,  selon  la  coutume  des 
églises  réformées,  au  lien  de  Thostie,  qui 
fut  en  usage  dans  Téglise  de  B&le  jusqu'en 
1642.  Dès  l'année  1587,  le  pasteur  français 
fut  admis  à  célébrer  le  baptême;  seulement 
l'acte  devait  avoir  lieu  dans  un  temple  al- 
lemand, en  présence  d'un  ou  de  plusieurs 
pasteurs.  Un  peu  plus  tard,  il  obtint  de 
pouvoir  l'administrer  dans  les  assemblées 
de  l'église  française  elle-même.  La  béné- 
diction du  mariage  avait  été  aussi  concé- 
dée :  elle  avait  lieu  au  service  du  jeudi. 

M»«  de  Faulny  ayant  dû  quitter  son  lo- 
gement, les  réfugiés  demandèrent  aux  ma- 
gistrats un  local  pour  leur  culte;  ceux-ci 
engagèrent  l'université  à  leur  céder  un 
poêle  (salle)  au  collège  supérieur  (mainte- 
nant IcT  musée).  Le  recteur  Félix  Flatter 
et  le  professeur  Coccius  remirent,  au  nom 
de  l'université,  à  Jaques  Gouet,  la  salle  qui 
avait  été  accordée,  et  la  première  prédica- 
tion y  eut  lieu  au  mois  de  février  1588. 

J.  Gryneus  engagea,  en  1590,  l'église 
française  à  établir  des  sermons  funèbres; 
le  consistoire  se  montra  peu  favorable  à 
cette  innovation;  Gryneus  insistant,  l'on 
convint  de  consulter  Théodore  de  Bèze  et 
Antoine  Chandieu;  ils  répondirent  qu'il 
fallait  prier  l'antistès  de  laisser  l'église 
française  suivre  les  coutumes  des  églises 
de  France  et  de  Genève,  ce  qui  fut  accordé; 
plus  tard  on  introduisit  les  sermons  funè- 
bres pour  les  bourgeois  qui  le  demandaient. 

Les  réfugiés  italiens  qui  faisaient  d'abord 
partie  de  l'église  allemande  se  rattachè- 
rent à  l'église  française; ils  voulurent  plus 
tard  s'organiser  à  part,  mais  leur  église 
ne  subsista  que  peu  de  temps. 


Ainsi  l'église  française  s'augmentait  et 
s'affermissait  ;  elle  comptait,  en  1591,  trois 
cents  membres.  M.  de  Turenne  écrivit,  au 
nom  de  Henri  IV,  une  lettre  très  gracieuse 
au  magistrat,  le  remerciant  de  la  manière 
la  plus  obligeante  de  l'accueil  plein  d'huma- 
nité et  de  douceur  que  les  réformés  français 
avaient  reçu;  la  lettre  était  datée  de  Stras- 
bourg, 14  juillet  1591.  M.  de  Turenne 
entrait,  disait-il,  dans  tous  les  sentiments 
de  son  mattre,  comme  Français  et  comme 
membre  de  l'Eglise  de  Dieu. 

Les  réfugiés  contribuèrent  à  augmenter 
la  vie  religieuse,  littéraire,  scientifique,  in- 
dustrielle, commerciale  de  la  ville  qui  leur 
avait  ouvert  ses  portes,  ainsi  qu'à  déve- 
lopper les  relations  de  société.  Le  refuge 
a  donné  à  Bâle  des  littérateurs  distingués, 
de  savants  jurisconsultes,  des  médecins 
illustres,  des  imprimeurs  célèbres  et  ins- 
truits, de  grands  négociants. 

Nous  citerons  :  de  l'émigration  italienne 
du  XVI«  siècle,  le  savant  littérateur  et  pro- 
fesseur Curione  (15464569)  qui,  pendant 
plus  de  20  ans,  attira  autour  de  sa  chaire 
des  auditeurs  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope; les  Pétri,  de  Pérouse,  les  Pema,  de 
Lucques,  célèbres  imprimeurs  ;  les  Grata-- 
roluB^  de  Bergame;  les  Verzasca^  de  la  val- 
lée de  Yerzasca,  dans  le  bailliage  de  Lo- 
carno,  docteurs;  les  Soctn,  de  Sienne;  les 
d'Annoni^  de  Lombardie;  les  Weriemann, 
de  Plurs,  négociants;  le  romain  Franco 
BeUi;  les  de  l'Isle,  nobles  génois  et  ZenofU 
de  Vicence. 

Les  Fatio,  de  Ghavienna;  les  Stuppam, 
les  Paravidni,  de  l'Engadine,  avec  beaucoup 
d'autres  dont  les  noms  sont  conservés  dans 
les  registres  de  l'église  française,  arrivèrent 
au  XVII«  siècle. 

De  l'émigration  française  du  ]^yi«  siècle: 
le  jurisconsulte  François  Hotman;  le  mé- 
decin D.  /.  Arragom^  de  Toulouse;  les  de 
Barry,  de  Tournay  en  Flandre;  les  Bauhin, 
d'Amiens,  naturalistes  et  médecins  distin- 
gués;  les  BatHer,  de  St-Saphorin,  près 
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Lyon  ;  les  PassavofU,  de  Luxon  en  Bour- 
gogne. 

Da XYU* siècle: Les  Christ, de SteMarie 
aux  Mines;  les  Rocket:  les  Sarazm;  les 
BerMtUH,  d'Amiens,  mathématiciens  re» 
nommés,  les  Foreart,  de  Juliers;  les  Le- 
grand,  de  Tournai;  les  RaUlard,  d'Epinal; 
les  de  Lachenal  ;  les  MiviUe  et  beaucoup 
d'antres  dont  les  familles  sont  éteintes. 

Les  réfugiés  n'apportèrent  pas  seule- 
ment avec  eux  leurs  lumières,  leurs  arts, 
leur  piété,  leur  industrie;  quelques-uns 
introduisirent  le  luxe  et  des  coutumes  peu 
en  rapport  avec  la  simplicité  bâloise.  Aussi 
le  Conseil  exhortait-il  en  15d3  les  réfugiés 
à  s'abstenir  de  contrats  injustes,  à  ne  pas 
donner  un  exemple  pernicieux  par  le  luxe 
de  leurs  vêtements  et  leurs  repas  somp- 
tueux. L'antistès  intervint  auprès  des  pas- 
teurs français  pour  qu'ils  exhortassent  leurs 
auditeurs  à  se  comporter  au  marché  suivant 
les  lois  et  coutumes,  à  ne  pas  enchérir  sur 
les  bourgeois,  à  s'abstenir  de  tout  contrat 
illégitime,  à  être  modestes  en  habits  et  en 
repas  ;  à  ne  pas  s'adonner  à  la  fainéantise, 
afin  qu'on  n'eût  pas  sujet  de  dire  :  «  ce  sont 
des  gens  réfugiés  pour  l'Evangile,  qui  n'é- 
pargnent rien  pour  le  luxe  et  la  bonne 
chère.  >  Le  Conseil  décida  même,  en  1596, 
que  les  réfugiés  ne  se  pourvoiraient  au 
marché  qu'après  les  bourgeois  ;  cette  déci- 
sion devait  leur  être  rappelée  de  temps  en 
temps  par  l'antistès. 

La  salle  du  collège  supérieur  ne  pou- 
vait plus  contenir  tous  les  auditeurs,  sur- 
tout les  jours  de  fête  où  l'on  venait  des 
environs  et  du  Montbéliard  pour  commu- 
nier. Le  souvenûn  magistrat,  par  un  arrêt 
du  premier  juin  1614,  accorda  à  l'église 
française  le  temple  des  Dominicains.  Yallier 
Heitzmann  j  prêcha  pour  la  première  fois 
le  9  juin  1614.  Cette  date  termine  la  pre- 
mière période  de  l'histoire  de  l'église 
française.  Nous  n'avons  pu  que  l'esquisser 
en  traits  généraux;  mais,  avant  de  la  quit- 
ter, nous  rapporterons  avec  quelques  détails 


une  dispute  devenue  célèbre,  celle  qui  fut 
suscitée  par  Lescaille,  et  nous  donnerons 
la  liste  des  pasteurs  de  l'Eglise  française 
pendant  ces  premiers  temps. 

II 

ANTOINE  LESCAILLE  '. 

Les  discussions  entre  Antoine  Lescaille 
et  les  pasteurs  de  l'église  française  ont  fait 
beaucoup  de  bruit;  les  rapporter,  c'est  en 
même  temps  peindre  l'époque  et  l'esprit 
qui  régnait  alors. 

Antoine  Lescaille,  moine  qui  avait  em- 
brassé la  réforme,  vint  de  la  Lorraine  à 
Bâle  vers  l'an  1572  ;  il  fut  reçu  bourgeois, 
et  en  1575  on  le  nomma  diacre,  plus  tard 
ancien  de  l'église  française.  Voué  à  l'in- 
dustrie de  la  fabrication  des  rubans,  il 
avait  un  grand  commerce.  Il  adopta  les  opi- 
nions de  Samuel  Huber,  pasteur  à  Bourg- 
dorf,  et  de  Claudius  Alberius,  professeur  à 
Lausanne,  sur  l'élection  et  la  justification. 
Un  synode  se  réunit  à  Berne  en  1588  pour 
examiner  ces  doctrines  ;  Jacques  Gryneus 
et  Henri  Justus,  diacre  de  l'église  St.- Pierre, 
y  furent  invités. 

Lescaille  accusa  les  pasteurs  français 
J.  Couet  et  Léonard  Constant  de  ne  pas 
prêcher  la  vraie  doctrine  de  la  justification 
des  pécheurs  devant  Dieu,  et  de  détourner 
les  hommes  de  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Us  enseignaient  que  l'homme  est 
justifié  par  l'imputation  gratuite  de  la  jus- 
tice de  Christ,  sans  égard  à  la  sanctifica- 
tion qui  suit  la  régénération.  Lescaille  pré- 
tendait au  contraire  que  l'homme  n'est  pas 
justifié  par  la  foi  seulement,  mais  aussi 
par  les  œuvres  de  la  foi.  Les  pasteurs  fran- 
çais répondaient  que  les  œuvres  de  la  foi 

*  Sources  particulières.  Mémoire  des  pasteun 
et  anciens  dfi  l'Eglise  française  de  Bftle  touchant 
Antoine  Lescaille  et  sa  doctrine  (manuscrit  latin 
conservé  à  VAntiêHHum).  —  Dispute  d'Antoine 
Lescaille  avec  les  préposés  de  l'Eglise  française  de 
Bâle  de  1590—1597  (manuscrit  de  VAntistUium, 
en  allemand). 
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ne  peavent  pas  justifier  parce  qu'elles  sont 
imparfaites,  et  qu'elles  ne  servent  qa'à 
proaver  que  notre  foi  est  vivante  et  vraie. 
Lescailie  soutenait,  au  contraire,  que  les 
œuvres  des  régénérés  peuvent  justifier, 
parce  qu'elles  sont  parfaites  ;  il  appuyait 
son  opinion  sur  ce  passage  de  St  Jean  : 
Celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pèche  plus.  Les- 
cailie attaquait  l'interprétation  que  Léo- 
nard Constant  donnait  du  passage:  Dieu 
rendra  à  chacun  selon  ses  (Buvres,  Constant 
appliquait  le  mot  chacun  aux  inconvertis 
seulement. 

Loin  de  cacher  ses  opinions,  Lescailie 
cherchait  avec  ardear  à  les  répandre.  Les 
pasteurs  eurent  des  explications  avec  lui, 
mais  ils  ne  purent  le  convaincre.  L'affaire 
ayant  fait  du  hruit,  le  Consistoire  décida 
que,  puisqu'on  devait  communier  dans  huit 
jours,  il  fallait  annoncer  du  haut  de  la 
chaire  qu'il  n'y  avait  plus  de  dissensions 
entre  ses  membres.  Lescailie  demanda  qu'on 
n'exécutât  point  cette  décision  ;  car,  lors 
même  qu'on  ne  le  nommerait  point,  chacun 
jetterait  les  yeux  sur  lui.  Il  offrit  de  faire 
une  déclaration  devant  quelques  pères  de 
famille;  on  le  lui  accorda,  il  communia  et 
l'on  crut  que  tout  était  terminé. 

Le  mardi  suivant,  comme  on  en  était 
convenu,  Ton  se  réunit  chez  l'ancien  Bat- 
tier.  Léonard  Constant  pria  Lescailie  de 
faire  sa  déclaration.  Il  répondit  qu'il  avait 
la  conscience  de  ne  point  être  dans  l'erreur  ; 
que  l'homme  est  justifié  non  pas  seulement 
par  la  foi  en  Jésus-Christ,  mais  aussi  par 
les  bonnes  œuvres,  comme  il  l'avait  souvent 
déclaré  soit  à  ses  ouvriers,  soit  à  d'autres 
personnes  ;  que  c'était  là  la  vraie  doctrine, 
la  doctrine  orthodoxe,  et  il  présenta  un 
écrit  dans  lequel  il  défendait  ses  opinions. 
Les  pasteurs  cherchèrent  en  vain  à  lui 
expliquer  les  passages  qu'il  citait  On  lui 
représenta  qu'un  homme  de  son  âge,  de- 
puis si  longtemps  ancien  de  l'église,  ne 
devait  pas  être  si  obstiné  ;  il  répondit  qu'il 
s'en  tenait  à  la  confession  de  l'église  bâ- 


loise,  que,  comme  bourgeois,  il  jurait  cha- 
que année  d'observer.  On  chercha  à  lui 
prouver  que  cette  confession  était  parfai- 
tement d'accord  avec  la  doctrine  de  l'église 
française  ;  il  ne  voulut  rien  entendre. 

Le  Consistoire  s'adressa  alors  à  l'an- 
tistès  J.  Gryneus  et  aux  quatre  pasteurs 
principaux  de  la  ville  pour  connaître  leur 
avis.  L'antistès  convoqua  le  Consistoire; 
mais,  afin  de  ne  pas  perdrede  temps,  il  invita 
les  deux  pasteurs  à  se  rendre  ce  jour  même 
avec  Lescailie  et  quelques  membres  de 
l'église  à  la  cathédrale.  Après  avohr  rappelé 
la  bienveillance  que  le  magistrat  avait  tou- 
jours témoignée  à  Téglise  française,  bien* 
veillance  à  laquelle  il  ne  fallait  donc  pas 
répondre  en  se  divisant,  l'antistès  exposa 
le  sens  des  passages  controversés.  Mais 
Lescailie  ne  fut  point  convaincu.  Il  conti- 
nua à  mal  parler  des  pasteurs  et  leur 
adressa  une  lettre  par  laquelle  il  résignait 
ses  fonctions  d'ancien  et  se  retirait  de 
l'église  française. 

L'Eglise  allemande,  qui  avait  pris  l'affaire 
en  main,  ne  la  laissa  point  tomber.  Une 
nouvelle  conférence  eut  lieu  à  la  cathé- 
drale; mais  elle  n'eut  pas  d'autres  résul- 
tats que  la  précédente.  Lescailie  attaquait 
J.  Couet  sur  ce  qu'il  avait  prêché  que  les 
bonnes  œuvres  ne  peuvent  point  subsister 
devant  Dieu.  On  le  pria  de  ne  pas  troubler 
l'église;  on  lui  dit  que,  s'il  trouvait  dans 
les  prédications  des  idées  qui  ne  cadraient 
pas  avec  ses  opinions,  il  devait  en  conférer 
avec  les  pasteurs,  sans  susciter  des  divisions. 

Lescailie  ne  tint  nul  compte  de  cet  avis; 
il  s'adressa  à  quelques  membres  du  Conseil, 
en  particulier  au  député  Alexandre  Lœffel, 
alors  malade,  et  s'efforça  de  les  exciter 
contre  les  pasteurs  français.  Lœffel  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  Lescailie  préten- 
dit lui  avoir  entendu  dire  que  l'antistès  n'a- 
vait pas  le  droit  d'agir  envers  lui  comme 
il  l'avait  fait 

Dans  une  troisième  réunion  à  la  cathé- 
drale, les  pasteurs  français   déclarèrent 
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que  leur  doctrine  était  conforme  à  la  con- 
fession de  B&le.  Lescaille  répondit  qu'il 
comprenait  les  explications  de  i'antistès 
et  da  pasteor  Brandmûller,  mais  qu'il  ne 
comprenait  pas  celles  des  pastears  fran- 
çais; il  soutenait  que  leur  doctrine  n'était 
pas  d'accord  avec  la  confession  de  TËglise 
de  Bâle.  Comme  auparavant  on  se  sépara 
sens  s'être  entendus. 

L'antistès  convoqua  une  réunion  publi* 
que  dans  l'église  française.  Il  monta  en 
chaire  après  le  sermon,  et  réfuta  en  latin 
et  en  allemand  les  opinions  de  Lescaille, 
engageant  les  auditeurs  à  se  mettre  en 
garde  contre  de  telles  doctrines.  Une 
séance  du  Consistoire  eut  lieu  ensuite  ;  le 
député  Huber  avait  été  convoqué.  L'an- 
ttstès  chercha  à  prouver  à  Lescaille  que  la 
confession  de  B&le  n'était  pas  en  faveur  de 
ses  opinions  ;  le  député  Huber  était  du 
même  avis.  Lescidile  dit  alors  :  Jadis  Sul- 
zer  n'enseignait  pas  ce  qu'enseigne  Gry- 
neas;  maintenant  Gryneus  n'enseigne  pas 
ce  qu'enseignait  Sulzer^  Il  ajouta  qu'il  ne 
voulait  point  s'appujer  sur  des  explica- 
tions humaines,  sachant  combien  l'homme 
se  trompe  facilement;  les  confessions  sont 
des  œuvres  d'homme,  elles  ne  sont  donc 
pas  infaillibles.  11  fut  décidé  que,  si  Les- 
caille persistait  d&ns  ses  erreurs,  on  lui 
appliquerait  les  règles  de  la  discipline  ;  seu- 
lement on  ne  l'excommunierait  pas  avant 
de  l'avoir  encore  entendn. 

On  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  pou- 
voir ramener  Lescaille.  Les  pasteurs  alle- 
mands de  B&le  chargèrent  deux  d'entre 
eux,  Brandmttller  et  Tyffius,  de  conférer 
avec  lui.  Brandmûller  lui  remit  quelques 
livres  que  Lescaille  accepta  en  disant  qu'il 
les  examinerait  avec  plaisir.  A  son  tour  il 
remit  à  Brandmûller  un  écrit  dans  lequel 
il  exposait  qu'établi  depuis  18  ans  à  B&le, 
il  avait  toujours  honoré  les  souverains 

*  Fait  hic  aliqoando  Sulcerus  qui  non  docebat, 
ot  docet  Gryneus.  Nunc  hic  est  Gryneus  qui  non 
doeel  ut  docebat  Sulcerus. 


seigneurs  et  leur  avait  obéi;  qu'il  respectait 
I'antistès  et  les  autres  ministres  suisses; 
qu'il  n'était  point  hérétique  ;  qu'il  fondait 
son  salut  tout  entier  sur  Christ,  son  seul 
Sauveur,  qu'il  adorait  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit,  selon  la  parole  de  Dieu,  le 
symbole  des  Apôtres  et  la  confession  de 
l'église  de  B&le  dont  il  ne  voulait  point 
s'écarter.  Il  ne  faisait  aucune  mention  des 
points  en  litige.  L'antistôs  voyant  qu'il 
était  impossible  de  le  convaincre,  résolut 
de  porter  l'affaire  devant  le  magistrat.  Le 
bourgmestre  lui  dit  qu'il  avait  conseillé  à 
Lescaille  de  se  rattacher  à  l'église  alle- 
mande, de  s'abstenir  à  l'avenir  de  toute 
dispute,  de  toute  explication  de  l'Ecriture, 
et  avant  tout  de  se  réconcilier  avec  l'église 
française.  L'antistès  et  les  pasteurs  fran- 
çais lui  écrivirent  dans  le  même  sens  ;  mais 
Lescaille  affecta  de  douter  de  l'authenticité 
de  la  lettre  de  I'antistès,  ne  voulant  pas 
croire  que  le  bourgmestre  eût  parlé  comme 
Gryneus  le  faisait  parler. 

Au  bout  de  quelques  jours,  à  son  retour 
de  la  foire  de  Sursach,  où  il  s'était  rendu, 
Lescaille  fut  encore  invité  à  une  confé- 
rence par  le  Consistoire,  qui  lui  délégua 
deux  anciens  pour  s'entretenir  amicale- 
ment avec  lui  et  tenter  une  dernière  fois 
de  s'entendre.  U  reçut  les  deux  anciens 
chez  lui,  mais  il  persista  à  soutenir  qu'il 
n'était  point  dans  l'erreur  et  qu'il  ne  pou- 
vait changer  d'opinion. 

Toutes  les  voies  de  conciliation  ayant 
échoué,  le  Consistoire  décida  que  le  diman- 
che suivant  4  juin  1591,  il  serait  dénoncé  à 
l'église,  qu'on  prierait  spécialement  pour 
lui  et  qu'on  lirait  une  proclamation  dont 
voici  le  commencement: 

«  Au  nom  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Amen. 

»  Tous  serez  avertis  qu'il  est  advenu 
par  l'astuce  de  Satan,  lequel  ne  manque 
pas  de  suppôts  par  le  monde,  ni  même 
dans  l'église  visible,  que  Tun  de  ceux  qui 
exerçaient  la  charge  d'ancien  en  cette  no* 


138  — 


tre  église  française,  nommé  Antoine  Les- 
caille,  s'étant  laissé  décevoir  par  fausse 
doctrine,  est  tombé  en  nne  très  pernicieuse 
erreur  selon  laquelle  il  veut  croire  et  (sâre 
croire  à  plunenrs  simples,  dogmatisant  au 
milieu  d'eux,  que  noqs  ne  serons  pas  sau- 
vés par  le  mérite  des  œuvres  que  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  notre  seul  Média- 
teur et  Pieige  envers  Dieu  a  accomplies 
expressément  pour  nous  en  sa  propre  per- 
sonne, mais  aussi  à  cause  des  bonnes 
œuvres  que  chacun  de  nous  fera  depuis  sa 
régénération.  En  quoi  il  est  aisé  de  con- 
naître qu'il  fait  une  par  trop  grande  injure 
à  notre  Seigneur  Jésus -Christ,  voulant 
ainsi  accoupler  la  considération  de  nos 
œuvres,  desquelles  les  meilleures  sont  im- 
parfaitement bonnes  et  juFtes,  avec  le  mé- 
rite des  œuvres  très  parfaitement  bonnes 
et  justes  de  celui-ci,  pour  en  faire  un 
meslinge  et  de  nous  faire  espérer  notre 
salut  des  unes  et  des  autres.  » 

Pour  empêcher  cette  publication,  Les- 
caille  avait  envoyé  une  nouvelle  déclara- 
tion ;  mais  cette  déclaration,  toute  sembla- 
ble aux  précédentes,  ne  pouvait  produire 
aucun  effet.  Le  Consistoire  décida  de  répé- 
ter la  publication.  Lescaille,  pensant  que 
son  excommunication  serait  prononcée,  le 
dimanche  suivant,  se  rendit  au  sermon  du 
jeudi,  et  après  Toffice,  en  présence  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis  rentrés  à  sa  demande 
quand  tout  le  monde  se  fut  retiré,  il  lut 
une  protestation  contre  ia  publication 
faite  de  la  part  du  Consistoire,  déclarant 
que  les  accusations  contenues  dans  cette 
pièce  étaient  fausses,  et  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  ces  idées-là.  Lescaille  disait  que 
Couet  avait  agi  de  son  propre  chef  et  non 
avec  l'autorisation  du  Consistoire.  On  se 
réunit  chez  le  député  Huber  où  Lescaille 
attaqua  vivement  Couet.  Craignant  d'être 
excommunié,  il  se  rendit  chez  le  bourg- 
mestre qui  refusa  de  le  recevoir  ;  puis  il 
pria  un  de  ses  amis  d'intervenir  auprès  de 
J.  Couet.  Cet  ami  demanda  en  effet  une 


nouvelle  entrevue;  mais  Couet  répondit 
qu'il  n'y  avait  auaiiie  chance  de  réconcilia- 
tion, puisque  Lescaille  persistait  dans  ses 
erreurs. 

Cependant  l'entrevue  demandée  tinit  par 
avoir  lieu  au  retour  de  Lescaille,  qui  avait 
fait  un  voyage  à  Strasbourg  et  qui  s'était 
ensuite  rendu  à  Genève,  où  il  avait  reça 
de  Théodore  de  Bèze  le  conseil  de  se  ré- 
concilier avec  l'église  ;  cette  entrevue  n'a- 
mena, comme  les  autres,  aucun  résultat 

Mais  le  dénouement  inévitable  de  ce  long 
procès  pouvait  être  prévu  aisément.  Les- 
caille ne  se  le  dissimulait  point  II  tenta  de 
recourir  à  l'autorité,  en  accusant  devant 
elle  les  pasteurs  français.  Le  magistrat 
prononça  que,  les  pasteurs  français  et  les 
pasteurs  allemands  étant  d'accord,  Lescaille 
serait  excommunié  s'il  refusait  de  recon- 
naître ses  erreurs  et  de  se  réconcilier. 
Après  de  nouvelles  tentatives  de  conféren- 
ces, il  présenta  au  consistoire  un  écrit  qui 
n'était  pas  une  rétractation  et  qui  ne  put 
être  accepté.  Il  demanda  au  bourgmestre 
une  audience  devant  le  conseil,  qui  lui  fat 
accordée.  Le  conseil,  après  avoir  entendu 
les  deux  parties,  décida  que  Lescaille  se 
trouverait  le  lendemain  au  consistoire,  et 
qu'en  présence  des  quatre  grands  pasteurs 
et  du  député  Huber,  il  serait  dûment  ré- 
primandé sur  sa  conduite  et  ses  erreurs, 
qu'ensuite  il  devait  se  réconcilier  avec  l'é- 
glise. 

Au  lieu  de  se  conformer  à  cette  déci- 
sion, Lescaille  partit  de  B&le  sous  prétexte 
d'affaires  qui  l'appelaient  à  la  foire  de 
Francfort.  On  procéda  donc  en  son  absence  : 
relise  ayant  été  assemblée,  l'antistès  monta 
en  chaire  ;  et,  dans  un  discours  latin  que 
Léonard  Constant  traduisit  en  français,  il 
s'éleva  contrôles  erreurs  de  Lescaille  et  sou 
obstination;  il  engagea  les  membres  de 
l'église  à  rester  attachés  àk  vraie  doctrine 
La  femme  de  Lescaille  supplia  l'antistès  et 
les  pasteurs  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  ses 
enfants;  on  lui  répondit  qu'on  ne  pronon- 
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cerait  pas  encore  rexcommnnication,  ûmbs 
Tespoir  que  son  mari  pourrait  revenir  à  de 
meillears  sentiments.  Au  lieu  de  se  rendre 
à  Francfort,  LescaiUe  était  allé  auprès  de 
quelques  amis  qui  partageaient  ses  opi- 
nions ;  il  fit  imprimer  à  Strasbourg  des  bro- 
chures allemandes  et  françaises,  dans  les- 
quelles il  attaquait  la  tyrannie  des  églises 
réformées  de  la  Suisse.  Désirant  revenir  à 
B&le,  il  demanda  au  conseil  un  sauf-conduit; 
on  le  lui  accorda,  en  l'engageant  à  se  pré- 
senter devant  le  consistoire  et  à  se  récon- 
cilier avec  réglise;  il  lut,  le  13  février 
1592,  en  présence  du  consistoire,  un  écrit 
dans  lequel  il  disait  quMl  avait  tout  oublié 
et  voulait  vivre  en  paix;  mais  il  ne  faisait 
aucune  rétractation. 

L'affaire  ne  se  termina  pas  sans  une  nou- 
velle tentative  de  réconciliation  sous  les 
auspices  du  conseil.  Gomme  elle  fut  inu- 
tOe,  le  magistrat  finit  par  donner  huit  jours 
à  Lescaille  pour  prendre  un  parti.  Au  bout 
de  ce  terme,  s'il  ne  se  réconciliait  pas,  le 
sauf-conduit  qui  lui  avait  été  remis  perdrait 
toute  valeur,  et  il  serait  condamné  à  200  fr. 
d'amende.  Là-dessus  Lescaille  quitta  B&le 
et  s'établit  dans  un  village  voisin  ;  il  obtint 
la  prolongation  de  son  sauf-conduit  et  put 
ainsi  rentrer  en  ville  pour  ses  affaires. 
Bientôt,  apprenant  que  Berne  allait  porter 
plainte  contre  lui  à  la  diète  réunie  à  Baden, 
à  cause  des  troubles  qu'il  excitait  par  ses 
écrits  dans  les  pays  soumis  à  la  domination 
de  Leurs  Excellences,  il  se  retira  secrète- 
ment et  fut  enfin  excommunié.  11  attaqua 
en  diète  l'arrêt  qui  l'avait  condamné,  et  le 
<x>nseil  fit  distribuer  dans  les  cantons  un 
mémoire  sur  toute  cette  affaire.  Lescaille 
s'adressa  même,  en  1596,  au  synode  de  Sau- 
mur;  il  fit  encore  paraître  à  Paris,  en  1604, 
un  écrit  intitulé  :  Avertissement  aux  Fran- 
çais et  aux  Suisses  de  la  reliffion  protestante 
prétendue  réformée.  Dès  lors  on  n'entendit 
plus  parler  de  lui. 

Si  ces  débats  nous  font  voir  l'obstination 
de  Lescaille,  ils  nous  montrent  avec  quel 


sérieux  le  conseil  et  les  corps  ecclésiasti- 
ques envisageaient  ces  questions  et  l'appli- 
cation de  la  discipHne.  De  tels  débats  ca- 
ractérisent une  époque. 


III 


LISTE  CHRONOLOGIQUE  DES  PASTEURS  DE 
L'ÉGLISE  FRANÇAISE  ET  DE  LEURS  OUVRA- 
GES. 

Jlfo^^^t^  Virelle  ou  Virellus  (1577-1586). 
Il  naquit  à  Marchais,  dans  le  Beauvoisis; 
prêcha,  en  1561,  la  Réforme  à  Namur,  et, 
en  1577,  était  pasteur  à  Bâle,  où  il  mourut 
probablement  en  1586.  On  a  de  lui  : 

V  «  De  la  visibilité  de  la  vraie  Eglise 
(en  latin,  cité  par  Jôcher).  » 

2®  «  Règles  touchant  le  calendrier  et  son 
usage.  »  B&le,  1579.  In-8  (en  latin). 

3«  «  Dialogue  de  la  religion  chrétienne, 
distingué  en  10  chapitres.  Ensemble  un 
brief  sommaire  et  conférence  d'icelle  avec 
toutes  les  autres  religions.  »  (S.  L)  Gab. 
Cartier.  1582. 

Cet  ouvrage  revu  et  augmenté  des  deux 
tiers  par  l'auteur,  parut  de  nouveau  peu 
après  sa  mort,  en  1586.  Il  est  d'un  style  fa- 
cile et  se  lit  encore  aujourd'hui  avec  fruit. 

Jean  Desfos  (1586-1588),  du  Languedoc, 
lui  succéda;  il  mourut  en  février  1588. 

Léonard  Constant  (1588-1610).  On  avait 
élu,  pour  succéder  à  Jean  Desfos,  Jacques 
Couet,  qui  refusa  sa  nomination,  consentant 
seulement  à  prêcher  provisoirement.  Léo- 
nard Constant,  prêté  pour  un  temps  par  l'é- 
glise de  Lyon,  ayant  trouvé  les  fonctions 
trop  pénibles,  nevoulut  s'en  charger  qu'avec 
le  concours  de  Jacques  Couet,  qui,  sollicité 
par  l'église,  accepta  de  prêcher  chaque  di- 
manche, autant  que  ses  occupations  le  lui 
permettraient.  Léonard  Constant  eut  pour 
suffragant  Yallier  Heizmann,  du  val  de  Saint- 
Imier.  Il  mourut  de  la  peste  en  1610,  âgé 
de  71  ans,  léguant  à  l'église  française  1000 
florins  d'Allemagne  pour  l'entretien  du  mi- 
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nistère.  On  connaît  de  lui  les  écrits  sui- 
vants : 

1^  «  Remontrance  chrestienne  et  salu- 
taire aux  Français  qui  se  sont  desvoyés  de 
la  vraie  religion  et  pollués  es  superstition  s 
et  idolâtries  de  la  papauté.»  (S.l)  1586. In-8. 

2®  «  Remontrance  chrestienne  à  Antoine 
Lescaille,  pour  l'induire  à  donner  gloire  à 
Dieu  et  à  se  reconcilier  à  T  église.  »  1593. 

Jacques  Couet  (1588-1608),  naquit  à  Paris, 
en  1546,  d'une  famille  noble  ;  il  se  réfugia 
probablement  en  Ecosse  après  la  Saint- 
Barthélémy.  En  1579,  il  assista  an  synode 
national  de  Figeac,  comme  député  de  la 
Bourgogne.  Il  était  alors  au  service  de  l'é- 
glise d'Avallon  et  desservait  le  fief  de  Yil- 
larmont,  à  trois  lieues  de  cette  ville.  Les 
troubles  de  la  Ligue^  auxquels  la  Bourgogne 
prit  part,  le  forcèrent  de  gagner  la  Suisse 
entre  1585  et  1588. 

En  1588,  il  partageaitles  fonctions  de  pas- 
teur de  l'église  française  de  Bâle  avec  Léon 
Constant,  et  il  s'aquitta  de  cet  office  jusqu'à 
sa  mort.  H  était  en  même  temps,  à  ce  qu'il 
paraît,  au  service  des  églises  de  France.  Il 
reçut,  le  17  juillet  1590,  une  lettre  d'Henri 
lY,  qui  le  mettait  au  nombre  des  huit  pas- 
teurs qui  devaient  prêcher  devant  lui  par 
quartier.  Nous  n'avons  trouvé  dans  nos  ar- 
chives aucune  preuve  qu'il  ait  accepté;  mais 
on  suppose  qu'il  ne  refusa  pas,  puisqu'il  est 
quelquefois  désigné  comme  ministre  et 
théologien  du  roL  II  est  également  inscrit 
sur  le  rôle  des  pasteurs  de  Paris,  et  on  lit 
dans  une  lettre  :  «  Je  l'ai  vu  (Couet)  venir 
de  Bàle  en  Suisse  servir  l'église  de  Paris 
par  quartier.  »  Casaubon^  qui  l'entendit 
plusieurs  fois  prêcher,  le  met  au-dessus  de 
Dumoulin  et  de  Le  Faucheur.  Il  mourut  à 
Bàle  le  18  janvier  1608,  et  fut  enseveli  dans 
le  temple  des  Dominicains,  qui  fut  plus 
tard  accordé  à  l'église  française.  Ses  ou- 
vrages sont  : 

1*  <  Réponse  chrestienne  et  très  néces- 
saire en  ce  temps  à  l'épître  d'un  certain 


finançais,  qui  s'est  efforcé  de  maintenir  l'o- 
pinion de  ceux  qui  croient  la  présence  da 
corps  de  Christ  dans  le  pain  de  la  cène  et 
même  en  tous  lieux.  »Heidelb6rg,  1688.  In*8. 

2°  «  Réponse  chrestienne  et  modeste,  au 
libelle  injurieux  et  non  chrestien  publié  par 
Lescaille,  et  nommé  par  lui  AntUInquisi'' 
teur.  Plus  une  réponse  aux  paraphrases 
du  dit  Lescaille,  par  lui  intitulées  :  DoctHne 
ancienne.  »  1593.  In-8. 

3<»  «Réponses  chrestiennes  aux  doctrines 
non  chrestiennes  contenues  es  libelles  dif- 
famatoires d'Ant.  Lescaille.  »  1593. 

4*  <  Apologie  touchant  la  justification , 
démontrant  la  conformité  de  la  doctrine 
des  églises  réformées  de  France  avec  les 
pères  de  l'Eglise  primitive  ainsi  qu'avec  les 
théologiens  suisses,  et  de  la  confession 
d'Augsbourg.  »  1594.  In-8  (latin). 

5^  «  Traité  servant  à  l'éclaircissement 
de  la  doctrine  de  la  prédestination.  »  Bàle, 
1599. 

6*  «  Traité  contre  Socin.  » 

V  «  La  conférence  faite  à  Nancy  entre 
un  docteur  jésuite  accompagné  d'un  capu- 
cin et  deux  ministres  de  la  Parole  de  Dieu, 
décrite  par  J.  Couet,  parisien.  »  Bàle,  1600. 

8<»  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
comte  Emmery  indique  sous  le  nom  de 
J.  Couet  : 

a)  Des  lettres  autographes  datées  de 
Bàle,  de  1591  à  1595. 

b)  Un  recueil  d'étymologies,  composé  en- 
tre 1587  et  1591. 

c)  Des  éphémérides  pour  les  douze  mois 
de  l'année,  de  803  à  1586; 

d)  Des  éphémérides  pour  les  mois  de 
janvier,  février,  mars,  de  800  à  1596. 

e)  Un  recueil  de  faits  historiques  pour 
servir  à  l'histoire  générale  de  la  France  et 
de  l'Allemagne  jusqu'en  1600. 

f)  Des  poésies. 

Les  principaux  anciens  de  cette  époque 
furent:  Jean  Battier,  Antoine  Lescaille, 
Jean  le  Noble,  Ghiillaume  Arragosis,  Fran- 
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çois  Ghastillon,  Jacques  Battier,  Pierre 
Seqain,  Nicolas  Gontier,  Jean  Fosse. 

L.  lUNOD,  pasteur. 
(La  wUe  Tproehainemeni.) 


REVUE  CRITIQUE. 


JOBy  DRAME  EN  CINQ  ACTES,  aveC  pfclo- 

gae  et  épilogue,  par  le  prophète  Esaie^ 
retrouYé,  rétabli  dans  son  intégrité,  et 
traduit  Vitléralement  sur  le  texte  hé- 
breu, par  Pierre  Leroux.  Paris,  Dentu, 
1866,  in-8%  7  fr.  50.  —Le  véritable 
LIVRE  DE  Job,  retrouvé  par  Pierre  Le- 
roux. Genève,  Joseph  Leroux,  1867, 
in-8%  1  fr.  50. 

Bien  qu'à  première  vne  déjà,  le  nom  de 
Tautear  et  la  singulière  emphase  du  titre 
nous  inspirassent  quelque  méfiance,  nous 
nous  étions  promis  de  faire  de  ces  deux  vo- 
lumes une  étude  approfondie,  et  nous  avions 
réuni  les  éléments  nécessaires  pour  ce  tra- 
vail Cest  un  peu  la  faute  de  M.  Leroux 
si  nons  avons  cru  devoir  reculer  devant  la 
tâche;  nous  autres  huguenots  avec  nos  ha- 
bitudes théologiques,  nous  ne  savons  pas 
nous  incliner  devant  les  assertions  magis- 
trales, et  nous  sommes  toujours  tentés  de 
demander  aux  pontifes  des  religions  lears 
titres,  leurs  passeports,  et  lears  lettres  de 
créance ,  que  les  pontifes  nous  viennent  de 
Borne  ou  de  Paris,  qu'ils  nous  parlent  au 
nom  de  la  Vierge  ou  au  nom  de  leur  sens 
intime.  Or,  M.  Leroux  qui  a  fait  tant  de 
découvertes,  ne  daigne  en  justifier  aucune; 
il  affirme  et  il  fi&nt  que  cela  nous  suffise. 
De  graves  journaux,  le  Siècle  entr'  autres, 
sont  enchantés  des  progrès  que  leur  ami 
vient  de  faire  fedre  à  la  critique  sacrée;  ils 
ne  se  gênent  pas  pour  dire  que  le  livre  le 
plus  obscur  de  la  Bible  en  est  maintenant 
devenu  le  plus  limpide  et  le  plus  clair,  et 
quelques-uns  d'entr'eux  n'hésiteraient  pas 


à  décerner  le  titre  de  docteur  en  théologie 
à  Tauteur  du  poème  La  grève  de  Samarez, 
au  futur  auteur  des  Mystères  de  la  Biblej 
s'ils  n'étaient  pas  retenus  à  temps  par  la 
sage  réflexion,  qu'ils  ne  sont  pas  qualifiés 
pour  cela. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  l'être 
davantage;  seulement  le  procédé  employé 
par  M.  Leroux,  dépassant  de  beaucoup  les 
limites  prescrites  à  l'exégèse,  il  ne  nous  a 
pas  été  possible  de  suivre  le  poôte  dans  les 
sphères  idéales  dont  il  a  fait  sa  chaire  de 
professeur,  e)  sans  discuter  avec  lui,  nous 
devrons  nous  borner  à  rendre  compte  des 
assertions  qu'il  avance,  et  qui  font  provisoi- 
rement de  son  livre  une  curiosité  théolo- 
gique, dont  la  valeur  réelle  ne  sera  fixée 
que  lorsque  l'auteur  aura  bien  voulu  faire 
connaître  à  quelle  source  il  a  puisé  toutes 
ces  choses. 

Disons  tout  d'abord  que  M.  Pierre  Le- 
roux nous  serait  personnellement  sym- 
pathique: il  y  a  chez  lui  du  feu,  de  la 
vie  et  du  cœur  ;  c'est  une  nature  ardente 
et  généreuse,  qui  s'est  consacrée,  dévouée 
à  ce  qu'elle  a  cru  bien,  juste  et  beau.  Sa 
carrière  et  ses  mésaventures  politiques  sont 
connues,  et  de  quelque  manière  qu'on  juge 
ses  théories  sociales,  on  respecte  toujours 
un  homme  qui  a  souffert  pour  ses  convic- 
tions, dans  un  siècle  où  tant  d'êtres  modi- 
fient leurs  convictions  dans  le  sens  de  leurs 
intérêts,  et  où  quelques-uns  n'acceptent 
encore  le  martyre  qu'à  la  condition  de  pou- 
voir l'exploiter  et  s'en  faire  un  petit  piédes- 
tal. 

Né  en  1798  à  Rennes,  d'abord  typo- 
graphe, puis  en  1824  collaborateur  du  Globe, 
et  collègue,  à  ce  titre,  de  MM.  Guizot,  de 
Broglie,  Cousin  ;  puis  Saint-Simonien  en 
1831  ;  puis  directeur  de  la  Retme  eneyclopé- 
dique;  puis  fondateur  de  V Encyclopédie 
nouvelle;  successivement  collaborateur  de 
la  Revue  des  deux  mondes ,  fondateur  de  la 
Revue  indépendante,  et  de  la  Revue  sociale, 
M.  Leroux  a  connu  d'assez  près  la  plupart 
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des  illustrations  contemporaines,  et  la  plu- 
part des  doctrines  écloses  dans  ce  siècle, 
pour  que  sa  parole  ait  une  certaine  auto- 
rité. Il  a  exercé  sur  G.  Sand  une  inituence 
décisive.  Député  de  Paris  à  TAssemblée 
constituante  en  1848,  réélu  en  1849  à  TAs- 
semblée  législative,  il  n'a  pas  brillé  comme 
orateur,  et  le  seul  succès  vraiment  digne 
de  ce  nom,  qu'il  faille  enregistrer,  est  l'a- 
mendement par  lequel  il  obtint  qu'une  con- 
damnation pour  adultère  serait  comptée  par- 
mi les  causes  qui  font  perdre  l'exercice  des 
droits  politiques.  Le  2  décembre  le  rendit 
à  ses  études  philosophiques  et  littéraires. 
Sa  tendance  mystique,  le  mélange  de  mé- 
taphysique et  de  théologie  qu'on  trouve 
dans  presque  tous  ses  écrits,  sa  conception 
du  progrès  continu  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété, son  amour  du  paradoxe,  sa  «doctrine 
de  la  vie,  »  son  penchant  à  faire  toujours 
intervenir  le  passé  comme  la  clef  du  pré- 
sent, enfin  sa  phraséologie  sententiense  et 
dogmatique ,  devaient  un  jour  ou  l'autre 
l'amener  à  l'étude  des  livres  de  la  Bible. 
Aussi  bien  la  mode  en  était  venue  ;  le  pu- 
blic voulait  quelque  chose  d'un  peu  moins 
léger  que  les  mille  et  un  romans  qu'on  lui 
sert  depuis  quelques  années,  et  M.  Renan 
venait  de  lui  donner  tour-à-tour  un  Job, 
un  Cantique  des  cantiques,  et  une  vie  de 
Jésus  de  sa  façon.  Une  voie  nouvelle  était 
ouverte.  M.  P.  Leroux  y  est  entré  sans 
sourciller,  sans  crier  gare  1  et  la  main  pleine 
de  révélations. 

Nous  l'avons  entendu  donner  à  Genève 
ses  trois  séances  :  *  tantôt  il  se  bornait  à 
lire  son  livre,  tantôt  il  le  commentait,  tan- 
tôt il  le  recommandait  :  il  ne  lui  est  pas 
venu  à  l'esprit  qu'on  pouvait  bien  lui  de- 
mander où  il  avait  trouvé  tout  ce  qu'il  ra- 
contait. Ou  plutôt  une  fois,  une  seule  fois, 
il  a  prévenu  l'objection,  mais  il  y  a  répondu 
par  un  geste  significatif:  de  son  index  il  a 
frappé  trois  petits  coups  sur  son  front. 
Que  signifiait  ce  geste?  Le  génie?  l'inspi- 
ration ?  on la  fantaisie  ? 


Sans  crainte  et  sans  gêne,  il  s'est  servi 
des  expressions  les  plus  orthodoxes  pour 
exposer  sa  foi,  parlant  de  k  trinité,  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  puis  du  mal,  de 
la  rédemption,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de 
l'inspiration  des  Ecritures.  Mais  pas  un  de 
ces  mots  qui  signifiât,  même  de  loin,  ce  qu'il 
signifie  réellement.  Nous  sommes  décidé- 
ment dans  le  siècle  des  équivoques  ;  nous 
ajouterons  seulement,  à  l'honneur  de  M. 
Leroux,  que,  s'il  a  pu  employer  des  termes 
qui  devaient  induire  en  erreur  son  audi- 
toire, il  en  a,  dans  sa  troisième  séance,  fixé 
la  signification  de  manière  à  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  sa  manière  de  voir,  et  sur  le 
sens  qu'il  donnait  aux  expressions  dont  il 
se  servait.  La  Trinité,  ou  Triade  mysté- 
rieuse, c'est  la  triple  harmonie  de  la  sensa- 
tion, du  sentiment  et  de  la  connaissance;  et 
quant  à  l'immortalité  de  l'âme,  c'est  une 
sorte  de  métempsycose  par  laquelle  l'âme 
sortant  d'un  corps  au  moment  de  la  mort, 
recommence  à  vivre  dans  un  autre  corps 
d'homme  par  la  naissance,  mais  toujours 
dans  des  conditions  de  progrès  qui  finiront 
par  aboutir  à  la  perfection  absolue.  Le  ton 
paternel  et  passablement  homilétique  de 
l'orateur,  non  moins  que  la  nature  des  su- 
jets qu'il  traitait,  faisait  oublier  parfois  le 
caractère  de  la  séance;  en  s'entendant  ap- 
peler mes  chers  auditeurs,  en  s'entendant 
interpeller  du  nom  de  chrétiens  du  libre 
examen ,  plusieurs  ont  pu  se  croire  à  l'é- 
glise, et  quelques-uns  des  plus  susceptibles 
ont  protesté  par  de  bruyantes  sorties  con- 
tre les  tendances  par  trop  libérales  dn 
prédicateur.  Ceux  qui  sont  demeurés  jus- 
qu'au bout  n'ont  pas  perdn  leur  peine:  ils 
ont  entendu  M.  Leroux  mettre  Job  bien 
au-dessus  du  Prométhée  d'Eschyle,  et 
même  au-dessus  des  Evangiles  du  Nouveau 
Testament. 

Le  terrain  étant  ainsi  déblayé ,  et  nos 
lecteurs  informés  mieux  que  nous  ne  pou- 
vions l'être  en  commençant  la  lecture  du 
volume,  il  nous  sera  plus  facile  maintenant 
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de  lenr  faire  comprendre  le  système  et  le 
mécanisme  de  la  théorie  an  moyen  de  la- 
quelle l'aotear  entend  avoir  dissipé  tontes 
les  obscurités  du  livre  de  Job.  «Grâce  à 
moi^  nous  dit-il  dès  le  début  (pag.  IL),  on 
▼a  le  lire  et  le  comprendre  pour  la  première 
fois.  »  n  ajoute  (pag.  III.)  :  «  Je  me  borne- 
rai...  à  révéler  ici,  mais  sans  démonstra- 
tion (j*en  avertis  d'avance),  le  secret  de  la 
Eabbaie  qui  se  rapporte  à  cette  partie  de 
r£criture.  »  Ailleurs  il  laisse  entrevoir  la 
moitié  de  son  secret:  «Vous  oubliez  tou- 
jours que  j'ai  une  révélation  à  vauê  faire. 
Vous  oubliez  ce  que,  dans  nos  conversa- 
tions, je  vous  ai  pu  dire  de  mon  étonnante 
découverte....  Si  c'est  un  miracle,  défendez- 
vous  à  Dieu  d'en  faire?  (Pag.  227.)  Si  j'ai 
bien  traduit  l'ouvrage  d'Esale,  si  j'en  ai  dé- 
couvert le  mystère,  c'est  que  j'étais  bien 
tnipM.»  (Pag.  231.) 

Nous  sommes  donc  avertis  ;  ce  n'est  pas 
un  savant,  ce  n'est  pas  un  théologien,  c'est 
un  prophète  qui  nous  donne  ce  commen- 
taire, et  nous  aurions  mauvaise  gr&ce  à 
discuter.  M.  Leroux  n'a  plus  qu'à  tailler 
en  plein  drap,  et  quoi  qu'il  affirme,  il  ne 
nous  restera  qu'à  le  croire  sur  parole.  Nous 
ne  chercherons  donc  pas  dans  sa  traduction 
«  le  discours  d'un  certain  Elihou.  »  «  C'est 
une  interpolation  qui  a  été  faite  au  texte 
primitif.  Ce  discours  est  écrit  d'un  si  mau- 
vais style,  qu'il  jure  avec  tout  l'ouvrage, 
où  il  semble  n'avoir  été  introduit  que  pour 
rendre  le  voile  plus  épais.» — Mais  ce  n'est 
qu'un  détail. 

L'idée  capitale  du  travail  de  M.  Leroux 
(sa  découverte)  est  celle-ci:  Le  livre  de  Job 
n'a  été  écrit  ni  par  Job,  ni  par  Jobab,  ni  par 
Moïse,  ni  par  Salomon,  ni  par  Esdras,  mais 
par  EsaXe.  C'est  un  drame  qu'Esale  a  voulu 
faire,  et  non  un  poëme  épique.  Ce  drame  a 
été  plus  tard  affreusement  mntilé,  de  ma- 
nière à  ne  plus  présenter  aucun  sens;  c'est 
un  bouleversement,  un  vrai  chaos,  un  mas- 
sacre: les  discours  d'Eliphaz  sont  mis 
dans  la  bouche  de  Baldad,  Jéhovah  per- 


mute avec  Job  :  «  c'est  un  diamant  dans  sa 
gangue  :»  on  aurait  mis  tous  ces  passages 
dans  un  sac,  et  on  les  aurait  tirés  au  sort 
pour  en  fixer  l'ordre,  qu'on  n'aurait  pu 
faire  pis.  M.  Leroux  a  retrouvé  l'ordre  na- 
turel, le  texte  primitif;  comment  ?  grâce  à 
sa  profonde  connaissance  de  l'hébreu,  af- 
firme M.  Weill  ;  grâce  à  sa  sagacité,  à  sa 
pénétration,  nous  dit  M.  Jourdan  ;  M.  Le- 
roux l'explique,  par  cette  lumière  qui  est 
hors  de  nous,  et  que  tout  le  monde  appelle 
inspiration. 

Qu'Esale  soit  l'auteur  du  livre  de  Job 
(d'après  M.  Leroux),  cela  semble  ressortir 
déjà  des  deux  premiers  mots  par  lesquels 
il  commence:  «  Il  y  eut  un  homme,  >  en  hé- 
breu Isch-hata;  c'est  évidemment  le  nom 
d'Esale,  un  peu  déguisé:  Codnrqne  l'avait 
entrevu.  On  sait  que  les  anciens,  Hérodote, 
Thucydide,  etc.  mettaient  volontiers  leur 
nom  en  tête  de  leurs  écrits. 

Mais  il  y  a  plus.  La  tradition  rapporte 
(cf.  Hébr.  XI,  37)  qu'Esaïe  aurait  été  cruel- 
lement scié  par  le  milieu  du  corps,  sous  le 
règne  de  Manassé.  Quelques  auteurs  ajou- 
tent qu'il  fut  scié  avec  une  scie  de  bois. 
M.  Leroux  laissant  là  le  langage  exotérique^ 
et  s'attachant  au  sens  ésotérique^  estime 
qu'il  s'agit  non  de  la  personne,  mais  du 
livre  d'Esale  (notre  Job)  ;  que  c'est  ce  livre 
qui  a  été  scié  par  le  milieu  (à  partir  du 
chap.  XXII)  ;  que  la  scie  dont  il  s'agit  n'est 
autre  chose  qu'un  p<totr,  et  qu'enfin,  si  de 
ce  plioir  «  on  a  fait  une  scie,  c'est  qu'au- 
jourd'hui encore,  dans  le  langage  populaire, 

mystifier  quelqu'un,  c'est  le  scier » 

«  Après  avoir  coupé  Esale  en  deux,  les 
scieurs,  laissant  intacte  la  première  moitié, 
qui  ne  renfermait  rien  de  trop  terrible  pour 
le  sacerdoce,  se  sont  mis  à  traiter  la  se- 
conde absolument  comme  ferait  un  char- 
cutier découpant  la  chair  et  la  mettant  en 
pièces.  »  —  Le  sacerdoce  est  en  effet  une 
des  idées  fixes  de  M.  Leroux;  il  nous 
montre  dans  les  trois  amis  de  Job  autant 
de  représentants  divers  du  sacerdoce;  puis 
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à  la  fin  du  livre,  au  lien  dés  deux  gros  mons- 
tres, le  Béhémoth  et  le  Léviathan,  il  nons 
en  fait  voir  trois,  par  la  reconstruction  du 
texte  et  la  transposition  des  versets  ;  or  ce 
troisième  monstre,  n'est  antre  qae  la  théo- 
cratie. C'est  d'elle  que  le  prophète  dit 
(Job  XLI,  22)  ;  «  Il  fait  bouillonner  la  pro- 
fondeur comme  une  marmite  ;  »  M.  Leroux 
ajoute  :  «  Pour  le  coup  il  n'y  a  plus  à  dou- 
ter, car  nous  nous  exprimerions  de  même, 
nous  dirions  à  l'église  de  Rome:  Tous  avez 
fait  de  la  sainteté  une  marmite  ;  et  nous  sau- 
rions bien  ce  que  nous  voudrions  dire.  » 
C'est  d'elle  encore  qu'il  est  écrit:  «  Les 
amis  le  tueront,  et  les  justes  le  partageront 
(XL,  25)  ;  »  ce  sont  les  amis,  les  trop  chauds 
amis  de  la  papauté,  qui  la  tuent;  elle  doit 
mourir  par  les  moyens  même  qn'on  emploie 
pour  la  sauver.  Cependant  cette  prophétie 
est  susceptible  d'un  second  accomplisse- 
ment ;  on  peut  la  rapporter  à  Jésus,  et  dans 
ce  cas  elle  signifiera  :  «  Les  chrétiens  l'ont 
tué,  et  les  socialistes  le  partageront  »  (pag. 
200)  ;  les  faux  chrétiens  ont  tué  la  foi 
chrétienne,  et  les  socialistes  sont  devenus 
les  vrais  héritiers  de  Téglise. 

Il  est  aisé  de  voir  par  ces  quelques  cita- 
tions, quel  est  l'esprit  du  livre,  et  quelle  est 
sa  méthode  d'interprétation.  Nous  sommes 
d'autant  moins  tenté  d'en  faire  une  analyse 
détaillée,  que  le  manque  d'ordre  dans  le  plan 
nous  exposerait  à  de  fréquentes  redites. 

Il  y  a  deux  volumes,  la  grande  édition 
de  454  pages,  et  la  petite  de  128.  Cette  der- 
nière est  précédée  d'un  avertissement  de 
l'éditeur  (M.  Joseph  Leroux)  en  cinq  para* 
graphes,  d'une  lettre  de  P.  Leroux  à  M. 
Antony  Méray,  d'une  simple  note  sur  Esale 
scié  avec  une  scie  de  bois,  d'une  table  des 
mutilations,  et  d'une  lettre  sur  le  Messie  de 
Hftndel;  puis  vient  la  traduction,  à  peu 
près  sans  notes.  La  grande  édition  est  pré- 
cédée d'un  avant-propos,  et  d'une  dédicace 
à  VùrietU  de  Grasse:  la  traduction,  qui 
n'a  pas  moins  de  200  pages,  revêt  la  forme 
dramatique;  les  interlocuteurs  sont  ceux 


que  nous  connaissons,  Dieu,  Job,  sa  femme, 
ses  amis,  M.  Pierre  Leroux  lui-même,  qni 
fait  des  monologues  ou  des  interruptions, 
enfin  l'image  d'une  morte  (sans  doute  on 
pieux  souvenir  de  l'auteur)  qui  nous  a  para 
remplir  les  fonctions  du  chœur  dans  les  tra- 
gédies antiques.  On  a  beaucoup  critiqué 
l'intervention  de  ces  deux  derniers  person- 
nages, la  morte  comme  tout  an  moins  in- 
utile, et  l'auteur  comme  entravant  la  marche 
de  l'action.  D'autre  part  onaessayédejusti- 
fier  leur  présence,  sous  le  prétexte  asses 
plausible  qu'ils  sont  le  commentaire  et 
l'explication  vivante  des  difficultés  que  peut 
présenter  le  livre.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  le  reproche,  mais  il  n'y  en  a  pas  moins 
quelque  chose  de  choquant  &  voir  un  drame 
aussi  ancien,  tout  rempli  d'allusions  aux 
questions  actuelles,  et  les  noms  d'Horace, 
de  St.  Simon,  d'Aristote,  de  Gassendi,  de 
Rousseau,  de  Proudhon,  se  pêkmêler  avec 
les  mots  de  positivisme,  d'idéalisme,  de 
brutisme,  de  progrès,  de  perfectibilité,  de 
raison  humaine,  dans  un  livre  où  leur  seule 
présence  est  un  anachronisme,  et  de  plus 
un  manque  de  goût  littéraire. 

Si  nous  avons  pu  dire  que  l'auteur  se 
pose  en  prophète,  ou  tout  au  moins  en  Œj- 
dipe  (pag.  276),  nous  devons  ajouter,  pour 
être  parfaitement  exact,  qu'il  s'appuie  de 
quelques  passages  de  St  Jérôme  pour  essa- 
yer de  justifier,  ou  de  pallier  ce  qu'il  y  a 
d'excessif  dans  l'arbitraire  de  son  procédé. 
St.  Jérôme  reconnaît  les  obscurités  et  les 
difficultés  de  sa  propre  traduction  ;  il  les  ex- 
cuse: «  Il  faut  que  l'on  sache,  dit-il,  que  ce 
livre  passe,  même  parmi  les  juifs^  pour 
n'être  pas  de  droit  fil  et  être  fort  glissant 
(obliquus  et  lubricus),  ce  que  les  Grecs  appel- 
lent/t^iireUt/;  ouàdoublesens(l(rx>7fMerurpiMc) 
quand  on  dit  une  chose  et  qu'on  en  pense 
une  autre.  C'est  comme  une  murène  ou  une 
anguille  que  vous  tiendriez  dans  vos  mains; 
plus  vous  la  serrez,  plus  vite  elle  touii 
échappe.  »  —  Après  avoir  ainsi  employé 
une  quarantaine  de  pages  à  nous  prouver 
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qae  St.  Jérôme  n'a  rien  compris  à  Job,  et 
qa'il  n'y  pouvait  rien  comprendre,  M.  Le- 
roux s'efforce  de  conclure,  et,  sans  respect 
pour  la  logiqae,  il  aboutit  à  une  série  de 
déductions  qui  reTîennent  à  ceci  :  Jérôme 
n'a  pas  compris  Job;  cela  vient  de  ce  qu'il 
n'a  pas  lu  Job,  le  vrai  Job  ;  il  l'aurait  cer- 
tielnement  compris,  si  les  versets  n'en  a- 
vaient  pas  été  disjoints  et  dispersés,  tnem- 
bra  ditjiUa^  si  le  livre  n'avait  pas  été  scié 
dans  sa  seconde  partie  ;  c'est  ce  qui  prouve 
qu'il  a  fallu  rétablir  le  texte  original  et  la 
suite  des  versets  :  c'est  ce  qui  prouve  enfin 
la  réalité  du  miracle  que  Dieu  a  fait  en 
m'en  voyant  la  révélation  de  cette  décou- 
verte. 

Mais  notre  article  s'allonge  outre  me- 
sure, et  l'on  nous  permettra  de  passer  briè- 
vement sur  ce  qu'il  nous  reste  à  dire.  L'ap- 
pendice (à  la  grande  édition)  est  décidé- 
ment trop  long,  c'est  un  appendice  inutile, 
et  qui  a  le  tort  de  manquer  d'intérêt,  soit 
que  l'auteur  s'attarde  sur  les  arguments 
tirés  des  Septante  ou  de  St.  Jérôme,  soit 
qu'il  livre  bataille,  deux  cents  pages  du- 
rant, à  la  traduction  de  M.  Renan.  Il  mal- 
mène rudement  ses  contradicteurs;  nous 
pourrions  en  citer  de  nombreux  exemples, 
mais  les  phrases  suivantes  suffiront  :  «...Je 
ne  puis  m'empêcber  de  rire  quand  je  vois 
un  aussi  grand  homme  que  St.  Jérôme  at- 
trapé d'une  telle  façon,  et  pour  eipployer 
l'expression  vulgaire,  volé  comme  dans  un 
boisl»  (Pag.  223.)  «...Les  amis  de  Job  sont 
le  sacerdoce,  et  le  dogme  des  peines  et  des 
récompenses  fait  bouillir  leur  marmite, 
suivant  l'expression  même  dont  Job  se 
sert.»  (Pag.  224.) ...  £n  parlant  de  M.  Re- 
nan :  «  Si  je  voulais  noter  tous  les  faux- 
sens,  tous  les  contre-sens  plus  ou  moins 
Tfomnié$y  comme  on  dit  au  collège,  les  plati- 
tudes et  les  maladresses  de  tout  genre  qui 
s'y  rencontrent,  il  me  faudrait  citer  cette 
version  d'écolier  d^un  btmt  à  l'autre,»  (Pag. 
239.)  «...En  mettant  mes  besicles,  je  trouve 


que  M.  Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut, 
a  fort  mal  traduit  dès  le  commencement, 
pour  ne  finir  de  mal  traduire  qu'à  la  fin.  » 
(Pag.  240.)  —  Tout  cela  est  un  peu  dur,  et 
pourrait  justifier  de  dures  représailles. 

Puis,  quand  il  cite  l'hébreu,  et  qu'il  re- 
produit en  lettres  françaises,  le  texte  de 
l'original,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  sys- 
tème de  prononciation  de  Jlf(U^/ à  laquelle 
l'auteur  s'attache,  plutôt  qu'à  la  ponctua- 
tion vulgaire?  Il  aurait  dû  tout  au  moins 
nous  dire  qui  est  ce  Masclef,  et  en  vertu  de 
quel  droit,  là  où  tout  lu  monde  lit:  Ki 
liphni  lachtné^  etc.  (III,  24),  il  nous  fait  lire  : 
Ki  laphni  lêmi:  Mais  nous  passons  volontiers 
sur  ce  détail,  qui  n'ajoute  rien  à  l'origina- 
lité du  système,  comme  il  n'enlève  rien  à 
la  valeur  de  la  traduction. 

Nous  avons  insisté  sur  la  critique,  parce 
que  l'auteur,  abstraction  faite  même  de  son 
système  philosophique,  nous  présente  son 
livre  comme  une  collection  de  découvertes 
précieuses,  en  exégèse  et  en  critique  sacrée. 
S'il  se  fût  contenté  du  rôle  plus  modeste 
de  traducteur,  le  traducteur  du  Werther 
de  Goethe  nous  eût  aussi  trouvé  plus  dis- 
posé à  le  suivre  sur  ce  terrain  et  à  nous  y 
arrêter  avec  lui.  Quoiqu'il  nous  dise  que 
Job  est  plus  clair  et  plus  lucide  que  Des- 
cartes, Pascal,  Rousseau,  Byrou  (pag.  217), 
nous  sommes  peu  tentés  de  le  croire  sur 
parole,  après  trop  d'expériences  faites,  et 
tous  les  hébralsants  continueront  d'y  trou- 
ver avec  Jérôme,  de  terribles  obscurités. 
Mais  nous  ne  contesterons  pas  à  M.  P.  Le- 
roux la  supériorité  de  sa  traduction  sur  la 
plupart  de  celles  que  nous  connaissons,  et 
nous  nous  faisons  un,  plaisir,  comme  un  de- 
voir, de  reconnaître  que,  dans  plusieurs 
passages,  il  a  reproduit  avec  un  rare  bon- 
heur d'expression,  la  fougue  et  la  vigueur 
de  l'original.  Sa  traduction  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  tout  son  livre,  et  nous  ne 
lui  demanderions  que  de  consentir  à  la  pu- 
blier en  laissant  tout  tranquillement  les 

il 
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versets  les  ans  à  la  suite  des  antres  comme 
ils  sont  dans  le  texte  hébreo,  sans  se  pré- 
occuper d'ËsaXe  sdé  en  denx. 

Dans  tous  les  cas,  à  ce  moment  où  Ton 
s'occupe  de  divers  côtés,  de  nous  donner 
de  nouvelles  versions  de  TAncien  Testa- 
ments, il  est  à  désirer  que  ceux  qui  pour- 
suivent ces  travaux  prennent  connaissance 
de  Tœuvre  de  M.  Leroux,  qui  se  trouvera 
ainsi  avoir  servi  la  cause  de  TEcriture  sans 
qu'on  puisse  lui  reprocher  de  Tavoir  fait 
dans  un  esprit  de  parti. 

J.  AUG.  BOST. 
L'AGE  DU  BRONZE  OU  LES  SÉMITES  EN  Oo* 

ciDENT,  matériaux  pour  servir  à  This- 
toire  de  la  haute  antiquité,  par  Fréd. 
de  Rougemont.  Paris ,  Didier,  1866, 
in-8. 

On  ne  s'attendra  pas  assurément  à  ce 
que  nous  rendions  un  compte  détaillé  du 
beau  livre  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre,  ni  à  ce  que  nous  en  fassions  la  cri- 
tique au  point  de  vue  de  la  science  spéciale 
qui  en  a  fourni  le  si^et.  Indépendamment 
de  tous  les  motifs  que  nous  aurions  pour 
nous  garder  d'une  pareille  témérité,  le  ca- 
ractère de  ce  journal  suffirait  à  lui  seul 
pour  nous  en  garantir.  Toutefois  nous  ne 
pouvons  laisser  passer  ce  nouvel  ouvrage 
de  Fauteur  du  Peuple  primitif,  sans  prendre 
acte  de  cette  remarquable  publication,  qui 
trouvera  ses  juges  moins  dans  les  amis  on 
adversaires  qu'elle  peut  avoir  aujourd'hui 
que  chez  les  hommes  qui,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché  du  nôtre,  mis  en 
mesure  de  profiter  des  travaux  qui  s'ac- 
complissent de  nos  jours,  seront  plus  fon- 
dés à  tirer  des  conclusions  positives.  Des 
sciences  fort  jeunes  encore,  bien  que  les 
objets  de  leurs  investigations  soient  loia 
de  l'être,  l'archéologie,  la  géologie,  l'an- 
thropologie même,  se  laissent  peut-être  un 
peu  trop  aisément  enivrer,  dans  leur  ef- 
fervescence juvénile,  par  des  découvertes 


qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  con- 
trôlées pour  avoir  droit  de  prendre  rang 
parmi  les  fûts  incontestables.  Il  appartient 
aux  sciences  historiques  d'examiner  avec 
les  procédés  qui  leur  sont  propres,  ces  pré- 
tendues découvertes,  afin  de  juger  de  leur 
accord  on  de  leur  désharmonie  avec  ce  qui 
est  formellement  établi  dans  l'histoire  de 
l'humanité. 

C'est  là  ce  que  M.  de  BougenoBt  s'est 
proposé.  Ëclairer  l'archéologie  par  l'his- 
toire, et  compléter  oelle-d  par  l'archéolo- 
gie, tel  a  été  son  double  but  En  présence 
du  nombre  considérable  de  bronzes  anti- 
ques, épées,  vases,  ornements,  d'un  fort 
beau  travail,  dont  se  peuplent  aujourd'hui 
les  musées  du  nord  et  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'Europe,  et  des  déductions  auxquel- 
les plusieurs  antiquaires  ont  été  conduits 
par  l'examen  de  ces  objets  d'art,  relative- 
ment à  l'époque,  présumée  très  ancienne, 
de  leur  fabrication,  le  savant  auteur  s'eet 
appliqué  à  rassembler  toutes  les  données 
historiques  propres  à  jeter  du  jour  sur  la 
période  à  laquelle  on  doit  les  rattacher. 

On  sait  que  l'absence  ou  du  moins  la  ra- 
reté excessive  d'armes  et  d'ustensiles  en  fer 
dans  les  anciens  tombeaux,  dans  les  tour- 
bières, dans  les  palafittes  ou  stations  lacns- 
tres,  qui  fournissent  en  revanche  nombre 
de  pareils  instruments  en  bronze,  a  conduit 
les  modernes  archéologues  à  l'hypothèse 
d'un  âge  plus  ou  moins  prolongé,  qui  au- 
rait succédé  à  l'époque  où  les  outils  en 
pierre  étaient  employés  à  l'exclusion  de 
tout  métal,  et  aurait  précédé  immédiate- 
ment l'âge  actuel,  essentiellement  caracté- 
risé par  l'usage  du  fer.  Cette  période  in- 
termédiaire, dotée  d'une  civilisation  supé- 
rieure à  celle  de  l'âge  de  pierre,  et  qui  tou- 
tefois n'a  laissé  que  des  monuments  et  des 
vestiges  muets,  sans  aucun  document  écrit, 
est  désignée  par  le  nom  du  métal  le  plus  en 
usage  pendant  sa  durée  et  appelée  en  con- 
séquence Vâge  du  bronze. 

Cette  hypothèse  qui,  par  la  régularité 
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dont  elle  reTêt  l'histoire  antiqae  de  Thom- 
me,  peut  paraître  assez  plausible,  ne  se 
tronve  pas  toutefois  nniversellement  con- 
firmée par  les  faits.  S'il  est  des  contrées 
dans  lesquelles  une  observation  attentive  a 
pu  faire  discerner  la  succession  des  trois 
figes  d'une  manière  distincte,  il  est  plu- 
sieurs peuples  chez  lesquels  elle  n'a  rien 
pu  déterminer  de  pareil.  Les  Hébreux,  par 
exemple,  n'ont  point  eu  d'âge  de  la  pierre,  et 
dès  les  temps  les  plus  anciens  de  leur  dé- 
veloppement, ils  ont  employé  le  fer  con- 
curremment avec  le  bronze.  Leurs  rapports 
avec  les  peuples  de  la  Philîstie,  très  avan- 
cés dans  la  métallurgie,  leur  ont  fourni  de 
bonne  heure  des  instruments  d'agriculture 
et  des  armes  de  guerre,  dont  nombre  d'au- 
tres nations  ont  été  longtemps  privées.  La 
construction  du  tabernacle  au  désert  mon- 
tre ce  que  l'Egypte  leur  avait  donné  déjà 
en  fait  d'emploi  des  métaux  travaillés  avec 
art  Conclure  de  l'usage  qui  a  pu,  à  la 
même  époque,  être  fait  dans  notre  Europe, 
d'armes  grossières  et  d'instruments  en  os 
ou  en  pierre,  que  cet  usage  remonte  à  une 
période  fort  antérîeure,  ne  serait  pas  plus 
fondé  que  de  vouloir  faire  rétrograder  jus- 
qu'au moyen  âge  les  fasils  à  mèche  dont 
les  Chinois  étaient  encore  armés  naguère, 
et  qu'ils  avaient  seuls  à  opposer  aux  armes 
perfectionnées  des  troupes  françaises  et  an- 
glaises, lorsque  celles-ci  allaient  au  nom  de 
la  civilisation  européenne  du  dix-neuvième 
siècle  leur  imposer  l'entrée  libre  de  l'o- 
pium. 

Mais  la  question  elle-même  du  bronze , 
indépendamment  de  celles  des  âges  anté- 
historiques,  conduit  à  de  remarquables 
conclusions  qui  font  l'intérêt  principal  de 
Fouvrage  de  M.  de  Rougemont.  Le  bronze 
étant  un  alliage  de  deux  métaux  qai  ne  se 
rencontrent  pas  partout  dans  le  sol,  et  dont 
l'un  en  particulier,  i'étain,  ne  provient  que 
d'un  petit  nombre  de  localités,  le  bronze, 
disons-nous,  formé  artificiellement  par 
l'union  du  cuivre  et  de  I'étain,  suppose  le 


commerce,  les  voyages  lointains  destinés  à 
amener  dans  les  lieux  où  on  le  travaillait, 
les  substances  nécessaires  à  sa  composi- 
tion. La  présence  d'objets  d'art  en  bronze 
d'une  même  nature,  soit  quant  à  l'alliage, 
soit  quant  au  mode  de  fabrication ,  dans 
des  pays  très  éloignés  les  uns  des  autres  et 
ne  fournissant  ni  étain  ni  cuivre,  atteste 
également  le  commerce  et  les  lointaines 
navigations,  sans  lesquelles  ces  objets  n'y 
seraient  jamais  parvenus.  Comment  expli- 
quer en  particulier  l'existence  en  Suède  et 
en  Danemark  d'armes,  de  vases,  d'instru- 
ments, d'ornements  divers,  absolument 
semblables  à  ceux  que  l'on  retrouve  dans 
l'antique  Orient,  si  les  peuples  qui  fabri- 
quaient ceux-ci  n'avaient  pas  été  poussés 
par  un  intérêt  commercial  à  les  transpor- 
ter dans  des  contrées  aussi  éloignées? 

Or  l'histoire  et  les  faits  démontrent  que 
cet  intérêt  était  pour  une  grande  part  ce- 
lui de  la  fabrication  même  des  objets  en 
bronze.  Si  les  habitants  des  cêtes  de  la 
Méditerranée  orientale  trouvaient  près 
d'eux  en  abondance,  en  diverses  contrées, 
et  particulièrement  en  Chypre,  le  cuivre 
dont  ils  avaient  besoin^  il  n'en  était  pas  de 
même  de  I'étain.  C'est  en  vue  des  mines  si 
riches  de  la  Cornouailles  que  les  Sidoniens 
d'abord  s'ourrirent  par  l'Ebre  et  la  Ga- 
ronne une  voie  de  la  Méditerranée  à  l'At- 
lantique, et  que  les  Tyriens  après  eux  fon- 
dèrent au  sud-ouest  de  l'Espagne  la  ville 
de  Gadès,  d'où  ils  naviguèrent  directement 
vers  la  Britannie  et  les  îles  Cassitérides 
Oes  Sorlingnes)  qu'ils  colonisèrent  et  d'où 
ils  rapportaient  cet  étain  que  les  Britons 
étaient  heureux  d'échanger  contre  les  pro- 
duits de  l'industrie  orientale,  et  qui  leur 
était  à  eux-mêmes  si  précieux  pour  leur 
commerce  et  pour  leur  fabrication.  N'est-il 
pas  remarquable  que  les  bronzes  antiques 
de  la  Scandinavie  soient  au  même  titre 
d'alliage  que  ceux  qui  se  fondaient  en  Phé- 
nicie,  savoir  86  à  90  parties  de  cuivre,  pour 
15  à  10  parties  d'étain  ?  Et  n'y  a-t-il  pas 
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liea  de  relever  ce  nom  même  d'îles  Cassité- 
rides,  qui  signifie  en  grec  îles  de  Vétain, 
tout  comme  celui  de  Bretagne,  qui,  selon 
Bochart,  était  également  en  langage  sémi- 
tique la  terre  de  Vétain  ? 

Un  autre  mobile  encore   poussait   les 
Orientaux  méditerranéens  à  ces  lointains 
voyages,  c'était  le  commerce  de  Fambre 
fourni  par  les  rives  de  la  Baltique,  qu'ils 
échangeaient  pareillement  contre  les  objets 
en  bronze,  produits  de  leur  industrie.  Soit 
qu'ils  poursuivissent  leurs  courses  mari- 
times depuis  les  îles  Cassitérides  au  tra- 
vers de  la  mer  du  Nord,  jusque  sur  les  cô- 
tes Scandinaves,  soit  qu'ils  communiquas- 
sent plus  directement  avec  la  Baltique  par 
les  voies  terrestres  et  fluviales  qu'ils  avaient 
su  découvrir,  c'était  cette  substance  pré- 
cieuse pour  les  ornements  et  pour  les  par- 
fums, qu'ils  allaient  chercher  dans  ces  con- 
trées septentrionales.  Une  route,  partant 
d'Adria,  colonie  des  Philistins  au  fond  du 
golfe  de  Venise,  et  remontant  par  l'Adige 
et  le  Brenner,  pour  se  diriger  droit   au 
nord  vers  l'île  de  Rugen,  d'antres  voies  de 
communication  par  le  Pô  et  le  Rhin,  ou  par 
le  Rhône  et  le  Doubs,  on  par  les  Alpes  et 
les  lacs  romands,  aboutissant  également  au 
Rhin|  les  mettaient  en  rapport  direct  avec 
cette  mer  Scandinave  où  l'ambre  se  récol- 
tait comme  une   mystérieuse   production 
des  flots. 

Cette  substance  et  l'étain  de  la  Comou- 
ailles,  voilà  donc  les  deux  aimants  qui  ont 
attiré  les  peuples  civilisés  de  la  Méditerra- 
née vers  les  contrées  barbares  du  nord  et 
de  l'occident  et  donnent  la  clef  des  énig- 
mes posées  devant  les  antiquaires  par  cette 
multitude  de  vestiges  qu'ils  ont  laissés  de 
leur  passage  et  de  leurs  établissements. 
Outre  les  objets  provenant  de  leur  indus- 
trie qui,  comme  nous  l'avons  rappelé,  se 
retrouvent  aujourd'hui  en  tant  de  lieux 
divers,  nous  signalerons  en  particulier  cette 
série  de  fonderies  et  d'ateliers  métallurgi- 
ques, marquant  les  routes  commerciales 


qui  traversaient  la  Germanie  et  passaient 
entre  autres  par  les  stations  lacustres  des 
lacs  de  Bienneet  de  Neuchàtel. 

Ces  peuples  orientaux,  Phéniciens,  Phé- 
résiens,  Philistins  ou  Pélasges,  d'origine  sé- 
mitique, ont  donc,  par  leur  génie  commer- 
cial et  industriel,  joué  le  rôle  d'initiateurs 
auprès  des  nations  barbares  de  l'Europe 
japhétique.  De  là  le  second  titre  donné  par 
M.  de  Rougemont  à  son  livre,  savoir  les 
Sémites  en  Occident.  Cet  intitulé  se  justifie 
par  autre  chose  encore  que  par  les  traces 
de  leur  civilisation  laissées  dans  les  con- 
trées du  nord  par  leurs  bronzes.  Un  grand 
nombre  d'indices  tout  aussi  marqués  de 
leur  influence  se  retrouvent  dans  le  culte, 
dans  les  mœurs,  dans  les  usages,  dans  les 
langues  de  ces  peuples  qui  ont  dû  subir  le 
contact  de  leur  supériorité.  Gomment  en 
effet  ne  serait-on  pas  frappé  des  singuliers 
rapports  existant  entre  le  druidisme  des 
Gaules  et  de  la  Britannie  et  les  doctrines 
égyptiennes  sur  la  migration  des  âmes; 
du  culte  de  l'Hercule  Melkarth  des  Tyriens 
qui  se  retrouve  en  Gaule  ;  de  ceux  de  Baal 
et  de  Balthe  dont  on  reconnaît  les  vestiges 
phéniciens  en  Suède;  de  l'usage  égyptien 
des  silos  pour  conserver  le  blé,  et  de  celui 
des  chars  de  guerre  transportés  d'orient 
chez  les  Britons  ;  de  la  forme  des  sépultu- 
res, des  mégalithes  ou  grandes  pierres  ser- 
vant de  symboles  de  la  divinité,  ou  d'au- 
tels, ou  de  tombeaux,  et  des  constructions 
gigantesques  en  pierres  énormes  ou  murail- 
les cyclopéennes,  dont  les  types  se  trou- 
vaient dans  la  Phénicie  et  dans  les  autres 
contrées  de  l'Asie?  Tels  sont  quelques-uns 
de  ces  traits  d'union  qui,  joints  aux  bron- 
zes d'origine  orientale,  révèlent  aux  ar- 
chéologues la  présence  et  l'influence  pré- 
pondérante des  peuples  sémitiques  au  sein 
des  nations  barbares  de  l'occident  et  da 
nord  de  l'Europe,  et  cela  bien  avant  l'épo- 
que oii  les  Romains  sont  parvenus  à  sou- 
mettre ces  dernières  à  leur  joug.  Ils  avaient 
eu  en  effet  des  devanciers,  ces  conquérants 
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poar  qui,  au  siècle  d'Auguste,  les  habitauts 
de  l'Angleterre  paraissaient  encore  si  sé- 
parés du  reste  du  monde  que  Virgile  lès 
désignait  en  disant: 

<  Et  penitus  toto  divisos  orbe  Britannos.  > 

Tontes  ces  données  fournies  par  l'obser- 
vation attentive  des  faits,  par  les  découver- 
tes récentes  de  l'arcbéologie,  par  l'étude 
des  documents  historiques  de  l'antiquité, 
appuyées  de  nombreuses  indications  of- 
fertes par  la  linguistique,  ont  permis  à  M. 
de  Rougemont  de  conclure  que  ce  sont  bien 
les  peuples  de  race  sémitique,  habitant  les 
contrées  maritimes  de  l'Orient  qui,  par 
leur  commerce  et  par  leur  industrie,  ont 
éveillé  le  génie  des  autres  peuples  méditer- 
ranéens, puis  des  Gaulois,  des  Gaëls  et  des 
Britons,  des  Germains  et  des  Scandinaves. 
Le  savant  historien-géographe  a  pu  établir 
également  que  l'âge  du  bronze  chez  les  Bar- 
bares, bien  loin  de  faire  partie  des  temps 
inconnus  et  antérieurs  à  toute  histoire,  est, 
par  ses  premiers  commencements^  contem- 
porain des  siècles  où  les  Egyptiens,  les 
Hébreux,  les  Phéniciens,  les  Assyriens^  les 
Grecs,  étaient  parvenus  déjà  à  un  degré 
plus  ou  moins  élevé  de  civilisation.  Cet  âge, 
compris  pour  les  peuples  des  Alpes  et  des 
Gaules  entre  le  seizième  et  le  septième  siè- 
cle avant  l'ère  chrétienne;  pour  l'Irlande 
et  la  Britannie  probablement  entre  les  mô- 
mes limites  ;  pour  l'Europe  septentrionale 
entre  une  date  postérieure  au  seizième 
siècle  et  le  cinquième  après  Jésus-Christ 
en  Mecklenbourg,  et  le  huitième  en  Dane- 
mark, parait  s'être  prolongé  en  Livonie 
jusqu'au  onzième  siècle  de  notre  ère. 

Ces  conclusions  rencontreront  vraisem- 
blablement des  opposants.  Elles  sont  trop 
en  désaccord  avec  certaines  théories  en 
grande  faveur  aujourd'hui  sur  la  haute  an- 
tiquité de  la  race  humaine,  pour  qu'elles 
ne  soient  pas  vivement  contestées.  Toute- 
fois il  est  impossible  qu'on  se  refuse  à  te- 
nir compte  des  faits  nombreux  signalés  par 


M.  de  Rougemont  comme  faisant  rentrer 
l'âge  du  bronze  dans  la  période  historique. 
Lors  même  qu'on  en  élaguerait  quelques-uns 
qui  ne  paraîtraient  ni  assez  formellement 
concluants,  ni  suffisamment  authentiques, 
il  restera  toujours  un  imposant  ensemble, 
et  les  contradicteurs  seront  tenus  de  don- 
ner de  tous  ces  faits  que  la  haute  érudition 
de  l'auteur  est  parvenue  à  rassembler  et  à 
mettre  en  regard  avec  les  données  de  l'ar- 
chéologie et  de  la  linguistique,  une  expli- 
cation plus  satisfaisante  que  celle  qu'il  a 
proposée. 

En  attendi^nt  qu'ils  le  fassent,  nous  som- 
mes heureux  de  signaler  à  l'attention  de 
tous  les  lecteurs  sérieux  cette  collection  si 
complète  de  tous  les  renseignements  pro- 
pres à  éclairer  l'importante  question  sur 
laquelle  M.  de  Rougemont  s'est  efforcé  de 
répandre  la  lumière.  Sa  tentative  n'est  pas 
sans  avoir  été  déjà  fort  appréciée;  preuve 
en  soient  les  deux  traductions  en  langue 
allemande  qui  se  préparent  de  son  beau  li- 
vre, et  qui  mettront  celui-ci  entre  les  mains 
d'un  grand  nombre  d'hommes  compétents. 

J.  CH. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Etats-Unis. 

Les  nègres  et  la  politique  américaine  ;  rôle  des  po- 
pulations européennes.  —  Écoles  nègres.  —  Ob- 
stination du  Sud  et  ses  conséquences.  —  L'épisco- 
palisme  et  le  puséisme.  —  Tentatives  d'union 
entre  les  presbytériens.  —  La  question  des  laï- 
ques dans  le  sein  du  méthodisme.  —  Le  catholi- 
cisme américain. 

Il  n'est  pas  aisé  de  démêler  l'état  des 
questions,  depuis  quelques  mois,  en  Améri- 
que. Ceux -mêmes  qui  sont  sur  les  lieux  ne 
savent  pas  bien  ce  qu'il  faut  penser,  et  na- 
turellement la  difficulté  ne  fait  qu'augmen- 
ter quand  on  se  trouve  placé  à  une  grande 
distance.  Les  esprits  prompts,  sinon  pessi- 
mistes, ayant  perdu  le  fil  se  demandent  si 
tout  n'est  pas  à  recommencer,  si  une  guerre 
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civile  plas  terrible  que  la  première  n'est 
pas  à  la  veille  de  s'engager.  Le  président 
Johnson  paraît  la  désirer,  la  provoqaer 
même,  et  il  semble  que  le  Congrès  qai  jus- 
qu'à présent  lui  a  tenu  tête,  ne  puisse  con- 
sentir à  se  laisser  braver  impunément. 

Un  fait  demeure  acquis  :  les  républicains 
aux  élections  de  l'automne  dernier,  ont  été 
battus  dans  plusieurs  grands  états,  qui  jus- 
que là  avaient  voté  pour  eux.  Aussitôt  les 
amis  de  la  liberté  et  de  la  cause  du  Nord 
se  sont  sentis  atteints;  on  s'est  demandé 
avec  sollicitude  si  tout  n'est  donc  pas  fini 
comme  on  s'était  plu  à  le  croire. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  l'état  de 
l'opinion,  il  faut  bien  se  demander  quelle  est 
la  portée  de  l'échec  incontestable  que  l'ar- 
mée de  la  liberté  a  essuyé.  Indique-t-il  une 
réaction  contre  les  principes  qui  ont  fait 
prendre  les  armes  au  Nord  ou  simplement 
contre  le  parti  politique  qui  l'a  représenté? 
Ou  bien  encore  serions-nous  arrivés  à  une 
de  ces  heures  de  lassitude  et  de  défaillance 
qui  succèdent  souvent  à  un  grand  déploie- 
ment d'énergie,  même  dans  le  sein  des  peu- 
ples les  plusv  énergiques  et  les  plus  persé- 
vérants ? 

Il  semble  y  avoir  un  peu  de  tout  cela  dans 
la  défaite  de  l'automne  dernier.  La  victoire 
remportée,  le  parti  républicain  n'a  plus  eu 
cette  unité  et  cette  discipline  dont  on  ne 
sent  tout  le  prix  qu'en  face  du  danger.  Les 
abolitionnistes  viennent  de  faire  une  expé- 
rience qui  leur  a  souvent  coûté  cher.  L'es- 
clavage une  fois  supprimé,  ses  adversaires, 
appartenant  tous  au  parti  libéral  et  pro- 
gressiste, n'ont  .pas  tardé  à  se  diviser.  Les 
uns  aspirent  à  une  seconde  victoire  :  après 
en  avoir  fini  avec  l'esclavage  des  nègres, 
ils  ont  pensé  à  briser  les  chaînes,  qui  pè- 
sent lourdement  sur  une  moitié  du  peuple 
américain  :  l'émancipation  de  la  femme  est 
devenue  le  mot  d'ordre  :  on  réclame  pour 
elle  des  droits  politiques  en  tout  point 
égaux  à  ceux  des  hommes.  Des  publicistes 
sérieux  assurent  que  c'est  là  le  grand  pro- 
blème social  qui  va  pour  quelques  années, 
préoccuper  la  démocratie  américaine.  Natu- 
rellement on  a  prétendu  que  le  parti  répu- 
blicain vainqueur  devait  jeter  tout  le  poids 
de  son  influence  dans  la  balance  en  faveur 
de  ce  nouveau  progrès  à  accomplir.  — 
Comment  aurait-il  pu  s'intéresser  moins 


aux  femmes  qu'aux  nègres?  —  D'autres 
voulaient  qu'il  se  consacrât  à  l'extirpation 
de  l'intempérance  qui,  comme  on  sait,  est 
le  vice  national  d'une  partie  de  la  poptda- 
tion  des  États-Unis.  Rappelons  d'ailleurs 
qu'en  Amérique,  tempérance  signifie  absti- 
nence absolue  de  toute  boisson  fermentée. 
Les  Américains  soutiennent  qu'il  leur  est 
plus  aisé  de  s'abstenir  complètement  de  vin 
que  d'en  user  modérément.  Assez  d'accord 
sur  le  but  à  poursuivre,  on  s'est  (^vîsé  sur 
le  choix  des  moyens.  Tandis  que  les  uns 
demandaient  qu'on  surveillât  avec  grand 
soin  la  vente  des  liqueurs,  d'autres,  plusexi* 
géants,  réclamaient  l'interdiction  de  toute 
vente  en  détail  particulièrement  le  diman- 
che. Ceux-ci  soutiennent  carrément  que  les 
boissons  fermentées  étant  un  poison,  on  ne 
doit  en  vendre  que  dans  les  pharmacies^ 
sur  ordonnance  du  médecin.  Ceux-là  main- 
tiennent que  l'alcool  étant  une  nourriture* 
on  ne  saurait  en  prohiber  complètement 
l'usage.  De  part  et  d'autre  on  cite  l'autorité 
de  messieurs  les  chimistes  de  l'ancien 
monde.  Des  hommes  excellents,  aussi  libé- 
raux les  uns  que  les  autres,  se  sont  divisés 
sur  cette  question  brûlante.  Le  spiritualis- 
me et  le  légalisme  sont  aux  prises.  Un  pas- 
teur de  New-Tork,  distingué  et  populaire, 
s'est  donné  l'air  d'un  transfuge  et  a  causé 
quelque  scandale  en  défendant  l'opinion  mo- 
dérée. «  Dieu,  dit-il,  nous  appelle  à  maintenir 
notre  vertu  et  notre  moralité  en  luttant  per- 
sonnellement contre  les  tentations  que  le 
monde  nous  présente;  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'échapper  à  cette  obligation  pour 
nous  abriter  derrière  les  prescriptions 
d'une  moralité  légale,  maintenue  par  la  ma- 
jorité des  votes  populaires.  »  Car  il  faut  sa- 
voir que  dans  cet  étrange  pays,  il  se  trouve 
de  fort  belles  majorités  disposées  à  interdire 
la  vente  des  liqueurs  pour  échapper  aux 
charges  de  tout  genre  qu'impose  le  lourd 
budget  de  l'intempérance.  Que  voulez-vous? 
Appelés  à  payer  annuellement  des  sommes 
assez  rondes  pour  soulager  les  nombreuses 
victimes  du  fléau,  les  électeurs  trouvent 
un  peu  lents  les  moyens  spirituels  destinés 
à  mettre  un  terme  à  l'ivrognerie.  Chose 
assez  curieuse,  dans  le  cas  présent,  c'est  un 
célèbre  publiciste,  non-chrétien,  qui  a  rap- 
pelé à  l'ordre  le  pasteur  orthodoxe  qui  lui 
semblait  trahir  la  bonne  cause.  On  compte 
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par  dixaines  de  mille  les  voix  qne  cette 
controyerse  a  enlevées  an  parti  républi- 
cain parmi  la  population  étrangère  des 
villes.  —  Les  Irlandais  et  les  Allemands  ne 
connaissent  pas  de  liberté  plus  indispen- 
sable que  celle  du  cabaret,  surtout  le  di- 
manche. 

Si  à  ces  ferments  de  discorde  on  ajoute 
les  fautes  que  commet  inévitablement  tout 
parti  politique  vainqueur;  si  on  veut  bien 
se  dire  que  le  problème  se  compliquait  de 
questions  locales  auxquelles  venaient  se 
joindre  des  préoccupations  financières  d'une 
portée  générale,  on  n'aura  nulle  peine  à  se 
rendre  compte  de  l'échec  du  parti  républi- 
cain. 

Le  fait  est  que  son  programme  s'est 
trouvé  par  la  force  des  choses,  sinon  changé 
du  moins  surchargé  de  plusieurs  questions 
accessoires.  Gomment  s'étonner  que  les 
mêmes  foules  qui  avaient  jadis  obéi  à  un 
mot  d'ordre  simple  et  clair  ne  se  soient 
plus  retrouvées  quand  il  a  fallu  marcher 
sous  un  drapeau  assez  bariolé. 

L'important  en  tout  ceci  c'est  que  la  ba- 
taille électorale  de  l'automne  ne  s'est  pas 
livrée  au  nom  des  grands  principes  qui  ont 
donné  naissance  au  parti  républicain  et 
provoqué  la  guerre.  L'unité  nationale  et 
l'abolition  de  l'esclavage  n'étaient  pas  en 
question  :  ce  sont  là  des  articles  définitive- 
ment réglés,  sur  lesquels  on  ne  songe  plus  à 
revenir.  Sur  un  point  cependant  l'opinion 
publique  a  fléchi,  ou  mieux  elle  s'est  mon- 
trée moins  avancée  et  moins  éclairée  qu'on 
ne  s'y  attendait.  Il  est  manifeste  que  sous 
peine  d'inconséquence,  t)n  ne  doit  pas  s'ar- 
rêter à  l'abolition  de  l'esclavage;  il  faut 
que  l'égalité  politique  sans  distinction  de 
race  devienne  une  vérité.  Les  chefs  du 
parti  républicain  l'ont  très  bien  senti;  aussi 
est-ce  sur  cette  base  qu'ils  entendent  réor- 
ganiser le  Sud.  Ëh  bien  !  il  est  incontesta- 
ble que  cette  politique  logique  et  éclairée 
a  fait  perdre  beaucoup  de  voix  aux  candi- 
dats républicains.  H  s'est  trouvé  des  États 
dans  le  Nord  pour  refuser  aux  nègres  ces 
droits  politiques  qu'on  leur  concède  dans 
tout  le  Sud  par  ordre  du  Congrès.  Quoi- 
que grave,  cette  inconséquence  n'implique 
pas  encore  qu'il  y  ait  en  réaction,  car  il 
n'a  jamais  été  entendu  que  le  préjugé  de 
la  couleur  eût  complètement  disparu  dans 


le  Nord.  Seulement  les  hommes  éclairés 
du  parti  républicain  se  trouvent  plus  avan- 
cés que  ceux  qui  les  ont  suivis  jusqu'à  pré- 
sent. 

Les  suivront-ils  de  nouveau  après  un 
moment  d'hésitation  ?  Ou  bien  le  parti  ré- 
publicain est-il  à  la  veille  de  se  débander? 
C'est  là  ce  que  nous  ne  saurons  d'une  ma- 
nière définitive  que  dans  la  première  se- 
maine de  novembre,  le  lendemain  de  l'élec- 
tion du  nouveau'  président.  Il  est  probable 
que  l'obligation  de  se  préparer  en  vue 
de  cet  événement  suffira  déjà  pour  faire 
oublier  les  divisions  intestines  et  pour 
réunir  les  fractions  du  parti  républicain 
autour  des  grandes  questions  sociales  qui 
furent  sa  raison  d'être.  De  plus,  les  petites 
préoccupations  locales  perdront  beaucoup 
de  leur  importance  en  présence  d'une  élec- 
tion qui  ne  peut  manquer  d'avoir  les  plus 
graves  conséquences.  Il  s'agit  en  effet  de 
savoir  si  le  pays  accepte  de  bon  cœur 
toutes  les  réformes  qui  découlent  logique- 
ment du  nouvel  état  de  choses  ou  s'il  veut 
subir  les  fâcheuses  conséquences  de  la  ré- 
volution accomplie,  sans  en  recueillir  les 
bienfaits. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  doit  ajouter,  à  l'hon- 
neur du  parti  abolitionniste,  qu'il  a  su  pren- 
dre, le  lendemain  de  la  défaite,  l'attitude 
qui  convient  à  des  hommes  de  principes. 
Ses  chefs  ont  ouvertement  répudié  toute 
pensée  de  compromis  ou  de  transaction. 
Il  ne  saurait  être  question  de  rallier  les 
populations  hésitantes  en  voilant  quelques- 
unes  des  couleurs  du  drapeau  républicain. 
Ce  serait  une  étrange  anomalie  et  un 
scandale  de  voir  tel  État  du  Nord  refuser 
les  droits;  politiques  aux  hommes  de  cou- 
leur, alors  qu'il  a  concoarn  lui-même  à  im-. 
poser  cette  concession  aux  gens  du  Sud. 
Les  républicains  déclareront  qu'ils  ne  met- 
tent sur  leur  programme  ni  les  droits  des 
femmes,  ni  la  prohibition  de  la  vente  des 
liqueurs,  mais  ils  demeureront  inébranla- 
bles sur  l'article  des  nègres.  Si  le  parti  est 
appelé  à  se  briser  sur  cet  écueil,  il  entend 
le  faire  avec  gloire,  afin  de  pouvoir  s'écrier 
au  besoin  :  tout  est  perdu  hors  l'honneur. 

Il  est  probable  que  cette  attitude  contri- 
buera à  relever  le  moral  des  populations. 
Après  un  moment  de  lassitude,  on  éprou- 
vera le  besoin  d'en  finir  avec  une  question 
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dont  la  solation  définitive  peat  senle  assu- 
rer l'avenir  et  la  tranquillité  du  pays.  £n 
tout  cas,  la  démocratie  américaine  va  être 
de  nouveau  soumise  à  une  grande  épreuve. 
Jusqu'à  présent  elle  a  échappé  à  tous  les 
pièges  que  lui  ont  tendus  d'habiles  politi- 
ques. Il  y  a  huit  ans,  elle  a  préféré  la  guerre 
civile  à  une  paix  honteuse  et  au  triomphe 
de  l'esclavage;  il  y  a  quatre  ans  elle  a 
montré  son  grand  tact  politique  en  choisis- 
sant une  seconde  fois  Lincoln  à  une  im- 
mense majorité.  Saura-t-elle  comprendre, 
cette  année-ci,  qu'après  avoir  vaincu  les 
préjugés  du  Sud,  les  armes  à  la  main,  elle 
doit  être  de  force  à  triompher  des  siens 
propres?  Cette  victoire  remportée  sur  soi- 
même  n'aurait  pas  le  moins  de  prix.  Il  se- 
rait intéressant  de  voir  les  populations  du 
Nord  laisser  de  côté  les  préjugés  de  la 
couleur  pour  placer  le  nègre,  à  tous  égards, 
sur  le  môme  pied  que  le  blanc.  Evidem- 
ment on  ne  saurait  attendre  que  cette  der- 
nière campagne  provoque  le  même  enthou- 
siasme que  les  autres,  dans  lesquelles  il  y 
allait  de  l'existence  nationale.  Mais  n'y 
aurait-il  pas  déjà  un  grand  mérite  à  dépo- 
ser calmement  son  vote  en  laveur  du  nègre 
qu'on  n'aime  pas?  Or  il  est  certain  que  la 
lutte  aura  lieu  sur  ce  terrain.  Le  cri  de 
ralliement  des  démocrates  est  l'antipathie 
contre  les  nègres  ;  ils  accusent  les  républi- 
cains de  vouloir  asservir  les  États-Unis 
aux  ci-devant  esclaves.  Si  la  querelle  devait 
se  vider  entre  Américains,  l'issue  ne  serait 
pas  incertaine.  Mais  les  populations  euro- 
péennes se  laissent  séduire  par  les  décla- 
mations des  démocrates.  Dans  le  cas  où  le 
parti  républicain  serait  défait,  il  faudrait 
s'en  prendre,  en  bonne  partie,  aux  Alle- 
mands et  aux  Irlandais  qui  voient  dans  les 
nègres  de  redoutables  concurrents.  Pour 
se  faire  une  idée  juste  de  l'importance  de 
l'élément  étranger,  surtout  dans  les  villes, 
il  faut  savoir  que  le  dernier  recensement 
officiel  donnait,  pour  New- York  77  475 
électeurs  d'origine  européenne  et  seule- 
ment 51 500  natifs.  Aujourd'hui  la  popula- 
tion étrangère  doit  fournir  100  000  votants 
contre  60  000  américains.  Pour  que  l'État 
entier  n'abandonne  pas  la  bonne  cause,  il 
faut  que  les  habitants  des  campagnes  réta- 
blissent l'équilibre. 
Une  circonstance  qui   contribuera  au 
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triomphe  probable  des  abolitionnistes,  c'est 
la  triste  condition  du  Sud,  dont  les  États- 
Unis  souffrent  dans  leur  ensemble.  Chose  pé- 
nible A  dire,  il  y  a  encore  des  incorrigibles! 
Non-seulement  ils  n'ont  pas  pris  leur  parti 
de  la  révolution  accomplie,  mais  ils  prê- 
chent de  leur  mieux  l'opposition  ouverte 
et  la  résistance  passive,  en  vue,  disent-ils, 
d'une  grande  revanche  à  prendre.  Conunent 
le  pays  pourrait -il  être  pacifié  alors  que 
le  président  prend  plaisir  à  flatter  les  pas- 
sions de  ces  fanatiques  ?  La  misère  et  les 
autres  plaies  sociales  ne  peuvent  que  se  dé- 
velopper. On  comprendrait  difficilement 
qu'il  pût  en  être  autrement.  Le  ci-devant 
planteur  trouve  au-dessous  de  sa  dignité  de 
travailler  ses  terres,  et  son  orgueil  lui  in- 
terdit d'en  vendre  ou  d'en  affermer  la  moin- 
dre parcelle  aux  nègres.  Il  n'y  a  plus  alors 
qu'une  ressource  :  mourir  de  faim  en  com- 
pagnie. Il  va  sans  dire  que  ces  souffrances 
sont  mises  sur  le  compte  du  nègre  :  il  est 
paresseux,  indiscipliné,  il  abuse  de  sa  li- 
berté, etc.,  etc.  Tous  les  renseignements 
contredisent  ces  accusations  banales^.  Les 
nègres  pour  plusieurs  raisons,  traversent  la 
crise  en  faisant  meilleure  contenance  que 
les  blancs.  Ils  se  montrent  généralement 
disposés  à  travailler  et  à  s'instruire.  Ainsi, 
au  mois  de  juin  dernier,  dans  le  Sud,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  1629  écoles  diri- 
gées par  1798  maîtres  et  fréquentées  par 
98  876  élèves,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
seulement  un  millier  de  blancs.  Voilà  pour 
les  établissements  primaires.  On  signale  en 
outre  20  écoles  industrielles  et  17  écoles 
normales  on  supérieures.  Malgré  les  mal- 
heurs des  temps,  quelques  nègres,  dans  cer- 
taines localités,  ont  trouvé  moyen  de  dépo- 
ser de  jolies  sommes  dans  des  banques  qui 
leur  ont  ouvert  un  compte  courant.  Dans 
la  Caroline  du  Sud,  une  négresse,  dont  l'in- 
dustrie consiste  à  louer  des  appartements, 
a  donné  environ  1300  fr.  pour  la  construc- 
tion d'une  chapelle.  Il  est  manifeste  que  si 
les  blancs  consentaient  à  s'y  prêter  tant 
soit  peu,  la  pacification  du  Sud  ne  se  ferait 
pas  longtemps  attendre.  £n  tout  cas,  les 

*  Ainsi  sur  les  80  582  arrestatioDS  pour  causes 
diverses,  qui  ont  eu  lieu  dans  la  viÛe  de  New- 
York  pendant  Tannée  1867,  on  compte  S6  780  Amé- 
ricains,, 88  128  Irlandais  et  seulement  4  nègres. 
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Américains  ne  sont  pas  gens  à  sobir  indé- 
finiment le  malaise  dont  le  pays  entier  souf- 
fre crnellement.  Il  est  impossible  que  les 
nègres  et  les  planteurs  demeurent  indéfini- 
ment en  présence,  condamnés  à  mourir  de 
faim  et  à  compromettre  la  prospérité  des 
États-Unis.  Si  les  planteurs,  aveuglés  par 
la  Toix  de  la  passion,  persistent  à  ne  vou- 
loir ni  louer  ni  vendre  des  terres,  le  Con- 
grès sera  obligé  d'intervenir.  Gomment  l'a- 
veuglement de  la  passion  ne  finirait-il  pas 
par  amener  le  châtiment? 

Tous  les  hommes  sensés  qui  prévoyent 
la  possibilité  d'un  pareil  dénouement  ne 
négligent  rien  pour  le  prévenir.  Les  socié- 
tés religieuses  et  philanthropiques  en  parti- 
calier  font  de  louables  efforts  pour  civiliser 
le  nègre  et  le  mettre  en  état  de  jouir  de 
ses  droits  nouveaux.  Malheureusement  ces 
entreprises  n'exercent  aucune  influence  sur 
le  blanc,  dont  le  concours  sincère  est  indis- 
pensable pour  que  la  pacification  s'effectue. 
On  parie  même  d'hommes  religieux  dans  le 
Sud  qui  travaillent  à  entretenir  les  anciens 
préjugés.  Tout  porte  à  croire  cependant  que 
les  églises  du  Nord  finiront  par  faire  pré- 
valoir, à  la  longue,  le  véritable  esprit  de 
l'Évangile. 

La  grande  mission  directement  civilisa- 
trice qui  leur  est  échue  pour  bon  nombre 
d'années  encore  appelle  naturellement  l'at- 
tention sur  leur  développeme  t  intérieur. 
De  divers  côtés  on  prend  des  mesures  pour 
ne  pas  demeurer  an  dessous  de  la  tâche. 

Les  questions  qui  agitent  si  profondé- 
ment l'anglicanisme  trouvent  de  l'écho  au 
delà  de  l'Océan.  L'Église  épiscopale  des 
Etats-Unis  ne  paraît  pa^  moins  divisée  que 
sa  sœur  des  Iles  Britanniques,  il  y  avait 
des  évêques  américains  dans  le  fameux 
synode  anglican  tenu  cet  automne,  et  pas 
plus  que  les  autres  ils  n'ont  protesté  con- 
tre les  prétentions  du  cléricalisme  et  les 
extravagances  du  ritualisme.  Le  puséisme 
américain  a  les  mêmes  caractères  que  celui 
d'Europe:  il  tend  à  s'éloigner  des  églises 
de  la  réformation  pour  se  rapprocher  de 
la  communion  grecque  et  de  la  papauté. 
Les  évêques  larges,  tolérants,  des  siècles 
passés  sont  répudiés  comme  des  presbyté- 
riens; les  trente-neuf  articles,  auxquels  on 
a  promis  de  se  conformer,  sont  traités  avec 
mépris;  on  excite  un  certain  enthousiasme 


dans  les  rangs  du  peuple  ecclésiastique, 
afin  qu'il  consente  à  laisser  enlever  le  mot 
protestant  du  titre  officiel  de  l'Église  épis- 
copale. 

Le  parti  évangélique  a  opposé  une  ré- 
sistance énergique  à  ces  tendances.  Les  di- 
verses sociétés  épiscopales  soutenues  par 
l'initiative  individuelle  offrent  le  point  d'ap- 
pui nécessaire.  Inspirées  par  le  besoin  de  ré- 
sister au  mouvement  clérical,  elles  ont  tou- 
jours été  en  se  développant.  D'après  leurs 
séances  annuelles,  tenues  l'automne  der- 
nier à  Philadelphie,  les  recettes  ont  été, 
pour  l'année  courante,  d'environ  800000 
fr.  (170000  dollars)  ce  qui  est  une  aug- 
mentation de  cinquante  pour  cent  sur  la 
moyenne  ordinaire.  Ces  sociétés  s'occupent 
de  missions  intérieures ,  d'éducation  et  de 
la  propagation  des  principes  évangéliques. 
Dans  ce  but  l'une  d'entre  elles  répand  les 
ouvrages  des  écrivains  épiscopaux  évangé- 
liques. Le  nombre  des  assistants  aux  anni- 
versaires, clergé  et  laïques,  n'avait  jamais 
été  aussi  considérable  que  cet  automne. 

Le  public  a  profité  de  la  circonstance 
pour  s'entretenir  officieusement  des  périls  * 
de  l'Église.  Toutes  les  décisions  ont  été 
prises  à  l'unanimité.  Une  commission  a  été 
nommée  pour  faire  rapport  sur  les  chan- 
gements qu'il  conviendrait  d'apporter  à  la 
liturgie.  On  a  réclamé,  au  nom  de  la  con- 
science, une  certaine  latitude  dans  la  ma- 
nière de  comprendre  quelques  expressions, 
comme  c'est  déjà  le  cas  pour  la  descente 
aux  enfers.  Dans  une  déclaration  positive, 
l'assemblée  s'est  prononcée  pour  la  liberté 
de  la  prédication;  elle  a  reconnu  expressé- 
ment comme  ministres  de  Jésus-Christ  les 
ecclésiastiques  des  églises  protestantes  qui 
n'ont  pas  reçu  la  consécration  épiscopale. 
Ces  dernières  résolutions  ne  manquaient  pas 
d'actualité,  puisque  dans  ce  moment  même 
un  ministre  épiscopal  était  cité  par  devant 
les  autorités  ecclésiastiques  pour  avoir 
prêché  dans  une  église  d'une  autre  déno- 
mination, sans  la  permission  du  pasteur 
épiscopal  de  la  paroisse. 

Les  épiscopaux  évangéliques,  réunis  à 
Philadelphie,  ont  eu  l'occasion  de  mettre 
immédiatement  en  pratique  la  largeur  chré- 
tienne qu'ils  venaient  de  professer.  Les  re- 
présentants officiels  de  diverses  églises 
presbytériennes   se  trouvaient    réunis  la 
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même  semaine,  dans  la  même  ville.  On  n'a 
pas  hésité  à  fraterniser.  Un  écrivain  épis« 
copal  déclare  que  dans  ces  réunions  en 
commun  on  a  eu  vraiment  un  avant-goût  de 
ce  que  peut  être  la  communion  des  saints. 
Les  presbytériens  eux-mêmes  se  trou- 
vaient rassemblés  à  Philadelphie  en  vue  de 
s'entendre  pour  procéder  à  la  réunion  des 
diverses  branches  de  leur  église.  Le  schisme 
qui  a  brisé  la  grande  église  en  nouvelle  et 
ancienne  école,  date  de  l'année  1837.  Il  eut 
pour  cause  des  tendances  différentes  quant 
à  la  doctrine  et  pour  occasion  la  marche  à 
suivre  à  l'égard  de  l'esclavage.  Depuis  les 
grands  événements  de  ces  dernières  an- 
nées on  s'est  demandé,  dans  le  sein  de 
l'ancienne  école  comme  dans  les  rangs  de 
la  nouvelle,  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
se  réunir  de  nouveau.  Les  assemblées  offi- 
cielles des  deux  branches  ont  pris  des  me- 
sures dans  ce  sens.  Déjà  en  1866,  elles  ont 
nommé  un  comité  mixte,  chargé  de  faire 
un  rapport  sur  la  convenance  d'une  réu- 
nion et  d'indiquer  les  bases  sur  lesquelles 
elle  pourrait  s'effectuer.  En  1867,  ce  co- 
mité s'est  prononcé  pour  l'union  sur  une 
base  purement  doctrinale.  Il  entendait  par 
là  que  la  confession  de  foi  (commune  aux 
deux  branches)  continuerait  à  être  sincè- 
rement reçue  et  maintenue  comme  conte- 
nant le  système  dogmatique  enseigné  dans 
les  Saintes  Ecritures;  son  sens  historique,  tel 
qu'il  est  admis  par  les  deux  fractions  en  op- 
position à  l'antinomianisme  et  au  fatalisme 
d'une  part,  à  l'arminianisme  et  au  pélagia- 
nisme  d'autre  part,  serait  regardé  comme 
celui  dans  lequel  elle  est  reçue  et  adop- 
tée. Au  mois  de  mai  dernier  les  deux  assem- 
blées ont  soumis  ce  projet  à  l'acceptation 
de  leurs  presbytères  respectifs.  Pour  que 
la  réunion  s'effectue,  elle  doit  être  votée 
par  les  trois  quarts  des  presbytères  de 
chacune  des  deux  branches.  Mais  environ 
les  trois  quarts  des  presbytères  de  l'an- 
cienne école  se  sont  prononcés  contre  la  me- 
sure, tandis  que  ceux  de  l'autre  section 
n'ont  pas  mis  beaucoup  d'empressement  à 
faire  connaître  leur  opinion.  Quelques-uns 
des  hommes  influents  de  la  ifouvelle  école 
auraient,  dit-on,  l'intention  de  laisser  à  l'an- 
cienne la  responsabilité  d'un   échec  ;   ce 
serait  un  moyen  d'attirer  dans  leurs  rangs 
ceux  de  leurs  émules  qui  verraient  avec 


peine  la  séparation  se  perpétuer  indéfini- 
ment. 

Le  désaccord  actuel  tient  à  ce  que  tout 
en  admettant  la  confession  dans  son  sens 
historique,  on  ne  s'entend  plus  quand  il  s'a- 
git de  le  fixer:  il  y  a  deux  sens  également 
historiques.  D'accord  sur  les  doctrines  es- 
sentielles du  calvinisme,  on  diffère  dès  qu'il 
faut  en  donner  l'explication,  la  philosophie. 
La  nouvelle  école  admet  par  exemple,  le 
péché  origine]  et  la  corruption  de  la  nature 
humaine  qui  en  est  résultée  ;  mais  elle  re- 
pousse les  explications  des  docteurs  de  l'an- 
cienne école  qui  prétendent  qu'Adam  était 
le  représentant  légal  des  hommes,  la  tête 
fédérale  de  l'humanité  et  que  son  châtiment 
a  été  imputé  à  ses  descendants  ainsi  que  sa 
dépravation  naturelle.  Les  deux  écoles  ad- 
mettent l'incapacité  de  l'homme,  mais  tan- 
dis que  l'ancienne  maintient  qu'elle  est  na- 
turelle et  morale  et  par  conséquent  totale^ 
la  nouvelle  prétend  qu'il  n'y  a  qu'incapacité 
morale.  Tandis  que  celle-ci  enseigne  la  va- 
leur expiatoire  de  la  mort  de  Christ  pour 
toui  les  hommes,  l'antre  la  limite  aux  seuls 
élus. 

Il  est  douteux  que  les  hommes  qui  ont  pu 
faire  schisme  sur  de  tels  points  en  1837, 
réussissent  à  se  réunir  de  sitôt.  Ne  faut-il 
pas  au  moins  laisser  disparaître  de  la  scène 
ceux  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans 
l'acte  de  la  séparation  ? 

Malgré  cela,  le  besoin  de  rapprochement 
paraît  général  parmi  les  presbytériens  d'A- 
mérique. Aussi  pour  éviter  de  mettre  en  pré- 
sence les  champions  des  deux  tendancesi 
a-t-on  élargi  le  projet  primitif.  Il  s'agirait 
de  réunir  en  un  seul  corps  non  pas  seulement 
les  deux  grandes  branches,  mais  tous  les 
membres  de  la  famille  presbytérienne. 

C'est  pour  discuter  ce  projet  que  s'est 
réunie  la  convention  de  Philadelphie,  le  6 
novembre  dernier.  Elle  se  composait  de  180 
délégués  de  l'ancienne  école,  de 78  de  la  nou- 
velle et  de  quelques  autres  représentants  d'é- 
glises presbytériennes  moins  importantes. 
Après  avoir  siégé  trois  jours,  l'assemblée  s 
arrêté  les  trois  articles  qui  pourraient  ser^ 
vir  de  base.  Le  Bible  inspirée  et  règle  infail- 
lible de  la  foi  et  de  la  pratique,  et  la  confes- 
sion de  foi  de  Westminster,  comme  com- 
mentaire authentique,  font  autorité.  H  es€ 
de  plus  reconnu  que  le  grand  et  le  petit  ca- 
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técfaisme  d'Heidelberg,  ainsi  que  les  canons 
da  synode  de  Dordrecht  renferment  la  doc- 
trine orthodoxe.  La  forme  de  l'église  unie 
sera  le  presbytérianisme:  il  n'y  aura  pas  an 
lÎTre  de  cantiqnes  obligatoire  pour  tous, 
mois  on  procédera  àunerévision  du  psautier, 
dont  les  chants  inspirés,  bien  adaptés  à  l'é- 
tat de  rÉglisedans  tous  les  âges  et  dans  tou- 
tes les  circonstances,  deyraient  être  em- 
ployés dans  le  culte  de  Dieu.  —  Pour  saisir 
la  portée  de  ce  dernier  article,  il  faut  savoir 
qu'on  se  propose  de  rallier  une  fraction  du 
presbytérianisme  qui  s'est  séparée  simple- 
ment parce  qu'on  chantait  autre  chose  que 
les  psaumes  du  roi  David. 

Ce  projet  plus  ambitieux  réussira-t-il 
mieux  que  le  premier,  dont  on  ne  cesse  pas 
d'ailleurs  de  poursuivre  la  réalisation?  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  tentatives  sont  instructives. 
Les  considérations  avancées  à  leur  appui, 
font  voir  qu'on  est  disposé  à  attribuer  au 
nombre  et  à  l'unité  extérieure  une  impor- 
tance qui  paraît  exagérée  à  ceux  qui  sont 
restés  fidèles  aux  traditions  puritaines.  Si 
l'Amérique  religieuse  ne  se  fait  plus  d'illu- 
sion sur  le  prestige  d'une  église  officielle,  il 
est  hors  de  doute  qu'un  certain  public  attend 
beaucoup  d'une  organisation  forte,  riche  et 
puissante.  Un  grand  peuple  semble,  à  bien 
des  gens,  destiné  à  avoir  une  grande  église. 
Nul  ne  paraît  se  demander  si,  ce  résultat 
obtenu,  on  ne  s'inclinerait  pas  plus  devant  la 
force  et  la  puissance  extérieure  que  devant 
la  vérité?  Quelle  part  ferait-on  à  la  spiri- 
tualité dans  ces  grands  rouages,  et  au  sein 
de  ces  cadres  officiels  si  imposants?  Les 
résultats  du  schismede  1837  sont  manifestes: 
l'église  de  la  nouvelle  école  a  fait  tant  de 
conquêtes  qu'elle  égale  presque  l'ancienne 
en  nombre  et  en  importance.  Tout  le  monde 
convient  qu'en  demeurant  uni  en  un  seul 
corps,  le  presbytérianisme  n'aurait  pas 
pris  la  même  extension.  La  perspective 
d'une  église  imposante  a  cependant  trop  de 
charmes  pour  qu'on  tienne  compte  de  ce 
fait.  Il  faudra  du  temps  encore  pour  que 
les  chrétiens  comprennent  que  c'est  l'union 
intérieure  qui  importe  avant  tout,  et  qu'elle 
peut  subsister  malgré  des  schismes  appa- 
rents et  officiels.  £t  cependaut  l'histoire  est 
là  pour  montrer  que  c'est  la  préoccupation 
excessive  de  l'unité  extérieure  qui  a  con- 
stamment provoqué  les  sectes  que  chacun 


fait  profession  de  déplorer.  Des  corps  iso- 
lés se  livrant  à  l'évangélisation  chacun  à  sa 
façon,  n'agîront-ils  pas  d'une  manière  plus 
efficace  qu'une  grande  organisation,  néces- 
sairement prudente  et  conservatrice,  qui  par 
peur  de  compromettre  les  résultats  acquis, 
se  montrera  timide  quand  il  s'agira  de  faire 
denouvelles  conquêtes?La  chose  est  surtout 
vraie  en  Amérique  où  des  populations,  à 
tant  d'égards  différentes,  demandent  des 
églises  diverses,  qui  leur  présentent  l'Évan- 
gile sous  la  face  qui  convient  précisément 
à  leur  développement  intellectuel,  social  et 
religieux. 

Du  reste  il  ne  faut  pas  prévoir  le  danger 
de  trop  loin.  Si  les  divers  membres  de  la 
grande  famille  presbytérienne  sacrifiaient 
en  s'unissant  leur  influence  réelle  à  une 
puissance  extérieure  et  apparente,  il  reste- 
rait encore  assez  de  sectes  pour  maintenir 
l'équilibre.  Le  congrégationalisme,  qui  ré- 
pond parfaitement  aux  habitudes  d'esprit 
et  aux  traditions  historiques  des  Améri- 
cains, est  loin  d'abandonner  la  partie.  En 
proclamant  la  pleine  et  entière  autonomie 
de  chaque  communauté  particulière  pour 
ne  maintenir  entre  elles  toutes  que  des  rap- 
ports purement  moraux  et  officieux,  il  est 
une  protestation  permanente  contre  les 
grandes  agglomérations  ecclésiastiques. 
Les  baptistes  sont  également  congrégation 
nalistes.  On  remarque  depuis  quelque 
temps  qu'il  y  a  entre  ces  diverses  dénomi- 
nations une  tendance  au  rapprochement 
Les  aspérités  ecclésiastiques  et  dogmati- 
ques semblent  vouloir  se  radoucir  pour 
laisser  place  à  des  rapports  plus  fréquents 
et  plus  libres,  sans  aboutir  toutefois  à  l'ab- 
sorption. 

11  est  un  autre  événement  qui  a  produit 
une  certaine  sensation.  L'Église  méthodiste 
d'Amérique  a  fait,  à  l'occasion  du  jubilé  de 
sa  fondation,  une  collecte  extraordinaire 
dont  le  produit  s'est  élevé  à  la  somme  d'en- 
viron vingt-cinq  millions  de  francs  (cinq 
millions  de  dollars.  )  Ce  fait  parait  surtout 
caractéristique  quand  on  se  rappelle  que 
les  Méthodistes  se  recrutent  plutôt  parmi 
les  classes  peu  aisées  et  qu'ils  ont  un  bud- 
get ordinaire  déjà  fort  chargé.  Cette  pros- 
périté financière  s'explique  en  partie  par  le 
soin  avec  lequel  cette  église  recueille  ré- 
gulièrement toutes  les  semaines  les  dons 
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les  plus   miDimes   de    ses   souscripteurs. 

Chose  bizarre I  cette  dénomination  qui 
sait  si  bien  s^assurer  le  concours  de  tous 
ses  membres  n'accorde  aucune  part  à  l'élé- 
ment laïque  dans  son  administration.  Aussi 
y  a-t*il  une  grande  agitation  dans  le  sein 
du  méthodisme  américain  pour  mettre  un 
terme  à  cette  anomalie.  L'admisi»ion  des 
laïques,  que  tout  semble  devoir  recomman- 
der, rencontre  des  adversaires  de  divers 
genres.  A  côté  des  hommes  qui  tiennent  cette 
réforme  pour  mauvaise  en  soi,  se  trouvent 
et  ceux  qui  ne  s'inquiètent  que  de  leurs 
affaires  personnelles,  et  les  conservateurs, 
ennemis  nés  de  tout  changement  qui  dé- 
range les  vieilles  habitudes.  Quelques  per- 
sonnes parlent  même  d'un  droit  divin  de 
gouverner  TÉglise  qui  serait  dévolu  aux 
seuls  ministres.  Ces  cléricaux  du  métho- 
disme servent  plutôt  la  cause  des  novateurs 
par  leur  opposition.  L'admission  des  laï- 
ques trouve  les  plus  redoutables  adversai- 
res dans  les  rangs  des  politiques  ou  des  bu- 
reaucrates ecclésiastiques.  Le  méthodisme 
américain,  qui  fait  tout  sur  une  fort  grande 
échelle,  dispose  de  bon  nombre  d'emplois 
fort  bien  rétribués.  Et  comme  ceux  qui  les 
occupent,  ne  sont  pas  soumis  aux  déplace- 
ments assez  fréquents  que  les  pasteurs  ont 
à  subir,  il  paraît  que  bon  nombre  d'ecclé- 
siastiques ne  répugnent  pas  à  postuler  ces 
positions,  même  quand  elles  n'entratnent 
que  des  occupations  purement  séculières. 
Or,  comme  la  conférence  générale,  qui  dis- 
pose de  ces  emplois,  ne  se  compose  que  de 
ministres,  c'est  aussi  à  des  ministres  qu'elle 
les  donne.  «  On  comprend,  dit  l'écrivain 
méthodiste  qui  nous  fournit  ces  détails, 
qu'il  y  a  là  un  vaste  champ  ouvert  aux  in- 
trigues des  hommes  adroits  et  ambitieux.  » 
De  là  de  vives  alarmes  chez  un  grand  nom- 
bre de  méthodistes  dévoués  et  intelligents 
et  bien  des  prières  pour  que  l'admission  des 
laïques  au  gouvernement  empêche  une  par- 
tie de  ces  solliciteurs  de  troubler  à  l'ave- 
nir l'Église  !... 

Ainsi  parle,  en  termes  dont  nous  avons 
tempéré  l'énergie  en  les  résumant,  un  pas- 
teur méthodiste  qui  tient  sa  forme  d'église 
pour  scripturaire  et  supérieure  à  toutes  les 
autres  quand  il  s'agit  de  la  propagation  de 
l'Évangile.  Peut-être  après  l'avoir  entendu 
s'étonnera- t-on  moins  que  nous  n'ayons 


aucun  faible  pour  la  fondation  d'une 
grande  église  presbytérienne  américaine 
qui  risquerait  de  favori&er  dépareilles  ten- 
dances. 

Mais  revenons  aux  méthodistes.  Il  paraît 
que  les  jours  de  ces  graves  abus  sont  déci- 
dément comptés.  Le  nombre  des  liJques 
qui  demandent  leur  admission  dans  les 
conseils  de  l'Église  va  journellement  en 
augmentant  ;  ils  sont  bien  décidés  à  heur- 
ter jusqu'à  ce  que  la  porte  s'ouvre,  (juel- 
ques-uns  d'entre  eux  ont  commandé  des 
armées  sur  des  champs  de  bataille,  d'autres 
occupent  de  grandes  positions  civiles;  il  en 
est  même  qui  ont  honorablement  repré- 
senté les  États-Unis  auprès  des  cours  de 
l'Europe.  On  a  de  la  peine  à  comprendre 
que  de  tels  hommes  fussent  longtemps  en- 
core envisagés  comme  inhabiles  à  siéger 
dans  les  conseils  du  méthodisme  améri- 
cain. 

Les  églises  méthodistes  de  l'Ouest  sont 
à  peu  près  unanimes  pour  réclamer  l'ad- 
mission des  laïques  et  tout  paraît  indiquer 
que,  dans  peu  d'années,  leur  influence  sera 
prépondérante. 

Ce  qui  retardera  peut-être  le  progrès,  c'est 
qu'il  ne  s'agit  guère  que  de  sanctionner  offi- 
ciellement ce  qui  est  tacitement  concédé  :  le 
méthodisme  américain  est  moins  clérical  en 
pratique  qu'en  théorie.  On  en  est  déjà  venu 
au  point  où  l'Église  ne  manquerait  pas  de 
se  nuire  beaucoup  si  elle  voulait  être  fi- 
dèle à  ses  principes.  La  conférence  géné- 
rale, composée  exclusivement  d'ecclésias- 
tiques, possède  les  pouvoirs  les  plus  abso- 
lus^ mais  si  elle  en  usait  sans  ménagement, 
le  schisme  éclaterait  dans  moins  d'une  an- 
née. Il  n'est  plus  question  que  de  régula- 
riser une  pratique  illégale,  il  est  vrai,  mais 
qui  s'est  imposée  par  la  force  même  des 
choses.  Tout  semble  indiquer  que  le  mé- 
thodisme américain  est  à  la  veille  de  de- 
venir libéral,  pour  le  plus  grand  bien  du 
protestantisme  et  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

Il  serait  heureux  de  pouvoir  ajouter  que 
le  catholicisme  en  Amérique  finira  par  su- 
bir les  mêmes  transformations.  Ici  aussi 
l'Ouest  pèse  de  tout  son  poids.  Dernière- 
ment encore  un  orateur  catholique  disait 
avec  éclat  à  New-York  qu'il  s'agissait  de 
catholiser    l'Amérique   et   d'américaniser 
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le  catholicisme.  Quand  les  Yankees  auront 
accompli  cette  dernière  métamorphose  on 
lear  accordera  sans  peine  qu'ils  sont,  à 
tons  égards,  des  gens  deTautre  monde. 


j.  p.  ▲. 
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Le  Christianisme  moderne,  étude  sur 
Lessiog,  par  Ernest  Fontanès. — Paris, 
1867^  format  Charpentier. 

M.  Fontanès  recommande  quelque  part 
aux  Français  Tétude  sérieuse  des  fortes 
individualités.  Le  conseil  est  excellent, 
surtout  quand  cette  étude  se  fait  avec  soin 
et  qu'on  cherche  à  comprendre  la  vie  d'un 
grand  homme  par  Texamen  attentif  et  im- 
partial de  ses  œuvres.  Rien  n'est  plus  pro- 
pre à  toucher  le  cœur  et  à  fortifier  la  vo- 
lonté que  la  lecture  d'une  bonne  biogra- 
phie. M.  Fontanès  a  joint  l'exemple  au 
précepte,  et  bien  que  nous  ayons  diverses 
objections  à  présenter,  son  essai  nous  a  pa- 
ru réussi  à  quelques  égards. 

Il  a  voulu  montrer  ce  que  «  l'école  mo- 
derne »  doit  à  Lessing  ;  selon  lui,  c'est  du 
célèbre  éditeur  des  «  Fragments  »  qu'elle 
tire  son  origine  et  les  traits  caractéristi- 
ques de  son  enseignement.  Cela  est  vrai 
peut-être  ;  toutefois  il  est  regrettable  que 
l'originalité  de  Lessing  ne  ressorte  pas  da- 
vantage dans  cette  exposition.  Dominé 
sans  doute  par  des  préoccupations  con- 
temporaines, M.  Fontanès  oublie  un  peu 
celui  dont  il  voulait  nous  parler.  Le  por- 
trait en  a  souffert.  Du  reste,  le  livre  entier 
nous  semble  pécher  un  peu  par  le  manque 
d'unité  :  Ce  n'est  ni  une  exposition  systé- 
matique des  doctrines  de  l'école  moderne, 
comme  le  Christ  ei  la  canidence,  de  M. 
Pécaut,  ni  une  biographie  complète  comme 
le  Parker  de  M.  Réville;  mais  un  mélange 
où  ni  Lessing,  ni  le  «  Christianisme  mo- 
derne» ne  nous  sont  présentés  d'une  ma- 
nière complète. 


Il  est  vrai  de  dire  que  les  premiers  cha- 
pitres font  preuve  d'une  étude  attentive 
des  ouvrages  de  Lessing;  par  moments,  on 
se  trouve  en  pleine  biographie  et  on  s'at- 
tend à  voir  la  figure  de  l'illustre  critique 
se  dessiner  avec  toujours  plus  de  précision. 
Quoique  l'auteur  ne  nous  dise  presque  rien 
de  la  jeunesse  de  Lessing,  ni  du  milieu  où 
il  se  développa  et  des  influences  diverses  et 
souvent  regrettables  auxquelles  il  fut  sou- 
mis, ni  surtout  de  l'état  de  l'Allemagne  à 
cette  époque  de  transformation  générale, 
on  sent  que  M.  Fontanès  s'est  fait  une  idée 
juste  de  ce  philosophe  du  bon  sens,  an  ca- 
ractère élevé  et  franc  jusqu'à  la  rudesse. 
Mais  le  portrait  n'est  qu'ébauché  :  l'origi- 
nalité, les  besoins,  les  caprices,  les  lacunes 
de  cet  esprit  éminent  sont  passés  sous  si- 
lence. Les  citations  sont  insuffisantes  et 
Lessing,  au  fond,  reste  presque  étranger 
au  lecteur. 

D'un  autre  côté,  nous  nous  sommes  de- 
mandé, si  cette  étude  sur  Ijcssing  peut 
réellement  atteindre  son  but,  et  servir  à  la 
solution  du  grand  problème  théologique 
qui  occupe  notre  siècle.  Il  est  permis  d*en 
douter.  En  effet,  qu'est-ce  qui  distingue 
les  évangéliques,  qui  acceptent  le  christia- 
nisme biblique,  des  «modernes,»  qui,  tout  en 
admirant  l'Evangile  ne  l'admettent  que  dé- 
sossé, dépouillé  des  faits  qui  le  soutien- 
nent ou  le  constituent?  Tons  sont  d'accord 
sur  un  points  savoir  que  pour  parvenir  au 
but  suprême  de  notre  être  moral,  il  nous 
faut  être  unis  à  Dieu.  Mais  comment  cette 
union  se  réalise-t-elle  V 

Elle  est  le  fait  d'un  développement  na- 
turel de  l'âme  humaine,  dit  l'école  mo- 
derne, tandis  que  l'orthodoxie  évangélique 
soutient  avec  l'Ecriture,  que  cette  union 
doit  s'opérer  par  une  seconde  création.  — 
Voilà  le  fond  du  procès.  Les  points  en  li- 
tige s'y  rattachent  tous  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe;  les  deux  partis  font 
tous  leurs  efforts  pour  prouver  d'un  côté 
une  révélation  de  fait  dans  des  miracles  au- 
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thentiqnes,  de  l'antre  la  possibilité  d'un 
renouvellement  intégral  de  Thomme  sans 
l'œuvre  de  la  rédemption. 

Aussi  de  quelque  intérêt  que  soit  la  cri- 
tique de  Lessing,  quelque  louable  qu'ait  été 
son  zèle  contre  le  doctrinarisme,  l'ortho- 
doxie morte  et  la  piété  dénuée  d'amour, 
nous  ne  savons  ce  que  vient  faire  dans  le 
débat  actuel  un  homme  qui,  pas  plus  que 
son  siècle,  n'a  abordé  le  centre  même  de 
la  question.  En  disant  cela,  nous  ne  vou- 
lons point  diminuer  les  mérites  de  Lessing; 
nous  ne  contestons  pas  l'étendue,  l'univer- 
salité de  son  génie  ;  nous  ne  refusons  pas 
de  voir  dans  ce  théologien  amateur  un  es- 
prit théologique  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  de  maint  théologien  de  profession; 
mais  qu'on  laisse  chacun  à  sa  place  I  Les- 
sing dans  la  littérature,  la  critique,  l'his- 
toire des  beaux  arts,  et  celle  de  la  philoso- 
phie ;  il  ne  saurait  être  d'aucune  autorité 
dans  les  questions  qui  se  traitent  aujour- 
d'hui. 

Ou  bien  estime-t-on  que  l'esprit  de  Na^ 
than  le  tage  soit  le  même  que  l'esprit  chré- 
tien? et  que,  dans  ce  qui  l'intéresse  le  plus, 
l'âme  humaine  ne  puisse  arriver,  même  avec 
le  secours  de  la  croix,  qu'au  désir  illimité 
de  la  lumière,  sans  espoir  d'y  atteindre  ja- 
mais? M.  Fontanès  semble  le  dire,  et  vou- 
loir nous  donner  dans  Nathan  et  Saladin, 
par  exemple,  des  représentants  de  la  vraie 
religion,  du  christianisme  tel  qu'il  faut  l'en- 
tendre, selon  les  <  modernes.  »  Comme  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  célèbre 
tragédie  de  Lessing,  et  qu'il  est  permis  de 
la  supposer  connue,  nous  nous,  bornerons 
à  une  seule  remarque:  Les  rationalistes 
dont  Lessing  fait  les  héros  de  son  drame 
ont  de  magnifiques  vertus ,  ils  parlent  et 
agissent  de  manière  à  exciter  notre  admi- 
ration la  plus  sincère;  Nathan  en  particu- 
lier est  irrépréhensible.  Mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  doivent  leur  grandeur  morale 
aux  sentiments  religieux.  La  religion  est 
au  'nombre  de  leurs  vertus,  elle  n'en  est 


pas  la  source.  Aussi  la  démonstration  de 
M.  Fontanès  est-elle  singulièrement  com- 
promise. Car  il  ne  va  pas  prétendre  que  la 
religion  soit  une  affaire  de  convenance  ou 
de  luxe.  Alors  pourquoi  nous  donner  pour 
modèle  la  religion  de  Nathan ,  religion  qui 
n'est  pour  rien  dans  l'élévation  de  son  ca- 
ractère et  la  noblesse  de  sa  conduite  ?  Pour- 
quoi nous  proposer  pour  émules  des  hom- 
mes vertueux  qui  font  de  la  religion,  tandis 
qu'il  nous  faut  une  religion  qui  fasse  de 
nous  des  hommes  vertueux.  L'auteur  de 
notre  étude  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  tourne 
dans  le  cercle  vicieux  d'un  idéalisme  sans 
fondement.  Il  lui  manque  un  point  de  dé- 
part, un  axiome  tiré  de  l'expérience  ou  de 
la  conscience  morale.  Ou  plutôt,  son  axio- 
me est  celui  de  «  l'école  moderne  »  tout 
entière,  savoir  que,  contrairement  aux  pa- 
roles de  l'Ecriture,  l'homme  est  suffisant 
pour  ces  choses,  qu'à  lui  seul,  il  peut  dis- 
cerner et  même  trouver  la  vérité ,  et  qu'il 
a  toutes  les  forces  nécessaires  pour  parve- 
nir à  son  parfait  développement.  Est-il  be- 
soin d'être  prophète  pour  prévoir  que  «l'é- 
cole moderne»  s'éloignera  de  plus  en  plus 
de  l'Evangile?  Non  certes,  car  si  Jésus  a 
établi  un  axiome,  c'est  bien  Tincapacité 
absolue  où  se  trouve  l'homme  naturel  de 
satisfaire  la  justice  de  Dieu  et  de  parvenir 
à  la  sainteté. 

Nous  ne  terminerons  cependant  pas  sans 
avoir  rendu  hommage  aux  mérites  du  livre 
de  M.  Fontanès.  On  y  sent  la  chaleur  de  la 
conviction,  et  le  style  a  du  mouvement,  de 
la  couleur  et  beaucoup  de  vivacité.  La  par- 
tie théorique  renferme  peu  d'idées  nou- 
velles ;  mais  l'ouvrage  dans  son  ensemble 
est  d'une  lecture  intéressante  et  instructive. 
Nous  pouvons  le  recommander  à  ceux  qui 
considérant  les  choses  d'un  peu  haut,  ne 
croient  pas  que  le  christianisme  soit  en 
danger  dès  qu'on  relève  les  défauts,  les  exa- 
gérations et  les  travers  des  chrétiens. 

j. 
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Enseigne-nous  a  prier  ;  colle  da  matin 
et  du  soir  pour  chaque  jour  du  mois. 
—  Paris ,  librairie  française  et  étran- 
gère, 1867,  gr.  in«16,  cart.,  1  fr. 

«  N'est-ce  pas  presque  un  contre-sens  de 
parler  de  prières  écrites  ou  de  prières 
lues?  Cependant  la  Bible  nous  en  a  con- 
servé un  grand  nombre  qui,  entre  toutes 
les  pages  de  TEcriture,  ont  fait  de  tout 
temps  Tencouragement ,  la  consolation  , 
rédification  des  enfants  de  Dieu.  »  L'au- 
teur introduit  ainsi  une  apologie  ou  tout 
au  moins  une  justification  de  son  dessein. 
Une  telle  justification  n'est  pas  superflae, 
car  l'abus  qu'on  a  fait  de  ce  genre  de  livres 
a  provoqué  une  réaction  excessive  et  engen- 
dré de  véritables  préjugés  en  sens  opposé. 
En  réalité,  de  tels  recueils  peuvent  être  d'un 
vrai  secours  à  des  âmes  pieases  mais  crain- 
tives. Seulement  ils  doivent  avoir  pour  but 
non  de  se  substituer  à  la  prière  libre,  mais 
plutôt  de  l'introduire  et  d'y  préparer.  C'est 
ce  que  se  propose  l'auteur  de  ce  petit  volu- 
me. «  Nous  ne  considérerons  notre  but 
comme  atteint,  dit-il,  que  dans  la  mesure 
où  notre  travail  sera  laissé  de  côté  pour 
faire  place  à  la  prière  d'abondance.  »  —  En 
attendant,  on  pourra  donc  user  du  secours 
qn'offre  ce  livre.  Pour  chaque  culte  du 
matin  et  du  soir,  il  donne  d'abord  quelques 
versets  tirés  du  livre  des  psaumes,  puis 
deux  ou  trois  strophes  de  cantiques,  en 
troisième  lieu,  l'indication  d'un  chapitre  à 
lire  dans  la  Bible,  et  enfin  une  prière.  Il 
nous  paraît  que  l'ensemble  est  satisfaisant 
et  vraiment  recommandable.  A  propos  de 
qaelques-uns  des  cantiques,  on  se  demande 
s'il  n'aurait  pas  été  possible  de  trouver 
mieux  ;  mais  du  moins  les  versets  cités  sont 
toujours  édifiants,  et  quant  aux  prières, 
elles  nous  ont  paru  excellentes. 


La  Famille,  journal  pour  tous,  {mblié 
sons  la  direction  de  A.  VulUel ,  direc- 
teur de  l'Ecole  supérieure  de  Lau- 
sanne. Huitième  année,  1867.  Lau- 
sanne, Georges  Bridel.  Gr.  in-8,  nom- 
breuses gravures.  4.  fr.  50    ' 

Ce  recueil,  entouré  d'une  estime  bien 
méritée,  continue  à  se  développer,  et  sa  der- 
nière année,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
en  donne  la  preuve.  Il  offre  des  lectures 
saines,  solides,  intéressantes,  souvent  plei- 
nes d'attrait.  Tous  les  articles  n'ont  pas  un 
égal  mérite,  cela  va  sans  dire.  Ceux  que 
nous  préférons,  sont  les  extraits  des  récits 
des  voyageurs  et  les  relations  des  natura- 
listes. L'histoire  ancienne  et  moderne,  l'his- 
toire des  missions  évangéliques  en  parti- 
culier, l'archéologie,  fournissent  leur  large 
part  d'intérêt.  Des  biographies  de  per- 
sonnages célèbres,  des  légendes,  des  anec- 
dotes, des  traits  de  courage,  de  générosité 
ou  de  dévouement,  des  renseignements  sur 
les  découvertes  de  tout  genre  qui  se  font 
de  jour  en  jour,  donnent  au  recueil  une 
grande  variété.  Aucune  source  d'intérêt 
n'est  exclue.  La  littérature,  la  poésie,  les 
récits  fictifs  ont  leur  place.  Quoique  cette 
place  ne  soit  pas  trop  grande,  et  que  plu- 
sieurs des  morceaux  de  ce  genre  soient  très 
recommandables ,  c'est  peut-être  sur  ce 
genre  d'articles  qu'on  pourrait  opérer  quel- 
ques réductions  s'il  était  question  d'en 
faire.  Mais  le  recueil  dans  son  ensemble 
mérite  pleinement  d'être  recommandé  à 
ceux  qui  cherchent  pour  eux-mêmes  et  pour 
leurs  enfants  de  bonnes,  utiles  et  agréables 
lectures.  Il  y  règne  un  excellent  esprit,  et 
nous  souhaitons  vivement  que  le  public 
continue  à  lui  accorder  la  faveur,  dont  la 
Famille  a  pu  s'applaudir  jusqu'à  aujour- 
d'hui. Le  prix  d'abonnement  (4  fr.  50  c.  par 
année  pour  la  Suisse)  est  assurément  bien 
modéré  pour  un  fort  volume,  orné  de  nom- 
breuses gravures,  et  met  le  journal  à  la 
portée  d'un  nombreux  public. 
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L'Eglise  et  la  liberté  ,  sermon  par 
Lauzerand,  prêché  à  Paris  dans  le 
temple  de  TOraloire,  le  27  octobre  1867 . 
Paris,  Meyrueis,  in-8'». 

L'enseignement  qu'il  faut  a  l'Eglise, 
sermon  prêché  le  13  août  1867,  pour 
Touverture  do  Synode  annuel  de  TE- 
glise  nationale  du  canton  deVaud,  par 
D.  Millioud,  pasteur  à  Villarzel.  Lau- 
sanne, 1867,  in-8«. 

C'est  la  question  des  rapports  du  libre 
examen  et  de  la  foi  positive  qui  fait  le  su- 
jet du  premier  de  ces  discours.  Préoccupé 
à  juste  titre  des  profondes  divergences 
doctrinales  qui  divisent  TEglise  nationale 
de  France,  Tauteur  s'efforce  de  montrer 
aux  rationalistes  la  nécessité  d'arriver  à 
une  foi  objective  et  aux  orthodoxes  celle 
d'avoir  une  foi  éclairée  reposant  sur  un 
examen  sérieux;  c'est  très  bien  sans  doute, 
mais  le  remède  qu'il  propose  est  loin  d'être 
suffisaiit.  Priez,  supportez,  soyez  pleins  de 
modération  et  de  charité  ;  tels  sont  les  con- 
seils qu'il  donne  aux  deax  partis,  et  plût  à 
Dieu  qu'on  les  mît  davantage  en  pratique; 
toutefois  il  ne  faut  pas  vouloir  la  paix  à 
tout  prix,  et  la  vérité  a  ses  droits,  que  l'on 
doit  se  garder  de  méconnaître  quand  on 
recommande  la  charité.  M.  Lauzerand  n'ou- 
bUe  pas,  il  est  vr^.!,  qu'il  faut  des  limites 
au  libre  examen  ;  mais  ces  limites  il  n'ose 
se  hasarder  à  les  fixer  et  il  donne  même  à 
entendre  qu'il  est  impossible  de  le  faire  ; 
il  veut  seulement  indiquer  quelques  dogmes 
très  généraux,  sans  s'apercevoir  que  les 
rationalistes  pourraient  fort  bien  s'accor- 
der  avec  lui  sur  de  telles  bases,  sauf  à  con- 
server la  liberté  de  donner  aux  mots  un 
tout  autre  sens  que  les  orthodoxes.  De  nos 
jours  ce  n'est  point  assez  de  dire  :  «  Je  crois 
en  Dieu,  »  il  faut  encore  dire  quel  Dieu,  car 
à  côté  de  celui  des  chrétiens,  il  y  a  celui 
des  déistes  et  celui  des  panthéistes.  La  cause 
des  dissensions  intestines  dont  souffrent  nos 


frères  de  l'Eglise  nationale  de  France,  c'est 
le  lien  tout  extérieur  qui  les  unit  à  des 
hommes  dont  ils  ne  cessent  de  combattre 
les  enseignements,  et  le  remède,  s'il  est 
permis  de  l'indiquer  eu  deux  mots,  ne  peat 
par  conséquent  se  trouver  que  dans  l'af- 
franchissement de  l'Eglise.  Sur  le  terrain 
de  la  liberté,  chacun  pourra  s'unir  à  ceux 
qui  partagent  ses  convictions  les  plus  chè- 
res, et  l'Eglise  cessera  d'abriter  sous  les 
plis  de  son  drapeau  les  partis  les  plus  con- 
traires. 

Malgré  l'analogie  du  sujet,  le  second  des 
discours  annoncés  ci-dessus  se  meut  dans 
une  atmosphère  plus  calme,  ce  qui  tient 
sans  doute  au  milieu  différent  dans  lequel 
il  a  été  prononcé.  Il  faut  à  l'Eglise  une 
doctrine  ;  cette  doctrine  doit  être  celle  des 
apôtres,  car  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  pourra 
se  maintenir  et  s'accroître  la  vie  dont  Jésus 
a  déposé  dans  le  monde  le  germe  fécond  ; 
telles  sont  les  idées  développées  d'une  ma- 
nière très  intéressante  dans  ce  sermon  que 
nous  ne  pouvons  que  recommander  vive- 
ment à  nos  lecteurs  soit  pour  le  fond,  soit 
pour  la  forme. 

s.  B. 


PENSEE. 

J'ai  réfléchi  ce  matin  à  ce  qui  arrive  à 
ces  grands  savants  qui  sont  allés  jusqu'au 
fond  de  ce  qu'on  peut  savoir.  Je  me  suis  re- 
présenté un  homme  qui  se  fait  descendre 
dans  un  puits  profond  ou  dans  une  mine.  A 
l'entrée,  il  aperçoit  autour  de  lui  sans  peine  ; 
à  mesure  qu'il  descend,  tout  s'obscurcit  ;  au 
fond  tout  n'est  que  ténèbres  ;  seulement^  s'il 
le  veut,  il  peut  voir  encore  le  ciel. 

VINET.  1896. 


AVIS. 


Nous  avons  reçu,  il  y  a  déjà  quelques  semaines, 
une  leUre  de  M.  le  pasteur  Guers,  que  nous  espé- 
rions pouvoir  publier  aujourd'hui,  mais  que  nous 
sommes  contraints  de  renvoyer  à  notre  livraison 
du  20  mars. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE. 

Discours  de  M.  Naville  sur  le 
problème  du  mal. 


TROISIÈME  DISCOURS. 

LE  PROBLÈME. 

A  Genève,  le  3  décembre  1867,  —  à  Lausanne, 
le  23  janvier  1868. 

Messieurs, 

Le  bien  élant  le  plan  fondamental,  ou 
Tordre  de  Tunivers,  le  mal  est  une  per- 
turbation de  ce  plan,  un  désordre.  D'où 
vient-il?  Comment  on  ordre  qui  exprime 
la  volonté  du  Tout-Puissant  ne  se  trouve- 
t-il  pas  réalisé?  Comment  ce  qui  ne  doit 
pas  être  est-il?  Telle  est  la  question  que 
nous  avons  à  résoudre.  II  importe  de  bien 
préciser  le  sens,  la  portée  et  les  limites 
exactes  de  cette  discussion. 

Je  n^ai  pas  Tintention  d'étudier  avec 
vous  Thistoire  du  mal,  la  manière  dont 
il  se  transmet,  se  reproduit,  et  se  perpé- 
tue ;  je  cherche  son  origine,  sa  cause. 
Qu'un  de  vos  semblables  vous  donne  un 
mauvais  conseil,  et  que  vous  suiviez  ce 
conseil  mauvais  qui  vous  a  été  donné, 
c'est  là  une  occasion  pour  le  mal  de  se 
manifester  en  vous ,  mais  ce  n'est  pas 
son  principe,  son  point  de  départ.  Une 
tentation  du  dehors  n'est  une  tentation 
que  parce  qu'elle  éveille  un  écho  dans 
l'âme;  et  dans  une  âme  parfaitement 
étrangère  au  mal,  le  mal  offert  du  dehors, 
II 


resterait  sans  réponse  au  dedans.  C'est 
pourquoi  la  question  d'un  esprit  rebelle 
ayant  exercé  à  l'égard  de  l'espèce  hu- 
maine le  rôle  de  tentateur  (question  fort 
grave  assurément,  et  que  des  sots  pour- 
raient seuls  traiter  avec  légèreté)  ne  ren- 
tre pas  dans  le  cadre  de  nos  études;  elle 
appartient  à  l'histoire  du  mal  et  ne  con- 
cerne pas  la  recherche  de  son  origine. 
Supposons  qu'un  naturaliste  parvienne  à 
démontrer  que  les  germes  de  la  vie  ont 
été  déposés  sur  notre  planète  par  la  ren- 
contre d'un  autre  corps  céleste  où  la  vie 
existait  déjà,  cette  découverte  serait  fort 
considérable  pour  l'histoire  de  la  vie; 
mais  elle  ne  jetterait  aucun  jour  sur  son 
origine.  Il  en  est  de  même  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Nous  demandons  : 
d'où  vient  le  mal?  Le  tentateur  n  offert  à 
l'homme  l'occasion  de  le  commettre  ;  il 
fallait  pour  cela  que  le  tentateur  fut  mau- 
vais.  L'homme  a  répondu  à  l'appel  du  ten- 
tateur, il  fallait  pour  cela  qu'un  germe 
de  mal  existât  en  lui.  Pourquoi  le  tenta- 
teur était-il  mauvais?  D'où  venait  dans 
rhomme  un  germe  de  mal?  La  question 
recule  ;    elle  n'est  pas  résolue  t  Pour 
qu'elle  le  fût,  en  ce  qui  concerne  le  ten- 
tateur, il  faudrait  admettre  qu'il  fût  mau- 
vais par  nature,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'il  existât  un  principe  éternel  du  mal. 
C'est  la  doctrine  dualiste  qui  admet  deux 
principes  éternels  des  choses.  On  trouve 
cette  doctrine  chez  les  Persans,  sous  sa 
forme  religieuse  ;  on  la  trouve  chez  les 
Grecs,  et  chez  plusieurs  modernes,  sous 
sa  forme  métaphysique.  Mais  l'histoire 
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des  religions  et  des  philosophies  nous 
montre  que  la  raison  fait  un  effort  conti- 
nuel pour  s'affranchir  de  tout  dualisme, 
comme  de  tout  polythéisme,  et  pour  s'at- 
tacher à  la  conception  d'un  principe  uni- 
que du  monde.  Depuis  le  développement 
du  dogme  chrétien,  le  dualisme  religieux 
ne  s'est  montré  que  dans  certaines  sec- 
tes, dont  les  débris  subsistent  encore  ;  il 
a  disparu  du  grand  courant  de  la  pensée 
humaine.  L'étude  de  la  logique  rend  par- 
faitement compte  de  ce  fait  historique. 
En  effet,  l'observation  attentive  des  pro- 
cédés de  la  raison  constate  que  la  recher- 
che de  l'un  dans  le  multiple,  est  la  loi 
générale  et  universelle  de  la  pensée.  Nous 
ne  pouvons  pas  précisément  démontrer 
l'unité  du  principe  des  choses,  parce  que 
celte  unité  est  le  fond  même  de  la  raison 
et  la  base  cotbmune  de  toute  démonstra- 
tion. La  supposition  d'un  principe  éter- 
nel du  mal  sera  donc  laissée  de  côté, 
dans  notre  étude,  comme  condamnée, 
historiquement  et  logiquement,  par  le  fait 
même  du  développement  de  l'esprit  hu- 
main prenant  conscience  de  sa  propre 
nature. 

Nous  examinerons  aujourd'hui  des  so- 
lutions trompeuses  qui  paraissent  répon- 
dre à  la  question  que  nous  avons  posée, 
et  qui  n'y  répondent  point  en  effet,  puis, 
une  solution  incomplète,  qui  renferme 
une  part  de  vérité  mais  qui  est  insuffi- 
sante pour  rendre  compte  de  la  totalité 
des  faits;  nous  reconnaîtrons  enfin  quels 
sont  les  caractères  généraux  du  mal,  afin 
d'établir,  en  terminant,  le  véritable  état 
de  la  question.  Solutions  trompeuses,  — 
solution  incomplète  — caractères  du  mal  : 
telle  sera  donc  la  marche  de  notre  pen- 
sée. 

i^  Solutions  trompeuses. 

Les  solutions  que  j'appelle  trompeuses 
ont  toutes  le  môme  caractère.  Elles  s'ar- 
rêtent aux  occasions  qui  permettent  au 
mal  de  se  manifester,  et  aux  agents  qui  le 
transmettent,  et  pensent  avoir  atteint  sa 


cause  réelle,  sa  véritable  origine.  On  a 
cru  par  exemple  avoir  résolu  le  pro- 
blème en  disant  que  le  corps  est  la  source 
du  mal;  l'esprit  étant  bon  en  lui-même, 
et  vicié  par  son  union  avec  la  matière.  Il 
est  certain  que  le  corps  est  l'occasion  de 
bien  des  maux;  il  est  le  siège  des  pen- 
chants sensuels,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  et  une  élude  sérieuse  des  rapports 
du  physique  et  du  moral  peut  même  con- 
duire à  reconnaître  dans  les  organes  cor- 
porels le  siège  de  toutes  nos  passions, 
même  de  celles  qui  n'ont  pas  les  jouis- 
sances de  la  matière  pour  objet.  Ces  con- 
sidérations sont  très  importantes  pour 
l'histoire  des  manifestations  du  mal,  et 
très  utiles  pour  la  pratique  de  la  vie,  en 
indiquant  les  moyens  d'améliorer  l'état 
moral  par  la  bonne  discipline  du  corps. 
Hais,  il  n'y  a  là  aucune  réponse  à  la  ques- 
tion de  l'origine  du  mal.  Le  corps  en  soi 
n'est  pas  mauvais;  rien  n'est  plus  facile 
que  de  concevoir  un  corps  dans  l'ordre, 
un  corps  spirituel,  c'est-à-dire  servant 
d'organe  à  l'esprit,  au  lieu  de  Tasservir  à 
des  penchants  dépravés.  Quand  on  a  éta- 
bli le  siège  physique  de  nos  penchants, 
il  reste  à  demander  pourquoi  le  rapport 
entre  notre  âme  et  notre  corps  se  trouve 
être  de  telle  nature  que  la  nature  corpo- 
relle opprime  l'esprit.  Le  problème  sub- 
siste tout  entier. 

Etudions  avecplus  de  détail,  une  autre 
solution  trompeuse,  la  doctrine  qui  cher- 
che l'origine  du  mal  dans  les  institutions 
sociales.  Cette  doctrine  existe  plus  ou 
moins  en  germe  et  confusément  dans  un 
grand  nombre  d'esprits;  nous  la  trou- 
vons exposée  en  pleine  lumière,  dans  le 
système  d'un  homme  célèbre,  Charles 
Fourier.  Etablissez  les  phalanstères,  lais^ 
sez  se  réaliser  l'harmonie  sociale,  et  vous 
verrez  descendre  le  paradis  sur  la  terre. 
La  source  du  mal  est  dans  les  institutions; 
des  institutions  bonnes  feront  disparaître 
toutes  les  misères  dont  nous  pouvons 
nous  plaindre  : 

La  terre,  après  tant  de  désastres. 
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Avec  le  ciel  forme  un  hymen. 

Et  Ift  loi  qui  refit  les  astres 

Fait  le  bonheur  du  genre  humain  '. 

Sans  vouloir  discréditer,  an  moyeu 
do  riilicale,  la  part  sériease  des  con- 
ceptions de  Foarier,  je  tous  montre- 
rai pourtant  où  conduit  Tapplication 
extrême  du  principe.  On  se  plaint  beau- 
coup de  la  désobéissance  des  enfants. 
Un  phalanslérien,  M.  Victor  Considérant, 
si  je  ne  me  trompe,  a  donné  une  recette 
infaillible  pour  la  destruction  de  ce  mal. 
Ne  commandez  jamais  aux  enfants  que 
ce  qui  leur  plaît,  ils  obéiront  toujours; 
c'est-i-dire  :  supprimez  le  commande- 
ment^ vous  supprimez  la  désobéissance  ; 
détruisez  l'institution  du  pouvoir,  il  n'y 
aura  plus  de  place  pour  le  mal  de  la  ré- 
volte. La  solution  est  simple  ;  mais  est- 
elle  bonne?  Examinons  la  pensée  dans 
son  sens  général.  Quel  est  le  rôle  des 
institutions  dans  l'existence  du  mal  ?  La 
question  est  grave,  et  la  vérité  doit  mar- 
cher ici  entre  deux  erreurs  dont  l'étude 
est  loin  d'être  inulile. 

Les  penseurs  que  j'appellerai  les  mo- 
ralistes  disent  :  Les  hommes  sonl  tout 
et  les  institutions  ne  sont  rien.  Ayez  des 
hommes  bons,  toutes  les  institutions  sont 
bonnes  ;  supposez  les  hommes  mauvais, 
ils  corrompent  les  institutions  les  meil- 
leures. Telle  est  l'opinion  des  moralis- 
tes. Cette  opinion  est  à  une  grande  dis- 
tance de  la  vérité.  Les  institutions  font 
du  bien,  et  les  institutions  font  du  mal. 
Dans  la  famille  par  exemple,  l'institution 
de  la  polygamie,  ou  le  divorce  romain, 
qui  avait  réduit  le  mariage  à  un  concu- 
binage passager,  ne  sont  point  des  cho- 
ses indifférentes.  Dans  l'ordre  de  la  so- 
ciété, l'institution  de  l'esclavage  n'est  pas 
indifférente.  Certainement,  si  tous  les 
esclaves  étaient  parfaits  et  tous  les  maî- 
tres accomplis,  une  société  esclavagiste 
pourrait  être  heureuse;  mais  les  esclaves 
n'étant  pas  parfaits,  ni  les  maîtres  non 
plus,  l'institution  de  l'esclavage  est  loin 

<  Béranger.  Les  fous. 


d'être  sans  influence  sur  l'humanité  telle 
qu'elle  est.  Un  homme  tenait  naguère  une 
plume,  et  allait  apposer  sa  signature  au 
bas  d'un  acte  public.  Cette  seule  signa- 
ture devait  transformer  en  hommes  li- 
bres vingt  mitions  de  serfs  attachés  à  la 
glèbe.  Auriez-vous  voulu  vous  approcher, 
dans  ce  moment  solennel,  de  l'empereur 
de  Russie,  et  lui  dire  :  «  Sire  !  vous  allez 
vous  créer  de  bien  grands  embarras  : 
vous  allez  produire  dans  l'administration 
de  votre  empire  des  complications  redou- 
tables; vous  aurez  une  crise  effrayante 
à  traverser;  et  pourquoi,  après  tout? 
Qu'importent  les  institutions  ?  Que  les 
seigneurs  soient  bons,  et  les  serfs  seront 
heureux.  •  Je  ne  doute  pas  que,  sous  une 
forme  moins  explicite ,  on  n'ait  fait  ce 
raisonnement  à  l'empereur  Alexandre. 
Il  ne  l'a  pas  écouté,  et  vous  serez  tous 
d'accord  avec  moi  pour  dire  qu'il  a  bien 
fait.  Des  institutions  libres  développent 
dans  un  peuple  le  sentiment  de  la  "dignité 
personnelle,  et  des  institutions  tyranni- 
ques  tendent  à  dégrader  les  hommes.  Il 
est  des  institutions  de  justice,  qui  déve- 
loppent le  sentiment  de  la  justice,  et  des 
institutions  injustes,  qui  développent  le 
sentiment  de  l'oppression.  Il  existe  des 
institutions  de  paix  qui  provoquent  la 
mutuelle  bienveillance,  et  il  est  des  ins- 
titutions de  guerre,  qui  provoquent  l'hos- 
tilité, la  haine  et  toutes  les  passions  mau- 
vaises. Il  ne  faut  jamais  s'oppo.ser  à  des 
réformes  salutaires  sous  prétexte  que 
les  hommes  sont  tout  et  que  les  institu  - 
lions  ne  sont  rien.  L'erreur  des  mora- 
listes a,  dans  la  pratique,  des  conséquen- 
ces fâcheuses.  Dans  les  luttes  sociales, 
les  conservateurs  stationnaires  s'en  em- 
parent et  s'en  font  une  arme  pour  com- 
battre les  améliorations  désirables  des 
institutions  publiques. 

Mais  si  les  institutions  agissent,  il  est 
évident  qu'elles  ne  sont  pas  la  racine  du 
mal  ni  du  bien.  Leur  accorder  une  puis- 
sance morale  absolue  est  l'erreur  des 
hommes  que  j'appellerai  iciles politiques. 
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L^afQrmalion  des  politiques  qui  voient 
l'origioe  de  tout  mal  dans  les  institutions, 
est  exploitée  par  les  passions  révolutijn- 
naires  et  produit  avec  les  révolutions  les 
déceptions  amères  qui  les  suivent  tou- 
jours. On  a  cru  atteindre  la  source  môme 
du  mal  par  le  changement  des  institutions^ 
et  Ton  voit  avec  douleur  le  mal  reparaî- 
tre sous  les  inslilulions  nouvelles,  quelles 
qu'elles  soient.  Les  flatteurs  entourent 
le  trône  d'un  monarque  ;  on  renverse  le 
trône,  la  flatterie  reparaît  ;  elle  s'adresse 
au  peuple  victorieux,  aussi  basse  quel- 
quefois, aussi  perfide,  aussi  funeste  que 
lorsqu'elle  s'adressait  à  une  tête  cou- 
ronnée. Les  révolutionnaires  dont  le  but 
est  de  se  pourvoir  d'emplois  avantageux, 
peuvent  atteindre,  par  une  commotion 
politique,  le  but  qu'ils  poursuivent;  mais 
les  esprits  généreux  qui  attendent  du 
renversement  des  institutions  la  destruc- 
tion du  ^mal,  ont  toujours  à  pleurer  sur 
leurs  espérances  trompées.  Sans  remon- 
ter plus  haut  dans  l'histoire,  informez- 
vous  de  ce  que  pensaient,  en  1830,  quel- 
ques-uns des  Français  qui  ont  travaillé  à 
la  révolution  de  cette  époque;  et  écou- 
tez ce  qu'ils  disent  maintenant.  Un  chan- 
gement dans  les  institutions  peut  être 
avantageux,  comme  il  peut  être  nuisible  ; 
mais  la  source  première  du  mal  n'est  pas 
là.  Sous  les  institutions  en  effet  se  trou- 
vent les  hommes,  la  nature  humaine,  et 
c'est  ici  que  les  moralistes  triomphent. 
Expliquons-nous  par  un  exemple.  On 
parle  beaucoup  de  notre  temps  de  socié- 
tés coopératives  et  d'associations  ouvriè- 
res. J'ai  à  peine  le  droit  d'avoir  une 
opinion  sur  ces  matières  ;  je  me  permet- 
trai de  dire  cependant  que,  dans  ma  pen- 
sée, il  peut  y  avoir  là  le  germe  et  l'au- 
rore d'un  meilleur  avenir  pour  nos  so- 
ciétés tourmentées.  Hais  il  est  parfaite- 
ment certain  que  si  vous  établissez  la 
coopération  des  paresses  et  l'association 
des  prodigalités,  vous  n'obtiendrez  pas 
de  brillants  résultats,  ni  sous  le  rapport 
du  travail,  ni  sous  celui  de  l'épargne.  Il 


fautdonc  travailler  à  réformer  les  hommes 
et,  avant  tout,  il  fai^t  que  chacun  s'appli- 
que à  se  réformer  soi-même.  L'on  n'est 
jamais  mieux  venu  à  solliciter  les  réfor- 
mes publiques  que  lorsqu'on  s'est  atta- 
ché consciencieusement  à  opérer  sa  ré- 
forme individuelle.  Il  existe  à  cet  égard 
un  préjugé  (je  dis  un  préjugé  parceque 
les  meilleurs  avis  viennent  quelquefois 
de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  mal  et  qui  ont 
reconnu,  par  un  effet  de  contraste,  tous 
les  avantages  du  bien) ,  il  existe  un  pré- 
jugé assez  naturel  qui  fait  que  pour  la  ré- 
forme des  finances  on  ne  prend  pas  volon- 
tiers l'opinion  des  banqueroutiers,  et  que, 
ponr  l'organisation  du  travail,  l'opinion 
des  oisifs  n'est  pas  la  mieux  reçue.  D'ail- 
leurs ces  institutions,  au-dessous  des- 
quelles nous  trouvons  l'homme  et  la  na- 
ture humaine,  d'oti  viennent-elles? Les 
institutions  ne  sont  pas  tombées  du  ciel 
comme  une  feuille  du  Coran  ;  elles  ne 
sont  pas  sorties  des  entrailles  de  la  terre 
comme  les  laves  de  l'Etna  ;  elles  procè- 
dent de  la  vie  de  l'humanité,  et,  à  l'ori- 
gine des  institutions,  on  trouve  toujours 
les  sentiments  et  les  volontés  qui  les  ont 
produites.  Cette  origine  nous  est  habituel- 
lement cachée  par  les  nuages  qui  cou- 
vrent le  passé  ;  mais  il  est  un  certain 
nombre  de  cas  oi!i  nous  voyons  clair  ;  en 
voici  un  :  L'Amérique  vient  d'être  comme 
noyée  dans  son  sang  pour  la  destruction 
de  l'esclavage.  D'où  est  venu  l'esclavage 
américain  7  Nous  connaissons  son  ori- 
gine; nous  pouvons  dire  les  sentiments 
cupides  et  les  volontés  perverses  qui  ont 
produit  l'institution  mauvaise.  Son  ori- 
gine, ses  conséquences  désastreuses,  sa 
fin  sanglante,  tout  est  là,  devant  nous, 
dans  la  pleine  lumière  de  l'histoire.  Si 
nous  ne  pouvons  constater  ainsi,  sous 
touteinstitulion  mauvaise,  des  sentiments 
fâcheux  et  des  volontés  perverses,  c'est 
seulement  que  notre  science  historique 
est  en  défaut. 

Les  institutions  ne  créent  pas  le  mal, 
à  cet  égard  les  politiques  se  trompent  ; 
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mais  les  institations  transmettent  et  aug- 
mentent soit  le  mal,  soit  le  bien  ;  elles 
ne  sont  donc  pas  indifférentes  ;  sous  ce 
rapport  les  moralistes  se  trompent.  L'er- 
reur des  moralistes  et  Terreur  des  politi- 
ques peuvent  être  symbolisées  dans  le 
fait  que  voici.  Un  homme  est  occupé  à 
soulever  une  pierre  avec  un  levier  per- 
fectionné. Le  caractère  propre  d'un  le- 
vier est  de  transmettre  la  force,  et  de 
l'augmenter  en  la  transmettant.  Deux  pro- 
meneurs s'arrêtent  et  regardent  l'hom- 
me travailler.  L'un  dit:  «  Quand  on  a 
des  bras  assez  forts,  on  n'a  que  faire  de 
levier  ;  au  fond  le  bras  est  tout  et  le  le- 
vier n'est  rien  ;  »  c'est  le  moraliste. 
L'autre  dit:  t  Que  de  perfectionnements 
dans  la  mécanique  moderne  !  nous  fini- 
rons par  avoir  de  si  bonnes  machines 
qu'on  n'aura  plus  besoin  de  bras,  ■  ainsi 
parle  le  politique.  La  vérité  échappe  à 
l'un  et  à  l'autre.  Améliorons  les  machi- 
nes et  fortifions  les  bras,  c'est  alors  que 
tout  ira  bien  ;  ou,  pour  traduire  cette  fi- 
gure, efforçons-nous  de  semer  et  de  cul- 
tiver les  germes  du  bien  dans  l'âme  des 
autres  et  dans  la  nôtre  pour  obtenir  des 
hommes  d'intelligence  et  de  bonne  vo- 
lonté. Ces  hommes  amélioreront  les  ins- 
titutions ;  et  des  institutions  améliorées, 
dans  lesquelles  se  traduiront  de  plus  en 
plus  les  principes  de  la  liberté  vraie,  de  la 
justice  et  de  la  bienveillance,  contri- 
bueront à  augmenter  l'intelligence  et  la 
bonne  volonté  qui  produiront  des  insti- 
tutions meilleures  encore  que  les  précé- 
dentes. Telle  est  la  conséquence  pratique 
qui  découle  des  considérations  qui  pré- 
cédent. Venons-en  maintenant  directe- 
ment à  notre  objet.  Les  institutions  mau- 
vaises sont  des  agents  de  transmission, 
et  d'augmentation  du  mal;  mais  en  faire. 
Forigine  même  du  mal  est  une  solution 
manifestement  trompeuse.  Il  vous  sera 
facile  de  reconnaître  des  caractères  ana- 
logues dans  diverses  autres  solutions  qui 
pourront  s'offrir  à  vous  dans  la  conver- 


sation ou  la  lecture.  Passons  à  la  solu- 
tion incomplète. 

^  Solution  incomplète. 

L'ordre  étant  la  base  de  l'univers, 
comment  le  désordre  a-t-il  pu  commen- 
cer ?  Pour  créer  un  vrai  commencement, 
il  faut  une  cause,  une  puissance  produc- 
trice, en  un  mot  une  liberté,  car,  là  où 
aucune  cause  libre  n'intervient,  il  ne  peut 
y  avoir  que  la  continuation  de  ce  qui 
existait  déjà,  rien  ne  commence  à  pro- 
prement parler.  La  liberté!  c'est  le  mot 
de  la  société  moderne,  mais  ce  n'est  pas 
celui  de  la  science  moderne,  ni  celui  de 
la  science  en  général.  La  science  a  tou- 
jours eu  une  peine  infinie  à  accepter 
l'existence  de  la  liberté ,  et  voici  pour- 
quoi: La  science  cherche  à  remonter 
d'une  idée  à  une  autre,  par  un  enchaî- 
nement de  raisonnements  rigoureux  qui 
établissent  la  raison  d'être  de  tout.  L'es- 
prit scientifique ,  en  effet,  s'est  formé 
principalement,  dès  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours,  dans  la  considération 
des  mathématiques  et  de  la  physique.  Or 
dans  les  objets  qu'étudient  la  physique 
et  les  mathématiques,  il  n'existe  aucun 
élément  de  liberté.  On  a  puisé  à  cette 
source  l'idée  la  plus  répandue  de  la 
science  universelle.  Si  la  science  ainsi 
conçue  est  la  science  universelle,  tout 
est  fatal  dans  l'univers,  puisque,  là  où  la 
nécessité  logique  se  montre,  il  n'y  a 
point  de  place  pour  la  liberté.  Un  savant 
athée,  a  dit  un  jour:  «  Si  Dieu  existait, 
le  fil  de  la  science  serait  à  jamais  cou- 
pé. »  C'est-à-dire;  quand  nous  arrivons 
en  face  de  la  volonté  suprême  et  qu'à  la 
question  :  pourquoi  telle  chose  est -elle? 
on  répond  :  parce  que  Dieu  l'a  voulu,  le 
raisonnement  s'arrête  devant  cette  cause 
libre.  Voilà  pourquoi  la  science  a  tant  de 
peine  à  accepter  la  liberté  divine.  Dieu 
la  gêne  dans  l'enchaînement  logique  de 
ses  pensées.  Mais  si  Dieu  la  gêne,  l'hom- 
me ne  la  gêne  pas  moins.  S'il  existe  dans 
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Phomme  un  élément  quelconque  de  li- 
berté, il  faut  bien  arriver  aussi,  lorsqu'on 
veut  expliquer  ses  actes,  à  trouver,  dans 
une  mesure  quelconque,  l'explication  de 
sa  conduite  dans  Tacte  de  sa  libre  vo- 
lonté. Si  toutes  les  actions  des  hommes 
peuvent  s'expliquer  par  un  enchaînement 
de  raisonnements  nécessaires,  il  n'y  a 
dans  l'homme  aucun  principe  de  liberté. 
S'il  y  a  dans  l'homme  un  principe  de  li- 
berté, si  faible,  si  réduit,  si  chélif  qu'on 
le  suppose,  il  y  a  dans  les  actions  hu- 
maines un  élément  qui  échappe  au  dé- 
ploiement de  formules  semblables  à  cel- 
les des  mathématiques.  Aussi  les  philo- 
sophes qui  nient  la  liberté  divine  au 
profit  de  la  science  telle  qu'ils  la  con- 
çoivent, sont  obligés  de  nier  pareillement 
la  liberté  humaine,  et  d'affirmer  que 
tous  les  faits  de  la  société  ne  sont  qu'un 
pur  mécanisme.  Ils  le  disent.  Mais  voici 
la  bizarrerie  de  leur  situation.  Plusieurs 
des  hommes  qui  soutiennent  cette  doc- 
trine se  mêlent  des  affaires  politiques  et 
figurent  dans  les  rangs  du  parti  libéral. 
Dans  leurs  livres  de  science  ils  affirment 
que  la  liberté  humaine  est  une  chimè- 
re ;  dans  les  journaux,  dans  les  assem- 
blées délibérantes  ils  sont  les  champions 
de  la  liberté  !  Les  voilà,  comme  le  maître 
Jaques  de  Molière,  obligés  de  changer  le 
vêtement  de  leur  pensée  selon  les  objets 
divers  dont  ils  s'occupent.  Le  sentiment 
de  cette  contradiction  auquel  ils  ne  sau- 
raient échapper  toujours  contribuera  sans 
doute  à  l'avancement  de  la  vérité.  C'est 
assurément  une  fausse  conception  que 
celle  qui  nie  par  l'idée  même  qu'on  se 
fait  de  la  science,  tout  élément  de  liberté 
dans  l'univers,  soit  en  Dieu,  soit  dans 
l'homme.  L'homme  s'oublie  lui-même 
dans  la  contemplation  du  mécanisme  de 
la  matière  qu'il  étend  au  monde  spirituel; 
et  l'on  peut  dire  que  si  la  préoccupation 
exclusive  de  soi  est  l'essence  du  péché 
moral,  l'oubli  de  soi  est  l'essence  des 
grandes  erreurs  philosophiques.  Il  ne 
s'agit  que  de  prendre  en  considération 


l'ordre  des  phénomènes  moraux  et  so- 
ciaux, il  ne  s'agit  que  d'introduire  dans 
la  science  les  données  de  la  conscience 
pour  entendre  que  l'acte  d'une  volonté 
est  une  explication,  une  raison  d'être, 
et  pour  faire  la  part  de  la  liberté. 

Dès  que  l'idée  de  la  liberté  est  admise, 
il  y  a  une  voie  ouverte  pour  la  solution 
du  problème  du  mal.  Voici  la  solution 
que  j'appelle  incomplète  ;  je  vais  l'expo- 
ser et  je  distinguerai  ensuite  la  part  de 
cette  solution  que  je  tiens  pour  vraie,  el 
la  part  que  je  ne  puis  accepter. 

La  liberté  renferme  la  possibilité  du 
mal.  En  effet,  l'êlre  qui,  en  présence  de 
la  loi,  ne  pourrait  pas  faire  la  loi  ou  la 
violer,  obéir  ou  désobéir,  cet  être  ne  se- 
rait pas  libre.  Une  créature  libre  est  par 
essence  capable  de  mal.  Demanderqu'une 
créature  soit  incapable  de  faire  le  mal, 
c'est  demander  qu'elle  ne  soit  pas  libre. 
Elre  capable  c'est  la  grandeur  de  la 
créature  libre,  le  pouvoir  est  en  elle 
le  sceau  et  l'image  du  Dieu  tout-puis- 
sant. Etre  capable  de  mal  c'est  le  sceaa 
de  la  créature,  parce  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  volonté  qui  soit  identique 
au  bien,  tellement  que  la  supposer  mau- 
vaise est  une  contradiction  pour  le  phi- 
losophe, et  un  blasphème  pour  le 
croyant. 

Si  la  créature  libre  se  révolte  contre 
la  loi,  cette  révolte  n'a  aucune  raison 
d'êlre  que  la  volonté  même  qui  la  pro- 
duit, car  la  possibilité  du  mal,  qui  est 
renfermée  dans  l'idée  de  la  liberté,  n'est 
à  aucun  degré  la  réalisation  du  mal. 

La  révolte  de  la  volonté  contre  sa  loi 
est  le  péché,  forme  primitive  du  mal.  Le 
péché  produit  l'erreur.  Si  vous  vous 
trompez,  c'est  toujours  votre  faute.  N'af- 
firmez jamais  que  lorsque  vous  voyez 
l'évidence;  suspendez  votre  jugement 
toutes  les  fois  que  Tévidence  n'est  pas 
là,  vous  ne  vous  tromperez  pas  ;  l'erreur 
procède  toujours  d'un  écart  de  la  vo- 
lonté. Dans  l'ordre  moral,  si  vous  ne  li- 
sez pas  la  loi  inscrite  dans  votre  con- 
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science,  si  vous  agissez  sans  prendre  la 
peine  de  consalter  la  règle  de  votre  con- 
daite,  vous  êtes  coupable  de  négligence. 
Si  pour  jastifier  des  penchants  mauvais, 
vous  cherchez  des  sophismes  au  moyen 
desquels  vous  finissez  par  voiler  la  lu- 
mière de  votre  conscience,  vous  finissez 
par  arriver  à  ne  plus  discerner  la  loi;  et 
votre  ignorance  de  la  loi,  dès  qu'elle  est 
volontaire  dans  son  origine,  ne  saurait 
vous  absoudre. 

Le  péché  ayant  produit  Terreur,  la 
souffrance  suit  l'erreur  et  le  péché,  et 
ici  se  placent  les  apologies  de  la  douleur, 
auxquelles  il  suffit  de  renvoyer.  Nous  les 
avons  exposées  dans  notre  précédente 
séance. 

Voici  le  raisonnement  dans  son  ensem- 
ble. A  la  base  de  Punivers  est  Tordre, 
expression  de  la  volonté  divine.  Le  mal  a 
son  origine  dans  le  mauvais  usage  de  la 
liberté.  La  possibilité  du  mal  est  telle- 
ment contenue  dans  Tidée  de  la  liberté 
quMI  est  impossible  de  concevoir  un  être 
libre,  sauf  Dieu,  si  cet  être  n'est  pas  ca- 
pable de  mal.  Et  la  liberté  môme,  qu'en 
dirons-nous?  Est-elle  un  mal  ?  Mais  elle 
est  plus  qu'un  bien  ;  elle  est  la  condition 
même  de  tout  bien,  puisqu'elle  est  la 
condition  de  Texislence  d'un  esprit.  Re- 
procherons-nous à  Dieu  d'avoir  créé  des 
esprits,  c'esl-à-dire  despuissanceslibres? 
Ici  se  place  la  parole  de  Rousseau.  «Non, 
Dieu  de  mon  âme ,  je  ne  te  reprocherai 
jamais  de  Tavoir  faite  à  ton  image  afin 
que  je  puisse  être  bon,  libre  et  heureux 
comme  toi  '.•  Telle  est.  Messieurs,  la 
solution  que  j'appelle  incomplète.  Main- 
tenant distinguons. 

L'origine  du  mal  doit  se  trouver  dans 
l'acte  des  volontés  créées  ;  c'est  Taffir- 
mation  commune  à  toute  philosophie 
spiritualiste,  qui  se  comprend  elle-même. 
J'accepte  et  je  défends  cette  partie  de  la 
solution.  Mais  la  solution  proposée  sup- 
pose de  plus  que  toute  Torigine  du  mal 

*  Vicaire  savoyard. 


se  trouve  dans  l'exercice  individuel  des 
volontés.  Tout  péché,  toute  douleur, 
tout  désordre  doit  trouver  son  explication 
dans  la  considération  de  Tabus  que  les 
uns  ou  les  autres  nous  avons  fait  de  no- 
tre puissance  libre.  Je  n'accepte  pas  cette 
partie  de  la  solution.  Elle  forme  le  ca- 
ractère propre  de  la  doctrine  que  je  dé- 
signerai sons  le  nom  AHtidividuaUsme^  et 
que  j'affirme  être  incomplète.  Nous  com- 
prendrons ce  qui  lui  manque  en  nous 
livrant  à  Tétude  des  caractères  généraux 
du  mal. 

3^  Caractères  du  mal. 

Le  mal,  tel  qu'il  se  présente  à  notre 
observation,  a  deux  caractères  princi- 
paux :  sa  généralité  d'abord,  puis  (pas- 
sez-moi ce  terme  un  peu  barbare  que  je 
n'ai  pas  trouvé  le  moyen  de  remplacer), 
son  essenlialilé.  Généralité  du  mal,  es- 
sentialité  du  mal  :  ces  deux  idées  vont 
fixer  successivement  notre  attention. 

A.  Généralité  du  mal. 

On  ne  saurait  guère  contester  la  géné- 
ralité de  Terreur.  Le  fait  est  apparent  ' 
dans  le  domaine  des  idées  morales  et  re- 
ligieuses, et  on  Ta  remarqué  trop  sou- 
vent pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  dire.  Les 
sciences,  et  toutes  sans  exception,  sauf 
peut-être  les  mathématiques  pures,  ne 
se  développent  pas  seulement  par  un 
accroissement  de  la  vérité  connue,  par 
un  progrès  de  la  lumière,  ce  qui  est  Té- 
tât normal;  elles  se  développent  en  ren- 
versant des  erreurs,  des  préjugés,  des 
théories  fausses,  des  maximes  fallacieu- 
ses, qui  forment  comme  le  fonds  com- 
mun et  le  courant  général  de  la  pensée 
historique  de  l'humanité. 

On  ne  conteste  pas  non  plus  la  géné- 
ralité de  la  douleur;  à  cet  égard  les 
plaintes  abondent  autour  de  nous,  dans 
la  vie  de  chaque  jour.  Si  nous  consultons 
la  grande  voix  dans  laquelle  l'humanité 
s'exprime  et  se  rend  à  elle-même  témoi- 
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gnage  de  son  état^  je  veux  dire  la  litté- 
rature, nous  reconnaîtrons  sans  peine 
que  son  fonds  est  triste.  Je  n'oublie  ni 
les  poésies  d'Anacréon,  ni  la  famille  des 
gais  chansonniers,  mais  ce  ne  sont  là  que 
comme  quelques  sons  de  flageolet  se  mê- 
lant à  une  puissante  et  sombre  harmo- 
nie. Le  jugement  des  hommes  sur  la 
vie  est  triste,  et,  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
une  foi  ferme  au  bien,  cette  foi  qui  sup- 
pose et  renferme  la  vue  de  Dieu,  et  la 
certitude  de  l'avenir  immortel,  ce  juge- 
ment est  presque  désespéré.  Pourquoi 
insisterai-je?  ma  cause  n'est  que  trop 
gagnée.  Il  importe  moins  do  nous  mon- 
trer que  la  vie  est  triste  que  de  nous 
rappeler  tous  les  biens  dont  elle  abonde, 
et  que  nous  laissons  perdre  par  notre 
faute.  Au  lieu  de  nous  plaindre,  nous 
devrions  nous  appliquer  à  puiser  aux 
sources  de  bonheur  qui  nous  sont  libé- 
ralement ouvertes.  On  nous  le  démontre; 
mais,  lorsqu'instruits  par  l'âge  et  par 
Texpérience,  nous  écoutons  cette  démon- 
stration, elle  ne  fait  trop  souvent  qu'é- 
veiller ^e  tardif  regret  de  joies  qui  ne 
sont  plus  à  notre  portée,  et  joindre  ainsi 
une  nouvelle  goutte  d'eau  à  l'océan  de  la 
tristesse  humaine.  Passons  à  la  généra- 
lité du  péché. 

Il  faut  d'abord  nous  entendre  sur  le 
sens  du  mot  loi^  dont  nous  aurons  à  nous 
servir.  Ce  que  nous  appelons  loi,  dans 
les  phénomènes  naturels ,  c'est  l'expres- 
sion générale  des  faits.  La  loi  de  la  pe- 
santeur, par  exemple,  exprime  le  fait  gé- 
néral que  les  corps  sont  attirés  dans  la 
direction  du  centre  de  la  terre.  Dans 
cet  ordre  de  choses,  les  faits  sont  tou- 
jours absolument  conformes  à  la  loi  (si 
la  loi  vraie  est  connue)  parce  qu'il  n'y 
a  dans  la  matière  aucun  principe  d'ac- 
tion^ aucun  caprice,  aucune  révolte. 
Dans  le  monde  spirituel  la  loi  est  un  com- 
mandement, l'expression  de  ce  qui  doit 
être  ;  et  comme  le  commandement  s'a- 
dresse à  des  êtres  libres,  les  faits  sont, 
on  ne  sont  pas  d'accord  avec  ce  com- 


mandement. Il  y  a  donc  des  lois  qui  sont 
l'expression  générale  de  ce  qui  est,  et 
d'autres  lois  qui  sont  l'expression  de  ce 
qui  doit  être.  Les  premières  sont  réali- 
sées dans  la  nature;  les  secondes  sont  pro- 
posées à  la  volonté,  dans  le  monde  mo- 
ral. Il  peut  cependant  y  avoir  dans  le 
monde  moral  des  lois  exprimant  la  gé- 
néralité des  faits;  mais  ces  lois  ne  se- 
ront pas  absolues  comme  celles  de  la  na- 
ture, il  y  aura  ou  pourra  toujours  y  avoir 
des  exceptions.  Par  exemple ,  il  y  a  des 
hommes  qui  jeûnent,  cela  n'empêche 
pas  que  la  loi  des  faits  est  que  l'homme 
mange  quand  il  a  faim,  parce  que  c'est 
le  cas  général.  Il  y  a  des  mères  qui 
tuent  leurs  enfants,  cela  ne  nous  empê- 
chera pas  de  dire  :  La  loi  des  faits  est 
que  les  mères  soignent  leurs  enfants, 
parce  que  c'est  le  cas  général. 

Cela  dit,  pour  établir  la  généralité  du 
péché,  il  nous  faut  déterminer  la  loi  du  de- 
voir ou  le  commandement,  puis  constater 
la  loi  des  faits  on  le  commun  usage,  sMl 
existe,  et  comparer  les  deux  sortes  de 
lois.  Si  la  loi  des  faiLs,  sauf  quelques  ex- 
ceptions, est  d'accord  avec  la  loi  du  de- 
voir, nous  dirons  que  l'état  des  choses 
est  bon.  Si  les  deux  lois  sont  en  désac- 
cord, dans  la  grande  généralité- des  cas, 
nous  dirons  que  l'état  des  choses  est 
mauvais.  Où  en  est  à  cet  égard  le  genre 
humain? 

Commençons  par  le  commencement. 

Un  homme  est  né Arrêtons-nous  là , 

au  phénomène  de  la  naissance.  La  re- 
production de  l'espèce  humaine  a  été 
confiée  à  un  instinct  qui  nous  est  com- 
mun avec  les  races  animales.  Cet  ins- 
tinct en  a  reçu  pour  compagnon  un  an- 
tre, dans  lequel  la  nature  spirituelle 
maintient  ses  droits  et  sauvegarde  sa  di- 
gnité, la  pudeur,  et  il  a  été  placé  sous  la 
garde  d'une  loi  :  la  loi  de  la  chasteté.  Je 
prends  ici  ce  terme  dans  le  sens  général 
que  lui  accorde  notre  langue,  dans  le 
sens  où  l'idée  de  la  chasteté  s'applique  à 
l'épouse  comme  à  la  jeune  fille,  au  père 
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de  famille  prêt  à  quUter  la  vie  comme  à 
Tadolescent  qai  y  fait  ses  débats.  LMns- 
tioct  de  la  reproduction  aboutit  légiti- 
mement à  Tunion  des  sexes,  ella  loi  mo- 
rale relative  à  .l'union  des  sexes  nous 
est  connue  dans  sa  condition ,  dans 
son  but  et  dans  ses  conséquences.  Sa 
condition  c'est  que  Tunion  des  corps  soit 
amenée  et  justifiée  par  le  rapproche- 
ment des  âmes,  par  un  libre  et  réel  con- 
sentement :  c'est  la  part  du  cœur  dans  la 
loi  de  la  chasteté.  Le  but  est  la  transmis- 
sion de  la  vie,  et  ici  le  rapport  du  moyen 
an  but  est  d'une  manifeste  évidence  ; 
c'est  la  part  de  la  raison  dans  la  loi  de 
la  chasteté.  La  conséquence  est  le  con- 
cours du  père  et  de  la  mëre^  qui  suppose 
une  union  durable,  pour  que  la  ten- 
dresse maternelle  et  les  graves  devoirs 
de  la  paternité  s'unissent  dans  l'éduca- 
tion morale,  intellectuelle  et  physique  de 
Tenfant  :  c'est  la  part  de  la  conscience 
dans  la  loi  de  la  chasteté. 

Cela  est-il  ainsi ,  messieurs?  Ne  vous 
demandez  pas  si  la  loi ,  avec  toute  l'é- 
tendue des  conséquences  que  chacun 
peut  facilement  en  déduire ,  est  une 
loi  dure  ou  douce,  facile  ou  sévère,  en 
regard  de  l'état  de  notre  nature,  ce 
n'est  pas  la  question  ;  la  question  est  de 
savoir  si  c'est  la  loi,  et  s'il  nous  serait 
possible  de  penser  autrement.  Voulez- 
vous  vous  convaincre  que  c'est  bien  la 
loi,  n'en  faites  pas  une  question  de  mo- 
rale, parce  que  qui  dit  morale,  dit  mœurs; 
qui  dit  mœurs,  éveille  l'idée  de  la  règle 
des  mœurs,  et,  devant  l'idée  de  la  règle, 
les  passions  tendent  à  s'insurger  et  se 
mettent  à  battre  la  campagne  pour  faire 
sortir  des  sophismes  des  buissons  des 
idées.  Voyez  donc  comment  l'humanité 
raisonne  invariablement  sur  ce  chapitre, 
toutes  les  fois  qu'elle  aborde  le  sujet  sans 
faire  de  la  morale. 

Que  le  libre  consentement  soft  la  con- 
dition légitime  de  l'union  des  sexes, 
c'est  ce  dont  personne  ne  doute.  L'idée 
de  la  violence  fait  horreur,  le  code  pé- 


nal s'en  préoccupe;  et  toute  contrainte, 
quelle  qu'elle  soit  (car  toutes  les  con- 
traintes ne  sont  pas  matérielles),  éveille 
la  réprobation  et  le  dégoût.  Le  libre  con- 
sentement, dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
est  un  axiome  qui  remplit  tous  nos  dis- 
cours, qui  fait  le  fond  de  tous  les  ro- 
mans et  de  toutes  les  poésies.  Quant  au 
but,  ouvrez  le  premier  traité  de  physio- 
logie venu ,  et  vous  y  trouverez  établi, 
sans  une  apparence  aucune  d'hésitation, 
la  distinction  des  fonctions  qui  se  rap- 
portent à  la  conservation  et  au  maintien 
de  l'individu,  et  de  celles  qui  ont  pour 
fin  la  reproduction  de  l'espèce.  Quant  aux 
conséquences  enfin,  les  économistes  par- 
tent de  l'idée  qu'il  ne  faut  pas  mettre  des 
enfants  au  monde  sans  accepter  le  de- 
voir de  les  entretenir,  et  la  loi  civile, 
dans  ce  qui  est  de  son  ressort,  se  fait 
l'organe  partiel  de  la  conscience  en  im- 
posant aux  parents  l'obligation  de  nour- 
rir et  d'élever  leurs  enfants.  La  morale 
chrétienne  sur  ce  sujet  a  moins  apporté 
des  idées  nouvelles  qu'elle  n'a  réuni 
comme  en  un  foyer,  et  marqué  du  sceau 
de  l'autorité  divine,  ce  qui  est  véritable- 
ment pour  la  raison  la  loi  de  la  nature. 
Cette  loi;  bien  que  violée  par  les  mœurs, 
par  les  institutions  et  par  des  maximes 
faites  pour  justifier  les  mœurs,  cette  loi 
s'est  révélée  toujours,  plus  qu'on  ne 
le  croit,  à  tcHis  les  hommes  qui  ont  es- 
sayé de  déchiffrer  les  caractères  Inscrits 
dans  la  conscience  et  la  raison  de  l'hu- 
manité. Aux  plus  mauvais  jours,  par 
exemple,  de  la  décadence  romaine,  à  une 
épo(.ue  où  les  mœurs  étaient  vraiment 
effroyables,  quelques  auteurs  païens,  ont 
exposé,  presque  dans  toute  leur  étendue 
et  dans  toute  leur  rigueur,  les  devoirs  de 
la  chasteté. 

La  loi  du  devoir  nous  est  donc  con- 
nue. Quelle  est  la  loi  des  faits?  Répé- 
tons-le :  dans  le  monde  de  la  liberté  il 
n'existe  pas  de  lois  fatales.  Il  y  a  des  êtres 
qui  résistent  aux  entraînements  de  la 
chair  et  restent  purs.  A  cet  égard  le 
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doute  est  un  châtiment.  Dans  une  des 
pages  les  plus  saisissantes  de  la  littéra- 
ture humaine,  une  des  victimes  célèbres 
des  passions  des  sens,  Alfred  de  Musset, 
a  dépeint  les  tortures  du  libertin  qui,  as- 
siégé par  des  doutes  affreux  et  qui  lui 
font  horreur  à  lui-même,  reconnaît  avec 
angoisse  qu'il  s'est  abaissé  au  point  de 
s'être  rendu,  par  sa  faute,  incapable  de 
croire  à  la  pureté.  La  loi  n'est  pas  fatale. 
Voici  ce  qui  arrive  souvent.  Dn  homme 
est  averti  par  sa  conscience ,  mais  il  est 
en  présence  de  ses  passions  et  des  sé- 
ductions de  la  vie.  Il  ne  sait  pas  rompre 
des  relations  mauvaises.  Une  curiosité 
dangereuse  et  malsaine  le  met  en  pré- 
sence de  spectacles  qui  éveillent  ses 
sens ,  lui  laisse  entendre  des  propos  qui 
altèrent  son  amour  du  bien,  lui  fait  faire 
des  lectures  qui  déposent  dans  son  ima- 
gination d'irréparables  souillures.  L'i- 
magination souillée  pervertit  les  sens,  le 
vice  arrive,  et  le  coupable  met  ses  torts 
sur  le  compte  de  la  nature.  Cette  vieille 
nature  doit  être  bien  fatiguée,  tant  on 
lui  donne  de  choses  à  porter!  Heureux 
encore  s'il  n'appelle  pas  la  science  à  son 
secours  pour  démontrer  la  nécessité  ab- 
solue des  désordres  dont  il  s'est  rendu 
lui-même  la  victime.  Ecoutons  à  cet 
égard  le  témoignage  d'un  homme  qui 
avait  le  droit  de  parler  parce  qu'il  avait 
lutté  et  vaincu  :  «  Quand  un  homme  n'a 
pas  pris  la  peine  de  dompter  ses  passions, 
il  se  console  de  ses  vices  en  les  déclarant 
nécessaires ,  et  il  jette  le  manteau  de  la 
science  sur  le  témoignage  d'un  cœur  cor- 
rompu '.  » 

Il  n'y  a  pas  ici  de  loi  fatale,  mais  quelle 
est,  quant  à  l'objet  qui  nous  occupe,  la 
loi  générale  manifestant  l'emploi  des  vo- 
lontés humaines  ?  La  loi  est-elle  que  l'en- 
fance soit  parfaitement  pure,  la  jeunesse 
vraiment  chaste,  et  que  d'unions  qui  de- 
meurent saintes  sortent  des  enfants  éle- 
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vés  dans  un  foyer  domestique  irrépro- 
chable ?  Consultons  notre  vie,  et  ce  que 
nous  savons  de  la  vie  des  autres  ;  écou- 
tons l'histoire.  Le  péché  est  très  général; 
les  peuples  violent  la  loi  avec  abondance^ 
et  les  conducteurs  des  peuples  semblent 
quelquefois  n'employer  la  lumière  excep- 
tionnelle qui  entoure  les  grandes  posi- 
tions sociales  que  pour  faire  voir  à  la 
postérité  la  plus  reculée  d'illustres  adul- 
tères et  des  débauches  fameuses.  La  loi 
est  violée,  mais  comme  elle  se  venge  I 
que  de  tombes  prématurément  ouvertes 
par  le  vice  t  que  de  santés  compromises 
ou  détruites  !  que  de  corps  flétris  I  que 
d'intelligences  obscurcies!  On  ne  saurait 
avoir  à  cet  égard  des  données  statistiques 
certaines  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  se 
trompent  ceux  qui  estiment  que  la  dé- 
bauche seule  enlève  plus  de  forces  vives 
à  l'humanité  que  la  réunion  de  la  guerre, 
de  la  peste  et  de  la  famine. 

Voilà  un  premier  chapitre  de  notre 
enquête  terminé,  il  est  relatif  à  l'origine 
même  de  la  vie  des  individus.  Quand 
l'homme  est  né,  il  faut  qu'il  se  nourrisse. 
Où  en  sommes-nous  sous  ce  rapport?  La 
loi  de  l'alimentation  nous  est  connue. 
La  nourriture  et  la  boisson  ont  pour  but 
l'entretien  des  forces  du  corps  et  de  l'es- 
prit. Me  raisonnons  pas  comme  des  trap- 
pistes; il  y  a  ici  un  élément  moral  dont  il 
faut  tenir  compte.  La  table  de  la  famille, 
est  le  lieu  de  réunion  du  père,  de  la 
mère  et  des  enfants.  Un  ami  vient-il  s'y 
asseoir?  Un  peu  plus  de  soin  dans  les 
apprêts  de  la  cuisine  est  une  marque  de 
cordialité,  un  signe  de  bienvenue  qu'on 
ne  doit  pas  blâmer.  Qu'en  un  jour  de 
fête  publique,  on  use,  avec  modération 
d'un  liquide  généreux  qui  récrée  l'esprit, 
et  fait  circuler  une  joie  innocente  dans 
l'âme  des  convives,  il  n'y  a  rien  à  dire  ; 
mais  il  demeure  évident  que  quand  la 
nourriture  fatigue,  et  consomme  les  for- 
ces au  lieu  de  les  réparer,  quand  la 
boisson  paralyse  l'intelligence  au  lieu 
d'activer  son  exercice  légitime,  il  y  a 
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désordre,  il  y  a  mal.  Or,  quelle  est  la 
loi  des  faits?  Ne  parlons  pas  des  cas 
d'intempérance  déclarée,  des  habilades 
dMvrognerie  qui  font  tant  de  ravages  dans 
notre  pays  ;  ne  parlons  pas  même  de  ces 
banquets  multipliés,  où  nous  buvons  tant 
à  la  santé  de  la  patrie,  que  la  patrie  s'en 
porte  plus  mal  ;  quel  est,  sous  le  rapport 
de  ralimentation  le  commun  usage?  Le 
commun  usage  est  quMl  y  a  excès.  Les 
hommes  vrai.mentsobres  sont  rexception. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de 
petits  excès  journaliers,  constamment 
répétés,  fatiguent  l'organisme,  détruisent 
les  forces  et  minent  peu  à  peu  les  sour- 
ces de  la  vie.  Nous  voyons  trop  souvent 
l'animal  tuer  Thomme ,  et  finir  par  se 
tuer  lui-même. 

Continuerons-nous  notreenquête?  Pas- 
serons-nous aux  lois  de  la  vérité,  de  la 
justice,  de  la  bienveillance?  Vous  sau* 
rez  bien,  Messieurs,  poursuivre  sans  moi 
cet  examen.  En  face  de  ja  loi,  de  la  loi 
tolaie,  ou  sont  les  justes?  Il  n'y  en  a 
point,  non,  pas  même  un  seul  ;  et  ce  n'est 
pas  seulement  la  généralité  du  péché 
que  nous  pouvons  établir  comme  le  ré- 
sultat de  notre  enquête,  c'est  son  uni- 
versalité. Tous  ne  pèchent  pas  égale- 
ment. 

Ainsi  que  la  vertu,  le  vice  a  ses  défiés  * 

Tous  ne  pèchent  pas  contre  toutes 
les  lois  morales;  mais  quel  est  celui  qui 
ne  transgresse  pas  plusieurs  des  pres- 
criptions qui  constituent  la  loi  dans  sa 
totalité?  Personne.  Le  péché  est  univer- 
sel, et  c'est  une  des  vérités  que  Ton  con- 
teste le  moins,  surtout  s'il  est  question 
des  autres;  mais  il  faut  établir  ici  une 
distinction  importante.  Nous  parlons  de 
la  morale  de  la  conscience  qui  se  met 
en  présence  de  l'auteur  de  la  loi,  de 
Dieu.  Il  y  a  une  autre  morale,  celle  de 
la  société  ;  et  je  ne  parle  pas  ici  de  la 
mauvaise  morale  du  monde,  je  parle 
d'une  morale  sociale  qui  est  bonne,  légi- 

'  Phèdre,  de  Racine. 


time,  et  qui  doit  être  soigneusement  dé- 
fendue. La  société  juge  chacun  de  ses 
membres  d'après  ses  actes,  parce  qu'elle 
ne  connaît  pas  les  intentions,  et  elle  juge 
les  actes  dans  leur  rapport  avec  le  droit 
des  autres.  A  ce  point  de  vue,  il  y  a  des 
hommes  honnêtes  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
le  sont  moins,  il  y  en  a  qui  ne  le  sont 
pas  du  tout,  et  ces  distinctions  doivent 
subsister.  Quoi  qu'en  disent  certains  hu- 
moristes, une  réunion  d'honnêtes  bour- 
geois n'est  point  la  même  chose  qu'un 
groupe  de  forçats  dans  un  bagne.  Il  est 
des  hommes  qui  font  bien  de  baisser  les 
yeux  en  public,  et  qui  font  mieux  encore 
de  ne  pas  se  montrer,  parce  qu'ils  ont 
commis  des  actes  publics  qui  ont  blessé 
la  conscience  commune.  Il  en  est  d'au- 
tres qui  peuvent  marcher  la  tête  haute 
en  présf^nce  de  leurs  semblables,  qui  ont 
le  droit,  quelquefois  le  devoir,  de  se 
relever  devant  l'outrage  et  de  repousser 
avec  une  juste  fierté  et  une  indignation 
légitime  les  atteintes  de  la  calomnie.  Si 
Ton  méconnaît  la  distinction  entre  la 
morale  de  la  conscience,  et  celle  de  la 
société,  on  arrive  à  je  ne  sais  quelle  hu- 
milité maladive  qui,  alors  même  qu'elle 
est  sincère,  finit  par  avoir  une  ressem- 
blance fâcheuse  avec  celle  que  Molière 
a  stigmatisée  en  vers  immortels  dans  le 
personnage  de  Tartufe.  11  est  des  hom- 
mes qui  ont  le  droit  de  réclamer  de  leurs 
semblables  le  titre  d'honnêtes  gens  ;  mais 
pour  celui  qui  rentre  dans  sa  conscience 
et  se  met  en  présence  de  la  loi  absolue, 
de  celle  qui  règle  l'intention  comme 
l'acte,  et  qui  ne  se  borne  pas  aux  rap* 
ports  sociaux,  il  lui  est  impossible  de  ne 
pas  sentir  en  lui  tous  les  germes  du  mal, 
et  de  ne  pas  reconnaître  que  c'est  peut- 
être  l'occasion  seule  qui  lui  a  manqué 
pour  devenir  un  véritable  malfaiteur. 
Lorsque  vous  vous  trouvez  en  présence 
d'un  criminel  ei  que  vous  arrivez  à  con- 
naître son  histoire,  ne  vous  demandez- 
vous  jamais  si ,  placé  dans  les  mêmes 
circonstances,  vous  ne  seriez  pas  devenu 
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ce  qu'il  est,  et  plus  mauvais  peut-être? 
Ne  vous  arrive-t-il  jamais  de  vous  placer 
par  la  peusée  en  face  de  telle  tentation, 
de  vous  dire  :  Si....  et  de  sentir  le  fris- 
son courir  sous  votre  peau  ?  A  l'école  de 
la  conscience,  l'homme  honnête  aux  yeux 
de  ses  semblables  apprend  trois  choses: 
la  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  Ta 
préservé  des  tentations  majeures  de  la 
vie,  l'indulgence  pour  les  autres,  et  la 
sévérité  pour  lui-même. 

Nous  sommes  tous  enveloppés  dans  le 
péché.  Et  ceux  qui  s'estiment  sans  re- 
proche, qu'en  dirons-nous?  Les  admet- 
trons -  nous  comme  des  exceptions  à  la 
loi?  Lorsqu'un  homme  se  dira  sans  re- 
proche, non  pas  au  point  du  vue  social 
en  tant  qu'il  n'a  ni  volé ,  ni  tué ,  ni 
menti  au  public,  mais  dans  le  sens  mo- 
ral et  profond  de  ce  mot  ;  û  un  homme 
se  dit  sans  reproche  dans  ce  sens- là,  j'i- 
rai consulter  sa  femme,  ses  enfants^  ses 
voisins,  et  j'apprendrai  qu'on  lui  repro- 
che une  foule  de  choses,  et  par-dessus 
tout  son  insupportable  orgueil.  Lorsque 
Jésus  de  Nazareth  a  prononcé  la  parabole 
dans  laquelle  il  approuve  l'humble  pu- 
blicain  qui  se  frappe  la  poitrine,  et  con- 
damne le  pharisien  qui  rend  grâce  de 
toutes  ses  vertus,  ce  n'est  pas  le  Fils  de 
Dieu  qui  a  parlé  pour  nous  enseigner  des 
vérités  inconnues,  c'est  le  Fils  de  l'hom- 
me qui,  se  faisant  l'organe  de  l'humanité, 
a  exprimé  le  jugement  de  la  conscience 
sur  ces  orgueilleux  sans  reproche  qui, 
du  haut  de  leur  vertu  superbe,  laissent 
tomber  des  regards  de  dédain  sur  les  pau- 
vres coupables  qui  les  entourent. 

Généralité  de  la  douleur,  généralité  du 
péché,  on  peut  en  rire  ou  en  pleurer, 
mais  il  est  certain  que  le  monde  va  de 
travers.  D'où  cela  vient-il.  Messieurs? 
La  solution  individualiste  du  problème 
du  mal  doit  nous  paraître  déjà  bien  dou- 
teuse; car  enfin,  qu'une  créature  libre  ne 
choisisse  pas  toujours  le  bien,  cela  peut 
sembler  simple  et  naturel;  mais  que, 
dans  les  milliers  et  les  millions  de  créa- 


tures humaines  qui  ont  paru  sur  notre 
globe,  toutes  aient  choisi  le  mal  et  attiré 
la  souffrance,  et  qu'il  ne  s'en  soit  pas 
trouvé  une,  une  seule,  qui  ait  toujours 
choisi  le  bien,  cela  ne  peut  pas  être  dit  im- 
possible dans  le  sens  logique  et  absolu  de 
ce  mot,  mais  cela  est  assurément  fort 
étrange.Mais  voici  ce  qui  se  passe  dans  vos 
esprits.  Non-seulement  vous  ne  pensez 
pas  qu'il  y  ait  d'homme  qui  ait  toujours 
choisi  le  bien,  mais  vous  ne  croyez  pas 
que,  dans  les  conditions  de  notre  huma- 
nité, l'existence  d'un  homme  absolument 
bon  soit  possible.  Personne  ne  le  pense  ; 
et  je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  les 
controverses  qui  s'agitent  autour  du  nom 
de  Jésus  de  Nazareth.  Ceux  qui  le  disent 
absolument  bon ,  concluent  sans  hésiter 
de  sa  bonté  absolue  à  sa  nature  divine,  et 
ceux  qui  nient  sa  divinité  n'hésitent  pas 
à  nier  la  réalité  historique  de  cet  homme 
absolument  bon.  Vous  pensez  aussi,  non- 
seulement  que  toute  créature  humaine 
est  atteinte  par  la  souffrance,  mais  que, 
dans  les  conditions  de  l'humanité,  l'exi- 
stence d'un  homme  exempt  de  toute  dou- 
leur est  impossible.  Vous  croyez  donc 
gue  le  mal  est  inhérent  à  la  nature  hu- 
maine, et  c'est  là  précisément  ce  que  j'ap- 
pelle Pessentialité  du  mal.  C'est  ici  que 
la  solution  individualiste  va  se  montrer 
manifestement  fausse,  je  veux  dire  in- 
complète. 

B.  EssentialUé  du  mal. 

Le  mal  est  essentiel  à  l'humanité,  c'est- 
à-dire  que,  indépendamment  de  nos  fau- 
tes personnelles  et  des  douleurs  qui  vien- 
nent de  notre  faute,  ou  de  la  faute  de  nos 
semblables,  il  y  a  en  chacun  de  nous,  par 
cela  seul  qu'il  est  homme,  une  part  de 
douleur,  et  un  élément  de  péché.  Notez 
bien  que  je  dis  un  élément  de  péché,  et 
non  une  part  de  péché. 

Il  est  facile  de  nous  convaincre  que  la 
douleur  ne  vient  pas  seulement  de  l'abus 
individuel  des  volontés  ;  quoique  cet  abus 
en  produise  une  large  partie.  Retournons 
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aux  faits  qui  accompagnent  la  transmis- 
sion de  la  vie.  Avant  de  se  réjouir,  parce 
qu'elle  aura  mis  un  homme  au  monde, 
une  femme  souffre  les  douleurs  de  Ten- 
fantement.  Quelques  parents,  quelques 
amis  attendent  dans  la  chambre  voisine. 
Qu'est-ce  qui  leur  annoncera  la  déli- 
yrance  de  la  mère?  Ce  sera  la  plainte  de 
Tenfant.  Le  gémissement  de  la  mère  s'ar- 
rête pour  laisser  place  au  cri  de  son  en- 
fant, et,  comme  fa  dit  le  vieux  Mal- 
herbe : 

Nous  naissons  en  pleurant,  comme  si  la  lumière 
Que  fait  voir  l'Eternel  à  nos  yeux  la  première. 
Nous  épeurait  des  maux  que  nous  devons  souf- 

[frir  «. 

Et  combien  d'enfants  moissonnés,  pres- 
que à  leur  naissance,  et  sur  la  tombe 
desquels  on  ne  pourrait  mettre  d'antre 
épitaphe  que  celle-ci  :  <  Il  a  crié  et  il  est 
mort.  >  Le  pauvre  enfant  t  est-ce  sa 
faute?  Et  la  mère?  les  douleurs  de  l'en- 
fantement sont-elles  le  résultat  des  torts 
de  sa  volonté?  Ces  douleurs  sont-elles 
épargnées  à  la  femme  pure,  et  réservées 
à  la  femme  coupable?  Non,  Messieurs,  et, 
dans  les  faibles  limites  de  notpe  vue,  la 
douleur  semble  frapper  comme  au  ha- 
sard et,  dans  une  indifférence  suprême 
pour  les  individus,  prélever  une  dlme  à 
laquelle  elle  a  droit  sur  l'humanité.  Une 
part  de  nos  souffrances  n'appartient  ni  à 
un  individu,  ni  à  l'autre,  ni  à  Jean,  ni  à 
Paul,  ni  à  André,  ni  à  Philippe,  mais  à  ce 
qui  est  l'homme  en  chacun  de  nous. 
N'est-ce  pas  un  commun  proverbe  que 
«vivre  c'est  souffrir?» 

Passons  au  caractère  essentiel  du  pé- 
ché. Il  faut  bien  nous  entendre  ;  car  le 
péché  étant  une  qualification  de  nos  ac- 
tes, et  tout  acte  étant,  semble-t-il,  abso- 
lument individuel,  il  ne  parait  pas  facile, 
au  premier  abord,  d'entendre  que  le  pé- 
ché puisse  appartenir  non  à  notre  vo- 
lonté, mais  à  notre  nature.  Aussi  avons- 
nous  dit,  non  unepart,  mais  un  élément 
de  péché,  et  nous  allons  le  comprendre. 

*  Ode  V. 


Il  n'y  a  pas  seulement  en  nous  la  volonté, 
la  raison  et  la  conscience.  La  volonté  est 
loin  d'être  le  seul  principe  de  notre  con- 
duite. Nous  sommes  poussés,  sollicités, 
par  ce  que  nous  appelons  le  cœur.  C'est 
pourquoi  lorsqu'un  homme  suspend  l'ac- 
tion de  sa  volonté  et  se  laisse  aller,  il 
continue  à  agir,  et,  comme  le  dit  une 
expression  familière  et  profonde:  «  il  va 
comme  son  cœur  le  mène.  ■  Nous  appe- 
lons cœur,  d'une  manière  tout  à  fait  gé- 
nérale, l'organe  spirituel  de  tous  nos  dé- 
sirs, de  toutes  nos  inclinations,  de  tout 
ce  qui  nous  pousse  et  nous  sollicite  à  agir, 
depuis  l'amour  le  plus  noble  et  le  plus 
désintéressé  jusqu'au  goût  que  nous  pou- 
vons avoir  pour  tel  mets,  ou  pour  tel  li- 
quide. Or  le  cœur  constitue,  au  point  de 
vue  moral,  ce  que  nous  appelons  une  na- 
ture qui  est  toujours  là  au  fond  de  notre 
âme,  et  derrière  notre  liberté. 

En  présence  de  cette  nature,  la  vo- 
lonté libre  consent  ou  résiste  ;  elle  peut 
consentir  au  mal,  elle  peut  résister  au 
bien.  C'est  là,  c*est  dans  le  consentement 
aux  impulsions  du  cœur  qu'est  la  plus 
grande  partie  de  noire  responsabilité. 
Or  cette  nature  morale  qui  pèse  sur  no- 
tre volonté,  et  qui  la  porte  à  abdiquer 
pour  laisser  agir  le  cœur,  cette  nature,  en 
sommes-nous  personnellement  respon- 
sables ?Totalement,  non,c'estceque  nous 
verrons  toutà  l'heure  ;  partiellement,  oui, 
c'est  ce  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier.  La 
conséquence  d'un  acte  mauvais  est  que 
nous  sommes  enclins  à  le  commettre  de 
nouveau  si  une  expérience  amère,  ou  la 
puissance  du  repentir,  ne  luttent  pas 
contre  la  loi  de  la  nature.  Cette  loi  est 
que  la  répétition  des  actes  augmente  l'in- 
clination à  les  accomplir  ;  tel  est  le  phé- 
nomène mystérieux  de  Thabitude.  L'em- 
ploi de  notre  liberté  se  fixe  pour  ainsi  dire 
dans  des  penchants  qui  primitivement 
procèdent  de  nous.  Cela  est  très  visible, 
par  exemple,  dans  les  tristes  habitudes  de 
l'ivrognerie.  L'homme  qui  a  commencé 
par  s'adonner  à  la  boisson  en  luttant 
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contre  sa  coDscience,  et  en  sentant  qu'il 
pouvait,  qu'il  devait  résister,  devient 
peu  à  peu  Tesclave  de  Tabus  même  qu'il 
a  fait  de  sa  volonté;  et  quand  il  s'est 
adonné  au  mal  pendant  dix,  vingt,  trente 
années  et  que  sa  volonté  s'est  incrustée 
dans  la  puissance  des  habitudes,  il  dira 
que  la  nature  est  plus  forte  que  lui.  Il 
dira  vrai  peut-être  :  mais  qui  est-ce  qui 
a  créé  cette  nature  ?  Lui-même .  C'est  ainsi 
que  le  passé  de  la  liberté  se  montre  dans 
le  présent  de  la  nature,  et  que,  en  nous 
adonnant  au  mal  volontairement  d'abord 
nous  devenons  enfin  ses  esclaves  ;  nous 
avons  fabriqué  et  rivé  nous-mêmes  la 
chaîne  de  notre  servitude.  Celte  puissance 
de  l'habitude  existe  pareillement  pour  le 
bien.  Vous  faites  aujourd'hui  une  bonne 
action  avec  effort,  avec  un  effort  qui  est 
peut-être  héroïque;  vous  la  ferez  demain 
avec  un  effort  moindre;  dans  quelque 
temps  vous  la  ferez  sans  effort;  la  pra- 
tique du  bien  vous  sera  devenue  facile  ; 
l'emploi  de  votre  liberté  aura  incliné  vo- 
tre cœur  du  bon  côté,  et  le  passé  de  vo- 
tre liberté  se  trouvera  dans  le  présent  de 
votre  nature.  Mais  est-ce  là  tout,  et  n'y 
a-t-il  dans  notre  nature  que  ce  que  nous 
y  avons  mis  nous-mêmes,  ou  que  ce  qu'y 
ont  mis  les  autres  par  l'influence  que 
nous  en  avons  reçue  ?  Non  sans  doute  ; 
il  y  a  en  nous  une  nature  primitive,  des 
dispositions  qui  sont  nées  avec  nous , 
comme  le  dit  le  mot  lui-même,  car  le 
mot  nature  vient  de  la  même  racine  que. 
le  verbe  naître.  La  nature  personnelle  de 
chacfbe  individu  est  déterminée,  avant 
l'action  de  sa  volonté  et  Tinfluence  de 
ses  semblables,  par  des  penchants  liés 
à  son  organisation  et  qui  lui  sont  trans- 
mis par  sa  famille,  par  son  peuple,  par 
sa  race.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  au- 
dessous  de  ces  transmissions  héréditai- 
res spéciales  se  trouvent  les  principes  de 
la  nature  humaine  en  général.  Dans  la 
croissance  harmonique  du  corps  et  de 
l'âme,  le  germe  de  cette  nature  se  déve- 
loppe, et  se  déroule  peu  à  peu  sous  l'œil 


de  la  conscience,  et  constitue  l'ensemble 
des  inclinations  que  nous  appelons  le 
cœur.  Or  le  cœur  s'éveille  avant  la  cons- 
cience. A  l'époque  où  l'homme  prend 
possession  de  lui-même,  devient  un  être 
moral,  époque  qui  varie  beaucoup  avec 
les  individus,  et  qui  semble  chez  quel- 
ques-uns n'arriver  jamais,  la  volonté  se 
trouve  en  présence  des  inclinations  du 
cœur.  C'est  en  ce  sens  que  la  nature  de 
notre  âme  peut  être  dite  bonne  ou  mau- 
vaise, c'est  en  ce  sens  qu'il  peut  y  avoir 
un  élément  de  bien  essentiel  à  la  nature 
humaine,  ou  un  élément  de  péché  es- 
sentiel à  cette  nature.  Le  péché  propre- 
ment dit  est  un  acte  de  la  volonté  essen- 
tiellement individuel,  mais  des  prédis- 
positions naturelles  au  mal  constituent 
un  élément  de  péché.  Où  en  est  l'huma- 
nité sous  ce  rapport?  Quand  un  homme 
prend  possession  de  lui-même,  se  trouve- 
t-il,  comme  l'Hercule  de  la  fable,  ayant 
à  faire  un  choix  entre  le  bien  et  le  mal 
qui  se  trouvent,  à  conditions  égales,  l'un 
à  sa  droite,  et  l'autre  à  sa  gauche?  Les 
deux  plateaux  de  la  balance  sont-ils  éga- 
lement chargés?  C'est  là  toute  la  ques- 
tion. Or  les  deux  plateaux  de  la  balance 
ne  sont  pas  également  chargés  :  le  cœur 
est  tourné  à  mal.  Nous  ne  sommes  pas 
naturellement  inclinés  au  crime  :  la  pré- 
disposition à  l'assassinat  et  à  des  actes  de 
nature  analogue,  n'est  qu'une  épouvan- 
table exception.  On  parle  avec  raison  de 
l'audace  du  crime  ;  le  crime  est  l'acci- 
dent du  mal,  le  paroxisme  de  la  maladie, 
comme  l'héroïsme  est  le  cas  exception- 
nel dans  le  bien.  La  vraie  question  est 
de  savoir  ce  qui  nous  est  le  plus  facile 
en  présence  de  la  loi  tout  entière,  le  vice 
ou  la  vertu  ?  Poser  la  question  c'est  la 
résoudre,  si  du  moins  notre  langage 
est  bien  fait,  car  le  mot  vertu  signifie 
force,  et  vous  savez  tous  que  nous  avons 
l'habitude  de  qualifier  nos  vices  du  titre 
de  faiblesses.  Prouvons  que  la  langue  a 
raison. 
Dans  le  développement  de  la  nature 
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hnmaioe ,  la  sensaalilé  a  ane  ioflaence 
.  visiblement  anormale ,  et  cbacnn,  sous 
ane  forme  oa  sous  une  autre ,  quand 
il  veut  accomplir  la  loi  de  Tespril,  se 
trouve  déjà  soumis  à  la  loi  des  membres, 
sans  quMl  puisse  attribuer  à  sa  volonté, 
qui  demeure  responsable  de  consentir 
au  mal,  Torigine  môme  de  ses  passions 
mauvaises,  ou  la  tentation.  Dans  nos  rap- 
ports avec  nos  semblables,  nous  pouvons 
avoir  bon  cœur,  et  nous  émouvoir  des 
chagrins  des  autres  sans  avoir  pourtant 
le  cœur  bon.  Sommes-nous  plus  natu- 
rellement enclins  à  Taccompllssement  de 
la  loi  de  la  charité?  à  Tindifférence  qui 
ne  se  soucie  pas  des  autres?  ou  encore 
à  Pesprit  d'orgueil  qui  se  préoccupe  des 
autres  pour  les  dominer?  Pour  bien  con- 
naître où  en  est  notre  nature,  suspendez 
Faction  de  votre  volonté,  et  regardez 
passer  en  vous  le  fleuve  de  vos  pensées 
et  de  vos  sentiments  : 

Comme  un  p&tre  accroupi  regarde  l'eau  couler  *. 

C'est  rétat  de  rêverie.  Nous  pouvons 
déterminer  d'une  manière  générale,  où 
va  Thumanilé  quand,  laissant  flotter  les 
rênes  de  la  volonté,  elle  s'abandonne  à 
la  rêverie,  c'est-à-dire  quand  chacun  re- 
garde couler  en  soi  la  nature  humaine. 
Dieu  me  garde  de  méconnaître  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  pur  dans  les  rêveries  de 
bien  des  jeunes  filles,  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  nobles  élans  dans  l'imagination 
de  bien  des  jeunes  hommes.  Oui,  la  na- 
ture humaine  est  traversée  par  des  éclairs 
brillants,  par  de  splendides  lueurs,  mais 
hélas  f  ces  lueurs  et  ces  éclairs  ne  font 
trop  souvent  que  montrer  nos  ténèbres? 
Voulez-vous  vous  en  rapporter  à  la  sa- 
gesse des  nations  ?  Puisque  nous  cher- 
chons un  témoignage  relatif  à  l'état  de 
l'humanité,  c'est  l'humanité  qu'il  nous 
faut  entendre.  Que  dit  la  sagesse  des 
oa|ions?  Ne  dit-elle  pas  que  l'oisiveté  est 
la  mère  de  tous  les  vices  ?  Mais  si  l'oisi- 
veté qui  n'est  que  la  suspension  de  l'ef- 

'  Victor  Hugo. 


fort,  laisse  errer  l'imagination  dans  des 
voies  mauvaises;  il  est  évident  que  notre 
nature  n'est  pas  bonne,  et  que  l'humanité, 
à  laquelle  nous  participons,  place  en 
chacun  de  nous,  non  pas  le  péché  pro- 
prement dit,  l'acte  de  notre  volonté,  mais 
un  état  du  cœur,  qui  nous  incline  à  des 
actes  mauvais,  c'est-à-dire  un  élément 
de  péché.  «  Je  suis  convaincu ,  écrit 
J.-J.  Rousseau,  qu'il  n'est  point  d'hom- 
me, si  honnête  qu'il  soit,  qui,  s'il  suivait 
toujours  ce  que  son  cœur  lui  dicte ,  ne 
devint  en  peu  de  temps  le  dernier  des 
scélérats  ^  » 

Il  nous  reste  une  dernière  question  à 
poser.  Celte  nature  mauvaise  qui  est 
en  nous,  et  que  chacun  peut  contribuer 
à  augmenter  pour  sa  part  par  les  actes 
de  sa  propre  liberté,  mais  qui  préexiste 
à  l'individu,  cette  nature  serait-elle  seu- 
lement le  résultat  des  fautes  accumulées 
des  générations?  Si  notre  nature  telle 
qu'elle  est,  était  seulement  le  résultat 
des  actes  accumulés  des  générations, 
l'histoire  devrait  nous  présenter  ce  spec- 
tacle-ci: l'humanité  à  son  origine  se 
montrerait  bonne,  et  irait  s'altérant  peu 
à  peu  par  les  fautes  accumulées  de  ses 
membres  ;  elle  serait  semblable  à  une 
eau  pure  sortant  au  pied  d'un  rocher  de 
nos  Alpes,  et  recevant  dans  son  cours 
des  affluents  qui  troublent  la  limpidité 
de  ses  ondes.  Or  en  est-il  ainsi?  Dans 
l'histoire  du  monde,  trouvons-nous  à  l'ori- 
gine, le  bien  à  l'état  pur,  ou  du  moins 
des  fautes  légères?  et  voyons-nous  le 
mal  grandir  peu  à  peu?  Je  ne  parle  pas 
ici  des  traditions  religieuses  des  peuples 
relatives  à  un  état  anléhislorique,  mais 
de  l'histoire.  Les  débuts  de  toutes  les 
annales  des  peuples  ne  nous  présentent 
pas  une  civilisation  bonne,  tellement 
qu'on  a  pu  croire ,  bien  à  tort  assuré- 
ment ,  que  l'état  des  sauvages  est  l'état 
primitivement  historique  du  genre  hu- 


'  Mémoiret  et  eorrespondanee  deM^^  d'Epinay, 

m,  19S. 
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main.  Remonterons- nous  de  Tbistoire 
proprement  dite  à  la  légende,  aux  âges 
héroïques  de  la  Grèce  par  exemple  ?  Que 
trouverons-nous?  Que  dit  Clylemnestre 
à  Agamemnon,  quand  Agamemnon  veut 
immoler  Iphigénie  ? 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste, 
Oui,  vous  êtes  le  sang  d*Atrée  et  de  Thyesle. 
Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin  *  ? 

Ce  repas  de  cannibales  fait  en  famille 
n'éveille  pas  Tidée  d'une  civilisation  ab- 
solument bonne.  Ouvrirons-nous  le  livre 
sacré  des  Hébreux  ?  A  la  première  page, 
la  terre  crie  parce  qu'elle  a  bu  le  sang 
d'Abel.  Tournez  la  page  :  Lot  ne  fuit 
l'effroyable  corruption  de  Sodome  que 
pour  devenir,  victime  des  désordres  de 
sa  propre  famille,  le  père  incestueux  des 
races  maudites  de  Moab  et  d'Ammon. 
Nous  ne  voyons  donc  pas  dans  le  champ 
de  l'histoire,  l'humanité  procéder  d'une 
source  pure  et  aller  s'altérant  peu  à  peu 
par  la  simple  action  des  volontés  indivi- 
duelles. 

La  doctrine  individualiste  est  donc  dés- 
espérée. Elle  le  serait  déjà  parle  simple 
fait  de  la  transmission  héréditaire  des 
penchants  d'une  génération  à  l'autre; 
elle  Test  tout  à  fait  par  la  présence  du 
mal  dès  le  début  de  l'histoire.  Aussi  ceux 
qui  soutiennent  cette  doctrine  finissent 
toujours  par  en  proclamer  l'insuffisance, 
comme  malgré  eux.  Quand  ils  ont  mon- 
tré, et  montré  avec  toute  raison,  la  part 
du  mal  qui  résulte  de  l'action  des  volon- 
tés individuelles,  ils  sont  obligés  de  re- 
jeter le  reste,  ou  sur  le  compte  de  la 
Société,  c'est  le  cas  de  Rousseau,  ou  sur 
la  nécessité  môme  des  choses*.  Mais  re- 
jeter une  part  du  mal  sur  la  nécessité 
primitive  et  absolue  des  choses,  ce  n'est 
pas  résoudre  le  problème,  c'est  le  nier, 
puisque  tout  mal  reconnu  nécessaire  est 
proclamé  par  là  même  être  bon. 

*  IphigénU  de  Racine. 

*  Voir,  par  exemple,  rEitai  tur  la  Providence 
de  H.  Ernest  Bersot. 


Où  en  sommes-nous  donc,  Messieurs? 
Les  ténèbres  semblent  nous  entourer  de 
toutes  parts,  et  nous  paraissons  perdus 
dans  des  voies  sans  issue.  Voici  en  effet 
quel  est  l'état  de  la  question.  Le  mal  ne 
peut  provenir  de  Dieu,  parce  que  le  bien 
et  la  volonté  de  Dieu   sont  la  même 
chose.  Faire  Dieu  Fauteur  du  mal  c'est 
une  contradiction  pour  le  philosophe,  et 
c'est  un  blasphème  pour  le  croyant.  Le 
mal  ne  peut  pas  venir  d'un  principe  éter- 
nel, étranger  à  Dieu,  parce  que  Dieu 
est  le  principe  universel  en  dehors  du- 
quel il  n'y  en  a  primitivement  point  d'au- 
tre; il  est  et  il  est  seul  l'Eternel.  Nous 
sommes  donc  rejetés,  pour  trouver  l'ori- 
gine du  mal,  sur  les  volontés  créées. 
Nous  étudions  l'action  individuelle  des 
volontés  créées,  nous  y  trouvons  l'expli- 
cation d'une  partie  considérable  du  mal, 
il  est  vrai  ;  mais  une  partie  très  considé- 
rable aussi  échappe  à  notre  explication. 
Une  puissance  mauvaise  semble  planer 
sur  l'humanité  dans  toutes  les  pages  de 
son  histoire,  et  dès  le  commencement  de 
sa  vie,  ou,  pour  employer  une  figure  plus 
appropriée  à  notre  sujet,  un  principe 
d'infection  semble  avoir  atteint  l'huma- 
nité, et  exister  en  chacun  de  nous  avec 
ce  qui  nous  fait  hommes.  Ce  principe 
mauvais  quel  est-il  et  d'où  peut-il  venir? 
Pour  aujourd'hui  nous  devions  poser  le 
problème  ;  dans  notre  prochaine  séance 
nous  chercherons  à  le  résoudre. 


Lettre  sur  rExpiation,  en  réponse 
à  H.  Monsell. 

Messieurs, 

Ce  n'est  que  fort  tard  que  j'ai  pris  con- 
naissance' déjà  lettre  dans  laquelle  l'excel- 
lent M.  Monsell  combat  vivement  ma  bro- 
chure sur  le  sacrifice  de  Christ  (Juin  18(>7), 
brochure  qui  ne  le  met  pas  personnelle- 
ment en  cause.  Ma  première  impression, 
après  l'avoir  lue,  avait  été  de  garder  le 
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silence;  mais  an  ami  m'ayant  engagé,  par 
des  raisons  qui  m'ont  pam  décisives,  à  ré- 
pondre à  M.  Monsell,  je  viens  voos  deman- 
der de  voaloir  bien  accneillir  dans  votre 
estimable  jonrnal  les  pages  suivantes.  Je  les 
pnblie  dans  l'intérêt  d'une  vérité  capitale 
que  l'étude  de  la  Bible  et  mon  expérience 
personnelle  me  rendent  chaque  jour  plus 
éyidente  et  plus  précieuse. 

Dans  la  discussion  que  je  vais  entrepren- 
dre ou  plutôt  que  je  vais  poursuivre,  une 
seule  chose  me  préoccupe,  c'est  de  savoir 
ce  que  la  Bible  enseigne  sur  l'important 
sujet  de  l'expiation.  Je  pars  du  principe 
qu'elle  est  inspirée,  qu'elle  est  la  source 
unique  et  le  critère  infaillible  de  la  vérité 
religieuse.  Je  ne  discute  pas  son  témoignage  ; 
je  l'accepte  en  toute  humilité  de  cœur. 
J'ai  appris  de  la  sainte  Ecriture  elle-même, 
ainsi  que  de  l'expérience^  à  me  défier  abso- 
lument de  la  sagesse  des  plus  sages  et  des 
plus  habiles.  «  Que  dit  l'Ecriture?  qu'y  li- 
sons-nous? »  c'est  la  seule  question  que  je 
me  permette,  qu'il  s'agisse  de  l'expiation  ou 
d'une  autre  doctrine.  Mais,  pour  ne  donner 
lieu  à  aucune  méprise,  je  dois  ajouter  que, 
tout  en  voulant  pour  moi-même  et  tout  en 
prêchant  aux  autres  la  foi,  la  foi  simple, 
implicite,  absolue  à  la  Parole  de  Dieu,  je 
n'ai  garde  de  décrier  la  science  ;  la  science 
critique  peut  rendre  à  la  foi  de  grands 
services,  si  elle  comprend  sa  mission,  et 
qu'elle  reste  modestement  dans  son  rôle  ; 
ce  rôle,  je  n'ai  pas  à  le  rappeler  ici. 

C'est  à  ceux  qui  accordent  à  la  Bible,  en 
matière  religieuse,  la  souveraineté  qu'elle 
réclame,  que  je  m'adressais  dans  ma  bro- 
chure sur  le  sacrifice  de  Christ  ;  c'est  encore 
à  eux  que  je  m'adresse  dans  cet  article.  Je 
m'étais  proposé,  daifs  ma  brochure,  de  mon- 
trer que  le  sacrifice  que  Jésus  a  offert  pour 
nous  est  tout  à  la  fois  un  sacrifice  de  bonne 
odeur,  et  un  sacrifice  réellement  expiatoire^. 

'  Ce  n'est  pas  d'hier,  comme  on  l'a  prétendu,  que 


On  a  contesté  ce  dernier  point,  ou  on  l'a 
mal  représenté.  Il  faut  donc  maintenant  le 
défendre,  c'est-à-dire  montrer  que  Jésus  a 
véritablement  souffert  à  notre  place  la  ma- 
lédiction divine,  la  mort  seconde,  et  réfuter 
ainsi  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu'une  telle  doctrine  est  un  blasphèmey  tti- 
voUmUnre  il  est  vrai,  mais  enfin,  un  blas- 
phème^. Pour  cela,  remontons  à  la  chute  ; 
c'est  le  vrai  point  de  départ  dans  cette  con- 
troverse. 

L'Eternel  avait  dit  à  l'homme  au  sujet  du 
fruit  défendu  (Gen.  Il,  17)  :  «  Au  j  our  que  tu  en 
mangeras  tu  mourras  de  mort.  >  Est-ce  uni- 
quement de  la  mort  physique  qu'il  s'agissait 
ici  ?  Le  germe  de  cette  mort  se  trouva  sans 
doute  en  notre  premier  père  dès  le  jour  de 
sa  désobéissance;  mais  Adam  ne  mourut  pas 
ce  jour-là;  il  ne  mourut  que  900  ans  après. 
La  menace  de  Dieu  n'en  eut  pas  moins 
son  accomplissement  immédiat:  ce  jour-là 
même,  l'âme  d'Adam,  séparée  de  Dieu  qui 
était  sa  vie,  tomba  dans  la  mort  spirituelle. 
Dès  ce  moment,  nous  naissons  tons  sous 
l'empire  de  cette  mort  ;  et,  si  nous  ne  som- 
mes régénérés,  elle  aboutira  inévitablement 
pour  nous  à  la  mort  éternelle  ou  mort  se- 
conde ;  nous  sommes  de  notre  nature  des 
enfants  de  colère,  et  déplus  sujets,  par  nos 
désobéissances  personnelles,  à  la  malédic- 
tion delà  Loi.  (Jean  III,  86;  Eph.  II,  1-3; 
Gai.  III,  10  etc.) 

Telle  est  l'œuvre  de  l'ancien  serpent  ;  par 
le  péché,  il  a  introduit  la  mort  dans  le 
monde,  la  mort  dans  toute  l'étendue  bibli- 
que de  ce  mot;  elle  règne  sur  toute  la  posté- 

je  professe  cette  vue  sur  le  sacrifice  de  Christ;  je 
l'ai  développée,  il  y  a  90  ans,  dans  mon  livre  sur 
«  le  Camp  ei  \fi  Tabernacle  d'Israël  au  désert.  »  M. 
Monsell  avait  fait  un  très  bon  article  pour  l'annon- 
cer dans  un  journal  religieux  de  notre  pays  ;  mal- 
heureusement l'article  qu'il  avait  bien  voulu  pré- 
parer à  cet  effet  s'égara  dans  le  Bureau  de  ce  jour- 
nal, et  ne  put  jamais  se  retrouver. 

*  Monsell,  The  Religion  of  RedempUon  pag.  10S« 
De  Pressensé,  BuUeiin  Théologique^  pag.  51. 
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rite  d^Adam;  la  menace  primitive  s^est  litté- 
ralement accomplie  (Gen.  III;  Jean  YIII, 
44;  Rom.  V,  VI;  Hébr.  II  etc.)  Dès  lors  qu'a- 
vait à  faire  le  Libérateur  annoncé  immédia- 
tement après  la  chute,  Celui  qui  devait  ve- 
nir pour  détruire  Tœuvre  du  diable?  Evi- 
demment prendre  sur  Lui  comme  notre 
représentant  la  peine,  toute  la  peine  du 
péché  pour  nous  en  délivrer  ;  c'est-à-dire 
souffrir  à  notre  place  la  mort  que  nous 
avions  méritée,  épuiser  pour  nous  Tamer 
eallce  de  la  colère  et  de  la  malédiction  de 
Dieu.  Et  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait.  L'Ecri- 
ture l'atteste  d'une  façon  si  positive  qu'elle 
ne  nous  laisse  plus  guère,  semble-t-il,  àopter 
ici  qu'entre  l'adoption  pleine  et  entière  de 
son  enseignement  ou  la  franche  réjection 
de  son  autorité.  Je  ne  me  propose  pas  de 
reproduire  tous  les  témoignages  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  que  j'ai  cités  à  l'appui  de  ma 
thèse  et  de  refaire  ainsi  mon  livre  ;  je  vou- 
drais seulement  en  rappeler  un  petit  nom- 
bre. 

J'ouvre  d'abord  le  chap.  LUI  d'Esale. 
Quel  portrait  que  celui  que  l'Esprit  prophé- 
tique (1  Pier.  1, 11)  j  trace  du  Messie  dans 
son  profond  et  mystérieux  abaissement! 
(V,  4.)  «  Il  a  été  percé  pour  nos  péchés  ; 
brisé  pour  nos  crin^es  ;  le  châtiment  qui 
nous  procure  la  paix  est  tombé  sur  Lui,  et 
c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous  avons 
la  guérison...  V,  6.  «  L'Eternel  a  fait  peser 
sur  Lui  le  crime  de  nous  tous...  (Y,  10.)  «  Il 
a  plu  à  l'Eternel  de  le  briser,  il  l'a  fait 
souffrira  »  Le  châtiment  qui  l'atteint  tout 
à  la  fois  dans  sou  corps  et  dans  son  âme 
part  directement  de  la  main  de  Dieu  le 
Père.  «  Ta  volonté,  et  non  la  mienne.  »  L'E- 

-  '  Littéralement  :  Et  Jéhova,  prenaMt  plainr  à  le 
broyer.  Ta  rendu  malade  ou  l'a  blessé  (grièvement, 
ou  même  mortellement,  Winer),  Les  Juifs  ont  admis 
ce  sens  en  l'appliquant,  selon  leur  usage,  aux 
souffrances  que  Dieu  inflige  à  leur  nation  à  cause 
de  son  infidélité.  —  La  Version  patronée  par  M. 
E.  Coqurrel:  Il  a  plu  à  Jéhova  de  le  frapper  et 
de  le  faire  souffrir.  —  Cahen  réunit  les  deux  idées. 
Il  a  plu  à  Jéhova  d'aggraver  ses  souffrances. 


ternel  a  puni,  très  réellement  puni,  nos 
péchés  dans  la  personne  de  Christ;  «  Il  n'a 
point  épargné  son  propre  Fils,  »  dira  plus 
tard  l'apôtre  Paul,  «  mais  il  Ta  livré  pour 
nous  tous.  »  (Rom.  YIII,  32.) 

J'ouvre  ensuite  les  chap.  XXVI  de  St. 
Mathieu,  XXII  et  XXIII  de  St.  Luc.  Ce 
qu'avait  annoncé  le  prophète, les  évangélis- 
tes  vont  maintenant  le  raconter.  Jésus  est  à 
Gethsémané;  il  sera  bientôt  à  Golgotha. 
Le  moment  dont  la  seule  pensée  le  remplis- 
sait naguère  d'horreur,  et  lui  avait  arraché 
cette  douloureuse  exclamation  :  «  Mon  âme 
est  troublée  et  que  dirai-je?  Père  1  sauve- 
moi  de  cette  heure  ?  mais  c'est  à  cause  de 
cela  que  je  suis  venu  à  cette  heure;  Père! 
glorifie  ton  nom  (Jean  XII)  !  »  ce  moment 
redoutable  est  enfin  arrivé.  Jésus,  qui  était 
si  calme  tout  k  l'heure  dans  la  chambre 
haute,  qui  le  sera  bientôt  devant  ses  enne- 
mis, Jésus,  subitement  sain  d'une  grande 
angoisse,  s'écrie  :  «  Mon  âme  est  envelop- 
pée de  tristesse  jusqu'à  la  mort  1»  (Math. 
XXVI,  37,  38.)  Il  dit:  «Mon  âme!»  car 
c'est  bien  sur  son  âme,  qu'il  met  à  présent 
même  «  en  oblation  pour  le  péché.  »  (Es. 
LUI,  11,  12),  sur  son  âme  qifii  «donne en 
rançon  pour  plusieurs  »  (Math.  XX,  28), 
«  que  tombe  le  châtiment  qui  nous  procure 
la  paix.  »  (Es.  LUI,  5.)  Ce  n'est  plus  avec 
l'homme  qu'il  a  maintenant  à  faire,  c'est 
avec  Dieu  seul.  Les  terreurs  du  Souverain 
Juge  se  rangent  en  bataille  contre  Lui  ! 
«  Nous  méritions  de  souffrir  dans  nos  âmes, 
source  et  siège  de  nos  péchés  ;  de  là  les 
transes  mortelles  de  l'âme  de  J.  C.  »  (Super- 
ville.) C'est  ici  l'heure  des  méchants  et  de 
la  puissance  des  ténèbres.  (Luc  XXII,  53.) 
Jésus  leur  est  livré.  L'enfer  déchaîne  contre 
Lui  toute  sa  fureur.  Jésus  prie,  il  frémit 
comme  le  ferait  le  plus  coupable  des  hu- 
mains. «Père  !  s'écrie-t-il  jusqu'à  trois  fois, 
que  cette  coupe  s'éloigne  de  moi,  s'il  est 
possible  !»  A  ce  moment  un  ange  lui  appa- 
raît du  ciel  pour  le  fortifier^  de  peur  sans 
doute  que  son  corps  ne  succombe  aux  mys- 
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térieuses  terreurs,  aaz  doalenrs  inoales 
qui  accablent  déjà  son  âme.  Pais,  étant 
0n  agonie^  il  prie  de  nouveau  avec  de  grands 
cris  et  avec  lannes  (Hébr.  Y,  7);  une 
sueur  de  sang  couvre  tout  son  corps  et  dé- 
coule jusqu'en  terre.  «  Est-ce  simplement 
la  crainte  de  la  mort  qui  lui  fait  rendre  des 
gouttes  de  saug?  Si  quelqu'un  en  rendait 
avec  la  sueur,  et  cela  en  telle  quantité  que 
les  gouttes  tombassent  par  terre,  ne  crie- 
rait^on  pas  au  prodige?  Et  si  la  seule 
crainte  de  la  mort  lui  couvrait  le  corps 
d'une  telle  sueur,  ne  dirait-on  pas  qu'il  est 
un  lâche,  qu'il  n'a  point  de  cœur  ?  Ah  !  la 
mort  en  soi  n'eût  pas  ainsi  tourmenté  le 
Seigneur  ;  mais  il  avait  affaire  au  jugement 
de  Dieu;  le  siège  judicial  du  juge  armé 
d'une  Vengeance  incompréhensible  se  dres- 
sait devant  ses  yeux.  »  (Calvin.) 

Là  seulement  est  la  clef  de  cette  horrible 
agonie  de  Gethsémané,  où  le  Christ  se  trou- 
vait tout  à  la  fois  aux  prises  avec  la  justice 
étemelle  de  Dieu,  la  malédiction  de  la  loi 
violée,  et  toute  la  puissance  des  ténèbres 
déchaînée  contre  Lui.  Cette  clef,  nous  la 
chercherions  vainement  ailleurs.  Contre  le 
drame  mystérieux  et  sanglant  de  Gethsé- 
mané viendront  toujours  se  briser  les  théo- 
ries modernes  de  MM.  de  Pressensé,  Mon- 
sell  et  autres. 

Commencé  à  Gethsémané,  le  sacrifice  se 
consomme  à  Golgotha;  alors  ce  n'est  |plus 
dans  son  âme  seulement  que  le  Fils  de  Dieu 
souffre;  son  corps,  cloué  au  bois  du  sup- 
plice, est  en  même  temps  en  proie  à  d'indi- 
cibles tortures.  Si  le  Seigneur  les  endura 
quelque  temps  sans  Tangoisse  morale  de 
Gethsémané,  cette  angoisse  le  saisit  tout 
de  nouveau  quand,  «  de  l'enfer  bravant  les 
flammes,  »  il  descendit  pour  nous  dans  le 
ténébreux  abîme  de  la  malédiction,  et  elle 
le  remplit  d'une  frayeur  et  d'une  détresse 
telles  qu'il  s'écria:  «Mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 
pourquoi  m'as-tu  abandonné  t  »  On  a  pré- 
tendu que  ce  cri  d'une  mortelle  agonie,  ar- 
raché à  la  sainte  victime  par  les  tortures 
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morales  de  l'expiation,  n'exprimait  guère 
autre  chose  que  ce  que  tout  file  d'homme 
éprouve  plus  ou  moins,  à  l'instant  solennel 
oà  va  se  rompre  en  lui  le  lien  invisible  qui 
unit  l'âme  au  corps  1  L'aveuglement  d'une 
théorie  préconçue  peut-il  donc  bien  aller 
jusque-làl  peut-il  laisser  subsister  des  ob- 
jections écrasantes  sans  en  tenir  aucun 
compte  1  Qu'a-t-on  répondu,  je  le  demande, 
à  M.  G.  Cramer  lorsqu'il  a  rappelé  qu'un 
homme  innocent  subit  la  mort  avec  calme 
par  cela  même  qu'il  est  innocent,  et  que 
s'il  la  subit  par  dévoûment  pour  un  autre 
qu'il  aime,  non-seulement  il  meurt  en  paix, 
mais  avec  joie  !  Nous  mettons  au  défi  les 
partisans  de  la  théorie  qui  nous  occupe  de 
la  maintenir  en  face  de  cette  simple  re- 
marque. 

On  ne  répondra  pas  mieux  à  cette  remar- 
que non  moins  juste  de  M.  £.  Demole(voir 
Le  Sacrifice,  etc.  pag.  37):  «  C'est  une  étrange 
pensée,  en  vérité,  que  d'attribuer,  même 
au  moindre  degré,  à  l'approche  de  la  mort, 
l'épouvante  inouïe,  l'angoissé  inexprimable» 
les  larmes^  les  cris,  la  sueur  de  sang,  en  un 
mot,  toute  cette  mystérieuse  agonie,  où  le 
Fils  de  Dieu  se  débattit  dans  la  nuit  de 
Gethsémané  et  qui  l'enveloppa  de  nouveau 
sur  le  Calvaire  avec  toutes  ses  terreurs  et 
toutes  ses  souffrances  morales  1  Dire  que 
la  simple  mort  physique  a  dû  produire 
cette  détresse  sans  mesure  et  sans  nom, 
parce  que  Jésus  «était  parfaitement  saint,» 
c'est  oublier  que  «  le  péché  est  l'aiguillon 
de  la  mort  (1  Cor.  XV,  56),  »  et  que  le  Fils 
de  l'homme  «  n'ayant  pas  connu  le  péché  » 
(2  Cor.  y,  21)  n'avait  pas  à  redouter  cet 
aiguillon-là.  Ah  !  ce  qui  l'a  jeté  dans  une 
telle  détresse,  comme  en  Gethsémané,  c'est 
un  autre  aiguillon,  c'est  une  autre  mort, 
la  mort  de  l'âme,  la  mort  seconde,  l'aban- 
don de  Dieul  » 

Voilà  ce  qui,  peu  d'heures  auparavant, 
l'avait  contraint  de  s'écrier  :  «  Père  !  s'il  est 
possible  que  cette  coupe  s'éloigne  de  moi  !  » 
Voilà  ce  qui  lui  arrache  maintenant  ce  cri 
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d'une  incomparable  détresse  :  «  MonDiea  1 
mon  Dieu  !  pourquoi  m'as-tu  abandonné  ?  » 
Jésus  a  momentanément  enduré  pour  nous 
l'abandon  de  Dieu,  cet  abandon  que  nous 
avions  mérité  nous-mêmes  en  abandonnant 
Dieu,  et  c'est  à  ce  prix  qu'il  nous  a  replacés 
dans  sa  communion.  Ce  qu'il  a  craint,  ce 
bien -aimé  Sauveur,  ah  !  ce  n'est  pas  la  mort 
physique,  car  *il  a  été  exaucé,  dit  l'apôtre, 
à  l'égard  de  ce  qu'il  craignait»  (Hébr. 
Y,  7),  et  pourtant  il  est  mort  ;  ce  qu'il  a 
craint  à  ce  moment  redoutable  où,  chargé 
de  nos  forfaits  et  de  notre  condamnation, 
baptisé  du  baptême  de  la  souffrance  (Luc 
XII,  50),  il  se  sentait  descendre  dans  les 
sombres  abîmes  de  la  mort  seconde  (Ps. 
LXIX),  c'est  l'éternelle  séparation  d'avec 
Dieu;  homme  semblable  à  nous  en  toutes 
choses,  il  a  frémi  un  instant  à  la  pensée  de 
succomber  sous  le  poids  de  ce  châtiment 
épouvantable,  de  ces  douleurs  indescripti- 
bles que,  sans  l'adorable  victime  de  Geth- 
sémané  et  du  Calvaire,  il  nous  aurait  fallu 
endurer  nous-mêmes  éternellement  dans  le 
feu  de  la  Géhenne  avec  le  Diable  et  ses 
anges. 

Avons-nous  mal  interprété  les  paroles 
de  la  prophétie  et  les  récits  de  l'Evangile? 
Ouvrons  les  épitres  des  Apôtres,  ces  Doc- 
teurs infaillibles  à  qui  le  Seigneur  avait 
spécialement  promis  l'Esprit  de  vérité  pour 
les  conduire  dans  toute  la  vérité.  (Jean 
XIV-XVL) 

Rom.  YUI,  3.  La  Sainte  Victime  a  donc 
été  immolée;  le  sacrifice  expiatoire  est  con- 
sommé ;  ses  bienheureux  effets  vont  se  pro- 
duire immédiatement:  «Il  n'y  a  plus  main- 
tenant de  condamnation,  dit  St.  Paul,  pour 
ceux  qui  sont  en  Jésus-Christ.»  (Vers.  1.)  Il 
en  donne  plus  bas  la  raison  (vers.  3):  «parce 
que  Dieu  a  condamné  le  péché  en  la  chair 
(de  Christ),  atio  que  l'ordonnance  de  la  loi 
fût  accomplie  en  eux,  etc.  »  Us  ont  subi, 
dans  la  personne  du  Rédempteur,  (Rom. 
Vn,  4)  la  peine  dont  la  sainte  et  inflexi- 
ble Loi  de  Dieu  menaçait  les  coupables. 


«  Dieu  a  condamné  le  péché  !  »  mot  terrible! 
Est-ce  à  la  lettre  qu'il  faut  le  prendre?.... 
Et  pourquoi  ne  le  prendrions-nous  pas  à 
la  lettre  ?  Ce  qui  se  passe,  entre  le  Père  et 
le  Fils,  à  Gethsémané  et  à  Golgotha  n'est 
pas  une  allégorie,  un  mythe,  croyons-le 
bien;  ce  n'est  pas  un  simulacre  d'indignation 
d'une  part  et  de  souffrance  de  l'autre  ;  le 
supposer  serait  un  blasphème;  c'est  une 
effrayante  réalité  ;  il  y  a  dans  la  Bible,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  une  colère  de  Dieu  con- 
tre le  péché,  (Math.  III,  7;  Rom.  I,  18  ;  V, 
9  ;  1  Thess.  I,  10  ;  Apec,  etc.)  une  colère 
qui  n'est  autre  chose  que  la  manifestation 
de  sa  justice  et  de  sa  sainteté,  et  qui  se 
concilie  parfaitement  avec  son  amour,  (Jean 
III,  16, 36,  etc.)  une  colère,  enfin,  que  nous 
avions  tous  encourue,  et  dont  Jésus  n'a  pu 
nous  délivrer  qu'en  la  subissant  à  notre 
place.  «L'Eternel  a  fait  peser  sur  lui  le 
crime  de  nous  tous.  C'est  par  ses  meur- 
trissures que  nous  avons  la  guérison.  (Es. 
LUI.) 

On  admet  bien,  il  est  vrai,  que  Jésus  a 
souffert  les  effets  du  courroux  de  Dieu 
contre  le  péché,  mais  on  ajoute  qu'il  n'a 
pas  été  lui-même  l'objet  de  ce  courroux  ^ 
Or  ceci,  comme  le  dit  ma  brochure  (pag, 
15),  est  équivoque.  Si  l'on  entend  par  là 
que  Jésus,  dans  le  sacrifice  qu'il  a  offert  à 
Dieu  pour  nous,  et  précisément  à  cause  de 
ce  sacrifice,  n'a  pas  cessé  un  seul  instant 
d'être  l'objet  particulier  de  son  amour,  nous 
sommes  mille  fois  d'accord  avec  ceux  qui 
l'affirment;  mais  s'ils  veulent  dire,  et  c'est 
bien  leur  pensée,  qu'il  n'a  pas  été  réelle- 
ment frappé  de  Dieu  comme  notre  repré* 
sentant,  qu'il  n'a  pas  été  fait  malédiction 
pour  nous,  alors  ce  n'est  plus  une  imper- 
ceptible nuance  d'opinion  qui  nous  sépare, 
ainsi  qu'on  pourrait  se  l'imaginer,  mais  un 
point  d'une  extrême  gravité.  Nos  amis  de 
la  jeune  Ecole  évangélique  admettent  donc 

*  The  Religion  of  Rédemption,  MonseU,  pag.  lOS. 
—  Bulletin  théologique  de  de  Pressensé ,  1867» 
pag.  51. 
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qoe  Jésus  a  sonffert  les  effets  de  la  colère 
de  Dieu  contre  le  péché  ;  mais  qaels  sont 
ces  effets?  Un  mot,  comme  je  le  dis  plus 
haut,  un  mot  sinistre  les  résume,  celui  de 
mort  (Gen.  II,  17  et  ses  parallèles  Rom. 
y,  YI,  etc.)  ;  c'est  la  mort  dans  toute  la  la- 
titude hiblique  de  ce  mot;  c'est  la  malé- 
diction divine,  la  mort  seconde.  Jésus,  en 
se  faisant  un  avec  nous  en  face  du  juge- 
ment de  Dieu,  s'est  volontairement  exposé 
à  tontes  les  ardeurs  de  son  courroux.  Nos 
amis  parlent  bien  d'une  colère  de  Dieu 
contre  le  péché,  même  d'une  colère  que 
Jésus  a  endurée  à  cause  de  nous  ;  et  com- 
ment en  présence  de  la  Bible  pourraient- 
ils  ne  point  en  parler?  Mais  cette  colère 
du  Dieu  qui  ne  tient  pas  le  coupable  pour 
innocent ,  ils  ne  la  conçoivent  pas  tous  de 
la  même  maniera,  bien  s'en  faut  ;  puis,  ni 
les  uns,  ni  les  autres,  ne  parviennent,  selon 
nous,  à  en  donner  une  idée  claire,  précise, 
ilacile  à  saisir,  surtout  pour  le  commun  des 
intelligences  habituées  à  la  simplicité  de 
l'Evangile,  et  nullement  au  fait  des  spécu- 
lations théologiques  et  de  leur  langage 
abstrait;  ils  ne  s'accordent,  on  le  sait,  que 
sur  un  point:  ils  rejettent  nettement  la  no- 
tion scripturaire  d'une  malédiction  de  Dieu 
réelle,  positive,  dont  Jésus  devait,  comme 
notre  représentant,  ressentir  et  dont  il  a 
effectivement  ressenti  les  terribles  atteintes. 
«  La  colère  de  Dieu,  dit  Luther,  est  sérieu- 
se et  effrayante.  » 

La  jeune  Ecole  évangélique  parle  aussi 
de  l'expiation  par  la  mort  de  Christ  ;  mais 
en  parle-t-elle  mieux  qu'elle  ne  le  fait  de  la 
colère  divine  et  de  ses  conséquences  ?  Elle 
la  nie  implicitement,  quand  elle  nie  que 
Jésus  ait  été  maudit  pour  nous;  le  mot 
reste,  la  chose,  sa  réalité,  sa  plénitude,  son 
efficace  a  disparu. 

2  Corinthiens  V,  21.  «  Celui  qui  n'a  pas 
connu  le  péché,  dit  encore  l'apôtre  Paul, 
Dieu  l'a  fait  être  péché  pour  nous,  afin  que 
nous,  nous  devenions  justice  de  Dieu  en 
lui.  »  n  l'a  fait  être  péché:  péché  et  victime 


pour  le  péché  ;  le  mot  grec,  comme  le  mot 
hébreu  auquel  il  correspond,  réunit  les 
deux  sens.  «  Celui  qui  jamais  n'eut  rien  de 
commun  avec  le  péché.  Dieu  l'a  fait  péché 
pour  nous,  c'est-à-dire,  a  vu  et  puni  en  lui 
le  péché.  (Rom.  YIII^  8.)  Dieu  ne  l'a  pas 
traité  comme  tin  pécheur^  ainsi  que  le  dit 
la  paraphrase  d'Osterwald  ',  mais  il  a  fait 
que  le  péché  de  nous  tous  fflt  sur  lui,  en 
présence  du  jugement  divin;  il  «  a  fait 
venir  sur  lui  Tiniquité  de  nous  tous.  »  (Es. 
Lin,  6).  Quiconque  maintenant  est  uni  à 
lui,  est  un  avec  lui  par  une  foi  vivante,  en 
un  mot  est  «en  lui,  devient  justice  de  Dieu» 
(Rom.  I,  17),  en  est  revêtu,  pénétré,  de 
sorte  que  cette  justice,  d'abord  imputée 
comme  une  justification  (Rom.IY),  devient 
notre  nature  morale,  l'essence  même  de 
notre  être  le  plus  intime.  »  (L.  Bonnet.) 

Gai.  III,  13.  «  Mais  le  Christ,  dans  le  der- 
nier acte  de  sa  vie,  dit  ma  brochure  (pag. 
46),  se  présentera-t-il  comme  le  péché,  le 
péché  personnifié,  devant  le  Dieu  Saint, 
devant  Celui  qui  appelle  le  péché  «  cette 
chose  abominable  que  je  hais  »  (Jér. 
XLIY,  4),  sans  provoquer  sa  colère?.... 
Non,  le  Christ  ne  se  présentera  pas  ainsi 
devant  sa  face  sans  exciter  sa  juste  indi- 
gnation. »  —  M.  Monsell  reproduit  ces  der- 
niers mots,  mais  (sans  aucune  intention  dé- 
loyale, je  le  sais)  il  supprime  ceux  qui  sui- 
vent et  les  expliquent  :  «  Aussi  2  Cor.  V,  21 
appellera-t-il  inévitablement  Gai.  III,  13) 
14:  «Christ  a  été  fait  malédiction  pour 
nous,  etc.  ;  »  puis,  il  s'écrie  :  Ce  n'est  que 
de  nos  jours  ^  à  ce  que  je  sache  (c'est  lui 
qui  souligne)  que  cette  idée  a  été  formu- 
lée ;  je  crois  qu'elle  a  été  enseignée  pour 
la  première  fois  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme, au  mois  de  juin  1867.  (Yoir  le  sa- 
crifice  de  Christ  par  E.  Guers.  pag.  46, 47.)» — 
M.  Monsell  dit  cependant  la  même  chose  en 
d'autres  termes  que  je  traduis  et  cite  dans 
mon  opuscule,  pag.  26:  «Les  ineffables 

'  Adoptée  par  M.  HonseU. 
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souffrances  de  sa  mort  (comme  M.  Monsell 
les  conçoit),  quoique  personnellement  im- 
méritées, n^étaient  pas  injustes,  parce  quMI 
devenait  volontairement  et  se  déclarait  un 
avec  nous,  en  face  de  la  mort  et  du  juge- 
ment, et  quMl  portait  les  conséquences  de 
cette  unité  *.  »  —  Il  est,  du  reste,  bien  clair 
que,  dans  les  mots  incriminés,  je  ne  parlais 
de  Christ  qu^en  sa  qualité  de  Répondant  de 
son  peuple  ;  cela  ressort  de  chaque  ligne  de 
mou  écrit.  «Tai  regretté  la  phrase  échappée 
à  la  plume  du  cher  M.  Monsell  ;  elle  ne  m*a 
paru  digne,  ni  de  lui,  ni  surtout  du  sujet, 
particulièrement  sérieux  quHl  traitait 

Je  reviens  au  passage  des  Galates.  Les 
adversaires  de  Texpiation  selon  la  Bible  se 
sont  donné,  comme  on  le  sait,  une  peine 
inimaginable  pour  le  détourner  de  son  vrai 
sens,  et  n'ont  réussi  qu'à  prouver  une  fois 
de  plus  à  quel  point  cette  vérité  précieuse 
est  au-dessus  de  leurs  attaques.  Quand 
Paul  dit  que  Jésus  a  été  fait  malédiction 
pour  notis,  cela  ne  signifie  pas,  à  les  en 
croire,  qu'il  ait  été  réellement  maudit  de 
Dieu  à  notre  place  !  Mais  qu'on  rattache 
le  vers.  13  du  chap.  III  :  «  Christ  nous  a 
rachetés  de  la  malédiction  de  la  loi,  >  au 
vers.  10  dont  il  dépend  et  qui  est  ainsi 
conçu  :  «  Tous  ceux  qui  sont  des  œuvres 
de  la  loi  sont  sous  la  malédiction,  car  il 
est  écrit,  etc.,  »  alors  le  vers.  13  n'admet- 
tra plus  qu'une  seule  interprétation,  celle 
qui  lui  a  toujours  été  donnée.  «  Ce  qu'un 
innocent  fait  pour  un  homme  condamné  à 
mort,  quand  il  meurt  à  sa  place,  et  ainsi 
l'arrache  à  son  ch&timent,  voilà  ce  que 
Christ  a  fait  pour  nous  ;  il  n'était  pas,  lui, 
sous  la  malédiction  de  la  loi,  mais  il  l'a  prise 
sur  lui  (Gai.  lY,  4),  afin  d'en  délivrer  ceux 
qui  s'y  trouvaient.  »  (Chrysostôme.)  M.  L. 
Bonnet,  après  avoir  cité  ce  docteur  de  l'E- 
glise, sgoute  :  «  La  précision  des  termes, 
l'ensemble  de  ce  passage,  tous  les  enseigne- 
ments de  l'apôtre  à  ce  sigct  (Rom.  III,  YIII; 
2  Cor.  y,  etc.)  ne  laissent  plus  le  moindre 

*  The  ReUgion  of  RedempWm,  pag.  107. 


doute  sur  le  caractère  expiatoire  de  la  mort 
du  Sauveur  ;  elle  fut  le  châtiment,  la  malé- 
diction du  péché  soufferte  par  le  plus  in* 
sondable  amour  ;  sans  cela  comment  aurait- 
elle  racheté  les  pécheurs  de  cette  malédic- 
tion, comment  l'anrait-elle  transformée  en 
une  bénédiction  ?  » 

«  Notre  malédiction,  dit  Calvin,  a  été 
imposée  sur  Christ,  afin  que  ^ons  en  fus- 
sions délivrés  ;  Paul  ne  dit  pas  que  Christ 
ait  été  maudit,  mais  qu't/  a  été  fait  malé- 
diction, ce  qui  est  bien  plus,  car  cela  signit 
fie  que  la  malédiction  de  tous  a  été  enclose 
(enfermée)  en  Lui.  Si  quelqu'un  trouve  ceci 
dur  à  entendre,  qu'il  ait  aussi  honte  de  la 
croix  de  Christ,  en  la  confession  de  laquelle 
glt  toute  notre  gloire.  » 

On  a  essayé,  à  l'aide  d'une  parole  de  Jus- 
tin Martyr,  écrivain  ecclésiastique  grec  du 
II*  siècle,  qui  cite  Gai.  III,  13,  de  donner  à 
ce  passage  un  autre  sens  que  celui  qu'il  a 
réellement  ;  mais  M.  le  pasteur  Pozzy,  auteur 
d'un  travail  sérieux  sur  la  question  histori- 
que de  la  rédemption  \  a  rétabli  dans  son 
intégrité  le  texte  original  de  Justin  Mar- 
tyr et  lui  a  rendu  sa  véritable  signification  ; 
puis,  il  en  a  conclu  fort  légitimement  que 
la  doctrine  de  la  malédiction  divine,  sup- 
portée à  notre  place  par  Jésus-Christ,  «  est 
formellement  enseignée  par  Justin  Martyr 
dans  le  passage  même  où  on  affirme  qu'elle 
ne  l'est  pas  ;  »  ce  sont  les  propres  termes  de 
M.  Pozzy. 

Laissons  donc  le  passage  des  Galates  ex- 
primer librement  la  vérité  capitale  que  le 
Saint-Esprit  lui  a  confié  la  mission  de  pro- 
clamer d'âge  en  âge  pour  la  consolation 
des  pécheurs;  et  bénissons  Dieu  de  nous 
avoir  donné,  dans  ce  précieux  passage,  tout 
à  la  fois  la  vraie  doctrine  de  l'expiation  et 
la  sainte  et  inaltérable  formule  qui  la  con- 
sacre à  jamais! 

Je  ne  reproduirai  plus  qu'un  seul  témoi- 

*  Ce  beaa  travail,  publié  d'abord  dans  les  Ar* 
ehives,  vient  de  paraître  en  brochure  sous  le  titre 
de  Histoire  du  dogme  de  la  Rédemption,  L'auteur 
y  a  fait  d'importantes  additions. 
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gnage  de  l'Ecriture,  1  Pier.  Il,  24,  25:  II 
porta  lui-même  nos  péchés  en  son  corps  sur 
le  bois,  afin  qu'étant  morts  au  péché,  nous 
vécussions  par  la  justice  de  Celuipar  la  meur^ 
trissure  duquel  vous  avez  été  guéris,  etc. 
Jésns  a  véritablement  pris  sur  loi  nos  ini- 
quités, et  en  a  véritablement  porté  la  peine, 
la  mort  dans  tonte  l'étendue  de  ce  mot,  la 
mort  que  St.  Paul  oppose  à  la  vie  éternelle 
(Rom.  YI,  23),  c'est-à-dire  la  mort  étemelle. 
La  parole  de  St.  Pierre  nous  rappelle  Esale 
LIII,  et  nous  ramène  en  même  temps  à 
Lév.  lY  :  «  Gomme  sous  la  Loi  le  pécheur 
mettait  une  bête  en  sa  place  pour  être  dé- 
livré de  la  condamnation,  ainsi  Christ  a 
reçu  sur  soi  la  malédiction  due  à  nos  pé- 
chés, afin  qu'il  les  effaçât  devant  Dieu...;  il 
s'est  constitué  pleige  (caution)  et  coupable 
pour  nous  devant  son  siège  judicial,  afin 
qu'il  endurât  la  peine  à  laquelle  nous 
étions  obligés.  »  (Calvin.) 


Résumons  tout  ce  que  nous  venons  de 
rappeler  au  sujet  du  sacrifice  expiatoire  de 
Jésus-Christ.  La  mort,  dans  la  sinistre 
plénitude  de  ce  terme,  est  donc  la  peine  du 
péché.  (Gen.  II,  17.)  Cette  peine,  nous  )'a« 
viens  tous  méritée.  Jésus  ne  pouvait  nous 
en  délivrer  qu'en  la  subissant  à  notre  place. 
Or,  la  Parole  inspirée  affirme,  de  la  façon 
la  plus  positive,  qu'il  Ta  fait  dans  son  in- 
comparable amour.  C'est  la  vérité  centrale 
de  la  révélation,  celle  que  consacrent  les 
confessions  de  foi  de  toutes  les  dénomina- 
tions évangéliques,  celle  qui  a  fait,  dans 
tous  les  temps,  la  joie^  la  force,  la  conso- 
lation des  en&nts  de  Dieu  pendant  leur 
vie,  et  leur  triomphe  sur  le  lit  de  mort, 
celle,  enfin,  que  l'Eglise  célèbre  depuis  18 
siècles  dans  le  saint  repas  de  l'eucharistie,  et 
qu'elle  chante  dans  les  parvis  célestes.  Con- 
tre cette  vérité  fondamentale  des  Ecritures 
la  nouvdle  Ecole  évangélique,  avec  toutes 
ses  subtilités,  ne  pourra  jamais  rien  ;  ses 
théories,  si  8pédeuses,si  séduisantes  qu'elles 
soient,  elle  ne  les  conciliera  jamais  avec 


les  paroles  des  prophètes,  —jamais  avec 
les  faits  qui  les  ont  accomplies,  —  jamais 
avec  les  solennelles  déclarations  qui  tout  à 
la  fois  expliquent  ces  &its,  et  en  proclament 
les  éternelles  et  glorieuses  conséquences. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  le 
côté  proprement  expiatoire  du  sacrifice  de 
Christ,  côté  le  plus  sombre  et  le  plus  mys- 
térieux assurément,  mais  celui  peut-être 
où  se  manifeste  avec  le  plus  d'éclat  l'amour 
de  Dieu  pour  nous,  et  qui  sollicite  le  plus 
vivement,  le  plus  éloquemment  de  notre 
part,  un  amour  qui  réponde  au  sien.  A 
ceux  qui  rejettent  cette  face  de  la  parfaite 
oblation  du  Seigneur,  je  voudrais  seulement 
rappeler  deux  considérations  bien  propres, 
je  le  crois,  à  en  fiûre  ressortir,  sous  des 
rapports  différents,  la  suprême  importance. 

Avant  tout,  leurs  théories  portent  une 
profonde  atteinte  à  la  gloire  de  Dieu,  à  ses 
attributs  augustes  :  à  sa  justice,  car  l'homme 
est  sauvé  sans  qu'elle  soit  réellement  satis- 
tisfaite,  —  à  sa  sainteté,  car  il  voit  le  pé- 
ché, et  ne  manifeste  pas,  en  le  frappant  de 
ses  anathèmes,  toute  l'horreur  qu'il  lui 
inspire,  —  à  sa  vérité,  car  il  n'accomplit 
pas  le  châtiment  dont  sa  Parole  le  menace. 
Elles  méconnaissent  son  droit,  droit  absolu, 
inaliénable.  Egalement  condamnées  par  la 
conscience  et  par  la  Bible,  elles  renversent 
les  lois  immuables  qui  sont  le  fondement 
du  monde  moral  :  le  pardon  n'est  accordé 
qu'au  mépris  de  l'ordre  étemel,  qui  veut 
que  le  péché  soit  puni  et  que  la  loi  soit 
obéie. 

Puis,  absolument  incompatibles' avec  les 
attributs  de  Dieu  et  totalement  subversives 
de  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  le  monde  mo- 
ral, les  théories  de  la  jeune  Ecole  sont  en 
même  temps  impuissantes  à  satisfaire  aux 
*  besoins  les  plus  pressants  de  notre  nature 
intime,  à  ceux  de  notre  conscience  ;  elles  ne 
sauraient  la  calmer  au  jour  du  réveil  ;  bien 
moins  encore  la  rassureraient-elles  en  pré- 
sence du  roi  des  éponvantements  ;  celui-là 
seul  qui  s'appuie  sur  le  sacrifice  expiatoire 
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de  Golgotha  ne  redoute  pins  la  mort  ;  il 
sait  qae  son  aiguillon  s'est  brisé  dans  le 
flanc  du  divin  Réparateur  et  qu'il  y  est 
resté.  (1  Cor.  XV.)  Se  repose  qui  voudra 
sur  le  sacrifice  de  Christ,  tel  que  le  font  les 
nouveaux  systèmes,  il  me  faut  quelque 
chose  de  plus  à  moi  qui  connais  ma  pro- 
fonde misère  et  la  malédiction  que  j'ai 
méritée  ;  il  me  faut  Pexpiation  réelle,  par- 
bite  de  Celui  qui  a  pleinement  satisfait 
pour  moi  coupable,  à  tontes  les  exigences 
de  la  Loi  de  Dieu,  qui  a  souffert  comme  mon 
représentant  la  peine  entière  qu'elle  dé- 
nonce, et  qui,  en  me  délivrant  de  la  colère 
à  venir  qu'il  a  subie  à  ma  place,  a  pour 
toiyours  fermé  sous  mes  pas  le  gouffre  in- 
fernal prêt  à  m'engloutir^  en  même  temps 
qu'il  a  ouvert  devant  moi  le  del  avec  toutes 
ses  félicités.  (Le  Mcrifice  de  Christ^  etc., 
pag.  64-66.) 

— Il  est  temps  de  conclure.  Le  sacrifice  de 
Christ  se  présente  donc  à  nous,  dans  l'Ecri- 
ture, sous  des  aspects  bien  différents  ;  c'est 
un  sacrifice  réellement  expiatoire  ;  mais 
c'est  en  même  temps  un  sacrifice  de  suave 
odeur,  le  sacrifice  de  l'amour,  accepté  du 
Père  avec  amour,  parfaitement  agréable  à 
ses  yeux.  (Jean  X,  17,  18  ;  XIV,  31  ;  Eph. 
V,  25,  etc.)  Maintenant  je  renouvelle  la 
question  que  je  posais  en  terminant  mon 
opuscule  (pag.  74)  :  La  conciliation  de  ces 
deux  éléments  intimes,  indissolubles,  éga- 
lement incontestables,  du  même  sacrifice, 
leur  coordination  est-elle  facile?  est-elle 
même  possible?  Où  est  ici  le  nexe,  où  est  le 
trait  d'union  ?  Il  m'échappe  ;  c'est  le  secret 
de  Dieu  ;  après  toutes  nos  explications, 
l'apparence  de  contradiction  subsistera  tou- 
jours ;  mais  je  ne  m'en  mets  point  en  souci; 
homme  de  foî,  non  de  système,  j^admets 
.également  les  deux  termes  de  l'antinomie. 

Là-dessus  M.  Monsell  de  se  récrier  et  de 
dire  :  il  y  a  plus  ici  qu'une  apparence  de  con- 
tradiction; il  y  aune  contradiction  réelle: 
c'est  le  blanc  et  le  noir,  «  le  blanc  de  neige  et 
le  noir  de  jais;  »  impossible  de  les  concilier; 


impossible  de  concevoir,  de  la  part  de  Dieu» 
dans  le  même  sacrifice,  l'acceptation  daas 
un  amour  infini  et  l'explosion  do  plus  ar- 
dent courroux.  M.  Monsell  ne  voit  ici  que 
l'amour,  il  ne  voit  qu'un  holocauste,  c'est* 
à-dire  un  sacrifice  de  suave  odeur  (The  Bâ" 
ligion  of  Rédemption,  pag.  104;  ;  il  repousse 
comme  un  blasphème  l'autre  face  du  même 
sacrifice,  l'anathème  (pag.  103).  S'il  r^etait 
l'élément  noir  de  jais  fia  malédiction),  parce 
qu'il  croirait  ne  pas  le  trouver  dans  la  Bible, 
je  pourrais  jusqu'à  un  certain  point  le  com- 
prendre; mais  qu'il  le  rejette  parce  qu'il  ne 
peut  pas,  dit-il,  le  concilier  avec  l'élément 
blanc  de  neige  (l'&naour),  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  admettre.  Une  fois  l'autorité  divine 
de  la  Bible  établie  et  acceptée,  nous  n'a- 
vons, lui  et  moi,  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  recevoir  en  toute  humilité  d'esprit  et  de 
cœur,  tout  ce  qu'elle  enseigne  clairement, 
positivement,  que  nous  le  comprenions  ou 
non:  la  Bible  aura  toujours  raison  contre 
notre  sens  propre,  notre  logique  et  nos 
systèmes.  C'est  le  principe  chrétien.  Tout 
autre  est  le  principe  rationaliste  :  Ce  que  je 
ne  comprends  pas,  je  le  r^ette;  la  Bible 
peut  paraître  l'enseigner,  mais  en  réalité 
elle  ne  l'enseigne  pas,  elle  ne  peut  ensei- 
gner ce  qui  me  semble  contradictoire,  ce  que 
ma  raison  ne  concilie  pas,  ce  dont  elle  ne 
parvient  pas  à  se  rendre  compte;  en  tout 
cas^  mon  sens  propre,  ma  logique  et  mon 
système  auront  toujours  raison  contre  la 
Bible.  On  ne  le  dira  peut-être  pas  en  tout 
autant  de  mots,  mais  on  agira  comme  si 
on  le  pensait.  Un  tel  principe,  je  l'espère, 
ne  sera  jamais  celui  du  pieux  M.  MonselL 
Au  reste,  il  peut  se  rassurer  à  mon  sujet; 
fidèle  au  principe  que  je  crois  le  seul  vrai, 
le  seul  sur,  j'accepte  sans  arrière-pensée  les 
deux  termes  de  l'antinomie  ;  et  chacun  d'eux 
à  son  tour,  je  puis  bien  le  dire,  m'apporte 
au  besoin  son  contingent  de  bénédictions 
spirituelles.  (Voirie  sacrifice,  etc.,  pag.  11 
et  suiv.  pag.  65, 66.,  etc.^ 
Calvin  n'était  sûrement  pas  moins  judi- 
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cieax  qne  peuTent  l'être  les  âoctenrs  de  la 
nouvelle  Ecole  ;  cependant,  lai  aassi,  soa- 
mis  de  ccenr  à  la  Bible,  acceptait  pleine- 
ment Tantinomie  ;  c'est  lui,  comme  on  le 
sait,  qui  a  dit  :  «  Jésus  n*a  pu  être  hors  de 
la  grâce  de  Dieu,  et  toutefois  il  a  soutenu 
son  ire;  car  comment  eût-il  pu  faire  notre 
paix  envers  le  Père,  s'il  Peut  eu  pour  en- 
nemi, et  si  le  Père  eût  été  courroucé  contre 
lai  ?  Par  quoi  le  Père  a  toujours  pris  son 
bon  plaisir  en  lui.  Davantage,  comment 
Jésus  nous  eût-il  délivrés  de  l'ire  de  Dieu^ 
s'il  ne  l'eût  retirée  de  nous  pour  la  trans* 
porter  sur  soi-même  ?  A  cette  cause,  il  a 
été  frappé  pour  nos  péchés  et  a  senti  la  ri- 
gueur de  Dieu  comme  d'un  Juge  courrou- 
cé. C'EST  ICI  LA  POLIE  DE  LA  CROIX,  admi- 
rable même  aux  anges,  laquelle  non-seule- 
ment surmonte,  mais  aussi  engloutit  toute 
la  sagesse  du  monde.  »  (Comm.  sur  Gai.  ni, 
13.) 

La  passion  du  Sauveur  est  et  restera 
toujours  enveloppée  d'un  voile  impénétra- 
ble, je  ne  dis  pas  pour  nous  seulement, 
mais  pour  les  intelligences  de  l'ordre  le 
plus  élevé  (1  Pier.  1, 12);  ce  sont  les  hau- 
teurs des  cieux  et  les  profondeurs  des 
abîmes.  Inclinons- nous  en  silence  devant 
le  Mystère  de  piélé^  adorons,  mais  surtout 
aimons  1 

Assez  de  témoignages  des  Saintes  Ecri- 
tures à  l'appui  de  notre  thèse,  assez  de  con- 
sidérations empruntées  à  leurs  pages  di- 
vines ;  nous  ne  saurions  passer  notre  vie  à 
discuter,  fût-ce  même  dans  l'esprit  le  plus 
évangélique,  et  pour  défendre  ce  que  nous 
estimons  être  la  Vérité.  Encore  si  la  dis- 
cussion aboutissait  !  Mais  elle  tourne  in- 
cessamment dans  le  même  cercle  ;  elle  de- 
vient stérile,  fastidieuse,  fatigante;  on  passe 
à  côté  de  nos  arguments  les  plus  forts, 
sans  même  tenter  d'y  répondre;  on  les  cô- 
toie, on  ne  les  aborde  pas;  en  vain  accu- 
mulons-nous les  déclarations  les  plus  ex- 
presses de  la  Parole  de  Dieu,  tout  préoc- 
cupé de  ses  propres  pensées  et  de  ses  pro- 


pres systèmes,  on  n'en  tient  nul  compte, 
ou  l'on  ne  s'y  arrête  que  pour  en  voiler  et 
même  en  dénaturer  le  sens  ;  les  choses  les 
plus  capitales  passent  inaperçues  ;  nous 
comprenons  alors  qu'à  discuter  ainsi  nous 
perdons  notre  peine,  et  le  mot  du  sage  nous 
revient  involontairement  en  mémoire:  «Il 
y  a  un  temps  pour  parler,  et  un  temps 
pour  se  taire.»  (Eccl.  m.)  Seulement  qu'il 
soit  permis,  à  l'un  des  plus  anciens  repré- 
sentants du  Réveil,  d'avertir  encore  une 
fois  ses  frères  et  de  leur  dire:  «  Craignez, 
bien-  aimés,  que  vos  pensées  ne  dégénèrent 
de  la  simplicité  à  l'égard  du  Christ.»  (3 
Cor.  XI.)  Il  y  a,  dans  la  jeune  théologie 
évangélique,  un  élément  délétère:  cet  élé- 
ment, en  dépit  même  de  la  volonté  de 
ceux  qoi  la  propagent,  produira  inévita- 
blement son  effet  :  l'altération  graduelle 
d'abord,  puis,  enfin,  la  réjection  totale  de 
la  Parole  de  la  croix.  L'avenir  est  mena- 
çant Frères  !  «  gardons  le  bon  dépôt  par 
le  Saint-Esprit  qui  habite  en  nous.  »  Point 
d'illusion  !  La  théologie  qui  épargne  Celui 
qne  Dieu  n'a  point  épargné  (Rom.  YIII,  32) 
sera  toujours  la  théologie  du  plus  grand 
nombre  ;  elle  a  de  puissants  auxiliaires 
dans  le  cœur  humain  ;  toutefois,  ne  per- 
dons pas  courage;  les  livres  de  la  nouvelle 
Ecole  passeront;  les  systèmes  qu'elle  en- 
fante chaque  jour  feront  place  à  d'autres 
qui  passeront  aussi;  mais  la  Parole  de  Dieu 
demeure  éternellement 
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n  est  contraire  à  la  nature  de  la  religion 
d'user  de  contrainte  pour  rendre  un  homme 
religieux;  il  ne  peut  le  devenir  que  par 
choix  et  non  par  force.  Les  sacrifices  que 
nous  offrons  à  Dieu  doivent  être  l'offrande 
volontaire  d'un  cœur  libre. 

TERTULLIBN. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Histoire  de  l'église  française  de 

Bftle. 

DEUXIÉlfE   âRTICLI. 

Seconde  période.  —  DéToIoppement.  (i6ii-1696.) 


ACCROISSEMENT  DE  L*ÉGUSE  FRANÇAISE. 

Les  nouvelles  émigrations  qui  eurent  lieu 
pendant  le  XYU*  siècle  acheTôrent  de  con- 
solider réglise  française.  C'est  de  ces  émi- 
grations que  proviennent  surtout  les  fa- 
milles bâloises,  issues  de  réfugiés  français, 
qui  subsistent  encore. 

Plusieurs  familles  arrivèrent,  en  1640,  du 
comté  de  Chiavenna,  de  la  Yalteline  et  des 
Grisons.  Elles  se  rattachèrent  à  l'église 
française  après  avoir,  pendant  quelque 
temps,  formé  une  église  italienne,  avec  un 
pasteur  nommé  Tonjola.  Nouvelle  en  1651, 
cette  église  n'existait  déjà  plus  depuis  long- 
temps en  1691. 

Un  grand  nombre  de  Yaudois  cherchè- 
rent un  asile  à  BUe  en  1655, 1686  et  1696. 
On  institua  pour  eux,  en  1687,  le  service 
du  jeudi;  la  plupart  rentrèrent  dans  leur 
patrie. 

Le  flot  de  l'émigration  fut  surtout  con- 
sidérable dans  les  années  qui  précédèrent 
et  qui  suivirent  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Trente  mille  protestants  français 
se  réfugièrent  en  Suisse;  Bâle  en  reçut 
2500,  dont  plus  de  la  moitié  n'y  furent 
que  peu  de  temps  et  passèrent  en  d'autres 
pays,  n  parait  qu'on  ne  facilita  pas  leur 
établissement  qui  eût  certainement  con- 
tribué d'une  manière  puissante  à  la  pros- 
périté de  Bâle.  M.  le  colonel  Frey,  dans 
sa  notice  sur  M.  P.  Roques,  attribue  cette 
froideur  à  la  jalousie  des  artisans  et  des 
industriels  bâlois.  On  ne  conserva,  à  un 


assez  petit  nombre  d'exceptions  près,  que  la 
portion  la  plus  pauvre  des  réfugiés;  les 
autres  portèrent  leurs  ressources  et  lear 
activité  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
Angleterre. 

Depuis  ce  moment,  les  cotisations  poar 
le  culte  cessèrent,  le  consistoire  put  y  pour- 
voir au  moyen  des  revenus  de  l'église;  un 
fonds  s'était  peu  à  peu  formé  par  des  dons 
et  des  legs. 

Claude  Bergerat,  seigneur  de  Ghenay, 
nomma,  en  1592,  l'église  française  son  hé- 
ritière; les  anciens  durent  soutenir  un  pro- 
cès ;  ils  n'obtinrent  que  la  vaisselle  et  les 
joyaux,  dont  ils  retirèrent  909  florins  5 
batz  9  rappes  ;  ils  payèrent  89  florins  pour 
les  frais  du  procès  et  durent  remettre  400 
florins  à  l'hôpital. 

Léonard  Constant  légua  à  l'église  1000 
florins. 

Pierre  Raillard,  en  1690, 1000  écus  d'em- 
pire, rixdalers  (27  batz). 

Le  docteur  Passavant,  en  1694, 300  fl* 

Jean  Brenner,  en  1700,  200  rixdalers. 

Dans  le  siècle  suivant,  plusieurs  person- 
nes firent  encore  des  dons  à  l'église  fran- 
çaise, (jette  église  se  constitua,  elle  eut  sa 
vie  particulière,  exerça  une  grande  in- 
fluence au  dedans  et  acquit  du  renom  au 
dehors.  Nous  allons  raconter  l'histoire  de 
sa  constitution  ;  ce  sera  la  caractériser. 


II 


SON  ORGANISATION. 

Cette  église,  formée  de  réfugiés  français, 
se  rattachait  aux  églises  réformées  de 
France,  dont  elle  avait  adopté  la  confession 
de  foi  et  la  discipline.  Sa  constitution  était 
presbytérienne.  Le  consistoire,  composé  de 
pasteurs,  d'anciens  et,  pendant  un  temps, 
de  diacres,  avait  l'administration  de  l'église. 

Dans  le  commencement,  les  pères  de  &- 
milles  choisissaient  leurs  pasteurs  ;  on  peu 
plus  tard,  nous  voyons  l'élection  remise  au 
consistoire,  composé  de  six  ou  sept  anciens, 
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et  les  pères  de  famille  sont  appelés  à  la 
coDfimer. 

Léonard  Constant,  ayant  été  nommé 
pasteur,  en  1588,  par  l'église  (les  pères  de 
fiamille),  se  présenta  avec  deax  anciens,  le 
D*  G.  Arragosis  et  F.  Castilione,  à  l'as- 
semblée des  pasteurs  et  des  députés.  On 
lai  recommanda  de  se  conformer  à  la  con- 
fession et  à  la  discipline  des  églises  de 
Bftle,  à  ne  pas  outrepasser  ce  qui  avait  été 
ordonné  au  sujet  du  baptême  et  de  la  sainte 
cène.  Le  31  mai,  un  des  membres  de  l'as- 
semblée des  pasteurs  le  présenta  au  conseil. 

Après  la  mort  de  Jaques  Couet,  qui,  sans 
être  pasteur,  prêchait  tous  les  dimanches, 
le  consistoire,  vu  l'âge  avancé  de  Léonard 
Constant,  lui  donna  un  aide  dans  la  per- 
sonne de  Yallier  Heitzmann  ;  il  fut  présenté 
aux  pères  de  famille  le  29  juillet  1609;  le 
lendemain,  Léonard  Constant  lui  donna 
l'imposition  des  mains,  et  Yallier  Heitz- 
mann monta  en  chaire  et  lit  son  premier 
sermon. 

Le  11  août,  les  quatre  pasteurs  de  la 
ville,  J.-J.  Gryneus,  H.  Justus,  J.  Tristius 
et  Sigismond  Ktlhn,  assemblés  avec  Amand 
Polanus,  professeur  en  théologie,  reçurent 
dans  leur  compagnie  Yallier  Heitzmann,  et 
lui  donnèrent  la  main  d'association,  en  pré- 
sence de  Léonard  Constant,  pasteur,  et  de 
Jean  Foss,  ancien  de  l'église  française.  Cette 
formalité  ne  se  renouvela  plus  dans  la 
suite. 

Après  la  mort  de  Léonard  Constant,  le  8 
novembre  1610,  Yallier  Heitzmann  fut  seul 
pasteur  jusqu'en  1637^  où  l'on  nomma  son 
gendre  Baltbazar-Octavien  Amyrault,  se- 
cond pasteur. 

Lorsqu'on  1650,  Amyrault  demanda  son 
congé  pour  aller  desservir  l'église  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  une  lutte  s'éleva  entre 
les  anciens  et  les  pères  de  famille  auisujet 
de  son  successeur.  Les  anciens  prièrent 
alors  l'antistès  Théodore  Zwinger  de  vou- 
loir présider  à  cette  élection;  avant  d'ac- 
cepter cette  mission,  il  réunit  le  presbytère 


O^assemblée  des  ministres),  le  2  août  1650, 
pour  examiner  cette  affaire. 

Bien  des  raisons  l'ragageaient,  disait-il,  à 
refuser  : 

1*  Il  était  sans  exemple  que  les  minis- 
tres de  l'église  française  eussent  été  nom- 
més sous  la  présidence  de  l'antistès. 

2«  £n  acceptant,  il  avait  l'air  de  vouloir 
se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas, 
puisque  toute  l'assemblée  française  ne  l'a» 
vait  pas  requis  de  présider  à  l'élection. 

3*  Plusieurs  membres  de  l'église  fran- 
çaise et  des  pères  de  famille  pouvaient  lui 
contester  cette  présidence. 

4*  Si  quelques  Bftlois,  comme  M.  SchO- 
nauer,  venait  à  être  élu,  on  pourrait  l'ac- 
cuser d'avoir  brigué  les  suffrages;  on  avait 
déjà  dit  que  Pierre  Battier,  ancien,  avait 
été  gagné  par  l'antistès. 

5*  Le  magistrat  n'approuvera  peut-être 
pas  que  la  chose  se  soit  faite  à  son  insu  on 
sans  qu'on  l'ait  consulté. 

6^  Le  précédent  pourrait  être  un  sujet 
de  regrets  dans  la  suite. 

D'un  autre  côté  il  trouvait  : 

1^  Que  le  ministère  ne  pouvait  être  bien 
ordonné  que  sous  la  présidence  de  quelque 
ministre. 

2*  Qu'il  était  de  l'intérêt  de  Téglise  alle- 
mande et  de  l'Etat  que  le  ministère  de  l'é- 
glise française  fût  bien  administré  ;  il  ne 
croyait  pas  que  dans  une  affaire  d'une  aussi 
grande  importance  il  fallût  remettre  tout 
le  pouvoir  aux  anciens  du  consistoire,  qui 
étaient  sans  chef,  et  aux  pères  de  famille. 

L'avis  du  presbytère  fut  qu'il  fallait  avant 
tout  demander  aux  pères  de  famille  s'ils 
souhaitaient  que  M.  l'antistès  présidât  à 
l'élection  du  pasteur;  si  c'était  leur  vœu, 
il  fallait  s'y  conformer. 

Le  14  août,  M.  l'antistès  et  les  anciens  de 
l'église  française  se  réunirent  dans  la  salle 
du  chapitre;  les  anciens  communiquèrent  à 
M.  l'antistès  que  les  pères  de  famille  dési- 
raient qu'il  présidât  à  l'élection  ;  ce  qu'il 
accepta. 
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Le  lendemain,  les  anciens  de  Téglise  fran- 
çaise et  les  pères  de  famille  se  réunirent 
dans  le  temple  français,  sons  la  présidence 
de  Tantistès,  poar  procéder  à  Tèlection. 

L'antislès  fit  an  narré  de  ce  qai  s^était 
passé;  il  exhorta  les  pères  de  famille  à  se 
réconcilier  avec  les  anciens,  à  avoir  des 
égards  poar  ce  corps,  qai  représentait  l'é- 
glise, et  qai  s'était  toajoars  acquitté  digne- 
ment de  ses  fonctions;  puis  après  avoir 
tracé  le  devoir  des  pastears,  on  recaeillit 
les  suffrages.  M.  SchOnauer  eut  24  voix; 
un  étranger,  qui  n'est  pas  nommé,  en  eut 
7,  et  une  voix  fut  donnée  à  M.  Amyrauli, 
quoiqu'il  déclarât  ne  pouvoir  accepter  une 
élection. 

Le  16  août,  il  y  eut  dans  la  salle  du  cha- 
pitre une  assemblée  où  se  trouvèrent  les 
anciens  de  l'église  française,  trois  pères  de 
famille,  M.  Schônauer,  nouvellement  élu, 
et  l'antistès.  On  félicita  M.  Schônauer  de 
sa  nomination,  et  on  lui  représenta  les  de- 
voirs  de  sa  charge  ;  M.  l'antistès  promit  au 
pasteur  et  aux  anciens  de  les  aider  autant 
qu'il  le  pourrait  et  que  Dieu  le  lui  permet- 
trait. 

M.  Schônauer  demanda,  le  23  août,  aux 
pastears  de  l'église  allemande,  aux  profes- 
seurs de  l'université  et  aux  scholarqnes, 
sa  démission  de  pasteur  de  Benkheim.  Le 
presbytère  n'y  mit  point  d'opposition  ;  les 
scholarqnes  déclarèrent  qu'ils  en  parle- 
raient dans  deux  jours  au  sénat,  et  qu'ils 
ne  doutaient  pas  qu'on  ne  lui  accordât  sa 
demande. 

Le  nouveau  pasteur  fut  présenté  à  l'as- 
semblée de  l'église,  le  10  septembre,  par 
l'antistès  Théodore  Zwinger,  qui  lui  im- 
posa les  mains.  Dans  cette  occasion  le  ser- 
vice eut  lieu  en  langue  allemande,  ce  qu'on 
jugea  pouvoir  faire  sans  grands  inconvé- 
nients, la  majeure  partie  des  membres  de 
l'église  française  comprenant  cette  langue. 

A  la  mort  de  M.  le  pasteur  Roux,  collè- 
gue de  M.  de  la  Faye,  il  y  eut  de  nouveau 
une  lutte  pénible  pour  la  nomination  de  son 


successeur.  Le  consistoire  avait  porté  ses 
vues  sur  M.  Turretin,  de  Genève  ;  plusieurs 
pères  de  famille,  à  la  tête  desquels  se  trou- 
vait M.  Jérémie  Faesch,  voulaient  qu^on 
nommât  M.  Farcy,  de  Saumur,  qui  était  à 
Bâle  depuis  le  mois  d'octobre  1671;  les  par- 
tisans de  M.  Farcy  firent  écrire  sous  main 
à  M.  Turretin  qu'on  ne  le  recevrait  pas  ;  il 
refusa  alors  de  venir.  L'antistès  Gernler 
avertit  M.  Battier,  ancien  de  l'église,  que 
M.  J.  Faesch  faisait  circuler  une  pétition 
parmi  les  pères  de  famille»  par  laquelle  ils 
déclaraient  que  si  l'on  ne  nommait  pas 
M.  Farcy,  ils  quitteraient  l'église  française. 
Le  lendemain,  M.  Faesch  lui-même  pré- 
senta au  consistoire  cette  pétition,  signée 
par  19  pères  de  famille. 

Le  consistoire  sortit  vainqueur  de  ce  con- 
flit. L'élection  eut  lieu  le  24  mars  1672.  Sur 
quarante-sept  votants,  quarante-deux  don- 
nèrent leur  voix  à  M.  De  Tournes,  de  Ge- 
nève, pasteur  à  Pousin,  dans  le  Yivarais,  qui 
devait  quitter  son  église  ensuite  du  décret 
royal  de  1670  contre  les  pasteurs  étran- 
gers; quatre  personnes  ne  se  prononcèrent 
pas^  entre  autres  le  D' Passavant;  une  voix 
se  déclara  pour  M.  Farcy.  Le  lendemain 
le  consistoire  adressa  une  lettre  de  voca- 
tion à  M.  de  Tournes,  qui  accepta  sa  nomi- 
nation. 

Quelques  jours  après  l'élection,  le  2  avril 
1672,  Jérémie  Faesch  fut  cité,  par  ordre  du 
consistoire,  devant  une  commission  prési- 
dée (en  l'absence  de  M.  de  Faye,  indisposé) 
par  M.  Von  Brunn,  pasteur  de  St  Pierre, 
et  il  fut  censuré  à  cause  de  sa  condaite.  Le 
D^  Passavant  qui  avait  mal  parlé  des  an- 
ciens qui  n'étaient  pas  pour  M.  de  Farcy, 
dut  aussi  plus  tard  en  témoigner  ses  regrets. 

Un  nouvel  incident  survint  en  1682  et  il 
eut  pour  conséquence  un  grand  changement 
dans' le  mode  d'élection  des  pastears:  Un 
moine  qui  avait  embrassé  le  protestantisme, 
L.  Duplessis,  de  Yaucouleurs,  faisait  l'office 
de  saffragant  depuis  le  21  août  1681.  Des 
bruits  fâcheux  circulant  sur  son  compte,  il 
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reçut  l'ordre  de  ne  pas  faire  le  sermon  de 
préparation,  et  de  ne  pas  donner  la  cène 
le  6  août  1682.  Daplessis  ne  tint  aucan 
compte  de  cette  injonction.  Lorsque  le 
pastear  Prince,  chargé  de  l'office,  arriva 
pour  faire  le  sermon  de  préparation,  il 
tronyala  chaire  occupée;  ne  voulant  pas 
troubler  rassemblée,  il  laissa  prêcher  Du- 
plessis.  Le  lendemain  devait  être  marqué 
par  un  nouveau  scandale:  Duplessis  avait 
pris  place  dans  le  banc  du  Consistoire,  près 
du  pasteur  De  Tournes  ;  au  moment  où  la 
prière  avant  la  communion  allait  finir,  il 
s'approche  brusquement  de  la  table  et  se 
dispose  à  distribuer  la  sainte  cène;  il  ne* 
veut  écouter  ni  les  observations  de  M.  Prince 
ni  celles  du  consistoire  ;  les  anciens  pren- 
nent alors  le  parti  de  se  retirer,  toute  l'as- 
semblée les  suit  et  le  culte  est  interrompu. 

L'affaire  fut  portée  devant  le  magistrat 
qui  demanda  un  préavis  aux  théologiens  et 
aux  scholarques.  Ceux-ci,  tout  en  désap- 
prouvant Duplessis,  donnèrent  presque 
tous  les  torts  au  consistoire.  Enfin  le  sénat 
ordonna  le  9  septembre  1682  que  Duplessis 
prêcherait  encore  quatre  semaines,  et  qu'en- 
suite il  irait  ailleurs  ;  mais  peu  de  temps 
après,  l'auteur  de  tant  de  troubles  fut  igno- 
minieusement renvoyé  de  la  ville  pour  sa 
conduite  déréglée. 

Le  sénat  avait  en  outre  décidé  que  désor- 
mais l'antistès  et  les  quatre  scholarques  se 
joindraient  aux  anciens  de  l'église  française 
pour  élire  les  pasteurs,  telle  est  l'origine 
du  grand  consistoire.  Ce  mode  d'élection 
fut  confirmé  par  un  nouveau  décret  du  5 
août  1696;  il  fut  aussi  statué  que  la  démis- 
sion des  pasteurs  dépendrait  à  l'avenir  du 
grand  consistoire. 

On  suivit  pour  la  première  fois  le  nou- 
veau mode  d'élection,  lors  de  la  nomination 
de  Louis  Magnet,  de  Condorcet,  élu  collè- 
gue de  M.  de  Tournes,  le  2  novembre  1682. 

Lorsqu'on  1724  lo  conseil  ordonna  que 
l'élection  des  anciens  se  ferait  par  le  sort, 
l'élection  des  pasteurs  resta  libre  ;  mais  par 


un  décret  du  9  février  1728,  le  grand  Con- 
seil étendit  ce  mode  d'élection  aux  pasteurs. 
Trois  candidats  devaient  être  désignés  à 
la  majorité  des  voix;  les  bourgeois  deBâle, 
s'il  s'en  trouvait  de  qualifiés,  devaient  être 
préférés  aux  étrangers.  Le  sort  devait  en- 
suite indiquer  lequel  des  trois  candidats 
élus  deviendrait  pasteur  de  l'église;  heureu- 
sement que  ce  décret  ne  fut  jamais  exécuté. 
La  première  vacance  n'eut  lieu  qu'en  1748, 
à  la  mort  de  M.  P.  Roques;  le  consistoire 
pria  M.  l'antistès  de  convoquer  le  grand 
Consistoire  pour  voir  comment  on  pourrait 
éviter  les  inconvénients  du  décret  de  1728. 
On  pria  les  membres  du  consistoire  qui 
étaient  du  grand  Conseil  de  faire  en  sorte 
que  cette  question  fût  de  nouveau  exami- 
née. Le  grand  Conseil,  après  s'être  fait  re- 
mettre un  mémoire  explicatif  par  le  grand 
consistoire,  consentit  que  pour  cette  fois 
l'élection  fût  encore  libre. 

A  la  mort  de  M.  Ostervald,  le  grand  con- 
sistoire résolut  à  l'unanimité,  le  11  septem- 
bre 1763,  de  s'adresser  au  grand  Conseil 
pour  obtenir  de  nouveau  une  entière  et  li- 
bre élection,  en  insinuant  que  bien  loin  de 
faire  le  moindre  tort  aux  bourgeois,  on  se- 
rait charmé  de  contribuer  autant  que  pos- 
sible à  leur  avantage;  mais  le  nombre  des 
auditeurs  de  l'église  française  diminuant,  il 
fallait  chercher  les  moyens  les  plus  effica- 
ces pour  rendre  à  l'église  son  ancien  lustre; 
il  fallait  pour  cela  être  complètement  libre 
dans  le  choix  d'un  pasteur  ;  il  paraissait 
que  dans  les  circonstances  actuelles,  il  va- 
lait mieux  jeter  les  yeux  sur  un  pasteur  né 
français  ;  en  le  faisant,  disait-il,  bien  loin 
de  faire  tort  à  nos  concitoyens  qui  fréquen- 
tent l'Eglise  française,  on  leur  rendra  un 
véritable  service  et  on  répondra  à  leurs 
désirs. 

Le  17  octobre  nos  seigneurs  accordèrent 
encore  la  liberté  d'élection,  et  ordonnèrent 
qu'avant  d'y  procéder  le  grand  consistoire 
devait  s'entendre  avec  le  conseil  secret  (des 
13)  pour  voir  quelles  seraient  les  meilleures 
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mesures  à  prendre  pour  travailler  au  bien 
de  TEglise  française.  Les  deox  corps  réu- 
nis présentèrent  un  mémoire  au  gi'and 
Conseil  qui  vota,  le  7  novembre  1763,  la  li- 
bre élection.  Il  accordait  de  plus  100  écus 
neufs  annuellement  pour  augmenter  la  pré- 
bende des  pasteurs,  se  réservant  d^étre 
consulté  à  chaque  nouvelle  élection. 

Le  27  novembre  ou  nomma  à  l'unani- 
mité, pour  succéder  à  M.  Osterwald,  M. 
Alex.  César  Chavannes  qui  avait  déjà  des- 
servi pendant  quatre  ans  Téglise  française  ; 
le  8  janvier  1764,  M.  Théodore  Guillaume 
Roques,  pasteur  à  Aix-la-Chapelle,  fut  élu 
à  la  place  de  M.  Cellier,  démissionnaire. 
Le  mode  d'élection  adopté  à  cette  époque 
est  demeuré  en  usage  jusqu'à  aujourd'hui. 

En  général  les  pasteurs  de  l'église  fran- 
çaise ont  été  dignes  et  capables;  et  c'est  à 
eux  que  l'Eglise  française  a  dû  sa  prospé- 
rité. 

Les  anciens, au  nombre  de  six  ou  de  sept, 
étaient  nommés  à  vie  par  le  consistoire,  et 
au  scrutin  secret  ;  depuis  1724  où  le  sort 
fut  introduit  par  le  magistrat  pour  les  di- 
verses élections,  le  consistoire  dut  pour  la 
nomination  des  anciens  se  conformer  à  cet 
usage. 

Lorsqu'un  ancien  avait  été  choisi,  on  l'a- 
nonçait  de  cette  manière  trois  dimanches 
consécutifs:  «Mes  frères,  vous  êtes  avertis 
qu'après  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  le 
vénérable  consistoire  de  cette  église  a  élu 
à  la  place  de  M.  N.  N.  très  digne  ancien, 
M.  N.  N.;  nous  ne  doutons  point  que  cette 
élection  ne  soit  agréée  ;  cependant  si  quel- 
qu'un y  voyait  quelque  empêchement,  il  doit 
avertir  ceux  qui  ont  charge  dans  l'église.  » 
S'il  n'y  avait  pas  d'opposition,  on  installait 
l'ancien  le  troisième  dimanche,  après  la 
prédication  du  soir.  Le  pasteur  président 
lui  adressait  une  exhortation  appropriée 
à  la  circonstance,  il  lisait  ensuite  Act.  XX, 
17-30  et  1  Pier.  V,  1-5,  sur  les  devoirs  des 
anciens,  puis  l'article  suivant  de  la  disci- 
pline des  églises  de  France  : 


«L'office  des  anciens  est  de  veiller  sur  le 
troupeau  avec  le  pasteur,  faire  que  le  peu- 
ple s'assemble  et  qu'à  leur  exemple  chacun 
se  trouve  aux  saintes  congrégations,  faire 
rapport  des  scandales  et  des  fautes,  en 
connattre  et  en  juger  avec  les  pasteurs,  et 
en  général  avoir  soin  avec  eux  de  toutes 
choses  semblables  qui  concernent  l'ordre, 
l'entretien  et  le  gouvernement  de  l'Eglise.  » 

Après  cette  lecture  le  pasteur  président 
demandait  à  l'ancien  s'il  voulait  se  confor- 
mer à  ces  prescriptions  ;  dès  qu'il  avait 
exprimé  son  assentiment,  le  pasteur  et  les 
membres  du  consistoire  lui  donnaient  la 
*main  d'association. 

On  changea,  le  4  juin  1848,  le  mode  d'é- 
lection des  anciens;  le  consistoire  décida 
qu'à  l'avenir  les  anciens  seraient  nommés 
par  les  membres  de  TEglise.  Les  électeurs 
seraient  tous  les  hommes  majeurs  qui  s'in- 
téressent à  l'église  française,  fréquentent 
son  culte  et  participent  à  la  sainte  cène. 

Le  22  juin  on  procéda  à  l'élection  de  trois 
anciens  d'après  ce  nouveau  mode,  MM. 
Sandoz-Luya,  Baxtorf-Merian  et  A.  Cour- 
voisier  furent  nommés. 

Le  19  décembre  1852  les  membres  de  l'é- 
glise, appelés  à  faire  une  nouvelle  nomina- 
tion élurent  M.  le  professeur  Girard. 

Quoique  la  nomination  des  anciens  et  la 
révision  des  règlements  de  l'église  aient 
toujours  eu  lieu  sans  la  participation  de 
l'état,  le  Staats  collegium  (conseil  d'état) 
fit  des  observations  sur  le  nouveau  mode 
d'élection.  Le  Staats  collegium  convoqua 
une  réunion,  à  laquelle  furent  invités  M. 
l'antistès  Bourcard  et  deux  délégués  de 
l'église  française,  qui  furent  M.  le  pasteur 
Legrand  et  M.  le  professeur  Girard.  Le 
Staats  collegium  exprima  le  désir  que  le 
mode  d'élection  des  anciens  fût  changé  et 
que  l'église  française^  comme  les  autres 
corporations,  remit  chaque  année  à  Fétat 
le  compte-rendu  de  la  gestion  de  ses  fonds. 

Les  délégués  du  consistoire  représentè- 
rent que  le  consistoire  en  agissant  comme 
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il  TaTaît  fait,  sans  consalterrautorité,  avait 
mvi  les  traditions  de  l'église  qui  avait  ton- 
jonrs  élases  anciens  et  revu  ses  règlements 
sans  la  participation  de  Tétat. 

Le  consistoire,  ayant  pris  connaissance 
des  vœnz  da  Staats  collegiam,  adopta  les  20 
et  22  mai  1853  an  projet  de  règlement  qai 
fnt  accepté  par  le  conseil  d'Etat  le  28  mai 
1853. 

Conformément  à  ce  projet  les  anciens 
sont  nommés  poar  six  ans  et  rééligibles. 
Le  renouvellement  a  lien  par  tiers,  de  deax 
en  denz  ans.  Les  denx  premières  séries  se 
composent  de  deux  membres^  la  troisième 
de  trois. 

Si  les  denx  membres  sortants  sont  réé- 
lus par  le  consistoire,  on  en  donne  avis  au 
Eirchen  und  SchtUcollegium  (Conseil  des  égli- 
ses et  des  écoles)  qui  en  confirme  Télection. 

Quand  il  s'agit  de  nommer  un  nouvel  an- 
cien, l'élection  se  fait  par  le  Eirchen  und 
BchulcoUegium  sur  une  double  présenta- 
tion faite  par  le  consistoire. 

Les  nouveaux  anciens  sont  proclamés  à 
l'assemblée  de  l'Eglise  du  haut  de  la  chaire 
et  installés  dans  le  consistoire  par  le  pas- 
teur qui  préside. 

Cette  charge  a  été  remplie  par  des  hommes 
respectables,  appartenant  souvent  aux  pre- 
mières familles  de  la  ville  ;  on  envisageait 
comme  un  honneur  de  faire  partie  de  ce 
corps;  aussi  la  liste  des  anciens  contient 
des  noms  illustres  dans  les  lettres,  les  scien- 
ces, la  magistrature  ;  il  ne  faut  que  citer 
les  Battier,  les  Sarasin ,  les  Raillard,  les 
Passavant,  les Bemouilli,  les  Werenfels,  les 
Christ,  les  Frey,  les  Bourcard>  etc. 

Dans  les  commencements  de  l'église  fran- 
çaise et  un  peu  plus  tard,  des  diacres  sou- 
lageaient les  anciens,  en  se  chargeant  de 
l'administration  des  deniers  des  pauvres. 

Les  règlements  de  l'église  française  fu- 
rent à  la  demande  des  pasteurs  arrêtés  en 
consistoire  le  20  mars  1766,  modifiés  en 
janvier  et  février  1786,  revus  et  remis  en 
vigueur  le  23  décembre  182L 


Telles  sont  les  phases,  en  général  paisi- 
bles, par  lesquelles  l'église  française  a  passé 
et  qui  lui  ont  donné  l'organisation  qui  la 
régit  encore. 
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LISTE  CHRONOLOGIQUE  ET  BIOGRAPHIQUE  DES 
PASTEURS  DE  L'ÉGLISE  FRANÇAISE. 


ValUer  HeUzmann,  du  Val  de  Saint- 
Imier,  succéda  à  Léonard  Constant  ;  il  fnt 
le  premier  pasteur  qui  prêcha  (le  9  juin 
1614)  dans  le  temple  des  Dominicains  qui 
venait  d'être  accordé  à  l'église  française; 
il  fit  seul  les  fonctions  jusqu'en  1637  ;  on 
lui  donna  alors  pour  suffragant  Octavian 
Amyraut,  chantre  et  lecteur  ;  il  fit  un  ser- 
mon d'épreuve  en  allemand  dans  le  temple 
des  Cordcliers.  Yallier  Heitzmann  mourut 
le  17  février  1641  et  eut  pour  successeur 
son  gendre  Octavian  Amyraut.  (1609-1641.) 

Balthasar  Octavian  Amyraut^  d'Anspach 
ayant  succédé  à  Vallier  Heitzmann  reçut 
pour  adjoint  Daniel  Toussaiut,  en  1650;  il 
demanda  et  obtint  son  congé  pour  aller  des- 
servir l'église  de  Sainte  Marie  aux  mines. 

Daniel  Toussaint,  naquit  à  Montbéliard  le 
l*'  mars  1590  ;  en  1621  il  fat  appelé  à 
Heidelberg  comme  éphore  da  collège  de  la 
Sapience;  chassé  de  cette  ville  par  la 
guerre»  il  se  retira  à  Franckenthal ,  où  il 
remplit  quelques  années  les  fonctions  de 
pasteur.  Il  exerça  le  ministère  à  Bâle  jus- 
qu'en 1647.  Il  était  premier  régent  du  col- 
lège. En  1650  il  retourna  à  Heidelberg  où 
il  fut  rétabli  dans  sa  place  d'éphore  et 
nommé  conseiller  ecclésiastique.  Il  mou- 
rut le  3  octobre  1655,  pastear  de  l'Ëglise 
française  et  professeur  de  théologie.  On  a 
de  lui  les  écrits  suivants,  tous  en  langue  la- 
tine: 

1.  De  la  vie  et  de  la  mort  de  J.  Buxtorf, 
le  père,  professeur  d'hébreu.  Bâle,  1630. 

2.  Discours  sur  la  mort  de  J.  J.  Frey, 
professeur  de  grec.  Bdle,  1636,  in-8. 

3.  Panégyrique  de  Fr.  Spanhein.  Bâle, 
1649,  in-4». 
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4.  Fondation,  ruine  et  relèvement  de 
Heidelberg.  Hanau,  1650,  in-4*. 

5.  Les  protestants  doivent-ils  soutenir 
aujourd'hui  des  disputes  de  religion  avec 
leurs  adversaires,  surtout  avec  les  papistes, 
et  avec  quelles  précautions  de  telles  dispu- 
tes peuvent-elles  avoir  lieu?  Heidelberg, 
1650,  in-4^ 

6.  Que  les  papistes  ont  tort  de  donner  à 
FËglise  romaine  le  nom  de  catholique. 
Heidelberg,  in-4'. 

Jean  Schoenauer,  de  Bâle,  pasteur  de 
Benckheim  (Benker),  Bâle-Campagne,  fut 
élu  le  15  août  1650  pour  succéder  à  Amy- 
raut;  il  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1661 
oii  il  fut  appelé  à  Lausanne  comme  profes- 
seur de  théologie. 

Jean  de  la  Faye,  de  Vais  en  Vivarais 
avait  été  obligé  de  quitter  Loriol  en  Bau- 
phiné,  ayant  été  condamné  aux  galères 
pour  avoir  fait  imprimer  un  ouvrage  inti- 
tulé :  VAnlimoine,  Réfugié  à  Genève,  il 
fat  appelé  comme  successeur  de  M.  Schoe- 
nauer. Il  remplit  ses  fonctions  du  15  sep- 
tembre 1661  au  26  juillet  1675,  époque  où 
il  se  retira  à  Genève.  On  connaît  de  lui  deux 
ouvrages  : 

1.  Douze  questions  capucines  répondues. 
Genève,  1648,  in-8.  Cet  écrit  est  adressé  à 
un  capucin  qui  lui  avait  posé  douze  ques- 
tions. 

2.  L'Antimoine,  à  MM.  de  la  communion 
de  Rome  dans  la  ville  de  Crest.  Die,  1660, 
in-8.  —  On  découvre  sans  peine,  dit  Ro- 
ques, qu'il  avait  étudié  les  controverses  et 
qu'il  avait  du  savoir,  mais  son  style  est 
fort  ampoulé  et  rempli  de  comparaisons 
forcées. 

Jean  Georges  lUûller,  de  Lausanne,  fut 
adjoint  à  M.  de  la  Faye  depuis  le  24  août 
1662  jusqu'au  l»'  avril  1666  où  il  fut  appelé 
à  desservir  les  églises  de  Renens  et  de 
Prilly,  dans  le  Pays  de  Vaud. 

David  Roux,  de  Payerne.  succéda  à  Geor- 
ges Mûller;  il  fut  pasteur  jusqu'à  sa  mort, 
du  1«'  avril  1666  au  mois  de  juillet  1671. 


Jean  de  Tournes,  de  Genève,  fut  appelé 
à  succéder  à  David  Roux,  le  25  mars  1672. 
On  écrivait  de  Genève  pour  le  recomman- 
der :  «  Il  ne  faut  pas  craindre  qu'il  soit  at- 
teint de  l'opinion  de  Saumur  ;  je  crois  pour 
certain  qu'il  vous  agréera,  car  il  parle  an 
beau  langage,  a  une  belle  prestance  en 
chaire  et  une  manière  de  prêcher  fort 
modeste  et  agi>éable  et  qui  a  assurément 
bien  du  fond.  »  —  M.  de  Tournes  eut  en 
1681  pendant  trois  mois  pour  suffragant 
Abraham  Vamod  de  Neuchâtei.  On  lui  ad- 
joignit le  21  août  1681  Louis  Duplessis  de 
Yaucouleurs  en  Bassigny,  qui  fut  chassé  de 
la  ville  à  cause  de  sa  conduite  immorale.  — 
Le  Consistoire  résolut,  en  1682,  d'appeler 
pour  second  pasteur  Pierre  Prince,  de  Saint 
Biaise  près  Neuchâtei;  il  avait  prêché  deux 
mois  pendant  un  voyage  de  M.  de  Tournes. 
N'ayant  pas  voulu  signer  la  formule  du 
Consensus,  l'autorité,  au  nom  du  magis- 
trat, lui  interdit  la  chaire.  A  la  mort  de  M. 
Magnet  qui  avait  été  nommé  second  pas- 
teur on  voulut  engager  M.  de  Tournes  à 
remplir  seul  les  fonctions  ;  il  s'en  excusa, 
vu  la  diminution  de  ses  forces  ;  on  pria  MM. 
Pierre  de  Verschamps,  et  Isaac  Jaquelot,  de 
soulager  pour  la  prédication  M.  de  Tour- 
nes ;  on  leur  donnait  à  chacun  25  écus  par 
an.  En  1693  Pierre  Serres  se  chargea  de 
prêcher  tous  les  dimanches  au  soir;  on  lui 
accordait  25  écus  par  an  ;  les  deux  minis- 
tres susnommés  durent  alors  se  contenter 
pour  leurs  prédications  de  12  7i  écus.  A 
la  mort  de  Verschamps,  Pierre  Serres  fut 
nommé  second  pasteur.  M.  de  Tournes  prit 
le  26  avril  1697  Paul  Reboulet,  de  Privas, 
pour  suffragant,  appelé  en  octobre  1697  à 
Coire,  Codère  prit  sa  place  depuis  le  8  oc- 
tobre 1697  jusqu'en  mars  1699.  M.  de 
Tournes  obtint  sa  retraite  en  1699  ;  il  mou- 
rut le  11  nov.  1713 ,  âgé  de  près  de  80  ans. 

Louis  Magrtet  de  Gondourcet  en  Dau- 
phiné  fut  nommé  le  2  nov.  1682,  second 
pasteur,  charge  qu'il  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  7  septembre  1691. 
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Pierre  Serre$,àe  Valdrome,  en  Dauphiné, 
fat  élu  second  pastenr,  le  26  aTril  1693  ;  il 
fat  renvoyé  en  février  1696  par  le  Consis- 
toire, à  cause,  est-il  dit,  de  sa  manière 
d'agir  tout  à  fait  insupportable. 

Les  principaux  anciens  de  cette  époque 
furent  :  David  Battier,  Nicolas  Passavant, 
Tobie  Chrétien,  Gédéon  Sarazin,  Pierre 
Battier,  Jaques  de  Lachenal,  Pierre  Rail- 
lard,  Jaques  Battier,  Jaques  Chrétien,  Ni- 
colas Passavant,  Jaques  Raillard. 

L.  lUNOD,  pasteur. 

(La  suUe  prochainement,) 


REVUE  CRITIQUE. 

De  la  date  de  nos  Evangiles,  en  ré- 
ponse à  cette  qaestioo  :  Quand  est-ce 
que  nos  Evangiles  ont  été  composés? 
par  Constantin  Tischendorf,  2«  édit. 
Toulouse  1866, 280  pag.,  format  Char- 
pentier. —  Prix  :  90  c. 

Le  Chrétien  Evangéliqfie,  a  déjà  parlé  de 
ce  petit  ouvrage  lorsque  parut  la  première 
édition.  Il  en  donnait  alors  la  substance, 
nous  voudrions  aujourd'hui  recommander 
le  livre  lui-même. 

La  seconde  édition  est  presque  un  ou- 
vrage nouveau.  M.  le  professeur  Sardi- 
noux  avait  traduit  d'abord  la  brochure  pu- 
bliée par  l'auteur  à  la  demande  d'une 
Société  qui  s'occupe  de  publications  popu- 
laires. La  nouvelle  traduction  est  faite  sur 
une  quatrième  édition  allemande,  édition 
entièrement  refondue  par  l'auteur,  plus 
développée,  enrichie  de  citations  et  de  notes 
qui  en  font  un  traité  complet  sur  le  point 
spécial  qu'il  avait  en  vue.  Destinée  au  pu- 
blic lettré,  elle  a  pris,  dans  les  notes  mar- 
ginales du  moins,  un  caractère  décidément 
scientiiique;  cependant  le  texte  lui-même 
demeure  à  la  portée  de  tout  lecteur  capa- 
ble de  réflexion. 

L'introduction,  ajootée  d'abord  à  l'édi- 
tion populaire,  a  été  heureusement  mainte- 
nue dnns  cette  2*  édition.  Elle  fait  connaître 
Tischendorf  lui-même,  ses  travaux  sur  le 
.  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  ses  re- 
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cherches  dans  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe  et  en  Orient,  les  succès  dont  ses 
efforts  ont  été  couronnés,  ses  trois  voyages 
an  Sinal,  la  découverte  qu'il  y  fit  enfin  du 
manuscrit  célèbre  qui  a  popularisé  son 
nom.  Jamais  mieux  que  dans  les  pages  ra- 
pides où  il  décrit  en  passant  le  désert, 
nous  n'avons  compris  l'impression  que  ces 
solitudes  doivent  faire  sur  l'âme  religieuse 
ainsi  que  leur  harmonie  avec  les  grandes 
scènes  dont  ces  lieux  ont  été  témoins. 
Quand  on  s'élève,  par  exemple,  sur  la  cime 
rocheuse  et  nue  de  la  Sainte  montagne,  «  on 
voit  se  dérouler  à  perte  de  vue,  des  masses 
de  granit,  dentelées  et  crevassées,  que  le 
désert  finit  par  encadrer  d'une  blanche  zone 
de  sable.  Le  caractère  sauvage,  heurté,  de  ce 
majestueux  tableau  n'est  adouci  par  aucun 
arbre,  pas  même  par  un  arbuste  verdoyant; 
là  rien  ne  fleurit  ni  ne  se  flétrit;  les  années 
passent  silencieuses;  on  dirait  que  le  grand 
événement  qui  s'accomplit  autrefois  plane 
toujours  en  ces  lieux  avec  une  immuable 
puissance.  Les  agitations  de  la  vie  avec  ses 
mille  travaux,  avec  ses  œuvres  qui  créent 
ou  ses  colères  et  ses  passions  qui  détrui- 
sent, expirent  au  seuil  de  ces  déserts.  >  Pag. 
30. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  fond  de 
l'ouvrage,  sur  l'argumentation  et  la  mar- 
che de  l'auteur;  il  nous  suffit  d'en  rappeler 
la  conclusion:  «  Nous  nous  croyons  auto- 
risés, dit-il,  à  placer  vers  la  fin  du  I* 
siècle,  non  pas  la  naissance  ou  la  compo  - 
sition  des  Evangiles,  mais  leur  réunion  en 
un  corps  canonique.  »  Ainsi,  selon  Tischen- 
dorf, vers  l'an  100,  au  moment  où  le  der- 
nier des  apôtres  quittait  ce  monde  et  où  l'E- 
glise allait  être  chargée  de  continuer  leur 
œuvre  et  d'être  témoin  de  Jésus-Christ  au 
milieu  des  nations ,  à  cette  heure  solen- 
nelle, non-seulement  nos  quatre  Evangiles 
existaient,  non-seulement  ils  étaient  revê- 
tus de  l'autorité  et  du  sceau  des  envoyés 
immédiats  du  Seigneur,  mais  ils  formaient 
dès  lors  un  Corps  canonique  à  l'égal  des 
écrits  de  l'Ancien  Testament.  On  peut  con- 
sidérer la  première  partie  de  cette  asser- 
tion comme  établie  par  une  critique  vrai- 
ment impartiale.  Mais  n'est-ce  pas  aller 
trop  loin  que  de  transporter  au  !«'  siècle 
l'idée  et  le  mot  de  canon^  en  l'appliquant 
aux  écrits  du  Nouveau  Testament?  L'idée 
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du  canon  de  la  nouvelle  Alliance,  c'est-à- 
dire  d'un  recueil  ûxé^  fermé  et  en  quelque 
sorte  autorisé  par  TEglise  comme  règle  de 
la  foi,  était  sans  doute  en  formation  dès 
cette  époque.  Cette  idée  était  donnée  par 
le  précédent  de  l'Ancien  canon,  mais  elle 
parait  ne  s'être  achevée  et  formulée  que 
dans  le  courant  du  II*  siècle,  et  lorsqu'on 
éprouva  le  besoin  de  recueillir  et  de  main- 
tenir dans  son  intégrité  le  témoignage  au- 
thentique des  apôtres,  des  fondateurs  de 
rf^lise. 

Quelques  personnes  seront  étonnées  peut- 
être  que  la  science  n'arrive  pas  à  des  ré- 
sultats, sinon  plus  certains,  du  moins  plus 
précis,  plus  positifs,  plus  satisfaisants  quant 
à  l'origine  des  livres  qui  sont  à  la  base  de 
notre  foi.  Mais  qu'on  se  rappelle  le  but  de 
l'auteur  et  l'objet  qu'il  s'était   spéciale- 
ment proposé.  Il  s'agissait  de  répondre  aux 
assertions  d'une  école  qui,  au  nom  de  la 
science  moderne,  nie  l'authenticité  des  ré- 
cits évangéliques  et  ne  parle  plus  des  ancien- 
nes croyances  de  l'Eglise  que  comme  de 
vieilles  superstitions  dont  la  critique  a  fait 
justice.  Pour  cela  il  a  dû  se  placer  sur 
le  terrain  de  la  critique  pure,  n'affirmant 
que  ce  qui  se  démontre  texte  en  main  et 
ne  dépassant  pas  les  conclusions  qui  peu- 
vent être  déduites  des  documents  existants. 
Il  s'en  est  même  tenu  aux  témoignages 
extérieurs  presque  seuls,  laissant  de  côté 
les  preuves  internes,  c'est-à-dire  celles  qui 
sont  fournies  par  les  Evangiles  eux-mê- 
mes en  faveur  de  leur  authenticité.  Puis 
les  documents  matériels  dont  la  critique 
doit  avant  tout  tenir  compte,  ne  sont  que 
les  rares  débris  parvenus  jusques  à  nous 
d'un  âge  où  l'on  agissait  plus  qu'on  n'écri- 
vait. Derrière  ces  documents  il  y  a  le  grand 
courant  de  la  tradition  et  de  la  vie  de  l'E- 
glise, qui  atteste  la  présence  des  Evangiles 
dans  tous  les  lieux  où  le  nom  de  Christ  était 
invoqué.  (jCS  écrits  ou  fragments  d'écrits 
que  nous  possédons  du  U«  siècle  sont  les 
témoins  d'un  autre  témoin  bien  plus  consi- 
dérable et  plus  ancien,  je  veux  dire  la  foi 
de  l'Eglise  elle-même. 

Au  reste,  malgré  le  titre  qu'il  a  choisi, 
c'est  moins  l'époque  de  la  camposilion  de 
nos  Evangiles  que  Tischendorf  prétend 
déterminer  que  celle  de  la  formation  du 
canon  de  l'Evangile.  Il    s'agit  pour    loi 


de  démontrer  que  nos  Evangiles  faisaient 
autorité  dans  l'Eglise  dès  le  commence- 
ment du  II*  siècle,  et  qu'ils  avaient  pris 
cette  haute  position  dans  un  temps  où  vi- 
vaient ceux  qui  avaient  entendu  les  apôtres, 
et  sous  les  yeux  même  de  Jean,  le  disciple 
bien-aimé,  demeuré  sur  la  terre  jusqu'à  la 
fin  du  I*'  siècle  comme  pour  confirmer  de 
son  autorité  apostolique  les  institutions 
qui  achevaient  de  fonder  l'Eglise.  Si  le  bat 
de  notre  auteur  avait  été  réellement  de 
fixer  l'époque  de  la  composition  des  Evan- 
giles, il  ne  lui  eût  pas  été  difficile  d'aller 
plus  loin  et  de  donner  des  dates  plus  pré- 
cises. Les  critiques  sont  à  peu  près  unani- 
mes aujourd'hui  pour  placer  la  rédaction 
de  Matthieu,  de  Marc,  de  Luc,  aux  environs 
de  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  plutôt 
avant  l'an  70  qu'après.  Ils  s'accordent  pour 
reconnaître  que  les  deux  premiers  Evangi- 
les sont  antérieurs  à  ce  grand  événement  ' 
et  si  plusieurs  d'entre  eux  retardent  jusqu'à 
Tan  70  ou  80  la  naissance  de  l'Evangile  de 
Luc,  les  raisons  qui  les  engagent  à  cela 
n'ont  de  valeur  qu'au  point  de  vue  ratio- 
naliste, qui  n'admet  pas  que  des  prophéties 
aussi  précises  que  celles  mises  dans  la  bou- 
che de  Jésus  en  Luc  XXI,  12,  20,  24,  aient 
pu  être  prononcées  avant  l'événement* 
Mais  quand  on  se  dit  que  cet  Evangile  a 
certainement  précédé  le  livre  des  Actes 
(comp.  Actes  I,  I  à  Luc  1, 1,  etc.);  que  les 
Actes  eux-mêmes  s'arrêtent  à  la  seconde 
année  de  la  captivité  de  Paul  à  Rome» 
c'est-à-dire  à  l'an  64,  et  enfin  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  ce  dernier  livre  un  mot 
qui  permette  de  supposer  comme  un  fait 
accompli  la  catastrophe  qui  mit  fin  à  l'an- 
cien peuple  et  à  l'ancien  culte,  on  est  for- 
cément conduit  à  placer  la  rédaction  du  B*> 
Evangile  dans  les  années  65  à  69.  Le  pro- 
logue de  Luc  montre  qu'au  moment  où  il 
se  mettait  à  l'œuvre,  une  certaine  activité 

*  Le  profe$s6ur  Hoitzmann,  de  Heidelberg,  dans 
un  ouvrage  fort  remarqué  sur  les  Evangiles  synop- 
tiques (iS63),  place  entre  70  et  80  la  rédaction  dé^ 
flnitive  des  deux  premiers  Evangiles.  Mais  cette 
rédaction  repose  selon  lui  sur  deux  écrits  plus 
anciens,  Tun  de  Matthieu,  l'autre  de  Marc.  Tis- 
chendorf repousse  absolument  cette  hypothèse, 
assez  en  vogue  depuis  plusieurs  années,  d'un 
Marc  primitif  qui  aurait  servi  de  base  aux  récits 
des  Synoptiques. 
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littéraire  régnait  dans  TEglise  et  qu'on 
s'occupait  dès  lors  de  fixer  sur  le  papier 
les  récits  des  témoins  oculaires  du  Sei- 
gneur. L'évangéliste  en  effet  n'y  parle  pas , 
comme  on  le  suppose  généralement,  d'es- 
sais d'Evangiles  existant  déjà  et  qu'il  au- 
rait consultés;  il  motiye  simplement  par  le 
fait  que  plusieurs  avaient  entrepris  d'en  com- 
poser un  récit,  la  détermination  qu'il  a  prise 
lui  aussi  d'écrire  une  narration  suivie  des 
choses  qui  étaient  reçues  comme  certaines 
parmi  les  chrétiens.  On  comprend  que  le 
besoin  se  fit  sentir  à  ce  moment  de  recueil- 
lir et  de  mettre  en  ordre  ce  que  l'on  savait 
sur  la  personne  du  Sauveur  :  la  crise  ap- 
prochait qui  devait  placer  l'inslitution  chré- 
tienne dans  une  situation  nouvelle;  l'Eglise 
de  Jérusalem,  cette  première  dépositaire 
de  l'enseignement  apostolique,  -allait  être 
dispersée,  et  les  apôtres  eux-mêmes  ne  se- 
raient bientôt  plus  là;  l'heure  était  venue 
de  remplacer  le  témoignage  parlé  par  le 
témoignage  écrit,  et  l'Esprit  de  Christ  pous- 
sait à  l'œuvre  les  hommes  désignés  pour 
cela. 

Les  synoptiques  étant  hors  de  cause^ 
c'est  sur  le  4«  Evangile  que  porte  l'effort  de 
la  démonstration.  La  critique  de  parti  pris 
s'obstine  à  attribuer  cet  Evangile  à  quelque 
obscur  faussaire  du  milieu  du  II*  siècle. 
Cet  auteur,  dont  personne  ne  soupçonnait 
l'existence  au  temps  d'Irénée  et  d'Ori- 
gène,  aurait  réussi  à  faire  passer  son  ou- 
yrage  sous  le  nom  de  l'apôtre  Jean  et  à 
le  faire  recevoir  sans  contestation  dans 
l'Eglise,  si  bien  qu'il  figure  déjà  dans  d'an- 
ciennes versions,  syriaque  et  latine,  de  la 
Bible,  qui  paraissent  remonter  elles-mêmes 
au  milieu  de  ce  second  siècle.  Aux  argu- 
ments ordinairement  invoqués  en  faveur 
de  l'authenticité  de  l'Evangile  de  Jean, 
Tischendorf  en  a  ajouté  quelques-uns  qui 
lui  sont  fournis  par  ses  études  spéciales 
sur  les  Evangiles  apocryphes  et  par  la  com- 
paraison du  texte  du  manuscrit  sinaïtique 
avec  celui  qui  doit  avoir  servi  de  base  aux 
premières  versions  que  nous  venons  de 
mentionner. 

Peu  de  savants  étaient  mieux  que  Ti- 
schendorf autorisés  auprès  du  public  pour 
se  faire  écouter  sur  ces  matières.  Aussi 
son  témoignage  ne  pouvait  être  que  désa- 
gréable aux  hommes  qui  s'en  vont  criant 


sur  les  toits  que  la  science  moderne  en  a 
fini  avec  la  foi  aux  Ecritures.  Il  fallait  pa- 
rer le  coup  et  discréditer  autant  que  possi- 
ble le  professeur  de  Leipsig.  Dès  la  pre- 
mière apparition  de  la  brochure,  un  journal 
français  du  parti  déclarait  l'auteur  «  in- 
compétent, »  et  plus  récemment,  dans  la 
Revue  de  Théologie  de  Strasbourg,  un  arti- 
cle signé  Rumpf  «  sur  les  prétendues  dé- 
couvertes de  Tischendorf  »  concluait  en 
déclarant  celui-ci  «  radicalement  incompé- 
tent.» En  Allemagne  on  en  juge  autrement  : 
«  IjCS  70  pages  de  la  brochure  de  Tischen- 
dorf, écrivait  un  journal  de  ce  pays,  met- 
tront fin  à  la  confusion  de  Babel  qui,  de- 
puis 70  ans,  règne  dans  la  critique  des 
Evangiles.  »  Bu  reste  l'article  de  M. 
Rumpf  est  moins  une  discussion  loyale  et 
sérieuse  de  la  thèse  elle-même  qu'une  cri- 
tique passionnée  des  points  sur  lesquels 
l'argumentation  donne  prise,  et  plus  en- 
core une  attaque  personnelle,  souvent  vio- 
lente et  grossière,  contre  l'auteur,  dont  on 
s'efforce  de  ruiner  le  crédit.  L'ironie  y  est 
une  arme  habituelle.  Mais  il  est  curieux 
de  voir  les  procédés  auxquels  M.  Rumpf  et 
l'école  à  laquelle  il  appartient  ont  recours 
pour  échapper  aux  conséquences  d'un  fait 
embarrassant  ou  d'un  témoignage  trop  po- 
sitif de  l'histoire.  En  voici  quelques  échan- 
tillons. On  trouve  dans  Justin  Martyr,  vers 
140,  la  doctrine,  les  idées,  les  expressions 
de  St.-Jean.  Comment  donc  le  4t*  Evangile 
serait-il  du  milieu  du  II<»  siècle  ?  —  Eh  ! 
c'est  bien  simple,  répond  M.  Rumpf,  ce 
n'est  pas  Justin  qui  a  connu  l'Evangile  de 
Jean  et  s'en  est  inspiré,  c'est  au  contraire 
l'auteur  anonyme  de  cet  écrit  qui  s'est  servi 
de  Justin  pour  sa  composition.  —  Mais 
voici  ce  même  Justin  qui  cite  l'Ancien  Tes- 
tament dans  une  traduction  qui  n'est  pas 
celle  de  la  version  usitée  des  Septante  et 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  que  dans  St. 
Jean.  Comme  Justin  ne  savait  pas  l'hébreu 
et  que  sa  rencontre  sur  ce  point  avec  notre 
Evangile  de  Jean  ne  peut  être  l'effet  du 
hasard,  nous  en  concluons  qu'il  avait  cet 
Evangile  sous  les  yeux  et  qu'il  le  suivait 
dans  ses  citations  des  prophètes.  —  Erreur 
encore  !  Justin  comme  le  pseudo-Jean  du 
Ih  siècle  faisait  usage  de  quelque  version 
existant  à  cette  époque  et  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Il  est  vrai  que  personne 
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n'a  jamais  entendu  parler  de  cette  préten- 
due version,  que  son  existence  est  une  pure 
hypothèse,  mais  elle  sauve  le  système  et 
c'est  Timportant.  Si  l'hérétique  Basilide  et 
son  école  s'appuient  sur  nos  Evangiles  et 
surtout  sur  celui  de  Jean,  on  invente  pour 
les  besoins  de  la  cause  un  Basilide  posté- 
rieur, inconnu  des  contemporains,  mais  qui 
n'oblige  plus  à  reconnaître  que  le  4*  Evan- 
gile faisait  autorité  déjà  dans  la  première 
moitié  du  n«  siècle.  Nous  pourrions  multi- 
plier les  exemples,  mais  il  suffit  de  ceux-là 
pour  montrer  à  quels  expédients  il  faut  en 
venir  quand  on  veut  à  toute  force  soutenir 
une  cause  condamnée  par  les  témoignages 
historiques. 

Si  Tischçndorf  qualifie  parfois  en  termes 
un  peu  rudes  (il  n'écrivait  pas  en  français) 
les  procédés  très  habituels  d'une  certaine 
critique,  au  moins  il  est  toujours  loyal 
dans  la  discussion  ;  il  ignore  l'art,  vanté 
ailleurs,  de  solliciter  doucement  les  textes 
et  il  n'a  pas  besoin  de  s'évertuer  à  éluder 
les  faits  au  moyen  de  suppositions  arbi- 
traires et  impossibles.  II  ne  voulait  pas  d'a- 
bord répondre  à  M.  Rumpf  ;  il  s'y  est  décidé 
cependant  à  la  demande  qui  lui  en  a  été 
faite  de  France  et  pour  la  France.  Sa  ré- 
ponse a  paru  dans  le  Bulletin  théologique 
du  25  juillet  dernier.  Il  y  parle  de  haut  et 
ne  ménage  pas  son  contradicteur  ;  c'est  à 
peine  s'il  daigne  discuter  avec  lui>  tellement 
les  objections  qu'on  lui  oppose  soutiennent 
peu  l'examen;  il  finit  par  lui  conseiller 
«  d'étudier  d'abord  sérieusement  les  ma- 
tières sur  lesquelles  il  songe  à  parler  et 
d'apprendre  ce  que  c'est  que  la  critique.  » 

Ce  n'est  pas  que  l'ouvrage  de  Tischen- 
lui-mème  ne  puisse  donner  lieu  à  des  ob- 
servations fondées.  On  pourra  contester 
parfois  la  valeur  de  quelques-uns  des  argu- 
ments qu'il  met  en  avant  et  dont  l'évidence 
ne  frappe  pas  au  premier  abord.  On  trou- 
vera peut-être  qu'il  met  une  importance 
exagérée  à  ceux  de  ces  arguments  qui  lui 
sont  propres  ;  qu'il  se  complaît  dans  ses 
découvertes.  On  voudrait  aussi  plus  de 
clarté  dans  l'exposition.  Malgré  les  efforts 
de  l'auteur  pour  se  mettre  à  la  portée  de 
tous,  on  y  sent  trop  encore  le  savant  et  le 
théologien  qui^  parce  qu'elles  lui  sont  fa- 
milières, s'imagine  que  les  choses  dont  il 
parle  sont  connues  de  tous.  Il  y  a  trop  d'al- 


lusions à  des  faits,  à  des  auteurs,  à  des 
opinions  que  le  grand  public  ignore.  Il  est 
tel  de  ses  raisonnements  dont  on  ne  saisit 
toute  la  force  qu'à  la  deuxième  ou  à  la  troi- 
sième lecture.  Mais  rien  n'est  difficile 
comme  de  rendre  claire  et  facile  une  dis- 
cussion de  cette  nature.  Gomme  que  l'on 
fasse,  il  faut,  sur  une  question  d'authenti- 
cité, que  le  lecteur  y  mette  de  la  bonne 
volonté  et  du  travail.  Une  page  où  l'on 
combine  des  faits,  des  dates,  des  documents 
divers,  des  passages  souvent  obscurs,  ne  se 
lit  pas  comme  une  page  de  roman  ;  on  doit 
ici  moins  lire  qu'étudier  et  réfléchir.  Je  me 
demande  même  si  de  telles  discussions 
pourront  jaftais  devenir  populaires.  Sans 
doute  les  résultats  de  la  théologie  doivent 
être  livrés  au  peuple  de  l'Eglise,  mais  est-il 
possible  de  le  faire  autrement  que  sous  la 
forme  d'une  simple  exposition  et  sans  que 
les  opinions  contradictoires  soient  débat- 
tues devant  lui  ?  Comment  le  grand  public 
pourrait-il  être  juge  dans  un  procès  dont 
il  ne  possède  pas  les  éléments  et  pour  le- 
quel il  sera  toujours  obligé  de  s'en  rappor- 
ter aux  experts  ?  On  aura  beau  faire,  la 
question  de  l'origine  des  Evangiles  est  une 
question  de  science  et  d'érudition.  On  peut 
informer  le  public  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  ;  on  ne  peut  pas  sérieusement  l'é- 
riger en  juge  du  débat 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  sont  les 
adversaires  de  la  foi  qui  ont  jeté  dans  les 
grands  organes  de  la  publicité,  les  matières 
les  plus  ardues  et  les  plus  controversées  de 
la  théologie.  MM.  Renan,  Réville,  Schérer, 
Nicolas,  la  Revue  des  Deux  Mondes^  la  Revue 
moderne,  sans  parler  du  ÏÀen  et  d'autres 
journaux  ou  d'autres  écrivains  moins  con- 
nus, ne  se  lassent  pas  d'initier  les  lecteurs 
français  aux  prétendues  découvertes  et  aux 
négations  de  la  critique  incrédule  :  il  faut 
bien  les  suivre  sur  ce  terrain. 

Nous  ne  nous  plaindrons  point  de  la  né- 
cessité où  sont  désormais  les  théologiens 
croyants  de  sortir  de  leur  cabinet  pour 
descendre  dans  la  grande  mêlée  avec  les 
armes  que  fournit  la  science;  mais  nous 
voudrions  aussi  que  les  chrétiens  de  tout 
ordre  comprissent  la  situation,  profitassent 
des  moyens  qui  leur  sont  fournis  de  fortifier 
leur  foi,  et  qu'ils  lussent  ce  qui  est  écrit 
pour  eux.  Nous  n'en  sommes  plus  au  temps 
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où  l'on  pouvait  se  contenter  d'avoir  com- 
pris la  doctrine  de  la  justification  par  la 
foi  et  celle  de  la  nouvelle  naissance.  L'E- 
glise traverse  une  crise  qui  semble  mena- 
cer son  existence  même;  ce  sont  les  fon- 
dements de  la  foi,  que  dis-je  ?  ce  sont  les 
fondements  de  toute  religion  qu'on  s'efforce 
de  renverser.  En  attaquant  l'authenticité 
des  Evangiles,  c'est  au  Christ  des  Ecritures, 
c'est  au  Christ  de  l'Eglise  et  du  salut  qu'on 
en  veut,  c'est  à  l'Evangile  de  la  vie  et  de 
l'immortalité. 

Sans  doute  le  chrétien  ne  doit  pas  s'ef- 
frayer à  la  vue  du  flot  montant  de  l'anti- 
christianisme.  Les  Ecritures  s'accomplis- 
sent; si  le  Christ  n'était  pas  un  objet  de 
contradiction  dans  le  monde,  la  Bible  ne 
serait  pas  vraie.  Nous  savons  à  qui  appar- 
tient la  victoire.  Les  cieux  et  la  terre  pas- 
seront, mais  la  Parole  de  Dieu  ne  passera 
point.  Les  crises  que  la  foi  est  appelée  à 
subir  lui  sont  salutaires;  les  luttes  qu'elle 
doit  soutenir,  les  attaques  dont  elle  est 
l'objet  sont  les  conditions  de  son  dévelop- 
pement, de  sa  vie,  de  son  activité.  Déjà  les 
négations  de  quelques  critiques  modernes 
ont  eu  ce  résultat  que  la  vérité  du  christia- 
nisme et  de  ses  origines  est  aujourd'hui 
démontrée  avec  une  clarté  plus  grande  que 
par  le  passé.  Encore  quelques  années  et 
quelques  attaques  et  «  la  certitude  des  cho- 
ses qui  sont  reçues  parmi  nous  »  sera  par- 
faitement et  scientifiquement  établie,  au- 
tant qu'il  est  raisonnable  de  l'exiger.  Et 
puis  dans  une  époque  de  démocratie  telle 
que  la  nôtre,  ne  faut-il  pas  reconnaître  une 
direction  providentielle,  dans  les  mani- 
festations qui  obligent  la  science  chré- 
tienne à  se  populariser.  Les  écrits,  les  con- 
férences, les  études  diverses  qui  depuis 
quelques  années  se  multiplient  pour  la  dé- 
fense de  la  foi,  seraient-ils  là  sans  les  pro- 
vocations de  l'adversaire  ? 

Les  attaques  de  l'incrédulité  moderne 
nous  rendent  un  antre  service  encore.  Elle 
nous  force  à  revenir  à  l'étude  des  preuves 
externes  et  historiques  du  Christianisme, 
que  nous  avions  trop  négligées  pour  ne 
pas  dire  dédaignées.  Oui,  la  grande  preuve 
du  Christianisme,  c'est  son  évidence  in- 
terne, c'est  son  admirable  correspondance 
avec  notre  âme,  avec  les  données  fonda- 
mentales de  la  conscience  et  de  la  raison. 


Mais,  outre  que  cette  preuve  n'est  autre 
chose  que  le  témoignage  du  Saint-Esprit 
et  qu'elle  ne  se  démontre  guère  par  des 
arguments  humains ,  elle  ne  suffit  pas  à 
elle  seule  pour  établir  la  réalité  historique 
du  Christ  et  des  faits  qui  constituent  la  ré- 
demption. Le  Christianisme,  quand  on  l'en- 
visage par  son  côté  intérieur  et  moral  seu- 
lement, se  transforme  bientôt  en  un  fait 
purement  psychologique  ,  en  un  mysti- 
cisme sans  corps,  en  philosophie,  en  idée; 
il  perd  son  caractère  positif,  réel  et  effi- 
cace, et  pour  vouloir  renchérir  sur  le  spi- 
ritualisme apostolique,  nous  risquons  de 
perdre  le  «  Christ  venu  en  chair,  »  qui  est 
la  vie  du  monde.  Le  rationalisme  hégélien 
s'est  chargé  de  nous  remettre  sur  la  bonne 
voie.  En  rejetant  la  coque,  comme  il  dit, 
pour  garder  le  noyau,  en  niant  la  résurrec- 
tion du  Christ  pour  se  contenter  de  l'idée 
d'un  relèvement  de  l'humanité,  d'un  triom- 
phe de  l'Esprit  sur  la  matière,  il  nous  a  ap- 
pris que  ce  n'est  pas  impunément  qu'on 
abandonne  le  terrain  solide  des  faits  exté- 
rieurs et  des  Ecritures;  que  ce  qui  donne  au 
monde  la  substance  intérieure  de  l'Evangile 
et  la  vie  éternelle,  c'est  le  témoignage  de 
ce  que  les  apôtres  «  ont  vu  de  leurs  yeux, 
de  ce  qu'ils  ont  contemplé  et  de  ce  que 
leurs  mains  ont  touché  au  sujet  de  la  Pa- 
role de  la  vie.» 

Nous  croyons  donc  que  la  crise  actuelle 
ne  marque  pas  un  recul,  mais  un  progrès 
dans  le  développement  du  royaume  de  Dieu 
ici-bas.  Le  Christ  a  tout  pouvoir  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre;  et  toutes  choses, 
les  découvertes  de  la  science,  les  loerveilles 
de  l'industrie,  comme  les  assauts  du  vieux 
paganisme,  qui  se  réveille  et  rassemble  ses 
forces,  doivent  servir  à  exciter,  à  purifier, 
à  affermir  la  foi,  à  amener  le  triomphe  de 
la  vérité  telle  qu'elle  est  en  Christ  et  telle 
qu'elle  a  toujours  été  dans  l'Eglise.  Mais  il 
faut  que  tout  chrétien  soit  en  état  de  sou- 
tenir la  lutte,  chacun  dans  la  position  où 
il  y  est  appelé.  Tout  croyant  doit  être  prêt 
à  défendre  la  foi  avec  douceur  et  crainte, 
auprès  de  quiconque  lui  demande  raison  de 
l'espérance  qui  est  en  nous.  (1  Pierre  III, 
15.)  Tout  homme  qui  doute  au  sujet  des 
Ecritures,  puisque  c'est  de  cela  qu'il  s'agit 
ici,  a  le  devoir  de  profiter  des  moyens  de 
s'éclairer  qui  sont  mis  à  sa  portée.  Trop 
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de  personnes,  tout  en  admettant  l'élément 
religieux  et  moral  du  Christianisme,  nour- 
rissent en  secret  la  pensée  qu'il  faut  les 
recevoir  en  bloc,  les  yeux  fermés,  et  que, 
pour  demeurer  dans  la  foi,  on  ne  doit  pas 
en  examiner  de  trop  près  les  origines  ou 
les  bases  historiques.  Cette  pensée  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  incrédulité  latente, 
un  ver  qui  détruit  dans  sa  source  la  vie 
religieuse.  Assez  de  chrétiens  sont  obligés 
de  vivre  de  la  foi  qui  ne  raisonne  pas.  Les 
hommes  instruits,  les  hommes  qui  pensent, 
qui  lisent  et  devant  qui  les  questions  sont 
posées,  les  hommes  appelés  à  être  les  con- 
ducteurs de  l'Eglise  et  à  fortifier  les  faibles, 
sont  tenus,  dans  la  mesure  du  possible,  de 
se  mettre  au  courant  de  la  théologie,  en 
tant  qu'elle  se  fait  aujourd'hui  laïque  et  po- 
pulaire. Au  XVn«  siècle,  au  fort  de  la  lutte 
contre  le  catholicisme,  tout  le  monde  était 
un  peu  théologien,  comme  on  l'a  dit,  et  Ton 
pourrait  citer  de  savants  théologiens,  de 
puissants  défenseurs  de  la  foi  parmi  les 
laïques,  grands  seigneurs,  hommes  de  guer- 
re, hommes  d'état,  hommes  de  science  ou 
de  lettres;  aussi  quelle  forte  nourriture 
dans  les  prédications  de  cette  époque  et 
dans  les  catéchismes  des  Eglises  réformées, 
et,  on  peut  ajouter,  quelle  fermeté  de  foi  dans 
cette  génération  qui  a  soutenu  les  assauts 
du  catholicisme  et  des  dragonnades  !  Ca- 
lomnierait-on la  génération  des  croyants 
d'aujourd'hui  en  disant  que  la  vigueur, 
l'exactitude  et  la  clarté  n'est  pas  ce  qui 
caractérise  notre  christianisme  ;  que  notre 
bagage  théologique  est  très  pauvre  en  com- 
paraison des  progrès  qui  se  font  dans  les 
autres  branches  des  connaissances  humai- 
nes et  dans  leur  vulgarisation  ;  que  les  petits 
livres  édifiants,  les  livres  enfantins,  les  ro- 
mans religieux,  les  curieuses  explications 
apocalyptiques  trouvent  plus  de  lecteurs 
que  les  livres  destinés  à  instruire,  à  éclai- 
rer et  à  affermir  la  foi  et,  par  elle,  l'homme 
intérieur  tout  entier? 

Je  sais  bien  aussi  que  la  science  n'use 
guère  de  ménagements  envers  les  faibles; 
qu'elle  a  des  hardiesses,  des  témérités  dont 
la  piété  peut,  à  juste  titre  parfois,  se  scan- 
daliser. Il  faut  s'y  attendre,  les  théologiens 
sont  des  hommes  très  faillibles.  Mais  il  faut 
se  dire  également  que  les  écrits  du  N.  T., 
étant  nés  comme  naissent  tous  les  livres, 


ont  leur  date  et  leur  histoire,  et  que,  sons 
ce  rapport,  ils  sont  assujettis  à  tous  les 
procédés  de  la  critique.  Et  si  peut-être  ces 
recherches  nous  obligent  à  abandonner  des 
idées  traditionnelles  qui  nous  étaient  chè- 
res, c'est  que  sans  doute  ces  idées  étaient 
erronées  ;  or  l'erreur  n'est  jamais  une  ri- 
chesse pour  la  foi,  elle  l'affaiblit  et  l'altère. 
Jésus  fut  un  novateur  aux  yeux  des  Juifii 
de  la  synagogue  et  il  dut  heurter  bien  des 
sentiments  pour  établir  dans  sa  pureté 
première  le  vrai  sens  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes. La  doctrine  de  Paul  scandalisait 
profondément  les  pharisiens  devenus  croy- 
ants et  en  général  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem ;  il  leur  paraissait  renverser  la  religion 
des  Pères,  tandis  qu'il  l'affermissait.  Il  était 
réservé  à  notre  siècle  de  soumettre  à  une 
épreuve  profonde  et  radicale  le  fondement 
de  la  foi  chrétienne,  d'en  démontrer  la  so- 
lidité, et  d'affermir  ainsi  l'Eglise  sur  son 
unique  et  vraie  base.  Ce  travail  est  com- 
mencé et  il  s'achèvera.  La  théologie  laïque, 
comme  celle  de  l'Ecole,  se  modifiera  peut- 
être  en  plus  d'un  point  en  ce  qui  concerne 
le  côté  extérieur  et  humain  des  livres 
saints;  quelques  préjugés  tomberont,  des 
croyances,  qui  occupent  la  première  place 
dans  notre  religion,  iront  se  ranger  aa 
dernier  plan.  Mais,  mieux  nous  connaî- 
trons ces  livres  pour  ce  qu'ils  sont  réelle- 
ment, pour  ce  que  Dieu  a  voulu  qu'ils  fus- 
sent comme  révélation  de  sa  pensée,  et  plus 
aussi  le  Christ  qui  remplit  la  Bible  nous 
apparaîtra  grand  et  divin,  et  plus  cette 
Bible  sera  pour  nous  dans  le  sens  vrai  da 
mot  une  œuvre  de  l'Esprit  de  Dieu  parlant 
par  la  bouche  des  hommes.  Notre  foi  sera 
plus  libre  et  plus  joyeuse  parce  qu'elle  sera 
vraie,  mais  elle  ne  sera  point  changée  ;  ce 
sera  toujours  la  foi  du  symbole,  la  foi  de 
Saint  Augustin,  la  foi  du  catéchisme  de  Lu- 
ther ou  du  catéchisme  de  Heidelberg,  la  foi 
qui  fait  la  vie  de  l'Eglise  et  que  l'Eglise  a 
pour  mission  de  maintenir  et  de  proclamer 
dans  le  monde,  la  foi  au  «grand  mystère 
de  piété  :  Dieu  manifesté  en  chair,  justifié 
par  l'Esprit,  vu  des  anges,  prêché  aux  na- 
tions, cru  dans  le  monde,  élevé  dans  la 
gloire.  >  1  Tim.  III,  16. 

Au  reste  la  question  de  l'origine  des 
Evangiles  a  été,  ces  dernières  années,  mise 
à  la  portée  du  public  français  par  plusieurs 
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ouvrages  qui  complètent  l'écrit  de  Tischen* 
dorf.  MM.  Astié  et  Godet,  chacan  dans  son 
commentaire,  ont  résumé  la  discnssion  re- 
latiTe  à  St.  Jean  ;  ils  ont,  Tnn  et  l'antre, 
mais  le  dernier  surtout,  exposé  avec  des 
développements  intéressants  les  arguments 
internes,  que  Tischendorf  a  laissés  entière- 
ment de  côté.  MM  Riggenbach  et  £.  de 
Pressensé  résument  également  dans  leurs 
Vies  de  Jésus  les  derniers  résultats  de  la 
science  moderne  sur  les  quatre  Evangiles. 
N'est-ce  pas  un  signe  des  temps  que  cette 
multiplicité  de  secours  paraissant  comme 
à  la  même  heure,  et  n'y  verra-t-on  pas  un 
indice  de  ce  que  Dieu  nous  appelle  à  faire 
en  présence  des  exigences  de  l'époque  ? 

R.  CLÉHEMT. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Genève. 


Mars  1S68. 


Je  signalais  en  passant,  dans  ma  dernière 
correspondance,  la  motion  faite  dans  le 
Grand  Conseil,  en  faveur  d'une  réforme  de 
la  législation  et  des  usages  relatifs  aux  ci- 
metières. Cette  motion  vivement  combattue 
par  leconseiller  d'Etat  chargé  de  la  police  et 
des  cultes  n'en  a  pas  moins  été  relevée  parla 
presse;  l'opinion  publique  en  a  été  saisie 
et  elle  reparaîtra  dans  la  prochaine  session 
de  notre  législation  sous  forme  d'une  péti- 
tion déjà  couverte  de  plus  de  deux  mille 
signatures,  demandant  l'établissement  de 
cimetières  civils  et  mixUs,  dans  tontes  les 
communes  du  canton.  Le  Courrier  de  Genève^ 
journal  catholique  hebdomadaire,  destiné 
à  défendre  les  intérêts  de  ses  coreligion- 
naires,  et  qui  paratt  depuis  le  !•'  janvier, 
s'est  fortement  élevé  dans  une  série  d'ar- 
ticles contre  ce  projet  de  sécnlarisation  des 
champs  du  repos.  Fait  singulier,  et  qui  doit 
être  d'autant  plus  sensible  à  l'organe  de  la 
Cure,  ce  sont  des  catholiques  qui  se  sont 
mis  à  la  tête  du  mouvement;  c'est  d'un  ca- 
tholique qu'est  émanée  en  Grand  Conseil, 
la  motion  qui  agite  aujourd'hui  les  esprits. 
Décidément  l'ultramontanisme  joue  de  mal- 
heur ces  temps  parmi  nous.  A  chacun  de 
ses  efforts  pour  reconquérir  une  position 


dès  longtemps  perdue,  il  voit  d'anciens  ad- 
hérents de  son  culte,  se  séparer  ouverte- 
ment de  lui,  le  combattre,  constituer  même 
des  sociétés  de  libres  penseurs  destinées, 
soit  à  poursuivre  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  soit  à  revendiquer  les  droits 
de  la  liberté  de  conscience.  Il  y  a  peu  de 
semaines  que  s'est  constituée  à  Carouge 
une  association  de  libres  penseurs  qui  dé- 
clare avoir  pour  but  «  de  s'opposer  à  l'en- 
vahissement des  clergés,  d'obtenir  l'égalité 
par  la  séparation  des  cultes  et  de  l'Etat, 
etc.  »  Des  conférences  destinées  à  propager 
les  mêmes  principes  se  tiennent  chaque 
mercredi  dans  une  salle  de  la  Rue  de  la 
Croix  d'or  ;  de  nombreux  jeunes  hommes 
y  assistent  et  semblent  y  prendre  le  plus 
vif  intérêt  Ces  désertions  si  patentes  ne 
troublent  point,  en  apparence  du  moins, 
l'optimiste  évêque  d'Hébron.  Le  catholi- 
cisme est  en  progrès  à  Genève  ;  c'est  au 
pape  qu'il  l'écrit.  11  est  en  progrès  parce 
qu'un  certain  nombre  de  catholiques  ont 
protesté  contre  Garibaldi;  le  pape  dans  un 
bref  le  félicite  de  ces  succès.  Cette  corres- 
pondance a  donné  lieu  à  la  publication 
d'une  spirituelle  brochure  intitulée  : 

Lettre  au  pape,  pour  sermr  de  supplément 
à  celle  que  lui  a  écrite  son  vénérable  frère 
Gaspard,  évêque  d'Hébron,  auxiliaire  de  Ge- 
nève, dans  le  mois  de  septembre  1867.  «Votre 
vénérable  frère,  saint  père,  a  voulu  repré- 
senter tous  ces  événements,  comme  une 
preuve  notable  des  progrès  faits  par  le  ca- 
tholicisme à  Genève,  dans  ces  derniers 
temps.  C'est  là  une  idée  fixe  qui  le  suit  par- 
tout, et  qu'il  proclame  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Italie,  où  il  se  représente  comme 
étant  presque  à  la  veille  de  chanter  la 
messe  dans  la  vieille  église  de  Saint-Pierre. 
En  cela  il  se  trompe,  et  il  trompe  ceux  qui 
le  croient.  Il  est  vrai  que,  chaque  année, 
quelques  nouvelles  familles  catholiques 
viennent  s'établir  dans  le  canton  de  Genève; 
mais  il  en  vient  aussi  qui  sont  protestantes, 
et,  du  reste,  les  yienx  Genevois  ne  sont  pas 
plus  disposés  que  leurs  pères  à  aller  à  la 
messe.  Si  l'on  comptait  les  catholiques  de 
nom ,  il  est  évident  qu'ils  sont  plus  nom- 
breux qu'ils  ne  l'étaient  il  y  a  vingt  ou 
trente  ans.  Mais ,  si  vous  exigez  plus  que 
le  nom,  je  vous  ferai  remarquer,  saint 
Père,  qu'il  n'est  guère  possible  de  compter 
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an  nombre  de  vos  fidèles  cette  centaine  de 
catholiques  qni  se  sont  ouvertement  dé- 
clarés disciples  de  Garibaldi  ^  Et  soyez  sûr 
qu'il  y  en  a  un  bon  nombre  d'autres,  qui, 
sans  avoir  le  courage  de  le  dire  tout  haut, 
pensent  absolument  comme  eux. . . .  Vous 
comprendrez  sans  peine,  saint  Père,  que, 
voyant  de  quelle  manière  les  choses  se 
passent,  nous  ne  nous  préoccupions  pas 
excessivement  de  raccroissement  du  nom- 
bre des  catholiques.» 

Quelque  vraies  que  soient  ces  assertions 
du  correspondant  imaginaire  de  sa  Sain- 
teté, il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  clergé 
catholique  multiplie  ses  efforts  pour  éten- 
dre son  influence.  On  ne  doit  pas  non  plus 
méconnaître  la  grande  habileté  de  Thomme 
auquel  sont,  en  ce  moment,  confiés  les  in- 
térêts de  Rome  à  Genève,  comme  aussi 
l'attrait  qu'il  exerce  sur  bon  nombre  de 
personnes,  même  parmi  les  protestants. 
Mais  de  là  à  des  conversions  nombreuses  il 
y  a  un  abîme.  Il  y  a  eu ,  dans  ces  derniers 
temps  un  ou  deux  passages  au  catholicisme, 
mais  on  a  grossi  ces  faits.  La  prédication  de 
M.  l'évêque  d'Hébron  est  attrayante,  fleurie  ; 
.  elle  est  habilement  évangélique.  Il  se  sou- 
vient qu'il  exerce  son  ministère  dans  la  mé- 
tropole de  la  Réforme  et  qu'il  ne  peut  se 
promettre  de  succès  qu'en  écartant  de  ses 
discours  les  erreurs  grossières  de  son  culte. 
Qu'on  examine  à  ce  point  de  vue  le  mande- 
ment qu'il  vient  de  publier  à  l'occasion  du 
Carême,  sous  le  titre  de  l'Eglise  et  le  Siècle. 
On  y  trouvera  l'évêque  catholique  tout  en- 
tier, l'homme  d'Eglise,  mais  on  n'y  rencon- 
trera pas ,  ou  une  fois  à  peine  le  nom  de 
Marie,  encore  moins  la  mention  de  son  culte. 
M.  d'Hébron  sait  bien  qu'il  n'a  de  chance  de 
gagner  quelques  âmes  qu'en  protestanti- 
sant  pour  elles,  les  dogmes  de  son  Eglise. 

La  question  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  se  pose  donc  maintenant  dans 
le  peuple  avec  une  certaine  netteté.  Il  est 
profondément  regrettable  que  ce  soient  les 
adversaires  de  toute  révélation,  qui  se  fas- 
sent les  champions  de  cette  noble  cause. 
C'est  donc  aux  libres  penseurs  que  nous 
devrons  peut-être  un  jour  ce  noble  cadeau. 
Du  reste  de  qui  l'attendre  que  d'eux?  Des 
pasteurs  officiels  ?  Si  plusieurs  croient  à  la 

*Lors  des  séances  du  Congrès  de  la  paix. 


nécessité  de  la  séparation,  ce  n'est  pour- 
tant pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  les 
représentants  de  cette  cause.  —  Des  catho- 
liques défait?  Moins  encore,  surtout  main- 
tenant que  dans  le  mandement  dont  nous 
avons  parlé,  M.  Mermillod  a  cru  devoir 
combattre  la  séparation  comme  funeste  à 
l'Eglise.  — De  l'action  des  indépendants? 
Seraient-ils  assez  écoutés  pour  cela?  Pour 
l'heure  du  reste,  ils  croient  devoir  se  taire, 
ou  plutôt  ne  parler,  que  par  le  fait  de  leur 
séparation.  Cette  tactique,  si  c'en  est  une» 
est  peut-être  sage. 

L'Eglise  réformée  allemande  a  fait  de 
nouveau  parler  d'elle  en  ces  derniers  temps. 
On  sait  qu'il  y  a  quelques  années  cette 
é.^lise,  après  avoir  expulsé  son  vénérable 
pasteur,  parce  qu'il  était  évangélique,  Pa- 
vait remplacé  par  un  pasteur  rationaliste, 
M.  Wagner.  Mais  comme  d'une  part  les 
partisans  de  M.  Wagner  et  de  sa  doctrine 
ne  fréquentaient  pas  son  culte,  que  d'autre 
part,  les  allemands  évangéliques  n'avaient 
nul  désir  d'écouter  ses  diatribes  contre  les 
religions,  il  en  résulta  promptement  que 
le  service  célébré  chaque  dimanche  fut  de 
plus  en  plus  abandonné.  Souvent  même  on 
n'y  comptait  qu'un  on  deux  auditeurs.  En 
présence  de  ce  fait,  qu'il  eût  été  aisé  de 
prévoir,  la  direction  de  l'Eglise  et  de  l'é- 
cole, et  la  direction  de  la  Bourse  allemande 
distinctes  l'une  de  l'autre,  tombèrent  d'ac- 
cord pour  supprimer  des  fonctions  pasto- 
rales exercées  dans  de  telles  circonstances. 
Elles  décidèrent  de  faire  voter  paî  la  con- 
grégation entière,  que  le  budget  alloué  à 
l'Eglise  (3  ou  4000  francs),  serait  transféré 
à  l'école,  que  les  statuts  seraient  révisés  et 
que  l'on  vendrait  les  objets  servant  au 
culte,  en  particulier  l'orgue.  Cette  mesure 
passablement  radicale,  rencontra  pourtant 
de  chauds  adhérents,  soit  parmi  les  indif- 
férents, soit  parmi  les  évangéliques.  Mais 
M.Wagner  qui  tenait  à  garder  sa  place,  et 
que  l'on  n'avait  sans  doute  point  consulté, 
se  mit  à  faire  des  démarches  actives,  pour 
empêcher  la  mesure  qui  le  menaçait.  Il  ex- 
cita le  zèle  de  ses  adhérents,  favorisa  l'in- 
troduction sur  la  liste  électorale,  d'un  assez 
grand  nombre  d'Allemands,  appartenant  à 
la  société  internationale  des  ouvriers,  dont 
le  président  et  beaucoup  de  membres  font 
partie  de  la  société  rationaliste,  et  grâce  à 
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ce  renfort  il  emporta  la  TOtation.  Les  pro- 
positions des  deux  directions  furent  re- 
poQssées  par  396  voix  contre  220.  Il  est 
curieux  de  lire  quelqaes-nns  des  considé- 
rants qni  ont  décidé  les  partisans  de  M. 
Wagner  à  rejeter  les  propositions  des  denx 
directions  : 

«Considérant,  disent^ils,  que  la  jeunesse 
sur  le  point  de  quitter  Técole,  ne  doit  ja- 
mais et  à  aucun  prix,  courir  le  danger  de 
retourner,  à  l'occasion  de  la  confirmation, 
dans  les  bras  d'une  église  orthodoxe,  mais 
qu'elle  doit  être  gagnée  pour  toujours,  par 
Toffioe  d'un  instituteur  spécial,  enseignant 
la  liberté  d'examen  et  de  recherche,  à  la 
cause  de  la  raison  et  de  la  liberté  de  con- 
science ; 

«Considérant  qu'en  dehors  de  cette  jeu- 
nesse, les  membres  de  la  communauté,  qui, 
depuis  longtemps,  ont  abandonné  les  bancs 
de  l'Ëcole,  ont  besoin  d'un  instituteur  pour 
développer  rationnellement  leur  intelligence 
et  assurer  leur  solidarité,  intellectuelle,  et 
par  conséquent  ont  aussi  besoin  d'un  insti- 
tuteur, appelé  prédicateur,  possédant  les 
connaissances  et  les  capacités  requises. 

«Considérant  que  le  baptême  et  la  béné- 
diction nuptiale,  quoique  n'étant  que  de 
simples  formalités,  sont  employées  par  la 
plupart  des  membres  de  la  communauté,  à 
cause  de  la  signification  légale  de  ces  céré- 
monies dans  certains  pays,  mais  qu'il  n'est 
pas  indifférent  que  ces  cérémonies  soient 
accomplies  par  un  fanatique  intolérant  ou 
par  un  instituteur  de  la  raison  ; 

«Considérant,  par  conséquent,  qu'il  doit 
y  avoir  à  la  tête  de  la  communauté,  et  en 
tout  temps,  un  homme  doué  d'une  éduca- 
tion supérieure,  qui  sera  en  état  de  répandre 
des  conseils  et  des  consolations  morales  et 
spirituelles  dans  les  familles,  en  cas  de 
dissentiments,  de  décès  et  de  malheurs  de 
toute  espèce  ;  nn  homme  dont  la  mission 
sera,  non  pas  comme  celle  d'un  zélateur 
ordinaire,  de  sauver  l'âme  pour  le  ciel, mais 
de  préserver  l'esprit  de  l'enfer  de  l'abru- 
tissement. 

« Les  membres  de  l'Eglise  réformée 

allemande  décident  de  repousser,  etc.  » 

Peu  de  jours  après  cette  votation,  et  par 
suite  d'autres  circonstances,  M.  Wagner 
a  donné  sa  démission. 

Les  quatre  Conférences  sur  le  Surnatu- 


rel de  M.  de  Rougemont,  sont  venues  bien 
à  propos  après  de  tels  incidents.  Ce  n'est 
pourtant  pas  aux  panthéistes,  ni  aux  maté- 
rialistes, ni  aux  athées,  que  s'est  adressé 
le  célèbre  écrivain  neuchàtelois,  mais  aux 
disciples  de  Jean-Jacques  et  de  M.  Jules 
Simon,  les  seuls  qui  ont  avec  les  chrétiens, 
assez  de  points  communs,  pour  que  la  dis- 
cussion soit  possible  et  utile.  L'idée  de  Dien 
d'après  la  Bible,  le  surnaturel  dans  la  na- 
ture, le  surnaturel  dans  la  vie  de  l'homme, 
l'histoire  du  surnaturel,  ont  fourni  la  ma- 
tière des  quatre  entretiens  de  M.  de  Rouge- 
mont  avec  ses  nombreux  auditeurs.  Nous 
n'apprendrons  rien  de  nouveau  à  nos  lec- 
teurs en  leur  disant  avec  quelle  richesse  de 
pensée,  avec  quelle  loyauté,  et  quelle  pro- 
fondeur ces  différents  sujets  ont  été  abor- 
dés. Ces  conférences  formeraient  un  livre 
très  intéressant  et  souvent  très  neuf  sur  la 
matière.  Elles  ont  été  terminées  par  de 
rapides  considérations  sur  les  prophéties, 
les  miracles  et  les  théophanies. 

Un  sujet  aussi  actuel,  dans  nos  temps  de 
malaise  social,  a  été  choisi  par  M.  de  Gaspa- 
rin,  pour  être  traité  dans  sept  séances, 
qui  se  donneront  dans  la  salle  de  la  Réfor- 
mation :  VEgalUé.  Si  nous  jugeons  du  suc- 
cès qui  attend  l'orateur,  par  ses  succès 
passés  ,  nous  pouvons  lui  prédire  un  im- 
mense auditoire.  Sa  parole  vive,  chevale- 
resque, sympathique,  franchement  chré- 
tienne, est  très  appréciée  de  notre  public, 
même  de  ceux  qui  ne  partagent  point  la 
foi  si  élevée  de  l'ancien  membre  de  la 
Chambre  des  députés.  C'est  sur  la  demande 
de  l'Union  chrétienne  des  jeunes  gens,  que 
M.  de*Gasparin  a  consenti  à  prendre  la 
parole. 

La  Commission  d^Evangélisation  de  l'E- 
glise nationale  a  réuni  dernièrement  ses 
souscripteurs ,  pour  leur  présenter  le 
compte-rendu  de  son  œuvre  pendant  l'an- 
née. Comme  par  le  passée  elle  a  cherché 
à  atteindre  par  ses  évangélistes,  la  nom- 
breuse population  flottante  de  notre  ville. 
Une  agence,  créée  par  ses  soins,  mais  qui 
a  vécu  dès  lors  à  part  d'elle,  l'Oeuvre  des 
mariages,  destinée  à  s'occuper  des  moyens 
de  régulariser  les  nombreuses  unions  illé- 
gitimes que  lui  révélaient  les  rapports  de 
ses  évangélistes,  a  donné  de  bons  résultats. 
Sur  cinquante-huit  cas  remis  à  ses  soins, 
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seize  ont  abouti  jusqu'ici  et  ont  amené  la 
légitimation  de  vingt-un  enfants.  Treize 
seulement  ont  dû  être  abandonnés. 

L^œuvre  du  Refuge,  entreprise  il  y  a 
bientôt  six  ans,  continue  aussi  avec  quelque 
succès  sa  tâche  pénible.  Accueillie  à  Tori- 
gineavecune  certaine  défaveur,  elle  a  néan- 
moins vécu  et  prouvé  par  sa  vitalité  même, 
la  douloureuse  nécessité  de  sa  création. 
Oeuvre  mixte,  elle  réunit  maintenant  les 
sympathies  des  diverses  églises.  Sur  15 
repentantes  qui  s^  trouvent  maintenant, 
dix,  hélas  !  appartiennent  au  canton  de 
Yaud.  Que  nos  lecteurs  jugent  par  ce  chif- 
fre du  nombre  déjeunes  filles  vaudoises  qui 
trouvent  dans  notre  ville  la  ruine  de  lenr 
âme  et  de  leur  corps  !  Que  les  pasteurs , 
que  les  syndics  de  nos  diverses  communes 
veillent  donc  plus  que  jamais  sur  leurs  ad- 
ministrées. Si  nous  ne  craignions  de  cho- 
quer plus  d'une  oreille  trop  délicate,  nous 
indiquerions  rapidement  à  nos  lecteurs  par 
quels  infâmes  moyens,  le  vice  se  pourvoit 
de  victimes.  Qu'il  nous  suffise  de'leur  dire 
qu'une  traite  de  blanches  existe,  qu'un  mar- 
ché  est  organisé  dans  plusieurs  de  nos  vil- 
les !  L'œuvre  du  Refuge  cherche  à  combat- 
tre ces  infamies,  soit  en  recueillant  les  vic- 
times désillusionnées  du  mal,  soit  en  si- 
gnalant à  la  police  et  quelquefois  aux  ,tri- 
bunaux,  les  odieux  entremetteurs  de  ce  tra- 
fic. Cette  œuvre  a  besoin  de  sympathies 
effectives.  Plusieurs  églises  libres  du  can- 
ton de  Vaud  l'ont  généreusement  soutenue 
de  leurs  dons;  d'autres  suivront  sans  doute 
leur  exemple  \ 

Nous  aurions  encore  bien  des  œuvres  uti^ 
les,  bien  des  faits  intéressants  à  signaler  â 
nos  lecteurs;  nous  en  parlerons,  si  vous  le 
voulez,  une  autre  fois. 

LOUIS  RUFFET. 

*  M.  Curchod,  pasteur  de  Thospice  cantonal; 
Mmes  De  la  Harpe-Odier,  Gook,  Louis  Bridel,  Leu- 
thold,  Ann.  de  Mestral ,  Favrat-Troyon ,  David- 
Pellis,  Noir-Pétillet,  à  Lausanne,  et  Mme  Couvreu- 
Michel!  à  Vevey,  veulent  bien  se  charger  de  trans- 
mettre à  M.  le  pasteur  Borel  à  Genève,  les  dons 
en  faveur  du  Refuge.  MM.  Leuthold  et  Scboll,  pas- 
teurs à  Lausanne ,  reçoivent  aussi  les  dons. 


France. 


1er  mars  1868. 


Le  scrutin  a  parlé,  et  l'Eglise  réformée 
de  France  se  retrouve^  au  bout  de  trois 
ans,à  peu  près  dans  le  même  état.  La  ten- 
dance dite  orthodoxe,  que  j'aime  mieux 
appeler  bibUquej  le  protestantisme  qui  pro- 
fesse la  foi  à  l'Ecriture  sainte  comme  règle 
divine  et  unique  des  croyances  chrétiennes, 
et  qui  adore  le  Christ  comme  son  Sauveur 
et  son  Dieu,  les  défenseurs  et  les  confes- 
seurs du  surnaturel  évangélique  ont  con- 
servé la  majorité.  Mais  cette  majorité^  à 
Paris  surtout,  n'a  rien  de  décisif,  et  la  lutte 
va  continuer  avec  non  moins  d'ardeur  qu'à 
la  veille  des  élections.  Le  combat  se  livrera 
dans  les  régions  gouvernementales  si  non 
dans  les  salles  de  vote.  Le  Ueny  organe  da 
parti  rationaliste,  déclare  que  l'on  emploie 
tous  les  moyens  pour  obtenir  du  pouvoir 
dvil  la  division  de  l'Eglise  réformée  de 
Paris  en  paroisses  officielles,  avec  des 
conseils  séparés  et  indépendants.  Les  pro- 
testants qui  s'intitulent  libéraux,  espèrent 
prendre  ainsi  leur  revanche  de  l'échec  élec- 
toral qu'ils  viennent  de  subir.  Ils  comptent 
faire  accepter  leurs  pasteurs  dans  quelques- 
unes  de  ces  nouvelles  paroisses  ou  églises. 
Mais  l'expédient  qu'ils  ont  imaginé,  ne 
pourra  pas  aboutir  sans  le  consistoire,  et 
le  consistoire,  sous  l'autorité  duquel  sont 
placés  les  conseils  de  chaque  paroisse*  ne 
laissera  pas  le  champ  libre  aux  ennemis 
de  ses  doctrines  dans  la  circonscription 
qui  lui  est  confiée.  La  tolérance  n'a  jamais 
consisté  à  fournir  des  armes  à  ses  adver- 
saires et  à  favoriser  ou  à  consacrer  l'exis- 
tence de  ce  qu'on  trouve  mauvais.  Nous 
ne  voulons  extirper  violemment  aucune 
erreur,  mais  nous  ne  saurions  concourir 
à  son  maintien  ou  à  son  triomphe.  Sons 
prétexte  de  liberté,  le  rationalisme  protes- 
tant a  la  prétention  singulière  d'imposer 
son  alliance  à  ceux  que  son  indifférence 
dogmatique  et  son  latitudinarisme  ecclésias- 
tique révoltent  comme  la  négation  même 
du  christianisme.  Nous  comprendrions 
qu'il  demandât  à  être  reconnu  par  l'Etat 
comme  une  nouvelle  forme  du  protestan- 
tisme, et  ajoutât  une  communion  religieuse 
de  plus  à  celles  que  salarie  le  budget  de 
notre  pays.  Mais  qu'ilveuille  amener  l'or- 
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tbodoxie  évangéliqne  à  lai  sacrifier  ses 
GODTictions,  àlui  subordonner  saconscience, 
et  cela  par  arrêté  du  gouvernement,  c'est 
ce  que  ne  concevra  jamais  tout  esprit  vrai- 
ment libéral  et  désintéressé  dans  nos  dé- 
bats. 

La  nomination  de  M.  Henri  Paumier  à 
la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de 
M.  Coquerel,  père,  a  été  la  réponse  du  con- 
sistoire de  Paris  aux  réclamations  impé- 
rieuses de  nos  radicaux  en  faveur  de  M.  A* 
Coquerel,  fils.  Ce  vénérable  corps  pouvait- 
il  ouvrir  son  sein  à  la  personnalité  qui  sert 
de  drapeau  aux  contradicteurs  de  ses  prin- 
cipes, et  qui  représente  le  rationalisme 
contemporain  dans  Téglis^  réformée? 
N'était-ce  pas  une  espèce  de  défi,  une  pro- 
vocation inutile,  un  texte  usé  de  récrimina- 
tions que  la  candidature  de  l'ancien  suf- 
fragant  de  M.  Martin-Paschoud  ?  Au  mo- 
ment où  le  suffrage  populaire  venait  d'ap- 
prouver saconduite,  comment  le  consistoire 
aurait-il  flécbi,  se  serait-il  déjugé  en  face 
du  même  homme  plus  éloigné  que  jamais 
de  la  doctrine  des  apôtres,  du  credo  de 
l'église,  qu'il  s'évertue  à  renverser  dans  des 
conférences  dirigées  autant  contre  la  ten- 
dance biblique  que  contre  le  vieux  symbole 
de  la  chrétienté  ? 

En  résumé ,  le  renouvellement  triennal 
des  conseils  presbytéraux  et  des  consistoi- 
res a  donné  ou  laissé  la  majorité  aux  or- 
thodoxes à  Paris,  à  Marseille,  à  Bordeaux, 
à  Lille,  à  Rouen,  à  Alais,  à  Toulouse,  etc., 
tandis  que  le  radicalisme  l'a  emporté  à 
Lyon,  à  Nîmes,  à  Anduze,  à  Saint-Hippo- 
lyte,  à  Clairac,  etc. 

Dans  cette  dernière  église,  un  fait  grave 
B^est  passé.  Les  radicaux  qui  y  sont  tout 
puissants  ont  rayé  du  registre  paroissial 
et  privé  de  leurs  droits  électoraux  dix-huU 
orthodoxes,  coupables  d'avoir  fréquenté  la 
chapelle  dissidente  de  la  localité  et  déserté 
le  temple  où  de  prétendus  libéraux,  qui  crient 
toujours  à  l'intolérance,  ont  refusé  de  satis- 
faire aux  besoins  religieux  d'une  minorité 
évangélique,  considérable  et  considérée,  par 
la  nomination  d'un  pasteur  sur  trois,  d'une 
couleur  opposée  à  la  leur.  Cet  ostracisme 
électoral  pour  cause  de  dissidence  n'est  pas 
un  des  épisodes  les  moins  curieux  de  la 
guerre  intestine  qui  désole  l'Eglise  réfor- 
mée de  France. 


Après  le  tumulte  de  nos  élections,  je  ne 
connais  pas  de  nouvelle  importante  dans 
notre  monde  religieux.  Dans  le  monde  lit- 
téraire, je  vous  signalerai  la  suite  de  VHiS" 
taire  de  Napoléon  /••  par  M.  Lanfrey,  le  vi- 
goureux écrivain  de  la  Revue  Nationale, 
l'auteur  de  VHistoire  politique  des  papes. 
Cette  histoire  du  chef  de  la  dynastie  qui 
nous  gouverne  est  remarquable  à  beaucoup 
d'égards.  Cest  l'œuvre  d'un  écrivain  origi- 
nal, indépendant,  laborieux,  et  elle  a  con- 
quis déjà  un  rang  honorable  parmi  les  ou- 
vrages sérieux  et  distingués.  Un  succès 
aussi,  et  des  plus  mérités^  c'est  le  charmant 
volume  de  l'auteur  de  Rosa,  Deux  ans  au 
Lycée  par  Madame  dePressensé.  Parents  et 
enfants  le  liront  avec  une  douce  émotion 
et  ce  plaisir  délicat  que  procurent  les  écrits 
où  le  sentiment  s'unit  à  l'imagination,  où 
les  grâces  du  style  s'ajoutent  à  l'intérêt  du 
récit.  Il  y  a  enfin  un  nouveau  livre  de  M. 
Caro,  dont  le  travail  sur  Vidée  de  Dieu  a 
été  si  universellement  et  si  justement  loué; 
c'est  une  étude  sur  le  matérialisme  moderne 
faite  de  main  de  mattre.  J\  est  difficile  d'être 
plus  attrayant  et  plus  solide,  de  mieux 
dire  et  de  mieux  penser. 

z. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Se  sanctifier  pour  ses  frères,  sermon 
par  F.  Bungener.  Paris.  —  L'en- 
seignement DE  Jésus-Christ,  discours 
par  F.  CouliD.  Genève,  Cberbaliez, 
1868.  —  Ce  qui  sauve,  sermon  par 
J.  Cougnard.  Nîmes,  4867,  chez  Pey- 
rot-Tinel. 

Le  premier  de  ces  discours  a  été  prêché 
à  Paris  au  temple  de  TOratoire  pour  la 
clôture  de  la  réunion  internationale  des 
écoles  du  Dimanche.  U  a  pour  texte  la  pa- 
role du  Sauveur  :  «  Je  me  sanctifie  moi- 
même  pour  eux,  afin  qu'eux  aussi  soient 
sanctifiés  en  vérité.  »  Il  a  eu  pour  but 
d'iidiquer  aux  amis  des  écoles  du  Diman- 
che, les  moyeuB  d'arriver  au  grand  but 
qu'ils  se  proposent,  l'éducation  religieuse 
des  enfants,  et  de  leur  montrer  qu'ils  doi- 
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vent  avant  tont  se  sanctifier  eux-mêmes. 
Cette  sanctification  le  chrétien  la  demande 
à  Dieo,  à  la  parole  et  à  TËsprit  de  Bien. 
«  Si  Yons  ne  partez  de  là,  a  dit  M.  Bunge- 
ner  à  ses  auditears,  yons  n*arriverez  chré- 
tiennement à  rien.  »  Il  montre  par  l'histoire 
qne  ceux  qni  ont  montré,  dans  les  labenrs 
de  la  sanctification,  le  plus  de  vrai  courage 
et  de  vraie  force,  sont  précisément  ceax  qoi 
reconnaissaient  le  mienx  leur  impuissance 
et  leur  misère,  et  qui  étaient  heureux, 
joyeux,  fiers  de  tout  devoir  à  leur  Sauveur 
et  à  leur  Dieu.  «  Oui,  dit-il,  cette  foi  a  été 
celle  de  tous  les  grands  chrétiens.  Ils 
étaient  grands  parce  qu'ils  avaient  la  con- 
viction de  n'être  rien  sans  Dieu,  mais 
d'être  tout  avec  lui.  Ds  étaient  saints, 
saints  !  comme  des  pécheurs  peuvent  l'être, 
parce  qu'ils  avaient  ouvert  leurs  cœurs  à 
la  sainteté  qui  vient  d'en  haut.»  J'aimerais 
à  citer  le  développement  donné  à  cette  vé- 
rité, mais  cela  m'entraînerait  trop  loin  et 
je  dois  me  borner  à  encourager  les  lecteurs 
à  l'aller  chercher  dans  le  sermon  lui-même. 
Ce  que  dit  M.  Bungener  sur  cette  espèce 
de  religion  qu'on  appelle  de  nos  jours  la 
religion  du  progrès,  est  marqué  au  coin 
de  la  connaissance  des  faits  et  des  erreurs 
qu'il  est  à  la  mode  d'abriter  sous  ce  mot. 
On  ne  peut  mieux  montrer  «  comment  le 
progrès,  chose  en  soi  si  belle,  si  noble,  si 
manifestement  voulue  de  Dieu,  si  bien  faite 
pour  s'associer,  du  dehors,  à  ce  travail 
intime  qui  est  celui  de  la  sanctification,  en 
devient  l'ennemi,  un  ennemi  de  plus  en  plus 
dangereux.  » 

Que  ceux  qui  veulent  arracher  la  géné- 
ration nouvelle  à  ce  danger,  s'arment  donc 
de  la  sanctification  «  seule  vraie  et  féconde 
qui  a  pour  base  une  foi  positive,  une  sé- 
rieuse acceptation  des  vérités  chrétiennes.  » 
On  ne  peut  mieux  décrire  que  ne  l'a  fait 
ici  l'orateur,  ce  travail  perfide  au  moyen 
duquel  tant  de  gens,  tout  en  conservant  une 
apparence  de  respect  pour  l'Evangile,  en 
minent  l'autorité  et  en  préparent  la  chu- 
te. «  Ce  que  le  monde  retranche  de  TEvan- 
gîle,  s'écrie-t-il,  c'est,  disons -le-nous  bien, 
c'est  le  fond  même,  c'est  la  bonne  nouvelle, 
c'est  la  grâce,  c'est  Jésus....  Le  prineipe 
chrétien  de  la  sanctification,  c'est  la  doc- 
trine du  salut.  L'orgueil  proteste;  la  cons- 
cience accepte  ;  le  cœur  s'ouvre,  Jésus  ar- 


rive, et  la  sainteté  avec  lui.»  Les  conseils  que 
M.  Bungener  donne  ensuite  à  ceux  qui  ont 
à  cœur  d'exercer  ce  ministère  de  sancti- 
fication sont  bien  dignes  d'être  médités 
par  tous  les  fidèles.  Nous  avons  été  irappé 
tout  particulièrement  de  ce  qu'il  dit  sur  les 
moyens  à  employer  pour  concilier  l'expan- 
sion de  la  vie  intérieure  avec  ce  qni  nous 
est  dit  de  la  piété  cachée  en  Dieu. 

Le  discours  de  M.  le  pasteur  Coulin  sur 
l'enseignement  de  Jésus-Christ  a  été  pro- 
noncé à  Genève  le  27  septembre  1867  pour 
l'inauguration  de  la  salle  de  la  Réforma- 
tion ^  L'orateur  commence  par  se  placer 
en  face  de  la  personne  du  Sauveur,  Jésos- 
Christ,  FiU  de  David,  FiU  de  Dieu,  fiU  de 
Vhomme,  Ibl  Parole  faite  chair,  le  Verbe  étemel 
qui  ^e$t  anéanti  lui-même  jusqu'à  prendre  la 
forme  de  serviteur  et  iest  rendu  obéissant  jus- 
qu'à la  mort  de  la  croix.  Puis  entrant  dans  le 
sujet  qu'il  veut  traiter,  il  expose  d'abord 
la  forme  admirable  des  enseignements  du 
Seigneur.  II  le  montre  éclairant  d'une  lu- 
mière divine  toutes  les  choses  de  la  vie 
depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus 
élevées,  et  il  tire  de  là  des  instructions  pré- 
cieuses pour  le  chrétien  qui  veut  faire  pé- 
nétrer la  parole  évangélique  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  l'entourent.  Il  doit  la  mêler  à 
ses  conversations  avec  tous,  et  particuliè- 
rement avec  ses  intimes,  avec  les  siens.  Jé- 
sus se  mettait  au  niveau  même  des  âmes 
ignorantes  de  leur  noblesse  et  de  leur  gran- 
deur «  saisissait  d'une  main  toujours  sûre 
les  naturelles  attaches  auxquelles  il  ne  res- 
tait plus  ensuite  qu'à  lier  les  plus  subli- 
mes enseignements.  »  C'était  moins  une 
instruction  qu'une  éducation  qu'il  faisait 
subir  aux  âmes,  et  cet  exemple  nous  avertit 
que  nous  sommes  appelés  à  les  évangéli- 
ser,  bien  plutôt  qu'à  les  endoctriner. 

Par  cette  observation ,  M.  Coulin  ne 
veut  point  donner  gain  de  cause  à  cette 
école,  «  qui  condamnant  toute  affirmation 
précise  et  toute  formule  arrêtée  dans  la 
doctrine,  a  l'étrange  prétention  de  se  récla- 
mer de  l'exemple  du  Maître.  Si  elle  veut 
dire  que  Jésus-Christ  n'a  formulé  nulle 
part  un  système  de  doctrines  complet  et 

*  Nous  avons  aussi  eu  la  joie  de  Tentendre  à 
Lausanne  dans  une  des  chapeUes  de  l'Eglise  li- 
bre.  (Réd.) 
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catégoriquement  lié  dans  tontes  ses  parties, 
rien  n'est  plas  vrai.  Il  faudrait  pour  cela 
qu'il  eût  fait  un  livre  et  il  n'en  a  pas  fait. 
Mais  si  l'on  voulait  dire  que  la  parole  du 
Maître  ne  renferme  pas  la  réponse  la  plus 
nette,  c'est-à-dire  la  plus  dogmatique,  à 
toutes  les  grandes  questions  qui  oppressent 
rame  humaine  dans  le  domaine  de  la  pen- 
sée religieuse  ;  si  l'on  veut  dire  que ,  par 
là,  il  n'a  pas  posé  les  bases  et  tracé  les 
grandes  lignes  d'une  doctrine  parfaitement 
déterminée,  la  seule  qui ,  procédant  de  lui, 
mérite  le  nom  de  doctrine  évangélique, 
alors  je  ne  connais  pas  de  prétention  plus 
manifestement  erronée.  » 

Pour  justifier  son  assertion^  M.  Conlin 
allègue  d'abord  la  question  du  péché.  Le 
mal  qui  est  en  l'homme  est-il  une  simple 
imperfection,  ou  faut-il  y  voir  une  chute, 
c'est-à-dire  une  révolte  et  une  catastrophe, 
entraînant  pour  l'&me  humaine  un  mal- 
heur infini.  Jésus  fait  à  cette  question  une 
réponse  catégorique.  Substituez  aux  mots 
de  perdition  et  de  nouvelle  naissance  qu'il 
emploie  ceux  d'imperfection  et  de  progrès, 
et  vous  aurez  renversé  de  fond  en  comble 
l'édifice  de  sa  parole  !  Sur  la  question  du 
pardon,  l'orateur  ne  montre  pas  moins 
clairement  que  Jésus  affirme  la  nécessité 
d'une  médiation,  d'un  sacrifice,  d'un  Sau- 
veur, et  qu'il  se  donne  lui-même  pour  objet 
de  la  foi  qui  justifie  et  régénère  le  pécheur. 
Sur  la  nature  de  Jésus-Christ  lui-même,  je 
laisse  parler  M.  (Joulin.  «  II  s'agit  de  savoir, 
dit-il,  si  celui  qui  est  venu  nous  chercher 
et  nous  sauver,  est  un  je  ne*  sais  qui  plus 
on  moins  fabuleux,  un  homme  qui  n'est  pas 
un  homme,  un  Être  divin  sans  divinité,  un 
sage  d'une  nature  exceptionnelle....  ou  si, 
par  un  mystère  que  je  ne  me  charge  pas 
d'expliquer  mais  que  j'adore ,  il  est  Em- 
manuel.  Dieu  avec  nous,  le  Verbe  éternel 
qui  s'est  fait  homme,  vraiment  homme,  pour 
notre  salut  !  »  Il  rappelle  ce  que  Jésus  a 
dit  de  lui-même,  de  son  autorité,  de  son 
pouvoir,  de  ses  rapports  avec  le  Père,  et  il 
conclut  :  —  «  Que,  se  dit-ii  en  lui-même,  s'il 
ne  le  dit  pas:  Je  suis  Dieul ....  Ne  vous 
refusez  pas  à  l'évidence,  et  convenez  qu'en- 
lever de  l'enseignement  de  Jésus-Christ 
cette  affirmation  primordiale:  Je  suis  Dieu, 
c'est  le  dénaturer  radicalement.  »  —  Sur  la 
question  de  la  justification,  l'argumentation 


de  M.  Coulin  n'est  pas  moins  pressante  et 
pas  moins  concluante.  «  Comme  le  squelette 
dans  le  corps  humain,  dit  l'orateur,  l'affir- 
mation dogmatique  ne  paraît  pas  à  la  sur- 
face; elle  est  toujours  un  centre,  mais  c'est 
afin  de  mieux  soutenir  tout...  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  que  la  doctrine  est  le  fond  de 
son  enseignement;  il  faut  dire  qu'elle  en 
est  l'âme,  la  vie ,  la  raison  d'être  et  l'être 
même.  » 

M.  Coulin  fait  ensuite  ressortir  de  trait 
si  remarquable  de  l'enseignement  de  Jésus, 
l'autorité.  Cette  autorité  résulte  de  son  ac- 
cent de  vérité,  et  de  la  clarté  avec  laquelle 
il  faisait  pénétrer  dans  les  consciences  la 
lumière  intérieure  qu'il  portait  en  lui- 
même.  Notre  orateur  en  conclut  que  le  dis- 
ciple d'un  tel  maître  n'a  pas  pour  mission 
d'argumenter,  mais  d'éclairer.  Il  doit  rece- 
voir la  lumière  et  la  refléter,  si  possible,  dans 
toute  sa  transparence  et  toute  sa  pureté. 
Je  ne  suis  point  ici  en  opposition  avec  M. 
Coulin,  mais  j'aurais  aimé  qu'il  eût  ajou- 
té :  pourvu  que  convaincu  qu'il  n'y  a  qu'un 
foyer  d'où  puisse  émaner  la  lumière,  le  fo- 
yer de  la  vérité,  il  la  fasse  incessamment 
rayonner,  et  ne  la  laisse  pas  obscurcir  par 
ceux  à  qui  elle  déplaît;  pourvu  que  dans  la 
pratique  de  la  vie,  il  ne  la  sacrifie  pas  à  une 
prétendue  charité  qui  n'est  que  de  la  fai- 
blesse, et  non  point  la  charité  de  Jésus.  M. 
Coulin  fait  remarquer  enfin  que  l'autorité 
du  Seigneur  tenait  en  second  lieu  à  la 
sainteté  parfaite  de  sa  personne  et  de  sa 
vie.  Le  disciple  de  Jésus  doit  donc  se  rap- 
peler qu'il  n'y  a  de  parole  évangélique  que 
celle  qui  procède  d'une  vie  évangélique, 
accompagnée  et  recommandée  par  la  cha- 
rité et  par  l'amour. 

Le  discours  dont  il  me  reste  à  parler  dif- 
fère d'une  manière  essentielle  des  deux 
précédents.  Prêché  à  Nismes  par  M.  Cou- 
gnard,  professeur  de  théologie  à  Genève^  il 
a  été  publié  par  la  Conférence  pastorale 
du  Gard.  Le  sujet  en  est:  —  Ce  qui  sauve. 
—  Ce  qui  sauve!  Mais  le  Seigneur  Jé- 
sus et  ses  Apôtres  inspirés  par  l'Esprit  qu'il 
leur  avait  promis  l'ont  expliqué  sous  mille 
formes  différentes.  Quepeut-on  de  plus  clair 
que  cette  déclaration  de  Jésus  :  Dieu  a  tel-' 
lement  aimé  le  monde^  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique  afin  que  quiconque  croU  en  lui  ne 
périsse  point  mais  qu^il  ait  la  vie  étemelle. 
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et  ce  qui  suit  (Jean  m,  14*18,  et  vers.  36), 
que  la  parole  du  Sauveur  (Jean  XV,  4-7, 
etc.)!  Sans  accumuler  les  citations,  il  suffira 
de  rappeler  Tépitre  aux  Galates^  à  laquelle 
M.  Gougnard  emprunte  son  texte  (VI,  15), 
cette  épitre  où  TApôtre  montre  avec  tant 
de  force  que  c'est  la  foi  en  Christ  qui  seule 
justifie  le  pécheur  (II,  16  et  suiv.  III,  26  et 
8uiv.)  et  qui  seule  peut  rendre  à  l'homme 
la  force  de  l'obéissance.  En  Christ  U  ne  sert 
de  rien  éPêtre  circoncis  ou  de  ne  Vétre  pas^ 
mais  il  faut  avoir  la  foi  agissante  par  la 
charité  (vers. 6). Si,  au  chap.  VI, vers.  15,  St. 
Paul  insiste  sur  la  nécessité  pour  le  salut 
^être  une  nouvelle  créature,  c'est  que  dans 
le  verset  qui  précède  immédiatement  il  a 
montré  comment  il  l'est  devenu.  Dieu  me 
garde  de  me  glorifier  en  autre  chose  qu'en  la 
croix  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ^  par 
laquelle  le  monde  est  crucifié  à  mon  égard 
et  moi  je  suis  crucifié  à  V égard  du  monde. 

L'orateur  a  une  tout  autre  manière  de 
résoudre  la  question  :  «  La  sainteté,  dit*il, 
voilà  ce  qui  sert,  voilà  le  salut.  La  sainteté, 
c'est;à-dire  l'ordre  divin  dans  l'âme,  l'union 
intime  avec  Dieu:  voilà  l'Evangile,  la  re- 
ligion des  religions,  le  salut,  la  vie  des  in- 
dividus, des  peuples  et  des  Eglises.  »  La 
sainteté,  sans  doute,  c'est  l'idéal  que  tout 
vrai  chrétien  doit  avoir  devant  les  yeux  ; 
c'est  le  but  vers  lequel  il  doit  tendre  sans 
cesse.  Mais  comment  l'homme  pécheur 
peut-il  y  parvenir?  voilà  la  question. 
Quand  du  milieu  des  plaines  de  la  Lom- 
bardieou  du  Piémont,  l'admirateur  des  gran- 
des scènes  de  la  création  aperçoit  les  pics  du 
Cervin  ou  du  Viso,  il  désirerait  bien  s'éle- 
ver  sur  leurs  sommets  pour  contempler  le 
splendide  spectacle  qui  s'étalerait  à  ses 
yeux,  mais  comment  y  arriver?  voilà  la 
question!  Dire  la  sainteté  est  le  salut,  c'est 
prendre  l'effet  pour  la  cause.  C'est  la  foi  en 
Christ  qui,  par  l'amour  qu'elle  allume  dans 
le  cœur  de  celui  qui  a  compris  la  charité 
immense  du  Sauveur  dans  son  incarnation, 
dans  sa  vie  et  dans  son  sacrifice,  lui  fait 
trouver  le  chemin  de  la  sainteté.  Et  cette 
foi,  quoi  qu'on  en  dise ,  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde;  les  faits  le  démontrent 
tous  les  jours.  U  n'est  pas  besoin  de  loisirs, 
de  science,  de  profondeur,  de  génie,  il  n'est 
besoin  que  de  s'appliquer  les  enseigne- 
ments de  la  Parole  de  Dieu.  Mais  présen- 


ter à  l'horame  déchu  la  sainteté  comme 
condition  absolue  du  salut,  sans  lui  dire 
quelle  est  la  seule  voie  pour  y  parvenir  ; 
c'est  lui  faire  croire  qu'il  peut  l'atteindre 
par  lui-môme,  et  au  lieu  de  lui  enseigner 
ce  qui  sauve,  lui  prêcher  ce  qui  ne  sauve 
pas. 

Si  le  fond  de  ce  discours  est  peu  con- 
forme aux  enseignements  de  l'Evangile,  les 
formes  et  le  ton  de  l'orateur  laissent  éga- 
lement beaucoup  à  désirer.  Il  apporte  dans 
la  discussion  une  vivacité  qui  tient  de  la 
passion  et  qui  lui  fait  attribuer  à  ses  ad- 
versaires des  idées  et  des  principes  qui  ne 
sont  nullement  les  leurs.  C'est  ainsi  qu'il 
se  fait  faire  l'objection  suivante:  <  Vous 
avez  l'air  de  penser  que  le  christianisme 
entier  se  trouve  dans  les  paroles  de  Jésus. 
Vous  savez  bien  pourtant  que  le  mot  de 
christianisme  éveille  aujourd'hui  dans  l'es- 
prit l'idée  d'une  doctrine  beaucoup  plus 
complète,  d'un  grand  ensemble  de  croyan- 
ces et  d'institutions  qui  est  à  l'Evangile 
primitif  ce  que  l'homme  fait  est  à  l'enfant 
au  berceau,  oubliez-vous  tout  cedéveloppe- 
ment  historique?»  M.  Cougnard  répond: 
«  Oui  vraiment,  je  l'oubliais.  J'oubliais  que 
l'Evangile  de  Jésus  n'est  qu'une  ébauche 
informe ,  une  première  et  vague  esquisse 
du  christianisme.  J'oubliais  que  le  sermon 
sur  la  montagne,  les  paraboles,  le  som- 
maire de  la  loi,  les  entretiens  du  Maître 
avec  Nicodème  et  avec  la  Samaritaine,  sont 
un  petit  cours  de  morale  à  l'usage  des 
commençants  ;  que  la  dogmatique  de  Jésus 
est  d'une  extrême  pauvreté,  d'une  incroya- 
ble insuffisance...  J'oubliais  cela»  et  j'es- 
père bien  l'oublier  tant  que  je  vivrai,  etc.  » 
Qui  est-ce  qui  s'est  jamais  avisé  de  dire  de 
pareilles  choses?  Où  sont  dans  l'Eglise 
évangéliqne  les  «docteurs,  prêtres  et  ré- 
vérends, »  qui  ont  parlé  de  la  pauvreté,  de 
l'insuffisance  de  la  dogmatique  de  Jésus  i 
Est-ce  à  ceux  qui  reçoivent  avec  une  en- 
tière soumission  non-seulement  les  paroles 
de  Jésus  auxquelles  M.  Cougnard  fût  al- 
lusion, mais  toutes  les  autres,  que  cette 
tirade  peut  s'appliquer  ?  Sans  doute,  M. 
Cougnard  reconnaît  lui-même  l'autorité 
des  écrits  des  Apôtres,  puisqu'il  tire  son 
texte  d'une  des  épîtres  de  St.  Paul«  Quoi 
qu'il  en  soit,  s'il  avait  en  vue  les  chrétiens 
qui  admettent  l'inspiration  et  l'authenticité» 
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non-seulement  des  Evangiles  mais  des  an- 
tres livres  da  Nonvean  Testament,  et  re- 
çoivent les  vérités  qui  y  sont  enseignées, 
comment  faudrait-il  qualifier  une  telle  ma- 
nière de  représenter  leurs  opinions,  et  de 
les  exposer  du  haut  de  la  chaire  chrétien- 
ne !  Ce  qui  me  fait  craindre  qu'il  n'y  ait 
dans  le  sermon  de  M.  Gougnard  quelque 
arrière-pensée  de  cette  espèce,  c'est  ce  pa- 
ragraphe qu'on  lit  à  la  page  26:  «  Eh  bien, 
M.  F.,  qu'est-ce  qui^nous  divise.  Est-ce  TE- 
vangile,  est-ce  l'Esprit  et  la  vie,  est-ce  la 
chose  qui  sert,  qui  sauve,  selon  Jésus  et 
St.  Paul?  Non  c'est  la  formule,  c'est  la 
lettre,  c'est  ce  qui  ne  sert  pas,  qui  aigrit, 
qui  tue^  voilà  ce  qui  frappe  comme  un 
fléau,  comme  une  malédiction,  nos  vieilles, 
nos  héroïques,  nos  glorieuses  Eglises.  » 

DDBY* 

ESSAI  SUR  LE  DOGME  DE  LA  RÉDEMPTION, 

par  Edmond  de  Pressensé.  —  Paris, 
Meyrneis  1867,  in-8. 

Nous  ne  voulons  pas,  à  propos  de  cet 
écrit,  rentrer  dans  une  discussion  déjàlon* 
gue  et  qui  a  occupé  ici  même  une  place  con* 
Bidérable.  Notre  intention  est  seulement 
d'indiquer  d'une  manière  sommaire  les  vues 
de  M.  de  Pressensé  sur  la  rédemption.  Nous 
ne  mentionnons  la  première  partie  de  son 
travail ,  l'kutoire  du  dogme  de  la  rédemp- 
<ûm,  que  pour  renvoyer  à  une  récente  bro- 
chure de  M.  L.  Burnier  ^  les  personnes  dis- 
posées à  prendre  trop  à  la  lettre  l'accusa- 
tion d'antinomianisme  portée  par  Yinet  < 
contre  le  réveil  et  reprise  par  M.  de  Pres- 
sensé '. 

Quant  à  la  théorie  de  la  rédemption  dé- 
veloppée dans  la  seconde  partie  de  VE$$ai, 
bien  loin  d'enlever  à  la  doctrine  chrétienne 
quelque  chose  d'essentiel,  elle  ne  peut, 
croyons-nous,  que  féconder  la  pensée  et  la 
vie  religieuse,  même  chez  ceux  qui  conser- 
veraient des  vues  théologiques  un  peu  dif- 
férentes. Si  elle  a  jeté  le  trouble  dans  quel- 
ques esprits,  cela  vient  sans  doute  de  ce 
qu'on  l'a  considérée  dès  l'abord  sous  le 
foux  jour  de  la  polémique.  Il  nous  suffira 
d'en  résumer  les  principaux  traits,  pour 
montrer  qu'envisagée  en  elle-même  et  dans 

*Le  testament  de  Vinet  et  êon  codicille, 
'  Essai,  etc.,  pag.  46  et  124. 


ses  éléments  posUifs,  elle  ne  présente  ab- 
solument rien  dont  la  foi  ait  sujet  de  s'a- 
larmer. 

M.  de  Pressensé  ne  s'en  tient  pas  au  dua- 
lisme de  la  justice  et  de  l'amour  de  Dieu. 
Il  ne  veut  pas  que  l'on  considère  ces  attri- 
buts divins  comme  deux  entités  rivales.  Dieu 
est  amour,  (1  Jean  IV,  8.)  Mais  cet  amour 
est  une  flamme  «  tour  à  tour  rayonnante  et 
consumante,  selon  qu'il  se  trouve  placé  en 
face  de  ce  qui  lui  est  harmonique  ou  de  ce 
qui  lui  est  contraire  ^  »  Il  est  donc  la  sain- 
teté môme,  la  justice  par  excellence.  — 
L'homme  a  répondu  à  cet  amour  saint  par 
la  désobéissance.  Il  a  «  préféré  sa  volonté, 
sa  convoitise,  son  indépendance  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  *,  »  et  ce  péché  qui  est  es- 
sentiellement l'affirmation  de  l'égolsme  et 
la  négation  de  l'amour,  a  déplacé  le  centre 
de  sa  vie  morale  et  brisé  la  t(  lation  nor- 
male entre  la  créature  et  le  Créateur.  — 
Depuis  la  chute  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille humaine  sont  unis  par  le  lien  d'une 
étroite  solidarité  dans  le  mal,  et  le  châti- 
ment du  péché  a  toujours  été,  par  une  loi 
établie  de  Dieu,  la  mort,  mort  de  l'âme  qui 
ne  peut  vivre  séparée  de  la  source  de  la 
vie,  et  mort  physique.  —  Toutefois  «  Tétat 
de  malédiction  n'a  jamais  été  complet  pour 
l'humanité,  mais  dès  le  premier  jour  il  a 
été  tempéré  par  le  pardon  divin  '.  »  Le  par- 
don est  de  la  part  de  Dieu  un  acte  souve- 
rainement libre.  Dieu  pardonne  parce  qu'il 
le  veut  bjen;  rien  ne  l'y  contraint.  Il  par- 
donne, c'est-à-dire  «  qu'il  renonce  au  droit 
rigoureux  de  punir  *.  »  Mais,  pour  réparer 
le  mal  et  pour  relever  le  coupable,  il  ne 
suffit  pas  d'une  déclaration,  d'une  anmis- 
tie  pure  et  simple,  il  faut  que  la  race  dé- 
chue reconnaisse  son  péché,   qu'elle   le 
haïsse,  qu'elle  le  rétracte.  «  Il  faut  ensuite 
qu'après  cette  œuvre  de  pénitence,  qui  est 
une  mort  intérieure,  elle  accomplisse  la  loi 
du  royaume  et  l'accomplisse  parfaitement, 
c'est-à-dire  qu'elle  soumette  sa  volonté  à 
la  volonté  suprême,  non  pas  dans  les  con- 
ditions heureuses  et  glorieuses  d'un  para- 
dis, mais  sur  une  terre  de  douleur  et  de 
mort;  car  ce  qu'il  s'agit  avant  tout  d'accep- 
ter, ce  sont  les  terribles  conséquences  du 
péché  dans  un  monde  dévasté  par  lui .  L'o- 
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béissance  devra  donc  aUer  jusqu'à  Tim- 
molation.  Un  saint  repentir,  une  sainte  im- 
molation, voilà  le  seul  moyen  de  renouer 
les  liens  brisés  entre  Thumanité  et  Dieu. 
Ce  n'est  qu'ainsi  que  l'amour  reparaîtra  sur 
la  terre  pour  répondre  à  l'amour  du  ciel  ; 
ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  la  rédemption 
sera  consommée.  Tout  revient  donc  à 
un  sacrifice  '.  »  Cette  vérité  est  confirmée 
par  le  témoignage  universel  de  la  cons- 
cience. Comment  oflfrir  ce  sacrifice?  L'âme 
accablée  sous  le  poids  de  son  péché,  n'est 
apaisée  par  aucun  holocauste.  Il  faudrait 
qu'elle  s  immolât  elle-même,  mais  humiliée 
par  le  repentir  et  purifiée  du  péché.  «  Les 
sacrifices  de  Dieu  sont  l'esprit  froissé; 
Dieu  !  tu  ne  méprises  point  le  cœur  froissé 
et  brisé.  »  (Ps.  LI,  17.)  Où  trouver  cette  vic- 
time sainte  ?  Nulle  part  parmi  les  hommes, 
car  tous  gémissent  sous  l'esclavage  du  pé- 
ché. Nulle  part  parmi  les  anges,  car  une 
créature  ne  peut  se  substituer  à  une  autre. 
Il  faut  remonter  jusqu'à  Dieu  lui-même 
jusqu'au  Verbe  incréé,  dans  lequel  un  être 
fait  à  l'image  de  Dieu  trouve  son  idéal  et 
qui,  dans  l'état  d'innocence,  eût  été  la  tête 
du  corps  mvstique  et  bienheureux  de  l'hu- 
manité *.  Telle  est  la  raison  profonde  de 
l'incarnation.  «  Par  l'incarnation  du  Verbe 
la  race  déchue  a  trouvé  un  représentant 
qui  se  fait  solidaire  d^  ses  souffrances,  sans 
participer  à  ses  péchés.  Voilà  bien  cet  autre 
lui-même  que  l'homme  voulait  offrir  à  Dieu 
dans  les  sacrifices  de  l'ancienne  alliance  ^.  » 
D'une  part  «  la  rétractation  du  mal,  la- 
quelle impliaue,  avec  la  mort  intérieure  ou 
le  repentir,  1  acception  sincère  du  jugement 
de  Dieu,  »  d'autre  part  «  l'union  de  1  amour 
rétablie  par  la  soumission  absolue  à  la  vo- 
lonté divine  ^  »  tels  sont  les  deux  éléments 
de  l'acte  rédempteur.Ils  se  pénètrent  mutuel- 
lement et  ne  font  qu'un  seul  sacrifice  dans 
la  vie,  les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ. —  Au  jardin  des  oliviers,  notre  Sau- 
veur «offre  le  sacrifice  moral  dans  tôt  e 
son  étendue,  avant  de  le  compléter  par  le 
sacrifice  totÂl  qui  comprend  l'âme  et  le 
corps. . .  Etant  tout  ensemble  prêtre  et  vic- 
time, il  se  consacre  lui-même  à  l'immola- 
tion avant  de  la  subir  *.  »  —  Sur  la  croix, 
l'acte  rédempteur  atteint  sa  plus  haute  puis- 
sance, Jésus- Christ  se  soumet  à  la  mort,  et, 
«  eu  s'y  soumettant,  il  se  place  sous  le  coup 
de  la  colère  du  Père^.  »  Il  a  senti  peser  sur 
son  cœur  le  poids  de  toutes  nos  iniquités, 
il  a  porté  nos  péchés.  «  Ce  péché  de  l'hu- 
manité, il  l'a  détesté,  il  l'a  maudit,  il  l'a  con- 
fessé pour  nous  avec  beaucoup  de  larmes. 
Il  a  fait  plus,  il  Ta  remplace  par  l'obéis- 
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sance  absolue,  par  le  renoncement  complet, 
par  l'abnégation  sans  limite,  par  le  don 
sans  réserve.  Ainsi  il  a  affirmé  et  montré 
l'amour  parfait  dans  sa  mort  même.  Voilà 

§ourquoi  cette  mort  a  été  la  satisfaction 
e  l'éternelle  justice  inséparable  de  l'éternel 
amour,  l'expiation  tout  ensemble  morale  et 
réelle,  la  seule  qui  soit  digne  du  Dieu  qui 
s'appelle  charité.  Aussi  Dieu  est-il  à  la  croix, 
selon  la  parole  de  St.  Paul,  non  pas  pour 
satisfaire  sa  vengeance,  mais  pour  récon- 
cilier le  monde  avec  soi  *.  »— La  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  est  le  dénouement  né- 
cessaire et  glorieux  de  cette  œuvre  rédemp- 
trice. 

Pour  être  au  bénéfice  du  sacrifice  de 
Christ,  il  nous  faut  l'accepter,  le  ratifier, 
en  rétractant  à  notre  tour  notre  propre  pé- 
ché par  la  repentance  et  en  nous  consa- 
crant à  Dieu  dans  une  vie  renouvelée.  «Ces 
deux  actes  s'unissent  et  se  fondent  dans  la 
foi  qui  les  rapporte  l'un  et  l'autre  à  Jésus- 
Christ.  Par  elle  nous  devenons  une  même 
plante  en  sa  mort  et  sa  résurrection.  » 
(Rom.  VI,5«). 

Cette  théorie  de  la  rédemption,  que  M. 
de  Pressensé  appuie  sur  l'exégèse  dans  la 
troisième  partie  de  son  Essai,  s^carte  quel- 
que peu  des  idées  courantes.  Elle  fait  de  la 
rédemption  accomplie  par  Jésus-Christ  un 
acte  moral  plutôt  qu'une  satisfaction  pé- 
nale; mais  elle  n'est  pas  pour  cela  moins  con- 
forme à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  l'Ecriture. 
En  outre  elle  échappe  à  plus  d'une  contra- 
diction, elle  évite  aes  fictions  métaphysi- 
ques, puis  elle  donne  au  pardon  sa  vraie 
place  dans  l'œuvre  du  salut,  sans  toutefois 
méconnaître  la  sainteté  de  Dieu.  Après  que 
Jésus-Christ,  le  Verbe  devenu  homme,  a 
rétracté  le  péché  de  l'humanité  déchue, 
qu'il  a  accepté  le  châtiment  comme  juste, 
qu'il  s'est  soumis  à  son  Père  avec  une  par- 
faite obéissance,  et  cela  dans  sa  vie  entière- 
ment pure^  dans  ses  souffrances  infinies  et 
imméritées,  dans  sa  mort  i^nomineuse, 
dira-t-on  que  la  sainteté  divine  s'oppose 
encore  à  la  rédemption  de  l'homme  pé- 
cheur? Et  si  la  sainteté  de  Dieu  est  satis- 
faite, qui  osera  réclamer  quelque  chose  de 
plus  au  nom  de  sa  justice,  à  moins  de  pré- 
tendre que  Dieu  prend  plaisir  à  voir  souf- 
rir  ses  créatures,  ou  que  la  douleur  expie 
le  péché  par  elle-même^  par  son  intensité 
et  sa  durée,  plutôt  que  par  son  'caractère 
moral  ? 


F.  R. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE. 

Discours  de  H.  Naville  snr  le 
problème  du  mal. 


QUATRIÈME  DISCOURS. 

LA  SOLUTION. 

A  GenèYe,  le  6  décembre  1867,  —  à  Lausanne, 
le  S7  janfier  1868. 

Nous  cherchons.  Messieurs,  l'origine 
du  mal,  c'est-à-dire  d'un  désordre  qui 
se  manifeste  dans  Phumanité  sons  les 
formes  de  Terreur,  de  la  souffrance  et  du 
péché.  Nous  avons  rencontré  une  solu- 
tion du  problème  qui  consiste  à  établir 
qne^  le  péché  étant  donné,  on  explique 
les  autres  éléments  du  mal,  comme  sa 
conséquence  naturelle.  Sous  ce  rapport 
nous  n'avons  rien  à  objecter.  Là  où  se 
rencontre  la  révolte  d'une  volonté  contre 
sa  loi,  le  désordre  et  la  douleur  sont  ex- 
pliqués d'une  manière  qui  satisfait  lacon* 
science  et  la  raison.  Mais  la  solution  in- 
diquée considère  seulement  l'action  des 
volontés  individuelles.  A  cet  égard  elle 
nous  a  paru  insuflSsante,  parcequ'elle  ne 
rend  compte  ni  de  la  généralité  de  la 
douleur,  ni  d'un  élément  essentiel  de  pé- 
ché dont  on  ne  peut  trouver  l'origine 
dans  l'action  des  individus.  Il  existe, 
avons-nous  dit,  comme  un  principe  d'in- 
fection qui  vicie  notre  cœur.  D'où  vient- 
il? 

Il  est  d'une  extrême  importance  pour 
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la  pratique  de  la  vie  de  reconnaître  le 
caractère  essentiel  du  mal.  Si  l'on  ignore 
que  l'humanité  se  trouve  dans  un  état 
de  désordre  fondamental,  on  est  toujours 
disposé  à  prendre  l'état  général  des  faits, 
le  commun  usage,  pour  la  règle  de  ce  qui 
doit  être,  d'où  résulte  un  prodigieux  af- 
faissement de  la  conscience.  Quant  à  la 
question  de  l'origine  de  cet  état  mau- 
vais, elle  parait,  au  premier  abord,  une 
question  purement  spéculative.  Elle  n'est 
pas  directement  pratique,  en  effet.  Dès 
qu'il  est  admis  que  le  mal  ne  doit  pas 
être,  il  en  résulte  que  si  notre  cœur  est 
mauvais,  nous  avons  le  devoir  de  com- 
battre notre  cœur.  Nous  l'avons  dit  dès 
le  début,  tout  le  résultat  de  nos  études 
pour  la  conduite  de  la  vie  est  renfermé 
dans  ces  seules  maximes  :  c  Ayez  le  mal 
en  horreur  et  attachez-vous  fortement 
au  bien.  •  A  ce  point  de  vue,  nous  pour- 
rions passer  immédiatement  à  notre 
sixième  séance  où  nous  devons  traiter  du 
combat  de  la  vie.  Si  vous  admettez,  sans 
restrictions  ni  réserves,  l'obligation  de 
combattre  le  mal,  les  doutes  que  vous 
pourrez  concevoir  sur  la  solution  que  j'ai 
à  vous  proposer,  ne  détruiront  pas  la  va- 
leur des  considérations  qui  doivent  ter- 
miner cet  enseignement.  Après  nous  être 
séparés  sur  une  question  de  théorie,  nous 
pourrons  nous  retrouver  ensemble  sur 
le  terrain  des  applications.  Toutefois  je 
ne  saurais  admettre,  dans  un  sens  abso- 
lu, l'indifférence  morale  de  la  question 
que  nous  abordons  aujourd'hui.  Si  l'on 
n'a  aucune  idée  sur  l'origine  du  mal,  on 
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risque  toujours^  oa  de  le  croire  néces- 
saire, ce  qai  porte  atteinte  à  la  conscience, 
OQ  de  le  rapporter  à  Dieu,  ce  qui  lèse  gra- 
vement le  sentiment  religieux.  Sans  être 
directement  pratique,  notre  étude  ac- 
tuelle a  donc  une  influence  indirecte,  ma is 
réelle  pourtant  sur  Tordre  moral.  D'ail- 
leurs, renseignement  qui  nous  rassem- 
ble vous  a  été  proposé  sous  le  titre  de 
philosophie,  et  la  condition  de  la  phi- 
losophie est  de  chercher  une  solution 
partout  où  elle  rencontre  un  problème. 
Je  vais  donc  vous  proposer  ma  solution, 
pour  le  problème  du  mal,  indiquer  ses 
sources  historiques,  et  la  développer  en 
marquant  ses  conséquences  pour  Tidée 
que  nous  devons  nous  faire  de  Tétat  pri- 
mitif de  Thumanité  et  de  Torigine  de  son 
état  actuel.  Solution  proposée,  —  sour- 
ces historiques  de  cette  solution,  —  état 
primitif  de  Thumanité,  —  origines  de  son 
état  actuel;  tel  sera  Tordre  de  nos  pen- 
sées. 

i .  SoltUion  proposée. 

Nous  étudions  le  problème  du  mal 
d'une  manière  générale  pour  tous  les  es- 
prits créés  ;  mais  Thumanité  seule,  entre 
les  familles  d'esprits  dont  nous  pouvons 
supposer  Texistence,  se  trouvant  dans  le 
champ  de  notre  observation,  c'est  à  Thu- 
manité que  nous  appliquerons  une  théo- 
rie universelle  de  sa  nature.  Voici  la  so- 
lution que  je  vous  propose  aujourd'hui, 
et  que  j'essaierai  de  défendre  dans  notre 
prochaine  séance.  L'humanité  est  cor- 
rompue parce  qu'elle  s'est  corrompue. 
Un  acte  primitif  de  Thumanité  a  créé 
par  Tabus  du  libre  arbitre,  par  une  ré- 
volte contre  la  loi,  le  cœur  mauvais  de 
Thumanité.  D'où  résulte  que  dans  cha- 
que individu  il  faut  distinguer  deux  cho 
ses;  1»  sa  volonté  personnelle  responsa- 
ble de  ses  actes,  et  de  son  consentement 
aux  inclinations  de  la  nature;  V  la  na- 
ture humaine  qui  est  en  lui,  et  dont  il 
est  responsable,  pour  sa  part,  non  com- 
me individu,  mais  en  sa  qualité  d'homme. 


Il  se  trouve  ici  deux  vérités  qui  doivent 
être  maintenues  avec  une  égale  fermeté  : 
la  responsabilité  collective  de  Thuma- 
nité, et  la  responsabilité  individuelle  de 
chacun,  vérités  qui  ne  se  contredisent 
pas,  mais  se  limitent  et  se  complètent. 
Je  serai  appelé,  par  la  nature  de  mon 
travail,  à  insister  sur  la  première  de  ces 
deux  vérités  ;  mais  il  importe  de  nous  te- 
nir sur  nos  gardes  pour  ne  pas  laisser 
ébranler  la  seconde.  N'imitons  pas  le  pay- 
san ivre,  dont  parle  Martin  Luther,  qui, 
monté  sur  un  cheval,  penche  d'un  côté, 
et  quand  il  vent  se  redresser  tombe  de 
Tautre  côté,  sans  réussir  à  trouver  son 
aplomb. 

Pour  accepter,  et  même  pour  compren- 
dre la  solution  que  je  vous  propose,  il 
faut  concevoir  Thumanité  comme  n'étant 
pas  simplement  une  réunion  d'individus, 
un  tas,  un  monceau,  mais  une  existence 
réelle,  distincte  des  individus  sans  toute- 
fois en  être  séparée,  et  qui  peut  être  Tob- 
jet  d'une  imputation  morale.  Si  nous 
tenions  le  langage  ordinaire  pour  exact, 
cela  ne  nous  arrêterait  pas.  Nous  par- 
lons de  la  conscience  humaine,  nous  at- 
tribuons continuellement  des  sentiments 
et  des  actes  à  Thumanité.  Mais  lorsque 
nous  réfléchissons,  il  nous  semble  que 
le  langage  est  trompeur  ;  il  nous  semble 
que  les  individus  existent  seuls,  et  que  le 
mot  humanUé  est  un  terme  abstrait  qui 
ne  désigne  aucune  réalité  autre  que  la 
collection  des  individus.  Cette  manière 
de  voir  a  en  sa  faveur  les  apparences,  et 
une  philosophie  qui  obtient  facilement 
du  crédit  parce  qu'elle  s'applique  à  jus- 
tifier les  apparences.  L'idée  que  j'ai 
avancée  heurte  assez  vivement,  je  le  re- 
connais, la  première  manifestation  da 
sens  commun.  Mais  voici  la  convention 
que  je  vous  propose,  en  raison  môme  de 
la  difficulté  du  sujet.  Je  m'engage  à  ne 
pas  terminer  ces  séances  par  une  con- 
clusion triomphante  dans  laquelle  je  dé- 
clarerai a  voir  détruit  toutes  les  objections, 
et  dissipé  toutes  les  ténèbres.  D'autre  part. 
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je  vous  demande  de  ne  pas  repousser  à 
première  vue  Tidée  que  je  vous  présente 
parce  qu^elle  vous  semblera  nouvelle.  Si 
vous  repoussez  tonte  idée  nouvelle^  vous 
ne  ferez  pas  de  grands  progrès  dans  Tac- 
quisition  delà  vérité.  Si  ma  solution  vous 
parait  bizarre,  veuillez  ne  pas  la  rejeter 
immédiatement  comme  absurde.  Prenez 
le  temps  d'y  réfléchir,  pendant  des 
jours,  des  semaines,  des  mois,  des  an- 
nées peut-élre.  Une  idée  est  une  semence. 
Si  vous  jugez  la  semence  que  je  désire 
déposer  dans  votre  pensée  digne  de  quel- 
que attention,  laissez-la  croître,  faites-la 
croître  par  la  réflexion,  et  attendez,  pour 
porter  un  jugement  définitif,  de  voir  la 
nature  et  la  qualité  de  la  plante  que  la 
semence  pourra  produire.  Du  reste,  bien 
que  je  cherche  à  vous  présenter  mes  pen- 
sées dans  le  meilleur  enchaînement  pos- 
sible, elles  ne  forment  pas  un  tout  telle- 
lement  indivisible  qu'il  vous  faille  néces- 
sairement tout  adopter  ou  tout  rejeter. 
Ceux  d^entre  vous  qui  n'accepteraient 
pas  la  solution  proposée,  pourront  peut- 
être,  comme  en  péchant  à  la  ligne,  reti- 
rer quelque  profit  des  détails  de  cette 
discussion. 

Je  pourrais  dire.  Messieurs,  sans  dé- 
passer l'exacte  expression  de  ma  pensée, 
que  les  sciences  contemporaines,  depuis 
un  demi^siècle  surtout,  concourent  tou- 
tes à  placer  sérieusement  l'esprit  humain 
en  présence  de  la  solution  que  je  vous 
indique.  Je  pourrais  m'adresser  au  pen- 
chant légitime  qui  nous  fait  aimer  la 
nouveauté,  et  à  l'altération  mauvaise  de 
ce  penchant  qui,  en  présence  de  ce 
qui  appartient  au  passé,  nous  porte  à 
employer  cette  expression  familière  de 
dédain  :  connu.  Je  pourrais  dire  que  je 
vous  apporte,  non  pas  la  science  mo- 
derne, mais  une  science  plus  moderne 
que  la  moderne,  parce  qu'elle  est  celle 
de  l'avenir.  En  effet,  dans  l'ordre  de 
la  science  et  de  la  philosophie,  la  solu- 
tion que  je  vous  apporte  est  nouvelle, 
si  nouvelle  qu'elle  n'est  encore  qu'à  l'é- 


<  tat  de  naissance.  Mais,  sous  une  autre 
forme,  cette  solution  est  ancienne  et  fort 
ancienne;    elle  existe  dans  le   monde 
comme  une  vieille  vérité  que  la  science 
moderne  commence  à  épeler  peu  à  peu 
et  finira  par  lire.  Ne  pas  constater  ce 
fait  et  vouloir,  en  le  taisant,  flatter  votre 
goût  pour  la  nouveauté,  ce  serait  m'ex- 
poser  au  danger  d'être  justement  repris 
par  tous  ceux  de  vous  qui  connaissent 
tant  soit  peu  l'histoire  de  la  pensée  hu- 
maine ;  et  ce  serait  de  plus,  dans  mon 
propre  sentiment,  employer  un  men- 
songe vulgaire,  et  comme  un  artifice  de 
roué.  Il  est  donc  convenable  de  dire 
brièvement  l'origine  historique  de  la  so- 
lution proposée;  mais  entendons-nous 
bien  sur  la  nature  de  cette  convenance. 
Une  doctrine  scientifique  est  une  sup- 
position relative  à  l'explication  des  faits, 
et  qui  est  démontrée  vraie  dans  la  me- 
sure où  elle  explique  les  faits.  Son  ori- 
gine n'a  aucune  importance  quant  à  la 
question  de  sa  vérité.  Par  exemple,  la 
gravitation  universelle  était  dans  l'ori- 
gine une  supposition,  une  hypothèse. 
Cette  supposition  ayant  rendu  compte 
des  mouvements  des  corps  célestes  est 
devenue  une  loi  démontrée^  Elle  est  dé- 
montrée parce  qu'elle  explique  les  faits, 
et  pas  autrement.  La  découverte  de  cette 
grande  loi  est  attribuée  à  Nei¥ton.  On  a 
prétendu,  en  dernier  lieu,  en  se  fondant 
sur  des  documents  dont  l'authenticité 
est  douteuse,  que  la  découverte  appar- 
tient effectivement  à  Pascal.  Cette  con- 
testation a  un  intérêt  historique,  mais 
elle  n'est  d'aucune  portée  pour  la  loi  de 
la  gravitation  qui  fait  sa  preuve  par 
l'observation  des  astres  et  le  calcul,  et 
d'une  manière  tout  à  fait  indépendante 
du  nom  de  son  fondateur.  La  question 
d'origine  est  donc  sans  influence  sur  la 
preuve  d'une  doctrine.   Il  est  d'usage 
cependant  de  mentionner  Galilée,  lors- 
qu'on parle  des  lois  de  la  pesanteur  qu'il 
a  découvertes,  et  de  nommer  Kepler,  lors- 
qu'on expose  les  lois  du  mouvement  des 
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planètes  établies  par  cet  astronome.  Ce 
sont  là  des  renseignements  historiques 
qui  ont  de  Tintérêt,  et  les  marques  d'une 
juste  reconnaissance.  Dans  le  cas  qui 
nous  occupe ,  il  importe,  du  reste,  de 
mentionner  Torigine  de  notre  solution 
pour  entrer,  à  ce  propos,  dans  des  ex- 
plications dont  vous  ne  pourrez  pas  mé- 
connaître l'importance. 

2.  Sources  fnsloriques  de  la  solution. 

Notre  solution  a  divers  antécédents 
dans  rhistoire  des  doctrines  religieuses. 
Elle  a  toujours  été  renfermée  implicite- 
ment dans  une  foi  réelle  et  sérieuse  en 
Dieu  ;  elle  a  été  dégagée  et  proposée 
au  monde,  d'une  manière  positive,  mais 
non  pas  sous  une  forme  scientifique, 
dans  la  parole  chrétienne.  Voici  donc 
l'affirmation  fondamentale  dans  laquelle 
se  résume  tout  mon  enseignement,  en 
ce  qui  concerne  la  solution  du  pro- 
blème : 

Le  dogme  chrétien  de  la  chute  de  Vhu- 
manilé  renferme  la  doctrine  philosophique 
qui  rend  le  mieux  compte  à  la  raison  des 
données  de  l'expérience  à  Foccasion  des- 
quelles se  pose  le  problème  du  mal. 

L'importance  de  cette  affirmation  exige 
qu'elle  soit  expliquée  avec  soin.  Nous 
allons  préciser  le  sens  de  chacun  de  ces 
termes  :  chute  de  l'humanité^  dogme^  doc- 
trine philosophique. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  le  dogme 
chrétien  de  la  chute  de  l'humanité?  Je 
l'expose  ici,  il  est  presque  superflu  de  le 
dire,  sous  ma  responsabilité  et  dans  le, 
sens  où  ce  dogme  me  paraît  commun  à 
toutes  les  grandes  manifestations  de  la 
pensée  chrétienne.  L'idée  qu'il  existe  un 
désordre  essentiel  dans  la  nature  hu- 
maine a  une  importance  fondamentale 
dans  l'organisme  du  dogme  évangéliqne; 
c'est  véritablement  la  pierre  d'angle  de 
rédiflce.  Le  dogme  évangélique^  en  effet, 
se  ramène  à  trois  pensées  principales  ; 
la  création  de  l'humanité,  sa  rédemption 


et  sa  sanctification.  La  rédemption  et  la 
sanctification  ont  pour  but  de  rétablir 
le  plan  primitif  de  la  volonté  créatrice 
au  sein  d'un  état  de  désordre.  Si  cette  idée 
d'un  désordre  essentiel  est  supprimée, 
les  doctrines  de  la  rédemption  et  de  la 
sanctification  s'écroulent;  il  ne  reste  plus 
que  la  seule  idée  de  la  création,  c'est-à- 
dire  le  déisme.  Dès  lors  le  chrétien  se 
trouve  en  présence  d'une  objection  irré- 
futable du  déiste,  qui  lui  dit:  «Quelle  idée 
avez-vous  de  votre  Dieu  ?  Vous  pensez 
qu'il  a  dû  intervenir  dans  le  monde,  par 
un  acte  surnaturel  ;  il  faut  donc  que  ce 
soit  un  ouvrier  mal  habile,  puisqu'il  n'a 
pas  bien  fait  son  ouvrage  du  premier  jet, 
et  qu'il  a  dû  y  revenir.  »  L'argument  est 
sans  réplique;  le  chrétien  assez  mal- 
avisé pour  avoir  méconnu  la  place  qu'oc- 
cupe dans  sa  doctrine  le  caractère  es- 
sentiel du  désordre  du  monde  se  trouve 
réduit  au  silence,  ou  embarrassé  dans 
une  série  de  contradictions.  11  continuera, 
en  effet,  à  moins  qu'il  ne  change  tout 
son  vocabulaire,  à  appeler  Jésus-Christ 
du  nom  de  Sauveur,  à  parler  de  salut  et 
de  restauration.  Or  il  est  manifeste  qu'on 
ne  sauve  que  ce  qui  est  en  danger  de  se 
perdre,  et  qu'une  œuvre  de  restauration 
ne  s'accomplit  que  là  où  l'ordre  primi- 
tif a  été  détruit. 

Un  trouble  fondamental  apporté  dans 
le  plan  primitif  de  la  création  :  telle  est 
donc  je  le  répète,  la  pierre  d'angle  de  l'é- 
difice du  dogme  chrétien.  Ce  trouble  d'où 
?ient-il?  S'il  fallait  admettre  qu'un  être 
comme  l'un  de  nous  eût  péché,  et  que 
ce  péché  eût  été  ensuite  imputé  à  d'au- 
tres êtres,  autres  dans  le  sens  absolu 
du  mot;  s'il  fallait  admettre  que  des 
renforts  venus  du  dehors  dans  une  gar- 
nison seraient  tenus  pour  coupables  d'un 
acte  de  sédition,  qui  aurait  en  lieu  avant 
leur  arrivée,  cette  idée  choquerait  si 
directement  et  si  pleinement  le  sentiment 
de  la  justice  que  la  conscience  humaine 
ne  voudrait  pas  même  l'examiner.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  dogme  chrétien.  Le 
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dogme  chrétien  renferme  une  affirmation 
qui  ne  peut  guère  se  traduire  autrement 
que  dans  ces  paroles-ci  :  L'acte  qui  a 
troublé  Tordre  de  la  création,  n'est  pas 
Pacte  d'un  individu,  dans  le  sens  que 
nous  donnons  maintenant  à  ce  mot,  mais 
d'un  individu  primitif  qui  ne  participait 
pas  seulement  à  la  nature  humaine  com- 
me l'un  de  nous,  mais  dans  lequel,  parce 
qu'il  était  primitif,  cette  nature  se  trou- 
vait concentrée  tout  entière,    de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  le  nommer  TAorn- 
me-humanilé.  L'humanilé  tout  entière 
était  réellement  présente  dans  celui  qui 
est  tombé,  et  qui  était  son  chef,  son  ger- 
me^ et  sa  source.  Est-ce  bien  là  le  sens 
du  dogme  chrétien?  Ceci  est  une  ques- 
tion de  fait.  Vous  pouvez  recourir  aux 
documents  que  vous  voudrez  ;  ouvrez  le 
caiéchUme  du  concile  de  Trente,  le  caté- 
chisme de  Péglise  orthodoxe  d*Orienty  les 
Institutions  de  Calvin,  qui  sont  très  expli- 
cites sous  ce  rapport  ',  et  vous  verrez 
partout  le  même  soin  pris  pour  prévenir 
la  pensée  que  le  péché  aurait  passé  d'un 
individu  à  d'autres  individus  qui  n'au- 
raient pas  eu  un  rapport  fondamental  et 
essentiel  avec  Je  premier.  Vous  verrez 
partout  l'emploi  des  images  d'un  germe, 
d'une  source.  «  Dieu,  dit  Bossuet,  re- 
garde tous  les  hommes  comme  un  seul 
homme  dans  l'auteur  du  péché  '.  •  J'ai 
entendu,  un  jour,  mon  honorable  ami, 
M.  Charles  Secretan,  dans  un  bel  et  bon 
commentaire  sur  cette  parole  de  Tévéque 
de  Meaux,  observer  que  le  regard  de  Dieu 
ne  se  trompe  pas,  et  que  dire  ce  que  |Dieu 
voit,  c'est  dire  ce  qui  est,  dans  le  sens  de 
la  réalité  la  plus  profonde  et  la  plus  sé- 
rieuse. Telle  est  la  valeur  que  nous  attri- 
buerons à  ces  mots,  la  chute  de  rhuma- 
nilé. 

Maintenant  qu'est-ce  qu'un  dogme?  Un 
dogme  est  une  affirmation  qui  ne  s'ap- 
puie pas  directement  sur  le  raisonnement 


*  Livre  II,  chapitre  I. 

*  Histoire  Universelle. 


OU  sur  l'expérience,  mais  sur  la  foi  à  l'au- 
torité d'un  témoignage.  Dans  un  sens  tout 
à  fait  général,  notre  pensée  ordinaire, 
notre  pensée  de  tous  les  jours,  est  remplie 
de  dogmes.  Comment  sais-je,  par  exem- 
ple, moi  qui  n'ai  jamais  été  en  Angleterre, 
qu'il  existe  une  ville  nommée  Londres, 
qui  est  la  capitale  de  ce  pays?  Je  ne  le 
sais  pas  par  le  raisonnement  ;  ma  raison 
pourrait  s'exercer  pendant  l'éternité  sans 
découvrir  l'existence  de  Londres.  Je  ne 
le  sais  pas  non  plus  par  mon  expérience, 
mais  je  le  sais  par  la  foi  accorcfëe  au  té- 
moignage qui  me  transmet  l'expérience 
d'autrni.  Commenisavez-vous  qu'il  existe 
une  Chine,  et  une  grande  ville  nommée 
Pékin,  qui  est  sa  capitale  ?  Ce  n'est  là 
pour  vous,  à  moins  que  vous  n'ayez  été  en 
Chine,  ni  une  vérité  de  raisonnement  ni 
une  vérité  d'expérience  ;  c'est  un  dogme 
qui  repose  sur  l'autorité  du  témoignage. 
Cependant  vous  avez  à  cet  égard  une  cer- 
titude absolue  ;  vous  ne  doutez  pas  plus 
de  l'existence  de  Pékin  que  de  celle  de 
la  salle  où  nous  sommes  maintenant  ras- 
semblés, et  la  preuve  c'est  que  plusieurs 
d'entre  vous  fabriquent  des  montres  pour 
les  expédier  en  Chine  ;  en  sorte  que  l'exis- 
tence de  la  Chine  est  dans  votre  pensée 
l'objet  d'une  foi  assez  active  pour  déter- 
miner votre  conduite. 

Cet  élément  de  dogme  naturel  dans  la 
pensée  de  l'homme  n'a  pas,  je  le  crois, 
attiré  d'une  manière  suffisante  l'attention 
des  logiciens.  On  limite  ordinairement 
l'emploi  du  mot  au  domaine  religieux. 
Qu'est-ce  qu'un  dogme  religieux?  C'est 
une  affirmation  qui  est  acceptée  sur  l'au- 
torité d'un  témoignage  surnaturel,  soit 
qu'il  s'agisse  d'un  témoin  qui  n'est  qu'un 
simple  agent  de  transmission ,  comme 
Mahomet,  par  exemple,  l'est  pour  les 
Musulmans,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  témoin 
qui  connaît  directement  et  par  sa  nature 
même  le  monde  divin,  comme  c'est  le  cas 
du  Christ  dans  la  foi  des  chrétiens.  Un 
dogme  chrétien  est  une  affirmation  dont 
la  base  est  l'autorité  du  témoignage  du 
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Chrisl,  qai  est  le  dogme  des  dogmes. 
Par  sa  nature  même,  le  dogme  fait  au- 
torité. Comme  c'est  un  témoignage  rendu 
dans  l'histoire,  il  demeure  immobile  à 
titre  de  fait  historique.  Pour  celui  qui 
accepte  ce  témoignage  comme  étant  une 
manifestation  de  la  vérité  absolue,  le 
dogme  devient  une  vérité  immobile  ;  une 
vérité  que  Ton  peut  comprendre  plus  ou 
moins,  dont  Tintelligence  peut  être  pro- 
gressive, mais  qui  reste  fixe  en  elle- 
même.  C'est  là  ce  qui  éloigne  beaucoup 
d'esprits*  du  dogme,  parce  que  l'autorité 
qui  en  est  inséparable  se  présente  à  eux 
comme  une  chaîne.  Les  croyants,  trou- 
vant leur  force  là  dû  d'autres  pensent 
voir  des  entraves,  et  leur  appui  dans  ce 
qui  semble  à  d'autres  un  obstacle,  les 
croyants  disent  qu'il  n'est  pas  certain 
qu'il  convienne  de  dénouer  tous  les  liens 
et  de  briser  toutes  les  chaînes.  Ils  font 
remarquer,  par  exemple,  que  la  barque 
démâtée  et  privée  de  gouvernail  aurait 
tort  de  briser  la  corde  qui  la  rattache  au 
navire  qui  la  remorque,  et  que  sur  le 
navire  même  on  ne  maudit  pas  la  chaîne 
bénie  qui  permettra  de  jeter  l'ancre  au 
besoin  et  de  préserver  l'équipage  de  la 
violence  des  vents  et  de  la  fureur  des 
vagues. 

L'autorité  du  dogme  n'étant  que  le  ré- 
sultat de  la  foi,  il  est  clair  que  cette  au- 
torité n'existe  que  pour  le  croyant,  et  en 
raison  même  de  sa  foi.  L'autorité  du 
dogme  imposé^-,  à  ceux  qui  ne  croient  pas 
est  une  pensée  absurde.  Par  l'emploi  de 
la  force  on  contraint  les  hommes  à  des 
actes  ;  on  les  contraint,  s'ils  sont  lâches, 
à  proférer  des  paroles  menteuses  ;  mais 
prétendre  obtenir  par  l'emploi  de  la 
force  et  par  la  contrainte  un  acte  de  foi 
est  une  absurdité  palpable.  Cette  absur- 
dité, réalisée  par  l'emploi  de  la  puis- 
sance civile  dans  les  matières  de  re- 
ligion, nous  a  été  bien  funeste  ;  la  fumée 
des  bûchers  de  l'inquisition  obscurcit 
encore  le  ciel  de  bien  des  âmes,  et,  pour 
passer  du  grand  exemple  au  petite  les 


flammes  qui  ont  dévoré  Servet  ne  sont 
pas  une  lumière  qui  attire  des  regards 
bienveillants  du  côté  de  l'Evangile.  La 
confusion  de  l'autorité  du  dogme  pour 
le  croyant  et  de  l'autorité  du  dogme  im- 
posée à  ceux  qui  né  croient  pas,  a  été  le 
fléau  du  moyen  âge. 

Qu'entendons-nous  maintenant  par 
une  doctrine  philosophique  ?  Et  d'abord, 
qu'est-ce  que  la  philosophie  ?  Ln  philo- 
sophie est  la  recherche  d'une  explication 
des  faits,  libre  de  toute  présnpposition 
dogmatique.  Dès  quMl  y  a,  à  la  base 
d'une  science,  une  présupposition  dog- 
matique quelconque,  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  celle  de  Mahomet  ou  celle  du 
Bouddha,  cette  science  n'est  plus  de  la 
philosophie.  Dirons-nous  pour  cela  que 
la  philosophie  est  une  recherche  de  la 
raison  libre  de  toute  autorité?  Gardons- 
nous  de  proférer  une  telle  sottise.  Une 
recherche  libre  de  toute  autorité  ne  se- 
rait qu'une  libre  divagation  ;  les  spécu- 
lations philosophiques  sont  soumises  à 
Tautorité  des  faits,  à  l'autorité  de  la  rai- 
son, à  l'autorité  du  témoignage  naturel  ; 
mais  la  philosophie  n'en  appelle  jamais, 
pour  établir  une  affirmation,  à  l'autorité 
d'un  témoignage  surnaturel  et  divin.  Il 
en'  résulte  qu'il  n'y  a  pas  en  philosophie 
d'élément  absolument  fixe  et  permanent 
comme  dans  l'enceinte  de  la  foi. 

J'espère,  Messieurs,  que  ces  distinc- 
tions vous  sont  claires.  Nous  avons  ex- 
pliqué les  termes  de  notre  affirmation 
fondamentale.  Maintenant,  vais*je  être  le 
fidèle  interprète  de  la  pensée  de  quel- 
ques-uns d'enire  vous,  en  m'adressant 
à  moi-même,  et  pour  votre  compte,  le 
discours  que  voici  ?  «  La  foi  étant  le  do- 
maine de  l'autorité,  le  dogme  étant  im- 
mobile, et,  d'autre  part,  la  philosophie 
étant  le  domaine  de  la  liberté,  et  aucune 
de  ses  doctrines  ne  pouvant  prétendre  à 
la  permanence  absolue,  il  y  a  incompa- 
tibilité entre  la  philosophie  et  le  dogme. 
Puisque  nos  réunions  ont  été  annon- 
cées sous  le  titre  d'Etudes  philosophi- 
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qaes,  vous  sortez  dn  programme  en  y 
introdaisant  le  dogme;  c'est  une  mar- 
chandise qoi  n'a  pas  le  droit  de  paraître 
sous  votre  pavillon.  » 

N'est-ce  pas  là.  Messieurs,  ce  que  plu- 
sieurs de  vous  pensaient  tout  à  l'heure 
en  m'écoutant?  Le  sujet  est  grave,  il  im- 
porte de  nous  bien  entendre.  Il  n'y  a  au- 
cune place  pour  le  dogme  et  pour  l'auto- 
rité du  dogme  dans  une  discussion  philo- 
sophique ;  le  dogme  ne  peut  élre  pro- 
posé comme  dogme,  et  avec  l'autorité 
qui  lui  appartient,  que  dans  une  assem- 
blée qui  suppose  le  consentement  préala- 
table  de  tous  ses  membres  à  une^foi  com- 
mune ,  c'est-à-dire  dans  une  église.  Ici, 
et  entre  nous,  il  ne  peut  être  question  de 
rien  de  semblable.  Par  conséquent,  si 
j'emploie  jamais  Targument  d'autorité, 
s'il  m'arrive  jamais  de  raisonner  ainsi: 
cette  affirmation  est  vraie ,  car  elle  est 
contenue  dans  tel  texte,  elle  a  été  procla- 
mée par  tel  corps  ecclésiastique  et  nous 
devons  nous  y  soumettre,  je  déclare  d'à* 
vance  tout  argument  de  cette  nature  hors 
de  place,  frappé  de  nullité  dans  la  dis- 
cussion qui  nous  rassemble,  je  le  retire 
et  le  rétracte  d'avance.  Mais ,  si  dans  le 
dogme  nous  croyons  trouver  une  solution 
aux  problèmes  que  pose  l'esprit  humain, 
ne  pourrons-nous  pas  dégager  cette  so- 
lution de  l'ensemble  du  dogme  chrétien, 
n'y  voir  qu'une  doctrine  qui  nous  est  pro 
posée  pour  résoudre  un  problème,  et 
étudier  cette  doctrine  dans  les  conditions 
de  la  science ,  c'est-à-dire  en  n'ayant 
pas  d'autre  règle  que  de  la  confronter 
avec  les  faits  pour  voir  si  elle  les  expli- 
que ,  si  elle  en  rend  raison  ?  C'est  là  ce 
que  je  vous  propose.  Je  ne  vous  propose 
point  la  discussion  d'un  dogme,  ce  qui 
nous  rejetterait  nécessairement  sur  la 
question  de  l'autorité ,  fondement  de  tout 
dogme;  je  vous  invite  à  examiner  libre- 
ment une  doctrine  philosophique,  en  an- 
nonçant qu'en  fait  celle  doctrine  est  ren- 
fiTmée  dans  le  dogme  chrétien.  Qui 
pourrait  se  refusera  un  procédé  de  cette 


nature?  Des  chrétiens?  Mais,  si  l'on  peut 
montrer,  au  moyen  d'une  discussion 
parfaitement  libre,  qu'il  y  a  dans  le 
dogme  une  doctrine ,  et  que  cette  doc- 
trine est  une  lumière  pour  la  science  ; 
si  l'on  peut  démontrer  ainsi  que  sur  les 
points  qui  intéressent  le  plus  l'humanité, 
la  simple  parole  de  Jésus  de  Nazareth 
renferme  la  solution  de  problèmes  que 
la  sagesse  des  Grecs  et  celle  des  Orien- 
taux n'avaient  pas  réussi  à  résoudre 
pleinement ,  les  chrétiens  ne  compren- 
nent-ils pas  qu'il  y  aurait  là  un  argu- 
ment bien  puissant  en  faveur  de  leur 
cause?  Ne  comprennent-ils  pas  aussi 
que  cet  argument  n'a  de  valeur  que  si 
l'on  a  discuté ,  avec  la  parfaite  indépen- 
dance en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  plus 
de  science  vraie,  non  pas  le  dogme,  mais 
la  doctrine  qu'on  en  a  extraite  ?  Seraient- 
ce  des  libres  penseurs  qui  refuseraient 
d'entrer  dans  la  voie  que  j'indique? 
Comment?  Messieurs,  parce  qu'une 
doctrine  est  pour  beaucoup  de  vos 
semblables  un  dogme  de  foi,  vous  ne 
voudriez  pas,  vous,  l'examiner,  la  discu- 
ter, la  peser  sérieusement!  Où  serait 
donc  votre  liberté  ?  Ne  feriez  vous  pas 
ainsi  de  votre  indépendance  prétendue 
une  servitude  véritable?  Ce  serait-là  de 
votre  part  une  étrange  inconséquence,  à 
moins  que  vous  n'admettiez  comme  un 
axiome  au-dessus  de  toute  discussion, 
qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  vrai  dans  la 
foi  des  chrétiens,  que  tout,  absolument 
tout  ce  qui  est  marqué  du  sceau  de  l'E- 
vangile, est  convaincu  par  là  môme  de 
fausseté,  ensorte  qu'il  est  permis  de  tout 
croire  excepté  ce  qu'ont  cru  nos  pères. 
La  maxime  serait-elle  bonne?  Je  pense 
qu'elle  ne  serait  bonne  que  pour  vos  en- 
fants, qui  feraientsagpmentde  vous  l'ap- 
pliquer, et  sur  ce  point  là  du  moins,  de 
ne  pas  penser  comme  vous. 

J'espère,  Messieurs,  que  vous  voyez 
maintenant  sans  nuage  le  terrain  sur  le- 
quel nous  nous  avançons.  L'origine  his- 
torique de  la  solution  que  je  vous  pro- 
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pose ,  le  fait  que  cette  solution  est  ren- 
fermée dans  le  dogme  chrétien  est  une 
circonstance  extérieure  à  notre  discus* 
sion  :  j'ai  dû  l'indiquer  par  bonne  foi,  et 
pour  rester  dans  la  vérité  de  Thistoire, 
précisément  comme  si  je  venais  défendre 
devant  vous  une  des  théories  les  plus 
célèbres  d'un  philosophe  grec,  je  ne 
voudrais  pas  l'exposer  sans  marquer  son 
origine.  Hais  la  solution  que  je  viens 
exposer  et  défendre,  et  que  j'affirme  pro- 
céder du  dogme  chrétien,  reste  ici  sous 
ma  seule  responsabilité.  Nous  sommes  en 
présence  d'une  doctrine  à  examiner. 
Veuillez  vous  placer  à  ce  point  de  vue, 
et  ne  compliquer  notre  discussion  d'au- 
cune question  étrangère.  Entrons  dans 
le  développement  de  notre  solution,  et 
commençons  par  établir  quel  a  dû  être 
l'état  primitif  de  l'humanité. 

3.  Etai  primitif  de  Fkumanilé. 

«  Tout  est  bien,  sortant  de  la  main  de 
l'auteur  des  choses.  »  Cette  phrase  célè- 
bre de  Jean  Jacques  Rousseau  *  sera  no- 
tre point  de  départ.  En  sortant  des  mains 
de  Dieu,  toute  créature  est  bonne,  c'est- 
à-dire,  selon  la  définition  du  bien  que 
nous  avons  donnée,  qu'elle  répond  à 
sa  destination.  Mais  de  ce  que  la  créa- 
ture est  bonne,  résulte-t-il  qu'elle  soit 
parfaite  dans  le  sens  de  son  achèvement, 
de  son  accomplissement  total?  Non,  cette 
vue  est  fausse  même  pour  la  création 
matérielle.  Quand  il  s'agit  de  la  matière, 
on  peut  bien,  en  théorie,  se  représenter 
la  nature  sortant  toute  achevée  des  mains 
du  Créateur  dans  un  ordre  définitif,  im- 
mobile et  fixe.  Mais  ce  que  nous  pouvons 
ainsi  concevoir  en  pure  théorie  se  trouve 
faux  dans  le  fait.  La  nature  matérielle 
n'est  pas  sortie  achevée  des  mains  de 
Dieu,  et  la  preuve  c'est  qu'elle  se  déve- 
loppe au  moyen  d'un  mouvement  conti- 
nu. L'universalité  du  mouvement  est  un 
des  résultats  les  plus  généraux  de  la 
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science  moderne.  Nos  savants  en  sont  ve* 
nus  à  croire  que  même  dans  la  pierre, 
même  dans  ce  bois  en  apparence  im- 
mobile que  je  serre  maintenant  dans  ma 
main,  il  y  a  un  mouvement  intérieur 
et  continuel  de  toutes  les  molécules  qui 
constituent  les  corps.  Ce  mouvement  de 
la  nature  qui  est  déjà  un  changement 
est-il  un  mouvement  fixe?  La  terre, 
par  exemple,  se  meut  autour  du  soleil. 
Le  mouvement  qu'accomplit  notre  pla- 
nète autour  du  soleil  est-it  un  mouve- 
ment qui  revient  toujours  sur  lui-même? 
Non;  nos  astronomes  nous  enseignent 
que  le  soleil  se  meut  dans  l'espace  avec 
son  cortège  de  planètes.  Le  soleil  se 
ment  et  nous  entraîne,  et,  depuis  le 
commencement  des  siècles  et ,  autant 
que  nous  pouvons  le  prévoir,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles»  la  terre  en 
traçant  son  orbite  ne  passera  jamais  deux 
fois  sur  la  même  ligne.  Cette  terre  mou- 
vante est  le  théâtre  d'un  mouvement  con- 
tinuel sur  sa  propre  surface.  Elle  n'a  pas 
été  à  son  origine  ce  qu'elle  est  mainte- 
nant ;  elle  ne  sera  pas  dans  un  certain 
nombre  de  siècles  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui ;  sans  cela  cette  science  de  création 
récente,  la  géologie,  n'existerait  pas.  En 
présence  de  ce  mouvement  général  de 
toute  la  nature,  la  jeune  poésie  née  de  la 
science  moderne  demande  avec  V.  Hugo  : 

Où  va,  Seigneur,  où  va  la  terre  dans  les  deux  ? 
Le  saurons-nous  jamais  ?  qui  sondera  vos  voiles. 
Nos  firmaments  semés  de  nuages  d'étoiles  '  ? 

La  poésie  dit  encore  avec  Lamartine. 

Cependant  la  nuit  marche,  et  sur  l'abîme  immense 
Tous  ces  mondes  flottants  gravitent  en  silence. 
Et  nous-mêmes  avec  eux  emportés  dans  leur  cours. 
Vers  un  port  inconnu  nous  avançons  toujours. 
Souvent  pendant  la  nuit,  au  souffle  du  zéphyre. 
On  sent  la  terre  aussi  flotter  comme  un  navire. 

Soleils,  mondes  flottants,  qui  voguez  avec  nous. 
Dites,  s'il  vous  l'a  dit  :  où  donc  allons-nous  tous  ? 
Quel  est  le  port  céleste,  où  son  souille  nous  guide*  ? 

*  A  mes  amis  L.  B.  et  S.  B.  dans  les  Feuille* 
d^automne. 

*  Les  Etoiles  dans  les  Méditatiout  poéliqueê. 
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El  ce  que  demande  ainsi  la  poésie,  la 
raison  le  demande.  Croyez-voas  qoe  noas 
poissions  contempler  ce  spectacle  dn 
moavement  général  des  mondes,  et  qn^à 
la  question  :  où  vont-ils?  il  nous  soit  pos- 
sible de  répondre:  nalle  part?  Aucun  as- 
tronome ne  le  pense.  Les  astronomes 
sont  occupés  à  chercher,  et  seraient  heu- 
reux de  découvrir  quelle  est  la  loi  du 
mouvement  général  de  tout  le  système 
dn  ciel,  et  par  conséquent  de  se  rendre 
compte  de  la  direction  de  ce  mouvement. 
Il  y  a  donc  pour  la  nature  un  plan  ;  ce 
plan  n'a  pas  été  réalisé  immédiatement, 
et  la  nature  y  tend.  Le  plan  de  la  nature 
sera-t-il  un  jour  totalement  accompli,  et 
le  mouvement  des  mondes  s*arrétera-t-il 
dans  rimmobilité  de  la  perfection?  C'est 
là,  je  le  pense,  une  question  qui  dépasse 
et  dépassera  toujours  la  portée  de  Tesprit 
humain.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
que  la  nature  a  été  faite  et  bien  faite  à 
son  début,  mais  qu'elle  n'a  pas  été  par- 
faite. 

La  même  idée  devient  plus  évidente 
en  passant  au  monde  des  esprits,  parce 
qu'il  est  impossible  de  concevoir,  même 
en  théorie,  une  perfection  primitive  du 
monde  spirituel.  La  nature  tend  à  la  réa- 
lisation d'un  plan  que  nous  ne  connais- 
sons pas  dans  son  ensemble.  Quelle  est 
la  destination  des  esprits?  Nous  le  savons. 
La  destination  des  esprits  c'est  le  bien, 
Tordre  dans  lequel  se  trouve  le  bonheur. 
Leur  constitution  même  marque  leur  but; 
et  nous  avons  encore  à  cet  égard  la  ga- 
rantie de  la  raison  appliquée  à  l'idée  de 
la  création,  car,  ain.si  que  j'ai  cherché  à 
rétablir  dans  une  autre  série  de  dis- 
cours S  l'amour  est  le  seul  mobile  que 
nous  puissions  concevoir  comme  ayant 
poussé  la  puissance  suprême  à  produire 
l'univers,  et  le  bien  de  la  créature  est  le 
seul  objet  que  nous  puissions  assigner  à 
l'amour  Créateur. 

Pour  répondre  à  sa  destination,  l'es- 

*  Le  Père  céleste. 


prit  par  la  constitution  de  sa  nature,  doit 
renfermer  une  volonté  libre  qui  est  son 
fond  et  son  essence  même,  une  con- 
science claire  qui  lui  marque  la  loi  de  sa 
volonté,  enfin  un  cœur  pur,  ne  recelant 
aucune  prédisposition  mauvaise.  L'esprit 
ainsi  constitué  est  mis  en  présence  de  la 
loi  dans  l'accomplissement  de  laquelle  il 
doit  trouver  son  bien  ;  mais  cet  état  n'est 
pas  la  perfection.  Concevoir  un  esprit 
originellement  parfait  est  une  contradic- 
tion. Un  esprit  est  une  puissance,  et  sa 
loi  c'est  de  se  réaliser,  par  son  propre 
acte,  de  se  faire  et  de  se  parfaire.  Une 
perfection  immédiatement  réalisée,  que 
nous  ne  trouvons  pas  en  fait  dans  la  na- 
ture, est  inconcevable  en  théorie  dans 
le  monde  spirituel,  car  un  esprit  parfait 
dès  son  origine  ne  se  serait  pas  fait  lui- 
même,  et  dès  lors  il  ne  serait  plus  esprif , 
c'est-à-dire  puissance.  L'état  primitif  est 
donc  une  volonté  libre,  non  dans  la  per- 
fection mais  dans  l'innocence.  Le  paradis 
de  l'innocence  doit  être  gardé,  et  aussi 
cultivé  par  la  volonté  créée  pour  devenir 
le  céleste  Eden,  dont  le  plan  est  révélé  à 
la  conscience  de  la  créature  comme  la 
vraie  loi  de  sa  destinée.  L'âge  d'or  est 
le  songe  doré  de  l'innocence  contem- 
plant dans  une  vision  d'une  merveilleuse 
beauté  le  but  proposé  à  ses  efforts  par 
l'amour  éternel. 

La  perfection  d'un  esprit  ne  peut  être 
que  l'œuvre  de  sa  liberté,  et  la  deman- 
der au  Créateur,  c'est  lui  demander  de  ne 
pas  créer  des  êtres  libres.  Hais  la  liberté 
même  qui  doit  conduire  l'esprit  à  sa 
perfection  peut-elle  être  parfaite  à  son 
origine?  Non.  La  liberté  à  son  début  ne 
peut  être  conçue  que  comme  une  liberté 
imparfaite.  Elle  doit  passer,  par  son  pro- 
pre acte,  d'une  forme  inférieure  à  une 
forme  supérieure.  Accordons  une  atten- 
tion particulière  à  cette  pensée  dont 
l'importance  est  considérable. 

Le  mot  de  liberté  a  deux  sens.  C'est 
d'abord  la  faculté  de  choisir,  qui  ren- 
ferme nécessairement  la  possibilité  do 
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mal.  Dans  un  autre  sens,  nous  procla- 
mons libre  Télre  qui  fait  tout  ce  qu'il 
veut.  RecoDuaissez  avec  soin  ces  deux 
idées  ;  elles  existent  Tune  et  l'autre  dans 
votre  esprit.  Vous  concevez  la  liberté 
comme  la  possibilité  de  choisir^  et  vous 
avez  une  idée  plus  haute  de  la  liberté^ 
celle  d'une  volonté  qui  fait  tout  ce  qu-elle 
veut.  Dans  le  premier  sens^  la  liberté 
suppose  une  loi.  Une  puissance  tinie 
(nous  devons  réserver  le  mystère  de  la 
liberté  de  l'Etre  absolu)^  une  puissance 
finie  qui  ne  serait  pas  en  présence  d'une 
loi  qu'elle  peut  suivre  ou  violer,  ne  nous 
est  pas  intelligible,  comme  puissance  mo- 
rale ;  son  idée  se  dissout  dans  celle  d'un 
insaisissable  caprice^  ou  d'une  force 
aveugle,  qui  cède  à  des  impulsions  du 
dehors  et  n'a  pas  en  elle-même  le  principe 
de  ses  déterminations.  Il  faut  une  loi, 
un  commandement  qui  éveille  la  volonté 
et  lui  révèle  sa  liberté  de  choix.  Dans  le 
second  sens,  la  liberté  suppose  l'absence 
de  toute  loi,  car  la  loi  apparaît  comme 
une  entrave,  et  dès  qu'il  existe  une  en- 
trave, la  volonté  ne  fait  plus  tout  ce 
qu'elle  veut.  Ces  deux  idées  de  la  liberté 
semblent  contradictoires.  Elles  ne  le  sont 
point  cependant  ;  nous  trouvons  leur  con- 
ciliation dans  le  mystère  du  cœur,  et  le 
mystère  du  cœur  nous  a  été  révélé  déjà 
dans  des  considérations  auxquelles  il 
nous  faut  revenir. 

Dans  les  phénomènes  de  l'habitude, 
la  volonté,  avons-nous  dit,  se  transforme 
en  nature.  Quand  nous  avons  fait  volon- 
tairement un  acte  un  certain  nombre  de 
fois,  cette  acte  devient  une  habitude,  et 
l'habitude  crée  une  puissance,  une  solli- 
citation, elle  s'incruste  pour  ainsi  dire 
dans  notre  cœur  ob  elle  devientun  amour 
dans  le  sens  le  plus  général  de  ce  terme. 
Or  quel  est  l'effet  de  l'amour?  L'âme 
veut  ce  qu'elle  aime,  et,  quand  l'âme 
agit  en  aimant,  elle  fait  tout  ce  qu'elle 
veut,  puisqu'elle  ne  veut  rien  en  dehors 
de  son  amour.  Pour  celui  qui  aime  le 
bien,  la  loi  disparaît  donc  parce  qu'elle 


s'absorbe  dans  l'amour,  et  le  commande- 
ment de  la  conscience  se  fond  en  quel- 
que sorte  dans  l'impulsion  du  cœur.  La 
liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal, 
reste  alors  ce  qu'on  appelle  en  philoso- 
phie une  possibilité  métaphysique,  mats  le 
mal  devient  moralement  impossible.  Au 
«  lu  ne  dois  pas  >  de  la  conscience,  répond 
le  non  possumus  du  cœur.  A  partir  de  la 
liberté  de  choix,  la  volonté  par  cela  même 
qu'elle  choisit,  peut  ainsi  f^iire  un  choix 
qui  devient  définitif  et  la  lutte  finit  dans 
le  triomphe.  La  volonté,  par  son  acte 
même,  peut  passer  de  la  forme  inférieure 
de  la  liberté,  la  puissance  de  choisir,  à 
la  forme  supérieure  de  la  liberté  :  l'état 
d'une  âme  qui  fait  tout  ce  qu'elle  veut. 

Nous  pouvons  maintenant  concevoir 
le  plan  que  devait  réaliser  l'humanité, 
se  manifestant  dans  des  existences  indi- 
viduelles, mais  se  maintenant  dans  l'har- 
monie, dans  l'unité,  par  la  volonté  com- 
mune de  réaliser  le  plan  divin.  Partir  du 
mal  possible,  mais  simplement  possible, 
c'est-à-dire  partir  de  l'état  d'innocence 
et,  par  l'acte  de  la  vertu  qui  résiste  au 
mal  possible,  anéantir  cette  possibilité 
même  pour  arriver  à  l'élat  de  perfection, 
ou  de  sainteté,  où  la  liberté  s'est  donnée 
au  bien  :  tel  devait  être  le  déploiement  de 
la  vertu.  Si  la  volonté  fait  à  chaque  mo- 
ment ce  qu'elle  doit  faire,  elle  obtient 
enfin  un  triomphe  définitif  sur  la  possi- 
bilité du  mal.  Le  mal  n'a  pas  paru,  te 
mal  est  devenu  impossible  sans  avoir  été 
jamais  détruit,  parce  qu'il  n'a  jamais  été 
réalisé. 

Tout  cçci  nous  est  difficile  à  entendre 
parce  que,  engagés  comme  nous  le  som- 
mes dans  un  monde  où  la  réalité  du  mal 
pèse  sur  nous,  il  nous  faut  un  effort  con- 
tinuel pour  nous  dégager  de  l'oppression 
de  l'expérience,  afin  de  comprendre  ce 
passage  de  la  liberté  primitive  à  la  li- 
berté parfaite  sans  passer  par  le  désordre. 
Cependant,  dans  notre  expérience  même, 
nous  avons  quelques  données  qui  nous 
permettent  de  nous  élever  à  cette  con- 
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ceplioo.  Les  deux  sens  du  moi  liberté 
se  révèlent  à  noos  dans  des  exemples 
familiers.  Qai  estimez- voqs  plus  libre^ 
pas  exemple,  ce  jeune  marchand  qai,  en 
ouvrant  pour  la  première  fois  sa  bontiqae, 
se  demande  sMI  essaiera  de  tromper  ses 
pratiques,  ou  s'il  veut  faire  un  commerce 
honnête,  et  qui  a,  dans  cette  hésitation 
même,  le  témoignage  et  la  conscience  de 
sa  liberté,  ou  ce  même  marchand  blan- 
chi par  un  travail  honorable,  enchaîné 
par  Tacte  réitéré  de  sa  volonté  à  la  loi  de 
rbonneur  et  qui,  se  sentant  désormais 
comme  incapable  de  tromper,  s'est  fait 
par  l'emploi  même  de  son  libre  arbitre 
le  serviteur  de  la  probité?  Qui  estimez- 
vous  plus  libre,  ce  jeune  homme  qui  se 
demande  s'il  veut  mentir,  et  qui  sent  sa 
liberté  dans  cette  lutte  même,  dans  ce 
choix  entre  son  devoir  et  quelque  basse 
tentation,  ou  ce  même  jeune  homme  qui, 
par  la  pratique  assidue  des  lois  de  la  vé- 
rité, est  devenue  l'esclave  volontaire  de 
sa  parole  ?  Nous  le  savons  tous  :  au  fond, 
c'est  le  mal  qui  est  l'esclavage  véritable. 
En  présence  des  lois  de  la  conscience,  la 
révolte  est  toqjours  une  faiblesse.  L'o- 
béissance en  face  de  la  tentation  vain- 
cue est  l'acte  de  la  liberté  naissante,  et 
lorsque  la  tentation  a  disparu  devant  l'a- 
mour du  bien,  l'obéissance  pleine,  en- 
tière, joyease,  sans  hésitation,  est  l'ac- 
complissement et  la  plénitude  de  la  li- 
berté. C'est  ainsi  que,  dans  nos  ténèbres 
mêmes,  nousrencontronsquelques  lueurs 
qui  nous  permettent  de  comprendre  le 
passage  de  la  liberté  primitive  à  la  liber- 
té pleine,sans  que  le  mal  paraisse,  parce 
qu'il  est  détruit,  à  titre  de  mal  simple- 
ment possible,  sans  avoir  été  réalisé. 

Ce  programme  du  développement  spi- 
rituel a-t-il  été  réalisé  quelque  part? 
Levez  les  yeux  vers  le  ciel  ;  je  parle, 
messieurs,  du  ciel  des  astronomes.  Le 
monde  est  grand  :  vous  ne  pensez  pas, 
je  l'imagine,  que  toute  la  famille  de  Dieu 
soit  confinée  sur  notre  terre,  que  le  Pas- 
teur éternel  des  Ames  n'ait  sous  sa  hou- 


lette que  notre  petite  bergerie.  On  a  raillé 
nos  ancêtres  qui  faisaient  de  l'humanité 
le  centre  du  monde.  C'était  fait  d'igno- 
rance plutôt  que  péché  d'orgueil,  à  une 
époque  où  l'on  pouvait  croire  que  le 
soleil  n'est  qu'un  flambeau  et  les  étoiles 
des  lampions  fixés  à  la  voûte  solide  du 
ciel.  Mais  que  dirons- nous  de  la  pensée 
de  savants  de  nos  jours  qui ,  maintenant 
que  la  science  a  ouvert  les  espaces  in- 
commensurables du  ciel  et  les  a  peuplés 
de  mondes,  osent  penser  et  dire  qu'il  n'y 
a  pas  dans  l'univers  d'intelligence  su- 
périeure à  celle  de  l'homme?  Levez 
donc  les  yeux  vers  le  ciel,  et  regardez 
une  étoile ,  celle  que  vous  voudrez,  celle 
peut-être  qui ,  dans  une  nuit  orageuse, 
se  montrant  tout  à  coup  entre  les  nua- 
ges, versa  avec  sa  lumière  un  rayon 
d'espérance  dans  votre  cœur;  et  de- 
mandez-vous: Y  a-t-il  une  étoile  heu- 
reuse? Existe-t- il,  sur  un  des  globes 
innombrables  qui  émaillent  le  ciel,  une 
famille  d'êtres  intelligents  et  libres  qui 
n'ait  employé  sa  liberté  qu'à  se  confir- 
mer dans  le  bien  ;  qui ,  croissant  con- 
tinuellement dans  la  vérité,  croisse  en 
même  temps  dans  la  joie,  et  s'étonne 
chaque  jour  de  tout  ce  que  le  cœur  peut 
contenir  de  félicités  sans  cesse  renou- 
velées ?  Existe-t-  il  une  famille  d'êtres 
libres  qui  puissent  se  présenter  devant 
Dieu  sans  commencer  leur  culte  par  la 
confession  du  péché  commun ,  et  en- 
voyer l'hymne  pur  de  la  reconnaissance 
et  de  l'amour  à  Celui  d'où  tout  procède, 
par  qui  tout  existe,  et  qui  leur  a  fait  le 
don  inestimable  de  la  vie  et  le  privilège 
glorieux  de  cette  liberté  dans  laquelle 
ils  ont  trouvé  le  bonheur  auquel  l'amour 
éternel  les  destinait?  Si  j'afiBrmais  qu'un 
tel  monde  existe ,  je  provoquerais  votre 
sourire.  Si  vous  affirmiez  qu'il  n'existe 
pas,  je  me  permettrais  de  sourire  à  mon 
tour.  Dans  tous  les  cas,  cette  étoile  heu- 
reuse n'est  pas  notre  planète;  cette  famille 
decréatures,  pure  de  péché,  n'est  pas  l'es- 
pèce humaine  ;  revenons  à  l'humanité. 
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i.  Origines  de  l'étal  actuel  de  Vhumanité. 

Qaelle  a  été  Torigine  da  mal  dans  la 
solnUon  que  je  vous  indique?  La  loi  pro- 
posée à  Phomanilé  était  de  réaliser  l'har- 
monie et  le  bonbear  de  la  société  spiri- 
tuelle. L^humanité,  dans  sa  source  et  son 
origine  même,  se  révolte  contre  sa  loi; 
c'est  notre  supposition.  La  volonté  créée 
vent  se  constituer  i  Tégard  de  la  loi  dans 
rétat  de  pleine  indépendance,  c'est-à- 
dire  qu'elle  veut  devenir  sa  propre  loi. 
Quel  emploi  va-t-elle  faire  de  cette  indé- 
pendance? Ses  actes  quels  qu'ils  soient 
seront  des  actes  de  désordre,  puisque  ce 
seront  des  actes  accomplis  en  contra- 
vention de  la  loi  qui  est  l'ordre  par  es- 
sence. Or,  l'ordre  étant  la  soumission 
de  la  matière  à  l'esprit,  et  la  soumission 
des  esprits  à  la  loi  de  la  charité,  le  dé- 
sordre se  manifestera  dans  la  soumission 
de  l'esprit  à  la  matière,  et  dans  un  prin- 
cipe de  division  qui  produira  dans  le  dé- 
veloppement de  la  société,  la  lutte  au 
lieu  de  l'harmonie.  Le  cœur  humain 
étant  vicié,  la  liberté  sera  compromise 
par  l'esclavage  des  passions  ;  l'erreur  née 
de  cette  source  voilera  la  conscience  ;  et 
la  souffrance  paraîtra,  comme  châtiment^ 
dans  Tordre  de  la  justice,  et  comme  re- 
mède dans  l'ordre  de  la  bonté.  Dès  que 
ces  pensées  sont  admises^  la  solution  indi- 
vidualiste, que  nous  avons  dû  repousser 
comme  incomplète,  se  transforme  en  se 
complétant.  Que  manquait-il  en  effet  à 
cette  solution?  Elle  ne  rendait  pas  compte 
d'hne  partie  considérable  du  mal  dont 
nous  ne  pouvons  trouver  l'origine  dans 
Faction  individuelle  des  volontés  histo- 
riques. Malmenant  cette  part  du  mal  est 
expliquée.  Un  acte  de  l'humanité  a  cor- 
rompu le  cœur  de  l'humanité,  et  c^est 
l'humanité  elle-même  qui  par  sa  propre 
révolte  s'est  précipitée  dans  l'erreur  et 
dans  la  souffrance.  Nous  comprenons 
dès  lors  la  généralité  du  péché  par  l'exis- 
tence de  tentations  inhérentes  au  cœur 


humain,  et  par  l'affaiblissement  de  la 
volonté  née  de  l'inclination  mauvaise  du 
cœur.  Nous  comprenons  la  généralité  de 
la  souffrance,  qui  est  pour  l'humanité  la 
conséquence  naturelle  de  sa  chute.  De 
prodigieux  mystères  demeurent  dans  la 
répartition  individuelle  de  la  douleur  et 
de  la  tentation  ;  mais  nous  avons  fait  des 
pas  considérables  du  côté  de  la  lumière, 
parce  que  nous  avons  assigné  une  ori- 
gine à  la  part  de  la  douleur  et  à  l'élé- 
ment de  péché  que  l'observation  nous  a 
montrés  dans  tout  homme,  en  sa  qualité 
d'homme  et  indépendamment  de  ses  ac- 
tes personnels. 

Le  mal  est  essentiel  à  notre  monde, 
tel  qu'il  est,  tel  qu'il  a  été  fait  par  la 
révolte  de  la  créature  ;  mais  le  mal  en 
soi  est  accidentel.  Il  est,  mais  il  ne  de- 
vrait pas  être.  Sa  possibilité  est  la  condi- 
tiod  de  la  liberté  ;  mais  sa  réalisation  est 
directement  contraire  au  plan  de  l'uni- 
vers, à  la  volonté  divine.  Ainsi  le  nuage 
que  le  mal  élevait  entre  Dieu  et  nous  se 
dissipe,  et  la  gloire  du  Créateur  resplen- 
dit dans  son  inaltérable  pureté.  Désor- 
mais, quand  le  poëte  demandera  : 

Poorquoi  donc,  6  Maître  suprême, 
As-tu  créé  le  mal  si  grand? 

nous  l'arrêterons  ;  et,  en  nous  réservant 
de  jouir  au  point  de  vue  littéraire  des 
beaux  vers  qui  suivent,  au  point  de  vue 
de  la  vérité  nous  répondrons  au  poëte 
que  Dieu  n'a  pas  créé  le  mal. 

L'idée  d'une  chute  primitive  nous 
laisse  entrevoir  la  possibilité  que  lf?s  con- 
séquences de  la  révolte  de  la  créature 
spirituelle  aient  altéré  ses  rapports  avec 
la  nature.  Ce  n'est  là,  à  la  vérité,  qu'une 
porte  ouverte  sur  les  ténèbres  ;  mais  en- 
fin c'est  une  porte  ouverte,  tandis  que  la 
solution  individualiste  n'offre  à  cet  égard 
qu'un  mur  clos  et  cimenté  ;  car  il  est 
certain  que  l'action  individuelle  des  vo- 
lontés dans  l'histoire  ne  saurait  à  aucun 
degré  offrir  ni  une  solution,  ni  la  possi- 
bilité d'une  solution  pour  cette  partie  de 
notre  problème. 
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Charger  la  créatore  de  toute  rorigine 
do  mal  est  la  seule  manière  d'en  déchar- 
ger Dieu,  car  ce  qu'on  appelle  la  nature 
des  choses  n'est  rien.  Porter  tout  le  far- 
deau  du  mal^  est-ce  pour  la  créature 
une  humiliation?  est-ce  une  glorifica- 
tion? Notre  solution  se  heurte  à  deux 
sentiments  contraires,  tantôt  à  Torgueil 
qui  repousse  une  telle  responsabilité, 
tantôt  à  une  humilité  narquoise  qui  re- 
fuse ridée  d'un  tel  pouvoir.  Elle  est  hu- 
miliante et  glorieuse  à  la  fois,  et  met 
ainsi  en  lumière,  ce  que  révèle  toute 
étude  sérieuse  de  la  nature  humaine,  ce 
double  caractère  que  Pascal  a  buriné  en 
traits  ineffaçables:  la  grandeur  et  la 
misère  de  notre  nature. 

Dieu  n'a  pas  créé  le  mal.  Entre  le 
Créateur  et  le  monde  tel  qu'il  est  se 
trouve  la  triste  création  de  la  créature. 
Cette  doctrine  a  de  grandes  consé- 
quences pour  le  gouvernement  de  la 
pensée.  Le  passage  immédiat  du  monde 
tel  qu'il  est  à  Dieu,  est  la  source  des 
plus  grandes  erreurs  de  la  philosophie 
et  de  bien  d'autres  égarements  qui  ne  se 
renferment  pas  dans  les  limites  de 
l'école.  C'est  en  passant  du  monde  com- 
me il  est  à  Dieu  que  la  philosophie  se 
perd  dans  la  négation  du  mal,  en  par- 
tant de  cet  incontestable  axiome  que  tout 
ce  qui  procède  de  Dieu  est  bon.  C'est  à 
la  même  source  que  s'alimentent  des 
apologies  téméraires  et  souvent  funestes 
de  la  divine  Providence.  Si  par  exemple, 
vous  imputez  à  la  volonté  de  Dieu,  non 
pas  les  lois  essentielles  et  constitutives 
de  la  société  humaine,  qui  font  partie  du 
plan  de  la  création,  mais  notre  société 
comme  elle  est;  et,  si  vous  voulez  répri- 
mer les  plaintes  de  ceux  qui  souffrent 
de  véritables  abus  sociaux,  en  les  cour- 
bant sous  la  m^in  de  la  Providence,  vous 
n^obtiendrez  pas  la  soumission  ;  vous  ne 
ferez  que  joindre  à  la  révolte  contre  la 
société  la  révolte  contre  Dieu,  parce  qu'on 
sentira  que  vous  voulez  couvrir  le  mal 
d'une  autorité  sacrée.  C'est  en  admet- 


tant que  les  faits  généraux  et  permanents 
de  la  société,  qui  ne  dépendent  pas  des 
volontés  individuelles,  font  partie  du 
plan  divin,  qu'on  a  rédigé  l'apologie  de 
la  guerre,  en  la  présentant,  non  pas 
comme  la  tracesanglante  du  péché,  mais 
comme  un  des  éléments  primitifs  et  di- 
vins de  l'univers.  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  si  vous  n'admettez  pas  comme  ' 
possible,  malgré  tous  Ie3  mystères  qui 
entourent  nécessairement  ce  sujet,  si 
vous  n'admettez  pas  comme  possible  une 
perturbation  de  nos  rapports  avec  la  na- 
ture, vos  apologies  de  la  Providence  vien- 
dront se  heurter  souvent  à  la  science  du 
naturaliste  et  échouer  quelquefois  devant 
les  questions  naïves  de  l'enfance.  Le 
monde  dans  tous  ses  éléments  constitu- 
tifs est  l'œuvre  de  Dieu,  et,  dans  l'huma- 
nité, tout  ce  qui  nous  constitue  est  bon 
en  soi.  Le  cœur,  comme  puissance  d'ai- 
mer, est  bon  ;  la  raison,  comme  puis- 
sance de  connaître,  est  bonne;  la  vo- 
lonté, comme  puissance  d'agir,  est  plus 
qu'un  bien,  c'est  la  racine  et  la  condi- 
tion même  de  tout  bien.  Mais  le  monde 
comme  il  est  est  un  monde  troublé,  et , 
entre  le  monde  comme  il  est  et  Dieu,  se 
trouve  la  chute  de  l'espèce  humaine.  Un 
fait  général,  un  fait  universel  dans  l'hu- 
manité peut  être  mauvais,  puisqu'il  peut 
être  une  conséquence  de  la  révolte  fon- 
damentale de  l'humanité  contre  sa  loi. 

Je  résumerai  ces  considérations,  en 
répondant  à  une  pensée  qui  s'est  pro- 
duite souvent  et  se  reproduit  à  notre 
époque.  Vous  entendrez  dire  qu'il  faut 
choisir  entre  la  doctrine  du  progrès  et  la 
doctrine  de  la  chute;  que  la  doctrine  de 
la  chute  est  la  doctrine  religieuse,  Tan- 
cienne,  et  que  la  doctrine  du  progrès  est 
la  doctrine  philosophique,  la  nouvelle. 
Le  progrès,  dit-on,  est  la  loi  du  monde 
spirituel,  comme  la  gravitation  est  la  loi 
de  la  matière,  et  la  loi  du  progrès  exclut 
l'idée  d'une  chute  qui  serait  précisément 
son  contraire.  Cette  manière  de  raison- 
ner repose  sur  une  confusion  majeure 
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dMdées  qni  se  prodoit  à  Toccasion  da 
mol  loi.  Une  loi  physiqae  étant  Texpres- 
sion  de  faits  constants,  dans  an  domaine 
où  la  liberté  n'existe  pas^  tonte  loi  exclut 
son  contraire,  et  la  connaissance  certaine 
de  la  loi  vraie  permet  de  nier  toat  fait 
qui  la  contredirait,  de  môme  qne  la  con- 
naissance certaine  d'an  fait  permet  de 
nier  la  loi  qui  le  nierait.  Mais  la  loi  mo- 
rale proposée  à  la  liberté  est  suivie  ou 
violée,  selon  les  décisions  de  la  liberté. 
On  oppose  la  loi  du  progrès  à  la  doctrine 
de  la  chute.  Autant  vaudrait  opposer  la 
loi  du  progrès  à  Tidée  que  Néron  devint 
mauvais  en  avançant  en  âge  ;  car  si  le 
progrès  est  pour  Thumanité  une  loi  tou- 
jours réalisée,  dans  le  sens  des  lois  de 
la  physique,  ce  qui  est  vrai  de  l'huma- 
nité doit  être  vrai  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. Si  rhnmanité  n'a  pu  tomber,  Né- 
ron n'a  pas  pu  empirer.  Voyons  la  chose 
d'une  manière  plus  générale.  L'idée  du 
progrès  peut-elle  remplacer  notre  soin* 
tion? 

Le  progrès  ne  rend  point  raison  com- 
me on  le  pense  de  l'existence  du  mal  ; 
car  le  progrès,  loi  primitive  de  la  créa- 
tion, peut  s'accomplir  dans  le  bien.  Le 
vrai  progrès  tend  de  l'imperfection  à  la 
perfection,  mais  Timperfection  n'est  pas 
le  mal.  S'il  y  a  désordre  et  mal,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  écart  de  la  volonté.  Si  le 
progrès  apparaît  dans  notre  monde  sous 
la  forme  d'une  restauration  à  partir  du 
mal,  cela  même  est  une  preuve  éclatante 
de  la  doctrine  de  la  chute.  Admettre  que 
le  progrès  consiste  à  s'éloigner  du  mal, 
et  qu'il  est  la  loi  fondamentale  de  l'uni- 
vers, c'est  admettre  que  le  mal,  condi- 
tion du  progrès,  est  un  élément  primitif 
et  nécessaire  des  choses  ;  et  faire  du  mal 
un  élément  primitif  et  nécessaire  des 
choses,  c'est  le  proclamer  bon,  ou,  en 
d'autres  termes,  c'est  nier  son  existence. 
Il  n'y  a  pas  lieu  à  choisir  entre  ces  deux 
solutions  :  le  progrès  et  la  chute.  Elles 
sont  nécessaires  l'une  et  l'autre  pour 
rendrc^compte  de  l'état  présent  de  l'hu- 


manité. L'homme  est  parti  de  l'état  dMn- 
nocence,  où  le  ciel  des  esprits  était  pré- 
sent à  sa  pensée,  comme  le  but  qu'il  de- 
vait atteindre,  comme  le  don  du  Créateur 
qu'il  devait  s'approprier  par  l'acte  de  la 
liberté.  Le  ciel  s'est  voilé  au  regard  de 
la  conscience,  par  les  conséquences  de  la 
chute,  et  reste  pourtant  l'objet  de  nos  as- 
pirations. 

Comme  un  bien  idéal  que  toute  âme  désire 
Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjour  '. 

H.  de  Lamartine,  auquel  j'emprunte 
ces  vers,  s'est  fait  ailleurs*  l'harmonieux 
interprète  de  la  pensée  que  je  combats , 
du  choix  à  faire  entre  la  doctrine  de  la 
chute  et  la  doctrine  du  progrès  : 

L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des 
Soit  que,  déshérité  de  son  antique  gloire,  [cieux. 
De  ses  destins  perdus  il  garde  la  mémoire  ; 
Soit  que  de  ses  désirs  l'immense  profondeur 
Lui  présage  de  loin  sa  future  grandeur,     [tère. 
Imparfait  ou  déchu,  l'homme  est  le  grand  mys- 

Je  réponds  au  poète,  en  empruntant 
ses  expressions,  dont  j'altère  la  beauté 
pour  les  mettre  an  service  de  mon  idée  : 

Imparfait  el  déchu  l'homme  vit  sur  la  terre  ; 
Mais  c'est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  cieux. 


CINQUIÈME  DISCOURS. 

LA  PREUVE. 

à  Genève  le  10  décembre  1867,  à  Lausanne 
le  29  janvier  1868. 

Messieurs, 

La  preuve,  tel  est  le  titre  de  notre  séance 
de  ce.  jour.  Elle  sera  divisée  en  trois  sec- 
tions. J'expliquerai  d'abord  quelle  est  la  na- 
ture de  la  preuve  que  j'en  tends  vous  pro-  ' 
poser,  j'exposerai  ensuite  les  arguments 
que  j'ai  à  vous  soumettre;  je  m'efforce- 
rai enSn  de  résoudre  les  difficultés  prin- 

*  L'Iiolement,  dans  les  MédUatioru  poétiquei. 

*  L'homme,  à  lord  Byron,  dans  les  MéditatiùnM 
poétiques. 
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cipales  qae  présente  le  sujet.  Nature  de 
la  preoYC,  —exposition  de  la  preuve,  — 
examen  des  difficnltés  :  tel  sera  Tordre 
de  nos  pensées. 

1 .  Nature  de  la  preuve. 

Il  faot  d'abord  noas  entendre  sar  la 
natnre  d'une  démonstration  scientifique; 
et  dans  ce  but  je  procéderai  en  prenant 
un  exemple.  Comment  s'est  constituée  la 
science  des  mouvements  du  ciel^  qui  for- 
me la  partie  la  plus  considérable  de  Tas- 
ironomie  ?  Les  mouvements  du  ciel  ont 
attiré  de  tout  temps  l'attention  des  hom- 
mes, et  la  science  qui  a  cherché  à  s'en 
rendre  compte  est  une  des  sciences  les 
plus  anciennes.  On  était  arrivé  à  un  sys- 
tème qui  a  prévalu  pendant  longtemps, 
et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  système 
de  Ptolémée.  Ou  expliquait  les  apparen- 
ces du  ciel  en  admettant  que  la  terre  est 
immobile,  et  que  les  astres  tournent  au- 
tour d'elle  dans  des  cercles  auxquels  on 
attribuait  des  mouvements  variés,  soit 
sous  le  rapport  de  la  distance  des  lignes 
suivant  lesquelles  ces  mouvements  étaient 
censés  s'accomplir,  soit  sous  le  rapport 
de  la  rapidité  même  de  ces  mouvements. 
Un  prêtre  polonais,  Kopernik,  pensa  que 
cette  solution  du  problème  était  trop 
compliquée  pour  être  vraie  ;  il  se  mit  à 
en  chercher  une  plus  simple.  Dans  ce 
but,  il  fit  de  nombreuses  recherches,  et 
il  trouva  dans  de  vieux  livres  l'idée,  sou- 
tenue jadis  par  des  savants  de  l'école  de 
Pythagore,  que  le  soleil  restait  immobile 
et  que  la  terre  circulait  autour  de  lui 
dans  l'espace.  Il  trouva  dans  les  vieux 
livres  qu'il  avait  consultés,  non  pas  sans 
doute  sa  théorie  telle  qu'il  devait  la  pro- 
poser au  monde  savant,  mais  le  germe 
de  sa  doctrine.  Kopernik,  n'a  pas,  ainsi 
qu'on  le  croit  souvent,  découvert  le  vrai 
système  du  monde,  sous  la  seule  inspi- 
ration de  son  génie;  il  l'a  trouvé  indiqué 
dans  Cicéron  et  dans  Plutarqne,  et  com- 
me il  signale  lui-même  ce  fait  avec  une 


parfaite  loyauté,  si  on  l'ignore  ce  n'est 
pas  sa  faute.  La  vérité  qu'il  mettait  en 
lumière  était  nouvelle  dans  la  science, 
mais  elle  était  ancienne  dans  la  tradition, 
dans  une  tradition  généralement  ignorée 
et  qui  avait  en  quelque  sorte  disparu. 

Lorsque  la  pensée  de  Kopernik  fut  pu- 
bliée, elle  suscita  de  vives  oppositions. 
Les  adversaires  étaient  nombreux.  C'é- 
taient d'abord  les  savants  attachés  à  ri- 
dée ancienne,  qui  ne  pouvaient  pas  re- 
noncer facilement  aux  résultats  de  toutes 
les  peines  qu'ils  s'étaient  données  pour 
entendre,  et  pour  perfectionner  sur  quel- 
ques points  de  détail,  le  système  généra- 
lement admis.  Celaient  ensuite  les  hom- 
mes du  sens  commun,  de  ce  sens  com- 
mun superficiel  qai  juge  des  choses 
d'après  les  premières  apparences.  Effec- 
tivement, messieurs,  si  nous  n'avions 
pas  appris  dans  les  écoles  primaires  que 
c'est  la  terre  qui  tourne  et  circule  dans 
l'espace,  nous  n'admettrions  pas  facile- 
ment que  ce  soleil  que  nous  voyons  cha- 
que matin  se  lever  sur  les  Voirons,  tra- 
verser le  ciel  et  aller  finir  sa  course  sur 
le  Jura,  demeure  relativement  immobile, 
et  que  la  terre  qui  nous  porte  se  meut  et 
nous  entraîne  avec  elle  dans  un  mouve- 
ment continuel.  Le  sens  commun  qui 
s'en  tient  aux  apparences,  était  donc  tout 
à  fait  contraire  à  Kopernik  ;  et  vous  pou- 
vez comprendre  quel  écho  durent  trou- 
ver les  railleries  d'un  vieux  docteur  dont 
le  bouquin  ignoré  dort  au  fond  de  ma 
bibliothèque,  qui  se  moque  à  plaisir  de 
ce  rêveur  de  Copernicus  qui  croyait 
qu'on  ne  remue  pas  les  chandelles  pour 
éclairer  les  maisons,  mais  que  ce  sont  les 
maisons  qui  se  remuent  pour  être  éclai- 
rées par  les  chandelles  \ 

'  n  y  a  une  opinion  d'un  philosophe  nommé 
Copernicus,  qui  veut  que  le  mouvement  ne  soit 
point  dans  les  cieux,  mais  que  c'est  la  terre  qui 
se  meut  en  24  heures.  Pour  moy,  faisant  réflexion 
sur  cette  capricieuse  opinion,  je  ne  puis  qu'admi- 
rer comment  ce  philosophe  l 'a  pu  concevoir,  étant 
si  éloigné  du  vray-serablable.  Je  veux  rire  de  ce 
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A  toas  ces  obstacles  que  rencontrait  la 
propagation  de  Tidée  nouvelle,  vint  se 
joindre  une  de  pins  mémorables  bévues 
que  renferme  rinstoire  de  la  théologie. 

Les  théologiens  de  Tindex  de  Rome 
condamnèrent  le  système  nouveau.  Ce 
fait  a  eu  son  importance,  mais  cette  im- 
portance a  été  exagérée  au  delà  de  toute 
mesure  par  les  passions  religieuses 
qui  sont  entrées  en  jeu  à  cette  oc- 
casion. Bien  des  gens  croient  que  lors- 
que Kopernik  publia  sa  découverte,  on 
vit  d*un  côté  la  science  qui  appuyait  la 
vérité  nouvelle,  et,  d^un  autre  côté  la 
théologie  qui  s'y  opposait.  (Test  là  le  ro- 
man de  cette  mémorable  aventure,  ce 
n'est  pas  son  histoire.  Ecoutez  ces  lignes 
qui  datent  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  «  Ce  n'est  pas  le  décret 
de  Rome  sur  le  mouvement  de  la 
terre  qui  prouvera  qu'elle  demeure  en 
repos,  et  si  Ton  avait  des  observations 
constantes  qui  prouvassent  que  c'est  elle 
qui  tourne,  tous  les  hommes  ensemble 
ne  Tempécheraient  pas  de  tourner  et  ne 
s'empêcheraient  pas  de  tourner  avec 
elle.  »  Vous  voyez  la  flère  indépendance 
de  cet  esprit  que  le  décret  de  l'index  ro- 


rêveur  de  Copernicus,  car  s'il  y  avait  un  monde 
dans  le  corps  de  la  lune,  et  que  ceux  qui  l'habite- 
raient puissent  voir  çà-bas  des  flambleaux  allumez 
pour  éclairer  nos  chambres,  concevraient'ils  que 
nous  portons  nos  chambres,  et  tout  le  reste  de  nos 
maisons  éclairées  aux  flambeaux  pour  recevoir  leur 
clarté,  et  que  les  flambeaux  demeurant  immobiles 
ce  seraient  nos  chambres  et  nos  maisons  éclairées 
qui  se  mouvraient,  et  non  pas  les  flambeaux  éclai- 
rants, ainsi  que  veut  Copernicus;  puisqu'on  sa 
rêverie  il  dit  que  la  terre  se  meut  pour  être  éclai- 
rée du  soleil,  le  soleil  même  demeurant  ferme  et 
immobile  en  éclairant  :  car  il  est  bien  plus  raison- 
nable (pour  ceux  qui  ont  de  la  raison)  que  les 
flambeaux  soient  portés  là  où  ils  doivent  éclairer 
selon  le  besoin»  étant  légers  et  portatifs,  que  de 
remuer  un  corps  pesant,  qui  est  dans  son  centre 
naturellement  immobile,  et  le  porter  aux  flambeaux 
éclairaos  pour  être  éclairé.  —  Lt  Prince  instruU 
en  la  philoêophie  en  françoii,  contenant  wt  quatre 
parties  :  avec  une  métaphyrique,  par  Messire  Be- 
sian  Arroy,  docteur  de  Sorbonne.  1  volume  p^tit 
folio  Lyon.  —  Pierre  GuiUemin,  1671  page  15S. 


main  ne  gène  assurément  pas  ;  et  l'au- 
teur de  ces  lignes  était,  de  l'aven  de  tout 
le  monde,  dans  Tordre  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  un  incompara- 
ble génie,  car  ces  lignes  sont  de  Pascal. 
Au  temps  où  Pascal  écrivait,  la  science 
hésitait  donc  encore  sur  le  système  de 
Kopernik,  et  les  esprits  les  plus  libres  et 
les  plus  instruits  se  demandaient  si .  Ton 
avait  des  observations  constantes  qui  jus- 
tifiassent la  théorie  du  mouvement  de  la 
terre.  Ce  n'est  que  depuis  Newton  que 
Kopernik  a  triomphé.  Or  la  découverte 
de  Kopernik  a  été  publiée  en  1543,  et  l'ou- 
vrage de  Newton  est  de  4687.  Faites  la 
soustraction  et  vous  trouverez  144.  Il  a 
fallu  144  années  de  travaux,  de  calculs, 
d'observations  ;  il  a  fallu  les  découvertes 
de  deux  génies  de  premier  ordre,  Kepler 
et  Newton,  pour  que  la  doctrine  de  Ko- 
pernik prit  délSnilivement  rang  dans  les 
théories  incontestées  de  la  science.  Pour- 
quoi tout  ce  temps?  Pour  reconnaître 
par  le  calcul  les  conséquences  de  la  doc- 
trine nouvelle,  pour  comparer  ses  con- 
séquences avec  une  masse  de  faits  ton- 
jours  plus  considérable,  et  pour  lutter 
ainsi,  par  la  démonstration  scientifique 
de  la  vérité,  contre  le  préjugé  qui  s'at- 
tachait aux  idées  anciennes,  contre  les 
décisions  imprudentes  des  théologiens  de 
l'index,  et,  bien  plus  encore,  contre  le 
poids  des  apparences  que  l'idée  nouvelle 
venait  durement  contredire.  On  eut  pen- 
dant longtemps,  dans  le  domaine  de  la 
science,  des  objections  sérieuses  à  oppo- 
ser au  système  nouveau,  et  le  système 
ancien  se  prétait  à  l'explication  des  faits 
bien  plus  qu'on  ne  le  sait  à  l'ordinaire. 
Dans  cette  mémorable  lutte,  qu'est-ce 
qui  soutenait  la  confiance  des  partisans 
de  Kopernik?  Etudiez  cette  histoire, 
messieurs,  étudiez-la  dans  les  textes  ori- 
ginaux, et  vous  verrez  que  ce  qui  sou- 
tenait leur  confiance  c'était  une  foi  sé- 
rieuse dans  la  sagesse  du  principe  de  l'u- 
nivers, une  persuasion  profonde  que  les 
voies  de  Dieu  sont  des  voies  simples.  Les 
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trois  grands  fondatenr^de  Pastronomie 
moderne,  Kopernik,  Kepler,  et  Newton, 
ont  été  'tons  les  trois,  et  dans  la  pins 
hante  et  pleine  acception  de  ce  terme, 
des  adorateurs  de  Dien.  Cest  une  page 
glorieuse  de  Thistoire  de  Tesprit  humain. 
On  cherche  quelquefois  à  la  faire  ou- 
blier ;  mais  après  tout  il  n*est  en  la  puis- 
sance de  personne  de  la  déchirer. 

Nous  venons  de  constater,  dans  un 
exemple  célèbre,  la  nature  d^une  preuve 
scientifique  ;  abordons  maintenant  l'ob- 
jet spécial  de  notre  étude. 

Nous  sommes  en  présence  d^une  gran- 
de question.  Nous  voulons  expliquer,  non 
pas  le  mouvement  des  corps  célestes, 
mais  ce  mouvement  très  funeste  de  Tâme 
humaine  qui  la  porte  vers  le  mal.  Une 
solution  nous  a  été  proposée  ;  une  solu- 
tion qui  est  la  plus  généralement  admise 
dans  la  philosophie  courante  et  popu- 
laire, la  solution  individualiste.  Nous 
Tavons  mise  en  présence  des  faits  ;  elle 
nous  a  paru  insuffisante,  nous  en  avons 
cherché  une  autre.  Où  Tavons-nous  trou- 
vée? Gomme  Kopernik  dans  un  vieux 
livre  ;  mais  dans  un  livre  qui  a  ceci  de 
particulier  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  lu, 
qu'il  l'est  tous  les  jours  davantage  dans 
toutes  les  régions  de  notre  globe,  et  qu'il 
a  passé  dans  une  tradition  vivante  qui 
en  reproduit  le  contenu  et  vient  sans 
cesse  nous  le  rappeler.  Celte  solution 
est,  dans  ma  pensée ,  la  solution  de  l'a- 
venir. Ancienne  dans  la  tradition  et  dans 
la  science  qui  exprime  et  cherche  à  jus- 
tifier la  tradition ,  elle  est  nouvelle  dans 
la  philosophie  proprement  <]ite.  Mainte- 
nant, Messieurs,  s'il  fallait  144  ans  pour 
que  la  preuve  pût  se  faire  complètement, 
y  aurait-il  lieu  de  s'en  étonner?  Serait- 
il  surprenant  qu'il  fallût  autant  d'années 
pour  arriver  à  bien  connaître  Tâme  hu- 
aiaine  que  pour  expliquer  la  marche  des 
étoiles?  Etudier  la  solution,  la  suivre 
dans  ses  conséquences,  la  comparer  avec 
les  faits  de  mieux  en  mieux  observés,  la 
confirmer  ainsi  si  elle  est  vraie,  ce  peut 


être  là  pour  la  science  une  œuvre  longue, 
dette  œuvre,  vous  pouvez  tous  y  prendre 
part.  En  effet  (croyez  bien  que  je  ne 
viens  pas  vous  adresser  de  sottes  flatte- 
ries) c'est  le  sens  commun  de  l'humanité 
qui  est  juge  en  dernier  ressort  des  théo- 
ries scientifiques  relatives  à  la  nature 
humaine;  non  pas  ce  sens  commun  su- 
perficiel jugeant  selon  les  premières  ap- 
parences, prenant  les  préjugés  qui  flot- 
tent dans  l'air  pour  des  vérités,  mais  ce 
sens  commun  sérieux,  profond,  résultat 
de  la  réflexion,  qui  discerne  et  met  au 
jour,  sous  la  condition  du  temps,  les  lois 
fondamentales  de  l'esprit  humain,  ou  la 
raison  telle  que  Dieu  l'a  faite.  Si  un  bon 
sens  superficiel  et  léger  est  le  fléau  de  la 
science,  le  vrai  bon  sens,  dans  lequel  la 
nature  humaine  se  manifeste,  est  le  juge 
légitime  de  tous  les  essais  des  savants 
qui  essayent  de  rendre  compte  de  Tétat 
de  l'humanité. 

Pour  accomplir  le  travail  auquel  je 
vous  convie,  la  première  chose  à  faire 
est  d'observer  et  de  réfléchir.  L'obser- 
vation des  phénomènes  moraux,  ne  ré- 
clame ni  un  laboratoire  spécial,  ni  des 
instruments  coûteux,  elle  est  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Chacun  porte  toujours 
avec  lui  Tâme  qui  est  son  objet,  et  la 
raison  qui  est  son  instrument.  Pour  faci- 
liter votre  étude,  vous  pouvez  vous  aider 
des  travaux  des  écrivains  qui  ont  agité 
le  problème  en  face  duquel  nous  sommes 
placés.  Je  me  borne  à  un  petit  nombre 
d'indications.  Les  Pensées  de  Pascal 
vous  seraient  d'un  bon  secours.  Si  vous 
dépouillez  l'œuvre  de  Pascal  de  quelques 
duretés  jansénistes  qui  vous  choqueront 
comme  elles  me  choquent  moi-même; 
si  vous  la  dégagez  de  quelques  boutades 
inscrites  sur  les  chiffons  immortels  qui 
nous  ont  conservé  son  écriture,  et  qu'il 
aurait  revus  et  modifiés  peut-être  s'il 
avait  lui-même  publié  ses  écrits,  vous  y 
trouverez  la  démonstration  de  cette  thèse 
qui  est  la  mienne  :  Lorsque  l'état  du  cœur 
humain  est  devenu  l'objet  d'une  obser- 
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vatioD  attentive^  ou  ne  trouve  ane  expli- 
cation satisfaisante  de  cet  état  que  dans 
la  doctrine  de  la  ctiute.  Entre  nos  con- 
temporains, j'en  indiquerai  deux  dont 
les  travaux  pourront  vous  être  utiles 
(j'ai  le  droit  de  le  supposer,  puisque  j'en 
ai  moi-môme  profité,  et  profité  large- 
ment): le  professeur  Julius  Millier*  et 
mon  honorable  ami  le  professeur  Char- 
les Secretan*.  Après  ces  explications 
relatives  à  la  nature  de  la  preuve,  j'en 
viens  à  la  preuve  elle-même. 

2.  Exposition  de  la  preuve. 

Une  preuve  scientifique,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  peut  réclamer  un  temps 
considérable.  Mais  les  partisans  de  tou- 
tes les  doctrines  peuvent  en  appeler  à 
l'avenir  avec  une  confiance  égale,  et  cet 
appel  à  l'avenir  ne  prouve  rien,  si  ce 
n'est  la  confiance  que  chacun  accorde  à  sa 
pensée.  Or  la  science  ne  saurait  exami- 
ner les  innombrables  idées  qui  peuvent 
surgir  dans  l'esprit  des  hommes.  Pour 
rendre  une  supposition  sérieuse,  pour 
réussir  à  la  faire  examiner,  il  est  indis- 
pensable de  montrer  immédiatement 
qu'elle  rend  compte  de  deux  ou  trois 
grands  faits,  comme  Kopernik,  par  exem- 
ple, montrait  immédiatement  que  sa  théo 
rie  rendait  compte  de  la  succession  des 
jours  et  des  naits  et  de  la  variété  des 
saisons.  Reproduisons  d'abord  notre  af- 
firmation. Nous  chercherons  ensuite  à 
présenter  immédiatement  quelque  argu- 
ment considérable,  qui,  sans  la  démon- 

*  IHe  chriitttche  Lehre  von  der  Sunde,  2  volumes 
in-S»  BreslHU,  4*  édition,  1858. 

'  La  Philosophie  de  la  liberU,  Paris.  Auguste  Du- 
rand, 20  édition,  1866.  —  La  raûon  et  le  chrit- 
tianismCj  Lausanne,  Meyer,  1868.  —  Recherches 
de  la  Méthode  qui  conduit  à  la  vérité  sur  nos  plus 
grands  intérêts,  Neuchfttel,  Leideeker,  1857.  Ce 
dernier  volume  renferme,  en  appendice,  une  dis- 
sertation sur  rhumanité  et  l'individu,  dont  Timpor- 
tance  est  capitale,  en  vue  du  sujet  traité  dans  ce 
cinquième  discours.  On  y  trouve  encore  les  pièces 
d'uu  débat  récent  sur  la  question  du  péché,  dont 
la  réunion  forme  un  recueil  instructif. 


trer  complètement,  constitue  pourtant 
en  sa  faveur  un  commencement  de  dé- 
monstration. 

£n  présence  de  la  loi  morale  absolue, 
nous  découvrons  un  principe  de  mal 
dans  le  cœur  de  tous,  c'est-à-dire  dans 
le  cœur  humain.  Ce  principe  de  mal  est 
essentiel  à  l'humanité.  Nous  ne  sommes 
pas  tous  des  voleurs  et  des  scélérats  ;  il 
est  des  hommes  que  l'instinct  de  la  pu- 
deur et  la  loi  de  la  chasteté  préservent 
des  sollicitations  mauvaises  des  sens  ;  il 
est  des  hommes  qui  restent  sobres,  il  y 
en  est  qui  sont  généreux  et  compatis- 
sants; mais  un  principe  de  mal  existe 
chez  tous,  parce  que  tous  nous  sommes 
naturellement  inclinés  dans  une  direction 
contraire  à  la  loi.  La  loi  morale  veut  que 
chaque  volonté  individuelle  ait  pour  ob- 
jet, pour  direction  fondamentale,  le  bien 
de  tous,  dans  lequel  chacun  trouvera  sa 
part  légitime.  Au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale sociale,  dont  nous  avons  reconnu  la 
légitimité,  on  appelle  honnête  l'homme 
qui  use  de  sa  liberté  comme  il  l'entend, 
sans  blesser  directement  le  droit  des  au- 
tres. Mais  on  peut  être  honnête  de  la 
sorte  et  aux  yeux  de  la  société  sans  être 
bon  au  regard  de  la  loi,  parce  que  la  loi 
ne  prescrit  pas  seulement  de  ne  pas  en- 
freindre le  droit  des  autres,  de  ne  pas 
voler ,  de  ne  pas  tuer,  de  ne  pas  ca- 
lomnier, mais  qu'elle  exige  la  consé- 
cration de  chaque  individu  au  bien 
général  de  la  société  spirituelle.  Or  en 
étudiant  l'âme  humaine,  nous  y  cons- 
tatons une  tendance,  qui  lui  est  essen- 
tielle dans  l'état  présent  des  choses,  à 
un  amour  désordonné  de  soi,  qui  est  la 
racine  même  du  mal.  Voici  comment 
Pascal  a  exprimé  cette  pensée  :  <  Nous 
naissons  injustes,  car  chacun  tend  à  soi. 
Cela  est  contre  tout  ordre.  Il  faut  tendre 
au  général,  et  la  pente  vers  soi  est  le 
commencement  de  tout  désordre.  »  Telle 
est  mon  affirmation.  Je  ne  dis  pas  que 
nous  sommes  tous  ce  que  la  société  hu- 
maine appelle  des  scélérats^  des  malfai- 
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tenrs,  des  cœurs  mauvais^  mais  j'affirme 
qu'il  y  a  dans  Thomme  qd  principe  d'é- 
goîsme  qui  est  la  nalore  essentielle  da 
péché.  D'où  vient  ce  principe  mauvais? 
D'un  acte  de  Thumanité  dont  nous  som- 
mes tous  les  membres,  acte  qui  a  vicié 
le  cœur  humain  tel  qu'il  est  en  chacun 
de  nous.  Chacun  de  nous  comme  indivi- 
du et  personnellement  est  seul  respon- 
sable de  ses  actes  personnels  oà^  pour 
parler  plus  exactement,  de  la  partie  per- 
sonnelle de  ses  actes.  Mais  chacun  de 
nous  en  tant  qu'homme  est  solidairement 
responsable  de  la  chute  de  Tespëce  hu- 
maine. Otte  doctrine  assurément  heurte 
vivement  le  bon  sens  ;  mais  la  question 
est  de  savoir  si  elle  heurte  ce  bon  sens 
premier  et  superficiel  qui  s'en  tient  aux 
apparences,  ou  ce  bon  sens  profond  qui 
est  l'expression  de  la  raison  humaine  et 
le  juge  de  la  vérité.  Les  considérations 
suivantes  nous  aideront  à  prononcer  à 
cet  égard.  Hâtons-nous  d'indiquer  quel- 
que grand  fait  que  notre  théorie  expli- 
que de  telle  sorte  que,  par  cette  expli- 
cation même,  elle  se  montre  digne  d'un 
sérieux  examen.  Je  choisis  pour  faire 
ma  preuve  le  fait  de  l'existence  d'une 
double  nature  dans  l'homme. 

Voyez  comment  l'homme  se  développe. 
Un  enfant  vient  au  monde.  Comment 
l'âme  va-t-elle  se  manifester  primitive- 
ment, dans  le  développement  du  corps 
qui  a  paru  seul  au  début  ?  L'enfant,  avant 
de  rien  penser,  autant  du  moins  que 
nous  pouvons  le  savoir,  est  mis  en  rap- 
port avec  le  monde  de  l'âme  par  les  or- 
ganes immédiats  et  directs  du  sentiment, 
le  regard  et  l'accent  de  sa  mère.  Avant 
de  comprendre,  il  sent  ;  il  sent  l'amour, 
et  c'est  par  le  cœur  qu'il  fait  son  entrée 
dans  le  monde  des  esprits.  Plus  tard, 
en  mettant  la  parole  sur  ses  lèvres,  sa 
mère  le  rattache  à  la  tradition  univer- 
selle, et  le  fait  entrer  en  communion 
avec  le  genre  humain.  L'enfant  com- 
mence donc  par  croire  au  bien  et  à  la 
vérité.  Aussi  la  parole  la  plus  auguste 


que  la  terre  ait  entendue  a-t-elle  pro- 
posé pour  modèle  à  l'homme  accompli 
la  foi  naïve  de  l'enfant,  qui  ne  doute  ni 
de  l'amour  ni  de  la  parole  de  sa  mère. 
L'enfance  est  pure.  Vient  ensuite  l'ado- 
lescence, et  l'adolescence  est  la  période 
des  nobles  élans,  des  aspirations  élevées, 
des  ardeurs  saintes. 

Etre  par,  être  fier,  être  Bublime,  et  croire 
A  toute  pureté. 

comme  dit  Victor  Hugo  ^ 

Maintenant,  messieurs,  je  m'adresse  à 
ceux  de  vous  dont  l'âme  a  été  traversée 
par  le  souffle  mélancolique  et  doux  de 
la  poésie.  Si  vous  voulez  pleurer,  ne  pro- 
diguez pas  vos  larmes  à  la  rose  trop 
vite  flétrie,  à  l'eau  qui  s'écoule,  à  la 
feuille  qui  tombe,  au  printemps  qni  s'en 
va,  an  zéphyre  qui  passe  et  ne  revient 
plus;  gardez-les  pour  ces  belles  fleurs 
humaines  trop  souvent,  hélas  t  flétries 
avant  d'éclore,  la  pureté  de  l'enfance  et 
la  sainte  ardeur  de  la  jeune^^se.  Dès  le 
début,  le  ver  rongeur  est  là.  Le  bien  se 
montre,  mais 

H  est  comme  le  fruit  en  naissant  arraché. 

Ou  qu*un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché*. 

Voyez  ce  que  pensent  les  hommes 
faits.  Ecoutons  encore  Victor  Hugo  : 

Oh  !  quand  ce  doux  passé,  quand  cet  ftge  sans  tache. 
Avec  sa  robe  blanche  à  notre  amour  s'attache. 

Revient  dans  nos  chemins, 
On  s*y  suspend,  et  puis  que  de  larmes  amères 
Sur  les  lambeaux  flétris  de  vos  jeunes  chimères 

Qui  vous  restent  aux  mains  '  ! 

Ainsi  pleure  le  poète.  D'autres  parlent 
avec  un  sourire  amer  des  chimères  de 
l'enfance  et  des  illusions  de  la  jeunesse. 
Une  mauvaise  nature  était  là  dès  le  dé- 
but; elle  s'est  développée  et  a  triomphé 
de  la  bonne.  On  dit  souvent  que  la  pu- 
reté de  Tenfance  et  les  tendances  élevées 
et  généreuses  de  la  jeunesse  se  flétris- 
sent au  contact  de  notre  mauvais  monde, 

*  0  mes  lettres  d'amour!  dans  les  FeuUUi  d^ au- 
tomne, 

<  Athalie. 

*  Victor  Hu^.  —  0  mes  lettres  d'amour! 
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comme  si  tout  le  mal  venait  da  dehors. 
Mais  où  donc  ce  maovais  monde  prend - 
il  ses  recrues  ?  Comment  ces  anges  d'en- 
fants^ mis  en  commanauté,  peuvent  -  ils 
devenir  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
bons  et  souvent,  passez-moi  le  terme, 
d'assez  mauvais  diables  ?  En  réalité  , 
Tenfance  n'est  pas  pure  et  la  jeunesse 
n'est  pas  sainte;  mais  il  n'est  peut-être 
aucune  créature  humaine  qui,  en  s'ou- 
vrant  à  la  vie,  n'ait  rêvé  la  pureté,  l'a- 
mour et  la  sainteté.  Avant  de  faire  le 
mal,  nous  voyons  le  bien.  Yoilà  un  fait 
et  un  fait  assurément  considérable.  Il 
n'en  est  pas  de  plus  considérable  dans 
le  domaine  des  études  morales.  Quand 
la  volonté  se  développe  et  se  reconnaît, 
quand  l'homme  prend  possession  de  lui- 
même,  il  se  trouve  en  présence  d'une 
double  nature.  Il  me  serait  facile  d'ac- 
cumuler les  citations  à  l'appui  de  cette 
pensée.  Je  pourrais  citer  l'apôtre  St.  Paul; 
et  pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  de 
cette  autorité-là,  1^  poëte  latin  Ovide. 
Je  pourrais  citer  le  chrétien  Racine»  et 
pour  d'autres  le  grec  Euripide  ;  pour 
d'autres  Voltaire.  Je.  trouverais  partout 
dans  les  lettres  humaines  Taffirmation 
de  cette  double  nature  qui  existe  en  cha- 
cun de  nous.  Nous  voyons  un  ordre  dans 
lequel  notre  bonne  nature  se  complaît, 
et  nous  gémissons  sous  le  poids  lourd 
d'un  désordre  qui  nous  pèse.  «  Notre  vie 
est  une  nature  faussée,  dit  lord  Byron. 
Il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses,  ce 
décret  inexorable,  cette  contagion  enraci- 
née du  péché,  cet  arbre  aux  noirs  poisons 
qui  corrompt  tout,  dont  la  racine  est  la 
terre  dont  les  feuilles  et  les  branches  sont 
les  cieux  qui  pleuvent  leurs  fléaux  sur  les 
hommes  comme  la  rosée:  la  maladie,  la 
mort,  la  servitude,  tous  les  maux  que 
nous  voyons,  et  pis  encore,  les  maux 
que  nous  ne  voyons  pas,  qui  font  palpiter 
l'âme  inguérissable,  avec  des  chagrins  de 
cœur  toujours  nouveaux.  »  Une  phrase 
de  Pascal  résume  toutes  ces  pensées  :  «  Il 
y  a  deux  natures  en  nous,  l'une  bonne, 


l'autre  mauvaise.  §  Sans  multiplier  les 
citations,  j'aime  mieux  en  appeler  direc- 
tement, messieurs,  à  votre  propre  expé- 
rience et  à  votre  propre  témoipage. 
Qu'il  y  ait  en  nous  deux  natures  dont  la 
lutte  déchire  souvent  notre  cœur,  vous 
le  savez  tous. 

Notre  théorie  explique  le  fait  de  la 
double  nature  de  l'homme.  Chaque  fois 
qu'apparaît  un  nouvel  individu  qui  sort, 
qui  émerge  en  quelque  sorte  du  sein  de 
l'humanité,  le  but  véritable  de  liberté  lui 
est  montré  dans  sa  conscience.  Le  songe 
d'or  se  reproduit,  l'Eden  céleste  est 
entrevu.  C'est  là  l'homme  de  Dieu  ;  c'est 
la  bonne  nature,  la  constitution  primi- 
tive de  l'humanité  qui  se  montre  dans 
chacun  de  ses  membres,  au  début  de  sa 
vie. 

L'autre  nature,  la  mauvaise,  c'est 
l'homme  de  l'humanité,  c'est  la  triste 
création  de  la  créature,  c'est  le  résultat 
de  la  chute  commune.  Nous  avons  donc 
le  moyen  d'expliquer  la  présence  des 
deux  natures.  Nous  avons  encore  le 
moyen  d'expliquer  pourquoi  la  nature 
mauvaise  prédomine  dans  le  développe- 
ment de  la  vie.  En  effet,  il  résulte  direc- 
tement de  ridée  de  la  chute,  que  la  vo- 
lonté humaine  n'est  pas  dans  son  état 
sain  et  normal.  La  liberté,  nous  l'avons 
dit,  se  confirme  et  se  réalise  en  se  don- 
nant au  bien  ;  mais  la  volonté  s'affaiblit 
et  se  perd  en  s'abandonnant  an  mal, 
parce  que  le  bien  est  la  loi  de  la  liberté, 
tandis  que  le  mal  est  étranger  et  hos- 
tile à  notre  vraie  nature.  L'homme 
possède  rinestimable  privilège  de  la  li- 
berté qui  le  rend  capable  du  bien  et  du 
bonheur  :  mais  en  lui-même  il  est  vide, 
et  n'a  pas  d'antre  alternative  que  de  de- 
venir le  libre  et  joyeux  serviteur  de  la 
justice,  par  la  pratique  du  bien,  ou  de 
devenir  en  se  livrant  au  mal,  le  triste 
esclave  du  péché.  La  révolte  de  l'huma- 
nilé  a  donc  eu  pour  conséquence,  non- 
seulement  de  vicier  le  cœur  humain,  en 
en  faisant  le  siège  de  sollicitations  maa- 
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vaises^  mais  encore  de  paralyser  la  vo- 
lonté. 

Noire  solution  rend  donc  compte  du 
principe  maavais  que  Tobservation  ré- 
vèle dans  notre  cœur.  Quelle  autre  so- 
lution pouvez-vous  entrevoir  qui  arrive 
au  même  résultat  ?  Le  mal  est  là,  il  est 
essentiel  à  Thumanité,  et  la  considéra- 
tion des  volontés  historiques  ne  rend  pas 
compte  de  son  existence.  D'où  vient-il, 
s^il  ne  vient  pas  d'un  acte  de  rhumanité? 
Ferez-vous  le  mal  nécessaire?  c'est  le 
nier;  ce  n'est  pas  résoudre  le  problème, 
c'est  détruire  un  de  ses  termes.  Rappor- 
terez-vous  le  mal  à  un  principe  éternel  ? 
C'est  le  dualisme,  et  il  n'est  plus  en  dis- 
cussion, au  point  de  développement  où 
est  parvenue  la  pensée  humaine.  Que 
restera-t-il  donc  ?  Chercher  l'origine  du 
mal  en  Dieu?  nous  ne  pouvons.  Voilà  le 
fond  de  ma  preuve.  Je  considère  comme 
digne  du  plus  sérieux  examen  toute  so- 
lution du  problème  qui  dégagera  Dieu 
de  la  responsabilité  du  mal,  sans  recou- 
rir à  l'idée  d'une  nature  des  choses,  qui 
serait  un  second  principe  co-éternel  à 
Dieu  ;  mais  je  n'en  connais  pas  d'autre 
que  celle  que  je  vous  propose  qui  ait  ce 
caractère,  c'est  pourquoi  je  m'y  attache 
et  m'y  tiens  jusqu'à  la  découverte  d'une 
lumière  nouvelle  que  je  ne  soupçonne 
pas.  L'astronomie  moderne  a  été  fondée 
sur  la  foi  à  la  sagesse  du  principe  du  mon- 
de, cette  foi  a  été  justifiée.  Osons  croire 
à  la  sainteté  du  principe  de  l'univers  et 
notre  confiance  ne  sera  pas  trompée. 

Je  vous  l'ai  dit,  Messieurs,  dès  le  dé- 
but :  le  bien  est  ce  qui  doit  être,  et  il 
est  identique  à  la  volonté  divine;  le 
mal  est  ce  qui  ne  doit  pas  être  et  il  est 
le  contraire  de  la  volonté  divine.  Main- 
tenir ces  deux  définitions  :  tel  est  pour 
moi  le  critère  de  toutes  les  théories  dans 
l'ordre  des  études  que  nous  faisons  en- 
semble. Rejeter  toute  doctrine  qui  dé- 
truit la  loi  morale  ou  la  foi  en  la  sain- 
teté de  Dieu  :  telle  est  ma  règle.  Existe- 
t-il  une  solution  autre  que  celle  qui  vous 


est  proposée,  qui  maintienne  la  loi  mo- 
rale et  Dieu  ?  Cherchez-la. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  la  loi  mo- 
rale et  Dieu  sont  des  théories  et  il  ne 
s'agit  pas  pour  nous  de  justifier  une  doc- 
trine par  des  théories  préconçues,  mais 
d'expliquer  les  faits.  Prenons  cette  pen- 
sée en  considération,  et  au-dessus  de  ce 
que  vous  appelez  des  théories,  allons 
directement  aux  faits.  La  conception  de 
la  loi  morale  n'est  que  l'expression  d'un 
fait:  ce  fait  est  le  sentiment  de  l'obliga- 
tion, la  conscience  du  devoir.  Notre  foi 
en  la  sainteté  de  Dieu  n'est  aussi  que 
l'expression  d'un  fait;  ce  fait  est  le  sen- 
timent, le  besoin  de  l'adoration.  Essayez 
de  supprimer  l'obligation  morale  qui  est 
à  la  base  de  tout  l'ordre  moral  et  de  tout 
Tordre  social;  essayez  de  supprimer 
l'instinct  de  l'adoration,  qui  est  à  la  base 
de  toutes  les  religions;  faites  taire  la 
voix  qui,  en  présence  du  bien,  s'exprime 
par  l'approbation  et  en  présence  du  mal 
par  le  blâme  ;  faites  taire  la  voix,  qui,  en 
présence  de  quelque  injustice  éclatante, 
s'élève,  et  souvent  chez  ceux  mêmes  qui 
croient  avoir  nié  Dieu,  pour  faire  appel 
à  une  justice  suprême;  faites  taire  ces 
voix  si  vous  le  pouvez,  et  nous  devrons 
reconnaître  que  la  loi  morale  et  Dieu 
sont  de  simples  théories.  Mais  vous  ne 
pouvez  pas  effacer  dans  les  âmes  la  cons- 
cience et  le  sentiment  d'un  ordre  divin, 
parce  que  ce  sont  là ,  non  des  systèmes, 
mais  des  faits  primitifs  et  fondamentaux 
de  la  nature  humaine. 

Nous  rencontrons  ici  sur  notre  chemin 
je  ne  sais,  ou  plutôt  je  sais  trop  quelle 
science  qui  traite  avec  un  dédain  superbe 
les  faits  de  cet  ordre,  qu'elle  désigne  et 
dénigre  sous  le  titre  d'affaires  de  senti- 
ment. Le  positivisme  français  déclarait 
l'autre  jour,  par  l'un  de  ses  plus  consi- 
dérables interprètes ,  M.  Littré,  que  la 
science  ne  connaît  que  la  matière  et  les 
propriétés  de  la  matière  ^  Le  matéria- 

*  La  PMlotophie  poritm,  revue,  tome  I,  pag.  SI* 
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lisme  allemand  noDs  cric  par  Torgane 
de  M.  le  professeur  Bûchner  :  «  Il  est 
impossible  de  résister  longtemps  à  la 
force  des  faits*.!  Or,  dans  Topinion  de 
ces  écrivains^  la  conscience,  le  besoin 
d'adoration,  et  d'une  manière  générale 
tous  les  phénomènes  spirituels  ne  sont 
pas  des  faits  ;  il  n'y  a  pas  d'antres  réa- 
lités qne  celles  qui  se  révèlent  à  nos  sens. 
Si  l'on  disait  :  la  science  de  la  matière 
ne  connaît  que  la  matière  et  les  propriétés 
de  la  matière,  cette  affirmation  devrait 
être  ajoutée  au  catalogue  des  vérités  pro- 
clamées par  M.  de  la  Palisse  ;  mais  il  est 
question  de  nous  faire  admettre  que  la 
science  de  la  matière  et  de  ses  propriétés 
est  la  science  universelle.  Tout  ce  qui 
existe  n'est  que  matière  et  propriété  de 
la  matière  t  examinons.  Les  propriétés 
de  la  matière  n'existent  que  sous  la  con- 
dition de  la  matière,  qui  n'existe  elle-mê- 
me que  sous  les  conditions  de  la  forme  et , 
du  poids.  Veuillez  donc  me  dire  quelle  est 
la  forme  de  l'honneur  et  quel  est  préci- 
sément le  poids  de  l'infamie.  Veuillez  me 
dire  quel  est  le  microscope  qui  nous  per- 
mettra d'apprécier  les  dimensions  géo- 
métriques du  dévouement,  et  de  mesurer 
en  fractions  de  millimètres  la  longueur 
de  régoisme.  Que  de  confusions  d'idées 
il  faut  appeler  à  son  secours,  que  de  té- 
nèbres il  faut  accumuler  pour  éteindre 
la  lumière  naturelle  qui  éclaire  tout 
homme  venant  dans  le  monde,  jusqu'au 
point  d'admettre  que  le  vice  et  la  vertu, 
l'honneur,  la  probité,  le  dévouement, 
l'estime,  le  mépris,  le  blâme,  l'éloge, 
l'admiration,  l'horreur,  sont  de  la  ma- 
tière ou  des  propriétés  de  la  matière  I 
Emparons-nous  de  la  déclaration  du 
docteur  Bîichner,  car  le  matérialisme 
qui  la  place  dans  nos  mains  nous  re- 
met ainsi,  après  l'avoir  signé,  l'acte 
de  sa  condamnation.  Il  est  impossible 
de  résister  longtemps  à  la  force  des 
faits.  Cest  pourquoi  l'humanité  ne  con- 

*  Force  et  maUèrty  préface. 


sentira  jamais  à  rayer  des  cadres  de  la 
science,  les  réalités  qui  sont  la  manifes- 
tation même  de  sa  vie,  réalités  qoe 
l'homme  connaît  plus  directement  qa'il 
ne  connaît  la  matière,  car  la  matière  oe 
se  révèle  à  ses  sens  qne  sous  la  condition 
de  l'existence,  de  la  pensée  et  de  l'acte 
de  sa  nature  spirituelle. 

Vous  entendrez  dire  que  la  science  de 
de  notre  siècle  incline  de  plus  en  plos 
au  matérialisme  ;  je  crois  plutôt  qu'elle 
est  sur  le  point  d'en  sortir  et  que  les  té- 
nèbres dont  on  se  plaint  ne  sont  qoe 
cette  obscurité  de  la  fin  des  nuits  qai 
semble  redoubler  un  moment  lorsque 
l'aube  va  paraître.  En  ce  qui  vous  con- 
cerne, messieurs,  n'ai-je  pas  le  droit  de 
constater  l'empressement  avec  lequel 
vous  vous  êtes  réunis  pour  étudier  le 
problème  du  mal,  ce  problème  de  la 
conscience  et  du  cœur  qui  fait  le  tour- 
ment, mais  aussi  la  gloire  de  l'esprit  hu- 
main ?  N'ai-je  pas  le  droit  de  constater, 
que,  dans  une  manifestation  presque  so- 
lennelle, vous  avez  dit  bien  haut,  que, 
dans  votre  opinion,  la  conscience  et  le 
cœur  de  l'homme  ne  sont  pas  des  objets 
indignes  de  la  sérieuse  étude  de  la  rai- 
son? 

3.  Examen  des  dificuUés. 

Abordons  maintenant  l'examen  des 
difficultés  soulevées  par  la  solution  qui 
fait  l'objet  de  notre  étude.  Que  nous  pro- 
posons-nous  ?  De  trouver,  dans  un  en- 
semble d'idées  qui  satisfasse  la  raison, 
le  maintien  et  la  sauvegarde  de  la  con- 
science. Or,  à  première  vue,  notre  solu- 
tion semble  répugner  également  à  la  con- 
science et  à  la  raison  ;  commençons  par 
les  difficultés  de  l'ordre  rationnel. 

Il  est  impossible,  dit-on,  (je  sais,  mes- 
sieurs, que  cette  difficulté  s'est  offerte  à 
l'esprit  de  plusieurs  d'entre  vous  ),  il  est 
impossible  de  concevoir  le  péché  dans 
l'état  d'innocence.  Qne  nous  fassions  le 
mal,  nous,  il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  expli- 
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qaer,  parce  qae  nous  sommes  en  pré- 
seoce  des  sollicitations  maavaises  de  no- 
tre cœur  ;  noas  sommes  exposés  aux  ten- 
tations de  la  sensualité  sous  toutes  ses 
formes,  de  la  vanité  dans  tous  ses  modes. 
Le  mal  étant  dans  notre  cœur,  on  com- 
prend que  nous  cédions  à  ses  entraîne- 
ments; mais  ôtez  le  mal  du  cœur,  et 
vous  n'expliquerez  jamais  que  la  volonté 
s'écarte  du  bien.  Le  bien  en  effet  exerce 
par  lui-même  un  attrait.  Pour  balancer 
cet  attrait,  il  faut  une  tentation  qui  ré* 
suite  de  la  préexistence  du  mal.  Sans  une 
tentation,  la  chute  ne  peut  pas  s'expli- 
quer, et  admettre  un  étal  primitif  d'in- 
nocence absolue,  c'est  exclure  toute  ten- 
tation. Telle  est  la  première  difficulté 
qui  s'offre  à  notre  examen. 

Je  ne  veux  pas  répondre  à  l'objection 
par  une  définition  abstraite  de  la  liberté, 
et  dire  que  la  liberté  étant  libre  peut, 
par  cela  même,  se  décider  pour  le  mal, 
sans  aucune  sollicitation.  Je  reconnais 
qu'en  l'absence  de  toute  tentation  le  pé- 
ché est  inexplicable.  Qu'ai  je  donc  à 
faire?  Il  faut  montrer  que  dans  l'en- 
tière pureté  du  cœur  il  existe  une  tenta- 
tion inhérente  à  la  volonté,  et  qu'on  ne 
peut  pas  supprimer  sans  supprimer  la  vo- 
lonté elle-même  ;  de  manière  qu'une  vo- 
lonté libre  étant  supposée,  avec  un  cœur 
absolument  pur,  cette  tentation-là,  mais 
celle-là  seule,  existera.  Or  cette  tentation 
existe.  Quelle  est-elle  ?  La  tentation  de  la 
liberté.  Une  puissance  libre  et  créée,  en 
tant  que  puissance,  se  sent  un  principe 
d'action  ;  mais  en  tant  que  créée,  elle  n'est 
pas  et  ne  peut  être  dans  une  indépendance 
absolue,  ellese  trouve  en  présence  de  la  loi 
universelle,  ou  de  Dieu,  dont  la  loi  uni- 
verselle exprime  la  volonté.  Or,  de  cette 
situation  même,  résulte,  pour  la  puis- 
sance créée,  la  tentation  de  méconnaître 
les  conséquences  de  sa  position  de  créa- 
ture, et,  en  rejetant  la  loi,  de  se  faire  sa 
propre  loi  à  elle-même.  C'est  la  tenta- 
lion  de  la  révolte  pure  et  simple.  Cela 
esl-il   inintelligible?   Nullement.  Cette 


tentation  est-elle  impossible  ?  Tant  s'en 
faut;  car  elle  est  réelle,  elle  existe  en 
nous.  La  tentation  de  la  révolte  pure  et 
simple  est  voilée  et  comme  étouffée  en 
nous  sous  la  masse  énorme  des  sollicita- 
tions du  cœur,  et  quand  nous  faisons  le 
mal  c'est  le  plus  souvent  parce  que  nous 
nous  laissons  aller  aux  entraînements 
d'un  cœur  vicié.  On  ne  saurait  mécon- 
naître toutefois,  bien  que  sa  part  soit 
faible  dans  notre  vie,  la  séduction  de  l'in- 
dépendance en  elle-même.  Examinez  ce 
cas-ci  :  Vous  avez  envie  de  faire  un  cer- 
tain acte.  Quelqu'un  qui  n'a  aucun  pou- 
voir légitime  sur  vous  vient  vous  com- 
mander avec  arrogance  de  faire  la  chose 
même  dont  vous  aviez  envie.  Que  va-t-il 
arriver?  Presque  tous  vous  allez  vous  re- 
beller contre  ce  commandement  indu,  et 
peut-être  (je  ne  dis  pas  que  vous  agirez 
sagement,  mais  vous  agirez  ns^turelle- 
ment),  peut-être  allez-vous  renoncer  à 
faire  ce  dont  vous  aviez  envie,  et  faire 
une  chose  dont  vous  n'aviez  aucune  en- 
vie, simplement  pour  affirmer  votre  in- 
dépendance. Votre  indépendance  est  lé- 
gitime dans  le  cas  supposé,  en  présence 
d'un  commandement  qui  a  le  caractère 
de  l'oppression.  Hais  cet  esprit  d'indé- 
pendance existe  également  en  présence 
de  Tautorité  légitime  de  la  conscience, 
de  la  loi  de  Dieu.  Cela  est  si  vrai  que 
nombre  de  jeunes  gens  qui  repousse- 
raient avec  horreur  certaines  basses  ten- 
tations si  elles  leur  étaient  directement 
présentées,  deviennent  les  victimes  des 
machinations  diaboliques  de  ceux  qui 
éveillent  en  eux  l'esprit  d'indépendance 
et  de  révolte  pour  les  amener  peu  à  peu 
à  ce  qui  était  primitivement  tout  à  fait 
contraire  à  leur  cœur.  Le  fruit  défendu 
n'a  bon  goût  que  parce  qu'il  a  la  saveur 
de  la  révolte.  Enlevez  par  la  pensée  cette 
tentation-là,  il  n'y  a  plus  de  mal  possi- 
ble. Hais  où  il  n'y  a  plus  de  mal  possible, 
il  n'y  a  plus  de  liberté.  La  forme  élé- 
mentaire de  la  liberté,  dont  elle  doit  par- 
tir pour  s'élever  elle-même  à  la  liberté 
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pleine  en  dëtraisant  volontairement  la 
possibilité  da  mal,  cette  forme  élémen- 
taire de  la  liberté  suppose  le  choix.  Otez 
le  choix  entre  Tobéissance  et  la  révolte, 
et  vous  aurez  tué  Tétre  libre  dans  votre 
pensée.  On  demande  parfois  à  Dieu  la 
création  d'un  être  qui  ne  pût  pas  pécher, 
c'est-à-dire  qui  fût  nécessairement  bon. 
On  ne  réfléchit  pas  que  la  nécessité  ex- 
clut la  liberté,  que  là  où  il  n'y  a  pas  de 
liberté,  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  en  sorte 
que  ridée  d'un  être  nécessairement  bon 
renferme  une  contradiction  proprement 
dite. 

La  chute  primitive  s'explique  donc 
par  une  tentation  qui  est  la  seule  inhé- 
rente à  la  puissance  libre,  et  la  seule 
aussi  qui  puisse  être  transmise  à  la  créa- 
ture innocente,  la  seule  qui  puisse  trou- 
ver un  écho  dans  une  volonté  liée  à  un 
cœur  pur,  et  cette  tentation  s'exprime 
ainsi  :  <  Tu  seras  ton  Dieu  à  toi-même.  • 
Toute  autre  tentation  ne  peut  venir  qu'a- 
près celle-là,  et  être  la  conséquence 
d'une  première  adhésion  de  la  liberté  à 
la  tentation  inhérente  à  la  liberté  même. 
C'est  pourquoi  lorsque  Millon,  cherchant 
à  remonter  de  la  transmission  du  mal  à 
son  origine  première,  explique  la  ré- 
volte de  l'archange  rebelle  par  le  désir 
d'une  puissance  qui  vent  avoir  sa  loi  en 
elle-même  et  être  affranchie  de  la  domi- 
nation du  Maître  de  Funivers,  il  se  mon- 
tre bon  philosophe  en  même  temps  que 
grand  poète. 

Direz-vous,  maintenant:  Voilà  donc, 
après  tout,  le  mal  à  l'origine  même  des 
choses  ;  voilà  le  mal  inhérent  à  la  créa- 
ture en  sa  qualité  de  créature  )  Non  pas 
le  mal,  messieurs,  mais  la  possibilité  du 
mal  qui  est,  encore  une  fois,  la  condition 
de  la  liberté  créée.  La  liberté  suppose 
le  mal  possible,  et  renferme  une  tenta- 
tion, sans  laquelle  elle  n'existerait  pas  ; 
mais  la  raison  d'être  du  mal  réalisé 
n'existe  nulle  part  ailleurs  que  dans  la 
volonté  qui  se  révolte  contre  la  loi.  Si 
vous  risquiez  de  tomber  dans  quelque 


confusion  à  cet  égard,  je  vous  renver- 
rais à  une  parole  de  Schakespeare  :  «  Être 
tenté  est  une  chose ,  succomber  est  une 
autre  chose.  » 

n  y  a  donc  une  tentation  inhérente 
à  la  liberté,  indépendamment  de  tout 
mauvais  penchant  du  cœur.  Notre  solu- 
tion n'est  nullement  absurde.  Elle  me 
semble  au  contraire  parfaitement  raison- 
nable, et,  si  on  lui  accorde  le  degré 
d'attention  nécessaire,  elle  me  parait 
tout  à  fait  claire.  Je  voudrais  pouvoir 
en  dire  autant  du  point  qui  va  suivre. 

Lorsqu'on  a  reconnu  qu'une  chute  de 
l'être  libre  est  possible  dans  l'état  d'in- 
nocence, une  difficulté  nouvelle  et  bien 
plus  formidable  que  la  première  se  dresse 
devant  la  raison  et  semble  lui  barrer  ab- 
solument le  chemin.  Nous  l'avons  dit, 
mais  il  convient  de  le  répéter,  la  solu- 
tion proposée  à  notre  examen  n'est  pas 
qu'un  premier  homme,  on  un  premier 
couple  humain,  se  rende  coupable  d'une 
faute  purement  individuelle  et  que  d'au- 
tres individus  véritablement  et  absola- 
ment  autres  portent  la  conséquence  d'une 
faute  qui  leur  est  étrangère.  Entendue 
ainsi,  la  solution  est  mauvaise.  On  a  dit 
d'un  ancien  triomphateur  que,  «  pour 
lui,  se  montrer  c'était  vaincre.  •  On 
pourrait  dire  de  cette  doctrine  que,  pour 
elle,  se  faire  comprendre  c'est  être  bat- 
tue. La  solution  que  nous  examinons  a 
précisément  pour  caractère  d'affirmer 
notre  participation  à  tous,  non  pas  indi- 
viduelle, mais  réelle  cependant,  à  la 
chute  commune;  c'est  l'humanité  qui 
s'est  révoltée  et  porte  les  conséquences 
de  sa  révolte.  C'est  ainsi  seulement,  que 
notre  doctrine  est  conciliable  avec  la  ju^ 
tice;  ou,  pour  mieux  dire  notre  doc- 
trine seule  permet  de  concilier  avec  l'idée 
de  la  justice  les  faits  que  l'expérience  de 
la  vie  humaine  nous  révèle.  Il  n'y  a  pas 
deux  justices;  et  c'est  un  des  reproches 
les  plus  graves  que  l'on  puisse  adres- 
ser à  Pascal  d'avoir  énoncé,  ne  fût-ce 
qu'en  passant,  qu'il  pouvait  y  avoir  deux 
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JQstices,  celle  de  Thomme  et  celle  de 
Dieu.  Il  n'y  a  qu'ooe  seule  jnstice,  celle 
de  Dieu ,  dont  le  rayonnement  nous 
éclaire  dans  la  proportion  où  nous  en 
recevons  la  lumière.  Nous  en  appelons 
de  rinjustice  des  hommes  à  la  justice  de 
Dieu.  Mais  vouloir  séparer  la  justice  de 
Dieu  et  la  justice  de  la  conscience^  ce  se- 
rait nous  précipiter  forcément  dans  Ta- 
théisme  ou  dans  le  fanatisme.  Notre  dis- 
cussion ne  roule  donc  point  sur  IMdée  de 
la  Justice  ;  il  n'y  en  a  qu'une ,  celle  dont 
on  lit  la  définition  dans  Cicéron.  «  Attri- 
buer à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  • 
Notre  discussion  roule  sur  ce  point-ci  : 
Les  individus  humains  sont-ils  uns  et 
autres  dans  un  sens  absolu  ?  Ou  bien  y 
a-i-il  dans  chaque  homme  une  existence 
personnelle  et  aussi  l'existence  de  l'hu- 
manité? Nous  n'entendons  pas  que  l'hu- 
manité soit  un  être  à  part  des  individus  ; 
mais  nous  admettons  que  chaque  homme 
concilie  en  lui  deux  réalités  distinctes 
sans  être  séparées,  et  se  présente  ainsi 
sous  un  double  aspect,  en  tant  qu'il  est 
lui  dans  son  existence  personnelle,  et 
en  tant  qu'il  est  homme  par  la  présence 
de  l'humanité  en  lui.  Après  ces  explica- 
tions, abordons  la  difficulté. 

Il  s'agit  de  nous  rendre  responsables 
de  la  chute  commune  de  notre  espèce. 
Vous  n'objecterez  pas  que  nous  n'avons 
aucun  souvenir  de  cette  chute ,  car  l'ab- 
sence de  mémoire  n'est  point  ici  une 
difficulté.  La  plus  simple  observation  éta- 
bUt  que  nous  perdons  la  mémoire  d'actes 
parfaitement  volontaires  et  dont  nous 
subissons  les  conséquences  longtemps 
après  que  nous  en  avons  perdu  le  sou- 
venir. Ce  qui  fait  objection ,  ce  n'est  pas 
l'absence  de  mémoire ,  mais  l'absence 
d'existence.  Si  l'espèce  humaine  est  tom- 
bée, c'est  assurément  à  une  époque  où 
nous  n'avions  pas  paru  sur  la  scène  du 
monde  ;  et,  en  présence  de  l'idée  que  je 
vous  propose,  vous  devez  être  tenté  de 
dire  avec  l'agneau  de  la  Fontaine  : 

Comment  raurais-je  Aiit,  si  je  n'étais  pas  né  ? 


Vous  n'existiez  pas  ?  en  aucun  sens  ? 
cela  est-il  bien  sûr?  La  question  étant  la 
même  pour  tout  être  vivant,  examinons- 
la  à  l'occasion  d'un  végétal.  Je  considère 
ce  sapin  qui  est  là  aujourd'hui  dans  la 
forêt.  D'où  vient-il  ?  Sa  matière  actuelle 
est  venue  du  sol  et  de  l'atmosphère,  par 
une  série  de  mouvements  et  de  trans- 
formations dont  la  physique  et  la  chimie 
me  livrent  le  secret.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps, dans  une  réunion  publique.  Mon- 
sieur le  professeur  de  Candolle  nous 
signalait  les  progrès  récents  de  la  science 
botanique  arrivant  à  rendre  compte,  par 
les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
du  développement  d'un  végétal  depuis  le 
moment  même  où  la  germination  com- 
mence. Il  nous  disait  comment  l'on  expli- 
que la  croissance  de  la  plante,  mais  sous 
quelle  condition  ?  Sous  la  condition  que 
la  jeune  plante  soit  là,  vivante  dans  son 
germe.  Or  le  germe  de  la  plante  n'est 
pas  le  résultat  des  mouvements  de  la 
matière  ;  un  germe  vivant  n'est  pas  un 
agrégat  de  molécules  comme  une  pierre 
ou  un  cristal.  Avant  de  se  développer, 
le  sapin  que  je  considère,  existait  donc 
dans  son  germe.  Ce  germe  d'où  vient-il? 
Croyez-vons  que  Dieu  le  crée  directe- 
ment? Croyez-vous  que,  chaque  année. 
Dieu  crée  toutes  les  graines  de  sapin,  et 
tous  les  grains  de  blé  ?  En  ce  cas,  la 
puissance  créatrice  formant  chaque  ger- 
me par  l'acte  de  sa  toute-puissance,  le 
fait  que  les  graines,  de  sapin  viennent 
sur  des  sapins  et  non  pas  sur  des  chênes, 
et  le  fait  que  les  glands  ne  se  trouvent 
pas  dans  des  quartiers  de  molasse  se- 
raient des  faits  purement  accidentels. 
Vous  n'avez  peut-être  jamais  pensé  à 
cette  question  ;  mais  réfléchissez  un  peu, 
et  prenez  possession  de  votre  propre 
pensée.  Vous  ne  croyez  pas,  vous  n'avez 
jamais  cru,  et  vous  ne  sauriez  croire  en 
présence  du  spectacle  de  la  nature,  que 
chaque  germe  vivant  procède  directe- 
ment d'un  nouvel  acte  créateur.  Le  ger- 
me do  sapin  existait  donc  dans  le  sapin 
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qai  l'a  produit,  et  ainsi  en  remontant  de 
sapin  en  sapin  jusqu'à  l'origine  même  de 
l'espèce.  Mais  comment  et  dans  quel  sens 
exislait-il?  Les  philosophes  disent  que 
le  germe  existe  en  puisMuce,  c'est  leur 
terme,  dans  la  vie  de  l'individu  qui  en 
produit  d'autres.  Mais  qu'entendrons 
nous  par  ce  moi  en  puissance?  Attribue- 
rons-nous au  végétal  une  volonté^  et 
penserons- nous  qu'il  crée  les  germes? 
Nous  ne  le  pensons  pas  :  Le  germe  existe 
avant  de  se  montrer,  et  ce  qu'on  appelle 
en  ce  cas  la  puissance  ne  crée  pas,  mais 
manifeste  ce  qui  était.  Comment  le  con- 
cevoir? Notre  savant  compatriote  Bonnet 
supposait  que  tous  les  individus  vivants 
peuvent  exister  infiniment  petits  dans 
un  germe  premier.  Ainsi  par  exemple, 
en  supposant  une  première  graine  de 
sapin  qui  eût  été  historiquement  l'origine 
de  tous  les  sapins  passés,  présents  et  fu- 
turs ;  en  ouvrant  cette  graine  et  la  sou- 
mettant à  un  microscope  imaginaire  de 
puissance  infinie,  nous  y  aurions  vu  tous 
les  sapins  passés,  présents  et  futurs, 
renfermés  comme  dans  une  botte. 

Vous  souriez,  Messieurs,  et  la  méta- 
physique peut  justifier  votre  sourire. 
Chaque  germe  vivant  a  la  puissance  de 
se  reproduire  indéfiniment;  du  moins 
nous  le  pensons  ainsi,  et  toutes  les  ob- 
servations faites,  depuis  quelques  mil- 
liers d'années,  confirment  cette  pensée. 
Il  faudrait  donc  qu'il  y  eût  dans  le  pre- 
mier germe  un  nombre  indéfini  d'êtres 
réels,  et  c'est  ce  que  la  métaphysique  ne 
peut  accepter,  parce  que  tout  nombre 
est  essentiellement  déterminé,  et  qu'un 
nombre  indéfini  ne  peut  être  un  nombre. 
Le  sapin  qui  fait  l'objet  de  notre  étude 
existait  donc  il  y  a  cent  ans,  il  y  a  mille 
ans,  il  y  a  dix  mille  ans,  n'importe,  jus- 
qu'à l'origine  de  son  espèce.  Remar- 
quons, en  passant,  que  le  nombre  des 
espèces  vraies  n'importe  point  à  notre 
objet,  et  que  l'ébranlement  récent  des 
classifications  naturelles  généralement 
adoptées,  n'a  rien  à  faire  dans  notre  dis- 


cussion. Quel  que  soit  le  nombre  des 
espèces  vraiment  distinctes,  notre  rai- 
sonnement reste  le  même.  Le  sapin  exis- 
tait, dans  son  espèce,  avant  sa  manifes- 
tation individuelle,  et  nous  avons  deux 
raisons  pour  l'affirmer.  La  première  c'est 
qu'il  existe,  qu'il  n'est  pas  un  simple 
agrégat  résultant  du  rapprochement  de 
parties  de  la  matière,  et  que  nous  n'ad- 
mettons pas  qu'il  ait  été  créé  individuel- 
lement; il  faut  donc  qu'il  existât  dès 
l'origine  dans  son  espèce.  La  seconde 
raison  se  tire  des  considérations  que 
l'esprit  systématique  d'un  naturaliste 
anglais,  M.  Darwin,  a  mises  en  vive  lu- 
mière. M.  Darwin  a  fortement  attiré 
l'attention  sur  les  changements  apportés 
aux  espèces  naturelles,  par  l'action  des 
circonstances  extérieures  prolongées  pen- 
dant des  séries  de  siècles.  Pouc  vous 
rendre  compte  de  la  conformation  et  de 
la  vie  actuelle  de  notre  sapin,  il  vous 
faudra  remonter  peut-être  à  l'action  du 
sol  et  du  climat,  à  l'action  de  causes 
astronomiques  et  géologiques  qui  se  se- 
ront produites  il  y  a  des  milliers  et  des 
milliers  d'années.  Le  sapin  a  donc  été 
modifié  à  cette  époque-là,  il  fallait  donc 
qu'il  existât,  car  on  ne  saurait  être  mo- 
difié que  sous  la  condition  d'être.  Mais 
comment  existait-il  ?  Comment  un  végé- 
tai existe-t-il  dans  son  espèce?  Avec  une 
forme  et  une  matière?  non,  à  moins  qu'il 
n'existât  tout  formé,  en  petit,  supposition 
que  nous  avons  exclue.  Il  nous  est  pour- 
tant impossible  de  comprendre  l'exis- 
tence d'un  végétal  autrement  que  sous 
la  double  condition  d'une  forme  et  d'une 
matière.  Le  sapin  existait  donc  d'une 
manière  qui  nous  est  incompréhensible. 
C'est  ici  le  mystère  de  la  vie,  et  n'est-ce 
pas  le  lieu  de  s'écrier  avec  Voltaire  : 

Etranges  vérités  ! 
0  mélanfe  étonnant  de  contrariétés*  ! 

Revenons  maintenant  à  notre  objet. 
Avant  de  se  manifester  dans  son  existence 

*  Le  désoêtre  de  LUbatme. 
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individaelle,  Tarbre  existait  dans  sod 
espèce  ;  mais  sous  nue  forme  que  nous 
ne  comprenons  pas.  De  même  l'homme, 
avant  son  apparition  personnelle^  existait 
dans  rhomanitë.  Comment?  Sons  une 
forme  qae  nous  ne  comprenons  pas. 
Nous  ne  comprenons  Texistence  d'an  vé- 
gétal qu'avec  sa  forme  et  sa  matière^  et 
la  raison  nous  conduit  cependant  à  ad- 
mettre qu'il  existe  dans  son  espèce,  sans 
forme  ni  matière.  Nous  ne  comprenons 
l'existence  d'un  homme  que  sons  la  for- 
me de  l'individu,  il  nous  faut  admettre 
cependant  qu'il  y  a  pour  lui  une  autre 
forme  d'existence  dans  l'humanité.  La 
question  est  la  même  que  pour  le  sapin. 
Jean  a  vingt-deux  ans,  Alfred  en  a  trente- 
cinq,  et  vous.  Monsieur,  vous  avez  soi- 
xante-quatre années.  C'est  votre  date 
comme  individu,  mais  quanta  votre  date 
comme  homme,  vous  n'en  avez  point 
d'autre  que  celle  de  l'humanité,  et  vous 
êtes  tous  bien  plus  vieux  que  vous  ne  le 
pensiez. 

La  difficulté  élevée  contre  notre  solu- 
tion par  la  pensée  que  nous  n'existions 
pas,  lors  de  la  chute  supposée  de  l'es- 
pèce humaine,  disparaît  dès  qu'on  ad- 
met l'existence  de  chacun  dans  l'huma- 
nité, dès  son  origine,  non  comme  indivi- 
du, mais  comme  homme.  Mais  pour 
admettre  la  réalité  de  l'espèce,  il  faut 
soulever  tout  le  poids  des  apparences, 
auquel  s'ajoute  le  poids  d'une  philosophie 
d'autant  plus  facilement  acceptée  qu'elle 
a  les  apparences  en  sa  faveur.  Puis,  il 
faut  se  résigner  (ce  qui  nous  coûte  tou- 
jours), à  une  vue  de  la  raison  pure  qui 
affirme  la  réalité  de  l'espèce,  sans  pou- 
voir appeler  l'imagination  à  son  secours. 
Sans  descendre  dans  les  dernières  pro- 
fondeurs de  ce  sujet,  je  tiens  à  constater 
cependant  que  quelques-uns  des  repré- 
sentants les  plus  illustres  de  la  raison, 
ont  vu  la  difficulté  dans  un  sens  tout 
autre  que  celui  où  elle  se  présente  à 
nous.  Les  individus  passent,  les  espèces 
demeurent.  Ou  sont  les  chênes  qui  om- 


brageaient nos  pères  ?  Où  seront,  dans  un 
siècle,  les  oiseaux  qui  chantent  dans  nos 
bois,  les  bœufs  qui  tirent  nos  charrues? 
Tout  finit  et  disparaît  à  la  surface  du 
globe;  mais  les  espèces  demeurent;  le 
chêne,  le  bœuf,  le  cheval,  l'homme  se 
maintiennent,  dans  la  destruction  inces- 
sante des  individus  qui  les  représentent. 
Plusieurs  philosophes,  et  d'entre  les  plus 
grands,  ont  été  si  vivement  frappés  par 
cette  considération  que,  la  réalité  de  l'es- 
pèce étant  pour  eux  la  réalité  vraie, 
l'existence  des  individus  était  pour  eux 
le  problème. 

Me  tromperai-je,  messieurs,  en  sup- 
posant que  plusieurs  d'entre  vous,  beau- 
coup peut-être ,  m'accusent  de  raison- 
ner fort  mal  ?  «  Comparaison  n'est^  pas 
raison.  Que  vient  faire  ici  ce  sapin  ?  > 
Telle  est  votre  pensée.  Que  nous  ayions 
existé  dès  l'origine  de  l'humanité  dans 
un  sens  métaphysique,  comme  tout  vi- 
vant dans  son  espèce,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  cette  métaphysique  ne  va  pas  du 
tout  à  la  question,  car  il  s'agit  pour  nous 
de  responsabilité  morale,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  pour  les  sapins,  et,  à  coup  sûr, 
noas  n'existions  pas  avant  notre  nais- 
sance sous  une  forme  qui  nous  permit 
d'être  des  agents  responsables.  Il  reste 
donc  toujours  qu'au  point  de  vue  moral 
nous  souffrons  de  la  faute  d'autrui,  et 
cela  est  souverainement  injuste.  Voici, 
après  les  difficultés  de  la  raison,  la  ré- 
clamation de  la  conscience,  elle  mérite 
au  plus  haut  degré  notre  attention. 

Le  fond  de  l'objection  est  que  l£s  ac- 
tes de  la  volonté  sont  exclusivement  in- 
dividuels, et  que  la  responsabilité  qui 
les  suit  a  le  même  caractère.  Examinons 
ces  deux  idées,  en  rappelant  que  le  ca- 
ractère individuel  delà  volonté  et  de  la 
responsabilité  doit  rester  parfaitement 
intact,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas 
exclusif.  Occupés  à  mettre  en  lumière 
l'une  des  faces  d'une  vérité  double,  nous 
ne  voulons  pas,  et  bien  au  contraire, 
nier  l'autre,  ou  la  rejeter  dans  l'ombre. 
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Est-il  vrai  qae  la  volonté  ne  se  mani- 
feste que  sons  une  forme  purement  in- 
dividuelle? Il  y  a  quelques  raisons  d^en 
douter  ;f  en  indiquerai  deux. 

A  entendre  les  amoureux,  le  propre 
du  sentiment  qui  les  anime  est  de  fondre 
deux  volontés  en  une,  de  faire  que  la  vo- 
lonté cesse,  en  quelque  degré,  d'être  in- 
dividuelle, en  restant  une  par  le  con- 
cours de  deux  âmes.  Les  personnes 
étrangères  à  la  vivacité  des  passions 
pourraient  être  tentées  de  récuser  le  té- 
moignage des  amoureux  ;  mais  des  écri- 
vains sérieux,  de  graves  observateurs  de 
la  nature  humaine  soutiennent  égale- 
ment que  le  propre  des  sentiments  pro*- 
fonds  de  Tamour  et  de  Tamitié,  est  bien 
d'abattre,  en  quelque  mesure,  le  mur 
mitoyen  qui  sépare  les  âmes,  et  d'enle- 
ver à  là  volonté,  non  pas  sans  doute  sa 
nature  individuelle,  mais  le  caractère 
exclusif  de  cette  individualité.  C'est  là 
ma  première  remarque,  voici  la  seconde: 

Qu'un  homme  s'avance  seul  devant 
une  armée  ennemie,  qu'il  brave  une 
mort  certaine  pour  assurer  un  avantage 
aux  siens,  cet  homme  est  proclamé  un 
héros.  Dans  l'assaut  d'une  redoute,  et 
dans  mainte  autre  opération  militaire, 
un  corps  entier  est  envoyé  à  une  mort 
certaine,  comme  chair  à  canon  y  et  dans 
bien  des  cas  les  victimes  savent  où  elles 
vont.  Ces  pauvres  gens  tombent  par  cen- 
taines, et  leurs  corps  sont  jetés  dans  des 
fosses  ignorées.  Leur  action  n'est  plus 
héroïque  parce  qu'ils  étaient  en  nombre. 
Aucun  d'eux  souvent  n'aurait  eu  le  cou- 
rage de  faire  seul,  ce  que  tous  ont  fait, 
et  peut-être  sans  hésiter.  Le  fait  est  con- 
nu, et  on  ne  s'en  étonne  pas.  C'est,  dit- 
on,  la  puissance  de  l'émulation,  l'exem- 
ple, la  communauté  de  l'action.  C'est 
tout  cela  sans  doute  ;  mais  que  veut  dire 
tout  cela  ?  Cela  veut  dire  que  le  concours 
des  volontés  crée  une  force  qui  n'existe 
pas  dans  les  volontés  individuelles  et 
qui  n'est  pas  simplement  leur  somme. 
Dans  l'accomplissement  d'un  acte  collec- 


tif, il  y  a  une  puissance  qui  se  manifeste 
dans  chaque  individu,  et  dont  la  soarce 
n'est  pourtant  pas  purement  individuelle. 
S'il  en  était  autrement ,  des  individus  réu- 
nis ne  posséderaient  pas  une  force  plus 
grande  que  la  somme  de  leurs  volontés 
personnelles.  Chacun  sait  qu'il  en  est  au- 
trement; chacun  sait,  sans  se  rendre 
compte  de  la  portée  de  ce  fait,  que  le 
concours  des  forces  est  une  puissance. 
Je  vous  livre,  messieurs,  ces  indications 
qu'il  vous  ser^  facile  de  suivre  en  les  ap- 
pliquant à  d'autres  exemples.  Il  existe 
des  phénomènes  moraux  obscurs  et  peu 
étudiés,  qui  font  entrevoir,  comme  à  tra- 
vers un  brouillard,  un  élément  de  volon* 
té,  dont  la  forme  n'est  pas  exclusivement 
individuelle. 

La  responsabilité  appelle  des  réflexions 
analogues  et  qui  vous  sembleront  plus 
claires.  L'idée  que  la  responsabilité  soit 
purement  individuelle,  se  dissipe  immé- 
diatement en  présence  de  la  réflexion. 
Vous  agissez  sur  un  de  vos  semblables 
par  la  parole,  par  l'exemple,  par  le  re- 
gard, et  vous  l'entraînez  au  mal.  Vous 
comprenez  bien  que  vous  êtes  respon- 
sable de  la  parole,  de  l'acte,  du  regard 
qui  avaient  un  caractère  coupable.  Mais 
ne  comprenez-vous  pas,  en  même  temps, 
que  vous  avez  une  part  de  responsabi- 
lité dans  l'acte  même  de  celui  que  vous 
avez  fait  dévier  de  la  ligne  du  devoir? 
Fixez  votre  attention  sur  ce  qu'on  appelle 
en  matière  judiciaire,  des  circonstances 
atténuantes.  Les  circonstances  atténuan- 
tes, dont  nos  jurés  abusent  parfois,  sont 
une  réalité  sérieuse.  Pourriez-vons  les 
retrancher  dans  vos  jugements  moraux? 
Une  pauvre  fille  née  dans  les  repaires  du 
vice,  et  élevée  au  sein  de  l'infamie,  sera- 
t-elle  coupable  d'un  désordre  de  mœurs 
au  même  degré  que  le  serait  une  fille 
bien  élevée?  Une  part  de  sa  faute  n'ap- 
partient-elle pas  à  ceux  qui  l'ont  per- 
vertie? Un  jeune  garçon,  élevé  dans  des 
habitudes  de  mendicité  que  le  men- 
songe transforme  souvent  en  vol,  s*il 
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s^écarte  des  lois  d'une  stricte  probité, 
sera-t-il  coupable  an  même  degré  qne 
le  fils  d'une  maison  honnête  qui,  pour 
c^^der  à  une  tentation,  doit  fonler  aux 
pieds  les  exemples  de  son  père  et  les 
maximes  de  sa  mère  ?  Les  mauvaises  in- 
fluences sont  souvent  une  excuse  ;  nul  ne 
le  conteste.  Mais  excuser  l'un,  c'est  tou- 
jours accuser  l'autre.  Atténuer  le  tort 
d'une  mauvaise  action  en  considération 
des  mauvais  conseils  entendus  et  des 
mauvais  exemples  reçus,  c'est  toujours 
reporter  sur  les  auteurs  des  mauvais  con- 
seils et  des  mauvais  exemples,  la  part  de 
responsabilité  que  Ton  enlève  à  l'agent. 
Il  7  a  donc  dans  un  même  acte,  diverses 
responsabilités  qui  se  réunissent  ;  la  res* 
ponsabilité  n'est  pas  purement  indivi- 
duelle. Cette  considération  est  bien  sé- 
rieuse pour  la  pratique  et  s'adresse  di- 
rectement à  la  conscience.  Suivez  les  con- 
séquences d'un  acte,  d'un  exemple,  d'une 
parole.  Vous  vous  rendez  coupable  au- 
jourd'hui, en  tel  lieu.  Votre  influence 
s'étend  ;  et  voilà  votre  responsabilité 
engagée  dans  des  actions  qui  se  com- 
mettront an  loin ,  et  dans  longtemps , 
et  dans  lesquelles  vous  aurez  pourtant 
votre  part. 

La  responsabilité  est  si  peu  exclusive- 
ment individuelle  qu'elle  forme  au  con- 
traire un  enchaînement  bien  propre,  lors- 
qu'on y  réfléchit,  à  jeter  l'esprit  dans 
une  longue  méditation.  Xavier  de  Mais- 
tre,  témoin  oculaire  des  désastres  de  la 
retraite  de  Russie,  raconte  l'effroyable 
destinée  des  Français  et  il  ajoute  :  •  Je 
n'en  voyais  pas  un  sans  songer  à  l'homme 
infernal  qui  les  a  conduits  à  cet  excès 
de  malheur*.  §  Je  ne  voudrais  pas 
émousser  la  pointe  de  cette  flèche  acé- 
rée ;  Bonaparte  était  sans  doute  le  pre- 
mier responsable  des  désastres  de  son 
armée.  Hais  suivez  les  origines  de  ce 
grand  malheur  ;  demandez-vous  ce  qui 

*  Lettre  de  Xavier  de  Maittre.  cilée  dans  la  Cor- 
rupondtmùe  du  Comte  Joseph. 


avait  amené  Bonaparte  au  pouvoir,  ce 
qui  l'avait  conduit  à  chercher  la  gloire 
militaire  comme  une  nécessité  de  sa  po- 
sition, et,  sans  absoudre  son  ambition  dé- 
mesurée, vous  verrez  la  responsabilité 
s'élendro  avec  le  long  enchaînement  et 
les  entrecroisements  multipliés  des  fils 
de  l'histoire. 

La  responsabilité,  et  la  volonté  qui  la 
suppose,  ne  sont  donc  pas  des  faits  d'une 
nature  seulement  et  exclusivement  indi- 
viduelle. Ces  considérations  ouvrent  à 
notre  solution  la  porte  qui  lui  semblait 
fermée.  L'imputation  de  la  chute  com- 
mune revêtira  un  caractère  de  justice  dès 
que  nous  pouvons  entendre  qu'en  outre 
de  la  part  personnelle  de  notre  respon  - 
sabilité  qui  subsiste  dans  son  intégrité, 
nous  pouvons  participer  à  la  responsa- 
bilité collective  de  l'espèce  humaine. 

C'est  l'idée  de  la  justice  qui  se  présen- 
tait comme  une  objection.  Si  l'injustice 
existait,  serait-ce  notre  doctrine  qu'il 
faudrait  en  accuser  ?  Nullement.  L'injus- 
tice serait  dans  les  faits,  que  notre  doc- 
trine cherche  seulement  à  expliquer.  Il 
est  facile  de  le  reconnaître,  en  constatant 
la  grande  loi  de  la  solidarité  humaine. 
L'un  souffre  des  fautes  de  l'autre,  l'un 
jouit  des  conséquences  favorables  des 
bonnes  actions  d'un  autre.  La  réparti- 
tion des  biens  et  des  maux  n'a  point  un 
caractère  exclusivement  individuel.  Ce 
n'est  pas  notre  doctrine  qui  parle  ainsi  ; 
les  faits  sont  là  ;  et  on  ne  saurait  en  con- 
tester le  nombre  et  l'importance.  Pour 
éviter  tout  soupçon  d'interpréter  abusi- 
vement les  faits  en  faveur  de  ma  cause, 
j'en  appelle  au  témoignage  d'un  homme 
justement  célèbre,  et  préoccupé  d'un 
ordre  d'idées  tout  autre  que  celui  qui 
nous  occupe.  J'ouvre  les  œuvres  de  Fré- 
déric Bastiat.  Cet  économiste  est  occupé 
à  rechercher  les  lois  de  la  production  et 
de  la  distribution  des  richesses.  Voici  les 
pensées  qui  viennent  se  placer  sous  sa 
plume.  Il  remarque  que  l'idée  de  la  so- 
lidarité, rejetée  par  la  philosophie  du 
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XVII^  siècle,  a  été  Tobjel  des  railleries 
de  Voltaire  ;  et  il  contioae  :  •  Mais  ce  dont 
Voltaire  se  moqaait  est  un  fait  non  moins 
incontestable  que  mystérieux.  Pourquoi 
cet  homme  est-il  riche?  Parce  que  son 
père  fut  actif,  probe ,  laborieux ,  éco- 
nome; le  père  a  pratiqué  les  Tertus,  le 
fils  a  recueilli  les  récompenses.  Pour- 
quoi cet  autre  est-il  souffrant,  malade, 
faible ,  craintif  et  malheureux  ?  Parce 
que  son  père,  doué  d'une  puissante  cons- 
titution en  a  abusé  dans  les  débauches. 
H  n'y  a  pas  un  homme  sur  la  terre  dont 
la  condition  n'ait  été  déterminée  par  des 
milliards  de  faits  auxquels  ses  détermi- 
nations sont  étrangères.  Ce  dont  je  me 
plains  aujourd'hui  a  peut-être  pour  cause 
un  caprice  de  mon  bisaïeul.  La  solida- 
rité se  manifeste  sur  une  grande  échelle 
encore  et  à  des  distances  plus  inappré- 
ciables quand  on  considère  les  rapports 
des  divers  peuples,  ou  des  diverses  gé- 
nérations d'un  même  peuple.  Voyez  les 
emprunts  publics;  nous  faisons  la  guerre, 
nous  obéissons  à  des  passions  barbares, 
nous  détruisons  par  là  des  forces  pré- 
cieuses, et  nous  trouvons  le  moyen  de 
rejeter  le  fléau  de  cette  destruction  sur 
nos  fils  qui  peut-être  auront  la  guerre 
en  horreur,  et  ne  pourront  comprendre 
nos  passions  haineuses.  La  société  tout 
entière  n'est  qu'un  ensemble  de  solida- 
rités qui  se  croisent  ;  il  y  donc  naturel- 
lement et  dans  une  certaine  mesure  so- 
lidarité incontestable  entre  les  hommes; 
en  d'autres  termes,  la  responsabilité  n'est 
pas  exclusivement  personnelle.  • 

C'est  bien  là  le  fait  qui  est  qualifié 
d'injuste  dans  l'objection  qui  nous  oc- 
cupe :  l'un  souffre  pour  l'autre,  comme 
aussi  l'un  bénéficie  des  bonnes  actions 
de  l'autre.  Bastiat  démontre  comment 
la  loi  de  solidarité  est  un  des  facteurs 
essentiels  de  l'harmonie  sociale  et  du 
progrès,  mais  nous  devons  considérer 
ici  le  côté  sombre  du  sujet.  Il  existe  une 
loi  générale  que  l'observation  reconnaît 
de  plus  en  plus:  la  loi  de  solidarité.  Et 


cette  loi  que  l'observation  reconnaît  avec 
une  clarté  toujours  plus  grande,  la  civi- 
lisation en  augmente  continuellement 
l'effet  et  la  portée.  Les  conséquences 
d'une  guerre  de  sauvages  dépassent  peu 
les  forêts  qu'elle  ensanglante.  Dans  le 
monde  civilisé,  la  guerre  ne  peut  s'allu- 
mer sur  un  point,  sans  que  toute  la  so- 
ciété des  peuples  soit  atteinte  dans  ses 
intérêts.  Le  fait  est  ainsi.  La  justice  hu- 
maine a  pour  devise,  et  doit  l'avoir,  de 
rendre  à  chaque  individu  ce  qui  lui  re- 
vient, et  de  concentrer  la  punition  sur  la 
seule  tête  du  coupable.  Elle  doit  se  rap- 
procher de  ce  but  autant  que  possible  ; 
mais  elle  ne  saurait  jamais  l'atteindre 
absolument  ;  la  nature  des  choses  ne  le 
permet  pas.  Quel  est  l'être  tellement  isolé 
que  le  glaive  de  la  loi  puisse  l'atteindre, 
ou  la  justice  le  marquer  d'un  sceau  d'in- 
famie, sans  faire  souffrir  d'autres  êtres 
à  côté  de  lui? On  veut  en  vain  ne  toucher 
qu'un  individu  ;  les  individus  ne  sont  ja- 
mais isolés,  qui  touche  l'un  touche  l'autre. 
Voilà  donc  une  loi  très  générale.  Main- 
tenant prenons  bien  garde  de  ne  pas  dé- 
clarer à  la  légère  qu'une  loi  fondamen- 
tale, que  la  marche  du  monde  nous  ré- 
vèle, est  une  loi  injuste  dans  son  essence. 
En  réalité,  jugeons-nous  la  loi  de  soli- 
darité mauvaise?  Voyons  les  faits.  La 
mort  vient  de  frapper  sur  cette  demeure. 
Des  visiteurs  s'y  rendent.  Je  ne  parle 
pas  des  visites  de  cérémonies,  mais  voici 
un  ami^  un  véritable  ami  qui  se  rend  à 
la  maison  de  deuil.  Qu'y  va-t-il  faire? 
Prendre  sa  part  de  la  douleur  d'autrui  ; 
car  si  la  sympathie  soulage,  elle  ne  sou- 
lage la  douleur  qu'en  la  partageant,  et 
comme  l'a  dit  Alexandre  Vinet,  dans  une 
gracieuse  poésie  : 

Deux  cœura  amis  affrontent  l'infortane  ; 
▲  tous  les  deux  au  moins  elle  est  commune. 
Et  sur  chacun  ne  frappe  qu*à  demi. 

La  compassion,  la  pitié,  réalise  donc  le 
fait  que  l'un  souffre  pour  le  compte  de 
l'autre.  La  compassion  est-elle  un  élé- 
ment mauvais  du  cœur  de  l'humanité  ? 
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Ce  qoe  noos  appelons  un  boD  cœor^  est- 
il  an  mauvais  cœur?  Les  anciens  stoï- 
ciens l'ont  pensé  et  ont  osé  le  dire.  Ils 
pouvaient  être  des  hommes  compatissants 
et  bons,  et  ils  recommandent  dans  leurs 
écrits  Texercice  de  la  bienfaisance,  mais 
leur  doctrine  affirme  que  le  vrai  sage 
se  replie  tout  entier  en  lui«mème  et  qu'il 
est,  selon  leur  expression  pittoresque, 
rond  et  poli  comme  une  boule  d'acier 
qui  ne  reçoit  aucune  influence  du  dehors. 
Pouvez-vous  penser  ainsi,  et  rayer  la 
pitié  du  catalogue  des  bonnes  qualités 
de  rame?  Vous  ne  le  pouvez  pas.  Et  le 
dévouement!  Léonidas  meurt  pour  la 
Grèce,  et  Winkelried  se  sacrifie  pour  la 
Suisse.  Laissons  les  hommes  célèbres  : 
Ce  pauvre  ouvrier  qui  trouve  à  peine 
dans  sa  vie  ordinaire  le  temps  de  dor- 
mir assez,  prend  une  part  de  ses  nuits 
déjà  trop  courtes  pour  avancer  Tou- 
vrage  d'un  compagnon  affaibli  par  la 
maladie.  Cette  pauvre  mère  travaille  jour 
et  nuit  pour  payer  les  dettes  de  son  fils, 
et  peut-être  d'un  gredin  de  fils  qui  a  trop 
couru  les  cafés  chantants.  Tous  ces  cœurs 
dévoués,  tous  ceux  qui  pratiquent  la 
vertu  du  sacrifice,  portent  les  fardeaux 
des  autres  :  cela  est-il  mauvais  ?  Remar- 
quez bien  que  c'est  précisément  ici  le 
fait  qualifié  d'injuste  :  l'un  souffre  à  cause 
de  l'autre. 

Mais  je  vous  entends.  Vous  dites  en 
vous-mêmes  ;  il  y  a  ici  un  énorme  sophis- 
me. Le  dévouement  est  beau  et  bon, 
parce  qu'il  est  volontaire  ;  mais  que  l'un 
souffre  pour  le  compte  de  l'autre  sans  le 
vouloir,  l'injustice  est  manifeste.  Mon  rai- 
sonnement, messieurs,  n'est  pas  si  mau- 
vais que  vous  le  pensez.  Il  faut  savoir  si 
le  fait  que  l'un  souffre  pour  l'autre,  en- 
visagé en  lui-même  et  indépendamment 
de  notre  intention,  est  bon  ou  mauvais. 
S'il  est  mauvais  en  lui-même,  notre 
intention  peut  être  droite,  mais  l'objet 
de  notre  volonté  est  mauvais;  ce  que 
nous  voulons ,  avec  un  sentiment  pur , 
est  pourtant  la  réalisation  de  l'injustice. 


Nous  avons  alors  un  cas  de  conscience 
faussée.  Or  un  certain  nombre  d'hom- 
mes pensent,  on  du  moins  disent,  que  le 
dévouement  est  une  folie  ;  mais  ériger  en 
maxime  de  science  que  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  de  la  charité  est  l'expres- 
sion d'une  conscience  faussée,  c'est  ce 
que  personne  n'a  fait,  ni  ne  fera.  Donc, 
non  -  seulement  la  solidarité  existe  en 
fait  et  nous  est  révélée  par  l'observation 
comme  une  loi  fondamentale  de  là  so- 
ciété humaine,  mais  nous  pratiquons 
volontairement  cette  loi  toutes  les  fois  que 
nous  entrons  dans  les  voies  de  la  charité, 
et  cela  est  bon.  Voici,  maintenant  ma 
conclnsion.  Si  cela  est  bon,  il  faut  bien 
que  cela  soit  juste,  car  il  n'y  a  point  de 
bonté  sans  la  justice. 

Entendons-nous  bien.  Il  s'agit  ici  de  la 
morale  absolue  qui  nous  lie  à  la  loi  di- 
vine et  non  de  cette  morale  sociale  qui 
établit  le  droit  des  individus  à  l'égard  les 
uns  des  autres.  Dans  les  rapports  des  in- 
dividus entre  eux,  le  caractère  propre 
de  la  charité  est  de  passer  la  justice,  de 
faire  volontairement  ce  qui  n'est  pas  exi- 
gible. Si  un  mendiant  réclame  votre  as- 
sistance comme  son  droit,  vous  pouvez 
en  toute  justice  lui  montrer  votre  porte 
et  lui  fermer  votre  bourse.  Mais  en  re- 
gard de  la  loi  absolue  et  devant  Dieu, 
nous  ne  faisons  jamais  dans  l'accomplis- 
sement du  devoir  que  ce  que  nous  som- 
mes obligés  de  faire,  ou  ce  qui  est  ré- 
clamé par  la  justice  absolue.  C'est  en 
Dieu  seulement  que  la  charité  passe  la 
justice,  ou,  pour  mieux  dire,  en  Dieu  il 
n'y  a  pas  de  distinction  entre  la  justice 
et  la  charité,  parce  qu'il  ne  doit  rien  à 
ses  créatures  qae  la  dette  volontaire  de 
son  libre  et  éternel  amour.  Tout  ce  qui 
procède  de  Dieu  est  à  notre  égard  grâce 
et  grâce  pore.  Tout  ce  qui  procède  de 
nous  à  l'égard  de  Dieu,  et  de  la  loi  qui 
exprime  sa  volonté,  est  devoir  et  justice. 
Dans  le  sens  profond  et  vrai,  la  charité 
qui  porte  les  fardeaux  d'autrni  est  donc 
une  manifestation  de  la  justice.  Mais 
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comment  cela  pent-il  Atre,  si  ce  n'est 
parce  que  nons  ne  sommes  pas  uns  et 
autres  dans  un  sens  absolu,  mais  qu'il 
existe  entre  nous  un  lien^  une  union  fon- 
damentale, c'est-à-dire  que  le  genre  bu- 
main  forme  une  unité  mystérieuse  mais 
réelle.  Hors  de  cette  pensée,  il  n'y  a  plus 
de  justice  dans  la  solidarité. 

Les  individus  bumains  sont  distincts, 
mais  ils  ne  sont  pas  séparés.  L'isolement 
absolu,  c'est  la  parole  de  Gain  :  et  c'est 
la  pbrase  dure  qui  a  échappé  un  jour  à 
la  plume  de  Jean  Jaques  Rousseau  quand 
il  a  écrit,  «  que  m'importe  le  mécbant  *?  » 
Mais  la  cbarilé,  cette  loi  suprême  du 
monde  spirituel,  ne  parle  pas  comme 
Gain  et  comme  Rousseau.  La  cbarité  pra- 
tique a  deux  maximes.  La  première  est 
celle-ci  :  A  cbacun  les  conséquences  de 
ses  actes,  nul  ne  peut  rejeter  ses  fautes 
sur  autrui  ;  c'est  le  clair  énoncé  de  la 
conscience.  La  cbarité  s'y  conforme,  car 
la  cbarité  vraie  est  juste,  et  elle  ne  peut 
être  bonne  véritablement  qu'en  étant 
juste.  La  seconde  maxime  est  celle-ci  : 
Nous  sommes  plusieurs  et  nous  sommes 
pourtant  un.  Ici  le  cœur  devance  la  rai- 
son, et  pour  arriver  à  la  possession  de 
la  vérité  sur  ce  sujet  difficile,  il  ne  faut 
que  rédiger  la  tbéorie  de  la  pratique  du 
cœur.  Pascal  a  dit  :  «  le  cœur  a  ses  rai- 
sons que  la  raison  n'entend  pas  ;  t  mais 
c'est  la  faute  de  la  raison,  car  une  partie 
essentielle  de  sa  tâcbe  est  d'arriver  à 
comprendre  les  raisons  du  cœur.  Arrê- 
tez-vous devant  un  édifice  en  construc- 
tion, et  voyez  les  différentes  pierres  qui 
doivent  le  former,  déposées  sur  le  sol. 
Vous  remarquerez  souvent  sur  ces  pier- 
res, des  traits,  qui  sont^es  marques  de 
repère  destinées  à  désigner  la  place  de 
cbacun  de  ces  fragments  dans  l'unité  de 
l'édifice  qu'il  s'agit  de  construire.  Or, 
nous  sommes  pierres  pour  l'édifice,  frag- 
ments pour  la  constructton  de  la  société 
spirituelle.  Nos   individualités  diverses 

1  Profesûon  de  foi  da  Vicaire. 


doivent  se  réunir  dan^  une  harmonie 
d'ensemble,  c'est-à-dire  dans  une  unité. 
Dieu  nous  veut  personnes  libres  et  res- 
ponsables, mais  il  nous  veut  pour  la  so- 
ciété spirituelle,  qui  est  aussi  réelle  que 
les  individus,  puisque,  comme  les  indi- 
vidus, elle  est  voulue  de  Dieu,  et  que  la 
volonté  de  Dieu  est  l'expression  su- 
prême de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  doit 
être. 

Nous  avons  donc  à  enregistrer  et  à 
maintenir  deux  vérités  :  notre  existence 
personnelle  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces, dont  la  plus  importante  et  que  nul  ne 
peut  repousser  la  responsabilité  de  ses 
actes  volontaires,  et  notre  existence  col- 
lective avec  toutes  ses  conséquences  dont 
la  plus  importante  est  que  nous  devons 
porter  les  fardeaux  les  uns  des  autres. 
De  ces  deux  vérités  nous  voyons  parfai- 
tement l'une,  notre  personnalité,  et, 
dans  bien  des  cas,  nous  la  voyons  beau- 
coup trop.  L'autre  est  sous  un  voile; 
nous  ne  discernons  pas  clairement  Pn- 
nité  de  l'édifice  spirituel  en  vue  duquel 
nous  existons ,  et  qui  doit  réaliser  l'u- 
nité fondamentale  de  notre  nature. 
Pourquoi  cela  ?  Ne  serait-ce  point  l'é- 
goisme,  qui ,  étant  la  forme  essentielle 
du  péché,  se  trouve  en  même  temps  être 
ici  la  cause  essentielle  de  notre  erreur? 
N'est-ce  pas  le  dévouement,  le  sacrifice, 
la  part  de  charité  qui  est  en  chacun  de 
nous,  qui  soulève  un  peu  le  voile  qui 
couvre  ce  mystère?  N'acceptons -nous 
pas  la  solidarité  dans  les  limites  et  dans 
la  proportion  de  notre  amour?  Les  mem- 
bres d'une  famille  unie  acceptent  et  pra- 
tiquent la  solidarité  qui  les  relie,  sans 
songer  à  s'en  étonner.  Le  citoyen  qu'a- 
nime un  vrai  patriotisme  n'élève  pas  un 
doute  sur  la  légitimité  du  lien  qui  le  rat- 
tache à  sa  nation.  N'est-il  pas  possible 
d'admettre  qu'en  croissant  dans  la  cha- 
rité nous  croîtrons  dans  la  vérité,  et  que 
nous  réussirons  à  entendre  la  commu- 
nauté de  la  chute  dans  la  proportion 
même  où  nous  accepterons  l'œuvre  pro- 
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posée  à  chacoD  de  nous  d'être  des  on- 
yriers  dans  Pœuf re  commoDe  du  relève- 
ment de  la  société  spiritnelle. 

Notre  solution  dn  problème  da  mal 
renferme  denx  idées  principales  :  celle 
de  la  liberté  et  celle  de  la  solidarité.  La 
philosopbieJQsqa'ànosjonrsa  trop  son- 
vent  méconnu  les  droits  de  la  liberté  qui 
seule  constitue  les  personnes  morales. 
La  direction  suivie  par  une  partie  du 
monde  moderne  risque  de  le  jeter  dans 
Terreur  opposée  et  de  faire  méconnaître 
la  loi  de  la  solidarité  dans  laquelle  s^ex- 
priment  le  droit  et  Texistence  de  la  so- 
ciété spirituelle.  Nombre  d'esprits  sem- 
blent confondre  l'existence  individuelle 
de  Tétre  humain,  avec  un  individualisme 
qui  nie  la  nature  des  choses  et  détruirait 
la  société.  €  L'individualité ,  dit  Yinet, 
n'est  pas  VindividfAalisme.  Celui-ci  rap- 
porte tout  à  soi ,  ne  voit  en  toutes  cho- 
ses que  soi  ;  l'individualité  consiste  seu- 
lement à  vouloir  être  soi  afin  d'être  quel- 
que chose.  —  L'individualisme  et  l'indi- 
vidualité sont  deux  ennemis  jurés  ;  le 
premier  »  obstacle  et  négation  de  toute 
société  ;  la  seconde  à  qui  la  société  doit 
tout  ce  qu'elle  a  de  saveur ,  de  vie,  et  de 
réalité  ^  »  Les  socialistes  et  les  individua- 
listes, rangés  en  deux  camps,  luttent, 
dans  l'école  et  dans  le  monde  ^  avec  les 
membres  disjoints  de  la  vérité.  En  effet, 
le  développement  normal  de  la  société 
amène  la  formation  toujours  plus  com- 
plète de  vrais  individus,  car  la  société 
n'est  pas  un  aggrégat,  un  simple  rassem- 
blement, mais  un  organisme  spirituel, 
formé  de  volontés  qui  se  possèdent  et  se 
réunissent  dans  une  volonté  commune. 
D'autre  part,  l'individu  ne  se  développe 
selon  sa  propre  nature  que  par  sa  con- 
sécration volontaire  à  l'harmonie  spiri- 
tuelle, en  réalisant  par  la  liberté  la  loi  de 
solidarité.  L'unité  dans  la  diversité  est  le 
mot  de  l'énigme  du  monde. 

*  EtprU  ^Alexandre  Vinet,  par  AsUé ,  tome  II» 
pftgesilSetiSi. 

XI 


Nous  avons,  messieurs,  une  belle  de- 
vise nationale,  et  ce  n'est  pas  seulement 
au  cœur  des  Suisses  qu'elle  parle  ;  lors- 
que nous  sommes  véritablement  sérieux, 
elle  remue  en  nous  l'homme  dans  ses 
dernières  profondeurs,  parce  qu'elle  est 
l'expression  de  la  loi  suprême  de  l'uni- 
vers :  «  Un  pour  tous  ;  toui  pour  un.  ji 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 


de  Téglise  firançaiae  de 
Bftle. 

TROMliMB  AancLi. 


Troiiième  période.  —  Le  XVIII*  siècle. 


Avec  le  XVIII*  siècle  commence  une  nou- 
velle période  pour  réglise  française.  Com- 
posée d'abord  de  réfagiés  français  et  ita- 
liens, elle  s'accrut  dans  ce  siècle  par  le 
grand  nombre  de  familles  bâloises  qui  s'y 
rattachèrent.  Les  pasteurs  distingués  qui 
la  desservaient  attiraient  un  grand  nombre 
d'auditeurs;  le  consistoire  était  composé 
des  hommes  les  plus  considérables  de  la 
ville  ;  les  membres  de  Tuniversité  suivaient 
de  préférence  le  culte  français;  tout  con- 
courait ainsi  à  donner  de  Téclat  à  cette 
église.  En  même  temps  un  changement  im- 
portant s'opérait  dans  sa  théologie:  an 
calvinisme  strict  des  premiers  temps  suc- 
cédèrent les  vues  adoucies  représentées 
essentiellement,  dans  les  églises  de  la  Suisse, 
par  les  J.-A.  Turretin,  les  Osterwald  et  les 
Werenfels.  Nous  allons,  pour  faire  con- 
naître l'église  française  de  ce  temps,  ra- 
conter quelques  faits  qui  nous  paraissent 
propres  à  nous  transporter  dans  une  épo- 
que déjà  bien  différente  de  la  nôtre,  quoi- 
qu'elle soit  peu  éloignée. 

17 
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LA  ROBE  DES  PASTEURS. 

Vaut-il  la  peine  de  rappeler  le  souvenir 
de  discussions  sur  des  détails  aussi  insigni- 
fiants en  apparence  ?  On  pourra  se  le  de- 
mander sans  doute,  et  en  rapportant  les 
faits,  nous  nous  garderons  d'insister  outre 
mesure.  Néanmoins,  il  n'est  pas  possible  de 
passer  entièrement  sous  silence  des  traits 
qui  peuvent  contribuer  pour  leur  part  à 
caractériser  une  époque. 

Jusqu'au  commencement  du  XVIII*  siè- 
cle, les  pasteurs  de  l'église  française  avaient 
prêché  dans  le  costume  usité  dans  l'église 
de  Bâle,  savoir  en  manteau.  Le  dimanche 
17  avril  1701,  les  pasteurs  Franconis  et 
Reboulet  demandèrent  au  consistoire  d'être 
autorisés  à  substituer  la  robe  au  manteau. 
Ils  alléguaient  des  motifs  divers  :  que  la 
robe  a  quelque  chose  de  plus  grave,  propre 
à  augmenter  soit  la  solennité  du  culte,  soit 
le  respect  pour  le  ministère  ;  qu'elle  est  le 
symbole  de  la  dignité  du  ministre,  comme 
l'épée  est  celui  de  la  dignité  du  gentil- 
homme; qu'elle  est  en  usage  dans  presque 
toutes  les  églises  et  en  particulier  dans 
toutes  celles  de  la  Suisse  à  l'exception  de 
Bâle,  etc.  «  M.  Franconis,  dit  le  protocole, 
a  soutenu  la  chose  avec  une  douceur,  hon- 
nêteté et  modération  très  amiable  ;  la  com- 
pagnie a  été  en  balance  ;  on  aurait  volon- 
tiers consenti  dans  le  moment;  mais  consi- 
dérant qu'il  s'agit  d'une  innovation  non 
usitée  depuis  le  commencement  de  notre 
église,  et  qu'il  y  fallait  mûrement  réfléchir, 
MM.  les  anciens  leur  ont  demandé  du 
temps.  » 

M.  Reboulet  écrivit  à  un  des  membres 
du  consistoire,  le  mercredi  20  avril,  une 
lettre  dans  laquelle  il  démontre  que  dans 
tous  les  temps,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
aujourd'hui,  l'église  a  introduit  dans  ses 
usages  les  changements  qu'elle  a  crus  utiles. 
Il  rappelle  qu'à  Bftle  aussi  on  a  introduit 


divers  changements  reconnus  utiles  ou  né- 
cessaires, et  que,  en  particulier,  le  costume 
des  pasteurs  est  aujourd'hui  absolument 
différent  de  ce  qu'il  était  au  temps  de  la 
réformation. 

«  Jetez  les  yeux,  je  vous  prie,  écrit-il, 
sur  le  portrait  des  saints  hommes:  Oeco- 
lampade,  Simon  Gryneus,  et  sur  celui  de 
Sébastien  Mtlnster,  qui  tous  trois  ont  été 
docteurs  et  professeurs  en  théologie  dans 
notre  université,  et  les  deux  premiers  aussi 
pasteurs,  et  vous  conviendrez  qu'ils  n'ont 
ni  le  bonnet,  ni  la  fraise,  ni  la  robe  de  nos 
docteurs  d'aujourd'hui.  Voyez  si  la  cheve- 
lure et  la  fraise  du  savant  Théodore  Zwin- 
ger,  qui  a  été  autistes  avant  Gernier,  ont 
quelque  chose  de  semblable  aux  ajustements 
de  nos  jours. 

»  £t  ce  qui  est  manifeste,  c'est  que  pres- 
que tous  nos  pasteurs  des  églises  alleman- 
des portent  des  perruques,  ce  qui  n'était 
pas  en  usage  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

»  Pour  ce  qui  concerne  notre  église  fran- 
çaise, elle  a  fait  de  fort  heureux  change- 
ments depuis  peu  de  temps:  une  nouvelle 

chaire, l'établissement  de  la  nouvelle 

version  des  Psaumes,  et  pour  couronner 
l'œuvre,  elle  a  appelé  le  pieux  et  charitable 
M.  Herff  au  nombre  de  ses  conducteurs 
(anciens)  ;  et  notez  que  tout  cela  s'est  fait 
sans  que  personne  se  soit  formalisé  de  la 
moindre  chose.  £t  pourquoi?  Parce  que, 
quand  il  s'agit  du  mieux,  on  abandonne  une 
coutume  inutile.  » 

Les  anciens  écrivirent  aux  pasteurs  pour 
les  engager  à  se  désister  de  leur  demande; 
ceux-ci  ne  l'ayant  pas  fait,  messieurs  les 
anciens,  de  nouveau  réunis  le  dimanche  24 
avril,  «  voyant  que  la  chose  tenait  fort  à 
cœur  {uix  pasteurs,  pour  conserver  une 
bonne  liarmonie  eutre  eux,  lesquels  ils  ont 
en  singulière  vénération,  »  consentirent  à  ce 
qu'ils  pussent  prêcher  en  robe.  «  Si  le  ma- 
gistrat et  les  scholarques  y  trouvent  à  re- 
dire, messieurs  les  pasteurs  devront  en  dis- 
culper les  andens,  qui  n'y  ont  consenti  que 
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pour  leur  complaire  et  ponr  maintenir  la 
bonne  union.  »  «  Messieurs  les  pasteurs,  dit 
le  protocole,  ont  témoigné  à  messieurs  les 
anciens  beaucoup  de  gratitude  de  Taffection 
quMIs  leur  portent  et  de  la  vénération  quMls 
ont  pour  eux.  Ils  les  ont  assurés  qu'ils  fe- 
ront paraître  leur  reconnaissance  en  toute 
sorte  d^occasions  par  une  affection  et  cor- 
dialité réciproques,  qu'ils  cultiveront  la 
concorde  entre  eux  et  nous  par  une  conduite 
paisible  et  édifiante.  Dieu,  qui  est  un  Dieu 
de  paix  et  de  concorde,  nous  le  veuille  ac- 
corder par  sa  miséricorde.  Amen  ! 

Après  ces  renseignements  sur  une  chose 
tout  extérieure  et  d'un  intérêt  fort  secon- 
daire, passons  à  des  faits  d'un  ordre  plus 
élevé. 

II 

LES  CONFESSEURS  SUR  LES  GALÈRES. 

Le  sort  des  pauvres  protestants  persé- 
cutés excitait  partout  la  commisération. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en 
voyant  la  foule  de  ceux  qui  se  disposaient 
à  quitter  la  France,  on  interdit  l'émigra- 
tion sous  les  peines  les  pîus  cruelles.  (Jeux 
qui  étaient  saisis  étaient  livrés  à  toutes 
sortes  de  supplices.  «  On  voyait,  dit  Benoît, 
de  tous  les  côtés  du  royaume,  ces  miséra- 
bles condamnés  marcher  à  grosses  troupes, 
portant  à  leur  cou  de  pesantes  chaînes^ 
qu'on  leur  donnait  tocgours  les  plus  incom- 
modes qu'on  pouvait  trouver;  et  plusieurs 
en  ont  traîné  qui  pesaient  plus  de  cinquante 
livres.  Quelquefois  on  les  mettait  sur  des 
charettes  avec  les  fers  aux  pieds  et  leurs 
chaînes  attachées  aux  pièces  de  cette  voi- 
ture. On  leur  faisait  faire  de  longues  trai- 
tes, et  quand  ils  tombaient  de  lassitude, 
on  les  relevait  à  coups  de  bâton.  Le  pain 
qu'on  leur  faisait  manger  était  grossier  et 
malsain,  et  l'avarice  de  leurs  conducteurs, 
accoutumés  à  mettre  dans  leur  bourse  la 
moitié  de  ce  qu'on  leur  donne  ponr  cette 
conduite,  ne  permettait  pas  de  leur  en  don- 


ner autant  qu'il  leur  en  fallait  pour  vivre. 
En  arrivant,  on  les  logeait  dans  les  prisons 
les  plus  sales,  ou,  quand  il  n'y  en  avait  points 
on  les  mettait  dans  des  granges,  où  ils  cou- 
chaient sur  la  terre,  sans  couverture,  sans 
être  soulagés  du  poids  de  leurs  chaînes.  » 

Un  grand  nombre  étaient  donc  condam- 
nés aux  galères.  Ils  étaient  enchaînés  deux 
à  deux  sur  les  bancs  du  bâtiment  et  ils  y 
étaient  employés  à  faire  mouvoir  de  lon- 
gues et  lourdes  rames.  Dans  Taxe  de  cha- 
que galère  et  au  milieu  de  l'espace  occupé 
par  les  bancs  des  rameurs  régnait  une  es- 
pèce de  galerie  appelée  le  coursier,  sur  la- 
quelle se  promenaient  continuellement  des 
surveillants  appelés  comUes,  armés  chacun 
d'un  nerf  de  bœuf  dont  ils  frappaient  les 
épaules  des  malheureux,  qui,  à  leur  gré,  ne 
ramaient  pas  avec  assez  de  force.  Les  ga- 
lériens passaient  leur  vie  sur  leurs  bancs,  ils 
y  mangeaient,  ils  y  dormaient,  sans  pou- 
voir changer  de  place  plus  que  ne  le  per- 
mettait la  longueur  de  leur  chaîne,  et 
n'ayant  d'autre  abri  contre  la  pluie  ou  les 
ardeurs  du  soleil,  ou  le  froid  de  la  nuit, 
qu'une  toile  qu'on  étendait  au-dessus  deleur 
banc,  quand  la  galère  n'était  pas  en  marche 
et  que  le  vent  n'était  pas  trop  violent. 

A  l'ouïe  de  toutes  les  persécutions  aux- 
quelles leurs  frères  étaient  exposés,  les  ré- 
fugiés étaient  émus  ;  ils  cherchaient  à  leur 
venir  en  aide  ;  ils  priaient  pour  eux,  le  di- 
manche dans  leurs  assemblées,  le  soir  au 
foyer  domestique.  Nous  citons  une  de  ces 

prières,  qui  a  été  conservée  : 

Si  on  die  aux  compagnons  de  notre  foi  Texer- 
cice  de  leur  religion,  si  l'on  ferme  leurs  temples, 
si  Ton  supprime  leurs  écoles,  veuille  être  toi- 
môme,  6  Saint-Esprit,  leur  docteur  secret  et  le 
consolateur  de  leurs  âmes  ;  s'ils  ne  peuvent  ouïr 
extérieurement  ta  parole,  parle  à  leur  cœur  par  la 
voix  de  ta  grâce,  afin  que  leur  esprit  psalmodie 
au  Seigneur  et  chante  ses  immortelles  louanges 
dans  le  temps  qu'il  leur  est  défendu  de  les  chanter 
de  leur  bouche. 

Si  on  les  prive  de  leurs  biens,  fais,  ê  Dieu, 
qu'ils  en  reçoivent  avec  joie  le  ravissement ,  sa- 
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chant  qu'ils  ont  une  meilleure  chevence  perma- 
nente dans  les  cieux  :  s'ils  sont  exilés  de  leur  pa- 
trie, imprime,  Seigneur,  dans  leur  ftme  cette  con. 
solation  que  celui  qui  porte  Jésus -Christ  avec 
soi  n'est  exilé  nulle  part  et  trouve  partout  sa 
maison. 

Si  on  les  maudit,  si  on  les  méprise,  s'ils  sont 
privés  de  leurs  honneurs,  fais,  ô  Père  céleste, 
qu'ils  estiment  plus  grande  richesse  l'opprobre  de 
Christ  que  les  trésors  de  l'Egypte  et  qu'ils  choi- 
sissent plutôt  d'être  affligés  avec  le  peuple  de 
Dieu  que  de  jouir  pour  un  temps  dee  délices  du 
péché. 

S'ils  sont  menés  dans  des  lieux  où  il  faille 
rendre  raison  de  leur  foi,  donne-leur,  6  Eternel, 
une  bouche  et  une  sagesse  à  laquelle  leurs  adver- 
saires ne  puissent  contredire  ni  résister  ;  accom- 
plis en  eux,  Jésus,  qui  es  la  bouche  de  la  vérité, 
la  promesse  que  tu  as  faite  :  «  Il  vous  sera  donné 
dans  ce  moment  ce  que  vous  aurez  à  dire.  • 

S'Us  sont  entratnés  dans  les  cachots  obscurs, 
toi,  6  Seigneur  Jésus,  qui  es  la  vraie  lumière  du 
monde,  sers-lenr  de  clarté  et  de  soleil  ;  délivre-les 
selon  ta  volonté,  comme  St.  Pierre,  et  suscite  des 
personnes  miséricordteuses  qui  prient  incessam- 
ment pour  eux,  comme  on  priait  pour  ce  même 
apétre. 

S'ils  sont  conduits  à  la  mort  et  destinés  au 
martyre,  ô  Dieu  de  toute  consolation,  change  l'a- 
mertume de  cette  mort  en  douceur,  et  fais  que 
par  un  vif  sentiment  de  ton  esprit ,  ils  aient  l'âme 
pleine  de  joie  comme  autrefois  les  martyrs.  » 

La  lettre  saivante  écrite  de  Marseille,  le 
10  décembre  1700,  à  M"'  Esther  Mathée 
poar  la  remettre  à  M"*  Farcy,  fait  connaître 
à  la  fois  Tétat  des  pauvres  galériens  et 
leurs  sentiments  : 

Mademoiselle, 
Ce  qui  vous  faisait  demander  de  nos  nouvelles, 
venait,  je  m'assure,  de  la  pitié  que  vous  avez  de 
notre  affligeant  état;  car  les  personnes  qui  vous 
ressemblent,  se  souviennent  volontiers  des  prison- 
niers, comme  s'ils  étaient  emprisonnés  avec  eux,  et 
de  ceux  qui  sont  tourmentés  comme  étant  du 
même  corps.  Vous  ressentez  la  froissure  de  Joseph  ; 
et  la  désolation  des  Eglises  réformées  de  France, 
tire  des  larmes  de  vos  yeux  et  fait  dire  à  votre 
cœur  :  «  Si  je  t'oublie,  Jérusalem,  que  ma  droite 
s'oublie  »  et  sans  doute  que  les  souffrances  dans 


les  galères  de  ces  pauvres  victimes  de  la  supersti- 
tion, ces  jouets  du  faux  sèle  vous  font  chanter 
plus  d'une  fois  avec  le  psalmisie:  Hélas  1  Seigneur, 
jusqu'à  quand  sera-ce?  Des  prisonniers  le  gémis- 
sement vienne  au  ciel,  etc.  Leur  condition  est  dé- 
plorable selon  le  monde  ;  ils  sont  dans  le  plus  ac- 
cablant état  où  l'on  puisse  être  réduit.  Il  serait 
trop  long  de  vous  raconter  ce  que  nous  souffrons  ; 
il  vous  serait  quasi  impossible  de  vous  représenter 
le  tout;  le  mal  sur  nous  au  mal  se  joint,  une  afflic- 
tion n'est  pas  sitôt  passée  qu'il  s'en  présente  une 
autre.  Ce  sera  assez  pour  contenter  en  partie  votre 
charité  et  compassion  chrétienne  de  vous  parler 
pour   ce  coup...   des  nouvelles  violences  qu'on 
vient  de  nous  faire,  lesquelles,  consommant  l'ini- 
quité des  ennemis  de  notre  religion,  achèvent  de 
leur  donner  les  traits  et  le  caractère  du  véritable 
anti-christianisme.  Vous  avez  peut-être  ouï  dire 
comme  depuis  quelque  temps,  on  s'est  acharné 
plus  qu'auparavant  à  nous  vouloir  faire  êter  le 
bonnet  dans  le  temps  du  service  romain  :  on  a  at- 
taché plusieurs  d'entre  nous  à  un  banc  pour  les 
faire  rester  tête  nue  pendant  la  messe  ou  les  vê- 
pres; on  en  a  traîné  par  force  jusque  dans  la 
poupe,  aux  pieds  de  leurs  autels  ;  on  en  a  battu 
de  rudes  coups,  et  dans  le  port  et  au  milieu  des 
rudes  travaux  de  la  campagne;  mais  ce  qu'on  a 
fait  ce  mois  d'octobre  dernier  est  du  dernier  excès 
de  fureur.  MM.  les  missionnairei  ont  tant  dit 
qu'ils  ont  obtenu  ou  plutêt  extorqué  et  surpris  par 
de  faux  exposés  un  ordre  de  nous  faire  donner  la 
bastonnade,  si  nous  refusions  de  lever  le  bonnet 
et  nous  découvrir  aux  prières  des  papistes.  Nous 
ne  saurions  croire  que  cet  ordre  soit  venu  du  roi 
immédiatement ,  qui  a  plus  de  justice  et  de  clé- 
mence que  cela  ;  mais  quoiqu'il  en  soit,  on  l'exé- 
cuta en  présence  de  M.  l'intendant  et  de  M.  le 
magor  des  galères,  sur  les  galères  qui  étaient  res- 
tées au  port  cette  campagne,  excepté  sur  la  galère 
des  inf  alides,  où  nous  avons  un  bon  nombre  de 
frères,  parce  qu'on  appréhenda  peut-être  que  ces 
pauvres  vieux  cassés,  ces  squelettes,  n'expirassent 
sous  les  coups  et  que  leurs  peines  ne  fussent  ter* 
minées  pour  une  bonne  fois.  Ou  bien  disons  que 
ce  fut  un  coup  de  la  providence  d'épargner  ces 
bons  vieillards.   M.  le  commandant  trouva  une 
grande  fermeté  où  il  monta,  et  ne  monta  plus  sur 
aucune  galère  ;  mais  il  remit  à  M.  le  major  et  aux 
autres  officiera  l'exécution  de  l'ordre.  Ces  mes- 
sieun  attaquaient  nos  pauvret  frères  avec  dou- 
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cenr  an  commencement;  leur  disant  qu'on  ne 
prétendait  pat  les  faire  changer  de  religion ,  mais 
qu'ils  levassent  seulement  le  bonnet,  que  cela  était 
peu  de  chose  et  ne  blessait  nullement  la  con»- 
seience  et  qu'ils  étaient  hommes  de  trop  bon  sens 
pour  se  laisser  maltraiter  pour  si  peu  de  chose; 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  les  faire  fléchir  par  là,  ils 
les  menaçaient,  leur  disaient  des  paroles  rudes  et 
enfin  leur  faisaient  donner  la  bastonnade,  le  corps 
nu  étendu  sur  le  coursier  de  la  galère  ;  il  y  en  a 
qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de  résister,  comme  ils 
devraient  et  ont  dit  qu'ils  lèveraient  le  bonnet, 
mais  à  présent  ils  ne  le  veulent  pas  lever,  se  re- 
pentant bien  de  leur  lAcheté;  d'autres  ont  été  fer- 
mes et  constants,  de  sorte  que  la  douceur  ni  hi 
rigueur  n*ont  pas  été  capables  de  les  ébranler  dans 
la  résolution  qu'ils  avaient  prise  d'être  fidèles  à 
leur  Dieu  et  de  mourir  pour  son  service.  Vous 
seras  bien  aise,  j'estime,  et  peul^tre  ètes-vous 
dans  l'impatience  que  je  vous  nomme  ceux  que 
je  sais  de  science  certaine,  avoir  été  vainqueurs 
dans  ce  noble  combat.  C'est  premièroment  M. 
Serre,  l'atné,  sur  la  galèra  Fortune,  qui,  averti  le 
soir,  que  le  lendemain  on  devait  donner  la  baston- 
nade sur  sa  galère,  demanda  à  Antoine  Grange  et 
à  André  Pélemer  quel  était  leur  dessein,  s'ils  n'a- 
vaient pas  résolu  de  mourir  plutét  que  de  consen- 
tir à  l'injuste  demande  qu'on  leur  ferait  ;  ces  fidè- 
les lui  ayant  dit  que  oui  avec  la  grftce  de  Dieu,  le 
lendemain  tous  les  trois  récurant  une  bastonnade 
de  60,  70,  80  coups,  le  jour  suivant  ils  en  récurant 
encora  une,  et  le  troisième  jour  on  leur  en  prépa- 
rait encora  une,  sous  laquelle  ils  auraient  expiré, 
si  quelque  bonne  Ame  n*eût  obtenu  de  les  envoyer 
à  rhépilal  avant  qu'on  les  fustigeât  de  nouveau. 
Transportés  à  l'hôpital,  on  soigna  leurs  plaies, 
dont  ils  ont  eu  de  la  peine  à  revenir.  On  trans- 
porta M.  Serra  de  l'hôpital  à  Ghateaudy,  où  on  l'a 
enfermé  dans  une  prison  dans  laquelle  il  bénit  Dieu, 
comme  les  deux  entras  sur  la  galèra,  de  ce  qu'il 
leur  a  été  donné  de  souiTrir  pour  son  nom.  M. 
Morin,  sur  la  Favorite,  passa  par  la  même  éprauve 
et  eut  la  môme  patience,  fermeté  et  constance, 
loué  soit  Dieu.  On  l'enferma  après  dans  un  cachot 
de  l'hôpital  où  il  est  encora  magnifiant  le  Sei- 
neur.  Sur  la  Belle,  MM.  Ruland,  Gasalet,  Espase 
reçurent  une  bastonnade  de  80, 100, 120  coups,  de 
sorte  qu'on  les  crut  demi-morts.  H.  Gasalet,  après 
avoir  reçu  80  coupe,  dit  tout  haut  :  «  Seigneur,  par- 
donne«leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Ces 


paroles  lui  attirèrant  encore  10  rudes  coups.  M. 
Ruland,  voyant  ce  qu'on  venait  de  faira,  commença 
à  se  déshabiller  avant  que  l'ofQcier  fût  A  son  banc, 
l'officier  surpris  lui  dit  :  «  Tu  en  es  donc  aussi, 
mets-toi  là  et  je  te  vais  faira  donner  une  salade 
qui  en  vaudra  la  peine  ;  »  ce  brave  soldat  souffrit 
la  bastonnade  avec  la  môme  douceur  et  humilité 
que  M.  Gasalet.  Espase  était  vis-à-vis  de  lui  ;  crai- 
nant  qu'il  ne  fléchit  comme  quelques-uns  avaient 
fait  sur  cette  galèra,  M.  Ruland  se  hftta  de  passer 
avant  lui  psr  ce  feu  pour  l'animer  et  l'encourager  ; 
M.  Ruland  Ait  si  maltraité,  qu'il  fallut  le  ralever 
du  counier  ;  Espase  fiit  un  de  ceux  qui  lui  aida, 
et  après  il  se  coucha  à  la  môme  place  pour  race- 
voir  le  môme  traitement  que  M.  Roland  ;  il  resta 
vainqueur  comme  lui,  grâce  à  Dieu.  Sur  la  Guer- 
rièra,  M.  Jean  Lhostalet  reçut  deux  fois  la  baston- 
nade d'une  terrible  façon  :  au  lieu  de  l'envoyer  à 
l'hôpital  pour  les  faire  panser,  comme  le  médecin 
l'avait  ordonné,  on  le  laissa  pâtir  cinq  ou  six 
jours  sur  la  galère,  croyant  de  le  faira  broncher. 
L'aumônier,  le  comité ,  les  forçats  et  d'autras  per- 
sonnes venaient  lui  dire  à  tout  moment  qu'il  était 
homicide  de  lui-même,  que  d'autres  avaient  cédé 
et  qu'il  devait  aussi  céder,  qu'il  n'était  qu'un  opi- 
niâtre, que  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  était  peu  de 
chose  et  mille  autres  choses  semblables,  que  l'offi- 
cier allait  revenir  pour  le  faire  expirer  sous  une 
troisième  bastonnade;  mais  sourd  à  toutes  les  flat- 
teries et  menaces,  il  répondit  qu'il  était  prêt  à 
mourir  et  qu'on  l'aurait  bientôt  achevé.  Il  a  dit 
qu'il  avait  eu  bien  des  tentations,  mais  que  médi- 
tant sur  ces  paroles  de  notre  Sauveur  :  «  Qui  vou- 
dra sauver  sa  vie  la  perdra,  mais  qui  la  perdra 
pour  l'amour  de  moi  et  de  l'Evangile  la  trouvera,  > 
il  triompha  des  suggestions  de  sa  chair  et  des  ten- 
tations de  l'ennemi.  Un  soir,  voyant  M.  l'aumônier 
et  le  comité ,  qui  faisait  ranger  les  forçats  pour  la 
prière,  il  dit  en  lui-même,  serais-tu  asses  lâche 
pour  consentir  à  ce  qu'on  te  ^^mande  ;  non,  non, 
c'est  ici  qu'il  faut  perdre  sa  vie  pour  la  sauver. 
On  dut  l'envoyer  à  l'hôpital  où  il  fut  à  l'extrémité, 
mais  grâces  à  Dieu,  il  en  est  de  retour  depuis 
hier,  quoiqu'il  se  ressente  encore  beaucoup  de  ses 
plaies.  Voilà  de  tristes  nouvelles,  MH«,  elles 
sont  affligeantes  d'un  côté,  car  qui  peut  entendre 
parier  sans  émotion  de  la  chair  meurtrie  de  ces 
hommes  de  bien  ;  mais  il  y  a  des  motifs  de  joie 
et  de  consolation  dans  leur  magnanimité  chré- 
tienne, il  y  a  de  quoi  confondre  l'ennemi  de  notre 
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salut,  et  de  quoi  fermer  la  bouche  aux  adversaires 
de  notre  pure  religion,  à  ces  fauteurs  des  tradi- 
tions des  hommes»  qui  voudraient  nous  faire  aban- 
donner la  parole  de  Dieu  pour  nous  faire  suivre 
leurs  traditions.  Dieu  veut  que  nous  l'adorions  en 
esprit  et  en  vérité;  il  veut  que  nous  l'adorions 
uniquement  et  non  la  créature,  il  veut  que  nous 
l'invoquions  seul  ;  loin  donc  de  nous  ces  doctrines 
d'adoration  du  pain,  du  culte  des  images  et  de 
l'invocation  des  saints  qui  ont  besoin  eux-mêmes 
de  prières. 

L'orage  est  un  peu  calmé,  béni  soit  Dieu,  ils 
n'ont  pas  attaqué  les  Arères  qui  étaient  sur  les  dix 
galères  venues  de  campagne  il  y  a  un  mois,  ni 
ceux  de  deux  galères  de  retour  depuis  huit  jours, 
à  la  réserve  que  l'on  vient  d'enfermer  au  Gbàteau- 
dy  un  nommé  Nicolas  Daubigny  qui  était  sur  une 
des  deux  galères,  papiste  de  naissance,  mais  qui  a 
embrassé  notre  religien  en  galère  ;  ils  ne  sont  pas 
meilleurs  que  leurs  frères,  ainsi  ils  pourraient 
passer  par  la  même  épreuve.  Priez,  s'il  vous  platt, 
que  Dieu  leur  donne  une  heureuse  issue,  s'il  les 
expose,  permettez-moi,  je  vous  prie  de  vous  de- 
mander un  peu  de  part  en  vos  prières,  qui  me 
sont  fort  nécessaires,  vous  assurant  que  vous  n'ê- 
tes pas  oubliée  dans  les  miennes,  ni  dans  celles 
de  mes  collègues,  du  consentement  desquels  j'é- 
cris ceci,  les  priant  de  signer  cette  lettre,  pour 
mieux  vous  certifier  ce  que  je  vous  raconte  de 
nos  souffrances.  Nous  signons  souvent  de  même  ; 
ils  vous  assurent  de  leurs  respects  et  de  leurs 
vœux  ardents,  j'en  fais  de  môme,  vous  priant 
de  me  croire  avec  soumission,  Mademoiselle,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Farcilhon,  Des  Monts,  BLAMCBAftD, 
Dklebsart. 

Le  consistoire  ayant  pris  connaissance  de 
cette  lettre  décida  de  faire  h  ne  collecte  pour 
ces  frères  malheureux;  on  en  envoya le'pro- 
duit  à  Genève  à  M.  le  pasteur  et  professeur 
Calendrini,  qui  se  chargea  de  le  leur  faire 
parvenir.  On  renouvela  plusieurs  fois  ces 
collectes  et  ces  envois.  Les  confesseurs  sur 
les  galères  en  témoignaient  leur  recon- 
naissance par  des  accusés  de  réception 
comme  celui-ci  : 

Nous  soussignés  confessons  pour  tous  nos  frères 
captifs  sur  les  galères  et  dans  les  prisons  des  en- 
virons de  cette  ville,  pour  la  profession  de  la  re- 
ligion réformée,  avoir  reçu  par  les  soins  du  Vén. 


pasteur  et  professeur  Monsieur  Calendrin  la  somme 
de  trois  oents  livres,  argent  courant  à  Genève, 
provenant  de  la  charité  de  Messieurs  du  Consistoire 
de  l'église  française  de  Bftle  en  Suisse,  pour  être 
employée  au  soulagement  de  notre  société  souf- 
frante, ce  que  nous  promettons  de  faire  avec  fidé- 
lité. Nous  rendons  grâces  très  humbles  à  ces  gé- 
néreux bienfaiteurs  de  la  part  chrétienne  qu'ils  con- 
tinuent de  prendre  à  notre  déplorable  état,  en 
communiquant  à  nos  nécessités  dans  les  misères 
de  ce  cruel  et  long  esclavage,  dont  leur  secours 
est  si  propre  à  nous  aider  à  en  supporter  plus 
aisément  les  incommodités.  Nous  prions  bien  ar- 
demment le  bon  Dieu  qui  leur  a  mis  au  cœur  ces 
sentiments  de  miséricorde  et  de  charité,  de  von* 
loir  récompenser  cette  bonne  œuvre  de  ses  grâces 
les  plus  précieuses  en  cette  vie  et  des  biens  de  la 
félicité  étemelle  en  celle  qui  est  à  venir.  Ils  sont 
suppliés  de  croire  que  leurs  bienfaits  restent  gra- 
vés dans  le  fond  de  nos  cœurs,  par  le  sentiment 
d'une  sincère  reconnaissance.  Nous  les  prions  d'a- 
jouter à  leur  bénéûcence,  leurs  ardentes  prières 
publiques  et  privées,  pour  impétrer  de  la  bonté 
paternelle  de  notre  bon  Dieu  la  grâce  de  nous 
rendre  favorable,  ceux  qui  ne  cessent  de  nous  faire 
souffrir  des  maux  si  longs  et  si  durs,  en  haine 
de  la  religion  que  nous  professons  ;  qu'il  leur  ins- 
pire des  sentiments  de  compassion  et  de  délivrance 
en  notre  laveur,  afin  que  nous  puissions  encore 
respirer  quelque  repos  sur  la  terre,  si  cela  lui  est 
agréable;  ou  s'il  veut  continuer  à  nous  éprouver 
par  de  plus  longues  afflictions,  qu'il  nous  accorde 
tous  les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  les 
endurer  et  supporter  fortement  en  le  glorifiant  par 
une  sainte  conversation  et  par  une  persévérance 
finale  dans  la  profession  de  la  vérité  qui  seule  con- 
duit au  salut  étemel.  Ce  sont  les  faveurs  que  nous 
leur  demandons,  dans  la  confiance  que  nous  avons 
que  leurs  prières  lui  seront  agréables,  et  qu'elles 
obtiendront  de  sa  miséricorde  ce  que  nous  ne  pou- 
vons recevoir  que  de  lui  seul,  qui  est  pitoyable, 
miséricordieux,  abondant  en  gratuité  et  vérité,  de 
lui  qui  tenant  en  sa  main  les  cœurs  des  hommes 
peut  fléchir  en  notre  faveur  ceux  qui  nous  sont  si 
contraires.  Nous  les  assurons  de  notre  vénération 
et  du  profond  respect  avec  lequel  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  leurs  très  humbles  et  très  redevables 
serviteurs. 
A  MarMiUe,  l«  17  noveoibre  HIO. 

BlAMGHABT,  DESMOIITS,  CAZALBT,  DtLtSSART. 
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L'église  française  de  Bâie  se  joignit  en 
1713  aax  antres  églises  françaises  de  la 
Soisse  ponr  obtenir  de  la  diète  d'intervenir 
auprès  da  congrès  d'Utrecht,  en  favear  des 
protestants  qui  étaient  sur  les  galères. 
Plusieurs  confesseurs  furent,  à  cette  occa- 
sion, libérés,  et  vinrent  en  Suisse.  BâIe  en 
reçut  13  pour  sa  part.  Les  magistrats  les 
avaient  placés  à  Broug;  Tun  d'eux  vint 
demander  qu'ils  pussent  habiter  à  Bâle  où 
ils  auraient  la  facilité  de  suivre  un  culte 
français.  Leur  demande  leur  fut  accordée, 
on  les  logea  d'abord  au  Lion  rouge  (petit 
Bâle),  puis  ils  reçurent  des  pensions  et 
forent  placés  chez  des  réfugiés. 

IIL 

PROSÉLYTES. 

Pendant  le XVII»  et  le  XVIII'  siècle  l'é- 
glise française  de  Bâle  admit  dans  son  sein 
un  assez  grand  nombre  de  catholiques  ro- 
mains convertis.  Un  prosélyte  ne  pouvait 
être  reçu  qu'avec  le  consentement  de  l'an- 
tistès  et  des  magistrats,  après  instruction  et 
sérieux  examen.  Lorsque  le  Consistoire  s'é- 
tait convaincu  de  la  sincérité  et  des  con- 
naissances du  candidat,  il  en  informait  Tan- 
tistès  et  les  magistrats,  qui  donnaient  leur 
autorisation. 

Le  comte  Ëmericdc  St.  Dalmas,  docteur 
en  droit  et  chanoine  de  l'église  cathédrale 
de  Nice,  ayant  été  examiné,  le  Consistoire 
ne  fit  aucune  difficulté  de  l'admettre  dès 
qu'on  aurait  les  autorisations  requises.  Les 
approbations  furent  données  en  ces  termes: 

Le  respectable  Consistoire  de  l'Eglise  française 
ni'a>anl  averti  que  M.  le  comte  Emerick  de  St. 
Daloias,  ci-devant  chanoine  à  Nice,  avait  témoigné 
un  désir  ardent  d'abjnrer  ici  les  erreurs  de  TE- 
glise  romaine  et  d'embrasser  notre  sainte  reli- 
gion, et  que  le  dit  respectable  Consistoire  l'ayant 
trouvé  suffisamment  instruit  dans  les  principaux 
points  de  la  doctrine  de  notre  Eglise,  il  avait  ré- 
solu de  l'admettre  à  l'abjuration  et  de  le  recevoir 
dans  la  communion  de  l'Eglise  réformée,  je  ne 
fais  aucune  dlfiîculté  de  donner  pour  cela  l'appro- 


bation, que  ce  respectable  corps  a  bien  voulu  me 
demander,  moyennant  que  leurs  ExceUences  Mes- 
sieurs les  chefs  régnants  de  notre  République  ac- 
cordent leur  consentement.  Comme  ce  prosélyte 
me  parait  se  distinguer  de  tant  d'autres  par  la  pu- 
reté de  ses  intentions  aussi  bien  que  par  son  ex- 
traction, je  prie  le  Seigneur,  qu'il  lui  plaise  d'é- 
clairer de  plus  en  plus  son  entendement  et  de 
sanctifier  son  cœur  par  l'efficace  de  sa  parole  et 
par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit.  E.  Meriah  ant. 
Bâle,  le  15  férrier  4773. 

L.  L,  E.  E.  nos  seigneurs  Chefs  ne  sont 
pas  contraires  à  l'intention  du  Louable 
Consistoire  de  l'église  française  au  sujet  de 
la  demande  de  M.  le  comte  Emerick  de  St. 
Dalmas. 

Le  16  février  1773. 

fM  ckancellerie  de  VEtat  de  Bâle, 

Lors  de  l'abjuration  le  prosélyte  devait 
répondre  aux  questions  suivantes  : 

Vous  qui  êtes  ici  dans  l'intention  d'abjurer  la 
foi  catholique  romaine  pour  embrasser  la  foi  de 
nos  Eglises  réformées,  est-ce  uniquement  l'amour 
de  la  vérité,  le  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'inté- 
rêt du  salut  de  votre  âme  qui  vous  porte  à  cette 
démarche  T 

Etes-vous  bien  convaincu  que  les  erreurs  de 
l'église  que  vous  abaudonnez  sont  si  capitales 
qu'on  ne  peut  les  reconnaître  et  demeurer  dans 
cette  église  sans  courir  le  plus  grand  risque  pour 
son  salut  ? 

Etes-vous  bien  persuadé  que  tous  les  articles 
qu'eUe  enseigne  ou  qu'elle  prescrit,  et  qui  sont 
contraires  à  la  Parole  de  Dieu  ou  ne  sont  point 
appuyés  sur  elle,  sont  faux,  inutiles  et  la  plupart 
très  dangereux,  nommément:  l'infaillibilité  pré- 
tendue de  l'église,  des  conciles  et  du  pape  ;  — 
l'autorité  des  livres  apocryphes,  des  traditions  et 
des  livres  ajoutés  par  les  hommes  à  notre  canon  ; 
—  l'intolérance  et  la  persécution  qu'elle  croit  être 
en  droit  d'exercer  contre  ceux  qu'il  lui  plaît  d'appe- 
ler schismatiques  ou  hérétiques;  —  l'invocation 
de  la  Vierge,  des  saints  et  des  saintes  auxquels 
elle  attribue  la  médiation  et  l'intercession  ;  —  le 
culte  de  la  croix,  des  images  et  des  reliques,  l'ins- 
titution des  cinq  sacrements,  outre  les  deux  seuls 
que  Jésus-Christ  a  institués,  le  baptême  et  la 
sainte  cène  ;  —  le  dogme  monstrueux  de  la  tran- 
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sabfttantiation,  et  l'abus  scandaleux  du  retraoche- 
meai  de  la  coupe,  Tadoralion  de  l'hosUe  et  le  sa- 
crifice  de  la  messe  ;  —  la  jusliflcation  par  le  mé- 
rite de  nos  œuvres,  par  des  pénitences  arbitraires, 
des  pèlerinages,  vœux  et  autres  pratiques  puéri- 
les ;  —  enfin  l'opinion  chimérique  du  purgatoire, 
des  limbes  et  autres  qui  en  dépendent.  Regardes- 
vous  tout  cela  comme  des  erreurs  monstrueuses 
et  détestables,  les  abjures-vous  sincèrement,  de 
bonne  foi  et  cela  pour  le  reste  de  vos  jours? 

£tes-vous  persuadé  que  la  doctrine  de  notre 
Eglise  réformée,  telle  qu'elle  est  renfermée  dans 
nos  livres  symboliques,  et,  pour  l'abrégé  et  le 
précis  dans  le  symbole  des  apôtres,  est  de  toutes 
la  plus  exactement  conforme  à  la  pure  parole  de 
Dieu,  celle  qui  tend  le  plus  sensiblement  à  la 
gloire  de  Dieu,  aux  progrès  de  la  piété  et  de  la 
vertu,  et  ètes-vous  en  conséquence  résolu  de  vivre 
désormais  et  de  mourir  dans  cette  église  sans  que 
rien  soit  capable  de  vous  en  éloigner  jamais? 

Ensuite  de  ces  promesses  que  vous  faites  ici  en 
la  présence  de  Dieu  qui  connaît  votre  cœur  et  vos 
intentions,  au  nom  et  en  l'autorité  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  par  le  consentement 
des  vénérables  modérateurs,  pasteurs  et  anciens 
de  cette  église,  je  vous  reçois  au  nombre  des  pro- 
sélytes convertis  à  notre  sainte  foi.  Je  vous  donne 
le  pouvoir  et  la  liberté  d'assister  à  nos  saintes 
assemblées,  de  participer  A  nos  saints  sacrements, 
de  jouir  de  tous  les  privilèges  attachés  à  la  qualité 
de  membre  de  Féglise  réformée,  en  vous  confor- 
mant au  culte  et  à  la  discipline  qui  y  sont  intro- 
duits. 

Dieu  veuille  ratifier  dans  le  ciel  ce  que  nous 
venons  de  faire  sur  la  terre. 

Après  avoir  reçu  des  exhortations  en 
rapport  avec  sa  position,  le  prosélyte  se 
mettait  à  genoaz  et  le  pasteur  invoquait 
sur  lui  les  grâces  du  Père,  les  lumières  et 
les  dons  du  Saint-Esprit  pour  raffermir  de 
plus  en  plus  dans  la  foi.  Il  recevait  ensuite 
la  main  d'association  et  les  vœux  de  tous 
les  membres  du  Consistoire. 

n  fallait  agir  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  prudence  dans  la  réception  des  mem- 
bres de  relise;  car  les  prosélytes  n'étaient 
pas  toujours  animés  de  motifs  bien  purs 
dans  leurs  demandes.  Le  Consistoire  se 
trouvait  obligé  de  refuser  l'admission  lors- 


qu'il avait  des  motifs  de  douter  de  la  sin- 
cérité du  candidat. 

Les  lettres  suivantes  montrent  que  la 
position  du  Consistoire  devenait  quelque- 
fois délicate.  Une  mère  ayant  appris  que 
sa  fille  demandait  à  entrer  dans  l'Eglise 
réformée  écrivit  au  Petit  Conseil  : 

Magnifiques  Seigneurs, 

Après  avoir  inutilement  tenté  toutes  sortes  de 
voies  pour  ramener  dans  le  sein  de  ma  famille 
une  fille  volage,  il  ne  me  reste  plus  de  ressource 
que  dans  votre  puissante  protection.  Je  l'implore 
aujourd'hui  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'on 
me  fait  tout  espérer  de  votre  équité.  Il  y  a  présen- 
tement à  Bâle  une  nommée  Clerc,  seule  fille  qui 
me  reste,  dont  l'esprit  et  le  cœur  n'ont  jamais  pu 
se  fixer.  Dès  sa  tendre  jeunesse  elle  voulut,  mal- 
gré moi,  prendre  le  parti  d'entrer  dans  un  mo- 
nastère ;  je  lui  fis  faire  trois  sommations  pour  en 
sortir,  elle  y  fit  profession,  malgré  toutes  opposi- 
tions de  ma  part.  Quelques  années  après,  se  re- 
pentant de  son  cboix,  elle  témoigna  que  le  chan- 
gement pouvait  calmer  ses  inquiétudes,  on  lui 
ouvrit  les  portes  du  cloître  pour  aller  pendant 
trois  années  respirer  ailleurs.  Le  commerce  du 
grand  monde  ne  servit  qu'à  lui  appesantir  le  joug 
qu'elle  s'était  volontairement  imposé;  eUe  rentra 
dans  son  couvent  avec  un  cœur  plein  de  passions 
peu  soumises,  et  n'y  trouva  que  les  peines  insé- 
parables d'une  vocation  de  fkntaisie.  Plus  dégoûtée 
de  son  état  qu'auparavant,  eUe  a  cherché  et  trouvé 
le  moyen  de  se  sauver  sans  pouvoir  trouver  celui 
de  s'attacher  à  quelque  chose  de  solide.  Le  Lyon- 
nais, l'Auvergne,  le  Genevois  et  la  Suisse  ont  été 
tour  à  tour  les  théâtres  de  ses  idées,  et  augourd'hui, 
réfugiée  à  BAle,  elle  cherche  plutét  de  l'appui  que 
du  soulagement  à  son  inconstance.  L'envie  qu'eUe 
témoigne  de  changer  de  religion  n'est  qu'un  voile 
dont  elle  essaie  de  couvrir  sa  légèreté;  bientôt 
ennuyée  de  ce  nouvel  état,  eUe  soupirera  pour 
un  autre  qui  lui  paraîtra  moins  pénible.  EUe  n'a 
de  goût  que  pour  le  changement  C'est  là  ce  qui 
fait  ma  crainte  et  ma  peine.  Je  ne  crains  point. 
Magnifiques  Seigneurs,  de  vous  faire  ce  détail, 
pour  vous  mettre  dans  tout  son  jour  son  véritable 
caractère  et  en  même  temps  toute  l'étendue  de  la 
douleur  dont  je  suis  pénétrée,  quoique  je  n'aie  rien 
oublié  pour  l'arrêter  auprès  de  moi.  Depuis  qu'elle 
est  à  Bàle,  je  lui  ai  envoyé  un  billet  dans  la  meil« 
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lèvre  forme  pour  lui  assurer  une  peuiion  telle 
qu'elle  le  souhaiterait,  elle  se  refuse  constamment 
au  secours  que  je  veux  lui  donner,  et  rejette  les 
oflrae  les  plus  avantageuses  que  je  lui  fais  faire.— 
Je  ne  la  réclame  point  pour  lui  faire  du  chagrin, 
c'est  au  contraire  pour  partager  avec  eUe  le  bien 
dont  je  viens  d'hériter  par  la  mort  de  sa  sœur,  et 
pour  lui  faire  goûter  le  doux  plaisir  d'être  auprès 
d'une  mère  pleine  de  tendresse,  qui  ne  forme  d'au- 
tre désir  que  celui  de  passer  avec  elle  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours.  —  J'espère,  Magnifi- 
ques Seigneurs,  que  vous  vous  intéresseres  à  ma 
perte  et  à  ma  douleur,  et  que  vous  contribuerez  de 
tout  votre  pouvoir  à  me  faire  rendre  une  enfant 
qui  m'est  extrêmement  chère. 

Je  donnerai  toutes  les  assurances  nécessaires 
pour  preuve  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mar- 
quer, qu'il  ne  lui  sera  fhit  aucun  tort.  Ne  refuses 
pas  à  une  mère  désolée  la  seule  consolation  qui 
lui  reste  de  sa  défaillante  vieillesse.  Je  n'ai  plus 
que  quelques  jours  A  vivre  ;  que  j'aie  au  moins  la 
joie  de  la  revoir  avant  que  de  mourir.  Les  larmes 
ne  me  laissent  pas  la  lilierté  de  vous  en  dire  da- 
vantage. Soyes  touchés  de  ma  triste  situation  et 
du  profond  respect   avec  lequel  j'ai  l'honneur 

d'être,  etc. 

Veuve  Clerc. 

Le  Conseil  remit  cette  affaire  au  Gonsû- 
toire,  qui  estimaDt  qa'on  devait  laisser  cette 
fille  libre,  et  qa'il  fallait  l'instruire  puis- 
qu'elle le  demandait^  répondit  ainsi  à  la 
mère: 

Madame, 

Vous  serez  sans  doute  surprise  que  nous  fassions 
réponse  à  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  nos  Ma- 
gnifiques Seigneurs.  Mais  comme  ils  nous  ont  fait 
l'honneur  de  nous  la  remettre,  parce  que  made- 
moiselle votre  fille  est  membre  de  notre  troupeau, 
nous  avons  cru  qu'il  convenait  que  nous  tâchas- 
sions de  calmer  votre  douleur  et  de  dissiper  vos 
alarmes.  Nous  sentons^parfaitemenl  bien  que,  dans 
les  principes  de  religion  dans  lesquels  vous  avez 
été  élevée  et  où  vous  vivez  encore,  vous  devez 
être  affligée  de  voir  qu'une  fille  que  vous  aimez 
tendrement  soit  sortie  du  sein  de  ce  que  vous 
appelez  l'Eglise;  mais  madame,  rassurez-vous, 
elle  n'est  point  hors  de  la  véritable  église,  eUe 
écoute  uniquement  Celui  qui  Test  venu  fonder  sur 
la  terre  et  qui  en  est  le  seul  chef;  c'est  sa  doc- 


trine qu'elle  étudie,  et  c'est  à  s'y  conformer  exac- 
tement qu'elle  sera  continuellement  exhortée.  Si 
pendant  quelque  temps  vous  aviez  savouré  le  plai- 
sir d'entendre  les  discours  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  d'assister  à  un  culte  où  tout  est  intelligible, 
édifiant,  capable  de  nous  amener  à  Dieu  seul  par 
les  mouvements  de  l'âme  les  plus  forts,  vous  envie- 
riez le  bonheur  de  mademoiselle  votre  fille,  et 
vous  béniriez  le  moment  auquel  elle  a  fait  une 
rencontre  si  avantageuse.  Bien  loin  que  vous  ayez 
à  craindre  du  cété  de  la  régularité  des  mœurs, 
vous  devez  être  assurée  que  nous  veillerons  sur  sa 
conduite,  qu'elle  ne  sera  exhortée  qu'à  mener  une 
vie  digne  de  la  sainteté  de  sa  vocation,  comme 
elle  y  paraît  heureusement  inclinée.  Plus  elle  aura 
de  lumières  et  plus  elle  se  sentira  de  forces  pour 
résister  â  tous  les  attraits  trompeurs  du  siècle. 
Soyez  donc,  madame,  tranquille  sur  cet  article. 
Puissiez-vous  jouir  du  même  avantage.  Vous  pré- 
sumerez peut-être  que  c'est  là  vous  souhaiter  un 
grand  mal  !  Mais  vous  changeriez  de  langage,  si 
votre  expérience  vous  découvrait  ce  que  mademoi- 
selle Clerc  éprouve.  Si  jusqu'à  présent  elle  vous  a 
paru  légère,  c'est  qu'elle  n'avait  pas  rencontré  ce 
qui  pouvait  la  fixer.  L'âme  est  née  pour  la  vérité  ; 
hors  de  la  vérité,  elle  n'est  pas  dans  son  centre, 
elle  erre  d'objet  en  objet  sans  en  rencontrer  qui 
la  satisfasse.  Aussi  voyons-nous  que  sans  aucune 
contrainte,  cette  âme  auparavant  légère,  se  fixe 
et  ne  cherche  qu'à  faire  une  profession  publique 
des  sentiments  dont  elle  est  remplie.  Nous  igno- 
rons ce  que  c'est  que  la  contrainte  des  conscien- 
ces, et  comme  nous  la  condamnons  en  autrui, 
nous  n'avons  garde  de  nous  en  rendre  coupables. 
Ceux  qui  viennent  chercher  la  vérité  nous  trou- 
vent disposés  à  la  leur  offrir.  Ils  peuvent  pourtant 
se  retirer  avec  la  même  facilité  qu'ils  ont  eue  en 
entrant.  Nous  plaignons,  il  est  vrai,  leur  sort, 
lorsqu'ils  prennent  ce  parti  ;  mais  nous  n'y  oppo- 
sons pas  la  force,  on  n'est  pas  assuré  de  retenir 
l'âme  et  le  cœur  lorsqu'on  enchaîne  le  corps. 

Quoique  W^^  Clerc,  qui  conserve  pour  vous  tous  les 
sentiments  de  respect  et  d'amour  qui  vous  sont  dus, 
n'exige  rien  de  votre  part  que  votre  tendresse  ma- 
ternelle, dont  elle  connaît  tout  le  prix  et  dont  elle 
fhit  tout  le  cas  qu'elle  doit,  nous  ne  doutons  pas 
que  vous  ne  lui  fassiez  éprouver  quelque  douceur. 
Nous  augurerions  mal  de  votre  cssur  et  de  votre 
qualité  de  mère,  si  nous  tâchions  de  vous  émou- 
voir en  sa  laveur  et  si  nous  présumions  que  vous 


-250  — 


voulez  l'abaDdonner  parce  qu'elle  a  fait  son  devoir, 
en  suivant  la  voix  de  sa  conscience.  Autant  qu'il 
dépendra  de  nous,  nous  adoucirons  son  sort,  et  en 
entrant  dans  vos  vues,  quoique  par  d'autres  moyens 
nous  t&cherons  de  contribuer  à  sa  véritable  féli- 
cité. Nous  sommes  très  sincèrement.  Madame,  vos 
très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs.  Les  pas- 
teurs et  les  anciens  de  l'Eglise  française  de  B&le. 

BovRCARD,  ancien. 
Bile,  le  96  janvier  17». 

M"*  Clerc,  après  une  instruction  préa- 
lable, fut  reçue  dans  Téglise  française;  le 
Petit  Conseil  lui  accorda  une  pension  de  2 
florins  par  semaine. 

Le  prosélyte  écrivait  quelquefois  l'acte 
de  son  abjuration,  quHl  transcrivait  lui- 
môme  dans  les  registres.  Voici  une  de  ces 
pièces  : 

La  divine  sapience  a  fait  aujourd'hui  éclater  sa 
miséricorde  lorsqu'il  lui  a  plu  d'éclairer  mon  en- 
tendement des  rayons  salutaires  de  sa  grftce  pour 
me  dessiller  les  yeux  et  me  faire  voir  le  damnable 
état  où  mon  âme  avait  été  ensevelie  en  ajoutant 
foi  aux  illusions  de  la  religion  papistique.  C'est  ce 
qui  m'oblige  de  donner  gloire  à  Dieu  en  abjurant 
la  dite  religion  comme  étant  pleine  d'erreurs  et 
de  doctrines  qui  dépouillent  Dieu  de  sa  gloire  par 
des  idolâtries  abominables.  En  suivant  lesquelles 
ayant  reconnu  ne  pouvoir  faire  mon  salut,  je  n'ai 
pu  plus  longtemps  vivre  dans  la  communion  de 
l'église  romaine,  pour  me  ranger  dans  celle  de  la 
religion  chrétienne  réformée  que  j'ai  reconnue 
seule  capable  de  conduire  les  âmes  au  ciel,  pour 
être  en  ses  enseignements  toute  conforme  à  la  pa- 
role de  Dieu  contenue  dans  les  Saintes  Ecritures. 
Satisfaisant  donc  aux  mouvements  de  l'Esprit  de 
Dieu,  je  renonce  de  tout  mon  cœur  à  la  dite  reli- 
gion papistique  et  nommément  à  la  doctrine  de  la 
messe  et  à  toutes  ses  dépendances,  me  rangeant 
du  tout  dans  la  communion  des  Eglises  réformées 
de  France,  mon  intention  étant  d'y  vivre  et  mou- 
rir moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

Ftil  à  Bâle,  le  3  janvier  1667. 

PlEERB  PERRIN  DK  NANTOAZ. 

En  voici  une  seconde  : 

In  nomine  Dei  Amen,  die  vigesima  nona  octo- 
bris  1671,  Basile». 

Le  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  à  qui 
seul  appartient  honneur,  gloire  et  louange  à  ja- 


mais, et  en  la  présence  duquel  je  suis  par  sa  grâce 
m'ayant  par  sa  singulière  providence  éclairé  de  la 
sincère  et  pure  vérité  de  l'EvangUe,  ne  voulant 
point  m' arrêter  aux  traditions  humaines,  mais  ad- 
hérer purement  et  simplement  à  la  simple  parole 
du  testaiyent  de  Jésus-Christ, j'abjure  la  do- 
mination papale  et  en  secoue  le  joug  trop  tyran- 
nique,  laquelle  ue  dit  pas  avec  Dieu  :  apprenes  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  car  mon 
joug  est  doux  et  mon  fardeau  fort  léger,  mais  nous 
montre  à  la  pharisienne  les  fardeaux  â  imposer  à 
nos  épaules  lesquels  elle  ne  voudrait  remuer  de 
son  doigt,  je  renonce  â  sa  doctrine,  malgré  les 
combats  que  j'aurai  à  subir  contre  la  chair,  contre 
mes  parents,  mes  amis,  contre  moi-môme  ;  je  di- 
rai avec  St  Paul  :  Qui  pourra  me  séparer  de  Jésus- 
Christ?  sera-ce  la  faim,  la  nudité,  la  disette,  la 
mendicité  T  non,  ni  les  anges,  ni  les  trdnes,  ni  les 
dominations,  ni  les  honneurs,  ni  les  dignités  ne 
me  sépareront  jamais  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ?  Je  le  prie  de  me  donner  persévérance  et 
force  pour  résister  jusqu'à  la  mort.  A  lui  soit 
gloire,  honneur,  louange,  puissance  aux  siècles 

des  siècles.  Amen  ! 

P.  Warin. 

On  suivit  ces  formalités  jusqu^au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Maintenant  les  ca- 
tholiques romains  qui  demandent  à  entrer 
dans  TEglise  réformée  sont  examinés  et 
instruits  par  le  pasteur,  qui  les  reçoit  en 
adoptant  la  forme  qui  lui  paraît  la  plus 

convenable. 

L.  JDNOD,  pasteur. 


THEOLOGIE. 

Lettre  de  M.  Monsell. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Il  y  a  une  année  environ,  que  dans  un 
essai  publié  en  anglais,  je  me  suis  exprimé 
dans  ces  termes: 

«  Notre  bien-aimé  Sauveur  a  souffert  les 
effets  de  là  colère  de  Dieu  contre  le  péché; 
mais  il  n*a  pas  été  lui-même  Tobjet  de  cette 
colère.  Dire,  comme  on  le  fait  quelquefois, 
que  Dieu  était  irrité  contre  lui  à  cause  de 
nous,  c'est  un  blasphème  involontaire.  » 
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Ces  paroles  ont  paru  équivoques  à  notre 
frère,  M.  le  pasteur  Gaers.  Dans  sa  bro- 
chure Le  sacrifice  de  Chmt  (pag.  15)  il  les 
discute  ;  il  relève  aussi  avec  une  certaine 
vivacité  l'expression  «  blasphème  involon- 
taire» et  enfin,  bien  que  ce  soit  sans  me 
nommer,  il  caractérise  ma  tendance  Uiéolo- 
gique  en  général  comme  semi-rationaliste. 
Cette  école  dans  toutes  ses  variétés,  dit 
notre  frère,  nie  implicitement  Texpiation 
par  la  mort  de  Christ  ;  «  le  mot  reste^  la 
chose,  sa  réalité,  sa  plénitude,  son  efficace 
a  disparu.  »  (Pag.  70.) 

Lorsqu'on  croit,  messieurs,  à  une  vérité 
fondamentale,  de  toute  la  force  de  son  &me, 
Ton  ne  peut  accepter  de  passer  pour  son 
adversaire.  Se  taire,  ne  serait  pas  seule- 
ment se  laisser  soi-même  sous  le  coup  d'une 
accusation  injuste,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  grave,  ce  serait  refuser  son  témoignage 
à  la  vérité.  C'est  pourquoi  je  vous  ai  en- 
voyé les  études  que  vous  avez  eu  la  bonté 
d'insérer  dans  les  numéros  du  20  octobre 
et  du  20  novembre* 

Maintenant,  M.  Guers  (lettre  dans  le  nu- 
méro du  20  mars)  trouve  la  discussion 
«  stérile,  fastidieuse,  »  fatigante,  et  s'écrie 
qu'il  y  a  un  temps  pour  se  taire.  Je  le  veux 
bien,  et  je  pense  que  M.  de  Pressensé  aussi 
sera  content  de  continuer  sa  mission  de 
porte-drapeau  de  l'Evangile  dans  on  des 
grands  centres  de  la  pensée  européenne, 
sans  avoir  à  se  défendre  en  même  temps 
contre  les  attaques  de  ses  alliés  naturels. 

Je  ne  regrette  pas  d'avoir  été  forcé  de 
contribuer  selon  mon  pouvoir  à  aider  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  désirent  approfondir 
ce  grand  sujet  et  qui  le  font  en  veillant 
contre  la  t«otation  si  ancienne  et  toujours 
nouvelle  de  mettre  les  mots  à  la  place  des 
choses.  Cependant,  avant  de  nous  séparer, 
il  faut  que  le  lecteur  sache  quelles  sont  les 
véritables  divergences  entre  les  deux  théo-* 
logies  ;  car  je  puis  bien  le  dire,  personne  ne 
parviendrait  à  les  connaître  par  la  dernière 
lettre  de  M.  Guers. 


Je  crois  à  Texpiation  réelle,  parfaite  de 
Celui  qui  a  pleinement  satisfait,  pour  moi 
coupable,  à  toutes  les  exigences  de  la  loi  de 
Dieu,  qui  a  souffert  comme  mon  représen- 
tant la  peine  entière  qu'elle  dénonce.  Il  m'a 
délivré  de  la  colère  à  venir  en  la  subissant 
à  ma  place.  Eu  disant  ceci  j'emprunte  les 
paroles  de  la  lettre  du  20  mars,  mais  je 
m'étais  déjà  exprimé  assez  catégoriquement 
dans  le  numéro  de  novembre  :  «Christ  s'est 
chargé  de  notre  malédiction  pour  l'épuiser. 
Il  est  donc  une  victime  expiatoire,  l'agneau 
de  Dieu  chargé  de  nos  forfaits  ;  sa  mort  est 
une  satisfaction  donnée  à  la  justice  de 
Dieu.  Elle  porte  le  caractère  d'une  punition 

subie  à  notre  place Christ  a  été  traité 

comme  le  maudit  entre  tous la  satisfac- 
tion qu'il  offrait  librement  était  d'abord 
exigée  par  la  justice  divine,  etc.  etc.  »  (Pag. 
589,  591,  592,  593.) 

Malheureusement  l'esprit  de  soupçon  qui 
règne  dans  certains  cercles  me  force  de 
protester  ici  que  je  veux  dire  réellement  les 
choses  que  je  dis.  Je  ne  donne  pas  aux  mots 
un  sens  exceptionnel  pour  déguiser  ma 
pensée.  Quelque  pénible  qu'il  soit  d'être 
obligé  de  prendre  cette  attitude,  je  dois 
dire  avec  l'apôtre:  «  dans  les  choses  que 
je  vous  écris  ,  je  proteste  devant  Dieu  que 
je  ne  mens  point.  > 

Quelles  sont  donc  le^  divergences  réel- 
les? 

Il  y  en  a  essentiellement  deux.  La  pre- 
mière est  celle-ci  :  Nous  croyons  que  le 
Sauveur  a  subi  le  jugement  de  Dieu  à  notre 
place  comme  notre  représentant,  mais  que 
Dieu  n'a  pas  été  indigné  ou  irrité  contre 
lui.  M.  Guers,  au  contraire,  croit  que  Dieu 
a  ressenti  de  la  colère  et  de  l'indignation 
contre  Christ  comme  notre  représentant 
(le  sacrifice^  pag.  46),  et  que  c'est  priver  le 
sacrifice  expiatoire  de  toute  réalité  et  de 
toute  efficace  que  de  le  nier.  J'avais  dit  : 
«  Ce  fut  sous  le  fardeau  de  notre  malédic- 
tion que  le  Christ  succomba,  et  non  pas  de 
la  sienne  propre  ;  Dieu  ne  l'a  pas  maudit 
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dans  son  cœur.»  (Pag.  693.)  M.  Gners  m'en- 
visage comme  niant  que  Jésus  ait  réelle- 
ment porté  la  malédiction  à  notre  place. 
(Lettre,  182.) 

Un  frère  qni  prêche  Christ  depnis  bien- 
tôt cinquante  ans  vient  de  caractériser 
cette  discussion^  on  ne  peut  plus  claire- 
ment et  exactement  dans  une  lettre  parti- 
culière : 

«  Le  débat  entre  Guers  et  vous  n'est  pas, 
me  semble-t-il,  sur  la  question  de  savoir  si 
Jésus  a  fait  Texpiation  de  nos  péchés,  si, 
s'étant  mis  à  notre  place,  ils  les  a  portés, 
etc.,  mais,  si  durant  Theure  de  la  croix,  le 
Père  irrité  contre  lui.  Ta  poursuivi  de  sa 
colère,  de  sa  haine,  de  la  haine  vouée  aux 
maudits.  » 

Mais  j'entends  d'ici  quelques  lecteurs's'é- 
crier  avec  impatience  :  qu'avons -nous  à 
faire,  nous  autres,  avec  ces  subtilités  théo- 
logiques,  ces  querelles  de  moines  1  Hé,  cher 
interlocuteur,  je  suis  parfaitement  de  votre 
avis.  J'ai  déjà  soutenu  que  cette  proposi- 
tion :  le  Fils  était  au  même  instant  aimé  et 
haï  du  Père  est  une  contradiction  en  soi, 
qu'elle  n'est  pas  saisissable  par  l'esprit  ou 
par  le  cœur  de  l'homme,  et  que  celui  qui 
pense  y  croire  se  fait  illusion.  Ce  sont  des 
paroles  vides,  vox  ei  prœterea  nikil.  Mais, 
que  faut -il  faire  lorsqu'on  vous  impose 
cette  subtilité  sous  peine  d'être  traité 
comme  un  adversaire  de  l'expiation  selon 
la  Bible?  Ce  n'est  pas  à  nous  que  vous  de- 
vez vous  en  prendre,  ami  lecteur,  de  ce  que 
vous  trouvez  de  fastidieux  dans  cette  dis- 
cussion. 

Avec  le  Record^  j'ai  affirmé  que  cette  ma- 
nière de  concevoir  le  grand  sacrifice  était 
une  nouveauté  darbyste,  sans  fondement 
dans  la  Bible,  et  qui  n'a  été  formellement 
enseignée  que  de  nos  jonrs,  M.  Guers  re- 
grette «  la  phrase  échappée  à  la  plume  du 
cher  M.  Monsell.  »  Elle  ne  m'est  pas  échap- 
pée; elle  a  été  écrite  de  propos  délibéré,  et 
il  parait  qu'elle  l'a  été  avec  connaissance 
de  cause,  car  dans  les  dix-huit  siècles  écou- 


lés depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  la  généra- 
tion actuelle,  M.  Guers  n'a  pas  trouvé  une 
seule  autorité  pour  appuyer  sa  thèf;c.  Ces 
citations  de  Chrysostôme,  de  Calvin,  Su- 
perville,  Bonnet,  et  même  celle  de  MM. 
Cramer  et  Demole,  je  les  signerais  avec 
plaisir.  Je  le  répète,  jamais  on  ne  réussira 
à  trouver  dans  le  passé  un  parrain  pour 
la  doctrine  nouvelle.  Le  conservatisme  a 
ses  excès  ;  il  tombe  focilement  dans  des 
exagérations  qui  sont  des  nouveautés. 

La  seconde  divergence  est  loin  d'être 
une  subtilité  théologique  ;  la  voici:  nous 
croyons  que  si  le  Seigneur  n'avait  fait  que 
subir  passivement  les  conséquences  péna- 
les du  péché,  son  sacrifice  ne  nous  aurait 
jamais  réconciliés  avec  Dieu.  L'élément 
réellement  expiatoire  doit  avoir  été  la  ré- 
paration morale.  Nous  ne  nions  pas  le  côté 
passif  du  sacrifice,  il  est  renfermé,  enve- 
loppé dans  l'autre,  mais  l'expiation  doit 
être  comprise  comme  un  acte  de  repev^ 
tance  absolue,  et  non  pas  comme  un  acte 
de  pénitence  seulement.  Cette  fois  je  ne  dis- 
cute pas,  c'est  pourquoi  je  ne  fais  point 
d'appel  à  l'Ecriture.  Je  constate  simple- 
ment en  quoi  ces  deux  systèmes  sont  en 
conflit.  Le  lecteur  jugera  entre  eux,  la  Bi- 
ble à  la  main. 

Le  célèbre  Milton  croyait  que  Dieu  avait 
un  corps  semblable  à  celui  de  l'homme,  et 
il  citait  à  l'appui  les  nombreux  textes  qni 
parlent  des  yeux,  des  oreilles,  des  narines, 
de  la  bouche,  des  bras,  des  mains,  des  doigts» 
des  jambes,  des  pieds  et  des  pas  de  Dieu. 
Je  puis  facilement  me  représenter  cet 
homme  éminent  empruntant  le  langage  de 
M. Guers:  «Ces  théories  de  la  spiritualité 
de  Dieu,  dirait-il ,  altèrent  d'abord  la  foi  à 
son  existence»  pour  en  amener  enfin  le  re- 
jet total  ;  c'est  l'athéisme  à  s^  première 
phase  ;  le  nom  de  Dieu  subsiste,  mais  la 
réalité  s'évapore  dans  je  ne  sais  quelle  con- 
ception nuageuse.  Heureusement  que  de 
telles  théories  viendront  toujours  se  briser 
contre  la  foi  dans  le  Dieu  de  la  Bible  ;  les 
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livres  de  Técole  spiritnaliste  passeront, 
mais  la  Parole,  etc.  etc.  » 

Noos  dirions  qa*ane  polémique  de  ce 
genre,  semant  la  défiance  à  pleines  mains, 
serait  triste  précisément  en  raison  des  ti- 
tres légitimes  d'an  Milton  an  respect  et  à 
la  confiance  de  ses  frères.  Hélas,  il  faudrait 
probablement  ^jouter  qu'une  telle  polémi- 
que n'aurait  pas  été  sans  quelque  succès. 
Le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  sont  dis- 
posés à  écouter  les  accusateurs  plutôt  que 
Taccusé,  de  ceux  qui  confondent  avec  la 
fidélité  à  la  saine  doctrine  l'empressement 
à  condamner  tout  ce  qui  leur  est  désigné 
comme  hétérodoxe.  Que  d'hommes  qui 
nTapprennent  plus  rien  à  l'école  du  Sei- 
gneur, et  par  cela  même  se  défient  de  ceux 
qui  apprennent  encore.  Que  d'hommes,  qui, 
au  lieu  d'éprouver  toutes  choses,  deman- 
dent plutôt  de  quelle  part  viennent  les 
choses.  D'après  mon  hypothèse,  Milton,  le 
voulant  ou  ne  le  voulant  pas,  aurait  tout 
fait  pour  ameuter  les  préjugés  et  se  con- 
cilier les  suffrages  des  hommes  de  cet  or- 
dre. 

Et  les  spiritualistes  ?  —  Hé  bien,  il  ne 
leur  resterait  qu'à  demander  à  Dieu  la 
grftoe  de  demeurer  toute  leur  vie  les  servi- 
teurs humbles,  fidèles,  dévoués  de  la  vérité 
qu'ils  étaient  accusés  de  méconnaître  et 
de  miner  sourdement. 

R.  W.  MOlfSILL. 


: 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

Vaud. 

La  faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre 
vient  de  remettre  le  diplôme  de  licencié  à 
M.  Alols  Berthoud.  Le  candidat  a  présenté 
une  thèse  dans  laquelle  il  combat  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  non  sans  force  la  doc- 
trine du  rétablissement  final ,  soutenant 
que  cette  doctrine  n'est  autorisée  par  au- 
cun passage  de  la  Bible,  qui  enseigne  au 
contraire  expressément  celle  de  l'éternité 
des  peines  à  venir  ;  que,  abstraction  faite 
de  tout  texte  particulier,  la  doctrine  des 


peines  étemelles  est  un  postulat  néces- 
saire de  l'Evangile;  que  la  théorie  du  ré- 
tablissement final  n'a  sa  vraie  place  que 
dans  le  panthéisme  et  qu'elle  est  immorale. 
Dans  le  développement  de  ces  idées,  l'au- 
teur de  la  thèse  a  donné  prise  assez  sou- 
vent au  reproche  d'exagération.  Mais  son 
travail  a  été  trouvé  intéressant,  et  le  can- 
didat l'a  fort  bien  défendu  dans  la  discus- 
sion. 

Le  Conseil  de  l'Eglise  libre  de  Lausanne 
vient  de  présenter  à  l'Assemblée  générale 
le  rapport  sur  son  administration  pendant 
Tannée  1867.  Il  résulte  de  ce  document  que 
l'Eglise  se  compose  de  761  membres,  qu'il 
y  a  été  célébré,  dans  l'année,  24  baptêmes 
(dont  un  d'adulte),  37  confirmations  et  10 
mariages,  et  que  130  catéchumènes  suivent 
les  cours  d'instruction  religieuse  des  pas- 
teurs. —  Les  recettes,  y  compris  3000  fr. 
destinés  à  d'autres  sociétés  ou  œuvres 
chrétiennes,  se  sont  élevées  à  46 100  fir.  Les 
articles  principaux  du  compte  des  dé- 
penses consistent  dans  le  versement  dans 
la  caisse  centrale  de  l'Eglise  libre  du  can- 
ton de  Yuud,  qui  a  été  de  24  000  fr.,  et  dans 
les  frais  relatifs  au  culte,  qui  se  sont  éle- 
vés à  9600. 

Un  des  objets  dont  le  Conseil  et  l'Assem- 
blée générale  de  l'Eglise  se  sont  occupés 
avec  le  plus  d'intérêt,  ce  sont  les  écoles 
primaires.  L'Eglise  de  Lausanne  est  du 
petit  nombre  des  églises  libres  du  canton 
de  Vaud  qui  ont  des  écoles.  Elle  en  possède 
deux,  une  école  de  garçons  et  une  école 
de  filles ,  qui  sont  l'une  et  l'autre  dans  un 
état  de  grande  prospérité,  grâce  aux  ins- 
tituteurs distingués  auxquels  elles  ont  été 
confiées  jusqu'ici.  Malheureusement  l'un 
de  ces  instituteurs ,  M.  Périllard ,  homme 
excellent,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affec- 
tion de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
vient  d'être  enlevé  à  sa  famille  et  à  son  œu- 
vre encore  dans  la  force  de  l'ftge.  Puisse-t-il 
être  remplacé  par  un  homme  aussi  bien 
qualifié  que  lui  pour  élever  et  instruire  les 
enfants.  —  Les  salles  d'écoles  étant  petites 
et  assez  peu  satisfaisantes^  il  a  été  décidé 
qu'on  aviserait  à  en  procurer  de  meil- 
leures, et  nous  croyons  savoir  que  des 
plans  de  construction  sont  à  l'étude  pour 
y  pourvoir* 
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Anx  conférences  de  M.  le  doctenr  Maze- 
let  dans  la  chapelle  de  Martheray  ont  suc- 
cédé celles  de  MM.  Viguet  sor  la  Réforme 
en  Espagne,  Reîcbel  sur  la  Vie  du  comte  de 
Zinzendorf,  L.  Bnrnier  sur  la  MorcUe  des 
philosophes  de  VaniiquiUé,  Grodet  sur  les  An- 
ges, Alexis  Reymond  sur  VIndépendance  de 
VEgUse.  Ces  divers  sujets  ont  été  traités 
d'une  manière  fort  intéressante  devant  de 
nombreux  auditeurs.  La  conférence  de  M. 
Godet  surtout  avait  attiré  un  public  que  la 
chapelle  pouvait  à  peine  contenir.  —  Espé- 
rons que  les  belles  conférences  de  M.  Na- 
ville  sur  le  problème  du  mal,  interrompues 
par  la  maladie,  pourront  être  bientôt  repri- 
ses et  terminées. 

Un  incendie  a  consumé,  il  y  a  quelques 
semaines,  la  petite  chapelle  de  TËglise  libre 
d'Yvonand,  située  à  Ghavannes-le-chéne. 
Elle  avait  été  construite,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, sur  un  terrain  généreusement  donné 
par  un  des  membres  de  la  congrégation.  On 
nous  dit  que  le  mobilier  a  pu  être  sauvé. 


Neachfttel. 


Le  synode  a  eu  sa  session  ordinaire  les  3 
et  4  mars.  Parmi  les  nombreux  objets  dont^ 
il  s'est  oixmpé,  nous  mentionnerons  la  rati- 
fication du  vœu  du  baptême.  Il  se  trouvait 
nanti  de  cette  question  par  une  pétition  de 
M.  le  pasteur  Rosselet,  de  Cortaillod,  ten- 
dant à  séparer  la  ratification  de  l'instruc- 
tion religieuse  et  à  protéger  la  liberté  du 
catéchumène  contre  la  pression  de  l'opinion, 
qui  tend  à  lui  imposer  un  acte  dont  la  valeur 
dépend  entièrement  de  la  sincérité  avec 
laquelle  il  s'accomplit  Après  examen  et  dis- 
cussion, lesynode  a  décidé  :  1*  Qu'il  ne  croit 
pas  opportun  et  utile  de  changer  les  formes 
admises  pour  la  ratification  du  vœu|du  bap- 
tême; 2*  Que  l'essentiel  à  ses  yeux  est  de 
donner  à  la  liturgie  de  la  ratification  un 
caractère  pleinement  évangélique,  en  fai- 
sant précéder  les  engagements  et  les  pro- 
messes d'une  confession  de  foi  trop  sous- 
entendue  dans  la  formule  actuelle,  et  que 
la  commission  liturgique  est  iuvitée  à  tra* 
vailler  dans  ce  sens  ;  3°  Que,  pour  assurer 
la  liberté  et  la  vérité  de  la  ratification,  les 
pa&tenrs  seront  invités  à  s'efforcer  de  plus 
en  plus  de  bien  faire  comprendre  à  leurs 


catéchumènes  et  à  leur  paroisse  le  vrai  ca- 
ractère de  cet  acte. 

Mercredi  4  mars  a  eu  lieu  la  consécra- 
tion au  saint  ministère  de  MM.  P.  de  Mont- 
mollin,  G.  Borel  et  A.  Porret*.  M.  le  pas- 
teur Borel,  de  Colombier,  officiait;  il  a  pro- 
noncé un  discours  oti  abondaient  les  idées 
saines,  justes,  vraies,  pratiques  ;  ses  paro- 
les ont  dû  produire  une  impression  pro- 
fonde sur  ceax  qui  les  ont  entendues  et  tout 
particulièrement  sur  les  nombreux  pasteurs 
réunis  au  pied  de  la  chaire.  Le  texte  de  ce 
sermon  était  2  Cor.  III,  4-6  :  «  C'est  par  Jé- 
sus-Christ que  nous  avons  une  telle  con- 
fiance en  Dieu.  Ce  n'est  pas  que  nous  soy- 
ons capables  de  penser  quelque  chose  de 
nous-mêmes  comme  de  nous-mêmes;  mais 
notre  capacité  vient  de  Dieu,  qui  nous  a 
aussi  rendus  capables  d'être  ministres  de 
la  nouvelle  alliance ,  non  de  la  lettre,  mais 
de  l'esprit;  car  la  lettre  tue,  mais  l'esprit 

vivifie.  » 

(Journal  religieux  de  NeuehdteL) 

Deux  jours  auparavant,  M.  Miguel  Trigo, 
le  compagnon  de  captivité  de  Matamoros, 
a  reçu  l'imposition  des  mains,  dans  la  cha- 
pelle indépendante,  en  présence  d'une  nom- 
breuse assemblée  de  membres  de  l'église  li- 
bre et  de  l'église  nationale.  Après  avoir  tra- 
vaillé avec  zèle  et  non  sans  fruit  parmi 
ses  compatriotes  pendant  l'exposition  de 
Paris,  il  va  retourner  à  Oran  et  reprendre 
l'œuvre  d'évangélisation  des  Espagnols, 
dont  il  s'est  déjà  occupé  précédemment  Que 
le  Seigneur  l'accompagne  et  le  revête  de  sa 
force. 


Afrique. 

Les  amis  des  missions  évangélique»  ap- 
prendront avec  joie  et  reconnaissance  en- 
vers Dieu  que  la  reine  d'Angleterre  a  pris 
sous  sa  protection  Moshesh,  le  chef  des 
Bassontos.  Le  gouverneur  du  Cap  a  écrit 
au  président  de  TEtat-libre  de  faire  cesser 
immédiatement  les  hostilités.  On  peut  donc 
espérer  une  paix  équitable  et  le  prochain 
retour  des  missionnaires  dans  les  stations 
dont  ils  ont  été  expulsés  par  les  Boers. 

*  M.  Porret  a  fait  ses  éludes  dans  la  faculté  de 
théologie  derEgUse  libre  du  canton  de  Vaud.  (Réd. 
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REVUE  CRITIQUE. 


HlSTOIBE  DU  DOGME  DE  LA  RÉDEMPTION, 

etc.,  par  R.  Pozzy.  Paris,  Meyroeis, 
1867.  Format  Charpentier. 

Christian  Baur,  le  chef  célèbre  de  re- 
celé de  Tubingue,  a  raconté,  comme  on  sait, 
l'histoire  da  dogme  de  la  rédemption.  Son 
livre,  trop  complet,  il  fant  le  dire,  n'a  pas 
moins  de  800  pages  d'impression  compacte* 
Celui  de  M.  Pozzy  en  a  220,  dont  140  seu- 
lement consacrées  à  l'histoire  du  dogme. 
Est-ce  un  reproche  que  nous  adressons  à 
Tanteur?  Non!  conçn  en  vue  de  la  polé- 
mique soulevée  sur  le  dogme  de  l'expiation 
par  la  Vie  de  Jésus,  de  M.  E.  de  Pressensé, 
le  volume  que  nous  annonçons  est  ce  qu'il 
devait  être.  Simple,  pratique,  écrit  d'un 
style  vif,  ferme  et  toujours  courtois,  il  va 
droit  à  son  affaire.  M.  de  Pressensé  avait 
dit  «  que  la  notion  d'une  rançon  sanglante, 
payée  directement  à  Dieu,  est  entièrement 
étrangère  à  toute  l'antiquité  chrétienne.  » 
M.  Pozzy  a  relevé  cette  assertion  trop  pé- 
remptoire.  Il  a  voulu  en  montrer  le  mal 
fondé.  C'est  donc  sur  ce  point  qu'il  a  con- 
centré son  attention  et  celle  de  ses  lecteurs, 
dans  les  Archives  du  christiani»me  d'abord, 
où  ses  articles  ont  paru  ;  puis  dans  le  vo- 
lume actuellement  sons  nos  yeux,  qui  re- 
produit, enrichis  de  nombreuses  additions, 
les  articles  primitifs.  Une  histoire  du  dogme 
de  la  rédemption,  écrite  dans  un  but  spé- 
cial, ne  saurait  prendre  l'ampleur  d'une 
œuvre  purement  scientifique,  comme  celle 
de  Banr.  Ainsi  s'explique  la  brièveté  du 
récit  de  M.  Pozzy,  où  les  citations  les  plus 
remarquables  des  Pères,  des  réformateurs 
et  des  hommes  du  réveil,  sont  néanmoins 
abondantes. 

Nous  les  avons  lues  avec  un  grand  inté- 
rêt Après  le  travail  étendu  auquel  il  avait 
dû  se  livrer,  l'auteur  a  bien  fait  de  réimpri- 
mer le  résultat  de  ses  recherches.  On  n'aime 
point  l'isolement.  L'épître  aux  Hébreux 
nous  fait  voir  dans  les  hommes  de  foi  nos 
prédécesseurs,  une  nuée  de  témoins  dont 
les  yeux  nous  suivent,  nous  vivants,  au  champ 
de  course  qui  nous  est  ouvert.  Il  est  bon 
de  savoir  qu'il  y  a  communion  de  pensée 


entre  les  croyants  d'aujourd'hui  et  les  fidè- 
les des  temps  passés  ;  on  doit  être  heureux 
de  retrouver  chez  les  docteurs  de  l'antiquité 
chrétienne,  chez  ceux  qu'on  aime  comme 
apôtres  de  la  vérité  au  XVI*  siècle,  et  chez 
ceux  qui  ont,  au  XIX%  relevé  le  drapeau 
de  l'Evangile,  une  foi  semblable  à  celle  que 
l'on  professe  soi-même,  la  foi  à  la  rédemp- 
tion par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Toutefois, 
M.  Pozzy  nous  permettra  de  le  dire,  ce 
n'est  pas  cette  partie  intéressante  de  son 
livre  qui  nous  a  paru  le  plus  utile,  dans  la 
polémique  actuelle.  Sur  les  questions  spé- 
cialement engagées,  il  est  peut-être  difficile 
d'obtenir  des  Pères,  préoccupés  de  tout  au- 
tre chose,  des  réponses  bien  catégoriques  ; 
la  tradition  n'est  à  nos  yeux  qu'une  source 
très  secondaire  de  renseignements.  Bref, 
c'est  à  la  conclusion  du  livre  que  nous  nous 
sommes  arrêtés  de  préférence;  c'est  elle 
que  nous  avons  surtout  méditée. 

Dans  cette  conclusion,  M.  Pozzy  a  essayé 
de  délimiter  clairement  le  champ  de  la  dis- 
cussion. C'est  là  un  vrai  service  rendu  par 
l'auteur  à  ceux  qui  s'occupent  volontiers 
des  questions  religieuses,  sans  en  faire  une 
étude  spéciale.  Que  de  fois,  tandis  que  bro- 
chures, articles,  questions,  réponses  et  ré- 
pliques se  succédaient  l'année  dernière,  ne 
m'a-t-on  pas  demandé  quel  était  donc  le 
point  discuté  ?  Que  de  fois  même  n'ai-je 
pas  entendu  converser  des  hommes,  fort 
intelligents  d'ailleurs,  qui  ne  s'entendaient 
nullement  sur  la  nature  des  erreurs  attri- 
buées à  M.  de  Pressensé,  et  sur  la  diffé- 
rence précise  existant  entre  ses  opinions 
et  celles  de  l'orthodoxie.  Il  en  est  souvent 
ainsi.  Le  premier  coup  de  fusil  remplit  l'air 
de  fumée.  On  dépense  beaucoup  de  poudre 
à  tirer  les  uns  sur  les  autres,  sans  savoir 
bien  où  l'on  doit  viser.  Le  premier  pas 
qu'une  longue  polémique  fait  faire  à  une 
question  délicate,  est  de  nous  apprendre  à 
la  bien  poser,  et  quand  elle  est  posée  d'un 
commun  accord,  on  s'aperçoit  trop  souvent 
que  l'abtme  entrevu  par  les  adversaires 
n'était  qu'un  simple  fossé. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi,  hàtons- 
nous  de  le  dire,  quant  au  dogme  de  l'ex- 
piation, si  vivement  débattu  de  part  et  d'au- 
tre. 

M.  Pozzy,  qui  consacre  sa  conclusion 
à  formuler  avec  netteté  les  deux  doctrines 
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en  présence,  constate  sans  peine,  entre  de 
loyaux  adversaires,  une  harmonie  de  pen- 
sée bien  pins  complète  qn'on  ne  Teût  dV 
bord  supposé. 

«  Nous  sommes  d*accord,  dit-il  : 

»  1^  Pour  ne  pas  confondre  la  rédemption 
avec  la  doctrine  de  Téquivalence; 

»  2®  Pour  repousser  avec  horreur  l'idée 
que  Jésus,  en  lui-môme  et  comme  Fils»  a 
été  Tobjet  de  la  malédiction  du  Père; 

»  3^  Pour  affirmer  que  Tobéissance  mo* 
raie,  aussi  bien  que  l'obéissance  passive, 
fait  partie  intégrante  de  l'œuvre  de  notre 
rédemption  ; 

>  4°  Pour  reconnaître  que  cette  œuvre^ 
qui  s'est  consommée  dans  le  sacrifice  de  la 
croix,  a  commencé  à  Bethléhem  avec  l'in- 
carnation, et  s'est  continuée  pendant  la  .vie 
tout  entière  du  Sauveur  ; 

»  5^  Pour  dire  que  Jésus,  dans  les  souf- 
frances qu'il  a  endurées  pendant  sa  longue 
carrière  d'humiliations  et  de  renoncements, 
aussi  bien  que  dans  les  heures  ténébreuses 
de  Gethsémané  et  de  Gk>lgotha  n'a  pas  connu 
tous  les  tourments  des  damnés,  qu'il  n'a  pas 
connu  ceux  qui  sont  inséparables  des  souil- 
lures d'une  mauvaise  conscience,  tels  que 
la  «  haine,  l'envie,  la  confusion,  le  re- 
mords; 

»  6^  Pour  maintenir  l'élément  moral  aussi 
bien  que  l'élément  mystique  de  la  foi,  et 
protester  énergiquement  contre  toute  assi- 
milation de  la  foi  qui  sauve,  avec  une  sim- 
ple conviction  de  l'esprit,  qui  peut  laisser 
l'âme  toute  entière  étrangère  à  la  vie  de 
Dieu; 

»  7^  D'accord  enfin  pour  proclamer  que 
la  sanctification  et  la  justification  sont  in- 
séparables ,  que  ces  deux  grâces  ne  sont 
pas  l'une  sans  l'autre  ;  qu'en  recevant  la 
foi,  qui  nous  justifie,  nous  recevons  par-là 
même  le  germe  d'une  justice  qui  doit  se 
développer  et  dont  le  développement  con- 
tinu et  progressif  constitue  proprement  ce 
qu'on  appelle  la  sanctification. 

»  Sur  tous  ces  points  nous  sommes  d'ac- 
cord, et  nous  sommes  heureux  de  le  cons- 
tater. »  (Pag.  159.) 

li'harmonie  est-elle  donc  complète?  On 
pourrait  le  croire.  Mais  non.  Après  avoir 
reconnu,  par  surplus,  er^tre  M.  de  Pres- 
sensé  et  ses  adversdres  un  nouveau  point 
de  contact,  tous  s'accordant  à  déclarer  que 


Christ  a  pris  notre  place  devant  Dieu,  M. 
Pozzy  cherche  à  spécifier  clairement  les 
points  en  litige.  —  Ils  sont,  nous  dit-il,  an 
nombre  de  trois. 

Selon  l'ancienne  théologie,  la  colère  de 
Dieu  doit  être  apaisée.  Il  faut  qu'il  soit 
lui-même  réconcilié  avec  l'homme.  Selon 
la  théologie  nouvelle,  c'est  l'homme  seul  qui 
a  besoin  d'être  réconcilié  avec  Dieu.  E^ 
d'autres  termes,  si  l'on  demande  :  la  colère 
légitime  de  Dieu  contre  l'homme  pécheur 
a-t-elle  été  apaisée  par  le  sang  de  la  croix? 
les  docteurs  de  la  droite  répondent  oui,  et 
leurs  adversaires  du  centre  répondent  non, 
car  le  pardon  donné  par  l'amour  divin,  a 
précédé  l'expiation. 

D'après  l'ancienne  théologie,  pour  ré- 
concilier Dieu  avec  l'homme,  il  a  fallu 
deux  choses:  premièrement  que  Christ 
expiât  nos  péchés  en  subissant  à  notre 
place  le  châtiment  que  nous  avions  encou- 
ru ;  secondement  qu'il  rendit  à  la  loi  une 
obéissance  parfaite.  D'après  la  théologie 
nouvelle  il  y  a  contradiction  entre  le  paie- 
ment intégral  de  la  dette  par  Jésus-Christ, 
et  la  notion  du  pardon  gratuit.  Il  n'y  a 
donc  pas  dans  la  croix  expiation  au  plein 
sens  de  ce  mot  En  d'autres  termes,  les  doc- 
teurs de  la  droite  enseignent  que  Christ  a 
souffert  toutes  les  peines  méritées  par  le 
pécheur,  y  compris  la  mort  seconde.  Leurs 
adversaires  combattent  cette  doctrine. 
Christ  n'a  souffert  selon  eux  que  la  mort 
première,  salaire  du  péché,  avec  toutes  ses 
horreurs. 

Enfin,  d'après  l'ancienne  théologie,  la 
justification  du  pécheur  a  lieu  par  la  foi 
seulement.  Celle-ci  lui  est  imputée  à  jus- 
tice, non  point  parce  qu'elle  est  un  prin- 
cipe de  vie,  mais  à  la  seule  considération 
de  Jésus-Christ,  son  objet.  D'après  la  théo- 
logie nouvelle,  la  foi  seulement  justifie, 
mais  en  tant  qu'elle  est  un  principe  sanc- 
tifiant, germe  de  la  perfection  future. 

Tels  sont  les  trois  points  qui,  selon  M. 
Pozzy,  constituent  la  différence  des  deux 
écoles  actuellement  en  présence.  Certes, 
c'est  un  service  dont  nous  devons  le  remer- 
cier, d'avoir  essayé  de  faire  avec  précision 
le  départ  entre  les  propositions  sur  les- 
quelles la  discussion  ne  doit  point  revenir, 
et  celles  autour  desquelles  elle  doit  au 
contraire  se  concentrer!  —  Si  les  deux 
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partis  acceptaient  cet  exposé,  la  polémique 
serait  singalièrement  simplifiée.  Les  doc- 
teurs de  la  droite  seraient  mis  en  demeure 
d'établir  qu'il  y  a  eu  apaisement  de  la  co- 
lère de  Dieu,  par  le  sacrifice  sanglant  de  Jé- 
sus-Christ; ils  devraient  s'expliquer  mieux 
qu'ils  ne  l'on  fait  jusqu'ici  sur  cette  mort 
seconde,  qui  n'est  ni  la  mort  éternelle,  ni 
le  Ter  immortel  des  damnés,  ni  le  remords^; 
ils  devraient  aussi  porter  leur  attention 
sur  la  doctrine  de  la  foi  et  de  la  justifica- 
tion. Leurs  adversaires  à  leur  tour  de- 
vraient s'appliquer  très  spécialement  à 
montrer  que  sur  ces  divers  articles  de  la 
croyance  antique,  la  théologie  orthodoxe 
s'est  égarée  loin  de  la  vérité*. 

Mais  les  questions  se  simplifient-elles  de 
la  sorte?  Pouvons-nous  espérer  que  des 
deux  côtés  on  adoptera  purement  et  sim- 
plement le  programme  dressé  par  M.  Pozzy  ? 
Four  ma  part  j'en  doute  beaucoup.  Il  se- 
rait trop  long  d'exposer  ici  les  raisons  de 
ce  doute.  Quiconque  a  suivi  avec  attention 
la  marche  de  cette  polémique,  on  a  lu  sé- 
rieusement l'éloquente  dissertation  où  M. 
de  Pressensé  a  développé  presque  toute 
une  dogmatique,  me  comprendra  suffisam- 
ment. Il  me  paraît  peu  probable  qu'il 
accepte  sans  réserves  les  questions  en  li- 
tige, dans  la  forme  qui  leur  est  donnée, 
peu  probable  aussi  qu'on  établisse  la  dis- 
cussion sur  de  nouvelles  bases.  Les  con- 
troverses de  ce  genre  cessent  d'ordinaire 
au  moment  même  où  elles  deviendraient  sé- 
rieusement utiles.  Pour  élucider  les  divers 
points  mentionnés,  je  compte  sur  les 
veilles  solitaires  de  quelque  penseur  chré- 
tien, pressé  de  se  rendre  compte  des  ensei- 
gnements de  l'Ecriture  dans  les  intérêts  de 
sa  foi,  plutôt  que  sur  une  controverse  pro- 
prement dite,  si  instructive  qu'elle  puisse 
être. 

*  L'expression  de  «  seconde  mort  »  ne  se  lit, 
dans  le  Nouveau  Testament,  qu'au  livre  de  l'Apo- 
calypse. Voyez  Àpoc.  II,  11  ;  XX.  6,  14;  XXI,  8. 

'  Pour  rendre  entièrement  justice  au  travail  de 
notre  auteur,  nous  devons  ajouter  que,  champion 
de  l'orthodoxie,  il  présente  lui-même  sur  les  points 
en  question,  des  considérations  très  dignes  d'être 
méditées.  La  tendance  générale  de  sa  discussion 
est  bien,  toutefois,  de  déterminer  les  points  de  di- 
vergence, plutôt  que  d'établir  l'exactitude  du 
dogme  orthodoxe. 
XI 


L'étude  biblique,  profonde,  sérieuse, 
complète,  voilà,  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
ce  qui  m'a  le  plus  manqué  dans  les  travaux, 
d'ailleurs  si  intéressants  pour  la  plupart, 
suscités  par  la  controverse  théologique 
de  l'année  dernière.  Autant  que  personne 
j'aime  les  travaux  historiques  et  les  disser- 
tations raisonnées  sur  les  vérités  de  la  foi. 
Le  docteur  chrétien  qui,  dans  une  re- 
cherche sévère,  me  fait  voir  entre  les  vé- 
rités évangéliques  des  rapports  que  je  n'a- 
vais point  aperçus,  me  rend  un  service  si- 
gnalé. Il  les  éclaire  les  unes  par  les  autres, 
il  p'oblige  à  réfléchir  moi-même  et  à  son- 
der l'Evangile  éternel  de  Dieu,  fondement 
de  mon  espérance.  Mais  je  l'avoue,  j'ai  be- 
soin en  toute  controverse  analogue,  de  sa- 
voir ce  que  m'enseignent  les  Ecritures,  et 
quand  il  s'agit  d'une  vérité  comme  celle 
de  l'expiation,  ce  sont  les  Ecritures  seules 
qui  décident  à  mes  yeux.  Je  suis  loin  d'être 
seul  de  cet  avis  dans  notre  public  chrétien  ; 
aussi  oserai-je,  en  terminant  ces  lignes, 
former  un  vœu.  La  connaissance  de  la  ré- 
demption, telle  qu'elle  nous  est  donnée  à 
connaître  dans  les  révélations  de  Dieu, 
vaut  certes  la  peine  qu'on  la  poursuive 
avec  persévérance.  Après  la  dogmatique 
raisonnée,  après  l'histoire,  n'aurons-nous 
pas  en  français  l'étude  biblique  dont  nous 
avons  besoin?  Ne  se  trouvera-t-il  pas  quel- 
que homme  de  science,  de  loisir  et  de  foi 
pour  l'entreprendre?  En  attendant  que 
M.  Pozzy  la  donne,  comme  il  paraît  le 
promettre,  nous  recommandons  à  l'atten- 
tion des  amis  de  l'Evangile  l'utile  volume 
que  nous  avon?  annoncé.  Us  trouveront 
à  le  lire  plaisir  et  profit  ;  plaisir,  car  il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  captiver  des  esprits 
sérieux;  profit,  car  il  élucide  des  questions 
où  l'on  a  souvent  peine  à  se  retrouver. 

C.  PRONIER. 

LÉGENDES  DE  l'Alsage  ,  traduites  de 
rallemand,  par  E.  Rosseeuw  St.  fit- 
/fltr«.  —  Paris,  Meymeis,  1868,  fornaat 
Charpentier.  2  fr. 

Sous  ce  titre  pittoresque,  les  lecteurs 
trouveront  un  choix  fait  parmi  les  publi- 
cations de  la  Société  des  Traités  de  Stras- 
bourg. Ces  légendes  sont  des  Traités,  Je 
les  ai  connus  et  aimés  comme  tels  avant 
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qae  M.  Rosseeaw  St.  Hilaire  les  revêtit 
de  80D  style,  et  en  fit  ce  charmant  volame. 
Qaelle  hearease  pensée  il  a  eae  là,  et  comme 
il  serait  bon  qu'elle  troav&t  des  imitatears  ! 

En  formant  ce  souhait,  je  ne  pense  pas 
seulement  aux  Traités  allemands  ou  an- 
glais. S'il  7  a,  en  effet,  dans  la  foule  des 
petits  écrits  religieux,  bien  des  choses 
fades,  indifférentes,  à  peine  françaises, 
il  s'y  cache  aussi  de  véritables  trésors  ; 
et  ces  trésors  demeurent  inconnus  à  un 
grand  nombre  de  lecteurs  qui  en  seraient 
dignes.  Il  fkut  le  reconnaître  :  quand  on  a 
reçu  une  certaine  éducation ,  une  certaine 
culture  d'espnt,  on  tient  à  rencontrer 
aussi  un  certain  mérite  littéraire,  môme 
dans  ses  lectures  d'édification.  Les  gens 
cultivés  ont  une  âme  comme  les  autres;  ils 
ont  également  besoin  qu'on  leur  fasse  du 
bien,  qu'on  les  évangélise.  Ceux  qui  com- 
posent ou  traduisent  des  Traités  devraient 
y  penser  quelquefois. 

J'aime  à  me  rappeler  ici  un  livre  de  Tou- 
louse intitulé  «  la  Patrie  du  vieillard»,  écrit 
par  l'un  de  nos  savants  les  plus  savants  et 
les  plus  modestes.  Combien  je  fus  heureux 
de  l'avoir  avec  moi  dans  une  ville  étran- 
gère qui  m'offrait  peu  de  ressources  !  Je  le 
prenais  en  allant  voir  un  vieux  seigneur, 
un  ancien  beau  de  salon,  qui  se  mourait 
lentement  dans  la  maison  voisine.  Il  écou- 
ta, avec  un  intérêt  croissant,  ce  récit  tou- 
chant, plein  de  charme,  d'un  style  vivant 
et  coloré.  Peu  à  peu,  grâce  à  la  forme, 
gr&ce,  sans  doute,  à  la  bénédiction  de  Dieu, 
le  fond  trouva  le  chemin  de  son  cœur. 

Les  plus  aimables  héros  des  Légendes  de 
l'Alsace  sont  des  enfants  et  des  animaux. 
Les  enfants  ne  se  présentent  point  comme 
de  petits  prodiges,  empressés  de  nous  faire 
part  de  leurs  expériences  spirituelles.  Ce 
sont  de  braves  enfants,  bien  de  leur  âge, 
pieux,  obéissants,  et  tout  simples  dans  leur 
foi.  Par  cette  simplicité  même,  ils  nous 
donnent,  sans  y  songer,  la  leçon  que  l'Evan- 
gile nous  invite  à  chercher  auprès  d'eux. 

Les  animaux  sont  tour  à  tour,  une  hiron- 
delle, une  poule  blanche,  et  un  bon  chien 
noir  très  laid.  Ces  histoires-là  vont  à  tous 
les  âges,  parce  que  jeunes  et  vieux  s'inté- 
ressent aux  animaux.  Et  puis^  elles  sont  si 
touchantes!  Je  mets  au  défi  le  front  le  plus 
plissé,  l'esprit  le  plus  préoccupé,  de  ne  pas 


se  détendre,  se  dérider  en  les  lisant,  et  sen- 
tant monter  tout  doucement  au  coin  de  l'œil 
une  de  ces  larmes  qu'on  ne  songe  pas  à  re- 
fouler. 

Ce  qui  fait  peut-être  le  plus  grand  charme 
d'Hermann  et  Dorothée,  la  délicieuse  épo- 
pée de  Gœthe,  c'est  que  ces  détails  bour- 
geois, ces  événements  de  tous  les  jours 
viennent  se  broder  sur  un  fond  très  sérieux 
et  très  palpitant:  la  révolution  française 
et  les  douleurs  de  l'émigration.  De  même 
ici,  le  fond  commun  aux  Légendes  c'est  la 
Réforme,  les  temps  qui  la  précédèrent,  l'a- 
gitation universelle  des  esprits;  puis  l'ap- 
parition de  la  grosse  Bible  allemande;  puis 
les  pasteurs  enlevés  à  l'embuscade  sur  le 
chemin  d'une  église  de  campagne,  etc.,  etc. 
Ce  fond  commun^  où  la  couleur  historique 
est  admirable  de  vérité,  sert  de  lien  entre 
les  diverses  Légendes,  et  les  sauve  du  dé- 
cousu. Un  autre  lien  tient  aux  personnages, 
et  quoique  léger,  n'est  pas  sans  prix:  l'en- 
fant que  nous  avons  aimé  dans  Matthys, 
dans  la  Poule  blanche,  nous  le  retrouvons, 
quarante  ans  plus  tard,  ou  savant  théolo- 
gien ,  ou  fidèle  et  courageuse  épouse  du 
pasteur. 

Ecrit  comme  écrit  M.  R.  St.  Hilaire, 
porté  par  un  nom  comme  le  sien,  ce  petit 
volume  ira,  avec  ceux  de  Madame  de  Gaspa- 
rin,  dans  ces  salons,  ces  boudoirs,  où  ne 
pénètrent  point  d'ordinaire  les  publications 
Grassart  ou  Meyrueis.  Là  il  rencontrera 
des  cœurs  et  des  esprits  blasés.  Plus  d'une 
jeune  dame,  dans  cette  atmosphère  pure  et 
vraie,  se  reposera  des  sentiments  de  con- 
vention, des  passions  mauvaises,  triste  fond 
de  la  plupart  des  romans.  Malgré  leur  ca- 
ractère essentiellement  protestant  et  évan- 
gélique,  les  Légendes  de  V Alsace  eussent 
trouvé  partout  accueil,  portant  avec  elles 
la  bonne  nouvelle  du  salut;  mais  quelques 
pages  de  controverse  offusqueront,  je  le 
crains,  bien  des  lecteurs  étrangers  à  notre 
communion  qui  repousseront  le  livre  à 
cause  d'elles.  Ces  pages  (lesquelles,  j'ai  hâte 
de  le  dire,  n'ont  rien  d'étroit,  ni  d'acrimo- 
nieux), étaient-elles  nécessaires,  inévi- 
tables? Je  l'ignore,  et  me  permets  d'en  dou- 
ter. Je  n'ai  jamais  aimé  la  controverse  ;  je 
n'irai  pas  j  usqu'à  prétendre  qu'elle  ne  puisse 
en  aucun  cas  faire  du  bien,  mais  je  vais  at- 
teindre la  vieillesse  et  je  déclare  n'en  avoir 


—  259  — 


pas  connu  un  seul  exemple.  A  tout  le  moins 
laissons-la  à  sa  place,  bien  loin  des  livres 
populaires. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  légère  obser- 
vation, c'est  ici  un  livre  bien  fait,  original, 
tout  imprégné  de  cette  bonne  cordialité  al- 
lemande qu'il  fait  si  bon  rencontrer.  Il  ne 
peut  pas  ne  pas  faire  son  chemin,  et  du  bien 
sur  son  chemin. 

J.-L.  M. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Chroniques  de  la.  famille  Sghoenberg- 
GOTTA.  Traduit  de  Tanglais  par  H"""  Ril- 
liet-de  Constant.  Paris,  Grassart,  1868. 
—  2  vol.  format  Charpentier. 

Ce  livre  appartient  à  la  catégorie  des 
romans  historiques.  Il  veut  peindre  les 
temps  de  la  réformation  en  Allemagne, 
Don  pas  en  reproduisant  les  faits  extérieurs 
qui  signalent  cette  grande  époque,  mais  en 
rendant  compte  de  l'état  des  esprits,  de  la 
crise  qui  les  agite,  souvent  les  tourmente 
et  les  angoisse.  Des  âmes  simples  et  droites 
sont  ébranlées  dans  leurs  convictions,  re- 
culent devant  leurs  propres  pensées  et  sen- 
tent avec  une  secrète  inquiétude  trembler 
sous  leurs  pieds  le  sol  sur  lequel  les  géné- 
rations avaient  jusque-là  marché  d'un  pas 
ferme.  On  a  fermé  la  bouche  aux  Hnssites, 
et  ils  inspirent,  à  titre  d'hérétiques,  un 
sentiment  d'horreur  auquel  se  mêle  sou- 
vent de  la  compassion  et  quelquefois  une 
curiosité  sympathique.  Le  formalisme,  les 
cérémonies,  les  pratiques  extérieures,  la 
sainteté  du  célibat  et  de  la  vie  monastique, 
l'autorité  du  pape  commencent  à  être  mis 
en  question.  Les  doutes  se  produisent  ti- 
midement, et  à  l'ordinaire  ils  sont  promp- 
tement  réprimés  ;  mais  on  sent  qu'il  se  fait 
un  vide  dans  les  âmes,  la  dévotion  tradi- 
tionnelle se  montre  impuissante  à  satis- 
faire les  besoins  spirituels,  et  l'inquiétude 
se  répand  de  plus  en  plus  et  gagne  les 
meilleurs  esprits.  La  vie  religieuse  est  al- 
térée, elle  souffre  d'un  mal  dont  on  ignore 
la  cause  et  la  vraie  nature^  et  auquel  on  ne 
sait  quel  remède  apporter.  Mais  qu'un 
homme  se  lève  et  dise  hautement  en  quoi 


consiste  la  maladie  et  oti  se  trouve  le  re^ 
mède  ;  que  cet  homme  ait  souffert  lui-même 
et  ait  été  guéri  ;  qu'il  puisse  parler  par  expé- 
rience du  péché  et  de  la  grâce,  de  l'impuis- 
sance des  pratiques,  des  pénitences  et  des 
mortifications,  et  de  la  vertu,  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  Christ,  de  la  foi  vi- 
vante en  lui  pour  opérer  la  réconciliation 
avec  Dieu  pour  donner  la  paix  à  l'âme  et 
pour  la  faire  entrer  dans  une  vie  nouvelle; 
— qu'un  tel  homme  se  présente,  et  un  grand 
peuple  répondra  à  sa  voix:  «  Les  campa- 
gnes sont  blanches  et  prêtes  à  être  mois- 
sonnées. » 

Luther  fut  celui  que  Dieu  suscita  pour 
accomplir  cette  œuvre.  C'est  autour  de  lui 
que  se  groupent  les  divers  tableaux  qui 
forment  la  matière  du  livre  et  que  se  dé- 
veloppe l'histoire  des  divers  membres  de 
la  famille  dont  l'auteur  nous  iai(  lire  les 
mémoires.  Nous  le  voyons  tout  enfant  en- 
core chanter  devant  les  maisons  d'Eise- 
nach  et  recueilli  par  une  pieuse  femme, 
Ursule  Cotta.  Le  voici  jeune  étudiant,  franc, 
ouvert,  généreux,  sympathique,  plein  d'in- 
telligence, de  fea,  de  nobles  aspirations,  la 
joie  de  ses  amis,  l'orgueil  et  l'espérance  de 
l'université.  Le  voilà  au  couvent,  où  il 
s'épuise  en  vains  exercices,  mais  où  il  trouve 
la  Bible,  sa  lumière  et  son  trésor  désor- 
mais. Il  visite  Rome  et  il  en  revient  désa- 
busé; il  enseigne  avec  éclat;  il  flétrit  le 
honteux  trafic  des  indulgences.  Excommu- 
nié, il  brûle  publiquement  la  bulle  du  pape 
et  les  décrétales.  A  Worms,  il  prononce 
devant  la  diète  de  l'empire  l'immortelle 
protestation  en  faveur  de  la  vérité,  à  la- 
quelle il  s'est  préparé  par  de  si  ardentes 
prières.  Caché  à  la  Wartebourg,  il  travaille 
à  la  traduction  de  la  Bible,  jusqu'à  ce  que  les 
nécessités  et  les  périls  de  l'œuvre  sollici- 
tent sa  présence  et  son  concours  direct. 
Dès  lors  il  est  toujours  au  fort  du  combat 
jusqu'à  la  fin. 

Au  reste,  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher 
l'histoire  de  Luther  et  celle  de  la  Réforma- 
tion ;  nous  n'en  trouvons  ici  que  quelques 
traits  essentiels.  Mais  ce  qui  se  passait  dans 
les  cœurs,  ce  que  pensaient  les  jeunes  gens, 
les  femmes,  les  docteurs  et  le  peuple,  la 
fermentation  des  esprits  dans  le  clergé  ré- 
gulier et  séculier,  les  couvents  qui  s'ou- 
vrent, les  prêtres  et  les  religieux  qui  se 
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marient,  au  mîliea  des  cris  d'encourage- 
ment et  de  scandale,  les  prisons  qui  se  fer- 
ment, en  divers  lieux,  sur  les  témoins  de  la 
vérité  évangélique,  le  trouble  profond  de 
la  société  tout  entière,  voilà  ce  que  l'auteur 
des  Chroniques  a  voulu  mettre  devant  nos 
yeux.  Ses  tableaux  ont  une  véritable  fidé- 
lité historique,  c'est-à-dire  quMls  sont  d'ac- 
cord avec  les  données  générales  de  la  si- 
tuation. La  galerie  n'est  pas  complète 
assurément  Les  libres  penseurs  auraient  pu 
fournir  la  matière  d'un  tableau,  ainsi  que 
les  lettrés,  la  vie  populaire,  celle  des  châ- 
teaux, etc.  Mais,  nous  l'avons  dit,  les  Chro- 
niques de  la  famUle  Sehœnberg-Cotta  sont  un 
roman  dont  on  ne  peut  attendre  que  la 
fidélité  historique  générale.  Ajoutons  en 
terminant  que  ce  roman  n'est  pas  trop  ro- 
manesquSy  et  qu'il  ne  nous  parait  pas  de 
nature  à  enflammer  l'imagination.  Il  est 
intéressant  néanmoins,  et  de  plus  il  laisse 
dans  l'esprit  de  bonnes  impressions  ;  les 
personnages  qu'il  met  en  scène  sont  variés, 
là  plupart  très  sympathiques,  et  l'on  se 
trouve  auprès  d'eux  dans  une  aimable  so- 
ciété, propre  à  exercer  une  influence  bien- 
faisante sur  l'esprit  et  sur  le  cœur. 

j.  s. 

La  dame  de  Noël  et  le  secret  de  la 
NEIGE,  par  Louise  Marie.  Neuchâ- 
tel,  Delachaux,  1868,  in-i8.  —  Ce  que 
Dieu  garde  est  bien  gardé  ou  cher- 
che! Favori,  cherche,  par  le  même 
auteur.  Neuchâtel,  Delachaux,  4868, 
in-18.  —  Le  jeune  confiseur  grison, 
par  Mandy  traduit  de  Tallemand.  Ge- 
nève, Jullien^  1868,  in-18. 

Parler  à  des  gens  d'esprit,  écrire  à  leur 
adresse,  c'est  chose  facile  en  un  sens: 
l'esprit  comprend  à  demi-mot.  Mais  s'agit-il 
d'arriver  à  l'intelligence  et  au  cœur  du 
peuple  proprement  dit  et  des  enfants,  la 
tâche  est  difficile,  et  le  succès,  quand  on 
l'obtient,  vraiment  méritoire.  Les  auteurs 
de  ces  trois  brochures  seront-ils  écoutés 
de  leurs  auditeurs  ?  je  l'espère,  je  le  crois. 
La  Dame  de  Noël  est  une  allégorie  pleine 
de  grâce  et  dont  l'enseignement  est  facile 
à  saisir.  Le  secret  de  la  neige,  malgré  ses 
contours  un  peu  vagues  ne  laisse  pas  que 
de  produire  sur  l'âme  une  religieuse  iià- 


pression.  J'aime  moins  Ce  que  Dieu  garde 
est  bien  gardé  ;  les  événements  qui  nous  y 
sont  rapportés  quoique  possibles  ont  on 
peu  trop  l'air  arrangé.  Le  jeune  confiseur 
grisan  nous  offre  un  exemple  de  ce  que 
peuvent  le  travail  et  l'économie;  mais  la 
morale  de  l'histoire  n'aurait-elle  pas  gagné 
à  ce  que  Mattéo,  le  héros  du  récit,  ne  dût 
pas  l'origine  de  ses  succès  à  une  désobéis- 
sance? On  voudrait  du  moins  que  cette 
désobéissance  fût  bien  sentie  et  reconnue, 
et  que  le  lecteur  eût  la  satisfaction  de  voir 
«  le  mal  surmonté  par  le  bien.  » 

E.  BARNAUD,  pasteur. 


PENSEES. 

Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne 
pas  songer  à  ce  qu'il  ne  veut  pas  songer* 
Ne  pense  pas  aux  passages  du  Messie,  disait 
le  Juii  à  son  fils.  Ainsi  font  les  nôtres  sou- 
vent. Ainsi  se  conservent  les  fausses  reli- 
gions, et  la  vraie  même  à  l'égard  de  beau- 
coup de  gens.  Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  s'empêcher  ainsi  de  songer,  et 
qui  songent  d'autant  plus  qu'on  le  leur  dé- 
fend. Ceux-là  se  défont  des  fausses  religions, 
et  de  la  vraie  même,  s'ils  ne  trouvent  pas 
de  discours  (preuves)  solides. 

PASCAL. 

Terre  verdoyante,  je  te  salue  ;  océan 
bleu,  je  t'aime;  lumière  qui  vivifia  Tablme 
comme  les  cieux,  soleil  céleste,  tu  es  ma 
joie.  Mais  je  préfère  à  la  plus  belle  guir- 
lande de  la  terre  et  au  balancement  de  la 
vague  azurée,  la  consolation  versée  dans  le 
cœur  tremblant  par  la  lumière  divine  qui 
commence  à  poindre. 

GEUER,  poëte  suédois. 

La  marque  d'une  vraie  repentance,  c'est 
le  retranchement  de  l'occasion  qui  fait  pé- 
cher. 

ST.  BERNARD. 

La  liberté  doit  être  égale  pour  tous,  oa 
elle  n'est  assurée  pour  personne. 

La  vérité  doit  nous  valoir  le  suffirage  des 
autres,  ou  nous  apprendre  à  nous  en  passer. 

M«*  DB  STAËL. 


AVIS. 
Le  prochain  numéro  paraîtra  dans  les  derniers 
jours  d'avril. 
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PHILOSOPHIE. 

Discours  de  M.  Naville  sur  le 
problème  du  mal. 


SIXIÈME  DISCOURS. 

LE  COMBAT  DE  LA  VIE. 

A  Genève,  le  13  décembre  1867,  —  à  Lausanne, 
le  22  avril  1868. 

Messieurs^ 

Le  titre  donné  à  cette  séance  n'aara 
surpris  personne.  Qui  ne  sait  qne  la  vie 
est  un  combat?  Le  plus  grand  nombre 
des  hommes  soutiennent  une  latte  con- 
tinuelle pour  vivre  seulement,  pour  s'as- 
surer leur  pain  de  chaque  jour  et  celui 
de  leur  famille  ;  ils  luttent  contre  la  mi- 
sère toujours  menaçante.  D'autres,  libres 
du  soin  de  pourvoir  à  leur  subsistance, 
luttent  pour  obtenir  une  place,  un  emploi, 
pour  se  faire  une  fortune ,  ou  une  répu- 
tation; ils  doivent  triompher  de  leurs 
concurrents,  dépasser  leurs  rivaux.  Tous 
nous  cherchons  la  joie  ;  et  dans  cette 
recherche  il  nous  faut  lutter  chaque  jour 
contre  les  soucis ,  les  tristesses,  les  dé- 
couragements. On  arrive  ainsi  i  vivre; 
puis  on  laisse  quelque  chose  à  ses  enfants; 
une  iortune  plus  ou  moins  considérable 
ou  des  dettes,  une  réputation  plus  ou 
moins  bonne,  et  Ton  est  porté  au  cime- 
tière. 

Ce  n'est  pas  de  ce  combat-là,  de  celui 
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dont  le  but  est  d'obtenir  ce  qu'on  appeito 
le  bien-être  et  le  succès,  qneijeuprimvr 
vous  entretenir  aujourd'hui.  JepeoTiMSi 
pas  cependant  vous  parler  d'auMw;(tMMl 
que  de  notre  vie  de  tous  lesijoarft^lmaÎBr 
je  viens  en  parler  à  un  point  de ^rteepén 
cial  et  vous  entretenir  du  boiucota|bst^Au 
celui  qui  doit  avoir  pour  résuKatpuriniiq) 
succès  dans  le  monde,  mais  la  réalisaficail 
des  saintes  lois  du  bien.  ^  > .  .1  nos  ab 
Le  combat  que  nous  avons  à^iiicrevmli 
mal  n'est  pas  celui  que  nofus'^voDKlsM 
connu  faire  partie  de  la  destidéodBf  lai 
créature  spirituelle,  et  qui  est  la  condiÉsÉI 
du  progrès  régulier  et  oonD»ii;CeDD%st 
pas  seulement  contre  la  pbssiUliâéJidib 
mal  que  nous  avons  à  nousr  dëfendMclohii 
mal  est  là,  réel,  puissant  ;  il  âdeaiBDAéeè^ 
il  a  des  forteresses,  il  a  surtout  unuicit»f> 
délie  dans  le  cœur  de  chacun  >  d«n<pl«ijii 
Le  mal  étant  réel,  il  y  a,  dans  la  luife  qaa 
nous  avons  à  soutenir,  quelque 'âHosaiA| 
détruire,  quelque  chose  à  tuer;i(et,')tf9b 
peut  y  avoir  paix  pour  rhoi!Ameiqiriili4« 
sentiment  dé  faire  son  devoir,  il  nqsavp 
rait  y  avoir  de  repos  stable  et  permaseiili 
dans  un  monde  où  règne  le  déedodlUi 
Cette  situation  est  effrayante,  diif6fi'.QM« 
arrive-t-il  souvent  de  fermer  lés  yeuki^r 
la  condition  de  la  vie,  et  de  oheiwhertoè 
croire  qu'il  n'y  a  pas  tant  à  Caii'éi  iêdnl 
souciance,  paresse,  amoilr ' d?uiitlfliiq 
molle,  peur  surtout,  la  tremblahtalpH^^ 
voilà  ce  qui  aveugle  ou  corromptd^ndfiH 
biles  consciences  de  tant  ^'homoteëaf«è 
s'en  vont  balbutiant  avec  une  sécurité 
feinte  :  Paix ,  paix  !  et  il  n'y  a«pol|plt  de 
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paix.  Ils  craipeDt  le  trayait,  ils  craignent 
le  combat,  ils  craignent  tout  excepté  ce 
qnMI  faudrait  craindre.  Je  vous  le  dis,  il 
y  a  nn  œil  dont  le  regard  tombe  d^en 
haut  comme  nne  malédiction  sar  ces 
lâches.  Et  poarqnoi  donc  croient-ils  être 
nés?  Dieu  n'a  point  mis  Thomme  sur 
cette  terre  pour  s'y  reposer  comme  dans 
la  patrie,  ou  pour  s'engourdir  quelques 
jours  dans  un  indolent  sommeil.  Le  temps 
n'est  pas  une  brise  légère  qui  en  passant 
caresse  et  rafratchit  son  front,  mais  nn 
yent  qui  tour  à  tour  le  brûle  et  le  glace, 
une  tempête  qui  emporte  rapidement  sa 
frêle  barque  sous  un  ciel  nébuleux  à  tra- 
yers  les  rochers.  Il  faut  qu'il  veille  et 
rame  et  sue  ;  il  faut  qu'il  violente  sa  na- 
ture et  plie  sa  volonté  à  l'ordre  immuable 
qui  la  froisse  et  la  brise  incessamment. 
Le  devoir,  le  sévère  devoir,  s'assied  près 
de  son  berceau,  se  lève  avec  lui  quand 
il  en  sort,  et  l'accompagne  jusqu'à  la 
tombe.  9  Ces  paroles  de  Lamennais  '  sont 
la  vive  et  forte  image  de  notre  condi- 
\    tien. 

Vous  pouvez,  Messieurs,  avoir  des 
dontes  sur  la  valeur  de  la  solution  du 
problème  du  mal  que  je  vous  ai  propo- 
sée. Pour  entrer  dans  les  considérations 
que  nous  allons  aborder  aujourd'hui,  il 
n'est  pas  nécessaire,  ainsi  que  nous  l'a- 
yons dit,  que  vous  acceptiez  la  partie  la 
plus  difficile  et  la  plus  mystérieuse  de 
cette  solution  ;  il  suffit  que  vous  ad- 
mettiez que  le  mal  ne  doit  pas  être,  et 
que  par  conséquent  sa  généralité  ne  di- 
minue en  rien  l'obligation  de  le  détruire. 
Détruire  le  mal,  tel  est  le  but  de  ce  que 
nous  appelons  ici  le  combat  de  la  vie. 

Qui  combat  est  soldat,  et  tout  soldat 
doit  connaître  son  drapeau  et  recevoir 
le  mot  d'ordre.  Notre  drapeau,  qu'il  faut 
planter  sur  les  citadelles  de  l'ennemi, 
c'est  le  bien.  Le  mot  d'ordre,  c'est  le 
triomphe.  Le  commandant  suprême,  c'est 
celui  dont  la  volonté  éternelle  est  iden- 

*  Affairée  de  Rome,  Des  maux  de  l'église. 


tique  au  bien  parce  qu'il  en  est  la  subs- 
tance même.  Dieu. 

Examinons  quel  doit  être,  dans  la  lutte 
contre  le  mal,  notre  point  de  départ,  qael 
doit  être  notre  élan,  quel  est  l'écueil  qae 
nous  rencontrons  sur  notre  route,  et  enfin 
quel  est  le  plan  véritable  du  combat. 
Point  de  départ.  —  Elan  vers  le  bien. 
—  Ecueil.  —  Plan  du  combat  :  tel  sera 
l'ordre  de  nos  réflexions. 

i.  Point  de  départ. 

Quel  est  le  point  de  départ  dans  la  lutte 
contre  le  mal?  Quelle  est,  si  je  puis  par- 
ler ainsi,  la  condition  de  Tenrôlement 
dans  la  milice  du  bien  ?  Vous  est-il  arrivé 
quelquefois  de  sortir  de  chez  vous  dans 
l'intention  de  vous  rendre  en  un  lieu  dé- 
terminé, et  de  reconnaître  que,  sous 
l'empire  d'une  distraction,  d'une  pré- 
occupation ,  vous  avez  pris  un  chemin 
qui  n'est  pas  le  vôtre  ?  Vous  est-il  arrivé 
par  exemple,  ayant  l'intention  de  vous 
rendre  aux  Eaux-Vives,  de  découvrir 
subitement  que,  d'une  manière  en  quel- 
que sorte  machinale ,  vous  avez  pris  le 
chemin  des  Pâquis  *  ?Âu  moment  où  voos 
faites  cette  découverte,  vous  voyez  im- 
médiatement que  pour  atteindre  votre 
but  il  faut  vous  retourner ,  changer  de 
direction,  ou  opérer  ce  que  l'on  appelle 
un  mouvement  de  conversion.  Le  point 
de  départ  de  la  lutte  contre  le  mal  est  un 
mouvement  de  conversion  de  cette  na- 
ture. Puisque  nous  sommes  naturellement 
dans  l'égoîsme,  notre  volonté  est  nato- 
turellement  dirigée  vers  nous-mêmes 
comme  si  nous  pouvions  être  notre  propre 
but  et  notre  propre  centre.  Cette  voie  est 
mauvaise  et  elle  est  trompeuse ,  car  l'é- 
goîsme n'est  pas  le  chemin  du  bonheur. 
Nous  avons  donc  à  nous  retourner,  à 
nous  convertir.  Avez-vous  lu  ces  Sou^ 

*  Les  Eaux-Vives  et  les  Pàqois  sont  deux  fau- 
bourgs de  Genève,  situés  sur  les  rives  opposées  du 
lac. 
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venirs  d'un  ex-officier*,  qui  ont  été  pu- 
bliés naguère  daus  notre  ville?  Vous  les 
avez  lus^  et  dans  le  cas  contraire  Je  vous 
conseille  fort  de  les  lire.  Vous  y  verrez 
que  dans  la  retraite  qui  suivit  la  bataille 
désastreuse  de  Leipzig,  il  se  forma  tout 
autour  de  Tannée  française  entrant  en 
dissolution,  la  terrible  nuée  des  fricoteurs. 
On  nommait  ainsi  des  soldats  qui,  aban- 
donnant le  drapeau  et  Tordre  des  cbefs, 
s^étaient  dispersés  les  uns  pour  se  livrer 
au  pillage  et  satisfaire  des  passions  mau- 
vaises, d^autres  simplement  par  paresse, 
par  lâcheté,  et  qui,  laissant  Tarmée  qui 
diminuait  de  jour  en  jour,  se  tirer  d'af- 
faire comme  elle  pourrait,  avaient  pris 
pour  devise  :  •  Chacun  pour  soi.  »  Qu'a- 
vaient à  faire  ces  hommes  pour  rentrer 
dans  le  devoir,  dans  Tordre?  Rejoindre 
ie  drapeau,  et  se  replacer  sous  le  com-* 
mandement  légitime  ;  abandonner  la  de- 
vise mauvaise  de  c  chacun  pour  soi,  > 
et  prendre  cette  bonne  devise  qui  seule 
peut  faire  le  salut  d'une  armée  engagée 
dans  un  pays  ennemi  :  t  Chacun  pour 
tous,  et  tous  pour  chacun.  •  Dans  la  lutte 
quMl  faut  soutenir  contre  le  mal,  nous 
sommes  naturellement  débandés,  suivant 
chacun  notre  intérêt  particulier  ;  il  nous 
faut  rejoindre  le  drapeau  et  nous  remettre 
sons  Tautorité  du  Chef.  Or,  que  veut  le 
Chef  suprême,  qui  est  le  souverain  de 
Tunivers  et  le  père  universel?  Ce  qu'il 
veut,  ce  n'est  pas  le  bien  exclusif  de 
celui-ci,  ou  de  celui-là,  de  Tun  ou  de 
Tautre  de  ses  enfants  ;  il  veut  le  bien  de 
tous,  et  c'est  là  ce  que  nous  devons  tous 
vouloir;  le  bien  de  tous,  dans  lequel 
chacun  trouve  sa  part,  car  qui  s'oublie 
se  retrouve.  Renoncer  à  Tégoîsme  qui 
nous  laisse  en  proie  aux  coups  du  mal, 
ou  qui  est  plutôt  lui-même  le  principe 
du  mal,  et  nous  retourner  vers  la  loi  su- 
prême de  la  charité  ;  tel  est  le  point  de 
départ  du  combat.  Mais  ce  point  de  dé- 
part est  le  point  d'arrivée  d'un  dévelop- 
pement qui  doit  fixer  notre  attention. 

*  Un  vol.  in-lS,  Genève  1867. 


La  vie  humaine  commence  sous  l'in- 
fluence du  cœur,  en  dehors  de  la  con- 
science proprement  dite.  L'homme  suit 
d'abord  ses  penchants,  puis  il  subit  l'ac- 
tion de  ceux  qui  l'entourent.  L'enfant 
est  sous  Tinfluence  de  sa  famille,  Thom- 
me  fait  sous  Tinfluence  de  la  société  dont 
il  fait  partie.  On  peut  vivre  ainsi  sans 
avoir  en  soi-même  aucun  principe  d'ac- 
tion en  ne  faisant  jamais  qu'obéir  à  des 
impulsions  étrangères,  sans  déploiement 
de  la  volonté  proprement  dite  et  de  la 
conscience.  Tel  homme,  par  exemple, 
s'il  se  trouve  chez  des  puritains  d'An- 
gleterre ou  d'Amérique  aura  la  démarche 
grave ,  le  propos  sérieux,  suivra  dans  sa 
vie  une  règle  exacte  et  rigoureuse.  Trans- 
portez-le dans  les  coulisses  de  l'Opéra, 
et  le  même  homme  agira  tout  autrement. 
Ceux  qui  vivent  ainsi,  ne  faisant  que  sui- 
vre un  courant  contre  lequel  ils  ne  réa- 
gissent pas,  ne  sont  pas  nés  à  la  vie  mo- 
rale, et  Ton  peut  dire,  à  ce  point  de  vue, 
qu'il  y  a  une  foule  d'hommes  déjà  vieux 
qui  ne  sont  pas  encore  nés.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  cependant,  la  con- 
science se  fait  entendre  dans  la  vie  pri- 
mitive du  cœur  ;  et  la  conscience  se  pré- 
sente sous  deux  formes  ;  elle  défend  :  tu 
ne  dois  pas  ;  et  elle  commande  :  lu  dois. 

Les  premières  manifestations  de  la 
conscience  se  présentent  habituellement 
sous  la  première  forme ,  sous  la  forme 
de  la  défense.  Tu  ne  dois  pas  mentir  ; 
tu  ne  dois  pas  voler.  Si  un  homme  a  des 
goûts  élevés  et  un  tempérament  en  or- 
dre, s'il  a  grandi  dans  une  société  hono- 
rable ,  il  peut  se  faire  qu'il  vive  sans  vio- 
ler d'une  manière  directe  et  grave  les 
prescriptions  restrictives  de  la  conscien- 
ce. Il  peut  penser  alors  qu'il  est  dans  le 
bien ,  ou  que ,  comme  il  le  dira,  il  ne 
fait  tort  à  personne.  Hais,  dans  cette  ob- 
servation des  règles  prohibitives  de  la 
loi  morale,  cet  homme  peut  demeurer 
son  propre  centre  à  lui-même.  S'il  se 
contente  d'éviter  ce  qui  est  mal,  au  point 
de  vue  de.  la  société ,  s'il  n'agit  pas  di- 
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rectement  pour  le  bien ,  il  a  beau  dire 
qa'il  ne  fait  tort  à  personne,  en  réalité 
il  fait  tort  à  toat  le  monde ,  puisqu'il 
n'emploie  pas  au  bien  commun  une  force 
dont  les  autres  ont  besoin.  Sa  vie  hon- 
nête n'est  qu'un  honnête  égoïsme.  Du 
reste,  une  situation  semblable  ne  saurait 
jamais  exister  d'une  manière  absolue.  Si 
la  force  qui  nous  a  été  remise  pour  le 
bien,  ne  s'emploie  pas  dans  sa  direction 
légitime,  elle  se  corrompt.  On  ne  de- 
vient pas  vainqueur  du  mal  en  refusant 
simplement  de  le  faire  et  continuant  à 
vivre  pour  soi  ;  dans  un  sens  élevé  et  sé- 
rieux, on  ne  surmonte  le  mal  que  par  le 
bien.  Le  bien  en  effet,  n'est  pas  seule- 
ment une  règle  et  une  défense,  c'est  un 
commandement  qui  assigne  un  emploi  à 
notre  force,  un  but  à  notre  volonté,  et 
c'est  ici  la  seconde  forme  de  la  con- 
science :  tu  dois. 

Tu  dois  faire  quoi?  Le  bien.  Quel 
bien  ?  Tout  bien,  sans  exception  aucune  ; 
c'est  la  nature  même  du  bien  d'être  obli- 
gatoire, et  obligatoire  dans  sa  totalité. 
Or  qu'est-ce  que  le  bien?  Le  bien,  nous 
l'avons  vu,  dans  la  plénitude  du  sens  du 
mot,  c'est  le  plan  du  Créateur  pour  le 
bonheur  de  la  société  spirituelle.  Ac- 
complir le  bien ,  c'est  donc  mettre  l'or- 
dre dans  l'univers  et  faire  le  bonheur  du 
monde. 

Ârrêlons-nous  ici  pour  contempler  la 
pure  lumière  que  cette  pensée  va  répan- 
dre sur  la  vie.  Prenons  pour  exemple  l'o- 
bligation du  travail.  Le  travail  est  une  loi 
de  nature  qui  se  présente  d'abord  sous 
la  forme  de  la  nécessité.  A  l'un  il  est 
dit  :  travaille  pour  éviter  l'indigence, 
qui  est  la  misère  des  pauvres  ;  et  à  l'au- 
tre il  est  dit  :  travaille  pour  éviter  l'en- 
nui qui  est  la  misère  des  riches.  A  l'un 
il  est  dit  :  Si  tu  ne  travailles  pas,  tu  man- 
queras de  pain,  qui  est  la  nourriture  du 
corps,  et  tes  enfants  auront  faim.  A  l'au- 
tre: si  tune  travailles  pas,  tu  manqueras 
de  la  joie  qui  est  la  nourriture  de  l'âme, 
et  dans  ta  demeure  ^  si  bien  chauffée 


qu'elle  puisse  être,  le  cœur  de  tes  en- 
fants aura  froid.  Ainsi  le  travail  se  pré- 
sente d'abord  comme  une  nécessité, 
comme  une  loi  dont  la  violation  entraine 
de  durs  châtiments.  Voyez  maintenant 
comment  cette  loi  se  tranforme  par  la 
considération  du  bien ,  c'est-à-dire  de 
la  consécration  de  toutes  les  volontés  au 
bonheur  général.  Le  travail  est  la  loi 
fondamentale  et  universelle  du  monde 
des  esprits;  car  pour  un  esprit ,  dont  la 
puissance  libre  forme  le  caractère  essen- 
tiel, vivre  c'est  agir.  Or  le  concours  de 
toutes  les  forces ,  chacun  agissant  à  sa 
place  et  dans  sa  direction  légitime ,  doit 
produire  une  harmonie  dont  résulte  le 
progrès ,  l'amélioralion  croissante  de  la 
société.  Lorsque  cette  pensée  a  pénétré 
l'intelligence,  le  laboureur  qui  se  repose 
un  moment  sur  sa  bêche ,  l'artisan  qui 
suspend  un  moment  son  travail,  peuvent 
se  dire,  et  sans  orgueil  (l'orgueil  ne  s'a- 
limente pas  à  la  source  de  ces  hautes 
pensées),  qu'ils  sont  dans  l'économie  gé- 
nérale de  la  société,  des  agents  aussi  né- 
cessaires que  les  hommes  qui  occupent 
les  positions  entourées  du  plus  grand 
éclat.  La  loi  du  travail  est  alors  trans- 
figurée. Il  faut ,  c'est  une  parole  dure  ; 
tu  dois,  c'est  une  parole  qui  devient 
sublime  dans  la  proportion  où  on  en 
pénètre  le  sens ,  et  cette  parole  devient 
douce  lorsqu'on  a  compris  que  c'est  la 
h^nté  qui  est  la  base  du  commandement. 
Oui,  messieurs,  tous,  l'un  en  guidant  la 
charnue  dans  le  sillon,  l'autre  en  maniant 
la  scie  ou  le  rabot,  l'autre  en  tenant  la 
lime  ou  l'équerre,  l'autre  en  rendant  la 
justice,  l'autre  en  administrant  la  chose 
publique,  l'autre  dans  l'enseignement  et 
l'étude ,  tous  nous  devons  contribuer  à 
faire  les  destinées  du  monde;  et  tous 
nous  le  ferons  joyeusement,  quand  nous 
aurons  compris  que  tous  nous  devons 
accomplir  la  loi  commune  du  travail  dans 
la  fraternité  de  l'amour. 

Tel  est  le  bien.  Le  but  de  chaque  vo- 
lonté ne  doit  pas  être  l'individu  qui  veut. 
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mais  le  développement  et  Tharmonie  de 
la  société  spirituelle.  Quand  cela  est  com- 
pris^ rintelligence  retournée  remplace 
ridée  de  Tégoïsme  par  Tidée  de  la 
charité.  Cest  une  découverte  morale 
analogue  i  celle  de  l'astronome  Ko- 
pernik.  La  terre  disait  :  je  sois  le  centre 
du  monde,  les  cienx  tournent  autour  de 
moi  et  n'existent  que  pour  moi.  La  scien- 
ce vient  et  lui  dit:  Planète  ma  mie, 
tu  n^es  point  le  centre  du  monde;  c^est 
toi  qui  tournes  autour  du  soleil,  et  le 
soleil  lui-même  avec  tout  son  cortège  de 
planètes  tourne  peut-être  autour  de  quel- 
que soleil  central  dans  le  système  im- 
mense de  Tunivers.  La  terre,  pour  cela, 
est-elle  humiliée?  Non,  Messieurs,  elle 
est  remise  à  sa  place,  et  toute  place  est 
bonne  quand  on  trace  son  cercle  comme 
on  le  doit  et  qu'on  reste  dans  son  or- 
bite. Substituer  la  loi  de  la  charité  à  la 
loi  de  régoïsme  :  telle  est  la  conversion 
de  rintelligence;  être  sérieusement  et 
profondément  résolu  à  faire  le  devoir: 
telle  est  la  conversion  de  la  volonté  ; 
aimer  le  devoir  qu'on  est  décidé  à  faire  : 
telle  est  la  conversion  du  cœur.  Nous 
avons  déterminé  notre  point  de  départ. 
Voyons  maintenant  comment,  à  partir 
de  là,  nous  devons  prendre  notre  élan 
vers  le  bien. 

2.  Elan  vers  le  bien. 

Où  trouvons-nous  le  mal?  Partout. 
Où  faut-il  faire  le  bien?  Partout.  En  pré- 
sence de  tout  bien  quel  qu'il  soit,  nous 
devons  répéter  le  vieux  cri  des  Croisés  : 
Dieu  le  veut  !  Gardons-nous  de  cette  re- 
ligion étroite  et  fausse  qui  nous  permet- 
trait d'isoler  la  cause  de  Dieu  de  la  cause 
du  bien.  A  cette  religion  égarée  qui  ferait 
à  Dieu  une  petite  part  dans  des  assem- 
blées de  culte,  dans  des  formes  exté- 
rieures, la  religion  vraie,  celle  qui  doit 
être  le  centre  de  l'existence,  le  principe 
vivifiant  de  la  vie  tout  entière,  répondra 
toujours  dans  la  belle  langue  de  Racine: 


La  foi  qui  n'agit  pas  est-ce  une  foi  sincère? 

Rompes,  rompes  tout  pacte  avec  Timpiété, 

Du  milieu  de  mon  peuple  extermines  les  crimes. 

Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  des  victimes*. 

Ne  laissons  pas  parquer  le  bien  en  au- 
cun sens  ;  ne  permettons  pas  que  Ton 
veuille  constituer  des  domaines  étran- 
gers à  son  influence,  que  l'on  établisse 
des  clôtures,  que  l'on  élève  des  murailles 
pour  enfermer  des  espaces  dont  on  in- 
terdirait l'entrée  au  bien.  Cette  erreur 
est  déplorable  et  cette  erreur  est  fré- 
quente. Voyez  par  exemple  ce  qui  se 
passe  en  politique.  L'injustice  est  révol- 
tante dans  les  relations  privées  de  la  vie, 
il  ne  faut  prendre  à  personne  ce  qui  lui 
appartient,  et  rien  n'est  plus  flétri  que 
le  vol.  N'a-t-on  pas  vu  pourtant  ériger 
en  maxime  de  droit  des  gens  que  lors- 
qu'il s'agit  de  politique,  i  la  force  fait  le 
droit.  > 

Ce  sont  là  jeux  de  prince  : 
■  On  respecte  un  moulin ,  on  vole  une  province  *. 

Hais  combien  de  bourgeois  se  per- 
mettent des  jeux  de  prince  de  cette  es- 
pèce 1  II  ne  faut  pas  moins  respecter  la 
réputation  de  son  prochain  que  ses  pro- 
priétés matérielles.  Or,  que  se  passe-t-il 
dans  les  préliminaires  d'une  élection 
démocratique?  S'agit-il  d'un  candidat 
politique?  Voyez,  dans  le  parti  qui  n'est 
pas  le  sien,  avec  quelle  légèreté  on  ac- 
cueille des  bruits  fâcheux  sur  son  comptel 
comment  on  les  reçoit  sans  élever  de 
doute  à  leur  égard,  comment  on  se  bâte 
de  les  répandre  sans  les  avoir  contrôlés  1 
Hais  quoi  f  c'est  de  la  politique,  et  la 
morale  doit  rester  dans  son  domaine. 

Chacune  des  professions  de  la  vie  éta- 
blit aussi  sa  clôture  pour  se  préserver 
de  la  morale.  Il  est  très  mauvais  de 
mentir,  mais  un  avocat?  Que  pourrait 
faire  un  avocat  si  l'on  devait  toujours 
dire  la  vérité  ?  Et  dans  le  commerce  ! 

<  Athalie, 
*  Andrieux. 
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Cetle  pratique  D^est  pas  marquée  au  coin 
d'une  exacte  probité,  mais  c'est  un  usage 
généralement  reçu  dans  la  profession  : 
il  s'agit  du  commerce,  et  il  faut  laisser 
la  morale  dans  son  domaine.  Il  en  est 
de  même  pour  Part  et  la  littérature. 
Voici  des  peintures  décidément  sensuel- 
les, une  musique  énervante,  une  poésie 
dont  le  charme  est  malsain,  une  prose 
qui  va  laisser  dans  l'imagination  des 
traces  fâcheuses,  des  souillures.  Hais 
quoi  I  cela  est  beau  ;  l'art  pour  l'art,  il 
faut  laisser  la  morale  dans  son  domaine. 
Cest  ainsi  que  l'on  constitue  partout 
des  régions  ténébreuses,  que  l'on  creuse 
en  quelque  sorte  des  caves  dont  on  in- 
terdit l'entrée  au  soleil.  Le  soleil  se  re- 
tire en  effet,  mais  qu'arrive-t-il  ?  En  po- 
litique on  s'écarte  de  la  morale,  un  peu 
d'abord,  puis  plus,  puis  beaucoup,  et 
Ton  arrive  aux  maximes  de  Machiavel, 
pratiquées  par  bien  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  princes.  La  politique,  instituée 
pour  faire  le  bien  des  peuples,  devient 
alors  un  des  fléaux  majeurs  du  genre 
humain.  Dans  le  commerce,  si  l'on  s'é- 
carte un  peu  d'abord,  plus  ensuite,  et 
enfin  beaucoup,  des  lois  de  la  morale,  le 
commerce  se  trouve  atteint  dans  ses 
sources  mêmes,  la  confiance  et  le  crédit. 
Dans  ces  grandes  crises  qui  pèsent  sur  le 
monde,  et  qui  font  tarir  d'une  manière 
si  funeste  les  sources  du  travail,  il  y  a 
une  part  qui  appartient  à  de  grands  évé- 
nements politiques,  à  l'encombrement 
des  marchés,  à  des  causes  enfin  dans  les- 
quelles le  rôle  de  l'ordre  moral  n'est  pas 
immédiatement  visible.  Mais  (je  le  de- 
mande, messieurs,  à  ceux  de  vous  qui 
sont,  comme  on  dil,daws  les  affaires);  si 
vous  aviez  une  certitude  entière  que  vos 
correspondants  ne  profileraient  jamais 
des  circonstances  pour  faillir  un  peu  à 
votre  égard  aux  lois  de  la  stricte  pro- 
bité, les  choses  n'iraient-eltes  pas  mieux, 
les  circonstances  extérieures  étant  les 
mêmes?  Est-ce  que  les  finances  publi- 
ques arriveraient  à  l'état  où  elles  se  trou- 


vent quelquefois,  si  l'on  avait  la  confiance 
d'avoir  à  faire  à  des  gouvernements  par- 
faitements  probes,  à  des  peuples  profon- 
dément honnêtes  qui  s'imposeraient  les 
derniers  sacrifices  plutôt  que  de  rendre 
en  papier  les  valeurs  qu'ils  ont  reçues  en 
bonnes  espèces  métalliques?  Pensez-y; 
vous  verrez  qu'il  n'est  pas  bon  de  sous- 
traire les  transactions  commerciales  à 
l'empire  de  la  morale.  Et  dans  l'art  en- 
fin? Je  sais  bien  que  les  artistes  ne  sont 
pas  des  moralistes  de  profession  ;  je  sais 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre  la  beauté  que 
sous  rimpulsion  d'une  inspiration  vrai- 
ment libre,  et  qu'en  cherchant  directe- 
ment le  but  moral,  on  manquerait  l'art  ; 
mais  je  sais  aussi  que  l'inspiration  artis- 
tique traverse  l'âme  de  l'homme  et 
qu'elle  s'y  teint  pour  ainsi  dire  d'une 
couleur  particulière.  Je  sais  que  l'art  en 
lui-même  est  pur,  et  que  si  le  bien  et  le 
beau  se  séparent  trop  souvent  dans  des 
régions  inférieures,  nul  n'atteindra  pour- 
tant la  beauté  suprême  sans  que  cette 
beauté  soit  la  splendeur  du  bien.  Si  Par- 
tiste  ne  tient  pas  son  imagination  pure^ 
s'il  ne  fait  pas  la  garde  nntour  de  son 
cœur  pour  que  ses  propres  passions  n'al- 
tèrent pas  la  direction  propre  de  l'art  ; 
s'il  arrive  ainsi  à  créer  des  productions 
mauvaises,  ce  n'est  pas  l'art  qui  en  est 
responsable.  Supposez  que  la  morale  se 
retire  tout  à  fait  de  ce  domaine,  vous  ar- 
riverez à  ces  industriels 

Qui  s'en  vont  calculant  du  fond  d'un  cabinet, 
D'un  spectacle  hideux  le  produit  brut  et  net, 

et  qui,  si  leur  conscience  s'éveille,  s'ils 
reconnaissent  enfin  les  germes  de  corrup- 
tion qu'ils  ont  semés  autour  d'eux,  éprou- 
veront un  jour 

La  sanglante  torture 
De  se  dire  à  part  soi  :  j'ai  fait  un  œuvre  impure, 
Et  de  voir  ses  enfants  à  la  face  du  ciel 
Baisser  l'œil  et  rougir  du  renom  paternel  '. 

Non,  messieurs,  il  n'y  a  pas  de  do- 
maine étranger  au  bien.  Ouvrons  toutes 

*  Auguste  Barbier.  Jambes, 


-  267  — 


ces  caves,  abattODS  toates  ces  clôtures  et 
laissons  régner  le  bien,  non  pas  soas  la 
forme  d'une  règle  étroite  et  mesquine, 
mais  sous  la  forme  d'un  esprit  puissant 
qui  doit  faire  pénétrer  partout  la  lumière 
et  la  chaleur  du  soleil  des  esprits.  Où  finit 
le  devoir?  Là  où  s'arrête  l'activité  de 
l'homme  et  nulle  part  ailleurs.  Quand 
doit-on  cesser  de  combattre  le  mal? 
Quand  il  sera  détruit  et  jamais  avant. 
Tout  bien  s'impose ,  tout  bien  doit  être, 
c'est  là  sa  propre  nature.  Ou  la  con- 
science nous  trompe ,  ou  nous  sommes 
chargés  de  mettre  l'ordre  dans  l'univers 
et  de  faire  le  bonheur  du  monde.  Voilà 
le  but  qui  nous  est  marqué^  el  vers  le* 
quel  notre  élan  doit  nous  porter.  Voici 
maintenant  l'écueil. 

3.  Uécueii 

Notre  programme  est  effrayant  ;  et  si 
nous  le  considérons  dans  sa  totalité,  il 
est  absurde.  En  effet,  nous  voilà  lancés 
en  vrais  Don-Quichottes  sur  les  chemins 
de  la  vie,  chargés  de  redresser  tous  les 
lorls^  de  réparer  toutes  les  injures,  de 
mettre  l'ordre  partout;  et  vous  savez 
comment  le  chevalier  de  la  Manche  met- 
tait Tordre  dans  les  affaires.  Don  Qui- 
chotte était  fou.  C'est  un  bon  fou,  il  est 
difficile  de  pas  l'aimer,  mais  enfin  c'est 
un  fou,  el  notre  programme  paraît  aussi 
entaché  de  folie.  Qu'arriverait-il  à  un 
navire  qui  sortirait  du  port  avec  la  mis- 
sion de  tout  voir  sans  avoir  aucun  plan 
tracé?  Par  cela  même  qu'il  devrait  voir 
tout,  il  n'aurait  aucune  raison  d'aller  ici 
plutôt  que  là.  Ouvrant  sa  voile  au  vent 
d'où  qu'il  soufQât  et  n'usant  ni  du  gou- 
vernail iH  de  la  boussole ,  il  serait  pris 
par  le  premier  courant  venu,  et  ne  man- 
querait pas  d'échouer  sur  quelque  écueil. 
Telle  serait  aussi  notre  destinée  si  nous 
nous  élancions  vaguement  et  sans  plan 
tracé  à  la  poursuite  de  tout  bien  ;  nous 
serions  saisis  par  le  courant  de  la  dis- 
persion et  nous  irions  tristement  échouer 
sur  recueil  du  découragement. 


Quelle  œuvre  en  effet!  Se  convertir  et 
convertir  le  monde  ;  remplir  ses  devoirs 
dans  sa  famille ,  dans  Texercice  de  sa 
profession  ;  guider  l'aveugle  ;  secourir  le 
pauvre  ;  visiter  le  malade  ;  faire  son  of- 
fice de  citoyen,  comme  électeur,  soldat, 
juré,  s'occuper  de  la  réforme  des  insti- 
tutions, améliorer  ce  qui  est,  créer  ce 
qui  doit  être;  prêter  l'oreille  enfin  à  tous 
les  appels  pour  des  œuvres  bonnes.  Ces 
appels,  vous  le  savez,  ne  manquent  pas  ; 
ils  ne  manquent  nulle  part ,  et  ils  sont 
très  abondants  dans  notre  pays.  Voici 
par  exemple,  à  l'entrée  de  la  saison  ri- 
goureuse, une  société  alimentaire  qui  se 
propose  de  fournir  la  nourriture  à  des 
prix  aussi  bas  que  possible  ;  la  chose  est 
excellente,  hâtez-vous  de  vous  en  occu- 
per. Voici  une  société  qui  travaille  à  ré- 
pandre l'instruction  ;  vous  en  ferez  par- 
tie, car  l'insiruction  est  le  pain  de  l'in- 
telligence. Cette  réunion  se  préoccupe 
de  mettre  en  circulation  de  bons  livres. 
Quoi  de  plus  utile  que  de  prévenir  au- 
tant qu'on  le  peut  la  circula  tion  déplo- 
rable des  mauvais  livres  ?  Celte  institu- 
tion a  pour  but  de  réprimer  les  abus  de 
la  mendicité,  qui  pourrait  ne  pas  s'y  in- 
téresser ?  Qui  pourrait  ne  pas  tenir  pour 
une  œuvre  excellente  les  efforts  tentés 
pour  empêcher  Taumône  d'alimenter  le 
vice  et  de  passer  aux  mains  de  ces  mau- 
vais pauvres  qui  sont  le  fléau  des  bons  ? 
On  s'occupe  à  créer  à  bas  prix  des  loge^ 
ments  convenables;  oh  1  que  cela  est 
utile  !  il  s'agit  d'assurer  autant  que  pos- 
sible à  tous  la  lumière  et  le  soleil  ;  nous 
nous  intéressons  à  cette  œuvre-là.  Ail- 
leurs on  veut  obtenir  du  libre  consente- 
ment des  (esprits,  et  rétablir  dans  les 
mœurs  la  suspension  du  travail  par  un 
jour  de  repos  hebdomadaire.  Empres- 
sons-nous de  nous  associer  à  ces  efforts, 
car  autant  l'oisiveté  est  funeste,  autant 
est  précieux  le  loisir  qui  seul  peut  éle- 
ver chaque  individu  à  la  vraie  dignité 
d'homme.  A  toutes  ces  œuvres,  il  nous 
faut  con.sacrer  notre  temps,  nos  démar- 
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jaAifGfp«ûlr6  argent.  Il  faat  donner  une 
héareiià'i^ù  nous  ne  pouvons  donner  un 
fêvttii  dix.  sons,  si  nous  ne  pouvons  don- 
aleiidiii «francs ;  dix  cenlimes,  si  nous 
dtevunspos  dix  sous  à  notre  disposition. 
JDibtattlea  ces  œuvres  procliaines  ne  doi- 
«^tailipQsi'ttous  faire  oublier  la  pratique 
ioiottkme  du  [bien.  L'incendie  a  dévoré 
«UDJvfllage  en  Suisse  ,  une  bourgade  en 
n^naeç )il  faut  souscrire.  Voilà  dans  une 
gn^da  ville  manufacturière  des  ouvriers 
fiaofMspËiin,  il  faut  contribuer  à  leur  en 
iMilhir<  /Les  nègres  d'Amérique  ont  bien 
da  tftipidine  à  traverser  la  grande  cris*5 
éeitepr) indépendance,  il  faut s'intéres- 
jecir  àuTi  nègres  d'Amérique.  Il  ne  faut 
jpsmoaUier  les  sauvages,  auxquels  nous 
devnnsi  porter  Taumône  de  notre  foi  et 
4q  ntoètë  civilisation.  Quelle  œuvre,  mes- 
^eqi»hQue  d'œuvres  plutôt)  Et  dire 
^u*ill{[)aiun  certain  nombre  d'hommes 
miix^eiiDuient  parce  que,  disent-ils  ,  ils 
ji^flntlFÎen  à  faire!  Dire  qu'il  y  a  un  cer- 
•iVHi-AMQbre  d'hommes  qui  ne  semblent 
•iiii(f'43M  les  progrès  de  la  civilisation 
iMdMheque  des  occasions  plus  fréquen- 
4ès;«blée8  moyens  plus  faciles  de  tuer  le 
tamp^t^Tuer  le  temps,  qui  est  la  monnaie 
ttan^  taidoit  acheter  le  bien  de  ses  sem- 
jitebifis<l'  En  présence  du  mal  et  des  pro- 
floTiiiBSidu  mal ,  c'est  jeter  du  blé  à  la 
mtère'idans  une  ville  affamée  ;  et,  comme 
f  aiioU  BOtre  compatriote,  le  poëte  Blan- 

•▼4)6t<.')l> 

l^'i  tifé'i^  le  temps!  mais  c'est  tuer  la  vie, 
-HOtrwjU  foi,  l'espoir,  le  souvenir, 
HUOlT^  «l^a^ité  de  prières  suivie, 
...  La^Aharité  reine  de  l'avenir  *. 

.^jf^X^venons  à  notre  sujet. 
e.)fLM%i(l6  penser  qu'il  n'y  a  rien  à  faire, 
M  -fli^  IRPus  préoccupe  c'est  qu'il  y  a 
i(i^l^,^ire,  et  ce  n'est  encore  là  que  la 
W)i{t^>{|^  la  tâche.  Il  ne  faut  pas  seule- 
p^|]|fglo^^  faire,  il  faut  encore  tout  sa- 
jpif.jiilj,,faut  d'abord  éclairer  la  con- 
fiÇffiUfiç^'f^rm  que  notre  intention  soit  di- 
Fh^  (fers  un  objet  véritablement  bon, 

*1AlllM)i{^  à  la  mer. 


et  que  nous  ne  tombions  pas  dans  l'éga- 
rement des  consciences  faussées.  Il  faut 
ensuite  éclairer  l'acte;  car  lors  même 
que  l'intention  est  pure,  et  que  Tobjet  de 
l'intention  est  bon  en  lui-même,  il  faut 
encore  connaître  les  conditions  d'une 
action  efficace,  afin    d'approprier   les 
moyens   au  but.  L'économiste  Bastiat, 
par  exemple,  signale  dans  des  considéra* 
tions  de  la  plus  haute  importance ,  cer* 
tains  écarts  de  la  philanthropie  etduso- 
cialisme  qui,  provoqués  par  une  inten- 
tion pure,  tendant  à  un  but  excellent  et 
vrai,  font  pourtant    beaucoup  de   mal 
parce  qu'on  méconnaît  l'ordre  véritable 
de  l'harmonie  sociale,  expression  de  la 
volonté  du  créateur,  et  qu'on  veut  lui 
substituer  un  ordre  factice  qui  devien- 
drait désastreux  dans  ses  conséquences. 
Il  en  est  ainsi  dans  tons  les  domaines  de 
l'activité  humaine.  Le  zèle  dépourvu  d'in- 
telligence s'égare;  pour  agir  utilement 
il  faut  connaître  le  but  à  atteindre,  les 
obstacles  à  vaincre,  les  moyens  à  em- 
ployer. L'œuvre  de  la  conscience  réclame 
donc  l'œuvre  de  la  raison.  Il  faut  joindre 
toutes  les  lumières  de  l'esprit  à  toutes 
les  ardeurs  de  la  volonté;  garder  son 
cœur,  combattre  sans  cesse,  en  soi,  et 
hors  de  soi,  tout  faire  et  tout  apprendre, 
avoir  une  opinion  sur  toutes  choses, 
exercer  une  influence  dans  tous  les  do- 
maines. Où  arrivons-nous,  Messieurs? 
Nous  voilà  pris  par  le  courant  de  la  dis- 
persion. Nous  ferons  tout  à  moitié;  nous 
abandonnerons  une  œuvre  pour  une  au- 
tre qui  viendra  s'offrir  à  nous.  Dans  le 
combatcontrele  mal,  nousagironscomme 
un  soldat  qui  sur  un  champ  de  bataille, 
lèverait  l'épée  sur  un  ennemi,  la  détour- 
nerait pour  en  frapper  un  antre  avant 
d'avoir  atteint  le  premier,  et  chercherait 
à  en  frapper  un  troisième  avant  d'avoir 
touché  le  second.  Nous  arriverions  de  la 
sorte  à  une  agitation  stérile  pour  le  bien, 
mais  qui  malheureusement  serait  fé- 
conde pour  le  mal;  car  le  zèle  vague  et 
sans  règle  devient  un  zèle  indiscret  qui 
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apporte  le  troable  partout  et  Tordre 
nalle  part.  C'est,  comme  Ta  dit  Fénelon, 
«  une  ardeur  empressée  et  inquiète,  qui 
serait  plutôt  capable  de  tout  brouiller 
que  de  nous  éclairer  sur  nos  devoirs  ^« 
Remarquez  bien,  que  la  tendance  natu- 
relle de  notre  civilisation  est  d'augmen- 
ter tous  ces  dangers.  A  mesure  que  se 
multiplient  les  relations  des  hommes  et 
que  tend  à  s'établir  une  solidarité  géné- 
rale dMntéréts,  de  préoccupations,  d'œu- 
vres,  à  mesure,  et  dans  la  même  propor- 
tion, le  calme  risque  de  s'en  aller  de  nos 
âmes,  car  de  plus  en  plus  nous  sommes 
informés  de  tout,  nous  sommes  invités  à 
nous  occuper  de  tout  ce  qui  se  passe  sur 
le  globe;  chaque  jour  davantage  on 
s'appelle  au  secours  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre.  Si  nous  nous  livrons  au  cou- 
rant, nous  serons  saisis  d'une  agitation 
ardente  et  inquiète;  nous  ne  tarderons 
pas  à  épuiser  nos  forces ,  notre  temps, 
nos  ressources;  la  nature  criera  merci, 
et  atteints  tout  à  la  fois  par  l'épuisement 
du  corps  et  par  la  fatigue  de  l'âme,  nous 
succomberons.  Il  faut  le  dire  à  l'honneur 
de  la  nature  humaine,  à  côté  des  milliers 
de  victimes  (les  sens,  de  la  vanité  et  de 
l'ambition,  il  existe  quelques  victimes 
d'un  zèle  ardent  et  sans  règle  pour  le 
bien. 

L'état  de  prostration  né  de  la  disper- 
sion des  forces  se  manifeste  sous  deux 
formes.  Chez  les  uns,  c'est  une  noble 
tristesse  qui  naît  du  sentiment  de  l'im- 
puissance sans  détruire  la  vue  ferme  et 
persévérante  du  bien.  Chez  les  autres, 
c'est  la  pensée  que  ce  bien  poursuivi  avec 
une  ardeur  fébrile,  n'est  au  fond  qu'une 
illusion.  Ceux-là  concluent,  avec  le  Phi- 
iinte  de  Molière, 

Que  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  môler  de  corriger  le  monde  *  ; 

et  ils  adoptent  pour  devise  le  mot  fa- 
vori d'un  homme  d^état  italien  du  com- 

*  Oeuvres  spirituelles,  —  De  remploi  du  temps. 

*  Le  Misanthrope. 


mencement  de  ce  siècle  qui ,  paratt*-il, 
n'aimait  pas  à  se  donner  de  la  peine, 
t{  mondo  va  da  se,  le  monde  va  tout 
seul,  et  il  n'est  pas  besoin  de  s'en  mô- 
ler. Voilà  recueil  du  découragement 
Que  faire,  Messieurs?  Il  nous  est  impos- 
sible de  renoncer  à  cette  vérité  fonda- 
mentale que  tout  bien  est  obligatoire,  ce 
serait  nier  l'essence  même  du  bien.  H 
doit  donc  y  avoir  une  autre  vérité  qui 
complète  celle-là,  et  qui  nous  permettra 
de  tracer  un  plan  raisonnable  pour  le 
combat  de  la  vie.  Cette  yérité,  sans 
doute,  vous  l'avez  déjà  vue  ou  entrevue. 

A,  Le  plan  du  combat. 

L'obligation  du  bien  est  absolue  et 
universelle,  mais  cette  obligation  uni- 
verselle est  répartie,  par  le  Maître  dont 
elle  procède,  entre  chacune  des  créatu- 
res. Nous  sommes  tous  appelés  à  con- 
courir au  bien  général,  mais  nul  n'est 
personnellement  et  entièrement  chargé 
de  mettre  Tordre  dans  l'univers  et  de 
faire  le  bonheur  du  monde.  Voilà  la  vé- 
rité élémentaire  que  nous  avons  laissée 
de  côté  dans  les  considérations  précéden- 
tes et  qui  va  devenir  notre  lumière. 

Chaque  créature  a  une  place  qui  est 
déterminée  par  la  volonté  suprême.  En- 
levez par  la  pensée  tout  ce  qui  dans  la 
situation  de  chacun  peut  apparaître 
comme  un  désordre,  tous  les  maux  qui 
procèdent  de  sa  volonté,  de  la  volonté 
des  autres,  des  institutions  vicieuses, 
vous  arriverez  à  concevoir  que ,  dans 
l'ordre,  il  ;  aurait  égalité  de  éêvoir,  éga- 
lité de  bonheur,  mais  qu'il  restera*  tou- 
jours la  diversité  des  positions.  Cette 
vérité  est  si  fondamentale^  que  même 
dans  l'univers  matériel,  Tégalité  dee  po- 
sitions est  impossible  à  conoevoir.  Re- 
présentez-vous un  monde  composé  d'a- 
tomes parfaitement  semblables,  aurez- 
vous  réalisé  l'égalité  absolue?  Nullement, 
car  ces  atomes  sont  divers  pat*  laiplace 
qu'ils  occupent,  et  si  yotr«. inonde  à  un 
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centre^  ces  atomes  parfaitemenl  sembla- 
bles seront  inégaux  en  ce  sens,  qoMls  se- 
ront à  des  distances  diverses  du  centre 
commun.  Cette  diversité  essentielle  est 
plus  sensible  encore  dans  le  domaine 
spirituel.  La  première  chose  à  faire  pour 
la  créature  est  d'accepter  sa  place  comme 
Texpression  de  la  souveraineté  absolue 
du  Créateur,  qui  est  la  raison  et  la  seule 
raison  d'être  de  ce  qui  est.  Ne  pas  ac- 
cepter sa  place,  porter  un  regard  de 
convoitise  sur  la  situation  des  autres, 
c'est  commettre  le  péché  d'envie.  Or 
l'envie,  lorsqu'elle  se  donne  libre  car- 
rière, arrive  à  vouloir  usurper  la  place 
de  Dieu.  C'est  la  tentation  première  qui 
nous  a  expliqué  l'origine  du  mal.  L'en- 
vie, qui  porte  un  si  grand  trouble  dans  la 
société  ei  verse  tantd'amertume  dans  les 
âmes,  est  l'écoulement  le  plus  direct  de 
la  chute  primitive.  Ne  craignez  pas  que 
cette  considération  ait  une  tendance  sta- 
tionnaire.  Ne  craignez  pas  que  l'accep- 
tation de  la  place  faite  à  chacun,  nous 
conduise  à  être  comme  on  se  représente 
les  vieux  Turcs  (qui  agissaient  pourtant 
beaucoup,  surtout  avec  le  sabre),  assis 
jambes  et  bras  croisés  sous  les  arrêts  du 
destin.  Nous  l'avons  vu ,  la  loi  de  toute 
créature  spirituelle  est  d'améliorer  con- 
tinuellement son  état,  et  de  réaliser  in- 
cessamment le  progrès.  Toute  place  dans 
le  royaume  des  esprits  est  une  fonction 
à  remplir,  une  œuvre  à  faire.  Pour  l'être 
appelé  à  se  réaliser  lui-même  comme  puis- 
sance libre,rester stationnaire,ce  n'est  pas 
garder  sa  place,  c'est  déserter  son  poste. 
Nous  avons  rencontré  maintenant  la 
lumière  qui  nous  manquait  pour  tracer 
notre  plan  de  combat.  De  la  diversité 
des  situations  résulte  la  hiérarchie  des 
devoirs.  Personne  n'est  le  centre  du 
monde,  et  personne  ne  doit  être  le  but 
de  sa  propre  volonté,  mais  chacun  est 
le  centre  d'où  émane  et  d'où  procède 
son  action.  Représentez- vous  chaque 
volonté  individuelle  comme  un  point 
d'où  rayonne  une  force.  Représentez- 


vous  encore  ce  point  entouré  d'une  série 
de  cercles  concentriques ,  et  concevez 
que  la  force,  en  se  déployant,  ne  doit 
passer  à  l'un  de  ces  cercles  que  lors- 
qu'elle a  rempli  ceux  qui  étaient  le  plus 
voisins  du  point  de  départ;  telle  est  l'i- 
mage de  l'exercice  normal  de  notre  acti- 
vité dans  la  pratique  du  bien. 

Il  faut  commencer  par  soi.  Nous  som- 
mes tous  les  gardiens  les  uns  des  autres; 
toutefois  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
chacun  est  remis  avant  tout  à  sa  propre 
garde,  et  nous  pouvons  ici  interpréter 
dans  ua  sens  excellent  ce  commun  pro- 
verbe: «Charité  bien  ordonnée  com- 
mence par  soi-même.  »  Pour  travailler 
au  bien,  il  faut  d'abord  être  bon.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  ordre  de  succession. 
Si  quelqu^un  voulait  être  bon  avant  de 
faire  le  bien,  il  serait  semblable  à  l'en- 
fant qui  ne  veut  pas  se  mettre  à  l'eau 
avant  de  savoir  nager,  car  être  bon  c'est 
faire  le  bien.  Il  s'agit,  non  d'un  ordre  de 
succession,  mais  d'un  ordre  d'impor- 
tance. Dans  l'accomplissement  du  bien, 
notre  premier  regard  doit  toujours  être 
tourné  sur  nous-mêmes.  Il  ne  faut  pas 
être  de  ceux  qui  prêchent  aux  autres,  je 
ne  dirai  pas  la  loi  qu'ils  n'ont  pas  entiè- 
rement accomplie,  car  personne  en  ce 
cas  ne  pourrait  parler,  mais  la  loi  qu'il 
ne  s'efforcent  pas  sérieusement  et  sincè- 
rement d'accomplir.  Il  ne  faut  pas  être 
de  ceux  qui  lient  de  gros  fardeaux  pour 
les  mettre  sur  l'épaule  d'autrui  et  oe 
voulant  pas  les  loucher  du  bout  du  doigt. 
Le  premier  devoir  pour  chacun  est  de 
se  mettre  dans  l'ordre.  Cette  obligation 
renferme  celle  de  se  maintenir  en  état  de 
faire  sa  tâche.  Il  est  des  cas  exception- 
nels dans  lesquels  l'homme  doit  savoir 
sacrifier,  et  sans  hésitation,  sa  santé  et 
au  besoin  sa  vie  ;  mais,  dans  les  cas  or- 
dinaires, c'est  un  devoir  de  ménager  ses 
forces  pour  faire  sa  journée,  et,  toute 
interprétation  fâcheuse  étant  écartée, 
nous  pouvons  dire  avec  le  Petit-Jean  de 
Racine  : 


—  271  — 


Qui  veut  voyager  loin  ména^^  sa  monture, 
Mangez,  buvez,  dormez,  et  faisons  feu  qui  dure  *. 

Le  délassement  même,  le  plaisir,  a  sa 
place  marquée  dans  nne  vie  bien  réglée, 
car  il  faut  à  Thomme  des  récréations. 
La  loi  qai  doit  régir  cet  ordre  de  faits 
est  contenue  tout  entière  dans  le  mot. 
La  récréation  doit  récréer^  renouveler 
les  forces  ;  son  but  marque  ses  limites 
légitimes.  Il  est  certain  que  Ton  sort  de 
la  loi  quand  le  plaisir  qui  doit  récréer 
les  forces  les  consomme.  Si  on  use  son 
corps  et  son  âme  par  Texcès  de  la  bois- 
son, ou  de  la  nourriture  ;  si  on  doit  se 
reposer  pendant  la  journée  des  fatigues 
d'une  nuit  passée  au  bal,  au  spectacle  ou 
au  cabaret,  qui  pourrait  contester  que 
Tordre  de  la  nature  ne  soit  troublé  ? 

Ce  qui  importe  au  maintien  de  la  ne 
morale,  autant  et  plus  que  le  délasse- 
ment, c'est  rhabitude  de  se  ménager  des 
moments  de  calme,  de  silence,  de  se  re- 
cueillir. Dans  un  monde  où  le  désordre 
r^gne,  la  loi  de  charité  devient  une  loi 
de  combat.  Mais  pour  combattre  il  faut 
être  fort,  et  nul  n'alimentera  ses  forces 
spirituelles,  s'il  ne  sait  pas  chercher  sou- 
vent la  solitude,  se  séparer  du  mouve- 
ment de  la  vie  qui  Tentoure  pour  se 
nourrir  des  hautes  pensées  qui  préser- 
vent de  la  dispersion.  On  n'agit  jamais 
plus  efficacement  pour  le  service  des  au- 
tres que  lorsqu'on  s'en  sépare  momen- 
tanément pour  les  retrouver  dans  la  calme 
contemplation  des  grandes  lois  de  l'ordre 
spirituel  qui  nous  lient  à  tous  nos  sem- 
blables ,  et  dans  le  sentiment  de  la  pré- 
sence de  Dieu,  le  Père  universel  et  le 
centre  commun  de  ses  créatures. 

Après  s'être  occupé  de  soi-même,  il 
faut  passer  aux  autres,  selon  la  hiérar- 
chie des  devoirs.  Ce  passage  de  soi  aux 
antres  appelle  une  considération  impor- 
tante. Faire  le  bien  des  autres  c'est  la  loi 
de  notre  volonté,  mais  les  autres  sont  nos 
semblables,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  aussi 

*  Le9  Plaideurê. 


des  volontés,  et  nous  ne  sommes  pas 
leurs  maîtres.  Il  existe  un  maître  com- 
mun de  toutes  les  âmes,  mais  ce  maître 
n'est  aucun  de  nous.  Lors  donc  que  nous 
avons  exercé  notre  influence  sur  nos 
semblables  (et  cette  influence  est  grande 
dans  la  proportion  où  nous  les  aimons), 
nous  devons-nous  arrêter  dans  le  respect 
de  leur  liberté,  car  l'indiscrétion  est  mau- 
vaise. Un  zèle  indiscret  pour  le  bien  fait 
du  mal  en  éveillant  les  susceptibilités 
d'une  légitime  indépendance.  Sous  la 
solidarité  qui  nous  lie,  chacun  a  sa  pro- 
pre liberté  et  ses  propres  affaires. 

Dans  l'action  que  nous  devons  exercer 
sur  les  autres,  la  bonne  règle  nous  est 
indiquée  par  les  cercles  concentriques. 
Il  faut  d'abord  soigner  les  siens,  ceux 
que  nous  appelons  nôtres  dans  un  sens 
particulier,  qui  sont  nos  plus  proches 
compagnons  dans  le  voyage  de  la  vie,  les 
membres  de  notre  famille.  Cette  règle 
essentielle  est  souvent  violée.  Voici  par 
exemple  une  dame  très  charitable.  Elle 
visite  beaucoup  de  pauvres,  cela  est  ex- 
cellent ;  elle  est  membre  de  toutes  les 
sociétés  de  bienfaisance,  c'est  peut-être 
trop.  Car  enfin,  madame,  (permettez-moi. 
Messieurs,  cette  forme  littéraire  malgré 
la  composition  exclusivement  masculine 
de  nos  réunions),  si  votre  mari,  rentrant 
fatigué  du  travail  et  des  préoccupations 
de  la  journée,  a  grand  besoin  de  trouver 
le  foyer  allumé,  le  repas  prêt  et  surtout 
un  bon  accueil  qui  le  réjouisse,  et  qu'il 
apprenne  en  arrivantchezlui  que  madame 
est  à  son  assemblée,  n'aurez-vous  pas 
négligé  votre  premier  devoir  pour  une 
œuvre  excellente,  mais  qui  devient  mau- 
vaise en  prenant  une  place  qui  ne  lui 
appartenait  pas  ?  Et  vous,  Monsieur,  si 
l'on  a  véritablement  besoin  de  vous  à  la 
maison  pour  un  conseil,  pour  une  déci- 
sion à  prendre,  pour  une  intervention 
virile  nécessaire ,  aurez  -  vous  raison 
de  rester  hors  de  votre  domicile,  même 
pour  vous  rendre  à  une  réunion  d'utilité 
publique  ?  Si  Madame  est  à  son  assem- 
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blée  et  Monsieur  à  sa  réanion^  y  aura-t- 
il  an  moins  un  juste  équilibre?  Et  les 
enfants  t  les  enfants  !  Ce  foyer  de  bois  ou 
de  charbon  éteint  à  l'heure  où  il  devrait 
être  allumé,  n'est-il  pas  le  symbole  d'un 
autre  foyer  dont  la  flamme  fait  défaut? 
Ne  privez-vous  pas  vos  enfants  de  ces 
souvenirs  bénis  de  la  maison  paternelle 
qui  devaient  être  Pappui  de  Tinnocence 
de  votre  fille  et  la  force  de  votre  fils  con- 
tre les  séductions  de  la  vie  ? 

Sur  le  même  rang  que  les  devoirs  de 
la  famille  se  trouvent  ceux  de  la  profes- 
sion. Un  commis  n'a  pas  le  droit  d'être 
philanthrope  s'il  néglige  pour  cela  les 
écritures  de  son  patron,  et  un  banquier 
n'a  pas  le  droit  de  faire  les  plus  belles 
œuvres  du  monde  s'il  laisse  en  souffrance 
pour  cela  les  intérêts  de  ses  clients.  Et 
nous,  Messieurs,  qui  remplissons  les 
fonctions  de  citoyens  dans  un  Etat  libre, 
si  la  patrie  réclame  notre  concours  en 
une  journée  d'élection,  nous  n'avons  pas 
le  droit  d'aller  ce  jour-là  à  Bonneville  * 
pour  aider  nos  voisins  du  Faucigny  dans 
une  entreprise  de  bien  public.  Nous  irons 
un  autre  jour,  car  la  chose  est  bonne,  si 
nous  avons  le  temps. 

On  n'a  pas  le  droit  de  sacrifier  un  de- 
voir plus  prochain  à  un  devoir  plus  éloi- 
gné, si  beau  et  grand  qu'il  soit.  C'est  là 
le  principe,  et  c'est  par  là  que  nous  évi- 
terons recueil  de  la  dispersion.  Nous 
parlons,  cela  va  sans  dire  de  la  règle 
ordinaire  et  des  existences  ordinaires. 
Il  est  des  vocations  spéciales  qui  font 
d'un  intérêt  général  le  devoir  parti- 
culier, le  premier  devoir  de  celui  qui 
les  embrasse.  Il  est  aussi  des  cas  d'ur- 
gence dans  lesquels,  pour  tout  le  mon- 
de, un  devoir  éloigné  devient  un  de- 
voir immédiat.  Quand  l'incendie  par 
exemple,  menace  de  dévorer  une  ville, 
les  occupations  professionnelles  et  les 
devoirs  domestiques  cèdent  le  pas  à  l'in- 

*  Bonneville  est  le  chef-lieu  du  Faucigny,  val- 
lée de  la  Savoie  qui  conAne  le  territoire  de 
Genève. 


térêt  général  de  la  conservation  de  la 
cité. Ce  sont  là  les  cas  d'exception;  dans 
la  règle  commune  l'observation  de  la 
hiérarchie  des  devoirs  permet  seule  de 
travailler  efficacement  au  développemeol 
du  bien. 

Cette  vérité  est  importante;  mais  il  ne 
faut  pas  en  abuser.  Il  n'est  rien  de  plus 
élastique  que  les  forces  et  le  temps  de 
l'homme  :  l'égoïsme  les  restreint,  la  cha- 
rité les  augmente.  Si  vous  remplissez 
exactement  vos  devoirs  immédiats,  mais 
que  vous  soyez  toujours  prêt  à  dénigrer 
ceux  qui  font  plus  que  vous  ;  si  vous 
êtes  toujours  prêt  à  jeter  votre  petit 
verre  d'eau  froide  sur  tout  élan  géné- 
reux, vous  montrez  que  ce  que  vous  ap- 
pelez la  pratique  de  vos  devoirs  n'est  au 
fond  qu'un  égoisme  agrandi.  Si  Ton  veut 
bien  supprimer  les  poursuites  mauvaises 
de  l'ambition  et  de  la  vanité,  les  lâches 
recherches  de  la  sensualité,  et  les  solli- 
citations de  la  paresse,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  puisse  trouver  le  temps  de  faire 
des  œuvres  bonnes,  au  delà  de  l'enceinte 
de  ses  devoirs  prochains  et  immédiats. 
Mais  l'inégalité  paraît  fort  grande  sous 
ce  rapport.  Beaucoup  d'hommes  en  de- 
hors de  leur  travail  et  du  repos  qui  leur 
est  vraiment  nécessaire  ne  peuvent  ac- 
complir que  des  actes  de  bienveillance 
individuelle,  tendre  la  main  à  un  voisin, 
rendre  service  à  un  passant,  adresser 
une  bonne  parole  à  un  affligé.  Ici  se 
montre*  un  privilège  des  classes  aisées 
qui,  au  premier  coup  d'œil,  paraît  im- 
mense, le  privilège  de  pouvoir  travailler 
largement  aux  œuvres  de  bien  public. 
Représentez-vous  un  négociant  qui  se 
sera  d'abord  concentré  sur  ses  affaires 
pour  établir  sa  famille,  tout  en  rendant 
à  l'occasion,  les  services  qui  pouvaient 
se  présenter  à  rendre.  Que  cet  homme, 
parvenu  par  le  travail  à  une  aisance  dont 
un  cœur  vraiment  sage  a  fixé  les  mo- 
destes limites,  se  relire  et  consacre  alors 
toute  son  activité  à  aider,  à  secourir,  à 
consoler  les  autres,  à  s'associer  à  des 
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entreprises  d'utilité  générale^  yoas  au- 
rez sous  les  yeux  un  des  meilleurs  types 
de  Tespëce  humaine,  et^  grâce  à  Dieu,  ce 
type  n'est  pas  très  rare  dans  noire  pays. 
Dans  cette  liberté  d'action  pour  le  bien 
commun  qui  résulte  de  Taisance^  il  faut 
encore  éviter  la  dispersion.  Toutes  les 
forces  s'accroissent  en  se  concentrant. 
Dix  hommes,  faisant  bien  chacun  une 
chose  particulière,  obtiendront  un  meil- 
leur résultat  que  ces  dix  hommes  prenant 
chacun  une  part  de  dix  choses  différen- 
tes, et  l'empereur  Marc  Aurèle  a  donné 
un  bon  conseil  lorsqu'il  a  écrit  cette 
maxime  de  conduite  :  •  ne  pas  se  char- 
ger de  trop  d'affaires.  • 

Il  semble  d'abord  qu'il  y  a  dans  cette 
liberté  de  se  consacrer  au  bien  public 
un  privilège  immense  pour  un  cœur  gé- 
néreux. Ce  privilège  est  réel,  mais  il  n'est 
pas  aussi  grand  qu'il  le  parait.  En  effet, 
le  premier  de  tous  les  intérêts  géné- 
raux, est  que  les  fonctions  particulières 
soient  convenablement  remplies.  Il 
existe  dans  les  campagnes  un  proverbe 
dont  l'application  n'est  pas  mauvaise 
dans  les  villes  :  «  que  chacun  fasse  son 
métier,  les  vaches  seront  bien  gardées.  » 
Le  chêne  le  plus  majestueux  n'est,  dans 
sa  végétation  générale  et  puissante,  que 
le  résultat  d'une  infinité  de  mouvements 
particuliers  qui  se  sont  produits  par  de 
petites  gouttes  de  sève  dans  de  très  pe- 
tits canaux.  Dès  le  moment  où  les  de- 
voirs particuliers  seraient  remplis,  il  y  au- 
raitbeaucoup  moinsàfairepour  ce  qu'on 
appelle  le  bien  public,  une  grande  partie 
desentreprisesdebien  public  n'ayant  pas 
d'antre  objet  que  de  remédier  au  résul- 
tat des  désordres  particuliers.  Suppri- 
mez par  exemple  la  paresse  et  l'ivrogne- 
rie, et  aussi  les  aumÂnes  inconsidérées, 
il  y  aura  encore  des  pauvres,  mais  il 
n'y  aura  pins  rien  à  faire  pour  réprimer 
les  abus  de  la  mendicité.  Etablissez  la 
tempérance  et  la  pureté  des  mœurs; 
voilà  les  trois  quarts  des  hôpitaux  vidés, 
et  une  des  branches  de  l'activité  chari- 


table singulièrement  réduite.  Si  les  gou- 
vernements et  les  peuples  obéissaient 
aux  lois  de  la  justice  et  de  la  raison,  il 
n'y  aurait  pas  lieu  à  fonder  une  œuvre 
pour  le  soulagement  des  misères  des 
champs  de  bataille.  J^ai  toujours  re- 
gretté que  l'œuvre  excellente  des  blessés 
dont  Genève  a  Fhonneur  d'avoir  eu  l'i- 
nitiative, n'ait  pas  débuté  par  une  pro- 
testation énergique  et  publique  contre 
les  barbaries  de  la  guerre  *. 

Tel  est,  Messieurs,  le  plan  que  je  vous 
propose  pour  le  combat  de  la  vie.  On  se 
doit  à  tout  bien,  mais  dans  un  ordre 
fixé  par  la  place  assignée  à  chacun  par 
la  volonté  suprême.  Alors  l'élan  contenu 
par  la  règle  deviendra  durable  en  raison 
de  ce  qu'il  sera  contenu,  et  il  deviendra 
fécond  en  raison  de  ce  qu'il  sera  dura- 
ble. Des  efforts  concordants  réaliseront 
l'harmonie  du  monde  spirituel.  Devant 
les  armées  du  mal,  nous  sommes  dis- 
persés, et  c'est  là  notre  faiblesse.  C'est 
i'égoïsme,  c'est  la  maxime,  «  chacun 
pour  soi,  »  qui  nous  disperse.  Retourner 
son  cœur  pour  marcher  résolument  à 
l'ennemi  en  se  serrant  autour  du  dra- 
peau, chacun  à  son  rang,  voilà  l'ordre 
de  la  bataille.  Il  est  beau  de  marcher 
sous  la  sainte  bannière  du  bien,  en 
voyant  la  lumière  divine  éclairer  les  plus 
humbles  devoirs.  Il  est  beau  de  prendre 
part  à  la  grande  lutte  et  d'entrevoir  au 
terme  de  la  lutte  le  repos  dans  l'ordre, 
dans  l'épanouissement  régulier  et  crois- 
sant de  là  vie  bonne.  Il  est  beau  de  con- 
templer au  delà  des  troubles,  des  dés- 
ordres et  des  déchirements  de  la  socié- 
té, troublée  par  la  souffrance  et  le  pé- 
ché «  un  ciel  d'étoiles  raisonnables,  ai- 
mantes et  libres,  un  ciel  plein  de  séré- 


*  «  n  y  a  quelque  temps ,  une  voix  éloquente  et 
autorisée,  devant  un  auditoire  de  plus  de  2000 
personnes,  rendait  justice  à  l'élévation  des  senti- 
ment qui  ont  dicté  le  traité  de  Genève.  MaisTémi- 
nent  professeur  a  re^^etté  qu'en  tête  de  ce  traité 
on  n'eût  pas  inscrit  une  protestation  contre  la 
guerre.  Le  Comité  international  de  Genève  et  tous 
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nité,  de  lumière  et  d^amour,  où  tout  ce 
qu'on  a  rêvé  sera',  » 

Telle  est  Tœuvre  à  commencer  sur  la 
terre,  et  à  poursuivre  dans  Timmortel 
avenir.  Y  a-t-il  ici  quelqu'un  qui  trouve 
la  vie  lourde,  l'existence  terne  et  pesante, 
la  succession  des  jours  monotones?  qu'il 
comprenne  ces  choses,  et  il  sentira  qu'il 
vaut  la  peine  de  vivre.  Et  à  qui  douterait 
du  bien  et  du  triomphe  définitif  du  bien, 
parce  qu'il  lui  manquerait  une  foi  pro- 
fonde en  Dieu,  je  dirais,  dans  les  paro- 
roles  de  Socrate  :  i  la  chose  vaut  la  peine 
qu'on  hasarde  d'y  croire.  C'est  un  hasard 
qu'il  est  beau  de  courir.  C'est  une  espé- 
rance dont  il  faut  comme  s'enchanter 
soi-même*.  » 

Le  grand  disciple  de  Socrate,  Platon, 
a  dépeint  dans  des  pages  qui  ne  périront 
pas,  tant  que  dureront  les  lettres  hu- 
maines, le  mouvement  de  l'âme  s'élevant 
de  beautés  en  beautés  jusqu'à  la  contem- 
plalion  de  la  beauté  suprême  '.  Et  qui 
donc  n'a  pas  senti  le  regard  du  désir  se 
tourner  vers  le  suprême  idéal?  Quel  est 
le  libertin  qui  ne  sente  pas  qu'il  est  beau 
d'être  maître  de  ses  sens  ?  Quel  est  le 
menteur  qui  dans  sa  conscience  ne  sente 
pas  le  prix  de  la  vérité?  Quel  est  le  lâche 
qui  dans  le  fond  de  son  cœur  n'honore 
pas  le  courage?  Quel  est  l'égoïste  qui  ne 
doive  pas  refouler  la  voix  de  sa  propre 
nature,  et  apprendre  à  se  mépriser  lui- 
même,  avant  de  pouvoir  tourner  le  dé- 
vouement en  dérision  ?  Le  bien  c'est  la 
yérilé,  car  c'est  l'expression  de  la  pen- 
sée suprême  qui  a  déterminé  tout  ce  qui 


les  membres  de  la  conférence  se  feraient  crus 
coupables  de  trop  de  naïveté  en  insérant  une 
phrase  qui  stigmatisât  la  guerre.  L'horreur  de  la 
guerre  ressort  avec  surabondance  de  toutes  les 
paroles,  de  tous  les  actes,  de  tous  les  écrits  qui 
ont  été  publiés  à  cette  occasion.  >  —  Lettre  du 
docteur  Th.  Maunoir  dans  le  Journal  de  Genève 
du  8  avril  1868. 

*  Le  père  Gratry. 

*  Le  Phéàon,  pag.  814  de  l'édition  Cousin. 
>  Le  Banquet, 


est,  et  fixé  le  plan  de  ce  qui  doit  être;  le 
bien  c'est  la  beauté,  et  notre  cœur  en 
rend  témoignage  ;  l'âme  tend  à  lui  par 
toutes  les  hautes  aspirations  de  sa  na- 
ture. Il  est  là,  le  bien,  comme  une  vi- 
sion splendide  dont  il  est  impossible  de 
ne  pas  sentir  l'attrait.  Nous  nous  élan- 
çons, mais  le  mal  est  là,  nous  retombons 
dans  nos  ténèbres,  le  nuage  se  reforme, 
et  nous  nous  demandons  si  la  vision  ma- 
gnifique n'était  pas  une  illusion  trom- 
peuse. La  vision  est  vraie,  Messieurs  :  le 
bien  est  la  réalité  suprême,  car  il  est  la 
manifestation  du  Dieu  souverain.  Nous 
le  voyons  ;  qu'est-ce  qui  nous  manque 
pour  nous  en  emparer?  La  force.  Ce 
sera  l'objet  de  notre  prochaine  séance. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 


Histoire  de  l'église  française  de 

Bftle. 

(Suite  et  fin  de  la  troisième  période.) 

IV 
Samuel  Werenfels  et  l'église  française. 

L'église  française  en  se  développant  avait 
acquis  au  dehors  un  certain  renom  ;  ses 
pasteurs,  pour  la  plupart  hommes  capables 
et  honorés,  attiraient  un  nombreux  audi- 
toire. Des  familles  issues  de  réfugiés  occu- 
paient une  haute  position  dans  l'état  ou  dans 
renseignement;  elles  donnaient  de  l'éclata 
réglise  française  ;  aussi  envisageait  -  on 
comme  un  honneur  d'être  membre  du  véné- 
rable consistoire;  la  classe  cultivée  suivait 
de  préférence  le  culte  français;  un*banc 
spécial  y  était  réservé  aux  professeurs  de 
l'université.  On  ne  peut  donc  s'étonner 
que  le  consistoire,  appelé  à  nommer  un 
ancien,  ait  porté  ses  regards  sur  le  célèbre 
théologien  Samuel  Werenfels. 

Les  faits  qui  accompagnèrent  son  élec^ 
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tion  sont  bien  propres  à  noos  peindre  Tes- 
prit  de  répoqne,  les  prédications  qa'il  pro- 
nonça dans  l'église  française  nous  font  par- 
faitement bien  connaître  la  théologie  qni 
a  dominé  dans  cette  église  an  XYIII' 
siècle  et  qni  est  celle  des  Osterwald  et  des 
J.  Alph.  Tnrretin. 

Betracer  ces  faits  et  caractériser  cette 
prédication,  ce  sera  faire  connaître  l'épo- 
que en  même  temps  qne  l'homme  qni  a  il- 
lustré l'université  et  l'église  française. 

Dès  que  la  pensée  vint  d'appeler  le  pro- 
fessear  S.  Werenfels  à  la  charge  d'ancien, 
le  Consistoire  chargea  les  pasteurs  J.  R.  Os- 
terwald et  Roqnes  de  le  sonder  pour  savoir 
s'il  accepterait  son  élection. Werenfels  fit  ré- 
pondre qu'il  l'accepterait  avec  plaisir.«Gette 
communication,  dit  le  protocole,  a  caasé 
une  grande  Joie  à  la  compagnie,  elle  en  a 
loué  Dieu  de  bon  cœur,  considérant  le 
grand  avantage  que  notre  église  en  rece- 
vra. >  Le  consistoire  se  demandait  si  l'on 
devait  suivre  avec  un  si  illustre  docteur  les 
mêmes  usages  que  dans  les  élections  ordi- 
naires, en  particulier,  si  on  lui  lirait,  en 
Hnstallant  dans  sa  charge,  l'exposé  des  de- 
voirs des  anciens.  Mais,  sur  l'avis  des  pas- 
teurs, on  se  décida  à  observer  les  règles  éta- 
blies auxquelles  Werenfels  avait  d'ailleurs 
témoigné  qu'il  se  soumettrait  avec  plaisir. 
Â  la  suite  de  négociations  entre  les  pas- 
teurs et  le  nouvel  ancien,  il  fut  décidé  que 
celui-ci  occuperait  le  premier  rang  dans 
l'assemblée,  sans  toutefois  y  exercer  la  j^ré- 
sidence.  En  y  consentant,  les  pasteurs 
firent  inscrire  an  procès-verbal  que  cette 
concession  ne  pourrait  leur  porter  au- 
cun préjudice,  non  plus  qu'à  leurs  suc- 
cesseurs. L'un  d'eux,  P.  Roques,  haran- 
gua Werenfels,  quand  il  siégea  pour,  la 
première  fois,  lui  témoignant  avec  un 
grand  luxe  d'éloges,  combien  tous  les 
membres  de  l'assemblée  se  félicitaient  et 
se  sentaient  honorés  de  l'avoir  pour  col- 
lègue. 

Werenfels  s'occupa  avec  zèle  des  inté- 


rêts de  l'église  française.  Sollicité  par  des 
membres  du  consistoire,  il  avait  déjà  prê- 
ché en  français  avant  sa  nomination  à  la 
charge  d'ancien.  Pour  la  première  de  ces 
prédications,  qui  eut  lieu  le  4  mai  1710,  il 
avait  tiré  son  texte  de  2  Cor.  V,  17  :  «  Si 
quelqu'un  est  en  Christ,  il  est  une  nouvelle 
créature.  »  —  «  Il  s'est,  lisons-nous  dans  le 
protocole,  parfaitement  bien  acquitté  de  sa 
charge;  il  s'y  est  trouvé  un  grand  concours 
de  monde  et  quantité  de  personnes  savan- 
tes, qui  toutes  ont  admiré  l'explication  de 
son  texte,  son  éloquence  et  sa  bonne  pro- 
nonciation en  langue  française.  11  y  a  plus 
de  trente  ans  qu'il  n'avait  prêché  ni  en  al- 
lemand ni  en  français,  s'adonnant  entière- 
ment à  sa  profession  dans  notre  académie; 
il  est  estimé  l'un  des  théologiens  les  plus 
savants  de  la  Suisse.  £n  prêchant  il  avait 
son  sermon  devant  lui,  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  auditoires  de  l'Académie 
et  en  Angleterre.» 

Au  bout  de  quelques  années^  Werenfels 
réunit  ses  sermons  français  en  un  volume 
qu'il  dédia  au  Consistoire.  Ce  corps  voulut 
lui  témoigner  solennellement  sa  reconnais- 
sance. Roques  se  chargea  encore  cette  fois 
d'être  l'interprète  des  sentiments  de  tous. 
Nous  avons  peine  aujourd'hui  à  compren- 
dre qu'on  puisse  avec  autant  de  sérieux 
prodiguer  les  louanges  : 

Vos  exquis  sermons,  dit- il  entre  autres,  en  éter- 
nisant leur  auteur,  vont  nous  faire  vivre  aussi 
longtemps  que  la  pureté  de  la  langue  française 
subsistera,  et  qu'on  goûtera  la  seule  bonne  ma- 
nière de  prêcher.  Quelque  excellents  que  soient 
les  discours  chrétiens  dont  vous  venez  d'enrichir 
le  public,  souffrez,  monsieur,  que  nous  fous  di- 
sions qu'ils  ne  surprendront  pas  autant  que  s'ils 
partaient  de  toute  autre  plume.  On  est  trop  accou- 
tumé à  ne  voir  sortir  de  vos  mains  que  des  pièces 
achevées.  Vos  ouvrages  font  les  délices  des  vrais 
savants,  et  la  République  des  lettres  vous  compte 
entre  ses  plus  fermes  colonnes.  Nous  laissons  à  ces 
premiers  génies  de  publier  combien  de  justesse, 
de  solidité,  de  netteté,  d'onction,  de  force,  de  pé- 
nétration et  d'éloquence  chrétienne  on  découvre 
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dans  vos  sermons.  Nous  venons  à  ce  qui  nous  con- 
vient le  mieux,  nous  y  admirons  le  grand  but  qui 
y  règne  partout ,  de  donner  de  la  religion  de 
grandes  et  de  justes  idées,  et  de  la  rendre  aimable 
au  plus  insensible.  Quel  fruit  ne  doit-on  pas  atten- 
dre d'un  ouvrage  que  la  piété  a  conçu  et  qu'elle  a 
conduit  jusqu'à  sa  perfection  avec  un  zèle  tout 
chrétien.  Nos  sentiments  d*estime  et  d'admiration 
pour  vous,  voudraient,  monsieur,  paraître  tous  à 
la  fois  ;  nous  leur  donnerions  un  libre  essor,  si 
nous  ns  nous  ressouvenions  que  nous  parlons  en 
votre  présence  et  que  votre  modestie  pàtil  des  lou- 
anges les  plus  justes.  Le  meilleur  moyen  de  vous 
marquer  notre  gratitude,  nous  savons,  monsieur, 
vos  intentions  là- dessus,  c'est  de  concourir  avec 
vous  au  grand  dessein  que  vous  vous  êtes  proposé 
dans  vos  ouvrages  de  religion  :  d'étendre  le  règne 
de  notre  Dieu.  Nous  y  concourrons  autant  qu'il 
dépend  de  nous,  si  nous  faisons  régner  ce  grand 
Dieu  dans  nos  âmes  et  dans  le  troupeau  que  sa 
providence  a  commis  à  nos  soins.  Puissions-nous, 
monsieur,  vous  avoir  longtemps  pour  modèle  et 
pour  conseil.  Puissions-nous  trouver  des  occasions 
favorables  de  vous  marquer  par  des  effets  réels 
notre  considération  parfaite  et  l'estime  que  nous 
faisons  tous  de  votre  amitié,  dont  nous  vous  de- 
mandons instamment  la  continuation. 

Ce  recueil  contient  dix-sermons  qui  se  dis-' 
tinguent  par  la  clarté,  la  solidité,  Tonction 
et  la  force.  Tout  tend  à  la  pratique  et  sort 
d'un  cœur  pénétré  des  vérités  qu'il  ensei- 
gne; ils  sont  animés  d'un  souffle  de  vraie 
piété  qui  se  communique  ;  on  ne  peut  les 
lire  sans  être  édifié  ;  quelques-uns  ne  sont 
point  vieillis  et  sont  encore  d'une  lecture 
facile.  Le  texte  est  expliqué  d'après  le  con- 
texte, avec  solidité.  Sans  étalage  scientifi- 
que, la  vérité  exprimée  dans  le  texte  est 
appuyée  par  des  passages  bien  choisis,  puis 
appliquée  aux  besoins  des  auditeurs.  On 
sent  que  le  prédicateur  se  nourrissait  des 
Saintes  Ecritures,  et  que  son  but  unique 
était  le  salut  des  âmes.  —  Ceux  de  ces 
sermons  qui  nous  ont  paru  les  meilleurs 
sont  ta  préparation  à  la  communion;  le  dâ- 
voir  auquel  la  rédemption  nous  engage  ;  Vi- 
nutilité  du  jeûne  sans  repentante^  et  la  folle 
sécurité  de»  impénitents.  Nous  citerons  le 


fragment  suivant,  qui  forme  la  péroraison 
du  sermon  prononcé  À  Neuchâtel  devant 
la  vénérable  compagnie  des  pasteurs. 

Que  vous  êtes  heureux,  mes  chers  frères,  si 
ayant  tant  d'avantages  sur  les  autres  peuples  de  la 
terre  du  côté  des  lumières,  vous  êtes  en  même 
temps  exempts  de  ces  vices  et  de  cette  corruption 
qui  règne  aujourd'hui  partout  ;  même  parmi 
ceux  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens  !  Avec  queHe 
joie,  avec  quelle  consolation  ne  vous  regarderont 
pas  vos  fidèles  pasteurs,  s'ils  remarquent  en  vous 
un  fruit  si  sensible  de  leurs  peines,  ou  plutôt  une 
marque  si  visible  de  la  bénédiction  que  Dieu  ré- 
pand sur  leur  travail. 

Mais  permettez  -  moi  aussi,  je  vous  prie,  per- 
mettez*moi  de  vous  représenter,  que  votre  sort 
serait  bien  plus  triste  que  le  sort  de  la  plupart 
des  peuples  dm  monde,  si  vous  ne  profitiez  pas  des 
avantages  que  vous  avez  sur  eux,  et  si  la  connais ' 
sance,  à  l'égard  de  laquelle  vous  les  surpassez, 
était  stérile.  'Oui ,  mes  frères ,  il  vaudrait  bien 
mieux  pour  vous  que  vous  n'eussiez  jamais  enten- 
du parler  de  Jésus-Christ  et  de  ce  qu'il  a  fait  en 
votre  faveur.  Il  vaudrait  bien  mieux  pour  vous 
que  Dieu  ne  vous  eût  jamais  envoyé  ces  pasteurs 
si  éclairés,  si  assidus,  si  zélés,  si  infatigables  que 
vous  voyez  devant  vous.  Il  vaudrait  mieux  que  ces 
fidèles  serviteurs  de  Christ  ne  vous  eussent  jamais 
enseigné  d'une  manière  si  claire  et  si  forte  les 
vérités  de  l'Evangile  et  qu'ils  ne  vous  eussent  ja- 
mais fait  sentir  si  vivement  à  quoi  elles  vous  en- 
gagent. Si  votre  conduite  n'était  pas  meilleure, 
tout  cela  ne  servirait  à  autre  chose  qu'à  augmen- 
ter vos  peines  et  votre  supplice  dans  ce  grand 
jour  du  jugement,  où  chacun  sera  récompensé, 
non  selon  la  mesure  de  sa  connaissance ,  mais  se- 
lon ses  œuvres. 

Ne  vous  offensez  pas,  mes  chers  frères,  de  ce 
que  je  viens  de  vous  représenter.  Je  ne  veux  pas 
m'ériger  en  censeur....  Hais  dans  la  plupart  des 
lieux  où  l'Evangile  est  prêché,  il  fait  très  peu 
d'effet.  Les  chrétiens  se  reposent  généralement 
sur  leur  simple  titre  de  chrétiens,  sur  leur  atta- 
chement à  une  certaine  église,  sur  leur  connais- 
sance, sur  leur  bonne  créance.  En  vertu  de  cela 
ils  se  mettent  hardiment,  non-seulement  au-des- 
sus des  païens  et  des  infidèles,  mais  au-dessus  de' 
tous  les  autres  chrétiens  qu'ils  croient  être  dan» 
l'erreur.  Ils  ferment  le  ciel  à  ceux-ci,  et  ils  s'ima- 
ginent  y  avoir  seuls  dç  légitimes  prétentions..,/ 
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fion  Dieu!  L'église  de  Jésus-Ghrist  sera-t-elle 
toujours  dans  ce  misérable  état  où  nous  la  voyons 
aigourd'hui  ?  Fera-i-on  toujours  consister  le  chris- 
tianisme dans  de  vains  dehors,  dans  une  simple 
profession,  dans  une  foi  morte  et  dans  une  con- 
naissance entièrement  stérile  et  infructueuse  ?  Ne 
sera-ce  toiyours  que  cela  seul  qui  nous  distinguera 
des  païens  et  des  infidèles?  Y  aura-t-il  toujours 
une  entière  ressemblance  de  mœurs  entre  ceux 
qui  sont  si  fort  opposés  dans  leur  créance  ?  Qi^and 
verra-t-on  Teffet  de  ces  grands  motifs  à  la  sainteté 
que  la  religion  chrétienne  nous  propose?  Quand 
sentira-t-on  partout  que  les  mystères  de  celte  re- 
ligion sont  des  mystères  de  piété  !  Quand  verra-t- 
on les  chrétiens  vivement  persuadés  de  la  doctrine 
dont  ils  font  profession  ?  Quand  sera-ce  qu'on  les 
verra  touchés  et  pénétrés  des  bienfaits  de  Dieu 
qu'on  leur  met  devant  les  yeux  tous  les  jours  et 
surtout  du  grand  bienfait  de  leur  Rédemption? 
Quand  sera-ce  que  nous  sentirons  toutes  les  obliga- 
tions infinies  que  nous  avons  à  notre  cher  Ré- 
dempteur ?  Quand  sera-ce  que  nous  nous  donne- 
rons entièrement  à  celui  qui  nous  a  rachetés  si 
chèrement,  qui  a  tout  fait  et  qui  a  tout  soufiert 
pour  nous  ?  Quand  sera-ce  que  nous  ne  connaî- 
trons que  Jésus-Christ  et  Jésus- Christ  crucifié  ; 
que  nous  ne  penserons  qu'à  lui,  que  nous  ne  cher- 
cherons que  lui,  que  nous  n'aimerons  que  lui,  que 
nous  ne  vivrons  que  pour  lui  ?  Quand  sera-ce  que 
nous  dirons  avec  St.  Paul  du  fond  de  nos  cœurs  : 
Nous  sommes  crucifiés  avec  Christ  ;  nous  vivons, 
non  pas  nous,  mais  Christ  vit  en  nous  ;  et  ce  que 
nous  vivons  maintenant  dans  la  chair,  nous  y  vi- 
vons en  la  foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  nous  a  aimés 
et  s'est  donné  soi-même  pour  nous. 

Oh  !  si  ce  temps,  ce  temps  bienheureux  venait 
une  fois!  Ce  temps  où  Jésus-Christ,  Jésus-Christ 
seul  régnerait  en  nous,  où  il  serait  l'unique  maî- 
tre de  nos  esprits  et  de  nos  corps,  où  il  posséderait 
entièrement  nos  cœurs,  où  il  réglerait  toutes  nos 
inclinations,  et  toute  notre  conduite!  Ce  serait 
alors  que  nous  pourrions  nous  appliquer  avec 
une  entière  confiance  tous  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  et  toutes  les  promesses  que  Dieu  nous  a 
faites  en  lui,  et  que  nous  pourrions  nous  assurer 
d'avoir  part  aux  biens  infinis  qu'il  nous  a  acquis. 
Ce  serait  alors  que  nous  pourrions  dire:  Jésus- 
Christ  est  tout  à  nous,  comme  nous  sommes  en- 
tièrement à  lui.  Ce  serait  alors  que  nous  pourrions 
nous  glorifier  de  la  sincérité  de  notre  foi,  de  la 
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pureté  de  notre  créance,  de  la  justesse  et  de  Té- 
tendue  de  nos  connaissances.  Ce  serait  alors  qu'il 
y  aurait  entre  nous  et  les  infidèles  une  distinction 
bien  réelle  et  que  nous  porterions  avec  justice  le 
titre  de  chrétiens  et  de  chrétiens  réformés.  Ce  se- 
rait alors  que  nous  pourrions  confondre  certains 
esprits  mélancoliques  qui  nous  troublent  par 
leurs  singularités,  et  par  le  mépris  qu'ils  font  de 
notre  culte  extérieur  et  de  nos  exercices  sacrés. 
Nous  leur  pourrions  montrer  alors  par  des  preu- 
ves de  fait,  à  quoi  ils  ne  pourraient  résister,  que 
ces  prières  que  nous  faisons  publiquement,  ces 
cantiques  que  nous  chantons,  ces  sermons  que 
nous  entendons,  ces  sacrements  auxquels  nous 
participons,  en  un  mot,  que  tout  ce  culte  public 
que  nous  pratiquons,  sont  des  moyens  très  puis- 
sants et  très  efficaces  pour  porter  les  hommes  à  la 
sainteté  et  à  une  vie  véritablement  chrétienne.  Ils 
n'oseraient  plus  mépriser  ces  exercices,  s'ils  en 
voyaient  de  tels  effets.  Ce  serait  là  le  moyen  de 
leur  fermer  la  bouche,  ou  plutôt  ce  serait  le  moyen 
d'apaiser  Dieu,  qui  se  sert  assurément  de  ces 
gens-là  pour  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  et 
pour  nous  reprocher  la  stérilité  de  notre  foi  et  le 
peu  de  fruit  que  nous  retirons  de  ces  grands 
avantages  dont  nous  jouissons. 

0  Dieu  !  tu  connais  nos  cœurs  bien  mieux  que 
nous  ne  les  connaissons  nous-mêmes.  Tu  vois  ce 
qui  a  empêché  jusqu'ici  l'efTet  que  la  prédication 
de  ton  Evangile  devait  produire  en  nous.  Tu  vois 
la  véritable  cause  de  notre  incrédulité,  de  notre 
tiédeur,  de  notre  stupidité,  de  notre  insensibilité. 
Achève  en  nous  ton  œuvre,  et  après  nous  avoir  fait 
le  plus  grand  de  tous  les  biens  en  livrant  ton  pro- 
pre fils  à  la  mort  pour  nous,  ajoutes-y  encore 
une  grâce  et  nous  donne  des  cœurs  sensibles  à  cet 
inestimable  bienfait.  Ces  cœurs  ont  été  jusqu'ici, 
nous  l'avouons,  des  cœurs  de  pierre,  fais- en  des 
cœurs  de  chair  par  l'efficace  de  ton  Saint-Esprit. 
Arrache  de  ces  cœurs  ces  inclinations  mondaines 
qui  les  ont  empêchés  de  goûter  jusqu'à  présent 
les  biens  spirituels  et  célestes.  Afiermis  notre  foi 
chancelante.  Rends-nous  capables  de  comprendre 
avec  tous  les  saints  quelle  est  la  longueur  et  la 
largeur  et  la  profondeur  et  la  hauteur  de  cette 
miséricorde  infinie,  que  tu  nous  as  faite  par  ton 
propre  fils,  afin  que  nous  puissions  connaître 
l'amour  de  Christ,  qui  surpasse  toute  connais- 
sance, pour  être  remplis  de  la  plénitude  de  Dieu. 

A  l'Agneau,  qui  a  été  mis  à  mort,  et  qui  nous  a 
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achetés  à  Dieu  par  son  sang,  soit  avec  le  Père,  et  le 
Saint-Esprit,  louange  et  honneur  et  gloire  et  force 
aux  siècles  des  siècles  !  4men  I 

Cette  prédication  nous  fait  connaître  le 
caractère  de  la  théologie  de  S.  Werenfels , 
théologie  de  réaction  s'opposant  à  nn  dog- 
matisme stérile  et  infructaeax,  à  une  foi 
morte  qui  ne  réside  que  dans  l'intelligence. 
Cette  théologie  est  essentiellement  pratique; 
elle  ne  bannit  pas  le  dogme,  elle  en  presse 
les  conséquences  morales,  elle  montre  à 
l'homme  ce  qu'il  doit  faire  en  retour  du 
grand  bienfait  de  la  rédemption.  Une  telle 
prédication  et  une  telle  théologie  devient 
bientôt  incomplète:  après  avoir  sous-en- 
tendu le  dogme,  on  finit  par  le  mettrede  côté . 
L'homme  trop  livré  à  lui-même  ne  parvient 
pas  à  cette  vie  chrétienne  qu'on  voudrait 
lui  communiquer  ;  il  ne  peut  se  réjouir  en 
son  Dieu  sauveur,  car  il  craint  toujours  de 
n'avoir  pas  rempli  les  conditions  exigées 
pour  avoir  part  an  salut. 

Werenfels  aimait  et  vénérait  Jésus-Christ; 
il  l'appelle  fréquemment  son  bon  Sauveur, 
notre  cher  Rédempteur  ;  mais  Jésus-Christ 
occupe  pourtant  trop  peu  de  place  dans  sa 
théologie,  et  ses  successeurs  ne  lui  accorde- 
rontplus  même  celle  qu'il  lui  donnait  encore; 
le  christianisme  deviendra  pour  eux  une 
simple  morale,  et  ce  qui  fait  son  essence 
s'efiiAcera  toujours  davantage  dans  la  pré- 
dication. 

Cette  réaction,  légitime  dans  son  principe, 
dévia  donc  et  amena  plus  tard  une  réaction 
en  sens  contraire.  Après  avoir  abandonné  le 
dogme,  l'Ecriture  et  Jésus-Christ,  on  sen- 
tit le  besoin  de  se  retremper  dans  le  dogme 
et  dans  l'Ecriture  Sainte,  de  replacer  sur- 
tout la  personne  de  Jésus-Christ  à  la  base 
et  au  sommet  de  l'édifice. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette 
notice  qu'en  citant  quelques-unes  des  pa- 
roles que  prononça  le  pasteur  Roques,  à 
la  réception  de  l'ancien  qui  avait  été  nommé 
pour  succéder  à  Werenfels.  Ces  paroles, 
BOUS  une  forme  nn  peu  exagérée,  sont  le 


refiet  des  impressions  que  produisait  la 
noble  personnalité  de  celui  qu'on  avait 
perdu. 

Ce  célèbre  défunt,  dit-il,  était  les  délices  de» 
savants  par  retendue  et  la  solidité  de  ses  connais- 
sances, par  sa  douceur  et  par  tons  les  agrément» 
qu'il  répandait  dans  tous  ses  écrits  qui  ornent 
toutes  les  bibliothèques.  Il  était  un  des  plus  beaux 
ornements  de  sa  patrie  par  ses  talents  distingués» 
par  un  génie  supérieur  et  par  une  vaste  réputation 
solidement  acquise.  Il  était  la  joie  et  la  consola- 
tion de  ses  amis ,  par  ses  conversations  aisées  » 
cordiales  et  instructives.  11  fut  la  gloire  de  ce  corps 
par  rbonneur  qu'il  lui  fit  d'y  vouloir  occuper  une 
place.  Je  ne  prétends  point  faire  ici  l'éloge  de  ce 
grand  homme,  je  laisse  cet  important  ouvrage  à 
une  bouche  plus  diserte. 

Je  ne  prétends  vous  représenter,  monsieur,  votre 
incomparable  prédécesseur  que  sous  la  qualité 
d'ancien  :  ce  que  doit  être  un  ancien  d'église  c'est 
ce  qu'était  notre  iUustre  collègue,  de  l'aveu  de  tou» 
ceux  qui  le  connaissaient. 

Un  ancien  de  TEglise  doit  avoir  de  la  religion. 
Tel  était  notre  excellent  collègue.  La  religion  ne 
lui  était  pas  simplement  connue  comme  à  un  sa- 
vant théologien  ;  mais  il  en  sentait  toute  la  soli- 
dité, toute  la  beauté,  toute  la  nécessité  et  l'efficace. 
Il  l'aimait,  il  lui  était  fidèle.  Il  n'imitait  pas  ce» 
savants  qui  n'étudient  la  religion  que  pour  en  par- 
ler et  en  écrire,  qui  ne  s'occupent  que  de  sèches 
discussions  et  qui  ne  sentent  point  les  vérités  qu'ils- 
s'efforcent  d'inculquer  aux  autres.  Il  connaissait 
à  fond  la  religion,  il  l'aimait,  il  l'écoutait,  il  était 
exact  à  en  remplir  les  devoirs.  Avec  queUe  assi- 
duité, lorsque  cela  lui  était  possible,  ne  se  trou- 
vait-il pas  aux  exercices  sacrés,  mais  avec  atten- 
tion, mais  avec  dévotion,  d'une  manière  à  faire 
sentir  qu'il  se  considérait  dans  les  sanctuaires  dii 
Dieu  fort  et  sous  ses  yeux. 

Un  ancien  d'église  doit  être  exemplaire.  Ito  doi- 
vent l'être  par  leurs  discours  et  par  leur  conduite. 
Tel  fut  sûrement  M,  le  docteur  Werenfels.  5>es  dis- 
cours étaient  mesurés,  graves,  instructifs,  édifiants, 
et  sa  vie  fut  telle  que  l'envie  elle-même  n'oserait 
y  mordre. 

Dn  ancien  d'église  doit  être  affectionné  au  corps 
dont  il  fait  partie  et  sélé  pour  le  bonheur  de  tout 
le  troupeau.  Il  nous  aimait,  ce  gracieux  défunt,  et 
combien  de  preuves  n'en  a-t-il  pas  données  à  cha— 
cun  de  ses  membres,  par  ses  manières  douces  et 
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engageantes,  par  ses  avis  et  ses  conseils  toujours 
solides  et  donnés  paternellement.  Il  aimait  toute 
Dotre  église,  il  s'intéressait  sincèrement  à  sa  paix, 
à  son  édification,  à  Tentretien  de  ses  pauvres;  il 
fournissait  lui-même,  et  il  nous  a  laissé  un  mo- 
nument bien  sensible  de  sa  charité  par  le  don  qu'il 
a  fait  à  la  bourse  des  pauvres. 

Tel  fut  l'illustre  défunt  en  qualité  d'ancien.  Tel 
est  l'exemple  que  je  vous  présente  aujourd'hui  non- 
seulement  à  admirer  mais  surtout  à  imiter. 

Hearenses  les  églises  qui  ont  pour  mem- 
bres de  tels  hommes,  heureases  les  uni- 
versités qui  ont  pour  professeurs  des 
Werenfels  qui  recherchent  ayant  tént  la 
gloire  de  Diea  et  font  tout  tourner  su  profit 
de  la  vie  chrétienneL  Dtmaaéùns  à  Dieu 
qu'il  suscite  souvent  de  tels  hommes  dans 
son  Eglise. 

Les  écrits  de  Werenfels  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de:  «  Opuscules  théologiques, 
philosophiques  et  philologiques  (en  latin).» 
L'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Bàle 
1782.  —  Ses  sermons  en  langue  française 
forment  un  volume  in-8,  publié  à  Bàle  en 
1715. 


DÉCADENCE,  RELEVEMENT,  RÉVEIL. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  XYIII« 
siècle,  on  peut  remarquer  dans  l'Eglise 
française  de  fiàle  des  signes  de  déclin. 
Quelques-uns  lui  sont  communs  avec  d'au- 
tres églises  et  tiennent  à  l'esprit  général 
du  siècle  et  à  l'affaissement  des  croyances 
sous  l'influence  du  déisme  et  du  matéria- 
lisme; d'autres  lui  sont  plus  particuliers. 
L'état  maladii  d'un  de  ses  pasteurs,  J.-Rod. 
Osterwald,  l'insuffisance  de  plusieurs  autres 
eurent  pour  effet  une  diminution  croissante 
dans  la  fréquentation  du  culte.  La  prédica- 
tion était  trop  souvent  dépourvue  de  sève 
évangélique.Le  Consistoire  chercha  à  nom- 
mer des  pasteurs  qui  pussent  par  leur  élo- 
quence ramener  l'ancienne  affluence,  et  il 
y  réussit  :  les  pasteurs  Mouchon,  Bridel  et 
Mestrezat  relevèrent  certainement  l'Eglise 


sous  certains  rapports.  Quelques  faits  et 
quelques  documents  serviront  à  caractéri- 
ser l'esprit  qui  animait  l'église  française 
dans  la  seconde  moitié  du  XVIII»  siècle  et 
au  commencement  du  XIX*. 

A  la  réception  de  M.  le  pasteur  Mouchon, 
le  2  avril  1767,  M.  le  pasteur  Bouruet  lui 
adressa  les  paroles  suivantes  : 

Vous  comprenez  sans  doute,  monsieur  et  très 
honoré  collègue^  quelle  est  la  grandeur  et  l'impor- 
tance de  l'emploi  dont  vous  allez  prendre  posses* 
sion:  être  à  la  tète  du  troupeau  pour  le  conduire 
par  vos  leçons  et  par  votre  exemple,  étudier  sa 
nature  et  connaître  ses  besoins  pour  diriger  vos 
exhortations  et  vos  discours  suivant  les  circonstan- 
ces où  il  se  trouve,  s'informer  exactement  de  la 
situation  des  pauvres,  solliciter  en  leur  faveur  dans 
cette  assemblée  sans  se  rebuter  et  se  décourager, 
veiller  à  ce  que  les  fonds  destinés  à  leur  entretien 
soient  bien  placés  et  bien  administrés,  visiter  les 
malades  et  ceux  qui  ont  besoin  de  consolation, 
avertir  et  censurer  ceux  qui  s'oublient  et  qui  s'é- 
garent, avoir  soin  d'instruire  la  jeunesse  et  de  la 
faire  entrer  de  bonne  heure  dans  les  voies  de  la 
piété  et  de  la  vertu,  maintenir  l'exercice  de  la 
discipline  ecclésiastique,  si  nécessaire  pour  opposer 
une  digue  à  la  corruption,  et  lorsque  vous  prési- 
derez à  votre  tour  dans  ce  vénérable  corps,  expo- 
ser les  matières  avec  netteté  et  précision,  recueil- 
lir les  suffrages  avec  ordre  et  gravité,  travailler 
à  entretenir  et  à  cimenter  l'union  et  la  bonne  in- 
telligence entre  les  membres  de  cette  compagnie, 
proposer  avec  modestie  tout  ce  que  vous  jugerez 
pouvoir  contribuer  au  bien  de  l'Eglise,  ou  du  con- 
sistoire. 

Lorsque  le  pasteur  Mestrezat  annonça, 
le  20  juillet  1800,  qu'il  avait  reçu  une  voca- 
tion pour  desservir  un  poste  à  Genève,  le 
consistoire,  faisant  un  dernier  effort  pour 
le  conserver,  lui  adressa  une  lettre  par  la- 
quelle il  lui  exposait  de  la  manière  la  plus 
pathétique  tous  ses  regrets  et  les  forts 
liens  qui  devaient  l'attacher  lui-même  à 
l'église.  Voici  cette  pièce,  dont  la  rédaction 
avait  été  remise  au  pasteur  Ballif  : 

Monsieur,  très  cher  et  très  honoré  frère, 

La  nouvelle  de  votre  nomination  inattendue  au 
poste  de  pasteur  d'une  des  églises  de  Genève  a  été 
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pour  nous  un  sujet  de  saisissement  et  de  douleur. 
Serait-il  vrai  que  le  pasteur  auquel  nous  sommes 
si  sincèrement,  si  affectueusement  attachés,  qui 
fait  la  renommée  et  la  consolation  de  notre  église, 
serait-il  vrai  enfin  que  le  pasteur  généralement  es- 
timé, vénéré,  fût  sur  le  point  d'abandonner  une 
église  qui,  à  tant  d'égards  doit  lui  être  chère.  Nous 
sentons,  monsieur,  très  cher  et  très  honoré  frère, 
que  la  manière  dont  on  vous  a  élu  mérite  toute 
votre  reconnaissance,  nous  sentons  aussi  que  nous 
ne  pouvons  point  vous  empêcher  d'accepter  la  vo- 
cation qui  vous  est  si  gracieusement  adressée  par 
vos  chers  frères  et  compatriotes.  Nous  ne  cherche- 
rons point  à  affaiblir  en  vous  la  sainte  voix  de  la 
patrie  ;  nous  sentons  que  les  douces  relations  que 
vous  y  entretenez,  que  les  nombreux  amis  qui  vous 
y  désirent,  qui  vous  y  appellent,  que  Genève  enfin 
doit  avoir  des  charmes  et  des  droits  sur  vous.... 
Mais  Bâle,  qui  s'enorgueillit  de  vous  posséder,  où 
vous  êtes  si  généralement  aimé,  où  on  rend  si  sin- 
cèrement justice  à  votre  mérite,  à  vos  talents  dis- 
tingués, Bâle  ne  sera-t-elle  pas  pour  vous  une  se- 
conde patrie  ?  N'y  avez-vous  pas  trouvé  comme  fu- 
gitif tout  ce  que  dans  un  temps  on  vous  refusait 
dans  la  vôtre,  ne  regardiez -vous  pas  autrefois  la 
Suisse,  cette  antique  alliée  de  Genève,  comme  pa- 
trie, et  Bâle  n'est-elle  pas  encore  une  ville  suisse  T 
Mais  permettez-moi  qu'ensuite  du  désir  ardent  que 
nous  avons  de  conserver  au  milieu  de  nous  un  aussi 
digne  pasteur,  permettez  que  nous  vous  priions 
instamment,  comme  vos  collègues,  vos  frères  et  vos 
amis  dévoués,  de  vouloir  peser  les  considérations 
suivantes.  Bappelez-vous  que  vous  avez  pris  l'en- 
gagement de  servir  cette  église,  et  de  ne  pas  l'a- 
bandonner surtout  dans  des  circonstances  fâcheuses 
et  où  il  serait  difficile  de  vous  remplacer?  Rappe* 
lez-TOUS  que,  craignant  ce  qui  nous  arrive  aujour- 
d'hui, un  de  nos  membres,  avant  votre  installation, 
vous  tint  ce  langage  :  «  Mais  si  Genève  allait  vous 
rappeler  dans  son  sein,  peut-être  nous  quitteriez- 
vous  dans  peu.  >  Et  que  vous  lui  répondîtes,  pour 
le  rassurer,  que  sans  prendre  l'engagement  d'ache- 
ver votre  carrière  à  Bâle,  votre  résolution  était 
cependant  d'y  passer  le  même  nombre  d'années 
que  vos  prédécesseurs  MM.  Mouchon  et  Bridel  ; 
rappelez-vous  qu'en  perdant  votre  estimable  et  di- 
gne frère  Ricou,  qui  nous  quitta  l'année  dernière 
en  emportant  nos  justes  regrets,  vous  offirites  de 
vous  charger  seul  des  fonctions  de  l'Eglise,  moyen- 
nant seulement  d'être  subsidié    dans  les  temps 


de  fête;  mais  qu*ayant  jugé  que  des  fonctions  trop 
nombreuses  et  pénibles  pourraient  nuire  â  une 
santé  qui  nous  était  si  précieuse,  nous  trouvâmes 
à  propos  de  vous  associer  un  collègue,  et  les  em- 
barras que  nous  occasionnèrent  sa  nomination 
dans  un  temps  où  l'ancien  ordre  de  choses  avait 
entièrement  changé  ne  doivent  point  encore  être 
oubliés.  Vous  nous  replongeriez  dans  ces  embar- 
ras par  votre  séparation  d'avec  nous  et  votre  col- 
lègue, qui  rend  si  sincèrement  justice  à  votre  mé- 
rite, qui  vous  est  si  tendrement  attaché  et  dont 
votre  amitié  fait  le  bonheur  de  sa  vie.  Et  bien, 
seriez-vous  juste,  votre  conscience  ne  vous  ferait- 
elle  aucun  reproche  si  vous  l'abandonniez,  et  cela 
au  moment  où  il  commence  à  peine  à  connaî- 
tre son  église  et  â  s'accoutumer  à  nos  usages. 
Rappelez- vous  la  conduite  de  ce  vénérable  consis- 
toire à  votre  ég;ard  dans  diff^érents  moments  im- 
portants, et,  nous  osons  le  dire,  l'estime  sincère 
et  profonde,  l'intérêt  particulier  qu'il  vous  a  té- 
moigné. Cette  église  est  la  vôtre,  les  pères  et  les 
mères  vous  ont  confié  l'instruction  religieuse  de 
leurs  enfants;  pourriez-vous  vous  résoudre  à  vous 
en  séparer  ?  Habitués  à  votre  voix,  à  votre  récita- 
tion, à  votre  genre  de  composition,  vos  auditeurs 
vous  entendent  mieux,  vous  êtes  nécessaire  à  leur 
édification,  au  salut  de  leur  âme;  lié  avec  la  plu- 
part des  membres  de  ce  troupeau,  vos  exhortations, 
vos  soins,  vos  consolations,  surtout  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes,  ont  pris  dans  votre 
bouche  une  importance  d'affection  qu'elles  n'au- 
raient pas  dans  toute  autre.  Il  n'y  a  que  quatre 
ans  révolus,  monsieur,  très  cher  et  honoré  frère 
que  vous  êtes  au  milieu  de  nous,  et  dans  quel 
temps  nous  quitteriez-vous  ?  Après  tant  d'années 
de  douleurs  et  de  sacrifices,  n'avons-nous  pas  un 
besoin  particulier  d'un  pasteur  respecté  et  qui  rend 
la  religion  respectable,  d'un  pasteur  qui  jouit  de 
la  considération  et  de  la  confiance  de  l'église,  qui 
connaît  les  instructions  les  plus  salutaires,  les  plus 
conformes  à  sa  situation,  qui  sait  ce  qu'elle  exige» 
et  qui  est  instruit  de  nos  relations  diverses  dans 
l'Etat  et  les  autres  églises. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  combien  il  faut  de 
temps  â  un  pasteur  étranger  pour  s'accoutumer  à 
notre  langue,  à  nos  mœurs,  à  nos  usages;  pour 
prendre  l'esprit  qui  convient  â  sa  position  particu- 
lière au  milieu  de  nous,  pour  que  le  troupeau  de 
son  côté  s'accoutume  â  ses  manières,  à  son  carac- 
tère afin  que  s'établisse  entre  eux  cet  attachement. 
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cette  confiance  réciproque  sans  lesquels  la  parole 
est  sans  fruit.  Vous  avez  fait  cet  apprentissage  pé- 
nible, et  vous  voudriez  n'en  pas  voir  les  heureux 
résultats? 

Mous  ne  vous  parlerons  point  de  nos  regrets  par- 
ticuliers, nos  cœurs  vous  sont  connus,  et  nous  ai- 
mons à  croire  que  Témotion  qui  nous  a  saisis  à  la 
nouvelle  de  votre  départ,  et  tous  les  témoignages 
d'affection  sincère  et  naïve  que  nous  vous  avons 
donnés  dans  celte  occasion  ne  sont  pas  perdus  pour 
votre  âme  sensible. 

D'après  ces  considérations.  Monsieur,  très  cher 
et  honoré  frère,  et  d'autres  particulières  qui  ne 
TOUS  échapperont  point,  nous  vous  prions  solen- 
nellement, comme  étant  chargés  spécialement  de 
l'entretien  du  culte  et  de  la  religion  dans  cette 
église,  de  ne  point  l'abandonner,  de  lui  demeurer 
fidèle;  c'est  dans  l'assurance  que  nous  vous  con- 
serverons, que  nous  vous  tendons  cette  main  d'as- 
sociation, comme  si  l'Eglise  vous  acquérait  de  nou- 
veau, et  nous  vous  serrons  contre  nos  cœurs  for- 
tement. 

Agréez  les  sentiments  d'estime  et  de  considéra- 
tion que  vous  ont  voué  les  anciens  de  l'Eglise  fran- 
çaise et  en  leur  nom  ; 

Ballif,  pasteur. 

P.  UEVSLEKy président  temporel. 

BouRCARD,  secrétaire. 

Les  démarches  da  consistoire,  qui  avait 
aussi  écrit  à  la  vénérable  Compagnie  des 
pasteurs  de  Genève,  furent  couronnées  de 
succès:  M.  Mestrezat  resta  à  Bàle.  Mais 
trois  ans  plus  tard,  le  grand  consistoire  des 
églises  réformées  de  France,  récemment 
établi,  rayant  appelé  comme  pasteur  à  Paris, 
M.  Mestrezat,  partit  pour  étudier  l'œuvre 
dont  on  lui  proposait  de  se  charger,  et  bien- 
tôt il  écrivit  au  consistoire  la  lettre  suivante: 

Paris,  20  avril  1803. 
Il  faut  donc  enfin  que  je  le  prononce,  le  mot  fa- 
tal de  démission,  d'adieu,  et  que  je  vous  prie  de 
déclarer  vacante  la  place  que  j'avais  l'honneur  de 
remplir  au  milieu  de  votre  église  ;  il  est  doulou- 
reux pour  moi  de  rompre  moi-même  des  liens 
qu'il  m'était  si  doux  de  porter,  il  me  semblait  que 
plus  je  différais  et  moins  je  souffrirais  en  le  fai- 
sant, mais  je  me  suis  trompé  et  ce  sacrifice  est 
aussi  pénible  pour  moi  dans  cet  instant  que  ja- 
mais; cependant  le  même  devoir  qui  m'a  engagé 


h  le  commencer  m'engage  à  le  consommer;  c'est 
dans  ce  but  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  et  de 
vous  annoncer  qu'ayant  été  définitivement  nommé 
pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  confirmé 
par  le  premier  consul,  installé  dans  le  tem- 
ple de  St.  Louis  du  Louvre  et  reconnu  solen- 
nellement par  le  troupeau  présidé  par  son  consis- 
toire, je  dois  malgré  moi  prendre  congé  de  l'é- 
glise française  de  Bàle  et  vous  charger,  Messieurs, 
et  très  chers  frères  de  prendre  dès  à  présent  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  me  remplacer. 

Vous  savez  que  j'étais  heureux  au  milieu  de  vous, 
entouré  de  personnes  que  j'estimais,  considérais 
et  aimais  et  qui  daignaient  avoir  pour  moi  les  mê- 
mes sentiments  ;  mes  fonctions  n'avaient  rien  de 
pénible  et  vous  aviez  encore  la  bonté  d'en  alléger 
le  poids,  autant  que  cela  dépendait  de  vous.  Satis- 
fait de  mon  sort,  je  n'aurais  point  eu  d'-eutre  am- 
bition que  celle  de  remplir  toujours  mes  devoirs 
selon  vos  désirs;  le  ciel  en  a  décidé  autrement; 
une  population  nombreuse  de  protestants  dissémi- 
nés dans  tous  les  quartiers  demandait  à  Paris  plus 
d'un  pasteur,  eUe  a  saisi  avec  empressement  la 
loi  organique  des  cultes  qui  lui  permettait  d'en 
appeler,  et  son  consistoire  légalement  constitué, 
intéressant  à  sa  cause  toutes  les  églises  réformées 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  France,  je  n'ai  pu 
résister  aux  sollicilations  de  celle  qui  fut  ma  mère, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  vous  avez  vu  mes  regrets 
et  vous  avez  senti  toute  la  force  des  raisons  qui 
m'ont  fait  céder  à  ce  vœu. 

J'espérais,  messieurs  et  très  honorés  frères,  vous 
rejoindre  incessamment,  mais  M.  Rabaut,  mon 
collègue,  n'étant  point  encore  arrivé,  je  dois  rester 
ici  jusqu'après  son  installation,  et  jusqu'au  moment 
où  il  sera  dans  le  plein  exercice  de  ses  diverses 
fonctions  ;  je  ne  saurais  donc  encore  assigner  pré- 
cisément celui  où  j'aurai  l'avantage  de  me  retrou- 
ver au  milieu  de  vous  ;  mais  cette  époque  ne  peut 
être  éloignée,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  pourrai  du  moins 
rester  à  B&le  quelques  semaines  et  vous  exprimer 
alors  mieux  que  je  ne  puis  le  faire  par  écrit,  mais 
jamais  aussi  bien  que  mon  cœur  le  voudrait,  tout 
le  prix  que  j'attache  à  l'intérêt,  au  souvenir  de 
chacun  de  vous,  et  toute  la  force  des  nœuds  chers 
et  sacrés  qui  m'enchaînent  à  votre  église,  et  toute 
l'étendue  des  sentiments  de  gratitude,  de  considé- 
ration, de  respect,  d'attachement  éternel  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  etc. 

F.  Mestrezat,  pasteur. 
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Ces  pièces  font  voir  quel  était  Tesprit 
qai  animait  les  conducteurs  de  TEglise 
française  :  ils  voulaient  le  bien,  ils  étaient 
des  hommes  honorables ,  des  prédica- 
teurs éloquents,  mais  ils  semblaient  avoir 
ignoré  ce  qui  fait  l'essence  de  l'Evan- 
gile, le  salut  gratuit  par  la  foi  en  Christ  et 
la  régénération  parle  Saint-Esprit;  Jésus 
Sauveur  manque  à  leur  prédication.  Ils 
croient  à  l'autorité  des  Ecritures,  à  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  au  surnaturel  comme 
nous  dirions  aujourd'hui  ;  mais  ils  n'ont  pas 
fait  l'expérience  vivante  de  ces  vérités  ;  ces 
doctrines  restent  ainsi  privées  de  vie. 

L'Eglise  française  en  devenant  l'Eglise 
des  notables  se  mondanisa  peu  à  peu  ;  il 
était  de  bon  ton  d'en  faire  partie.  Etre 
membre  du  Consistoire  était  considéré 
comme  un  grand  honneur.  Les  pasteurs 
français  occupaient  alors  une  position  so- 
ciale importante.  Ils  étaient  en  relation 
suivie  et  souvent  intime  avec  tout  ce  que 
la  ville  renfermait  de  personnes  distinguées 
par  leur  rang  ou  par  leur  esprit  et  leur 
culture.  La  biographie  de  M.  Mouchon 
nous  fait  voir  que  ce  pasteur  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  MM.  J.  Iselin,  De 
Bai'y,  Merian,  Bernouilli,  Frey,  qu'il  avait 
des  relations  amicales  avec  la  princesse 
d'Anhalt-Zerbst,  belle-sœur  de  l'impéra- 
trice de  Russie.  Bridel,  après  son  départ, 
continuait  de  correspondre  avec  ses  amis 
deBâle,  en  particulier  avec  M.  J.  Sarasin. 
L'ambassadeur  de  France,  M.  Barthélémy, 
vit  avec  peine  le  départ  de  Ph.  Bridel  qu'il 
aimait.  L'église  était  devenue  en  quelque 
sorte  un  lieu  de  réunion  ;  on  s'y  rendait 
par  bienséance  plus  que  par  de  vrais  be- 
soins religieux. 

On  comprend  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire  qu'un  réveil  de  la  vie  religieuse 
était  vraiment  désirable.  Le  moment  ap- 
prochait où  ce  réveil  allait  avoir  lien.  Un 
jeune  prédicateur,  M.  Grandpierre,  prêcha 
avec  force  le  pur  Evangile  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.   Six   mois  après  son 


arrivée,  l'église  regorgeait  d'auditeurjs.  Le 
réveil  fut  considérable.  Tel  sermon  était  le 
moyen  de  la  conversion  de  trois  à  quatre 
personnes.  De  nombreuses  réunions  reli- 
gieuses furent  formées  pour  répondre  aux 
besoins  des  âmes  qui  cherchaient  Dieu.  L'a- 
gitation fut  grande  dans  toute  la  ville;  on 
accusait  le  jeune  prédicateur  de  troubler 
les  consciences  et  les  familles.  A  l'occasion 
d'un  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus, 
il  fut  appelé  à  comparaître  devant  Tantis- 
tès  Falkeisen ,  vénérable  vieillard  qui , 
après  avoir  lu  le  sermon  incriminé,  dit  à 
l'auteur  en  le  congédiant:  c  Continuez  ; 
j'envisage  votre  présence  dans  notre  ville 
de  Bâle  comme  une  véritable  bénédiction.» 
Un  grand  nombre  d'âmes  ont  dû  le  com- 
mencement de  leur  vie  religieuse  à  ce  mi- 
nistère actif,  qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, mais  qui  exerça  une  influence  profonde 
et  bénie.  D'autres  prédicateurs  évangéli- 
ques  ont  succédé  à  M.  Grandpierre;  mais 
il  n'est  pas  temps  de  retracer  l'histoire  de 
cette  dernière  période  de  la  vie  de  l'Eglise; 
nous  aurions  à  parler  de  faits  trop  récents 
et  de  personnes  dont  une  partie  vivent  en- 
core. 

VI 

LISTE  BIOGRAPHIQUE  ET    CHRONOLOGIQUE 
DES  PASTEURS  ^ 

Barthélemi  Franconis,  de  Genève,  fut 
élu  le  15  septembre  1696.  On  le  caractéri- 
sait de  Genève  en  ces  termes:  «  Il  a  de  l'es- 
prit, une  belle  voix,  beaucoup  d'éloquence, 
de  l'étude  et  beaucoup  de  vertu.  »  Il  mou- 
rut le  2  juin  1709.  L'Académie  en  corps 
lui  rendit  les  honneurs  funèbres. 

*  Cette  liste  s'étendra  non-seulement  jusqu'à 
l'époque  où  notre  récit  s'est  arrêté»  mais  jusqu'à 
nos  jours.  —  Nous  revenons  sur  Ynlier  Heitzman, 
qui  flgure  dans  notre  liste  précédente,  (voyez 
pag.  191],  pour  combler  une  lacune  bibliographi- 
que. Ce  pasteur  a  laissé  un  petit  volume  intitulé: 

Analogie  et  rapport  de  la  manduealion  corpo- 
relle et  spirituelle  en  la  Sainete  Cène,  par  Va- 
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Paul  Reboulet  naqait  à  Privas  le  19  fé- 
Trier  1655.  Lors  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes^  il  se  retira  à  Zarich  où  il  des- 
servit TËglise  française.  Jean  de  Tournes 
l'appela  comme  suffragant  en  mai  1696. 
Appelé  à  Coire,  il  quitta  Bâle  en  octobre 
1696;  mais  il  y  fut  rappelé  Tannée  suivante 
par  le  Consistoire  de  TEglise  française.  H 
mourut  le  13  avril  1710.  L'université  en 
corps  et  presque  toute  l'assemblée  française 
avec  un  grand  nombre  de  personnes  con- 
sidérables de  la  bourgeoisie  assistèrent  à 
son  enterrement.  Le  bienheureux  défunt, 
est-il  dit,  a  été  fort  regretté^  on  a  rendu 
à  sa  mémoire  ce  qui  est  dû  à  celle  des  jus- 
tes et  des  droituriers.  P.  Roques  dans  son 
histoire  dit  que  M.  Reboulet  avait  un  don 
tout  particulier  pour  la  prière;  il  s'attirait 
l'amour  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  et  cela 
par  un  fond  de  bon  cœur  qu'on  lui  recon- 
naissait sans  peine.  Le  docteur  Iselin  fit 
son  panégyrique  en  latin  en  présence  de 
l'université.  —  On  a  de  lui  : 

1.  Voyage  en  Suisse  publié  avec  la  colla- 
boration de  son  ami  Jean  de  la  Brune. 

2.  Réflexions  sur  la  lettre  d'apostasie  de 
M.  Gilbert. 

3.  Pensées  sur  le  rétablissement  des  réfu- 
giés en  France. 

4.  £ssai  de  controverse.  Bàle,  1704. 

5.  Entretiens  sur  les  saints  ajoutés  et 
sur  la  décadence  des  nouveaux  miracles. 
Col.  1706. 

Jean  Rodolphe  Ostertoald,  fils  de  J.  Fréd. 
Osterwald,  naquit  le  !•'  septembre  1687;  il 
fit  ses  premières  études  à  Neuchâtel,  puis 
il  alla,  en  1703,  à  Zurich,  où  il  resta  jus- 

lier  Heitzman ,  pasteur  en  l'église  française  de 
Basle.  1686.  Imprimé  à  Basle  par  Jean  Jaques  Gue- 
nath.  Petitin-8<^  de  70  pages. 

Peut^tre  faut-il  lui  attribuer  aussi  l'opuscule 
suivant  : 

PtHi  Catéchisme  ou  Instruction  familière  pour 
ceux  qui  désirent  estre  receus  àlaSaincte  Cène  du 
Seigneur,  1620.  Imprimé  à  Basle  par  Jean  Jaques 
Ouenath. 


qu'à  la  fin  de  l'année  1704.  Il  se  rendit  en 
1705  à  Genève  et  y  suivit  pendant  deux 
ans  les  leçons  de  Bénédict  Pictet  et  d'Al- 
phonse Turretin.  Il  étudia  aussi  à  Bâle,  où 
il  soutint  des  thèses  sous  Werenfels. 
A  la  mort  de  M.  Franéonis,  il  fut  nommé 
pasteur  de  l'Eglise  française,  et  il  entra  en 
fonctions  en  février  1710.  Etant  sou ventin- 
disposé,  il  eut  plusieurs  suffragants  suc- 
cessifs de  1724  à  1737,  savoir  J.  H.  Brun, 
François  et  Pierre  Cartier  et  Abraham  Du 
Pasquier,  tous  les  quatre  de  Neuch&tel.  — 
Il  put  reprendre  ses  fonctions  et  les  con- 
tinuer jusqu'en  1757,  époque  où  sa  santé 
reçut  de  nouveau  les  plus  sérieuses  attein- 
tes. Il  obtint  sa  démission  en  1759,  et  con- 
serva son  traitement  à  titre  de  pension. 
Retourn  é  à  Neuchâtel,  il  mourut  à  Yœns 
en  1763,  âgé  de  76  ans  8  mois.  —  On  a  de 
lui: 

1.  Nourriture  de  l'âme,  in-8. 

2.  Devoirs  des  communiants. 

3.  Pensées  sur  l'orthodoxie  (en  latin). 
Bâle,  1708. 

4.  Sermons  prononcés  dans  l'église  fran- 
çaise de  Bâle,  les  deux  premiers  jours  de 
1752.  Bâle,  1752. 

5.  Deux  sermons  sur  le  Ps.  XCIY,  2. 
Bâle,  1762.    • 

6.  Deux  sermons  sur  St.  Jean  IX,  4. 
Bâle,  1762. 

Pierre  Roques  naquit  à  La  Caune,  près 
de  Castres,  en  Languedoc,  le  26  juillet 
1685.  Son  père  résolut  de  se  retirer  en 
Suisse,  il  partit  seul  et  parvint  heureuse- 
ment à  Genève.  Six  mois  après,  sa  femme 
vint  le  rejoindre  avec  sa  famille  ;  leur  gui- 
de fut  arrêté  et  pendu.  Ils  s'établirent  d'a- 
bord à  Nyon,  puis  à  Rolle.  Pierre  Roques 
se  rendit,  en  1710,  à  Genève,  où  il  fit  sa  phi- 
losophie sous  A.  Léger  et  Jean  Gautier.  Il 
passa  six  mois  â  Lausanne,  en  1702,retourna 
à  Genève  pour  étudier  la  théologie  sous  Bé- 
nédict Pictet,  Bénédict  Calandrini,  Michel 
et  Alphonse  Turretin.  Ayant  obtenu,  en 
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1703,  une  boargeoisie  dans  le  pays  de  Yaad, 
il  alla  à  Lausanne  pour  y  foire  ses  examens, 
et  suivit  les  leçons  de  MM.  David  Constant 
et  Polier. 

Nommé  pasteur  de  l'Eglise  française  de 
Bâle,  en  1710,  il  gagna  dès  le  commence- 
ment Faffection,  Testime  et  la  vénération 
de  son  troupeau.  Sa  prédication  attirait  un 
grand  nombre  d'auditeurs.  L'un  de  ses  bio- 
graphes dit  de  lui:  «  Une  très  belle  physio- 
nomie, un  organe  brillant^  un  maintien  no- 
ble et  imposant,  un  geste  plein  de  grâce  et 
d'expression,  un  feu  qu'il  avait  quelquefois 
peine  à  retenir,  mais  qui  n'excluait  point 
ce  genre  de  pathétique  qui  parle  au  cœur  ; 
beaucoup  d'aisance  et  de  facilité  dans  le 
débit;  enfin  un  ton  de  conviction  intime,  le 
seul  qui  persuade,  tels  étaient  les  heureux 
dons  dont  il  était  doué.  » 

Il  s'acquittait  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  succès  de  l'instruction  des  enfants  et  des 
catéchumènes,  il  composa  pour  eux  un  ca- 
téchisme que  l'Eglise  française  adopta  con- 
jointement avec  le  catéchisme  d'Osterwald, 
et  dont  la  traduction  fut  employée,  par  or- 
dre du  Sénat,  dans  les  instructions  alle- 
mandes. 

Aux  dons  du  prédicateur  P.  Roques 
réunissait  ceux  du  pasteur  ;  il  a  déposé  le 
fruit  de  son  expérience  dans  l'ouvrage  in- 
titulé le  Pasteur  évangélique. 

Ses  occupations  étaient  fort  multipliées  : 
H  vouait  des  soins  assidus  à  l'éducation  de 
sa  nombreuse  famille  et  donnait  des  leçons 
de  philosophie  et  de  physique  à  quelques 
jeunes  gens  qui  lui  avaient  été  confiés.  Il 
écrivit  pour  le  Journal  helvétique  et  pour  la 
Bibliothèque  germanique.  Enfin  il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  dont  quelques-uns  sont 
fort  considérables. 

Roques  fut  appelé  plusieurs  fois  par 
d'autres  églises  ;  mais  demeura  à  Bâle  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  le  13  avril  1748. 

Ses  ouvrages  sont  : 

1.  Lettre  apologétique  en  faveur  de  M. 
Osterwald  contre  les  remarques  de  M.  Nau- 


dé.  (Imprimé  avec  la  réponse  de  M.  Naudé.) 
Berlin,  1716,  in-8. 

2.  Le  tableau  de  la  conduite  du  chrétien 
qui  s'occupe  sérieusement  du  soin  de  son 
salut.  Bâle,  1721,  1744. 

3.  Exhortations  chrétiennes  adressées  à 
à  tous  ceux  qui,  frappés  de  la  corruption 
du  siècle,  s'imaginent  devoir  se  séparer  des 
saintes  assemblées.  1723,  1744. 

4.  Le  Pasteur  évangélique.  Essais  sur 
l'excellence  et  la  nature  du  ministère  avec 
un  discours  où  l'on  montre  historiquement 
comment  la  Parole  de  Dieu  a  été  annoncée 
dans  l'Eglise  juive  et  chrétienne.  Basle, 
1723,  in-4. 

5.  Eléments  ou  premiers  principes  des 
vérités  historiques,  dogmatiques  et  mora- 
les. Basle,  1728,  in-12. 

6.  Lettres  écrites  à  un  protestant  de 
France  au  sujet  des  mariages  des  réformés 
et  du  baptême  de  leurs  enfants  dans  l'Eglise 
romaine.  Lausanne,  1730,  in-8, 1735,  in-12. 

7.  Le  vrai  piétisme,  ou  traité  dans  lequel 
on  explique  la  nature  et  les  effets  de  la 
piété,  la  juste  étendue  du  renoncement  au 
monde.   Basle,  1731,  in-4. 

8.  Sermons  sur  divers  textes  de  l'E^si- 
ture  Sainte.  Basle,  1734,  in-8. 

9.  Discours  historiques,  critiques  et  mo- 
raux sur  les  événements  les  plus  mémo- 
rables de  l'Ecriture  Sainte.  La  Haye,  1736, 
2  vol.  in-fol.  ou  4  vol.  in-4,  ou  6  vol.  in-8. 

Cet  ouvrage,  commencé  par  Jaq.  Sau- 
rin,  fut  continué  par  Roques  et  Beausobre. 
Roques,  pour  sa  part,  termina  l'Ancien 
Testament 

10.  Les  devoirs  des  sujets  expliqués  en 
quatre  discours.  Basle  1737,  in-8. 

11.  Dissertation  théologique  et  critique 
dans  laquelle  on  cherche  à  prouver  par  di- 
vers passages  de  l'Ecriture  Sainte  que  l'âme 
de  Jésus-Christ  était  dans  le  ciel  nne  intelli- 
gence pure  et  glorieuse  avant  que  d'être 
unie  à  un  corps  humain  dans  le  sein  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie.  Londres,  1739, 
in-12. 
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12.  Traité  des  tribunaux  de  jndicatare. 
Basle,  1740,  in-4. 

13.  Discours  dans  lequel  on  entreprend 
de  montrer  que  le  duel,  fondé  sur  les  maxi- 
mes du  point  d'honneur,  est  une  vengeance 
brutale,  injuste  et  flétrissante  (mis  en  guise 
de  préface  à  une  réimpression  de  la  dis- 
sertation de  Basnage  sur  les  duels).  Basle, 
1740,  in-12. 

14.  Roques  a  surveillé  Tédition  du  dic- 
tionnaire de  Moreri,  publiée  à  Bâle  en 
1731.  6  vol.  in-fol.;  il  y  a  ajouté,  avec  le 
concours  de  son  iils  aine,  un  supplément  en 
3  voL  in-folio.  1743-45. 

15.  Il  a  donné  une  édition  de  la  Sainte 
Bible  selon  la  version  de  Martin,  dont  il  a 
rajeuni  le  style,  en  1736, 2  vol.  in-4  ;  Basle, 
1744,  in-8. 

16.  Articles  de  journaux:  Eloge  de  Hars- 
cher.  —  Eloge  de  J.  Gryneus.  —  Eloge  de 
S.  Battîer.  —  Eloge  de  J.  Bemouilli.  — 
Examen  de  l'hommemachine. — Réflexions 
de  Tamour  de  la  vérité,  etc. 

17.  Roques  est  Fauteur  du  cantique  : 
«  Source  de  lumière  et  de  vie.  > 

Jean  Jacques  Cellier^  de  la  Neuveville, 
élu  le  24  août  1748,  obtint  sa  démission  le 
15  novembre  1763. 

Alexandre  César  Chavannes,  de  Yevey, 
néàMontreux  le  30  juillet  1731,  fit  ses 
études  à  Lausanne ,  et  après  les  avoir 
achevées,  se  chargea  des  fonctions  pastora- 
les de  son  père  âgé  et  infirme.  Une  longue 
maladie  le  condamna  à  Tinaction;  après 
son  rétablissement  il  fut  appelé  à  Bâle,  en 
1759,  comme  sufTragaut  de  J.  R.  Osterwald, 
auquel  il  succéda  en  1763.  Mais  dès  Tannée 
1766,  il  fut  appelé  à  Lausanne  comme  pro- 
fesseur de  théologie,  emploi  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  mai  1800.  Il 
est  Tauteur  des  ouvrages  suivants: 

1.  Conseils  sur  les  études  nécessaires  à 
ceux  qui  aspirent  au  saint  ministère,  ou- 
vrage qui  peut  en  même  temps  servir  d'in- 
troduction à  l'étude  ;de  la  théologie.  Yver- 


don,  1771,  in-8.  —  Cet  écrit,  plein  d'excel- 
lentes directions,  se  distingue  par  la  métho- 
de. Tordre  et  la  clarté,  non  moins  que  par 
l'érudition. 

2.  «  Fondements  et  éléments  de  la  théolo- 
gie chrétienne.  »  Lausanne,  1772-73, 2  vol. 
in-8.  (En  latin.)  — -  Les  fondements  sont 
les  principes  de  la  religion  naturelle, suivis 
d'une  étude  sur  la  révélation.  C'est  une  sorte 
de  philosophie  de  la  religion.  Les  éléments 
consistent  dans  un  exposé  des  dogmes  chré- 
tiens. 

3.  Essai  sur  l'éducation  intellectuelle, 
avec  le  projet  d'une  science  nouvelle.  Lau- 
sanne, 1787,  in-8.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  A.  C.  Chavannes,  «  homme  d'un  génie 
pénétrant,  étendu  et  profond,  auquel  il  n'a 
manqué  pour  arriver  à  la  gloire,  dit  M.  A. 
Gindroz,  (BisLde  Vinstr,  jpuhL  dans  le  canton 
de  Vaud,  pag.  145)^  qu'une  plus  grande 
scène  ou  plus  d'ambition,»  a  déposé  les  ré- 
sultats de  ses  méditations  et  de  ses  études. 
Son  idée  fondamentale  est  que  dans  l'édu- 
cation de  l'esprit,  il  faut  partir  non  des 
principes  généraux  et  abstraits,  mais  des 
faits  dont  ces  abstractions  sont  déduites. 

4.  Anthropologie  ou  science  générale  de 
l'homme,  pour  servir  d'introduction  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  des  langues,  et  de 
guide  dans  le  plan  d'éducation  intellec- 
tuelle ci-devant  proposé,  par  A.  C.  Cha- 
vannes. Lausanne,  1788,  in-8.  —  Cet  ou- 
vrage est  le  résumé  des  travaux  de  l'auteur 
sur  l'anthropologie,  travaux  déposés  dans 
un  manuscrit  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
13  volumes  in- 4.  L'anthropologie  ou  science 
de  l'homme  comprend:  l.  L'Anthropologie 
proprement  dite  :  2.  VEthnologie ,  ou 
science  des  nations;  3.  la  Noologie,  ou 
science  de  l'esprit;  4.  la  Boulologie  ou 
science  de  la  volonté  et  de  la  liberté  ;  5.  la 
Glossologiê^  6.  VEtymologie^  7,  \2l Lexicologie^ 
et  8.  la  Grammatalogie^com^TexïBnt  la  science 
du  langage  sous  ses  divers  rapports  ;  enfin, 
9.  La  Mythologie,  dernière  portion  demeu- 
rée inachevée.  Ces  volumes  se  trouvent  à 
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la  bibliothèque  de  Lausanne  avec  d'autres 
ouvrages  manuscrits  de  Tauteur,  notam- 
ment un  Dictionnaire  étymologique  de  tous 
les  mots  de  la  langue  française  et  un  Cours 
complet  de  morale  chrétienne. 

5.  «  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothè- 
que de  Tacadémie  de  Lausanne.  »  Lausan- 
ne, 1792,  in-8.  (En  latinj 

Théodore  Guillaume  Roques,  fils  cadet  de 
Pierre  Roques,  élu  à  la  place  de  M.  Cellier, 
le  8  janvier  1764,  obtint  sa  démission  le  17 
octobre  pour  aller  à  Hanau. 

Jean  François  Bournet,  de  Genève,  élu 
le  4  novembre  1764,  demanda  et  obtint  sa 
démission  le  14  mai  1775. 

Pierre  Mouchon,  de  Genève,  élu  pour 
succéder  à  M.Chavannes,  le  4nov.  1766,  ob- 
tint son  congé  le  12  mars  1778.  Sa  prédi- 
cation et  ses  qualités  personnelles  étaient 
fort  appréciées.  On  a  de  lui  : 

1.  Le  Tableau  analytique  et  raisonné  de 
l'Encyclopédie. 

2.  Deux  volumes  de  sermons. 

«  Initié,  nous  dit  son  biographe,  par  de 
profondes  observations,  dans  les  secrets 
du  cœur  humain,  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  sacrée,  exercé  par 
rétude  des  sciences,  et  ayant  approfondi 
toutes  les  parties  de  la  philosophie,  il  savait 
traiter  d'une  manière  neuve  les  grands 
sujets  qu'il  choisissait,  et  plaire  au  penseur 
comme  au  simple  fidèle.  Ses  idées,  colorées 
par  une  imagination  grande  et  une  énergi- 
que sensibilité,  recevaient  encore  de  nou- 
veaux charmes  de  sa  diction,  de  l'harmonie 
de  son  style;  il  alliait  la  profondeur  à  la 
clarté  et  la  force  du  raisonnement  aux 
mouvements  d'une  mâle  éloquence.  » 

Ses  sermons  comparés  à  ceux  de  Weren- 
fels  nous  font  parfaitement  connaître  la 
différence  des  deux  périodes  du  XVIII"» 
siècle  ;  on  sent  l'influence  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature. 

Abraham  Henri  Petitpierre,  de  Neuchâtel, 


élu  le  7  août  1775  à  la  place  de  M.  Bour- 
net, fut  pasteur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
19  août  1736.  On  a  de  lui  une  histoire  ma- 
nuscrite de  l'Eglise  française  de  Bâle. 

Pierre  Frédéric  Tomhon,  de  Neuchâtel, 
élu  le  16  mai  1778  obtint  son  congé  le 
4  juillet  1788  et  retourna  à  Neuchâtel, 
où  il  était  appelé  comme  inspecteur  des 
études. 

On  a  de  lui  quelques  discours  de  circon- 
stance, dont  l'un  prononcé  à  Aarau  le  31 
mai  1797,  comme  président  de  la  Société 
helvétique,  et  une  introduction  à  Tétude  de 
la  grammaire  française  à  l'usage  du  collège 
de  la  Chaux-de-fonds. 

Philippe  Cyriaque  Bridel,  de  Moudon, 
fils  aîné  de  Jean  David  Rodolphe,  pasteur 
à  Begnins,  naquit  le  20  novembre  1757.  Il 
passa  son  enfance  auprès  de  son  aïeul  Phi- 
lippe Bridel,  pasteur  à  l'Abbaye,  dans  la 
vallée  du  lac  de  Joux,  et  sa  jeunesse  à 
Lausanne,  où  il  fit  ses  études  et  où  il  de- 
meura encore  cinq  ans  après  les  avoir  ter- 
minées, desservant  la  paroisse  de  Prilly,  à 
titre  de  suffragant,  et  donnant  des  leçons  à 
de  jeunes  étrangers.  Il  manifesta  de  bonne 
heure  des  talents  distingués,  le  goût  des  let- 
tres, l'amour  de  la  nature,  particulièrement 
de  la  nature  alpestre.  De  bonne  heure  aussi 
il  commença  à  parcourir  la  Suisse,  à  la  dé- 
crire, à  étudier  son  histoire  et  sa  vie  intime. 
Au  mois  d'octobre  1786,  l'Eglise  française 
de  Bâle  l'appela  pour  succéder  au  pasteur 
Petitpierre  qu'elle  venait  de  perdre.  Il  de- 
meura dix  ans  dans  cette  ville,  entouré 
d'une  grande  faveur  et  de  toute  sorte  de 
prévenances  et  attirant  une  grande  foule 
d'auditeurs  par  sa  prédication  éloquente  et 
édifiante.  Il  quitta  Bâle  au  mois  de  mars 
1796,  fut  pasteur  à  Château  d'Oex  jusqu'en 
1805  et  dès  lors,  pendant  quarante  ans,  à 
Montreux,  où  il  mourut  le  20  mai  1845.  Ses 
écrits  sont: 

1^  Les  tombeaux,  poème  en  14  chanta, 
imité  d'Hervey.  Lausanne  1779,  in-8. 
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2^  Poésies  helvétiennes.  Lausanne  1782, 
in-8. 

3<^  Etrennes  helvétiennes  1782  à  1816, 
35  vol.  in-24,  1817-31, 5  vol.  in-12,  comme 
continuation  da  Conservateur  suisse, 

4»  Mélanges  helvétiques. Lausanne  (Bàle, 
pour  le  2»  vol.)  1787-97,  4  vol.  in-12,  ren- 
fermant les  quatorze  premières  années  des 
Etrennes. 

50  Course  de  Bâle  à  Sienne  par  les  val- 
lées du  Jura.  1789,  in-12. 

6*  Le  Conservateur  Suisse  ou  recueil 
complet  des  Etrennes  helvétiennes.  Lau- 
sanne 1813-31, 13  vol.  in-12;  seconde  édit. 
avec  une  notice  historique  et  une  table  des 
matières,  par  J.  L.  Moratel.  Lausanne 
1866-58, 14  vol.  in-12. 

7"  Essai  statistique  sur  le  canton  de 
Vaud.  Zurich  1815,  pet.  in-12. 

8^  Sermons  de  circonstances,  suivis  de 
poésies  religieuses.  Lausanne  1816,  in-8. 
Ce  volume  renferme  le  sermon  sur  le  mas- 
sacre des  gardes  suisses,  le  10  août  1792, 
dont  l'impression  avait  été  interdite  au 
temps  où  il  fut  prononcé,  et  ceux  publiés 
à  Lausanne,  en  1800 ,  à  Toccasion  de  l'in- 
cendie qui  avait  détruit  le  bourg  de  Châ- 
teau-d*Œx. 

9^  Essai  statistique  sur  le  canton  du  Va- 
lais. Zurich  1820,  pet.  in-12. 

10.  Le  sauvage  du  lac  d'Arnon.  Vevey 
1837,  in-8. 

Nous  passons  sous  silence  des  morceaux 
du  doyen  Bridel  insérés  dans  divers  re- 
cueils. Il  reste  de  lui  quelques  ouvrages 
manuscrits,  dont  Tun,  le  Glossaire  du  patois 
de  la  Suisse  romande,  vient  d'être  imprimé 
et  forme  le  tome  XXI«  des  Mémoires  et  do- 
cuments de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande.  Le  même  recueil  a  inséré  dans 
son  premier  volume  Ih  Notice  historique  sur 
les  premiers  comtes  de  Gruyère,  La  Biblio- 
thèque de  Lausanne  possède  deux  manus- 
crit du  doyen  Bridel,  celui  d'un  poëme  sur 
Berthold  de  Zœringen  et  un  second,  intitulé  : 
Matériaux  pour  une  histoire  littéraire  de  Va- 


cadémie  de  Lausanne  et  du  canton  de  Vaud. 

Jean  Pierre  Louis  Ricou,  de  Bex,  élu  le 
6  octobre  1788  à  la  place  de  M.  Touchon, 
obtint  sa  démission  le  7  mai  1799. 

Frédéric  Mestrezat,  de  Genève,  élu  le  23 
décembre  1795  à  la  place  de  M.  Philippe 
Bridel,  obtint  sa  démission  le  12  mai  1803 
pour  aller  à  Paris  où  il  mourut  le  8  mai 
1807. 

«  Le  savant  et  éloquent  Mestrezat,  lisons- 
nous  dans  VAlmanach  protestant  de  1809, 
Tomement  de  sa  communion,  mérita  par  la 
beauté  de  ses  talents  et  par  la  sublimité  de 
ses  vertus  évangéliques  Testimede  son  sou- 
verain et  le  tendre  attachement  du  nom- 
breux troupeau  confié  à  sa  pastorale  sol- 
licitude. » 

Ah.  Ch.  BaiUify  de  la  Neuveville  élu  le 
25  août  1799  à  la  place  de  M.  Ricou,  obtint 
sa  démission  le  16  décembre  1816. 

Jean  Louis  Bridel^  frère  de  Philippe,  né 
en  1759,  après  avoir  voyagé  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  instituteur,  fut  appelé  à  Bâle 
le  24  juillet  1803,  pour  succéder  à  M.  Mes- 
trezat, et  après  y  avoir  exercé  son  minis- 
tère pendant  cinq  ans,  il  obtint  sa  démis- 
sion et  se  rendit  à  Lausanne,  où  il  obtint 
la  chaire  d'hébreu,  en  1808. —  Il  est  l'au- 
teur de  divers  ouvrages: 

1^  Les  infortunes  du  jeune  chevalier  de 
Lalande,  mort  à  Lausanne  le  1  février  1778. 
Paris  1781,  in-8. 

2*  Introduction  à  la  lecture  des  odes  de 
Pîndare.  Lausanne  et  Paris  1785,  in-12. 

3*^  Diverses  brochures  historiques  et  po- 
litiques (de  1798  à  1800). 

4°  Le  pour  et  le  contre,  ou  avis  à  ceux 
qui  se  proposent  de  passer  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Paris  et  Basle  1803, 
in-8. 

5*^  Lettre  à  Carion  de  Nizas  sur  la  ma- 
nière de  traduire  Dante.  Basle  1805,  in-8. 

6*  Dissertation  sur  l'état  et  les  fonctions 
des  prophètes.  Lausanne  1808,  in-4. 
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V  Discours  sur  l'efficace  morale  de  la 
lecture  des  livres  sacrés  et  sur  le  style  de 
leurs  auteurs.  Lausanne  1809^  in-8. 

8*^  Traité  de  Tannée  juive  antique  et  mo- 
derne. Basle  1810,  in-8. 

9°  Le  livre  de  Job ,  traduit  d'après  le 
texte  original.  Paris  1818,  in-8. 

L,  H.  Ebray,  de  Genève,  élu  à  la  place  de 
M.  J.  L.  Bridel  le  7  février  1808,  obtint  sa 
démission  en  février  1838.  Il  eut  pour  su  f- 
fragants  MM.  Grandpierre,  H.  Thomas, 
Duvoisin,  Bipper,S.  Chappuis,  Vuilleumier. 

Guillaume  Hary,  de  Neuchâtel,  élu  le  10 
février  1817  à  la  place  de  Ab.  Gh.  Baillif, 
mourut  à  Bàle  le  5  avril  1821.  Il  eut  pour 
suflfragants  MM.  Jeanneret  et  Vaucher. 

Emile  Villars,  d'EvUard,  canton  de  Berne, 
élu  à  la  place  de  G.  Horj  le  27  juin  1821, 
obtint  sa  démission  le  20  février  1853. 

Samsan  Vuilleumier,  d'AIlaman  (Yaud) 
élu  à  la  place  de  M.  Ebraj  le  10  mars  1838, 
obtint  sa  démission  le  6  septembre  1843. 
On  a  de  lui  : 

l*"  Une  collection  de  six  sermons,  inti- 
tulée :  «  L'obole  du  pasteur.  » 

2^  Un  sermon  de  consécration. 

Albert  Secretan,  de  Lausanne,  élu  à  la 
place  de  M.  S.  Vuilleumier  lel*'  novembre 
1843,  obtint  sa  démission  le  16  mai  1851. 
Il  eut  pour  suffragant  M.  Péclard. 

Gabriel  Cramer,  de  Genève,  élu  à  la  place 
de  M.  Albert  Secretan  le  20  octobre  1851, 
obtint  sa  démission  le  1  septembre  1863. 

Jean  Frédéric  Lobstein,  de  Strasbourg,  élu 
à  la  place  de  M.  Yillars,  le  16  mai  1853,  dé- 
cédé à  Bâle  le  26  janvier  1855..  M.  Bost  père 
fit  les  fonctions  jusqu'à  l'élection  de  M.  le 
pasteur  Quinche.  On  a  de  lui  : 

V  L'année  chrétienne. 

2»  Tableaux  évangéliques.  Dix  médita- 
tions familières  sur  l'ordre  de  la  grâce. 

3^  Quelques  maladies  spirituelles  décrites 
en  douze  méditations  bibliques. 


i^  Les  fêtes  chrétiennes  exposées  en 
vingt  méditations. 

b^  Douze  travaux  de  Dieu  dans  les  âmes, 
en  douze  méditations. 

6°  Tout  va  bien, 

Henri  Quinche,  de  Neuchâtel^  élu  à  la  place 
de  M.  Lobstein  le  10  mai  1855,  donna  sa 
démission  le  30  avril  1863.  On  a  de  lui  : 

Le  legs  du  chrétien,  volume  de  ser- 
mons. 

Louis  Auguste  Junod^  de  Lignières  (Neu- 
châtel), élu  à  la  place  de  M.  Quinche  le 
1  septembre  1863  \ 

Isaac  Desplands,  de  la  Tour,  près  Vevey, 

élu  à  la  place  de  M.  G.  Cramer  le  11  février 

1864.  On  a  de  lui  : 
1**  Le   trésor   dans  un  vase  de   terre. 

Discours  sur  quelques  sujets  tirés  de  l'E- 
criture sainte. 

2<'  La  Consolation,  3  discours  sur  Math. 
V,  4. 

Les  principaux  anciens  ont  été  depuis 
1700  à  1867. 

N.  Herff;  J.  Zaeslin;  J.  Trouillon;  S. 
Werenfels  ;  J.  J.  Bourcard  ;  J.  Ch.  Frey  ; 
N.  Bernouilli  ;  A.Socin;  J.  Raillard;  S.Ey- 
hiner;  J.  J.  Bachofen;  L.  Yischer;  J.  H. 
Zœslin  ;  D.  Merian;  N.  Deucher  ;  L.  Preis- 
werk;  J.  H.  Frey;  J.  Christ  ;  Ph.  Merian  ; 
J.  Furstemberg;  J.  Gemuseus  ;  Pi.  Ochs; 
B.  Sarasin  ;  J.  R.  Frey;  L.  Legrand  ;  J.  Sa- 
rasin;  Ch.  Bourcard;  L.  Heusler;  J.  C. 
Bourcard  ;  D.  Iselin  ;  Ryhiner  ;  P.  Gemu- 
seus ;  Ch.  Ëhinger  ;  p]m.  Laroche-Merian  ; 
T.  Sarasin  ;  Ch.  Bourcard  ;  And.  Heusler; 
J.  Raillard  ;  J.  Merian-Hoffmann  ;  Ch.  Ise- 
lin BrandmuUer  ;  H.  Linder-Merian  ;  L. 
Merian  ;  Em.  Hubscher  ;  F.  Merian  ;  Otto; 

*  On  a  de  M.  Junod  : 

lo  «  Histoire  du  pays  de  Neuch&tel  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  4815,  in-iS. 

2*  «  Farel,  réformateur  de  la  Suisse  romande  et 
pasteur  de  l'église  de  Neuchâtel.  Neuchâtel  et  Pa- 
ris 1865,  in-12. 

{Réd,) 
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K  Paravicini;  Bourcard-Vischer  ;  Passa- 
Yant-Streckeisen  ;  £.  Kern  ;  J.  Brann  ;  J.  J. 
Iselin-Laroche ;  L.  Girard;  L.  A.  Bour- 
card  ;  Legrand  ;  Saudoz-Luya  ;  A*«  Cour- 
voisier  ;  J.  L.  Buxtorf-Merian  ;  Ch.  Beck- 
Bernard  ;  F.  Martin. 
Les  anciens  da  Consistoire  actael  sont  : 
MM.  Fffîsch-yinet ;  Iselin- Passavant, 
docteur  ;  C.  F.  Girard  professeur;  L*  Goar- 
Yoisier-Yon  der.Mûhl;  J.  Stehlin-Eoch; 
Petermand  ;  E.  Rognon. 

L.  JUNOD,  pâstear. 


VARIÉTÉS. 


Le  philosophe  Confticias. 

(Khoung-Fou-Tseu.) 

Au  VI*  siècle  avant  notre  ère,  l'empire 
chinois,  déjà  ancien,  était  dans  un  état  de 
véritable  anarchie.  Les  petites  souveraine- 
tés vassales  que  les  fondateurs  des  nouvel- 
les dynasties  avaient  créées  pour  satisfaire 
les  grands  auxquels  ils  devaient  leur  au- 
torité, étaient  devenues  des  royaumes  à 
peu  près  indépendants.  (Je  système  féodal 
avait  engendré  de  grands  maux.  Le  désor- 
dre était  général  ;  comme  il  arrive  à  Tordi- 
naire,  la  nation  avait  été  promptement 
pervertie  par  Texemple  de  la  conduite  scan- 
daleuse de  ses  chefs. 

A  la  fin  du  siècle  précédent,  un  homme 
avait  essayé  de  combattre  les  abus.  C'était 
un  simple  paysan  du  nom  de  Lao-Tseu. 
Nous  avons  de  lui  un  écrit  intitulé.  Le  Iwre 
de  la  raison  et  de  la  vertu.  Cet  ouvrage  nous 
ramène  aux  principes  en  honneur  dans 
l'Inde,  où  Lao-Tseu  puisa  sans  doute  les 
idées  et  les  sentiments  qu'il  a  exposés.  Il  pro- 
fesse nettement  le  panthéisme ,  la  doctrine 
de  l'émanation  et  de  l'absorption  de  tous  les 
êtres  dans  le  sein  de  l'absolu.  Or  tous  ceux 
qui  connaissent  la  tendance  essentiellement 
pratique  de  l'esprit  chinois  invinciblement 


rivé  à  la  terre,  si  puissant  dans  les  sciences 
exactes,  dans  les  arts  techniques,  si  pauvre 
en  tout  ce  qui  réclame  une  activité  spécu- 
lative, jugeront  que  de  semblables  princi- 
pes ne  peuvent  être  dans  l'Empire  du  Mi- 
lieu qu'une  importation  plus  ou  moins  di- 
recte de  l'étranger.  Nous  reconnaissons 
mieux  le  génie  particulier  de  la  Chine  dans 
la  morale  de  Lao-Tseu,  pleine  de  mansué- 
tude, respirant  l'amour  des  hommes  et  re- 
commandant sans  cesse  à  tous  une  austé- 
rité qui  va  jusqu'à  l'ascétisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  l'œuvre  de  Lao-Tseu 
n'aboutit  qu'à  la  formation  d'une  secte  phi- 
losophique se  recrutant  parmi  les  beaux- 
esprits  et  réduite  à  un  nombre  relative- 
ment restreint  d'adhérents.  Le  Bouddhisme 
dégénéré  qui  n'eût  obtenu  que  le  mépris 
du  sage,  devait  plus  tard  recueillir  dans  la 
masse  de  la  population,  les  fruits  de  son . 
œuvre,  en  donnant  aux  idées  répandues 
par  lai  une  forme  plus  appropriée  aux  ins- 
tincts et  aux  goûts  populaires.  Lao-Tseu 
prépara  donc  à  son  insu  la, conquête  reli- 
gieuse de  la  Chine  par  la  doctrine  qui  y 
compte  encore  aigourd'hui  le  plus  de  par- 
tisans ;  mais  son  enseignement  n'a  pas  ga- 
gné la  société  chinoise.  Il  y  a  plus  :  de 
belles  maximes  sont  restées  dans  le  sein 
même  de  la  secte,  à  l'état  de  lettre  morte. 
Pour  tout  dire  Lao-Tseu  a  échoué  dans  la 
réforme  qu'il  tenta,  mais  dont  l'essai  seul 
méritait  d'attacher  à  son  nom  une  considé- 
ration que  la  postérité  ne  lui  a  pas  refusée. 

Ce  fut  un  demi-siècle  environ  après  la 
naissance  de  Lao-Tseu  que  naquit  l'homme 
à  qui  il  était  réservé  d'élever  un  système 
régulateur  de  la  vie,  système  que  ses  con- 
temporains adoptèrent  et  dont  l'autorité 
subsiste  encore  après  tant  de  siècles,  dans 
une  notable  portion  de  la  Chine.  Avant 
d'exposer  la  doctrine  de  Ehoung-Tseu,  et 
de  l'apprécier,  disons  quelques  mots  de 
Khoung-Tseu  lui-même. 

Les  historiens  chinois  ordinairement  peu 
enclins  au  merveilleux  rapportent  à  l'an- 
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née  de  la  naissance  de  Ehoang-Tsea  (551 
ans  avant  notre  ère)  qaelques  prodiges  qui 
auraient  ainsi  accompagné  la  venue  du 
sage  en  ce  monde.  On  trouve  plus  d'inté- 
rêt aux  détails  qu'ils  nous  ont  laissés  sur 
Tenfance  de  cet  homme  de  bien.  Ehoung- 
Tseu  fut  élevé  par  sa  mère  avec  beaucoup 
de  soins.  Aux  écoles  publiques  où  rensei- 
gnement mutuel  florissait  depuis  longtemps, 
il  fut  élève  et  moniteur  modèle.  Sa  première 
fonction  fut  une  magistrature  subalterne, 
rinspection  des  grains.  Dans  cette  branche 
de  l'administration ,  ainsi  que  dans  toutes 
les  autres,  de  graves  abus  s'étaient  intro- 
duits. Ehoung-Tseu  les  réprima  et  lit  ré- 
gner Tordre.  Cette  conduite  lui  acquit  l'es- 
time du  roi  du  petit  pays  de  Lou,  son  sou- 
verain. Khoung-Tseu  vit  même  ce  roi  pren- 
dre place  à  sa  table  au  jour  de  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant.  Bientôt  après 
il  fut  appelé  à  réformer  le  commerce  du 
bétail  comme  il  avait  réformé  l'administra- 
tion des  céréales.  Il  s'acquittait  de  cette 
nouvelle  tâche,  lorsque  la  mort  de  sa  mère 
l'enleva  aux  afiaires.  Après  avoir  passé 
trois  années  dans  la  retraite,  il  tourne  vers 
l'étude  l'activité  qu'il  avait  mise  d'abord 
au  service  de  l'état,  et  transforme  sa  mai- 
son en  une  école  où  il  prodigue  ses  instruc- 
tions à  qui  veut  l'entendre.  De  temps  en 
temps  aussi  il  va  philosopher  à  la  cour  des 
petits  princes  de  la  contrée,  que  sa  réputa- 
tion de  sagesse  rend  jaloux  de  le  posséder. 
Au  nombre  de  ces  auditeurs  Ehoung-Tseu 
trouva  des  disciples.  Mais,  bien  éloigné  de 
vouloir  fonder  une  secte  et  innover  en  quoi 
que  ce  soit,  il  aimait  à  répéter  que  la  doc- 
trine qu'il  enseignait  était  celle  que  les  an- 
ciens Chinois  avaient  suivie,  et  que  toutes 
ses  instructions  se  bornaient  à  recommen- 
der  l'étude  et  l'exemple  des  vieilles  mœurs. 
Trop  bieuveillant  toutefois  pour  écarter 
brusquement  desHiommes  que  la  sympathie 
retenait  près  de  lui,  le  sage  profita  pour 
leur  faire  comprendre  son  désir,  ou  plutôt 
pour  les  rappeler  à  leur  propre  devoir,  de 


la  tentative  de  suicide  d'un  homme  que 
l'oubli  de  ses  devoirs  avait  précipité  dans 
l'infortune.  «Avant  d'être  un  philosophe, 
ajouta-t-il,  il  faut  être  un  homme  ordi- 
naire. »  Cette  leçon  rendue  directe  par  la 
conclusion  ne  fut  point  perdue  :  la  plupart 
de  ses  disciples  retournèrent  employer 
leurs  forces  au  service  de  leur  famille  et 
de  leur  pays.  Quelques-uns  appartenant  à 
ces  individualités  qui  se  sentent  appelées  à 
un  rôle  exceptionnel  dans  Tensemble  or- 
ganique de  l'activité  sociale,  demeurèrent 
cependant  après  du  maître  pour  se  pénétrer 
de  ses  leçons  et  servir  aussi  leurs  sembla- 
bles, en  répandant  un  enseignement  utile  à 
tous. 

Tout  servait  d'occasion  ou  même  de  pré- 
texte aux  instructions  de  Ehoung-Tseu; 
son  enseignement  n'affecte  nullement  la 
forme  didactique,  quoique  rien  ne  soit  ce- 
pendant plus  réellement  didactique.  La 
manière  de  Ehoung-Tseu,  à  part  l'ironie 
attique,  a  de  grandes  analogies  avec  les 
procédés  de  Socrate. 

Deux  traits  de  l'histoire  du  sage  feront 
connaître  sa  méthode. 

Un  jour  Ehoung-Tseu  et  quelques-uns 
de  ses  amis  sa  promenant  dans  la  campagne, 
aperçurent  des  villageois  qui  s'exerçaient 
à  tirer  de  l'arc.  Le  philosophe  s'arrêta  quel- 
que temps  à  considérer  cet  exercice,  puis  se 
tournant  vers  ses  compagnons.  «  Ce  n'était 
pas  à  de  pareils  jeux,  leur  dit-il,  que  les 
gens  de  la  campagne  s'exerçaient  du  temps 
des  sages  princes  de  la  haute  antiquité. 
Aujourd'hui  tout  le  monde  veut  paraître 
guerrier.  On  ne  fait  pas  mieux  la  guerre 
pour  cela,  et  l'on  cultive  plus  mal  les 
champs.  Cependant,  continua-t-il,  il  faut 
qu'il  y  ait  des  guerriers,  c'est  un  mal  qui 
devient  chaque  jour  plus  nécessaire.  A 
l'occasion  de  ce  que  nous  voyons,  je  me 
rappelle  deux  beaux  vers  du  Chi-Eing  : 

On  n'atteint  le  but  qu'en  visant  droit  ; 
Ce  n'est  qu'après  avoir  atteint  le  but,  qu'on  reçoit 
le  prix. 
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Un  autre  joar  le  sage  proposa  à  quel- 
ques-uns de  ses  amis  de  veuir  assister  à  des 
danses  publiques.  Ceux  auxquels  il  s'adres- 
sait parurent  scandalisés  de  la  propo- 
sition. «  Ne  croyez  pas,  leur  dit-il  alors, 
que  j'approuve  ces  divertissements  déré- 
glés; en  y  assistant,  je  veux  seulement 
protester  contre  Tidée  qui  fait  dépendre  la 
moralité  des  actions, de  Topinion  vulgaire.  » 

Ehoung-Tseu  rentra  plus  tard  dans  Tad- 
ministration  publique  et  devint  ministre  du 
roi  du  Lou.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il 
s'occupa  de  rédiger  ou  plutôt  de  mettre  en 
ordre  les  livres  canoniques  chinois.  Parmi 
ces  livres  le  Chau-King  est  particulièrement 
intéressant.  Consacré  à  Thistoire  de  l'Em- 
pire du  milieu,  ce  livre  où  Ehoung-Tseu 
coordonna  les  traditions  nationales,  en  se 
gardant  de  les  altérer,  nous  a  transmis 
quelques-uns  des  plus  antiques  documents 
de  l'histoire. 

C'est  dans  les  écrits  qui  lui  sont  attri- 
bués, ou  qui  sont  l'œuvre  de  ses  disciples 
immédiats,  qu'en  le  voyant  constamment 
en  scène,  agissant,  parlant  avec  un  accent 
toujours  naturel,  nous  retrouvons  la  phy- 
sionomie sincère  de  cet  homme  remar- 
quable. Le  Ltm-^Yu  et  le  Tchoung-Young^ 
entre  autres,  sont  comme  deux  miroirs  où 
la  pensée  de  Ehoung-Tseu,  bien  plus,  sa 
personnalité,  on  pourrait  dire  son  geste  et 
son  allure,  sont  demeurés  fidèlement  em- 
preints :  «  Je  ne  naquis  point  dans  la  science, 
dit-il;  je  suis  un  homme  qui  a  aimé  les  an- 
ciens et  qui  a  fait  tous  ses  efforts  pour  ac- 
quérir leurs  connaissances.  > 

Quant  à  se  donner  comme  un  être  supé- 
rieur, il  n'a  garde  d'y  songer.  En  effet  il  ne 
se  doute  nullement  qu'on  puisse  faire  de 
grandes  choses,  surtout  de  bonnes  choses, 
en  trompant  les  hommes  ;  cette  découverte 
était  réservée  à  des  temps  et  à  des  esprits 
plus  raffinés.  Il  semble  même  envisager  po- 
sitivement le  surnaturel  comme  illusion 
ou  tromperie.  «  Faire  des  actions  extraor- 
dinaires qui  paraissent  en  dehors  de  la 


nature  humaine,  opérer  des  prodiges  pour 
se  procurer  des  admirateurs  et  des  secta* 
teurs  dans  les  siècles  à  venir,  voilà,  dit-il, 
ce  que  je  ne  voudrais  pas  faire.  > 

Son  respect  des  anciens  usages  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  un  vain  formalisme, 
car  il  subordonne  les  cérémonies  au  senti- 
ment. «  En  fait  de  rites,  dit-il,  une  stricte 
économie  est  préférable  à  une  pompe 
vaine  et  stérile.  »  Sans  heurter  les  croyan- 
ces populaires  dans  ce  qu'elles  lui  parais- 
saient avoir  de  respectable,  il  montre  qu'il 
sait  distinguer  l'intérieur  de  l'extérieur.  La 
prière,  d'après  lui,  était  permanente.  N'é- 
tait-ce pas  relever  le  sentiment  religieux, 
le  présenter  comme  vivifiant  tous  les  actes 
et  les  tranformant  en  autant  de  prières,  et 
l'opposer  aux  formules,  qui,  dépourvues  de 
l'esprit  dont  elles  doivent  être  pénétrées, 
ne  sont  que  de  vides  apparences  ? 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  doctrine 
de  Ehoung-Tseu  une  méthode  rigoureuse. 
Nous  avons  déjà  signalé  les  procédés  d'en- 
seignement du  sage.  Quelques  principes 
profonds  entremêlés  de  commentaires  sou- 
vent subtils,  parfois  mesquins,  nés  de  cir- 
constances ordinaires  dans  la  vie  ou  provo- 
qués par  quelque  interrogation,  tels  sont 
les  éléments  de  cette  méthode.  Ce  qui  est 
vraiment  digne  de  respect,  c'est  le  senti- 
ment moral  qui  s'y  montre.  L'enthousiasme 
du  devoir  éclate  en  accents  sublimes,  dans 
le  Ta-HiOy  ou  Grande  Etude,  un  des  écrits 
attribués  à  Ehoung-Tseu  dont  l'authenti- 
dté  se  révèle  avec  le  plus  d'évidence. 

«e  Si  le  matin,  s'écrie  le  sage,  vous  avez 
entendu  la  voix  de  la  raison  céleste^  le  soir 
vous  pouvez  mourir.  » 

Voici  le  caractère  de  la  loi  morale  dé- 
terminé avec  précision  : 

«  La  règle  de  conduite  morale  est  telle- 
ment obligatoire  qu'on  ne  peut  s'en  écarter 
d'un  seul  point  un  seul  instant....  Elle  est 
égale  pour  tous,  quelle  que  soit  la  condition, 
accessible  aux  plus  humbles  et  surpassant 
en  même  temps  les  efforts  des  plus  sages 
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etdesplassavauts;  si  étendue  qu'elle  peut 
s'appliquer  à  toutes  les  actions  des  hommes, 
si  subtile  que  tous  ne  l'aperçoivent  pas....» 

Mais  quel  est  Tobjet  de  cette  loi  morale? 
Le  perfectionnement  de  soi-même.  Grardez- 
vous  de  confondre  la  perfection,  état  du 
Ciel,  avec  ce  perfectionnement,  loi  de  la 
terre;  mais  ne  vous  méprenez  point  sur 
l'étendue  de  vos  devoirs  relativement  à  ce 
dernier.  Ecoutez  : 

«  Le  perfectionnement  de  soi-même  n'est 
que  la  première  partie  de  la  vertu;  la  se- 
conde et  plus  importante  partie  consiste 
dans  le  perfectionnement  des  autres.  » 

Khoung-Tseu  répétait  souvent  que  la 
doctrine  de  l'humanité,  «  c'est  d'agir  en- 
vers les  autres  comme  nous  voudrions  qu'ils 
agissent  envers  nous-même.  »  —  Cette  con- 
ception de  la  loi  morale  assigne  à  l'école 
du  sage  chinois,  le  pas  sur  tous  les  systè- 
mes philosophiques  de  l'antiquité ,  pour 
l'étendue  et  la  libéralité  des  idées. 

On  n'admirera  cependant  pas  à  moins 
juste  titre,  dans  l'enseignement  de  Khoung- 
Tseu,  combien  la  juste  mesure  est  stricte- 
ment observée.  Le  juste  milieu  est  si  bien 
le  principe  essentiel  de  la  morale  du  philo- 
sophe que  l'un  des  principaux  livres  dans 
lesquels  cette  morale  est  exposée  est  inti- 
tulé: L'invariabilUé  dans  le  milieu.  C'est  la 
signification  des  mots  :  Tchoung-Joung,  La 
persévérance  dans  cet  état  intermédiaire 
dont  Ariâtote  devait  faire  l'éloge  en  Grèce, 
semble  au  Chinois  le  signe  d'une  vertu  su- 
périeure. Le  bon  sens  qui  ne  le  quitte  ja- 
mais lui  fait  en  même  temps  proclamer  que 
ce  milieu  ne  saurait  être  ni  absolu  ni  in- 
flexible. C'était  reconnaître  la  loi  du  pro- 
grès. Peu  d'hommes  dans  tous  les  cas^  se 
sont  plus  rapprochés  de  ce  but  idéal  si- 
gnalé aux  efforts  de  tous,  que  celui  qui  en 
le  montrant,  était  en  état  de  proférer  les 
paroles  suivantes,  si  étranges  selon  les  opi- 
nions en  faveur  parmi  les  hommes  : 

«  Se  nourrir  d'un  peu  de  riz,  boire  de 
l'eau,  n'avoir  que  son  bras  recourbé  pour 


appuyer  sa  tête,  est  un  état  qui  a  aussi  sa 
satisfaction.  » 

Ainsi  £houng-Tseu,  ce  sage  qui  comme 
l'Apôtre,  savait  «  prier  sans  cesse  »  savait 
aussi  avec  lui  se  trouver  «  heureux  dans 
toutes  les  situations.  » 

Ce  rapprochement  du  païen  et  d'un  des 
plus  grands  des  chrétiens,  nous  invite  à  ap- 
précier la  doctrine  de  Ehoung-Tseu.  Nous 
ne  voulons  pas  oublier  cependant  de  faire 
connaître  le  sentiment  politique  du  fonc- 
tionnaire-philosophe. Khoung-Tseu,  en  ef- 
fet, comme  Lao-Tseu,  qui  fut  même  on 
hardi  défenseur  des  intérêts  du  peuple 
contre  l'oppression,  a  connu  cette  science 
qui  s'occupe  .des  éléments  constitutifs  de 
l'état,  discute  la  raison  des  gouvernements 
et  juge  les  constitutions  sur  le  modèle 
d'un  idéal  que  chacun  se  crée  trop  souvent 
selon  la  tournure  de  son  esprit.  Aux  yeux 
de  Khoung-Tseu  le  souverain  tient  son 
pouvoir  du  Ciel  ;  néanmoins  la  souverai- 
neté ne  lui  semble  pas  une  autorité  invio- 
lable. Il  estime  que  la  seule  garantie  que  le 
prince  ait  de  conserver  sa  puissance  doit 
dépendre  non  de  l'origine  divine  de  cette 
puissance,  mais  de  l'amour  de  son  peuple. 

«  Obtiens  l'affection  du  peuple,  dit  le 
Ta-Hio  au  roi,  et  tu  obtiendras  l'empire; 
perds  l'affection  du  peuple  et  tu  perdras 
l'empire.  » 

En  résumé  une  morale  profondément  pé- 
nétrée de  l'idée  du  devoir,  unissant  l'en- 
thousiasme à  la  raison,  et  dans  cette  mo- 
rale une  politique  libérale  sans  esprit  de 
révolte,  voilà  la  doctrine  que  Khoung-Tseu, 
cinq  siècles  avant  notre  ère,  offrait  à  ses 
contemporains  comme  un  remède  aux  mi- 
sères de  leur  temps.  Voyons  quelle  était 
la  valeur  de  ce  remède. 

L'influence  de  Khouug-Tsen  sur  la  so- 
ciété chinoise  a  été  capitale.  Si  le  Boud- 
dhisme a  envahi  facilement  les  étages  in- 
férieurs de  cette  société,  peu  sympathiques 
aux  croyances,  assez  semblables  pourtant 
aux  dogmes   bouddhiques,  que  Lao-Tseu 
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avait  énoncées  sous  une  forme  trop  élevée 
peur  de  tels  auditeurs;  si  Lao-Tseu  a  ral- 
lié à  toutes  les  époques  les  esprits  spécu- 
latif du  Céleste-Empire,  Ehoung-Tseu  a 
été  Tapôtre  des  classes  supérieures^  celles 
qui  tiennent  entre  les  mains  Tautorité,  la 
fortuné,  l'instruction,  etc.  Aujourd'hui, 
malgré  les  vingt-cinq  siècles  qui  ont  usé  les 
pierres  de  sa  sépulture,  le  sage  vit  dans  la 
mémoire  des  meilleurs  membres  de  la  so- 
ciété chinoise:  il  a  sa  place  parmi  les  an- 
cêtres vénérés  dans  chaque  famille  ;  c'est 
en  quelque  sorte  le  bon  génie  de  sa  nation. 
En  môme  temps  la  Chine  n'a  jamais  défi- 
guré, en  croyant  l'embellir,  le  type  humain 
de  son  philosophe,  et  dans  nulle  demeure 
on  ne  lui  a  élevé  d'idolâtres  autels. 

Cependant,  nous  pouvons  le  reconnaître 
sans  être  suspect  de  dénigrement  à  l'égard 
d'un  homme  pour  lequel  nous  n'avons  pas 
dissimulé  notre  vénération  et  notre  sym- 
pathie, Klioung-Tseu  s'est  trompé  I  Or  dire 
qu'il  s'est  trompé  c'est  nier  ou  du  moins 
restreindre  la  portée  bienfaisante  et  civili- 
satrice de  son  œuvre.  Sans  doute  parmi 
ceux  qui  ont  tenté  de  se  faire  dans  l'anti- 
quité païenne  les  éducateurs  de  leurs  sem- 
blables, aucun  n'a  enseigné  une  morale  su- 
périeure à  la  sienne,  aucun  n'a  mieux 
sanctionné  son  enseignement  par  l'autorité 
d'une  vie  conforme  à  ses  principes.  Chez 
Khoung-Tseu  la  science  née  de  l'esprit  et 
la  conduite  modelée  sur  le  caractère  s'har- 
monisent. Cependant  l'expérience  a  dé- 
montré avec  l'insuffisance  de  la  doctrine 
de  Ehoung-Tseu  l'erreur  du  vieux  sage, 
et  on  arriverait  d'ailleurs  à  la  même  con- 
clusion par  la  voie  du  raisonnement.  C'est 
que  malgré  l'apparence  de  la  vie,  cette 
doctrine  n'a  pas  d'âme.  Ehoung-Tseu  de- 
vançant les  «  moralistes  indépendants  » 
de  notre  âge,  parait  juger  le  dogme  indif- 
férent à  la  conduite.  Son  respect  pour  les 
anciens  usages  revêt  quelquefois  les  dehors 
du  dédain,  lorsque  ces  anciens  usages  sont 
des  croyances.  S'il  prononce  le  nom  du 
XI 


Ciel,  cette  personnalité  qui  résumait  les 
conceptions  métaphysiques  des  anciens  Chi- 
nois, on  reste  dans  l'incertitude  sur  la  va- 
leur qu'il  attribue  à  ce  mot.  Partout  on 
croit  sentir  que  s'il  ne  se  passe  point  de 
dogmes  d'une  manière  absolue,  c'est  peut- 
être  parce  qu'il  peut  s'accommoder  aux  idées 
communes,  ou  se  plier  aux  nécessités  du 
langage,  sans  que  sa  pensée  soit  plus  embar- 
rassée par  de  pareilles  entraves  que  le  vent 
ne  le  serait  dans  les  mailles  d'un  filet. 
Quelques-uns  de  ses  modernes  admirateurs 
n'ont  pas  hésité  â  lui  décerner  comme  un 
éloge  le  titre  d'athée.  En  laissant  à  ces 
étranges  flatteurs  la  responsabilité  de  cette 
qualification,  nous  ne  pouvons  dire  que  ce 
soit  la  clairvoyance  qui  ait  fait  défaut  à 
leur  critique. 

Elevé  sur  un  fondement  aussi  indécis, 
l'édifice  de  Ehoung-Tseu  au  lieu  de  traver- 
ser les  siècles  aurait  dû  s'écrouler  de  bonne 
heure.  Serait-ce  par  une  opération  ana- 
logue à  ces  prodiges  d'équilibre  réalisés 
dans  certaines  constructions  qu'il  se  serait 
soutenu?  Avons-nous  à  y  remarquer  l'ac- 
tion de  quelque  loi  d'un  caractère  excep- 
tionnel dérobée  aux  constructeurs  vulgai- 
res? Non,  le  secret  est  ici  manifeste;  c'est 
la  perfection  même  de  la  morale  de 
Ehoung-Tseu,  perfection  condamnée  par 
l'absence  de  la  croyance,  à  se  résoudre  fi- 
nalement en  décevante  illusion^  mais  digne 
encore,  à  'défaut  de  la  vérité,  de  captiver 
les  âmes.  Nous  ne  voulons  pas  nier  l'action 
salutaire  du  sage  sur  la  génération  à  la- 
quelle il  appartenait,  et  dans  une  mesure 
restreinte  sur  les  temps  postérieurs.  Nous 
avons  encore  moins  l'intention  d'accuser 
la  proscription  dont  ses  ouvrages  furent 
spécialement  l'objet  dans  la  guerre  que  le 
célèbre  Chi-Hoang-Ti,  le  constructeur  de 
la  grande  muraille,  fit  trois  siècles  après 
lui,  aux  anciens  livres  dont  on  opposait 
toujours  l'autorité  surannée  à  ses  réformes. 
D'ailleurs  en  semant  des  fleurs  sur  le  sol, 

il  n'est  pas  impossible  que  dans  le  nombre 

ai 
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quelques-unes  prennent  racine  et  se  déve- 
loppent. Mais  si  nous  suivons  la  société  chi- 
noise dans  la  série  des  âges,  nous  sommes 
frappés  de  l'impuissance  complète  pour  le 
développement  spirituel,  moral  de  la  na- 
tion, d'une  doctrine  qui,  non  contradictoire 
en  elle-même  comme  celle  deLao-Tseu, 
présentait  le  défaut  plus  grave  d'être  en 
contradiction  avec  le  principe  supérieur 
qui  exige  une  croyance  positive,  détermi- 
née, à  la  base  de  tout  système  moral.  U 
en  est  de  la  morale  comme  d'un  être  orga- 
nique. Isolé  des  éléments  avec  lesquels  sa 
vie  est  harmonisée^  l'animal  ou  le  végétal 
languit  et  meurt.  Ehoung-Tseu  en  sépa- 
rant la  conscience  de  l'intelligence  et  du 
sentiment,  a  étouffé  la  conscience  elle- 
même.  Docile  à  ses  leçons,  la  nation  chi- 
noise a  été  une  société  d'automates  conser- 
vant dans  leur  activité  mécanique  assez 
de  liberté  pour  tomber  dans  de  graves  dés- 
ordres. Dira-t-on  qu'il  n'aurait  pu  se  ser- 
vir des  deux  facultés  dont  il  déclinait  le 
secours  que  pour  se  tromper  d'une  manière 
différente,  peut-être  plus  sérieuse  encore. 
Nous  ne  le  contestons  pas.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Khoung-Tseu  demeure  toujours  l'ex- 
emple le  plus  éclatant  de  l'incapacité  de 
la  raison  abandonnée  à  ses  seuls  efforts 
dans  la  recherche  du  bien.  Il  nous  a  même 
montré  que  le  langage  de  l'Evangile  (car 
ce  langage  est  parfois  dans  sa  bouche),  n'est 
aussi  «  qu'une  cymbale  retentissante,  » 
sans  l'Esprit  qui  transforme  en  vie  la  pa- 
role du  livre. 

Nous  nous  arrêtons  sur  cette  réflexion 
qui  constitue  à  notre  avis  le  plus  grand 
des  éloges  réservés  à  une  individualité, 
dans  une  foule  vouée  à  l'erreur.  Mais  en- 
core une  fois,  quelque  sereine^  quelque  no- 
ble, quelque  rayonnante  que  nous  paraisse 
la  figure  de  Ehoung-Tseu,  il  a  suffi  du  le- 
ver de  la  Vérité  pour  nous  montrer  que 
l'illustre  Chinois  était  assis  lui  aussi  «  dans 
la  vallée  de  l'ombre  de  la  mort,  »  et  pour 
nous  faire  comprendre  toute  son  infério- 


rité même  auprès  «  du  dernier  dans  le 
royaume  des  Cieux.  » 

F.  JIARTIN-ARZELIER. 


PENSEE. 


Lorsque  nous  venons  à  concevoir  meil- 
leure opinion  d'un  homme  que  nous  avions 
cru  méchant;  regardant  alors  à  son  visage, 
à  son  air,  à  ses  manières,  il  nous  semble  y 
découvrir  d'infaillibles  signes  d'honnêteté. 

SYLVIO  PBLLICO. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE, 


Genève. 


Avril  iS68. 


Nous  venons  de  traverser  des  jours  sin- 
gulièrement difficiles.  On  s'est  préoccupé 
surtout  de  l'agitation  ouvrière  et  on  le 
comprend  sans  peine;  mais  nous  avons 
eu  le  spectacle  d'une  autre  agitation  d'un 
caractère  fort  différent.  Elle  a  été  soule- 
vée par  deux  incidents  dont  nous  ne  vou- 
lons pas  exagérer  l'importance,  mais  qui  tou- 
chent cependant  l'un  et  l'autre  à  la  loi  fon- 
damentale qui  nous  régit,  ûs  ont  aussi  leur 
intérêt  comme  symptômes  d'une  lutte  ig- 
testine  de  plus  en  plus  décidée  dans  le  seiu 
du  catholicisme  genevois.  D'un  côté  l'ul- 
tramontanisme  qui  voudrait  serrer  toujours 
plus  les  mailles  de  son  réseau,  de  l'autre 
une  résistance  passionnée  à  tout  progrès 
nouveau  de  l'influence  cléricale.  Voici  ces 
deux  incidents: 

Le  premier  est  relatif  à  l'établissement 
d'un  couvent  de  Carmélites  dans  la  com- 
mune de  Veyrier.  Cesdames  sont  venues, dit- 
on,  d'Angoulême,  il  y  a  un  an  environ.  Il  n'y 
aurait  pas  là  matière  à  bien  sérieuse  in- 
quiétude, si,  par  suite  des  traités  devienne 
et  de  Turin  qui  garantissent  à  l'église  ca- 
tholique certains  privilèges,  la  constitution 
n'avait  dû  prendre,  au  nom  de  l'Etat,  quel- 
ques précautions  contre  l'établissement  de 
couvents  dans  le  canton.  C'est  pour  cela  que 
l'article  14  dispose  qu'aucune  corporation, 
soit  congrégation,  ne  peut  s'établir  dans  le 
canton,  sans  l'autorisation  du  Grand  Con- 


—  2fô 


seil,  qui  statue  après  avoir  entendu  le  pré- 
avis du  Conseil  d'Etat.  «  Cette  autorisation 
est  toujours  révocable.  »  Or  les  dames  car- 
mélistes  de  Veyrier  n'ont  point  demandé 
au  Grand  Conseil  l'autorisation  nécessaire 
pour  s'établir  dans  le  canton  ;  jamais  le  Con- 
seil d'Etat  n'a  été  nanti  de  leur  requête  ; 
cette  corporation  s'est  installée  à  demeure, 
sur  le  territoire  de  la  république,  sans  te- 
nir aucun  compte  de  la  constitution  et  des 
lois.  Le  public  ignorait  ce  fait  lorsqu'il  y 
a  quelques  semaines  la  Liberté,  jouTUdÀ  des 
radicaux  progressistes,  en  grande  partie 
catholiques  de  naissance,  s'en  emparait  pour 
battre  en  brèche  le  Conseil  d'Etat.  Il  signa- 
lait en  même  temps  l'établissement  proje- 
té d'autres  couvents  à  Hermance  et  ailleurs. 
Ces  révélations  d'une  feuille  dont  la  vio- 
lence diminue  fort  l'autorité,  fussent  peut- 
être  passées  inaperçues,  si  un  véritable  orage 
n'était  pas  venu  éclater  à  Carouge. 

Le  jeune  curé  qui  a  succédé,  il  y  a  quel- 
ques mois  à  feu  M.  l'abbé  Greffier,  de  re- 
grettée mémoire,  à  cause  de  sa  tolérance, 
crut  pouvoir  faire  concurrence  aux  écoles 
de  l'Etat,  à  l'exemple  de  M.  le  curé  de  la 
paroisse  catholique  de  Genève,  et  appeler, 
aux  frais  de  quelques  personnes  pieuses, 
des  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  dits 
ignorantins,  pour  lui  servir  de  sous-maî- 
tres dans  une  école  primaire  qu'il  se  pro- 
posait d'organiser.  Le  bruit  de  ce  projet 
s'était  à  peine  répandu  que  la  population  de 
Carouge  s'agita.  Le  maire  de  la  commune 
ayant  vainement  cherché  à  détourner  le 
curé  d'un  projet  qui  excitait  de  si  vives 
susceptibilités,  le  conseil  municipal  fut  saisi 
de  la  question,  et  le  12  mars  dernier  il  était 
convoqué  à  l'extraordinaire,  pour  en  dé- 
libérer. Un  public  nombreux  encombrait 
non-seulement  la  salle,  mais  aussi  l'esca- 
lier et  les  abords  du  bâtiment  municipal. 
La  séance  fut  longue  ;  la  discussion  fort 
animée.  Une  protestation  fut  rédigée  sé- 
ance tenante  et  signée  par  l'unanimité  des 
conseillers  présents.  «  Les  soussignés,  y 
lisons-nous,  maire,  adjoint  et  membres  du 
Conseil  municipal  de  la  commune  de  Ca- 
rouge, apprenant  de  source  certaine,  qu'il 
est  question  d'établir  à  Carouge,  une  école 
de  frères  ignorantins,  qui  provoquera  né- 
cessairement l'antagonisme  confessionnel; 
désireux  de  sauvegarder  la  paix  publique 


et  de  maintenir  les  bons  rapports  qui  ont 
toujours  existé  entre  les  citoyens  carou- 
geois  ;  désireux  aussi  de  mettre  leurs  com- 
mettants à  même  d'approuver  ou  de  désap- 
prouver leur  manière  de  voir,  ont  l'honneur 
de  s'adresser  au  Conseil  d'Etat  pour  le  sol- 
liciter de  prendre  sans  retard,  dans  les  li- 
mites de  sa  compétence,  toutes  les  mesures 
que  réclament  la  gravité  des  circonstances 
et  l'intérêt  général  du  pays.  Ils  le  prient > 
en  même  temps  de  recevoir  dès  aujourd'hui 
leur  démission.  » 

Cette  protestation  aussitôt  publiée  fut 
accueillie  par  des  applaudissements  una- 
nimes; une  ovation  fut  faite  aux  conseillers 
démissionnaires;  des  cris,  même  des  me- 
naces furent  proférées  sous  les  fenêtres  de 
la  cure.  Nous  n'avons  point  cependant  en- 
tendu dire  qu'aucun  acte  de  violence  ait  été 
commis.  L'évêque  auxiliaire  de  Genève, 
Mgr.  d'Hébron  adressa  aussitôt  à  son  collè- 
gue une  lettre  d'encouragement: 

Je  vous  félicite  de  votre  zèle  et  de  votre  cou- 
rage. Sous  votre  inspiration  et  pour  répondre  aux 
vœux  d'honorables  pères  de  famille  ,  des  citoyens 
genevois  ont  résolu  de  fonder  des  écoles  libres  ca- 
tholiques. Ils  accomplissent  un  devoir,  en  même 
temps  qu'ils  usent  d'un  droit  conforme  aux  traités 
et  garanti  par  la  constitution.  La  liberté  d'ensei- 
gnement est  solennellement  inscrite  dans  notre  loi 
fondamentale.  Quelques  hommes  égarés  par  des 
préjugés  ont  soulevé  une  opposition  étrange  et 
empruntée  à  des  idées  surannées.  Ils  ne  nous  pa- 
raissent pas  comprendre  leur  temps  et  leur  pays. 
Nous  espérons  que  le  calme ,  l'esprit  de  paix,  le 
bon  sens  auront  la  victoire  et  qu'il  ne  vous  sera 
fait  aucun  déni  de  justice.  D'ailleurs,  marchez  avec 
énergie  et  prudence  ;  vous  avez  la  bénédiction  de 
Dieu,  la  satisfaction  de  remplir  avec  fidélité  votre 
charge  pastorale  et  les  respectueuses  et  dévouées 
sympathies  de  vos  meilleurs  paroissiens.  Si  vous 
avez  été  outragé ,  l'illustre  exilé  de  Divonne  *  et 
moi  nous  avons  notre  part  de  cet  honneur.  Nous 
traiterons  ces  questions,  s'il  le  faut,  sans  aucune 
timidité.... 

Courage,  cher  ami ,  il  ne  faut  ni  fronder,  ni 
faiblir.  Le  bien  n'est  pas  facile  à  accomplir  danê 
nos  temps  troublés  et  dans  notre  pays  divisé.  No- 
tre altitude  montrera  à  tous  qu'en  défendant  nos 
droits,  nous  sommes  les  soutiens  de  la  paix  pu- 
blique et  les  gardiens  loyaux  de  nos  libertés  na- 
tionales. Dieu  et  le  temps  sont  pour  nous. 

Cependant  le  Conseil  d'Etat  nanti  de  la 
protestation  et  de  la  démission  des  conseil* 

*  L'évêque  Harilley. 
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1ers  municipaux  de  Garouge^  renvoya  ceux- 
ci  devant  leurs  électeurs.  Le 4  avril  au  soir, 
une  assemblée  populaire  était  convoquée 
an  stand  de  Carouge.  «  Il  ne  s'agit  point  de 
proscrire  ou  d'attaquer  la  religion,  dit  l'un 
des  orateurs,  le  D'  Fontanel.  Le  Conseil 
municipal  n'a  donné  sa  démission  que  pour 
protester  hautement  contre  un  acte  d'hos- 
tilité fanatique,  acte  de  nature  à  troubler 
la  paix  confessionnelle  et  à  jeter  des  fer- 
ments de  haine  et  de  dissension  entre  les 
citoyens.  >  Le  lendemain  les  conseillers  dé- 
missionnaires furent  réélus  à  la  presqu'u- 
nanimité  des  votants  et  cette  victoire  fut 
bruyamment  célébrée  dans  la  ville  de  Ca- 
rouge. Maintenant  qu'adviendra-t-il  de  tout 
cela?  Le  curé  de  Carouge  persistera-t-il 
dans  son  projet?  Le  peut-il  en  présence 
de  l'art.  11  de  la  constitution  qui  exige  que 
les  étrangers  au  canton  obtiennent,  pour  en- 
seigner, une  autorisation,  toujours  révoca- 
ble, du  Conseil  d'Etat.  Le  Conseil  d'Etat 
tranchera- t-il  la  question  ou  la  portera-t-il 
devant  le  Grand  Conseil?  C'est  ce  dernier 
parti  qui  paraît  réclamé  par  l'opinion  pu- 
blique. Yoici  comment  s'exprime  le  Journal 
de  Genève  : 

Il  ne  s'a^t  pas  ici  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment considérée  en  elle-même,  et  pour  ainsi  dire 
d'une  façon  théorique  ;  il  s*agit  de  l'application  de 
cette  liberté  dans  un  pays  où,  par  suite  de  cir- 
constances très  complexes ,  l'Eglise  catholique  et 
l'Etat  se  trouvent  encore  étroitement  liés  l'un  à 
l'autre  par  des  obligations  réciproques.  Ces  obli- 
gations, c'est-à-dire  oes  droits  et  ces  devoirs,  ne 
sont  pas  laissés  à  l'arbitraire  des  gouvernements  : 
ils  sont  inscrits  in-extenso  dans  notre  constitu- 
tion. En  particulier,  en  ce  qui  concerne  l'établis- 
sement de  corporations  religieuses  sur  le  terri- 
toire genevois,  le  texte  de  la  constitution  est  d'une 
clarté  qui  ne  laisse  prise  à  aucune  équivoque.  Il 
exige  formellement  qu'une  autorisation  soit  de- 
mandée au  Conseil  d'Etat  et  au  Grand  Conseil. 
Aussi  longtemps  que  cette  formalité  n'a  pas  été 
remplie,  la  prince  d'une  corporation  de  ce  genre 
sur  un  point  quelconque  du  canton  est  un  fait  pu- 
rement illégal. 

Il  n'y  a  donc,  pour  les  partisans  comme  pour 
les  adversaires  de  l'enseignement  ecclésiastique, 
qu'un  seul  moyen  de  sortir  de  cette  situation  anor- 
male, c'est  de  rentrer  dans  les  voies  tracées  par  la 
constitution.  Que  par  une  demande  formelle,  l'on 
mette  le  Grand  Conseil,  soit  immédiatement  soit 
dans  la  session  ordinaire  de  mai ,  en  demeure  de 
se  prononcer.  S'il  juge  que  l'existence  de  la  con- 
grégation des  dames  carmélites  ou  d'écoles  diri- 


gées par  une  corporation  religieuse  en  concur- 
rence avec  les  écoles  laïques  d«{  l'Etat,  ne  pré- 
sente pas  d'inconvénients  sérieux  pour  le  pays,  il 
autorisera  les  corporations  dont  il  s'agit  à  s'éta- 
blir sur  le  territoire  genevois.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  refusera  son  autorisation ,  et  de  toute  fa- 
çon la  situation  se  trouvera  régularisée,  sans  que 
le  Conseil  d'Etat  ait  à  intervenir  dans  cette  affaire 
autrement  que  pour  en  nantir  le  Grand  Conseil. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
de  ce  débat 

A  peine  l'incident  carougeois  était-il  vidé 
que  l'agitation  ouvrière  prenait  des  pro- 
portions menaçantes.  A  d'aigres  correspon- 
dances entre  ouvriers  et  patrons,  succédait 
la  grève  avec  ses  violences  et  ses  misères. 
Les  ouvriers  appartenant  à  l'industrie  du 
bâtiment  abandonnèrent  leurs  chantiers 
sur  l'ordre  d'une  autorité  supérieure  qui 
paraît  singulièrement  absolue.  Des  bandes 
parcouraient  le  canton  ou  stationnaient  aux 
débarcadères  des  bateaux  à  vapeur  et  à  la 
gare  pour  détourner  les  ouvriers  arrivant 
à  Genève  d'entrer  dans  les  ateliers  pros- 
crits. A  l'animation  des  jours  passés  succé- 
dait un  morne  silence  ;  la  tristesse,  l'inquié- 
tude étaient  au  fond  de  tous  les  cœurs.  Les 
journaux  dévoués  à  l'association  interna- 
tionale prenaient  un  ton  de  plus  en  plus 
menaçant;  des  proclamations  violentes  s'é- 
talaient sur  les  murs.  On  sentait  qu'au 
bout  de  tout  cela,  il  n'y  avait  ni  but  sérieux 
à  atteindre,  ni  progrès  véritable  à  conqué- 
rir; que  la  solution  de  la  question  ouvrière 
était  partout  ailleurs  que  dans  ces  mesures, 
qui  ne  servaient  qu'à  exciter  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres. 

C'est  au  plus  fort  de  la  crise  que  la  voix 
éloquente  et  chrétienne  de  M.  de  Gasparin 
se  fit  entendre,  proclamant  devant  un  im- 
mense auditoire  les  vrais  principes  de 
VégaUté.  Les  difâcultés  du  moment,  le  ta- 
lent de  l'orateur,  l'actualité  du  svôet  don- 
naient à  ces  conférences  le  caractère  d'un 
événement;  aussi  ont-elles  été  accueillies 
avec  enthousiasme.  Nous  avons  rarement 
assisté  à  plus  beau  spectacle  que  celui  qui 
termina  la  dernière  séance,  lorsque  M.  le 
pasteur  Rœhrich  remercia  l'orateur  par  une 
pièce  de  fort  bons  vers,  lus  au  milieu  des 
applaudissements  redoublés  de  l'assemblée. 
Et  pourtant,  dans  ces  admirables  discours, 
M.  de  Gasparin  n'a  point  ménagé  son  pu- 
blic ;  il  lui  a  fait  parfois  entendre  d'assez 
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dores  vérités  ;  mais  comment  De  pas  applaa- 
dir  à  tant  de  franchise  et  de  cordialité.  Noas 
ne  pouvons  songer  à  donner  ici  an  résumé, 
même  rapide,  de  ces  belles  conférences. 
Nous  devons  nous  borner  à  emprunter  à  la 
Semaifte  religieuse  quelques  fragments  des 
deux  dernières,  cellesur  l'égalUé  par  C Evan- 
gile et  celle  sur  les  harmonies  sociales. 

Entre  l'homme  et  l'homme,  TEvangile  nous 
montre  Dieu,  sans  lequel  tout  respect  dans  nos  re- 
lations ferait  défaut.  Que  d'égalité  dans  ces  paro- 
les :  Notre  Père  qui  ei  aux  deux  /  11  y  a  deux 
mots  surtout  qui  proclament  la  grande  égalité  en- 
tre les  hommes  :  Perdus  !  Sauvés  !  Perdus  par  le 
péché,  qui  nous  rend  plus  égaux  que  la  mort  ! 
Sauvés  par  la  môme  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ, 
qui  est  mort  pour  tous  I  Et  à  peine  ce  salut  est -il 
reçu,  qu'il  change  profondément  la  vie,  pour  ame- 
ner la  lutte  contre  le  mal  et  le  progrès  dans  le  de- 
voir. C'est  le  même  but  pour  tous,  c'est  la  même 
joie  pour  tous ,  parce  que  c'est  le  même  amour 
pour  tous.  Chacun  peut  s'approcher  de  Dieu  par 
la  prière  ;  chacun  peut  lui  confier  ses  peines,  et, 
dans  la  position  la  plus  difficile ,  trouver  en  lui 
la  force  dans  le  besoin.  Cette  égalité  spiritueUe 
engendre  l'autre  ;  l'Evangile  va  du  dedans  au  de- 
hors, et,  à  mesure  qu'il  tarit  la  source  du  péché 
qui  rabaisse,  il  crée  les  vraies  affections,  et  il  re- 
lève aussi  au  point  de  vue  matériel. 

La  morale  évangéllque  est  la  morale  démo- 
cratique par  excellence  ;  elle  ne  donne  des  dis- 
penses à  personne  ;  elle  ne  dresse  pas  une  liste 
pour  limiter  les  devoirs  ,  elle  commande  l'amour 
pour  Dieu  et  le  prochain,  elle  pousse  en  avant 
vers  un  but  infini  qu'on  n'atteint  jamais ,  mais 
qu'on  poursuit  sans  cesse.  Quelle  force!  quelle 
vie!  Je  sers  mon  Père,  parce  que  je  l'aime;  je 
tends  à  la  perfection.  Tous  sont  égaux  en  mar- 
chant en  haut  par  la  même  foi»  au  service  du 
même  Seigneur. 

Les  institutions  de  l'Evangile  sont  aussi  toutes 
pénétrées  d'égalité.  C'est  la  Bible  parlant,  ce  livre 
que  les  plus  simples  comprennent  et  dont  les  plus 
savants  ne  pénètrent  pas  le  fond.  C'est  la  prédica- 
tion publique,  ce  fait  entièrement  populaire,  dont 
le  monde  païen  n'avait  aucune  idée.  C'est  T Eglise 
ouverte  à  tous  ceux ,  d'où  qu'ils  soient ,  qui  veu- 
lent donner  leur  cœur  à  Jésus-Christ  ;  il  y  a  un 
enseignement ,  mais  plus  de  caste  sacerdotale  se 
plaçant  entre  Dieu  et  Thomme.  C'est  le  dimanche, 
enfin,  où  tous  peuvent  se  reprendre ,  rentrer  en 
eux-mêmes,  jouir  de  la  vie  telle  que  Dieu  l'a  faite 
pour  ses  enfants. 

On  dit  que  la  religion  est  une  invention 

des  riches.  Etrange  chose ,  quand  il  s'agit  de  la 
religion  de  Jésus-Christ,  pauvre  lui-même,  pré- 
chée  par  des  pauvres  et  pour  des  pauvres,  si  sé- 
vère au  sujet  des  riches  !  Quand  donc  les  riches 


auraient-ils  Inventé  Jésus-Christ  ?...  Ah  !  que  vous 
ont  fait  les  pauvres ,  pour  que  vous  leur  étiez  ce 
qui  les  relève,  ce  qui  est  leur  bien  suprême  7  Si 
vous  triomphes ,  quelle  misère  pour  eux  et  pour 
tous! 

Il  n'y  a  qu'un  danger  maintenant  pour  l'éga- 
lité, c'est  si  elle  s'allie  à  l'impiété  pour  faire  la 
guerre  à  Dieu  ;  alors  on  serait  en  droit  de  désespé- 
rer. Mais  si  au  lieu  de  marcher  vers  cette  égalité 
infernale  dans  le  vice  et  dans  la  misère,  nous  nous 
attachons  à  l'Evangile,  nous  sentirons  combien  il 
est  doux  de  s'aimer,  de  s'entendre ,  de  se  parler, 
d'agir  ensemble  sous  le  regard  de  Dieu;  nous 
trouverons  l'égalité  qui  unit,  qui  élève,  qui  paci- 
fie; nous  entrerons  dans  la  Terre  promise.  Plus  il 
y  aura  de  chrétiens  dans  une  natiou ,  plus  on  y 
▼erra  régner  la  grande  égalité,  appuyée  sur  la  foi, 
sur  l'amour,  produisant  la  paix ,  la  joie  et  la  vie. 
Entrons  dans  cette  oasis  au  milieu  du  désert.  Ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  j'ai  connu  les 
deux  genres  de  vie,  sans  Jésus-Christ  et  avec  J^ 
sus-Christ  Dans  le  premier,  des  horizons  bien 
bas,  des  ambitions  malsaines,  la  sécheresse  de 
cœur  ;  dans  le  second  de  vastes  horizons,  de  no- 
bles ambitions,  de  saints  attachements,  l'éternité 
partout!  C'est  pour  moi  un  bonheur  que  de  rendre 
ici  ce  témoignage ,  fondé  sur  l'expérience  et  avec 
une  certitude  complète.  Vous  qui  cherchez  ce  qui 
élève,  le  voilà  !  Vous  qui  voulez  l'égalité,  la  voUà  I 


Les  conclusions  de  l'étude  sur  régalité  est 
donc  une  conclusion  de  paix.  Il  y  a  au  fond  de  la 
société  une  harmonie  qui  fait  que  nul  n'est  inté- 
ressé au  dommage  d 'autrui  et  que  le  profit  de  l'un 
est  le  profit  de  tous.  Puis ,  à  côté  de  l'harmonie 
des  intérêts,  il  y  a  celle  des  principes ,  à  savoir 
que  le  vrai,  le  juste,  le  beau ,  Tutile  sont  en  réa- 
lité un  même  mot  dans  la  langue  du  ciel.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  pour  les  nations  :  toutes  ont  à 
souffrir  des  malheurs  d'une  seule.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  aussi  pour  les  individus  :  tous  se  ressen- 
tent d'une  seule  atteinte  à  la  propriété  ou  à  la  li- 
berté. Le  patron  et  l'ouvrier,  le  gouvernement  et 
les  gouvernés  sont  solidaires.  Le  travail  et  le  c(^- 
pital  ne  sauraient  se  passer  l'un  de  l'autre  ;  aussi 
la  question  du  salaire  doit-elle  être  résolue  par  la 
liberté.  L'intérêt  de  tous  est  de  s'entendre,  et  les 
moyens  à  employer  pour  relever  la  classe  ouvrière 
doivent  être  conformes  à  cette  harmonie  géné- 
rale. D'aiUeurs,  le  savant  dans  son  cabinet ,  l'in- 
génieur, le  capitaliste,  l'artisan,  tous,  à  des  titres 
divers,  sont  des  travailleurs  et  forment  comme 
une  chaîne  tellement  serrée  que  pas  un  des  an- 
neaux ne  saurait  être  supprimé.  Nous  sommes 
tous  des  ouvriers  dans  l'œuvre  générale.  Chaque 
progrès  sert  la  cause  de  l'égalité  ;  même  les  ma- 
chines, dont  l'invention  occasionne  une  souffrance 
momentanée,  concourent  au   progrès  en  affran- 
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chissant  Thonime  d'un  travail  servile.  Nous  ne  di- 
rons pas  que  tout  soit  parfait  ;  il  y  a  encore  beau- 
coup à  obtenir  pour  raflTranchissement  des  popu- 
lations manufacturières  ,  le  relèvement  des  races, 
l'amélioration  des  lois  pénales;  l'Evangile  lui- 
même  doit  progresser  dans  le  cœur  et  dans  la  vie 
des  chrétiens  ;  mais  comprenons  que  pour  la  pour- 
suite de  ces  divers  progrès,  nous  sommes  alliés  et 
non  pas  ennemis. 

Toutefois,  on  est  forcé  de  constater  une  grave 
lacune  :  il  y  a  des  injustices,  des  oppressions,  des 
souffrances  publiques  et  particulières.  Cette  la- 
cune provient  du  péché,  de  la  chute  de  Thomme; 
qui  la  comblera?  C'est  TEvangile,  car  il  nous 
place  en  face  du  devoir,  il  nous  commande  la  cha- 
rité ;  la  vraie  charité  qui  rapproche  tes  hommes, 
qui  soulage  toutes  les  misères ,  qui  donne  et  qui 
se  donne,  qui  transforme  les  inégalités  en  bien- 
faits. C'est  l'Evangile  qui  fait  toutes  choses  nou- 
velles par  la  charité,  révolution  étrange  qui  ne 
renverse  rien  et  qui  change  tout  !  Marchons  vers 
le  but,  alors  môme  que  nous  ne  pourrons  jamais 
Tatteindre;  la  victoire  peut  nous  manquer,  mais 
non  pas  la  bénédiction  de  Dieu. 

Reste  la  douleur,  qu'on  objecte  à  l'harmonie 
sociale.  Elle  n'est  pas  égale,  sans  doute ,  mais  elle 
est  partout;  elle  doit  donc  rentrer  dans  cette  har- 
monie. N'oublions  pas  qu'elle  vient  du  péché  et 
p  que  le  péché  vient  de  nous.  N'oublions  pas  que  si 
Dieu  l'a  placée  à  côté  du  péché ,  c'est  pour  nous 
avertir  et  nous  détourner  de  l'abîme.  Quoi  que 
mauvaise  en  elle-même ,  la  douleur  a  sa  mission 
pour  nous  ramener  à  l'harmonie.  Elle  nous  dit  ces 
deux  choses  :  Cherche  le  bonheur  où  il  est ,  et 
pense  à  ceux  qui  souffrent  !  Elle  nous  montre  nos 
frères  et  le  ciel  ! 

Ces  nobles  paroles  n'ont  sans  doute  pas 
été  étrangères  à  la  solution  pacifique  de  la 
grève.  Des  patrons  et  des  ouvriers  applau- 
dissaient cet  éloquent  appel  à  Tharmonie 
et  à  la  paix.  Les  ateliers  sont  rouverts,  la 
grève  est  finie,  mais  la  question  ouvrière  est 
toujours  là.  Divers  projets  sont  à  Fétude  ; 
espérons  que  de  nouvelles  menées  étran- 
gères ne  demanderont  pas  à  la  violence  ce 
que  la  liberté  seule  doit  procurer. 

LOUIS  KUFFET. 


Angleterre. 

Avril  1868. 

Vos  lecteurs  connaissent  déjà  sans  doute 
le  vote  décisif  de  la  Chambre  des  Commu- 
nes contre  TEglise  établie  d'Irlande  et  s'at- 
tendent que  je  leur  donne  quelques  détails 


sur  cet  événement  important.  L'histoire  de 
toute  l'affaire  est  bien  remarquable.  On  se 
demande  comment  il  s'est  fait  que  la  ma- 
jorité (60  voix)  en  faveur  des  propositions 
de  M.  Gladstone  a  été  si  considérable^  com- 
ment le  parti  libéral,  naguère  si  divisé,  s'est 
rallié  si  unanimement  autour  de  son  chef, 
comment  le  chef  lui-même,  M.  Gladstone, 
a  eu  la  hardiesse  d'émettre  des  propositions 
si  radicales,  et  comment  tout  ce  réveil  de 
l'opinion  publique  à  l'occasion  d'une  grande 
injustice  nationale  a  pu  s'opérer  en  quel- 
ques semaines.  Pour  les  uns^  le  Fénianis- 
me  répond  assez  à  toutes  ces  questions. 
D'autres,  qui  prononcent  déjà  en  tremblant 
le  mot  de  révolution,  regarderont  cette  af- 
faire comme  sinistre,  comme  un  de  ces  re- 
virements de  l'esprit  public  qui  ont  lieu 
de  temps  en  temps,  et  dont  on  ne  peut  ni 
se  rendre  compte  ni  calculer  la  portée. 

Pour  ma  part,  je  crois  qu'un  examen 
attentif  de  la  situation  soit  ici  soit  en  Ir- 
lande suffira  pour  démontrer  que  nous  ve- 
nons d'être  témoins  et  acteurs  à  la  fois 
d'un  réveil  de  la  conscience  publique  causé 
par  la  coïncidence  heureuse  de  plusieurs 
circonstances.  M.  Disraeli,  aujourd'hui  no- 
tre premier  ministre ,  disait  il  y  a  quel- 
que temps,  dans  un  discours  déjà  devenu 
historique,  qu'il  y  a  sept  ans  qu'il  tra- 
vaille à  l'éducation  de  son  parti  dans  le 
sens  de  la  réforme  électorale.  L'éduca- 
tion des  libéraux  se  fait  beaucoup  plus  ra- 
pidement, parait-il.  Moins  de  sept  semai- 
nes ont  suffi  pour  les  amener  à  se  convain- 
cre de  la  nécessité  de  travailler  énergique- 
ment  à  établir  l'égalité  religieuse  dans  ce 
pauvre  pays  d'Irlande.  Il  paraît  aussi  que 
le  grand  public  libéral  a  suivi  Texemple 
de  ses  chefs,  et  que  lui  aussi  est  arrivé 
bien  vite  à  se  rendre  compte  des  nécessités 
de  la  position.  Permettez  -  moi  de  noter 
quelques-unes  des  circonstances  qui  ont 
amené  ce  résultat  si  imprévu  mais  si  en- 
courageant. 

Au  commencement  de  l'année,  tout  le 


—  299  — 


monde  prévoyait  que  Tlrlande  serait  le 
grand  sujet  des  discassions  da  Parlement,  et 
bien  des  personnes  espéraient  qne  la  posi- 
tion de  TEglise  établie  et  officielle  de  ce 
pays,  en  tant  qa^église  d^ane  faible  mino- 
rité, serait  prise  en  sérieuse  considération, 
pour  amener  an  changement  notable  à  ce 
triste  état  de  choses.  Tons  ceux  qui  veulent 
la  prospérité  et  le  bonheur  du  pays  le  dé- 
siraient. Mais  on  attendait  peu  pour  cette 
réforme  de  nos  hommes  politiques,  tant  li- 
béraux que  conservateurs ,  toujours  rete- 
nus, pensait-on,  parla  crainte  d'encourir 
une  accusation  de  sacrilège  en  quelque 
sorte,  s'ils  se  décidaient  de  toucher  aux 
confortables  bénéfices  du  clergé  anglican 
d'Irlande.  Le  comte  Russel  avait  exprimé 
son  opinion,  qui  était  que  le  gouverne- 
ment consentit  à  salarier  tous  les  cultes, 
proposition  qui  laissait  subsister  tous  les 
abus;  et  Ton  croyait  que  M.  Gladstone 
avec  ses  tendances  fortement  anglicanes  se 
joindrait  à  cette  proposition.  John  Bright 
s'était,  il  est  vrai,  prononcé  en  faveur  de 
Tabolition  de  TËglise,  comme  église  sala- 
riée par  TEtat,  mais  il  avait  accompagné  sa 
proposition  d'une  autre  qui  ne  se  recom- 
mandait pas  à  tout  le  monde,  celle  de  dis* 
tribuer  une  portion  des  biens  de  l'Eglise 
officielle  aux  autres  cultes  et  de  Tautoriser 
à  garder  tout  le  reste.  L'opinion  publique 
flottait  incertaine  entre  ces  deux  proposi- 
tions, quand  le  gouvernement  vint  annon- 
cer par  la  bouche  du  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Irlande,  les  mesures  qu'il  se  propo- 
sait de  prendre  pour  la  pacification  du 
pays.  L'étonnement  fut  général  quand  on 
apprit  que  tout  se  bornerait  à  offrir  aux 
catholiques  une  université  dont  l'adminis- 
tration serait  presque  entièrement  entre 
leurs  mains,  c'est-à-dire  entre  les  mains 
des  ultramontains.  Cette  proposition  mon- 
tra au  parti  libéral  qu'il  ne  fallait  pas 
compter  sur  le  gouvernement  pour  appor- 
ter un  remède  efficace  aux  maux  dont 
souffre  l'Irlande.  Sur-le-champ  les  orateurs 


libéraux  s'entendirent  pour  prendre  l'af- 
faire en  main.  Les  débats  prirent  un  ton 
sérieux.  M.  Bright  demanda  que  l'Eglise 
irlandaise  fût  privée  de  ses  injustes  privi- 
lèges, et  il  termina  en  citant  les  paroles 
du  Psalmiste  :  «  La  lumière  se  lève  dans 
les  ténèbres  pour  l'homme  droit,  »  et  en 
suppliant  que  l'on  agît  avec  droiture  en- 
vers ce  pays  malheureux.  A  la  fin  du  débat 
M.  Gladstone  se  leva  et  prononça  les  pa- 
roles mémorables  qui  marquent  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  époque  dans 
l'histoire  de  nos  relations  avec  l'île 
d'Erin  :  L'Eglise  d'Irlande,  en  tant  qu'E- 
glise d'Etat,  doit  cesser  d'exister.  (The  Irish 
Church^  as  a  Siate-Church^  must  cease  to 
exist.)  Ces  paroles  retentissaient  encore 
dans  le  pays  quand  M.  Gladstone  annonça 
son  intention  de  proposer  trois  résolutions, 
ayant  pour  but  de  déterminer  le  caractère 
de  la  politique  qu'il  conseillait  de  suivre 
à  l'égard  de  cette  grande  question.  Il  voyait 
sans  doute  que  le  moment  était  favorable, 
et  qu'il  serait  possible  d'engager  la  Cham- 
bre  des  Communes  à  agir  promptement 
L'événement  a  fait  voir  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé. 

C'est  ainsi  que  la  condition  malheureuse 
du  pays,  le  mécontentement  général  du 
peuple,  ou  du  moins  des  classes  inférieures 
et  les  profonds  ressentiments  entretenus 
par  l'existence  d'une  église  qui  prélevait 
ses  dîmes  il  y  a  quatre  ans  par  l'emploi  de 
la  force  publique,  ont  enfin  convaincu  tous 
les  hommes  politiques  éclairés  de  la  né- 

I 

cessité  impérieuse  d'adopter  des  mesures 
décisives.  Et  M.  Gladstone,  nonobstant  ses 
prédilections  en  faveur  del'Eglise  officielle, 
a  eu  le  courage  de  se  mettre  en  avant  et 
d'appeler  tous  ses  amis  à  s'unir  à  lui  pour 
proclamer  que  le  temps  est  arrivé  où  il  faut 
que  l'Eglise  irlandaise,  en  tant  qu'église 
établie,  cesse  d'exister.  Voici  donc  le  com- 
mencement de  la  fin.  Mais  il  faut  se  rappe- 
ler que  ce  n'est  que  le  commencement.  Le 
premier  choc  a  eu  lieu  et  la  victoire  des 
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amis  de  la  justice  a  été  éclatante.  Il  j  aura 
cependant  bien  d'autres  combats  ayant  que 
la  forteresse  soit  prise.  En  Irlande  môme, 
le  clergé  officiel  sera  unanime  à  résister 
à  ce  qu'il  appellera  un  acte  de  spoliation  ;  les 
Orangistes  se  mettront  tons  à  l'œuvre  pour 
maintenir  l'établissement  officiel,  «le  boule- 
vard du  protestantisme.  »  En  Angleterre 
aussi,  le  clergé,  craignant  pour  sa  propre 
église,  poussera  des  cris  d'horreur  en  voyant 
porter  des  mains  audacieuses  sur  cet 
admirable  établissement  qui  a  pour  mis- 
sion de  protestantiser  l'Irlande,  et  qui 
accomplit  si  bien  sa  tâche  que,  dans  neuf 
diocèses,  le  nombre  relatif  des  protestants 
a  diminué  entre  1834  et  1861.  Le  conflit 
sera  terrible.  On  aura  recours  à  toute  sorte 
de  menées  pour  retarder  le  jour  fotal,  car 
c'est  là  heureusement  tout  ce  que  l'on  peut 
faire.  L'année  prochaine,  nous  aurons  un 
Parlement  constitué  d'après  les  dispositions 
des  nouvelles  lois  électorales,  et  alors 
nous  espérons  que  cet  acte  de  justice  s'ac- 
complira, et  que  l'Eglise  irlandaise,  comme 
église  officielle,  ne  sera  plus  qu'an  souvenir. 
Les  défenseurs  de  cette  église  ont  souvent 
insisté  sur  son  caractère  missionnaire,  et, 
pour  appuyer  leurs  arguments,  ils  ont  parlé 
des  efforts  de  la  Société  des  Irùh  Church 
Mission»,  Mais  c'est  là  une  sodéié  anglaise, 
entièrement  distincte  de  l'Eglise  d'Irlande. 
Cette  société,  avec  un  revenu  de  583850 
francs  y  plus  de  426  agents  et  77  écoles, 
a  pu  opérer  quelques  changements  dans 
plusieurs  districts  ;  mais  ses  succès  ont  été 
souvent  exagérés.  En  effet,  le  vice  d'exa- 
gération semble  être  inhérent  aux  Irlan- 
dais. En  1851,  l'archidiacre  Stopford  a 
dressé  une  table  des  protestants  de  qua- 
rante-huit paroisses  choisies  çà  et  là 
dans  huit  diocèses.  Il  faut  rappeler  qu'à 
cette  époque  on  parlait  d'un  mouvement 
très  remarquable  qui  s'accomplissait  en  Ir- 
lande ;  on  disait  que  des  milliers  de  catho- 
liques devenaient  protestants  malgré  tou- 
tes les  persécutions  auxquelles  ils  s'expo- 


saient Or,  d'après  la  tabelle  de  l'archidia- 
cre, il  y  avait,  en  1851,  dans  ces  48  paroisses, 
12  372  protestants.  En  1861,  la  statistique 
du  recensement  général,  dont  l'autorité  est 
hors  de  tout  doute,  ne  compte  que  6939 
protestants  dans  ces  mêmes  paroisses,  n  se 
peut  qu'entre  1851  et  1861  quelques  pro- 
testants aient  quitté  le  pays,  mais  on  est 
cependant  obligé  d'admettre  que  les  détails 
recueillis  par  le  Rév.  Stopford  étaient  bien 
peu  exacts  ou  que  les  conversions  opérées 
par  l'Eglise  même  ou  par  la  Société  men- 
tionnée ci-dessus,  ont  été  peu  durables. 
Ah  !  certes,  on  pourrait  affirmer  avec  plus 
de  raison  que  l'église  officielle  est  le  plus 
grand  obstacle  aux  progrès  de  la  vérité  en 
Irlande.  Elle  compte  bien  des  hommes  dé- 
voués et  actifs  dans  ses  rangs  ;  mais  quand 
tous  les  clergymen  y  travailleraient  comme 
St.  Paul,  quand  tous  auraient  l'esprit  d'a- 
mour comme  St.  Jean,  ils  ne  pourraient 
détruire  ni  le  souvenir  des  iigustices  pas- 
sées, ni  le  sentiment  de  l'injustice  présente. 
Quel  est  l'Irlandais  qui  puisse  penser  de 
sang-froid  à  cette  église  opulente  de  ses 
dépouilles,  et  qui  ne  compte  dans  ses 
rangs  que  la  dixième  partie  de  la  popula- 
tion? 

J'ai  souvent  parlé  des  taxes  ecclésiasti- 
ques, mais  j'espère  n'avoir  plus  à  en  parler. 
Le  bill  de  M.  Gladstone,  accepté  presque 
sans  opposition  par  la  Chambre  des  Com- 
munes, ne  les  abolit  pas,  mais  il  ordonne 
que  ceux-là  seuls  seront  obligés  de  les 
payer  qui  désirent  de  le  faire  !  D'après  une 
proposition  antériei;re,  il  fallait,  pour  être 
dispensé  de  payer  la  taxe,  se  déclarer  dis- 
sident et  être  inscrit  comme  tel  sur  un  re- 
gistre. M.  Gladstone  au  contraire  demande 
que  tous  ceux  qui  désirent  contribuer  à 
soutenir  l'église  nationale  fassent  inscrire 
leurs  noms  sur  les  registres  paroissiaux, 
et  que  ceux-là  seuls  qui  se  seront  ainsi  en- 
registrés, soient  tenus  de  payer  la  taxe. 
L'abolition  complète  eût  été  préférable, 
mais  le  pays  a  accepté  avec  empressement 
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le  bill  de  M.  Gladstone  comme  nn  arrange- 
ment équitable  dMne  affaire  qni  a  été  un 
snjct  d'agitation  continuelle  depuis  de  lon- 
gues années.  Les  évoques  et  quelques 
membres  de  la  cbambre  des  Lords  sont 
sans  doute  en  grande  perplexité,  mais  on 
croit  qu'ils  n'oseront  pas  refuser  d'avaler 
la  pilule  amère. 

Le  pays  va  bientôt  faire  encore  un  pas 
vers  l'égalité  religieuse  par  l'abolition  des 
TetU  aux  universités  d'Oxford  et  de  Gam- 
bridge.  Cette  question  a  fait  des  progrès  im- 
menses depuis  deux  ou  trois  ans.  Les  jour- 
naux principaux  se  montrent  maintenant 
favorables.  Le  Timeê  même  parle  comme 
si  ces  Tests  qui  empêchent  les  dissidents 
de  devenir  membres  (fellow)  des  Collèges, 
•de  jouir  ainsi  des  récompenses  pécuniaires 
de  leurs  travaux  et  de  prendre  part  au 
gouvernement  de  l'université,  étaient  déjà 
abolis.  Ils  le  seront  sous  peu,  malgré  le  cri 
dVbéisme  que  les  défenseurs  de  l'exclu- 
sivisme font  entendre. 

Vos  lecteurs  peuvent  voir  que  la  marche 
des  événements  est  réjouissante  et  que  la 
Tieille  Angleterre  se  met  sérieusement  à 
l'étude  de  la  grande  question  de  l'égalité 
religieuse  sous  tous  ses  a^^pects. 

Avant  de  terminer  ma  lettre,  je  désire 
dire  un  mot  d'un  événement  qui  a  eu  lieu 
aux  Indes  vers  le  commencement  de  l'an- 
née. Le  24  janvier  est  célébré  à  Calcutta 
et  ailleurs  par  les  Brahmos  comme  le  jour 
anniversaire  de  la  formation  de  leur  secte 
BrakmO'Somaj,  Or  la  fête  de  cette  année  a 
été  bien  mémorable.  Ce  jour-là  on  a  posé 
la  première  pierre  de  leur  première  mai- 
son de  culte.  La  cérémonie  a  excité  le  plus 
grand  enthousiasme  chez  les  Brahmos.  Ils 
se  sont  rassemblés  en  grand  nombre  pour 
prendre  part  aux  processions  et  aux  ser- 
vices qui  l'ont  accompagnée.  Ce  fut  le 
grand  chef  du  parti  qui  posa  la  pierre, 
après  avoir  prononcé  un  petit  discours 
dont  voici  la  traduction  :  «  Nous  nous 
sommes  rassemblés  ici  pour  poser  le  fon- 


dement d'un  édifice  où  le  seul  vrai  Dieu, 
le  Dieu  saint,  doit  être  adoré  en  esprit  et 
en  vérité.  C'est  après  un  long  délai  et  après 
avoir  rencontré  bien  des  obstacles^  que  no- 
tre attente  s'est  réalisée  et  que  nous  pou- 
vons célébrer  le  commencement  de  cette 
entreprise.  Que  l'on  offre  des  actions  de 
grâces  au  Seigneur  !  Que  son  saint  Nom 
soit  toujours  glorifié  en  ce  pays  !  Nous 
avons  une  foi  fervente  en  lui  et  nous  le 
prions  de  vouloir  révéler  sa  présence  infi- 
nie dans  cette  maison  et  de  délivrer  du  pé- 
ché et  de  la  tristesse  les  âmes  de  tous  ceux 
qui  viendront  ici  prendre  part  au  culte.  » 
Le  soir,  ce  même  homme  prêcha  un  ser- 
mon remarquable  devant  un  auditoire  im- 
mense et  composé  de  personnes  de  tonte 
classe  et  diverses  religions.  Le  sermon, 
dont  j'ai  la  première  partie  devant  moi  en 
ce  moment,  a  pour  titre  «  La  foi  qui  régé- 
nère les  individus  et  les  nations,  »  et  le 
B'  Norman  M'  Leod  qui  l'a  entendu,  en  a 
dit  «  qu'il  renferme  quelques-unes  des  plus 
belles  idées  du  christianisme  le  plus  spiri- 
tuel. »  Le  prédicateur  dit  que  les  religions 
se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  la  re- 
ligion du  monde,  et  la  religion  du  ciel.  La 
prière  de  la  religion  du  monde  est  que  la 
volonté  de  l'homme  se  fasse  sur  la  terre 
au  nom  de  Dieu,  et  celle  de  l'autre  que  la 
volonté  de  Dieu  se  fasse  sur  la  terre 
comme  elle  se  fait  au  ciel.  On  peut  appeler 
la  première  la  croyance  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  la  seconde  celle  du  Nouveau  Tes- 
tament. Puis  l'orateur  a  démontré  que  la 
religion  du  monde  ne  peut  pas  répondre 
d'une  manière  satisfaisante  à  la  question 
brûlante  de  la  conscience  réveillée  :  «  Que 
dois-je  faire  pour  être  sauvé  ?»  Il  termine 
la  première  partie  de  son  discours  par  ces 
mots  éloquents  : 

«  Ah  !  dans  l'état  ot  nous  sommes,  nous 
ne  pouvons  qu'avoir  le  sentiment  de  l'im- 
possibilité de  trouver  nulle  part  quelque 
solide  sécurité  d'âme.  Les  principes  de  ce 
que  le  monde  appelle  caractère,  ne  sont  ni 
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assez  forts  ni  assez  profonds  en  nous,  et  les 
tentations  qui  nous  assaillent  comme  nn 
coup  de  vent  nous  font  faire  naufrage.  Que 
celui  qui  se  croit  debout,  prenne  garde 
qu'il  ne  tombe  !  Notre  conscience  a  le  droit 
de  nous  gouverner,  mais  elle  n'en  a  pas  la 
puissance.  Dieu  demande  de  nous  une  en- 
tière droiture,  nous  voudrions  la  lui  offrir, 
maïs  nous  ne  le  pouvons,  tant  nos  pen- 
chants inférieurs  sont  rebelles,  tant  sont 
faibles  nos  instincts  élevés.  Dans  cet  état^ 
que  cherchons-nous  à  faire  pour  procurer 
quelque  repos  à  nos  cœurs  troublés?  Nous 
souhaitons  de  nous  défaire  de  notre  nature 
charnelle  et  de  vivre  en  même  temps  dans 
la  vérité  et  en  Dieu.  Nous  voudrions  être 
affranchis  non-seulement  du  péché  actuel, 
mais  aussi  de  la  possibilité  et  de  la  tenta- 
tion de  pécher.  En  un  mot  ce  qu'il  nous 
faut,  c'est  une  nouvelle  vie,  une  vie  de  di- 
vine sainteté.  Or  cela,  la  religion  du 
monde  ne  nous  le  dounera  jamais,  quoi- 
qu'elle puisse  nous  améliorer,  notre  sa- 
gesse, notre  force  propre  ne  peuvent  nous 
le  procurer,  quoiqu'elles  puissent  nous 
mener  à  l'honnêteté  et  à  la  vertu.  Croyons 
donc  du  fond  du  cœur  à  la  religion  de 
Dieu^  qui  seule  peut  nous  donner  vie  nou- 
velle, sainteté  et  paix  !  » 

Lorsqu'un  homme  parle  de  la  sorte,  il 
ne  peut  être  éloigné  du  royaume  de  Dieu; 
on  est  même  tenté  de  croire  qu'il  en  est 
plus  près  que  beaucoup  de  ceux  qui  pré- 
tendent y  appartenir.  Si  les  disciples  de 
Ghundu  Son  sont  aussi  avancés  que  leur 
maître,  on  peut  espérer  que  cette  secte  des 
Brahmos  deviendra  avant  peu  une  église 
évangélique  et  qu'elle  se  mettra  à  travail- 
ler à  la  conversion  du  pays  entier.  Ce  qu'il 
faut  à  l'Inde  en  ce  moment,  c'est  que  tou- 
tes les  sociétés  missionnaires  cherchent  à 
préparer  les  Hindous  convertis  à  former  et 
à  maintenir  leur  propre  église  sans  dépen- 
dre de  l'argent  européen.  Un  commence- 
ment s'est  déjà  fait.  Dans  le  midi,  bien  des 
églises  se  soutiennent  elles-mêmes,  et  je 


viens  de  recevoir  de  mon  frère  la  nou- 
velle de  l'ouverture  à  Bhowanipore,  près 
de  Calcutta,  d'une  jolie  chapelle  construite 
entièrement  sous  la  direction  et  par  les 
efforts  de  l'église  indigène  de  ce  district. 

Si  je  ne  me  trompe  pas,  le  ton  de  ma 
dernière  lettre  était  bien  triste.  Je  suis 
bien  aise  de  pouvoir  écrire  aujourdlini 
d'une  manière  plus  encourageante.  Per- 
mettez-moi de  dire  en  terminant  qu'à  mon 
point  de  vue  le  résultat  du  procès  intenté 
aux  ritualisles  est  assez  satisfaisant  Le 
juge  qui  a  prononcé  sa  décision^  il  y  a 
quelques  jours,  leur  a  défendu  de  conti- 
nuer plusieurs  rites,  comme  l'encensement 
de  l'eucharistie  lors  de  son  élévation  et 
aussi  l'acte  de  mêler  de  l'eau  avec  le  vin 
au  moment  de  donner  la  coupe  an  peuple; 
mais  il  n'a  pas  condamné  leurs  doctrines^ 
et  son  jugement  a  pour  effet  de  rendre 
leur  position  dans  l'Eglise  plus  légale  que 
jamais.  C'est  ainsi  que  les  circonstances 
de  chaque  jour  enseignent  à  la  nation  que 
cette  église  officielle est«  par  sa  position,  in- 
capable de  se  réformer  elle-même,  non  plus 
que  d'obtenir  des  réformes  par  le  moyen 
des  cours  ecclésiastiques  ou  de  la  Chambre 
des  Communes.  Un  tel  enseignement  estbiea 
précieux.  Il  devient  de  plus  en  plus  évident 
pour  tout  le  monde  qu'une  église  salariée 
par  l'état  n'est  pas  une  église,  c'est-à-dire 
une  société  d'hommes  croyants,  formée 
pour  Texercice  de  la  discipline  chrétienne 
et  pour  la  propagation  de  la  vérité. 

R.  8.  ASHTON. 
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GUSE  RÉFORMÉE  DE  FRANCE,  par  E.  de 

Bonnechose.  Paris  ^  Meyrueis,  4868, 
in-8^ 

Les  trois  brochures  qne  nons  ayons  sous 
les  yeux  s'occupent  à  divers  points  de  vue 
de  rétat  actuel  de  TËglise  réformée  en 
France.  On  sait  quelle  agitation  y  règne 
depuis  plusieurs  années.  Où  en  est  le  re- 
mède? Voilà  la  question.  Nous  n'en  voyons 
qu'un,  mais  il  n'est  pas,  nous  le  savons,  du 
goût  de  tout  le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit, 
examinons  avec  l'intérêt  qu'ils  méritent 
les  trois  écrits  dont  les  titres  se  lisent  en 
tête  de  cet  article. 

Le  premier,  «  Desiderata,  »  a  pour  au- 
teur M.  M***.  La  situation  est  loin,  à  ses 
yeux,  d'être  désespérée.  Ecrivant  à  un  ami, 
il  a  fait  paraître  devant  lui,  nous  dit-il, 
toutes  les  grandeurs  de  l'Eglise  protestante 
(le  protestantisme  est- il  une  Eglise?); 
il  a  montré  qu'elle  répond  aux  plus  profonds 
besoins  de  l'âme,  qu'elle  a  de  quoi  don- 
ner à  l'homme  tout  entier  un  aliment  sain 
et  fortifiant.  Aussi  n'est-ce  pas  de  remèdes 
qu'il  est  question,  mais  de  simples  réfor- 
mes à  opérer  au  sein  de  cette  noble  et  fiôre 
église.  Ces  réformes,  en  quoi  consisteront- 
elles  ?  A  établir  une  confession  de  foi , 
symbole  substarUiel,  concis  et  large.  MM. 
Scbmidt,  Lichtenberger,  Bruch,  Reuss  et 
Colani,  devront  avec  les  orthodoxes  y  trou- 
ver un  abri;  car  «l'orthodoxie  étant  un 
peu  affaire  de  tempérament,  pourquoi  ne  pas 
offrir  à  chaque  tempérament  ce  qui  lui  con- 
vient? »  Ce  n'est  pas  tout.  Le  chant  de- 
mande une  réforme;  et  comme  on  fait  abus 
des  prières  improvisées,  il  faut  reprendre 
l'usage  de  la  liturgie  et  en  composer  une 
nouvelle  pour  le  culte  public.  Ce  n'est  pas 
tout  encore;  il  faut  réformer  le  culte  do- 
mestique. M.  M***  réclame  à  cet  effet  la 
publication  d'une  Bible  de  famille.  On  en 
retranchera  soigneusement  tout  ce  qui  n'est 
pas  édifiant,  tout  ce  qui  scandalise,  tout  ce 
qu'on  ne  peut  lire  en  famille,  ni  faire  lire 
à  ses  enfants.  C'est  plus  tard  seulement  que 
ceux-ci  pourront  prendre  connaissance  de 
la  Bible  tout  entière. 

Tels  sont  les  desiderata. 

Que  de  réflexions  ne  pourraieut-ils  pas 
suggérer!  Uue  confession  de  foi?  Mais  en 
présence  des  luttes  ardentes  dont  nous  som- 


mes témoins,  il  faut  beaucoup  de  confiance 
pour  croire  à  la  possibilité  d'une  entente 
qui,  dans  les  conditions  posées  par  notre 
auteur,  ne  nous  paraît  d'ailleurs  pas  plus 
désirable  que  possible.  Un  nouveau  recueil 
de  cantiques,  une  liturgie  nouvelle,  etc. 
Mais  songer  à  réformer  le  culte,  quand  la 
question  de  dogme  et  de  foi  est  en  jeu, 
n'est-ce  pas  un  peu  . . .  puéril?  Et  quant  à 
la  Bible  de  famille  dont  notre  auteur  ap- 
pelle de  tous  ses  vœux  la  publication,  qu'en 
espérer,  je  vous  prie?  La  Bible  se  laisse-t- 
elle expurger  de  la  sorte  ?  Ne  forme-t-elle 
pas  un  tout?  L'impression  qu'en  produit 
la  lecture  sur  une  conscience  attentive  n'a- 
t-elle  pas  l'une  de  ses  causes  principales 
dans  le  contraste  perpétuel  que  la  Bible 
nous  présente  entre  la  corruption  de  l'hom- 
me, et  les  œuvres  persévérantes  de  la  mi- 
séricorde  de  Dieu?  Encore  si  notre  auteur 
ne  voulait  exclure  du  culte  domestique  que 
certains  récits  de  la  Genèse.  Mais  croirait- 
on  qu'il  propose  tout  simplement  d'ôter  de 
l'Epîtreaux  Romains  le  chapitre  VIIT,  l'une 
des  plus  belles  pages  de  l'Ecriture;  les  cha- 
pitres IX,  X,  XL  où  l'unité  des  voies  de 
Dieu  envers  l'humanité  est  si  admirable- 
ment exposée;  le  chapitre  XII,  qui  débute 
par  ces  mots:  «  Je  vous  exhorte  donc,  mes 
frères,  par  les  compassions  de  Dieu,  que 
vous  offriez  vos  corps  en  sacrifice  vivant, 
saint,  agréable  à  Dieu,  ce  qui  est  votre  rai- 
sonnable service.  —  L'auteur  retrancherait 
également  des  synoptiques  les  passages  pa- 
rallèles. Non!  une  telle  réforme  ne  serait 
pas  une  réforme,  mais  une  véritable  muti- 
lation. Elle  n'aurait  d'autre  effet  que  d'in- 
troduire l'incohérence  dans  le  saint  volume. 
Nous  dirions  plutôt  que  ce  qui  nous  man- 
que, c'est  la  connaissance  de  la  Bible,  oui, 
delà  Bible  toul  entière.  Nous  dirions  qu'une 
foule  de  jugements  téméraires  sur  les  Ecri- 
tures et  leur  contenu,  ont  leur  source  dans 
l'ignorance  de  ce  contenu  ;  nous  laisserions 
avec  confiance  aux  pères  de  famille,  et  à 
leur  bon  sens  chrétien,  le  soin  de  discerner 
ce  qui  se  peut  ou  ne  se  peut  pas  lire  dans 
le  culte  domestique. 

En  somme,  la  brochure  de  M.  M***, 
agréablement  écrite,  n'a  de  vraiment  sérieux 
que  les  pages  relatives  Ir  la  promulgation 
d'une  confession  de  foi,  et  l'appel  qu'elle 
adresse  aux  prédicateurs,  en  les  engageant 
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spirituellement  à  abaudoDDer  le  sermon 
«  grand  genre.  »  Mais  ces  réformes  sont 
si  sérieuses,  qu'en  y  réfléchissant,  nous  en- 
trevoyons la  nécessité  d'une  réforme  plus 
radicale.  Est-ce  trop  dire  que  d'affirmer 
ceci  :  Dans  l'état  actuel  des  choses,  confes- 
sion de  foi  et  liberté  de  l'Eglise,  liberté  ide 
l'Eglise  et  confession  de  foi  sont  corréla- 
tifs? Est-ce  trop  dire  que  d'ajouter:  ce  sont 
les  Eglises  nationales  qui  maintiennent  et 
provoquent  le  sermon  pompeux  ;  ce  sont  les 
Eglises  libres  qui  favorisent  l'essor  d'un 
nouveau  genre  de  prédication;  il  leur  ap- 
partient à  elles  d'accréditer  en  chaire  le 
discours  familier?  Je  formule  ces  questions, 
je  ne  les  résous  pas,  que  M.  M***  veuille 
seulement  y  prêter  son  attention. 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat^ 
voilà  le  véritable  remède  aux  maux  dont 
souffre  aujourd'hui  l'Eglise  réformée  de 
France.  L'auteur  des  Desiderata  nous  sem- 
ble avoir  méconnu  la  profondeur  de  la  crise 
actuelle.  Ainsi  s'explique  à  nos  yeux  l'oubli 
total,  remarquable  dans  sa  brochure,  de  ce 
principe  nouveau,  qui  a  déjà  fait  de  si  bel- 
les conquêtes,  et  qui,  nous  en  sommes  con- 
vaincu^ est  appelé  à  de  grandes  destinées. 

L'auteur  de:  Agonie  de  r Eglise  réformée 
de  France,  n'a  pas,  lui,  méconnu  ce  qu'il  y 
a  d'angoissant  dans  la  crise  présente.  Gom- 
ment donc  expliquer  le  dédain  que  respire 
la  courte  note  où  il  a  daigné  dire  un  mot 
du  principe  de  la  séparation  ?  Nous  [ne  le 
pouvons  qu'en  faisant  remarquer  le  carac- 
tère paradoxal  de  la  brochure  en  ques- 
tion. Elle  a  fait  scandale  quand  elle  a  paru. 
L'auteur,  anonyme  du  reste,  cite  volontiers 
le  Misanthrope  de  Molière.  Oserons-nous 
dire  que  sa  verve  mordante,  sa  disposition 
à  marquer  des  traits  les  plus  noirs  un  ta- 
bleau déjà  très  sombre,  nous  ont  rappelé 
Alceste  ?  Alceste,  ah  1  certes,  il  a  du  carac- 
tère. Sa  franchise,  bien  qu'un  peu  rude, 
exprime  souvent  la  vérité.  Il  ne  se  laisse 
pas  séduire  par  la  flatterie,  il  ne  vent  ni 
compromis,  ni  équivoque,  ni  réticence.  A 
chacun  il  dira  son  fait,  pour  peu  qu'on  le 
presse.  —  Mais  il  aime  le  paradoxe.  S'il 
se  fait  un  idéal  de  vertu  dont  les  politesses 
mondaines  ne  sauraient  s'accommoder,  c'est 
avec  mauvaise  humeur,  et  parfois  avec  co- 
lère, qu'il  exprime  les  jugements  sévères 
de  sa  conscience  contre  les   mœurs  du 


temps,  n  y  a  même  dans  sa  brusque  fran- 
chise quelque  affectation;  il  s'anime  lui- 
même,  il  se  grise,  comme  on  dit,  de  sa  pa- 
role irritée. 

Notre  auteur,  si  l'on  peut  toutefois  juger 
de  son  humeur  par  le  pamphlet  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  a  la  vertu  d'Alceste 
avec  plusieurs  de  ses  défauts.  La  peinture 
qu'il  nous  fait  de  l'Eglise  réformée  de 
France  n'est  pas  celle  de  son  agonie;  c^est 
celle  de  sa  mort.  Il  n'y  a  point  d'église 
sans  unité,  dit-il,  et  la  division  règne  entre 
les  réformés.  Division  sur  les  choses  de  la 
foi  les  plus  essentielles,  même  sur  la  prière  ; 
division  et  hypocrisie  dans  la  prédication; 
division,  luttes  ardentes ,  luttes  à  mort 
entre  les  journaux,  dont  les  mieux  lus  ne 
valent  rien,  et  les  moins  mauvais  ne  sont 
pas  lus.  Plus  de  foi.  Indifférence  chez  les 
uns,  mondanité  chez  les  antres,  lectures 
malsaines  remplaçant  celle  de  la  Bible» 
désertion  du  culte  public,  tel  serait  le 
spectacle  offert  aujourd'hui  par  l'Eglise 
réformée  de  France.  Mais  c'est  trop  peu  ! 
Le  mal  qui  ronge  la  société  laïque  tour- 
mente également  les  pasteurs.  S'il  en  est 
qui  ont  le  dévouement,  l'ardeur,  la  charité, 
la  simplicité,  ils  sont  si  rares  qu'on  ne  se 
souvient  pas  d'en  avoir  jamais  vu  de  tels; 
ce  sont  de  vraies  curiosités.  La  plupart 
sont  occupés,  celui-ci  à  ne  rien  faire,  celui- 
là  à  cultiver  son  jardin.  L'un,  bel  esprit, 
parade.dans  les  salons;  Tautre  passe  ses 
jours  au  cercle,  poussant  la  bille,  ou  écou- 
tant une  conversation  plus  que  légère. 
Beaucoup  de  rhéteurs,  marchands  de  vé- 
rité, déclamateurs  à  gages  jouant  la  co- 
médie, beaucoup  d'ignorants,  d'incapables 
et  de  paresseux,  la  cure  d'âme  oubliée,  la 
chaire  transformée  en  tribune  où  se  dé- 
chirent les  partis,  ptc.  etc. 

Après  cela,  parlez  de  remèdes,  je  vous 
prie.  L'auteur  s'écrie  avec  une  douleur 
amère  :  «  Oui,  nous  périssons,  ou  plutôt 
nous  avons  péri.  L'Eglise  protestante  a 
disparu  dans  le  monde.  »  Or,  il  n'est  au 
pouvoir  de  personne  de  ressusciter  les 
morts,  Dieu  seul  le  peut.  Ne  nous  éton- 
nons donc  point  si  l'anonyme,  qui  aurait 
dû  simplement  nous  inviter  à  prier  pour 
les  protestants  de  France,  repousse  comme 
injustes,  impraticables  ou  insuffisants  tous 
les  remèdes  proposés,  jusque  et  y  compris 
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la  séparation  de  TEglise  et  de  TEtat  — 
Ëtonnons-noas  plutôt  de  cette  coorte  note: 
«  En  préparation  :  Mémoire  sur  les  moyens 
de  reconstituer  FEglise  réformée  de  Fran- 
ce. >  Quoi  !  Yons  voulez  reconstituer  une 
église  qui  n'est  plus  ?  Pensez-vous  donc  lui 
rendre  la  vie  en  arrangeant  son  cadavre? 
—  Si  elle  a  quelque  vie,  dites-le-nous  ;  si, 
comme  vous  le  prétendez,  elle  est  morte, 
bien  morte,  laissez  les  morts  enterrer  dé- 
cemment leurs  morts.  Quant  à  vous,  suivez 
le  Seigneur.  Allez  où  est  la  vie,  si  vous  la 
voyez  quelque  part  ;  sinon  ensevelissez- 
vous  dans  la  solitude  du  cabinet  et  le  si- 
lence de  la  prière.  Dites  avec  Alceste  : 

Je  vais  sortir  d'an  gouffre  où  triomphent  les  vices. 
Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté. 
Où  d'être  bon  chrétien  on  ait  la  liberté. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  en  soit  réduit 
à  cette  extrémité.  L'Eglise  réformée^  dé- 
chirée par  les  partis,  est  gravement  malade; 
qui  ne  le  voit?  Les  contradictions  inhéren- 
tes à  toute  église  d'Etat  y  éclatent  avec  un 
fracas  parfois  effrayant;  il  y  a  des  passions 
grandes  et  petites  qui  s'y  déchaînent;  l'in- 
crédulité du  libéralisme  y  prend  un  front 
d'airain,  la  mondanité  y  est  à  l'aise.  Mais 
toute  souffrante  qu'elle  est,  l'Eglise  ré- 
formée de  France  n'a  point  la  rigidité  d'un 
cadavre.  Elle  possède  des  chrétiens  vivants 
et  dévoués  dans  son  sein  ;  on  peut  encore 
essayer  des  remèdes.  Seulement  il  les  faut 
énergiques,  et  nous,  témoins  non  pas  indif- 
férents mais  désintéressés,  nous  nous  éton- 
Bons  tous  les  jours  que  tant  de  nos  frères 
ne  l'aient  point  compris.  —  L'Eglise  de 
France  doit  revenir  à  ses  origines,  oublier 
le  concordat  qui  la  lie  &  l'Etat  et  reprendre 
par  principe  les  traditions  d'une  indépen- 
dance dont  elle  a  naguère  s  porté  les  lour- 
des charges ,  sans  en  connaître  tous  les 
privilèges.  —  Ce  n'est  point  là  sans  doute 
un  remède  à  tous  les  maux  ;  c'en  est  un 
toutefois  à  beaucoup  de  ceux  qui  désolent 
l'Eglise  nationale  de  France.  La  séparation 
n'appelle  pas  nécessairement  d'en  haut  l'ef- 
fusion de  l'Esprit.  Une  église  libre  peut 
avoir  ses  jours  de  langueur,  de  sommeil  et 
de  sécheresse  ;  mais  une  église  nationale 
dont  les  forces  et  les  ressources  sont  pres- 
que toutes  inévitablement  dissipées  en 
luttes  intestines,  passionnées,  ne  saurait 
subsister  telle  qu'elle  est.  Il  n'est  d'ailleurs 


ni  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ni  dans  celui 
de  la  nature,  que  le  vivant  demeure  en- 
chaîné au  mort,  le  membre  sain  au  membre 
pourri.  Séparez-les.  Si  le  mort  ne  veut 
pas  se  détacher  du  vivant,  que  celui-ci  se 
détache  résolument  du  mort.  Leur  union 
ne  saurait  engendrer  que  maladie  et  dé- 
sordre. Quand  une  ^lise,  fontaine  d'eau 
vive  qui  doit  féconder  les  sillons,  verse 
d'une  même  chaire  de  l'eau  douce  et  de 
l'eau  amère,  le  sol  qu'elle  arrose  ne  sau- 
rait porter  que  de  maigres  fruits,  si  même 
il  en  porte  véritablement. 

C'est  là  sans  doute  la  pensée  de  M.  de 
Bonnechose.  La  brochure  due  à  sa  plume, 
intitulée:  «La  crise  actuelle,»  se  termine 
par  des  pages  éloquentes,  émues,  qu'on  a 
pu  lire  déjà  dans  la  Revue  chrétienne. 
L'auteur  n'est  ni  satisfait  comme  M.  M*** 
dans  ses  Desiderata,  ni  désespéré  comme 
notre  anonyme.  C'est  d'un  regard  pénétrant 
et  calme  qu'il  contemple  la  situation  de 
l'Eglise  réformée  de  France.  Son  but  n'est 
pas  tant  d'indiquer  les  moyens  de  réforme, 
que  de  caractériser  l'état  présent. 

Un  américain  célèbre,  Théodore  Parker, 
noble  caractère,  esprit  conséquent,  volonté 
énergique,  a  été  parmi  ses  concitoyens  ce 
que  sont  pour  la  France  protestante  M. 
Réville  et  son  parti.  Son  enseignement  est 
le  leur.  Point  de  miracles  possibles.  Sous 
l'action  d'une  force  générale  et  divine,  ré- 
pandue dans  l'univers,  l'humanité  a  été 
abandonnée  par  Dieu  durant  la  suite  des 
siècles,  à  la  loi  naturelle  du  développe- 
ment L'Ecriture  est  un  livre  ordinaire  qui 
ne  se  distingue  des  autres  que  par  une  plus 
haute  portée  religieuse.  Les  grands  génies, 
parmi  lesquels  Jésus  est  le  plus  grand,  sont 
les  seuls  docteurs  de  l'humanité;  toute  vé- 
rité divine  se  fait  invinciblement  admettre 
des  consciences,  le  christianisme  enfin  est 
un  simple  épanouissement  de  la  pensée 
humaine,  un  progrès  naturel  qui  s'est  pro- 
duit à  son  heure.  Telle  est  la  doctrine  de 
Parker.  N'est-ce  pas  là,  à  peu  de  chose 
près,  les  idées  de  M.  Réville  et  de  son  école, 
dépouillées  de  leur  cortège  habituel  d'ar- 
guments scientifiques. 

Une  chose  pourtant  distingue  Théodore 
Parker  des  libéraux  français.  Pasteur  d'un 
troupeau  unitaire,  notre  courageux  améri- 
cain ne  crut  pas  pouvoir  user  de  son  office 
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pour  combattre  les  croyances  qa'il  avait 
charge  d'enseigner.  Dès  qu'il  eut  senti  la 
contradiction  de  sa  foi  nouvelle  et  de  son 
ministère,  il  se  sépara  de  son  Eglise,  et 
fonda  avec  ses  amis  une  commananté  dis- 
tincte. C'est  là  nn  exemple  qae  M.  Réville 
et  son  parti  se  refusent  nettement  à  suivre. 
Qui  a  raison,  les  libéraux  français  ou  Par- 
ker ?  Question  simple ,  bientôt  résolue, 
quand  on  l'envisage  de  haut  ;  question  dé- 
licate et  compliquée,  si  pour  y  répondre  on 
fait  intervenir  dans  la  discussion  des  consi- 
dérations historiques,  et  l'état  actuel  de 
l'opinion  dans  l'Eglise  réformée  de  France. 
Tout  ce  que  dit  M.  E.  de  Bonnechose  pour 
renverser  la  plupart  des  arguments  desti- 
nés à  justifier  la  persistance  des  libéraux 
dans  leur  position,  tout  ce  qu'il  dit  pour 
établir  que  la  situation  présente  de  l'Eglise 
réformée  est  destructive  des  caractères 
essentiels  d'une  Eglise  évangélique,  qu'elle 
l'est  de  l'esprit  de  paix  et  d'union,  qu'elle 
a  contre  elle  les  droits  de  la  foi  et  ceux  du 
bon  sens,  est  excellent.  Son  argumentation 
est  serrée.  Modéré  et  calme,  il  n'en  a  que 
plus  d'autorité.  Ce  sont  là  quelques-unes 
des  pages  les  plus  claires  et  les  plus  fermes 
que  nous  ayons  lues  sur  ce  sujet  étonnam- 
ment embrouillé  par  une  casuistique  inté- 
ressée. Mais  M.  de  Bonnechose  est  obligé 
d'ajouter  que  la  position  des  libéraux  a 
tout  contre  elle,  excepté  la  loi  civile,  le 
droit  civil.  Nous  serions  tentés  de  dire  plus. 
Nous  nous  demandons  si  une  Eglise  natio- 
nale protestante  qui  n'a  pas  de  confession 
de  foi  en  vigueur,  n'est  pas  formée  de  tout 
•  ce  qui,  en  un  pays  catholique^  est  protes- 
tant par  tradition  ?  Nous  nous  demandons 
si  des  opinions  religieuses  fort  diverses, 
abritées  sous  l'étiquette  commode  de  pro- 
testantisme, n'ont  pas  le  droit  d'y  coexis- 
ter? Et  si  elles  ont  ce  droit,  comment 
n'auraient-elles  pas  celui  d'être  représen- 
tées par  des  officiers  ecclésiastiques  ?  En 
l'absence  d'une  confession  de  foi,  où  est  la 
loi  qui  puisse  enlever  aux  libéraux  une 
part  aux  privilèges  de  l'Eglise  concorda- 
taire. Les  liturgies  peuvent-elles  suffire? 
On  l'affirme,  mais  on  voit  assez  que  non. 
Elles  ne  représentent  plus  la  croyance  de 
l'ensemble  des  fidèles.  Quand  un  pasteur 
libéral  monte  en  chaire,  il  lit  dans  le  sym- 
bole «je  crois,  »  et  dit  en  son  cœur  à  plus 


d'un  article^  «je  ne  crois  pas;»  mais  la 
moitié  au  moins  de  son  auditoire  fait 
comme  lui.  —  Etant  son  complice,  com- 
ment celui-ci  deviendrait-il  son  accusateur? 
—  Considérée  sous  cet  aspect,  la  position 
des  libéraux  français  me  paratt,  je  l'avoue, 
justifiable  en  quelque  mesure.  Sans  cesser 
d'en  flétrir  dûment  les  équivoques ,  je  la 
comprends  tant  soit  peu.  Elle  me  semble 
en  tout  cas  fort  différente  de  celle  où  se 
trouvait  Parker  quand  il  se  retira  de  l'Eglise 
unitaire.  Il  n'avait  pas,  lui,  les  mêmes  rai- 
sons, ou  si  Ton  veut  les  mêmes  prétextes 
pour  y  demeurer.  Les  motifs  de  sincérité 
parfaite  devaient  l'emporter  dans  la  ba- 
lance où  il  pesa  sa  décision,  car  ils  n'étaient 
pas  contrepesés  par  des  motifs  puisés  dans 
l'opinion  d'une  partie  notable  de  son  trou- 
peau. 

Et  c'est  là  précisément  ce  qui  rend  irré- 
médiable l'état  actuel  de  l'Eglise  de  France. 
Elle  est  prise  dans  une  impasse.  Les  ortho- 
doxes crient  aux  libéraux:  «Vous  avez 
renié  la  foi  réformée,  en  lui  substituant  une 
philosophie  hostile  de  vieille  date  à  la  reli- 
gion chrétienne;  ne  croyant  plus  ni  à  la 
révélation,  ni  à  la  divinité  de  Christ^  ni  à 
Texpiation,  ni  aux  faits  essentiels  du  chris- 
tianisme, vous  ne  pouvez  monter  en  chaire 
et  y  lire  les  prières  liturgiques,  sans  por- 
ter la  plus  rude  atteinte  aux  principes  élé- 
mentaires de  la  morale  ;  votre  conduite  au- 
tant que  vos  doctrines  détruisent  l'Eglise 
que  vous  êtes  chargés  d'édifier  ;  soyez  francs 
et  retirez- vous!  »  —  Et  qui  pourrait  mé- 
connaître sérieusement  la  justesse  de  ces 
accusations  méritées  ?  Mais  les  libéraux  à 
leur  tour  s'écrient:  «  Les  liturgies,  pas  plus 
que  les  vieilles  confessions  de  foi,  ne  repré- 
sentent l'Eglise  réformée  de  France;  vous 
orthodoxes,  vous  n'en  êtes  qu'une  fraction 
et  peut*être  une  minorité  ;  la  moitié  pour 
le  moins  de  l'Eglfse  est  avec  nous;  c'est  à 
vous,  rivés  au  passé,  d'abandonner  des  idées 
qui  ont  fait  leur  temps;  tenez-vous  dans 
le  chemin  du  progrès,  sinon  laissez-nous 
suivre  l'Eglise  qui  nous  veut  et  qui  nous 
réclame.  Nous  ne  nous  retirerons  point 
tant  que  nous  aurons  son  appui.  »  Et  com- 
ment ne  pas  reconnaître  que  ces  paroles  ne 
portent  point  entièrement  à  faux. 

A  une  telle  situation  nous  ne  voyons  d'is- 
sue que  dans  une  révolution.  Toute  autre 
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mesare  y  conduit  Supposez  un  instant  la 
convocation  d'un  synode.  S'y  entendrait-on 
mieux  qu'aux  conférences  générales?  On 
ne  peut  le  croire.  Les  discussions  n'y  se- 
raient pas  moins  ardentes  que  dans  les  jour- 
naux ;  elles  l'ont  été  toutes  les  fois  qu'or- 
thodoxes et  libéraux  se  sont  trouvés  face 
à  face.  A  moins  d'un  compromis  qui  sem- 
ble impossible,  et  ne  résoudrait  rien^  on 
arriverait  donc  à  une  disruption  formelle 
ou  l'on  se  dissoudrait  sans  avoir  rien  fait 
après  beaucoup  de  bruit,  un  scandale  de 
plus,  et  quelques  illusions  de  moins.  Les 
mêmes  difficultés  feraient  échouer  tout  es- 
sai tenté  pour  formuler  une  confession  de 
foi.  Fût-elle  aussi  large  que  celle  dont  parle 
M.  deBonnechose,  comment  se  flatter  qu'elle 
obtiendrait  les  suffrages  d'un  parti  forte- 
ment organisé,  qui  dans  tout  symbole  voit 
une  atteinte  portée  à  la  liberté  d'examen, 
essence  du  protestantisme  ?  Une  rupture, 
telle  est  la  seule  issue  que  l'état  actuel  des 
choses  permette  d'entrevoir.  C'est  aussi  le 
seul  remède  assez  efficace  pour  apaiser  les 
passions,  faire  cesser  les  luttes,  et  rétablir 
la  sincérité  des  positions.  M.  E.  de  Bonne- 
chose  le  fait  comprendre  eu  passant  (pag. 
23)  ;  c'est  le  fond  de  sa  pensée,  bien  qu'il 
n'ait  pas  cru  devoir  la  développer.JEn  nous 
associant  cordialement  à  cette  partie  de  son 
travail,  expression  de  notre  propre  opi- 
nion sur  la  crise  actuelle,  nous  le  remer- 
cions des  sentiments  généreux  qu'il  a  élo- 
quemment  exprimés.  Tout  chrétien  peut 
répéter  après  lui  les  nobles  paroles  que 
voici  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
les  citer  en  terminant  cet  article  : 

«  Ma  douleur  est  grande  quand  je  songe 
à  toutes  ces  multitudes  couchées,  selon  l'é- 
nergique langage  de  rEcriture,  dans  les 
ombres  de  la  mort,  sans  foi  aucune  comme 
sans  espérance  ;  quand  je  vois  tant  de  mil- 
liers d'hommes  qu'un  lien  tout  extérieur 
retient  seul  dans  une  Eglise  qui  s'efforce 
en  vain  de  ranimer  en  eux  l'étincelle  de  vie, 
de  les  retenir  ou  de  les  amener  aux  pieds 
du  Sauveur. 

>  Ce  que  cette  Eglise  est  aujourd'hui  im- 
puissante à  faire  seule  dans  le  monde,  qui 
le  fera  si  la  grâce  et  la  toute-puissance  de 
Dieu  n'interviennent  pour  l'accomplir  au 
moyen  de  l'Evangile?  Dans  cette  crise  si 
douloureuse,  le  protestantisme,   entendu 


comme  je  crois  qu'il  doit  l'être,  considéré 
comme  l'ensemble  des  églises  vraiment 
évangéliques,  et  agissant  dans  leur  force  et 
dans  leur  liberté,  aurait  encore  en  Europe 
un  vaste  champ  à  exploiter  et  d'abondantes 
moissons  à  recueillir.  Mais  il  avortera  mi- 
sérablement s'il  incline  du  côté  de  ceux  qui 
nient  ce  qu'il  y  a  de  surhumain  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  qui  contestent,com  me 
Parker,  la  divinité  du  caractère,  de  la  mis- 
sion et  des  paroles  de  celui  qui  a  quitté  les 
demeures  célestes  et  le  sein  de  son  Père 
pour  venir  apporter  aux  hommes  les  pro- 
messes de  la  vie  éternelle.  » 

G.  PRONIER. 


Les  petits  commencements  ou  fondation 
de  la  société  des  Hissions  de  Bâle  par 
A.  Ostertag.  Traduit  librement  de  l'al- 
lemand par  Ed.  Barde,  pasteur.  Lau- 
sanney  Georges  Bridel  1868,  in -12. 
Prix  2  fr.  50, 

Mission  dans  l'intérieur  de  la  Chine, 
Nouvelles  et  correspondances.  Lau^ 
sanne,  Durel  et  Roy  ;  Vevey^  Eymann, 
1868.  iu-12. 

C'est  un  besoin  universel  de  l'esprit  hu- 
main de  rechercher  en  toute  chose  les  ori- 
gines ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  constater  les 
résultats  acquis,  il  veut  encore  savoir  com- 
ment ils  ont  été  amenés.  Dans  tous  les  do- 
maines, il  interroge  le  passé,  pour  se  rendre 
mieux  compte  du  présent  et  prévoir  plus 
sûrement  l'avenir.  Moins  que  personne ,  le 
chrétien  restera  étranger  à  cette  curio- 
sité bien  légitime,  et  tout  naturellement  il 
portera  ses  investigations  dans  ce  qui  lui 
tient  le  plus  à  cœur,  savoir  les  intérêts 
du  règne  de  Dieu.  Mais  pour  lui  cette  re- 
cherche a  un  but  plus  relevé  encore  que  la 
simple  satisfaction  d'un  besoin  de  son  in- 
telligence ;  dans  ce  passé  que  l'histoire  fait 
revivre  sous  ses  yeux,  il  cherche  à  com- 
prendre les  lois  du  gouvernement  de  Dieu 
et  à  reconnaître  son  action  au  milieu  de 
toutes  les  agitations  humaines;  par  là,  sa 
foi  en  la  Providence  est  fortifiée  et  il  ap- 
prend à  envisager  avec  calme  l'avenir  le 
plus  sombre,  certain  du  triomphe  futur  de 
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la  vérité  et  du  bien.  Or,  dans  la  formation 
et  le  développement  du  royaume  de  Dieu 
8ur  la  terre,  il  est  un  fait  constant  et  bien 
digne  de  remarque,  je  veux  dire,  la  petitesse 
des  commencements  et  la  faiblesse  des  ins- 
truments dont  Dieu  s'est  servi  pour  amener 
les  plus  grands  résultats.  Ici  les  exemples 
se  présentent  en  foule  à  toutes  les  époques 
de  riiistoire  de  l'Eglise,  mais  je  dois  me 
borner  à  attirer  l'attention  sur  celui  qui  nous 
est  fourni  par  l'excellent  ouvrage  de  M. 
Ostertag,  si  bien  traduit  par  M.  le  pasteur 
Barde.  Quelle  est  l'origine  de  la  société  des 
missions  de  Bâle?  C'est  à  cette  question 
que  répond  l'auteur  en  racontant  l'histoire 
religieuse  de  Bâle  de  1780-1816,  et  en  nous 
faisant  connaître  de  près  les  hommes  dé- 
voués qui  furent  appelés  de  Dieu  à  prendre 
en  main  et  à  défendre  au  travers  de  bien 
des  contradictions  et  des  obstacles  la  sainte 
cause  des  missions.  Tour  à  tour  nous  fai- 
sons connaissance  avec  Aug.  Urlsperger, 
Spittler,Blumhardi,  von  Brunn  et  d'autres 
chrétiens  moins  connus,  qui  travaillèrent  à 
cette  œuvre  dans  un  esprit  de  foi,  s'appli- 
quant  à  connaître  la  volonté  de  Dieu  et  se 
soumettant  aux  directions  de  sou  Esprit.  Ce 
ne  fut  que  peu  à  peu  que  se  forma  le  projet 
de  fonder  un  institut  de  missions;  mais  cette 
pensée  qui  venait  de  Dieu  était  tombée 
dans  un  sol  bien  préparé,  et  rien  ne  put 
l'empêcher  de  germer  à  son  heure  et  de  se 
réaliser  dans  la  pratique. 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  n'ait  cessé 
de  reposer  sur  cette  œuvre  entreprise  en 
son  nom,  c'est  ce  qui  ressort  non  moins 
clairement  de  l'appendice  dans  lequel  M. 
Barde  retrace  rapidement  l'état  actuel  de 
la  société  des  missions  de  Bâle.  Le  faible 
arbuste  est  devenu  un  grand  arbre  qui 
étend  au  loin  son  ombre  bienfaisante.  Un 
fait  entre  beaucoup  d'autres  suffit  à  le  prou- 
ver. Le  16  août  1816,  jour  de  la  dédicace 
solennelle  de  l'institut,  sept  jeunes  gens 
seulement  se  trouvaient  sous  la  direction 
de  Blumhardt  et  maintenant  il  n'y  a  pas 
moins  de  90  élèves  réunis  dans  le  vaste 
bâtiment  qui  s'élève  dans  là  rue  des  Mis- 
sions comme  un  monument  de  la  fidélité  de 
Dieu  et  de  la  puissance  de  la  foi. 

Ce  sont  aussi  de  petits  commencements 
que  ceux  de  l'évangélisation  de  la  Chine. 
La  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux 


donne  d'intéressants  détails  sur  une  mis* 
sion  nouvelle  dans  ce  vaste  et  populeux 
empire  ;  elle  se  distingue  des  autres  en  ce 
qu'elle  ne  se  rattache  pas  à  quelqu'une  des 
grandes  sociétés  missionnaires  de  l'Europe 
ou  de  l'Amérique,  elle  se  propose  de  péné- 
trer aussi  avant  que  possible  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine,  et  comme  moyen  auxi- 
liaire pour  gagner  la  confiance  de  ceux 
auxquels  ils  apportent  le  message  de  paix, 
ses  agents  prennent  exactement  le  genre 
de  vie  du  pays  et  en  revêtent  le  costume. 
Nous  ne  pouvons  qu'appeler  sur  cette  œu- 
vre la  bénédiction  du  Seigneur  et  nous  ré- 
jouir de  ce  que  de  nouveaux  ouvriers  sont 
entrés  dans  cette  moisson  si  grande.  Déjà 
quelques  victoires  ont  été  remportées,  pré- 
ludes de  celles,  plus  décisives  encore,  qui 
sont  promises  à  la  foi.  Puissent  les  soldats 
de  Christ,  toujours  plus  forts  et  toujours 
plus  nombreux,  conquérir  sur  le  prince  des 
ténèbres  cet  immense  pays  où  il  règne  en 
maître  absolu. 

Disons  en  terminant  et  comme  conclu- 
sion de  ce  qui  précède,  que  nous  recom- 
mandons chaudement  à  tous  les  amis  des 
missions  la  lecture  des  deux  ouvrages  an- 
noncés ci-dessus  ;  ils  y  trouveront  à  la  fois 

instruction  et  édification  solides. 

s.  B. 


PENSEES, 

Les  gens  réservés  ont  souvent  plus  be  - 
soin  que  les  gens  expansifs  d'entendre  par  - 
1er  ouvertement  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  douleurs.  Le  plus  stolque  est  un  hom- 
me, après  tout,  et  se  précipiter  avec  har- 
diesse et  bonne  volonté  dans  son  âme  soli- 
taire, c'est  souvent  lui  rendre  le  plus  grand 
des  services. 

CORftSa  BELL. 


Pour  se  soutenir  dans  le  rude  sentier  de 
la  vie,  l'homme  n'a  pas  assez  de  ce  qu'il 
sait  et  de  ce  qu'il  voit  :  ses  plus  solides  ap- 
puis sont  dans  la  région  de  l'invisible. 

VINET. 


•    LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE. 

Discours  de  H.  Naville  sur  Ib 
problème  du  mal. 


SEPTIÈME  DISCOURS. 

LE  SECOURS. 

A  Genève,  le  17  décembre  1867,  —  à  Lausanne, 

le24aTriH868. 

Messieurs, 

Ce  qui  nous  manque  en  présence  du 
bien,  c^est  la  force  de  Taccomplir.  Sauf 
les  cas  où  nous  sommes  aveuglés  par  une 
passion  entraînante,  nous  sentons,  nous 
comprenons  que  la  pratique  du  mal  nous 
rend  malheureux;  mais  nous  n^avons 
pas  le  courage  de  rompre  avec  le  mal- 
heur. Où  pouvons-nous  trouver  la  force 
qui  nous  manque  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  cher- 
chons un  symbole  dans  la  force  dont  nous 
disposons  pour  agir  sur  notre  corps,  ou 
dans  ce  qu^on  appelle  la  force  physique. 
A  la  vérité,  il  y  a  ici  plus  qu'un  symbole. 
Le  lien  de  nos  deux  natures  est  si  intime, 
si  profond  et  si  continu,  qu'elles  ne  sont 
jamais  séparées.  Notre  vie  spirituelle  ne 
se  manifeste  que  sous  la  condition  des 
organes  du  corps,  et  par  leur  moyen.  Il 
n'y  a  qu'un  idéalisme  faux,  résultat  d'une 
philosophie  égarée,  qui  puisse  mécon- 
naître la  valeur  morale  de  la  discipline 
du  corps.  D'un  autre  cdté  on  ne  saurait 
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méconnaître  l'influence  physiologique  de 
la  moralité  et,  comme  on  l'a  dit  *,  l'hy- 
giène est  une  vertu  bien  plus  qu'une  scien- 
ce. L'homme  qui  aura  la  volonté  assez 
ferme  pour  régler  les  fonctions  de  son 
corps  selon  les  véritables  Ipis  de  la  na- 
ture, obtiendra  toujours  un  meilleur  ré- 
sultat pour  sa  santé  qu'un  homme  pour- 
vu de  quatre  médecins,  mais  qui  cédera 
aux  penchants  désordonnés  de  l'orga- 
nisme. Je  pense  donc  que  la  force  qu'on 
appelle  physique,  et  la  force  qu'on  nomme 
morale  ont  des  relations  fort  étroites,  et 
que  si  l'on  tient  compte  de  l'action  de  la 
volonté  sur  les  organes  de  la  pensée,  on 
ne  trouvera  jamais  une  séparation  abso- 
lue entre  notre  nature  corporelle  et  notre 
nature  spirituelle.  Hais,  sans  entrer  dans 
un  sujet  qui  nous  mènerait  fort  loin, 
cherchons  seulement  dans  la  force  cor- 
porelle ou  physique,  un  symbole  de  la 
force  morale. 

Comment  s'entretient  et  s'accroît  la 
la  force  que  nous  exerçons  dans  les  mou- 
vements musculaires?  D'abord  par  son 
exercice  môme  ;  c'est  pour  cela  que  le 
mouvement,  la  promenade  et  la  gymnas- 
tique contribuent  à  la  bonne  santé.  Mais 
l'exercice  n'entretient  la  force  qu'en  la 
dépensant,  et  la  détruirait  bientôt  si  elle 
n'était  alimentée  par  la  nourriture.  Nous 
prenons  une  nourriture  tantôt  solide  et 
tantôt  liquide,  et  les  parties  solides  de  la 
nourriture  doivent  être  liquéfiées  pour 
servir  à  Talimentation.  La  nutrition  s'o- 


*  Joubert,  si  je  ne  me  trompe. 
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père  par  un  merveilleux  ensemble  de 
fonctions  de  Tappareil  digestif  et  de  ce- 
lui de  la  circulation  ;  et  la  physiologie 
nous  enseigne  qu'il  existe  dans  l'ensem- 
ble de  ces  fonctions  un  phénomène  pri- 
mitif dont  tout  le  reste  procède.  Ce  phé- 
nomène est  la  respiration.  L'origine  pre- 
mière de  l'alimentation  du  corps,  sa  con- 
dition nécessaire  est  notre  contact  avec 
le  principe  vivifiant  de  l'air  atmosphé- 
rique. Au  moment  où  Tenfant  va  com- 
mencer sa  vie  propre,  en  sortant  du  sein 
de  sa  mère,  il  faut  avant  tout  que  l'air 
entre  dans  ses  poumons,  il  faut  qu'il  res- 
pire, et  ce  n'est  qu'après  avoir  respiré 
qu'il  pourra  prendre  le  sein  de  sa  nonr- 
rice.  Tels  sont  les  faits  où  nous  allons 
trouver  le  symbole  de  l'alimentation  des 
forces  de  l'âme. 

1 .  Les  aliments  de  Vàme. 

La  force  spirituelle  s'augmente  d'a- 
bord par  son  propre  exercice,  et  par  un 
exercice  gradué.  Nombre  d'hommes  se 
trouvent  faibles  dans  des  occasions  im- 
portantes, tout  simplement  parce  qu'ils 
ont  dédaigné  les  petits  efforts  et  les  petites 
vertus.  Mais  cette  force  qui  s'entretient  et 
s'accroît  par  son  exercice  même  a  besoin 
de  nourriture,  et  la  nourriture  spirituelle 
se  compose  d'idéesetde  sentiments.  Les 
idées  sont  en  quelque  sorte  la  partie  soli- 
de des  aliments  de  l'âme,  et  les  sentiments 
en  sont  la  partie  fluide.  De  même  que  les 
solides  ne  nourrissent  le  corps  que  sous 
la  condition  d'avoirété  liquéfiés,  de  même 
les  idées  n'agissent  sur  la  volonté  que 
lorsqu'elles  se  sont  traduites  en  senti- 
ments. C'est  le  sentiment  qui  est  pour 
nous  une  impulsion,  et  par  conséquent 
une  force. 

Quelles  sont  les  idées  qui  développent 
la  force  de  l'âme  pour  l'accomplissement 
du  bien  ?  C'est  d'abord  la  contemplation 
et  la  méditation  de  la  loi  morale.  Consi- 
dérez les  différentes  classes  de  nos  de- 
voirs, leur  agencement  non  moins  mer- 


veilleux que  celui  des  phénomènes  de  la 
nature  ;  leur  relation  entre  eux,  et  leur 
dépendance  générale  de  la  loi  de  la  cha- 
rité dont  ils  découlent  tous,  comme  tons 
les  rayons  de  la  lumière  procèdent  du 
soleil.  Considérez  surtout,  pour  vous  pré- 
server des  illusions  de  la  vie,  l'harmonie 
profonde  entre  le  devoir  et  le  bonheur  ; 
arrivez  à  reconnaître,  en  vous  aidant  des 
travaux  des  sages,  en  vous  aidant  par 
exemple  des  pensées  de  Socrate,  et  des 
pages  admirables  de  Cicéron,  que  toute 
recherche  du  bonheur  en  dehors  de  l'or- 
dre moral  est  décevante;  que  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses,  c'est  le  tra- 
vail qui  procure  l'aisance,  c'est  la  véra- 
cité qui  attire  l'estime,  et  que,  dans  les 
occasions  où  il  faut  renoncer  à  tous  ces 
biens,  il  y  a  dans  le  sacrifice  même  fait 
pour  le  devoir,  dans  l'approbation  de  la 
conscience,  une  joie  supérieure  à  toutes 
les  joies,  et  vous  aurez  rencontré  des 
pensées  qui  produiront  une  force,  une 
force  réelle  dans  les  luttes  de  la  vie. 

Quantaux  sentiments  qui  peuvent  nous 
venir  en  aide  dans  le  combat  contre  le 
mal,  c'est  d'abord  l'attrait  même  qu'ins- 
pire le  bien,  attrait  qui  est  le  résultat 
naturel  des  pensées  que  nous  venons  d'in- 
diquer. La  contemplation  de  la  loi  mo- 
rale faite  avec  calme,  dans  le  recueille- 
ment, dans  le  silence  des  passions  mau- 
vaises toujours  prêtes  à  s'insurger  con- 
tre la  règle,  cette  contemplation  éveille 
naturellement  dans  l'âme  l'amour  du  bien 
qui  nous  attire  par  sa  beauté.  Le  cœur 
alors  est  incliné  du  côté  delà  conscience 
et  c'est  de  là  que  vient  notre  force.  Le 
bien  en  effet  a  une  beauté  d'un  ordre 
particulier  et  qui,  lorsqu'on  a  appris  à 
la  sentir,  dépasse  toutes  les  autres.  Nous 
pourrons  entendre  ceci  par  une  compa- 
raison. Quand  vous  sortez  d'un  théâtre, 
ou  d'une  réunion  du  monde,  levez  les 
yeux,  et  dirigez  votre  regard  sur  le  ciel. 
Si  la  nuit  est  sereine,  vous  reconnaî- 
trez que  le  firmament  émaillé  d'étoiles 
possède   une   beauté  calme,  profonde. 
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et  d'une  tonte  antre  natnre  que  celle 
des  spectacles  éclairés  par  les  flammes 
des  bougies  et  des  lustres.  Xavier  de 
Maistre  l'a  dit  avec  beaucoup  de  grâce 
et  de  vérité:  ce  qui  nous  fait  si  souvent 
négliger  la  beauté  du  ciel,  c'est  au  fond 
qu'elle  est  gratuite.  Si  les  astres  étaient 
couverts  d'un  voile,  et  à  la  disposition 
d'un  entrepreneur,  les  fenêtres  d'où  l'on 
voit  le  ciel  seraient  hors  de  prix,  et  les 
dames  s'arracheraient  les  lucarnes'.  La 
contemplation  calme  et  recueillie  de  la 
loi  morale  produit  un  sentiment  analo- 
gue à  celui  qu'inspire  la  vue  du  firma- 
ment. C'est  pourquoi  l'on  a  souvent  cité 
et  l'on  citera  souvent  encore  ces  paroles 
du  philosophe  Kant  :  «  Deux  choses  rem- 
plissent l'âme  d'une  admiration  et  d'un 
respect  toujours  renaissant  et  qui  s'ac- 
croissent à  mesure  que  la  pensée  y  re- 
vient plus  souvent  et  s'y  applique  davan- 
tage ;  le  ciel  étoile  au-dessus  de  nous  ; 
la  loi  morale  au  dedans  *.  » 

La  contemplation  du  bien  éveille  donc 
en  nous  un  attrait  qui  nous  porte  vers 
lui.  Si  nous  méditions  plus  souvent  les 
beautés  de  la  loi,  nous  serions  moins  fai- 
bles contre  le  mal.  Cette  ressource  est 
réelle,  mais  elle  a  un  caractère  abstrait. 
Nous  possédons  un  moyen  plus  usuel  et 
plus  efficace  pour  incliner  notre  cœur 
du  côté  de  la  conscience.  Ce  moyen  se 
trouve  dans  l'emploi  des  affections  per- 
sonnelles. Rien  ne  nous  fortifie  plus  dans 
la  lutte  contre  les  tentations  que  des 
affections  personnelles  qui  coïncident 
avec  l'amour  du  bien,  et  cette  ressource 
est  mise  souvent  à  la  disposition  de  no- 
tre volonté.  Supposez,  par  exemple,  un 
jeune  homme  élevé  par  des  parents  res- 
pectables (observons,  en  passant,  que 
suivant  un  instinct  profond  de  la  nature, 
nombre  de  parents  peu  respectables  au 
fond  s'efforcent  de  se  montrer  dignes  de 
respect  aux  yeux  de  leurs  enfants),  sup- 

*  Expédition  nocturne  autour  de  ma  chambre, 

•  Critique  de  la  religion  pratique.  Conclusion. 


posez  ce  jeune  homme  éloigné  du  foyer 
domestique  et  en  proie  à  quelque  tenta- 
tion redoutable  ;  il  y  va  de  sa  conscience, 
peut-être  de  son  honneur  ;  il  est  sur  le 
point  de  succomber.  A  ce  moment  la 
pensée  de  sa  famille  s'offre  à  lui.  Il  peut 
se  détourner  de  cette  image  salutaire  et 
se  livrer  aux  imaginations   d'un  cœur 
fasciné  parle  mal.  Mais  s'il  saisit  b  lueur 
bienfaisafite  qui  a  brillé  à  ses  regards  ; 
s'il  attache  longtemps  sa  pensée  sur  ce 
père  dont  il  va  déshonorer  les  che- 
veux blancs,  sur  cette  mère  dont  il  va 
briser  le  cœur,  ne  voyez-vous  pas  que, 
par  l'acte  de  sa  volonté,  il  aura  trouvé 
une  force  puissante  pour  le  bien?  Les 
affections  personnelles  sont  donc  un  se- 
cours, une  force  dans  le  combat  de  la 
vie  ;  c'est  pourquoi  il  importe  dans  les 
cas  où  l'on  peut  choisir,  de  choisir  avec 
soin  les  personnes  auxquelles  on  donne 
une  part  de  ses  affections  pour  que  ces  af- 
fections soient  un  aide  et  un  secours,  et  non 
une  entrave  et  un  obstacle  dans  l'œuvre 
de  la  culture  morale  de  l'âme.  C'est  pour- 
quoi aussi  il  importe  de  garder  et  de  culti- 
ver, plus  qu'on  ne  cultive  les  fleurs  du 
cimetière,  le  souvenir  de  ceux  qui  ont 
été  retirés  de  ce  monde  après  avoir  mar- 
ché devant  nous  dans  la  voie  droite,  afin 
que  leur  souvenir  reste  comme  une  puis- 
sance salutaire,  et  que,  bien  que  morts 
à  la  vie  de  la  terre ,  ils  nous  parlent  en- 
core, et  nous  viennent  en  aide  dans  les 
luttes  de  la  vie.  C'est  pourquoi  enfin,  la 
vie  morale  ne  saurait  atteindre  la  pléni- 
tude de  son  développement,  que  lorsque 
le  cœur  s'est  ouvert  au  sentiment  de  l'a- 
mour de  Dieu,  et  a  ainsi  fixé  ses  affec- 
tions, sur  le  seul  être  qui  soit  toujours, 
et  en  tout,  absolument  identique  au  bien. 
L'amour  des  créatures  les  meilleures 
peut  toujours,  un  jour  ou  l'autre,  se  trou- 
ver en  contradiction  avec  la  loi.  Le  seul 
amour  qui  soit  dans  une  harmonie  in  - 
faillible  avec  la  conscience  est  l'anM^ur 
de  celui  qui  est  l'auteur  même  de  la  loi. 
Idées, sentiments,  tels  senties  aliments 
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de  rame.  Cette  noarritare  spirituelle  ne 
nous  est  pas  seulement  offerte  dans  les 
relations  ordinaires  de  la  vie,  elle  nous 
est  offerte  encore  par  la  tradition  qui 
nous  relie  à  Tensemble  de  Thumanité. 
Cette  tradition,  sous  la  tente  de  TArabe 
et  dans  la  cabane  des  bergers  de  nos 
Alpes,  se  présente  sous  la  forme  de  ré- 
cits contés  autour  de  Titre  ;  dans  notre 
civilisation  elle  se  présente  principale- 
ment sous  la  forme  de  la  lecture.  La  lec- 
ture abat  pour  nous  les  barrières  de  l'es- 
pace et  du  temps,  et  met  à  notre  dispo- 
sition tous  les  trésors  intellectuels  du 
genre  humain  ;  elle  nous  permet  d'entrer 
en  relation  avec  les  plus  honnêtes  gens 
de  toutes  les  époques.  Quelle  variété  de 
ressources  elle  nous  offre  pour  nous 
nourrir  des  idées  et  des  sentiments  qui 
fortifient  l'âme  1  Lisez  l'histoire,  et  allez 
plus  profondément  que  la  surface  ;  péné- 
trez jusqu'aux  grandes  lois  qui  se  révè- 
lent dans  la  marche  des  affaires  humai- 
nes, vous  verrez  la  justice  se  faire  i  la 
longue.  Lisez  des  biographies,  de  vraies 
biographies,  celles  qui  révèlent  les  âmes 
et  les  cœurs  des  hommes  sans  les  cou- 
vrir de  draperies  étrangères,  vous  verrez 
les  héros  du  bien  souvent  en  butte  à  la 
persécution  et  à  l'outrage,  parce  que  le 
monde  est  dans  le  désordre;  mais  vous  les 
verrez  préférer  leur  conscience  à  tous 
les  trésors  et  à  toutes  les  voluptés  de  la 
terre.  Vous  verrez  de  grands  égoïstes 
qui  ont  tout  immolé  à  la  satisfaction  de 
leurs  penchants  mauvais,  et  qui,  entou- 
rés peut-être  de  toutes  les  richesses  et 
de  toutes  les  puissances  du  monde,  assis 
peut-être  sur  les  trônes  les  plus  illustres 
de  l'univers ,  sont  morts  cependant  dans 
le  dégoût  de  la  vie  et  dans  le  mépris 
d'eux-mêmes.  Vous  trouverez  ainsi  dans 
la  lecture  (et  je  n'ai  pas  même  parlé  des 
livres  qui  nous  conservent  les  expérien- 
ces de  la  sagesse  et  les  maximes  de  la 
réflexion),  vous  trouverez  dans  la  lec- 
ture des  pensées  qui  vous  viendront  en 


aide  et  des  sentiments  qui  vous  seront 
une  force. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  nour- 
riture ne  se  traduit  en  force  que  sous  la 
double  condition  d'être  de  bonne  quaUté 
et  d'être  employée  en  quantité  convena- 
ble. Si  vous  lisez  des  livres  qui  répon- 
dent à  vos  passions  et  redoubleront  leur 
puissance,  si  vous  lisez,  «  ces  écrits  qui 
sont  comme  les  cloaques  de  l'esprit  hu- 
main et  qui,  sous  les  fleurs  qui  les  re- 
couvrent peut-être,  cachent  pourtant  une 
corruption  effroyable',»  vous  ne  vous 
ferez  pas  du  bien.  Quant  à  la  quantité 
de  la  nourriture  intellectuelle,  écoutez 
ces  sages  avertissements  d'Alexandre 
Vinel: 

«  Notre  siècle  est  malade  de  trop  lire 
et  de  lire  mal.  La  lecture  qu'on  a  appelée 
une  paresse  occupée,  et  qu'on  pour- 
rait appeler  une  activité  paresseuse  est 
la  principale  occupation  de  beaucoup 
de  gens  dont  la  pensée  incessamment 
mais  faiblement  sollicitée  sur  mille  points 
différents,  demeure  partout  à  fleur  de 
terre  et  finit  par  n'avoir  plus  ni  vigueur, 
ni  spontanéité ,  ni  indépendance.  Sans 
une  réaction  volontaire  du  lecteur  sur 
les  pensées  de  l'auteur,  la  lecture  est 
souvent  un  mal  plutôt  qu'un  bien.  Ava- 
ler n'est  rien  si  l'on  ne  digère.  Malheur 
à  ceux  qui  l'oublient  !  malheur  à  qui  se 
rend  coupable  de  celte  voracité,  on  de 
cet  appétit  sans  prudence  qui  a  fait  com- 
parer notre  siècle  à  un  boa  gonflé  de 
papier  maculé,  et  dont  la  digestion  a 
l'air  d'une  agonie.  Lisez  mais  pensez  ;  et 
ne  lisez  pas  si  vous  ne  voulez  pas  penser 
en  lisant  et  penser  après  avoir  lu  *.  »  Ce 
n'est  pas  seulement  ici  la  culture  de  Tin- 
telligence  qui  est  en  péril ,  c'est  la  force 
de  la  volonté;  car  autant  une  pensée 
saine  et  bien  dirigée  est  une  force  pour 

*  Lacordaire.  Lettres  à  des  jeunes  gens,  pa^ .  198 
de  la  ire  édition. 

*  Choix  de  lectures  prises  dans  les  auteurs  classi- 
ques. Note  finale. 
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le  bien^  autant  rincTécisioD ,  rbésitation, 
la  débilité  de  la  pensée  est  une  faiblesse. 

Les  idées  vraies,  les  sentiments  bons 
sont  ainsi  à  notre  disposition  pour  ali- 
menter la  force  de  Pâme.  Mais  il  nous 
arrive  soavent  de  nourrir  les  passions 
mauvaises  par  des  idées  fausses  et  des 
sentiments  coupables.  Au  lieu  d'une  nour- 
riture saine  nous  prenons  du  poison  ;  nous 
suivons  du  moins  un  détestable  régime 
moral  ;  ce  mauvais  régime  nous  débilite» 
et  nous  nous  plaignons  ensuite  de  man- 
quer de  force.  A  qui  la  faute  ? 

Ces  considérations  sont  importantes, 
mais  elles  ne  vont  pas  au  fond  de  notre 
svyet.  En  supposant  une  volonté  dirigée 
vers  le  bien,  nous  voyons  comment  elle 
peut  se  fortifier;  mais  c'est  cette  volonté 
môme,  cette  force  orientée  du  côté  du 
bien,  qui  nous  fait  défaut  ;  notre  volonté 
est  malade.  Il  semble  donc  qu'en  faisant 
appel  à  la  force  de  notre  volonté  pour  la 
fortifier,  nous  roulons  dans  un  cercle. 
Ce  cercle  n'est  pas  absolument  vicieux, 
car  chacun  possède  un  certain  degré  de 
force,  et  connaître  le  moyen  d'augmenter 
sa  force  en  lui  donnant  une  direction 
convenable,  c'est  déjà  beaucoup.  Toute- 
fois il  reste  un  élément  considérable  dans 
le  problème  :  Y  a-t-il  un  moyen  direct 
d'augmenter  la  force  de  la  volonté? 
Existe-t-il,  dans  la  vie  de  l'âme,  un 
phénomène  primitif  qui  ressemble  à  ce 
qu'est  la  respiration  dans  la  vie  du  corps? 
Cette  pensée  nous  place  directement  en 
présence  des  questions  relatives  à  la 
prière.  Ce  sujet  est  fort  étendu  en  môme 
temps  que  fort  grave.  Bien  que  les  ré- 
flexions que  je  vais  vous  soumettre  aient 
une  portée  générale,  je  limite  toutefois 
notre  étude  directe  à  l'objet  môme  qui 
nous  occupe,  à  la  recherche  de  la  force 
de  la  volonté.  Peut-on  demander  direc- 
tement à  Dieu  la  force  dont  on  éprouve 
le  besoin  ? 


2.  La  Prière. 

La  prière  est  un  fait  universel.  Cest 
la  plus  haute  expression  de  la  vie  de 
l'âme,  mais  ici  comme  partout,  se  mon- 
tre le  désordre  essentiel  de  l'humanité. 
Un  brigand  des  Calabres,  si  ce  qu'on 
nous  raconte  est  vrai,  prie  la  madone  de 
l'assister  pour  faire  quelque  mauvais 
coup  ;  ou,  ce  qui  est  absolument  la  môme 
chose,  le  chef  d'un  Etat,  sur  le  point 
d'entreprendre  une  guerre  clairement  et 
visiblement  injuste,  môme  à  ses  propres 
yeux,  institue  des  prières  publiques  pour 
appeler  Dieu  au  secours  de  l'iniquité; 
nous  avons  là  la  dépravation  de  la  prière, 
la  prière  pour  le  mal.  Nous  trouvons  en- 
suite des  prières  comme  celle  de  cet 
bonnôte  Grec  Ischomaque,  dont  Xéno- 
phon  nous  a  tracé  le  portrait  ^  deman- 
dant aux  dieux  le  triomphe  sur  ses  enne- 
mis, une  bonne  réputation,  une  bonne 
santé  et  toutes  les  joies  de  la  terre.  Hais 
nous  trouvons  aussi,  partout  et  toujours 
en  quelque  mesure,  la  vraie  prière  spiri- 
tuelle, celle  qui  demande  la  force  pour 
le  bien  à  Celui  qui  est  à  la  fois  la  source 
de  tout  bien  et  de  toute  force.  Cette 
prière,  vous  la  trouverez  dans  un  des 
chœurs  les  plus  célèbres  de  Sophocle, 
qui  commence  par  ces  mois  :  «  qu'il  me 
soit  donné  de  conserver  dans  toutes  mes 
paroles  la  sainte  pureté'!»  Et  notre 
prière.  Messieurs,  la  nôtre,  je  veux  dire 
celle  que  nous  avons  tous  apprise  dans 
notre  enfance,  veuillez  la  repasser  dans 
votre  mémoire.  Que  nous  a-t-on  appris 
à  demander?  «Notre  pain  quotidien,» 
pour  nous  rappeler  quel  est  celui  qui  fait 
croître  le  blé  dans  le  sillon.  Quoi  d'autre? 
«  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanctifié,  » 
c'est-à-dire  que  nous  soyons  de  plus  en 
plus  pénétrés  de  cette  vérité  fondamen- 
tale qui  est  revenue  si  souvent  dans  nos 
entretiens,  c'est  que  la  volonté  de  Dieu 

*  Voir  la  Vie  Etemelle,  septième  Discours. 

*  Œdipe  roi. 
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est  identique  au  bien.  Que  demanderons- 
nous  encore?  Que  celte  volonté  soit  faite, 
que  le  bien  s'accomplisse,  et  que  nous 
soyons  délivrés  du  mal  par  le  pardon  et 
par  le  secours.  Voilà  âans  sa  simplicité 
majestueuse  et  profonde  la  prière  spiri- 
tuelle, la  vraie  prière  du  bien,  et  c'est 
de  celle-là  que  nous  avons  à  parler. 

Je  dois  dissiper  une  crainte  qui  peut 
s'élever  dans  Tesprit  de  quelques-uns 
d'entre  vous.  Ne  craignez  pas  que  je 
veuille  pénétrer  ici  dans  les  secrets  les 
plus  intimes  de  la  vie  des  âmes  et  intro- 
duire l'instrument  toujours  grossier  du 
raisonnement  dans  les  fonctions  les  plus 
délicates  de  la  vie  de  l'esprit.  On  élève 
des  doutes  sur  la  valeur  de  la  prière  ;  je 
veux  examiner  l'objection,  mon  espoir 
est  de  la  détruire,  voilà  tout  ;  je  ne  veux 
pas  démontrer  la  prière,  mais,  s'il  est 
possible,  vous  laisser  prier  en  paix  selon 
le  vœu  de  votre  cœur. 

Vous  pourrez  entendre  dire  que  la 
prière  appartient  à  l'enfance  de  l'huma* 
nité,  mais  disparaît  peu  à  peu  devant  les 
lumières  de  la  réflexion,  devant  les  ré- 
sultats de  la  culture  moderne.  C'est  une 
question  de  fait,  et  je  ne  vois  pas  que  le 
fait  énoncé  soit  exact.  L'instinct  de  la 
prière  semble  exister  de  nos  jours,  aussi 
puissant  que  jadis.  L'art  y  compte  si 
bien  quïl  y  fait  toujours  appel.  Pour 
l'éliminer  des  productions  de  l'art,  il 
faudrait  déchirer  les  plus  belles  pages, 
je  ne  dirai  pas  de  Racine,  mais  de  La- 
martine, de  Hugo,  et  même  de  Musset  ; 
il  faudrait  effacer  les  plus  belles  toiles 
de  nos  musées  de  peinture;  il  faudrait 
imposer  silence  aux  expressions  les  plus 
élevées  de  fart  musical  ;  car  c'est  ton- 
jours  lorsqu'elle  atteint  les  accents  de  la 
prière  que  la  musique  atteint  les  plus 
hauts  sommets  de  Tart.  Remarquez  que 
je  ne  parle  point  ici  de  la  personne  et  de 
la  vie  des  artistes,  mais  d'un  instinct 
général  auquel  ils  ne  s'adresseraient  pas 
si  cet  instinct  avait  disparu.  Est-ce  la 
science  de  la  nature  qui  est  en  contra- 


diction avec  la  prière  ?  S'il  en  était  ainsi, 
Kepler,  ce  me  semble,  en  aurait  eu  le 
soupçon,  Newton  s'en  serait  douté,  et 
Faraday  ne  viendrait  pas  de  mourir  en 
laissant  au  monde  savant  l'exemple  d'une 
piété  égale  à  son  génie*.  Est-ce  dans 
l'ordre  des  études  sociales  qu'on  a  ren- 
contré la  condamnation  de  la  prière? 
Non,  s'écrie  un  des  premiers  économis- 
tes de  notre  temps,  Basliat:  «  Non,  il  n'est 
pas  vrai  qu'à  mesure  que  la  science 
avance,  l'idée  de  Dieu  recule.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  cette  idée  grandit,  s'étend 
et  s'élève  '.  » 

Il  ne  semble  donc  pas,  à  consulter  les 
faits,  qu'il  y  ait  incompatibilité  absolae 
entre  la  prière  et  la  culture  moderne, 
ainsi  que  quelques-uns  l'affirment.  Hais 
l'objection  capitale  est  mise  sur  le  compte 
de  la  philosophie.  On  dit,  au  nom  de  la 
philosophie,que  la  prière  n'est  pas  raison- 
nable. Le  propos  est  grave  ;  car  si  nous 
sommes  souvent  obligés  de  faire  des  cho- 
ses contraires  au  raisonnement  des  hom- 
mes, nous  ne  voulons,  nous  ne  devons 
rien  faire  de  contraire  à  la  raison,  à  la 
raison  primitive  et  vraie  telle  que  Dien 
l'a  placée  en  nous.  Mais  y  a-t-il  vrai- 
ment incompatibilité  entre  la  philoso- 
phie et  la  prière?  J'ai  fait  connaissance 
dans  mes  études  avec  un  bien  grand  nom- 
bre de  philosophes,  soit  dans  le  temps 
présent,  soit  dans  les  siècles  passés.  Ren 
est  plusieurs,  je  vous  rassure,  d'entre  les 
plus  fiers  et  les  plus  hardis,  qui  étaient 
des  hommes  pieux  et  qui  priaient  com- 
me de  petits  enfants,  car  il  n'y  a  pas 
deux  manières  de  prier.  Aujourd'hui 
même,  en  feuilletant,  avant  de  me  ren- 
dre ici,  un  livre  qui  sort  de  presse,  la 
vie  des  savants  illustres  de  M.  Figuier, 
je  suis  tombé  sur  le  récit  de  la  mort 
d'un  philosophe,  célèbre  et  hardi  nova- 
teur, Pierre  Ramus,  qui  mourut  victime 

*  Voir  dans  les  Archives  des  sciences  physiques 
et  naturelles  de  la  Bibliothèque  universelle  (1867) 
la  notice  de  M.  De  la  Rive. 

*  Harmonies  économiques^  à  la  fin. 
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des  massacres  de  la  Saiot-Barthélemy. 
Qaand  il  se  trouva  en  face  de  ses  assas- 
sins^ il  demanda  an  instant,  au  seal  in- 
stant, et  prononça  à  baate  voix  qaelqnes 
paroles  de  prière,  de  prière  bien  simple 
et  bien  fervente,  qai  nous  ont  été  conser- 
vées. Lorsque  Descartes,  esprit  libre  et 
paissant  s'il  en  fqt,  sabii  les  atteintes 
mortelles  de  sa  dernière  maladie,  ceax 
qai  écoutaient  ses  paroles  suprêmes  fu- 
rent étonnés  d'entendre  que  ce  géomè- 
tre, ce  métaphysicien,  ne  parlait  pas  de 
science,  mais  des  grandeurs  de  Dieu,  et 
de  la  misère  de  l'homme' .  Je  ne  veux 
pas  multiplier  ces  exemples  ;  un  seul  en- 
core. Il  est  un  philosophe  que  je  connais 
plus  intimement  que  les  autres  parce  que 
j'ai  eu  douze  mille  pages  de  son  écriture 
à  reconnaître  et  que  j'ai  consacré  douze 
années  à  ce  travail,  je  veux  parler  de 
Haine  de  Biran.  Maine  de  Biran  fut  un 
administrateur  et  un  homme  d'Etat  qui 
parvint  à  de  hautes  fonctions  politiques  ; 
mais  il  fut  toujours  entraîné  par  un 
irrésistible  instinct  à  l'observation  de  lui- 
même  et  à  l'étude  des  grandes  questions 
de  la  destinée  humaine.  Ce  qui  fait  sa 
grandeur  dans  l'ordre  de  la  science,  le 
voici.  Mieux  et  plus  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui,  il  a  reconnu  le  rôle  de  la  vo- 
lonté dans  tontes  les  manifestations  delà 
vie  humaine.  Il  a  discerné  la  part  de  la 
volonté  non -seulement  dans  nos  actes, 
mais  dans  nos  idées,  dans  nos  sentiments, 
et  jusque  dans  les  sensations  de  notre 
corps.  Or,  en  même  temps  qu'il  recon- 
naissait de  plus  en  plus,  par  une  analyse 
savante  et  profonde,  le  rôle  de  la  volonté 
et  ce  qu'elle  doit  être  dans  la  vie  de 
l'homme,  en  même  temps,  par  une  expé- 
rience prolongée,  et  souvent  doulon- 
rease,  il  a  reconnu  la  faiblesse  de  la  vo- 
lonté. Par  un  mouvement  de  l'âme  lent, 
contiDu,  prolongé  pendant  des  années  et 
qui,  au  milieu  d'incertitudes  et  d'oscilla- 
tions a  toujours  été  fondamentalement 

«  Vie  de  Defcarte»,  par  Baitlet. 


dirigé  dans  le  même  sens,  il  se  tourna 
vers  Dieu  et  mourut  en  priant.  Il  n'y  a 
donc  pas  incompatibilité  absolue  entre  la 
philosophie  et  la  prière. 

Je  demande  maintenant:  lorsqu'une 
philosophie  négative  de  la  prière  s'est 
emparée  d'une  intelligence,  cette  philo- 
sophie réussit-elle  à  détruire,  dans  l'âme 
même  de  celui  qui  la  professe,  Tinstinct 
naturel  de  la  prière?  Non,  ceci  encore  est 
une  question  de  fait  qui  doit  être  résolue 
par  des  exemples.  Jamais  la  philosophie 
qui  nie  tout  rapport  entre  l'homme  et 
Dieu  ne  s'est  développée  avec  plus  d'am- 
pleur et  plus  d'éclat  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Qu'est-il  arrivé?  On  dit  que  des 
matelots  impies  se  mettent  à  genoux  au 
sein  de  la  tempête,  et  il  y  a  dans  le 
monde  d'autres  tempêtes  que  celles  de 
l'océan.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  bien 
des  hommes  qui  avaient  été  nourris  dans 
l'athéisme,  qui  en  avaient  fait  profession, 
ont  retrouvé  (nous  avons  bien  des  témoi- 
gnages à  cet  égard),  ont  retrouvé  dans  les 
prisons,  sur  les  tombereaux  qui  les  con- 
duisaient à  la  guillotine,  et  sur  les  mar- 
ches de  l'échafaud,  l'instinct,  le  besoin  et 
l'accent  de  la  prière.  Voici  un  fait  analo- 
gue qui  s'est  produit  dans  des  circonstan- 
ces moins  lugubres.Un  écrivain  estimable 
du  commencement  de  ce  siècle  avait  été 
nourri  de  la  philosophie  de  son  temps  et 
avait  appris  à  nier  le  pouvoir  de  la  prière. 
n  venait  de  terminer  un  ouvrage  en  fa- 
veur d'une  cause  qui  lui  tenait  fortement 
à  cœur,  car  il  avait  le  cœur  chaud  et  bon; 
il  avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir de  faire,  et  il  écrivit  à  un  de  ses  cor- 
respondants les  lignes  que  voici  :  <  C'est 
à  Dieu  à  faire  le  reste,  je  l'en  ai  prié  avec 
ferveur  et  avec  larmes,  chose  bien  inso- 
lite pour  moi  et  peut-être  inconséquente, 
mais  mon  cœur  était  plein,  et  c'était  pour 
moi  un  besoin  de  prier.  » 

L'instinct  de  la  prière  subsiste  donc  en 
dépit  de  la  philosophie  qui  le  repousse. 
Il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  pou- 
voir prier,  d'avoir  une  foi  réelle  et  sin- 
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cëre  en  Texistence  de  Dieu.  Qai  est-ce 
qui  peut  prier?  Toat  le  monde^  excepté 
les  athées  qui  sont  certains  que  Dieu 
D'existé  pas.  Hais  y  a-t-il  des  athées?  Y  a- 
t-il,  non  des  doctrines  d'athéisme  (il  y  en 
a  malheureusement  beaucoup)  mais  des 
hommes  parfaitement  certains  que  Dieu 
n'existe  pas  ?  Il  est  permis  d'en  douter  ; 
bien  des  foyers  semblent  éteints,  tandis 
que  le  feu  couve  encore  sous  la  cendre. 
En  dehors  de  la  supposition  d'un  athéis- 
me réel^  tous  peuvent  essayer  de  prier, 
et  je  ne  vois  rien  à  objecter  au  raison- 
nement d'un  poète  qui  après  s'être  écrié: 

Croyez-uoi,  la  prière  est  un  cri  d'espérance  : 
Pour  que  Dieu  nous  réponde  adressons-nous  à  lui  ! 

s'arrête  en  présence  du  doute^  se  de- 
mande ;  mais  si  Dieu  n'existait  pas  ?  et 
continue  : 

Si  le  ciel  est  désert,  nous  n'offensons  personne  ; 
Si  quelqu'un  nous  entend,  qu'il  nous  prenne  en 

[pitié  «! 

La  philosophie  n'est  donc  pas  incom- 
patible avec  la  prière,  et  la  philosophie 
qui  nie  la  prière  ne  détruit  pas  l'instinct 
de  la  prière  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Il  existe  pourtant  dans  la  science  un 
courant  considérable,  qu'ont  accru  par 
leurs  travaux  des  hommes  qui  étaient 
personnellement  pieux  et  dont  la  doc- 
trine ne  marchait  pas  d'accord  avec 
leur  vie,  courant  qui  entraîne  les  âmes 
loin  de  Dieu.  —  Il  existe  une  philoso- 
phie, et  une  philosophie  très  importante, 
qui  affirme  que  la  prière  n'est  pas  rai- 
sonnable, ou,  en  d'autres  termes,  qu'il 
est  interdit  à  la  créature  qui  fait  usage 
de  sa  raison  de  chercher  l'assistance  de 
Dieu.  Quelle  est  cette  doctrine?  Celle  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  et  signalée  ; 
celle  qui  nie  toute  liberté  en  Dieu  comme 
en  l'homme,  et  ne  voit  dans  l'univers 
qu'un  ensemble  de  phénomènes  régis 
par  les  lois  d'une  nécessité  absolue.  Si 
tout  est  déterminé  nécessairement^  s'il 

*  Alfred  de  Musset.  Uetpohr  tn  Dieu, 


n'y  a  aucun  principe  de  liberté  dans  le 
monde,  il  n'y  a  rien  à  demander.  La  con- 
séquence est  juste;  mais  j'ajoute  :  il  n'y 
a  rien  à  faire,  la  conséquence  est  égale- 
ment juste.  La  doctrine  qui  nie  l'effica- 
cité de  la  prière  nie  pareillement  l'effi- 
cacité des  efforts  de  l'homme  dans  le  tra- 
vail. C'est  le  seul  argument  que  je  vais 
développer.  On  oppose  à  la  prière  Pidée 
que  tout  est  réglé  fatalement  dans  le 
monde.  Je  cherche  à  établir  que  l'objec- 
tion, si  elle  est  valable,  est  valable  con- 
tre le  travail. 

Croyez-vous  à  la  réalité  de  la  puissance 
humaine  dans  le  travail?  Voyez  quelle 
est  l'action  de  l'homme  sur  la  naturel 
Nous  fertilisons  le  sol,  nous  diguons  les 
rivières,  nous  améliorons  les  espèces  vé- 
gétales et  les  races  animales;  ou,  agis- 
sant en  sens  contraire,  nous  épuisons  le 
sol  par  des  cultures  imprudentes,  nous 
déboisons  nos  montagnes,  et  les  eaux 
débordées  des  fleuves  inondent  les  vallées 
et  les  plaines;  nous  abâtardissons  les 
races  animales  par  le  mauvais  régime 
que  nous  leur  imposons.  Notre  action 
sur  la  nature  est  très  limitée,  nous  ne 
réussirons  pas  assurément  à  faire  dévier 
notre  planète  de  son  orbite;  le  moindre 
tremblement  de  terre  peut  mettre  à  néant 
le  travail  de  générations  entières;  mais 
ce  pouvoir  limité  est  réel.  Quelles  sont 
ses  limites  précises?  Personne  ne  saurait 
le  dire.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que, 
réalisant  le  rêve  d'un  utopiste  moderne, 
l'humanité  réussisse  à  changer  l'Océan 
en  un  bassin  de  limonade  ;  mais  si  le  bon 
sens  fait  justice  des  rêves  des  fous,  le 
génie  a  bien  souvent  déjoué,  et  déjouera 
bien  souvent  encore  les  prévisions  des 
sots.  Nous  exerçons  donc  une  action  in- 
contestable sur  la  nature.  N'avons-nous 
pas  d'action  sur  la  société?  N'agissons- 
nous  pas  sur  nos  semblables  par  l'exem- 
ple, par  la  parole,  par  le  regard?  Arrêtez- 
vous  l'ingénieur  qui  veut  diguer  un 
fleuve,  l'horticulteur  qui  se  propose  d'a- 
méliorer ses  produits,  la  mère  qui  veut 
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incliner  au  bien  Tâme  de  ses  enfants^  le 
politique  qui  cherche  à  exercer  une  ac- 
tion sur  la  société,  les  arrêtez- vous,  en 
leur  disant:  Que  pré  tendez- vous  faire? 
tout  est  absolument  et  fatalement  déter- 
miné? Non,  et  à  cet  égard  notre  siècle 
penche  bien  plutôt  du  côté  de  Forgueil 
que  du  côté  du  découragement.  Que  veu- 
lent faire  cependant  tous  ceux  qui  tra- 
Yaillent^  soit  dans  le  domaine  de  la  ma- 
tière, soit  dans  celui  des  intelligences? 
Ils  sont  en  présence  d^un  ordre  naturel 
des  choses^  et  ils  s'efforcent  de  le  modi- 
fier. Vous  voyez,  messieurs,  où  tend  mon 
argument,  et  vous  pensez  peut-être  que 
je  m'aventure  dans  une  entreprise  sophis- 
tique. Vous  accordez  que  l'homme  peut 
agir;  mais  vous  pensez  que  c'est  l'œuvre 
de  Dieu  qui  est  fixe  et  immuable  et  que 
c'est  à  l'œuvre  de  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  à 
changer;  que  par  conséquent  l'argument 
tiré  de  la  réalité  du  travail  ne  saurait 
nullement  nous  conduire  à  accepter  l'ef- 
ficacité de  la  prière  qui  prétend  modifier 
l'action  divine.  Permettez-moi  de  le  dire  : 
c'est  une  philosophie  petite  et  pauvre 
que  celle  qui  établit  une  distinction  ab- 
solue entre  l'action  de  l'homme  et  l'ac- 
tion de  Dieu.  Vous  allez  bien  l'entendre. 
Qu'est-ce  que  peut  l'homme  lorsqu'il 
agit  sur  la  nature?  Il  peut  (c'est  une  re- 
marque du  chancelier  Bacon)  * ,  il  peut 
éloigner  ou  rapprocher  deux  parties  de 
la  matière.  Et  au  delà?  Rien,  absolument 
rien.  Dans  tous  les  travaux  de  l'homme, 
depuis  la  construction  de  la  montre  la 
plus  minime  jusqu'à  la  construction  de 
la  cathédrale  la  plus  grandiose,  l'homme 
ne  fait  jamais  autre  chose  que  d'appro- 
cher ou  d'éloigner  des  parties  de  la  ma- 
tière; tout  le  reste  se  fait  sans  lui,  et 
presque  toujours  par  des  moyens  qu'il 
ignore.  Vous  élevez  par  exemple  de  l'eau 
dans  un  corps  de  pompe,  et  vous  dites  : 
mon  travail  élève  l'eau  dans  un  corps  de 
pompe.  D'accord,  mais  sous  quelle  cou- 

*  Navum  organum. 


dition?  Sous  la  condition  de  la  constitu- 
tion même  de  l'eau  et  de  toutes  les  forces 
qui  agissent  dans  ce  liquide;  sons  la  con- 
dition de  l'attraction  du  globe  et  du  poids 
de  l'atmosphère.  Quand  vous  élevez  de 
l'eau  dans  un  corps  de  pompe,  le  ciel  et 
la  terre  travaillent  avec  vous,  et  toutes 
les  puissances  de  la  nature  consentent  à 
subir  sur  un  point  donné,  et  contraire- 
ment au  cours  naturel  des  choses,  l'ac- 
tion de  votre  volonté.  Et  quand  vous  lè- 
veriez l'eau  simplement  avec  la  main,  la 
chose  resterait  absolument  la  même; 
parce  qu'à  partir  de  la  détermination  de 
votre  volonté,  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture ont  été  en  action,  dans  l'intérieur 
même  de  votre  corps,  pour  transmettre 
la  décision  de  votre  volonté  à  votre  main, 
et  de  votre  main  à  l'eau  qu'elle  aura  sou- 
levée. C'est  donc  une  philosophie  véri- 
tablement pauvrette  que  celle  qui  croit 
pouvoir  établir  une  distinction  absolue 
entre  l'œuvre  de  l'homme  et  l'œuvre  de 
Dieu,  comme  si  l'homme  pouvait  faire 
quelque  chose,  sans  entrer  en  concours 
d'action  avec  les  forces  de  la  nature  qui 
manifestent  la  volonté  du  Créateur. 

Le  cours  naturel  des  choses,  c'est-à- 
dire  l'œuvre  directe  et  primitive  de  Dieu 
dans  la  nature,  est  donc  incessamment 
modifiée  par  le  travail  de  l'homme.  Di- 
rons-nous que  par  notre  travail  les  des- 
seins de  Dieu  sont  changés?  Non,  mes- 
sieurs, car  Dieu  en  nous  créant  libres 
nous  a  faits  participants  de  sa  puissance 
et  nous  veut  ouvriers  avec  lui;  travailler 
ce  n'est  donc  pas  changer  ses  desseins, 
c'est  les  accomplir.  L'homme  sent  en  lui- 
même  une  puissance  d'agir,  il  agit,  il  voit 
le  résultat  de  ses  actes,  et  il  laisse  dire 
les  philosophes  qui  lui  affirment  qu'il  ne 
peut  rien  et  que  tout  est  fatalement  dé- 
terminé. 

Maintenant  voici  la  question  qui  s'offre 
à  notre  examen:  la  prière  est-elle  un 
pouvoir?  Avons-nous  reçu  un  pouvoir 
qui  nous  permette  de  puiser  la  force  à 
sa  source  même,  de  la  chercher  en  Dieu, 
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delà  lai  demander  et  de  Tobtenir?  Noos 
ayons  rinsiinct  de  la  prière  comme  celai 
de  Taclion,  et  Diea  qui  nous  a  fait  tra- 
vailleurs nous  a  fait  également  prieurs. 
—  Mais  tant  d'hommes  qui  ne  prient  pas  ! 
--  Et  tant  d'hommes  qui  ne  travaillent 
pas,  ou,  ce  qui  revient  absolument  au 
même,  qui  ne  travaillent  que  sous  la 
verge  de  fer  de  la  nécessité  1  Les  pares- 
seux n'empêchent  pas  que  l'homme  ne 
soit  organisé  pour  le  travail,  et  les  bou- 
ches toujours  closes  devant  Dieu  n'em- 
pêchent pas  que  l'homme  ne  soit  fait 
pour  la  prière. 

Nous  avons  l'instinct  de  la  prière 
Pouvons-nous  constater  ses  résultats? 
Sans  doute.  Voici  un  homme  aux  prises 
avec  une  tentation  majeure.  Se  sentant 
près  de  tomber,  il  a  crié  à  Dieu,  et  il  a 
été  soutenu.  Vous  dites  peut-être  :  C'est 
un  homme  fort,  et  lors  même  qu'il  n'au- 
rait pas  prié,  le  résultat  aurait  été  le 
même.  En  êtes-vous  bien  sûr?  Une  épi- 
démie sévit  sur  une  ville;  les  magistrats, 
les  médecins,  les  fonctionnaires  publics 
font  leur  devoir,  le  devoir  particulier  de 
leur  charge.  Mais  voici  des  hommes,  voici 
d'humbles  femmes  qui,  sans  être  soute- 
nus par  le  devoir  d'une  fonction  particu- 
lière, sans  être  soutenus  par  l'intérêt  de  la 
science,  sans  avoir  à  espérer  ni  distinc- 
tions, ni  croix  d'honneur,  ni  prix  Hon- 
thyon,  se  consacrent  avec  un  dévouement 
incomparable  au  soulagement  des  misères 
publiques  ;  et  ils  ont  prié.  Vous  dites  peut- 
être:  Ce  sont  des  natures  dévouées,  elles 
n'auraient  pas  prié  que  leur  action  au- 
rait été  la  même.  En  êtes-vous  bien  sûr? 
Ces  hommes  vous  rendent  témoignage 
qu'ils  ont  trouvé  de  la  force  dans  la 
prière,  et  le  fait  s'est  passé  en  eux- 
mêmes.  Qui  donc  êtes-vous  pour  leur 
dire:  Non. 

Travailler  ce  n'est  pas  chercher  à  chan- 
ger les  plans  de  Dieu ,  mais  c'est  les  ac- 
complir, puisque  Dieu  noas  a  créés  pour 
le  travail.  Prier  ce  n'est  pas  prétendre 
changer  les  plans  de  Dieu,  mais  c'est  les 


accomplir,  puisque  Dieu  nous  a  créés 
avec  le  besoin  et  l'instinct  de  la  prière. 

La  prière  et  le  travail  soulèvent  les 
mêmes  objections  de  la  part  d'une  cer- 
taine philosophie  ;  mais  les  objections 
de  celte  philosophie  partent  de  l'idée 
qu'il  n'y  a  de  liberté  ni  en  l'homme  ni 
en  Dieu,  que  le  monde  est  un  mécanisme 
fatal  et  fixe.  A  ce  point  de  vue,  je  le  ré- 
pète,  il  n'y  a,  sans  doute,  rien  à  deman- 
der, mais  il  n'y  a,  non  plus  rien  à  faire. 
Cette  théorie  est  tellement  contraire  an 
sentiment  immédiat  de  la  réalité  et  à  la 
conscience  du  genre  humain,  qu'on  lai 
demande  à  bon  droit  de  faire  ses  preu- 
ves. Or  ces  preuves,  elle  ne  les  a  pas 
faites,  et  elle  ne  les  fera  jamais. 

Travail,  prière,  ces  deux  pouvoirs 
s'harmonisent  ;  ils  s'harmonisent  dans 
la  demande  d'une  force  ponrractioo.On 
oppose  souvent  (c'est  le  thème  de  plus 
d'un  écrivain  moderne),  la  prière  qai 
était  la  pratique  des  temps  anciens,  et  le 
travail  qui  est  la  vertu  des  temps  mo- 
dernes. Je  ne  sais  pas  si  les  anciens  pri- 
aient beaucoup  plus  que  noas,  et  je  suis 
persuadé  que  nous  ne  travaillons  pas 
beaucoup  plus  qu'eux.  Quant  à  Toppo- 
sition  de  la  prière  et  du  travail,  elle  n'est 
point  fondée  en  droit;  mais  elle  est  trop 
souvent  suggérée  à  l'esprit  par  les  abus 
d'une  fausse  dévotion.  La  prière  qui  pré- 
tendrait se  substituer  au  travail  est  une 
dérision  et  presque  un  crime.  Vous  con- 
naisse/, la  jolie  fable  de  La  Fontaine  :  Le 
rat  qui  s'est  retiré  du  monde.  Voulez-vous 
que  nous  la  relisions  ensemble  ?  Le  rat 
gros  et  gras,  et  bien  pourvu  de  tout  dans 
son  fromage  de  Hollande,  reçoit  une  dé- 
putation  de  ses  compatriotes  de  Ratopo- 
lis  bloquée  par  le  peuple  chat. 

On  les  avait  contraints  de  partir  sans  argent. 

Attendu  l'état  indigent 

De  la  république  attaquée. 
Ils  demandaient  fort  peu,  certains  que  le  secours 

Serait  prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

Mes  amis,  dit  le  solitaire. 
Les  choses  d'ici-bas  ne  me  regardent  plus. 
,    En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 
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Vous  assister?  Qu«  peut-il  faire 
Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci  ? 
J'espère  qu'il  aura  de  vous  quelque  souci. 
Ayant  parlé  de  cette  sorte. 
Le  nouveau  saint  ferma  sa  porte. 

C'est  là  an  saiot  de  la  mauvaise  es- 
pèce. Le  pauvre  malade  qui  n'a  Di  or  ni 
aident ,  ni  force,  ni  parole  peut-être^ 
donne  sa  prière,  et  malheur  à  qui  dédai- 
gnerait un  pareil  présent  1  Mais  de  la 
part  de  celui  qui  peut  agir^  dire  à  son 
semblable  :  •  Frère,  il  ne  me  platt  pas 
de  troubler  mon  repos  pour  te  rendre 
service^  mais  je  prierai  Dieu  qu'il  te 
vienne  en  aide,  »  c'est  manifestement  se 
moquer  à  la  fois  des  hommes  et  de  Dieu. 
La  prière,  la  vraie  prière,  doit  être  la 
source  de  Faction  pour  le  bien,  et  à  qui 
nous  dirait  :  Agissez  au  lieu  de  prier  f 
nous  devons  toujours  pouvoir  répondre  : 
Mais  je  prie  pour  avoir  la  force  d'agir. 

Ces  deux  pouvoirs  harmoniques ,  le 
travail  et  la  prière,  ont  la  même  condi- 
tion et  la  même  limite.  Leur  condition 
commune,  c'est  la  persévérance,  et  nous 
conmiettons  souvent  sous  ce  rapport  une 
grave  erreur  qui  devient  la  cause  de  bien 
des  découragements.  On  raisonne  par- 
fois, et  Ton  agit,  comme  si  toute  prière 
devait  obtenir  immédiatement  la  pléni- 
tude de  ses  effets,  comme  s'il  suffisait 
de  s'écrier  une  fois:  Mon  Dieul  et  que 
tout  dût  être  accompli.  C'est  l'erreur 
d'un  enfant  qui,  dans  son  impatience 
puérile,  voudrait  qu'un  travail  fût  ter- 
miné à  l'instant  où  l'on  se  met  à  l'œuvre. 
Si  la  prière  est  une  fonction  natu- 
relle de  la  vie  des  esprits,  c'est  une  fonc- 
tion perpétuelle.  Si  la  prière  est  la  res- 
piration de  l'âme,  elle  doit  être  inces- 
samment renouvelée.  Sans  vouloir  limi- 
ter, à  aucun  degré ,  la  puissance  de  la 
grâce  divine,  il  n'est  pas  raisonnable 
d'espérer,  dans  le  cours  o1*dinaire  de  la 
Providence ,  qu'une  seule  invocation 
adressée  au  maître  de  la  vie  libérera  la 
volonté  des  chaînes  d'habitudes  mau- 
vaises qui  se  sont  fortifiées  pendant  dix, 
vingt,  trente  années,  peut-être.  La  per- 


sévérance est  donc  la  condition  com- 
mune du  travail  et  de  la  prière.  Quant 
à  la  limite  de  ces  deux  pouvoirs ,  elle 
est  la  même  ;  elle  est  déterminée  par 
le  décret  de  la  suprême  puissance.  Que 
de  prières  qui  ne  reçoivent  pas^de  ré- 
ponse apparente  et  immédiate  !  Que  d'ef- 
forts qui  semblent  manquer  leur  but  t  La 
sagesse  souveraine  se  réserve  également 
de  fixer  en  définitive  et  la  réussite  de  nos 
efforts  et  le  résultat  de  nos  prières. 

Nous  avons  donc  trouvé  la  source  di- 
recte de  la  force,  de  cette  force  que  nous 
devrons  ensuite,  en  continuant  à  puiser 
à  la  source,  maintenir  et  accroître  par 
un  bon  régime  spirituel.  Est-ce  là  tout  ? 
L'un  de  vous,  messieurs,  m'a  écrit,  et 
bien  d'autres  l'ont  pensé  sans  me  l'avoir 
écrit:  Ne  parlerons-nous  pas  directe- 
ment de  la  source  de  force  qui  se  trouve 
dans  la  foi  chrétienne,  dans  la  foi  pro- 
prement dite  ?  N'y  a-t-il  pas  une  force 
dans  une  croyance  réelle  et  sincère  an 
Dieu  manifesté  en  Jésus -Christ  ?  Cette 
question  est  grave  et  ne  sera-t-elle  pas 
abordée?  La  question  va  être  abordée 
directement,  et  dans  les  limites  précises 
qui  nous  sont  tracées  par  le  programme 
de  notre  étude  et  par  la  composition  de 
cette  assemblée. 

3.  La  question  de  la  foi. 

Nos  réunions,  messieurs,  ont  été  an- 
noncées comme  devant  être  consacrées 
à  une  étude  philosophique  du  problème 
du  mal.  C'était  dire  que  nous  nous  étions 
réunis,  sans  aucune  convention  préala- 
ble autre  que  d'apporter  des  âmes  sé- 
rieuses et  des  esprits  de  bonne  foi  à  l'é- 
tude d'une  question  grave.  Il  n'existe 
entre  nous  le  lien  d'aucune  foi  commu- 
nément consentie  qui  nous  place  sons 
une  autorité  commune.  Avec  toutes  les 
diversités,  toutes  les  nuances,  toutes  les 
tra  nsitions  qu'offre  toigours  la  réalité  vi- 
vante et  qui  échappent  à  nos  divisions 
abstraites,  nous  formons  deux  classes 
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distioctes.  Les  uns  font  profession  d'ô- 
tre  chrétiens,  c'est-à-dire  d'accepter  le 
témoignage  sarnalarel  de  Jésus-Christ, 
et,  s'ils  sont  conséquents  avec  eux- 
mêmes,  d'aller  là  où  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  les  conduira  ;  les  autres  sont  sim- 
plement ici  en  leur  qualité  d'hommes, 
avec  leur  raison,  leur  cœur  et  leur  con- 
science. Jusqu'ici  j'ai  pu  m'adresser  in- 
distintement  à  tous,  parce  que  j'ai  tou- 
jours marché  sur  le  terrain  commun  de 
l'humanité.  Maintenant  je  suis  dans  la 
nécessité  de  distinguer. 

Nous  donc,  messieurs,  qui  sommes 
chrétiens,  ou,  pour  mieux  dire  dans  bien 
des  cas,  qui  désirons  l'être,  quelle  est 
notre  affirmation  quant  au  sujet  de  notre 
étude?  Nous  affirmons  qu'il  y  a  une 
force  dans  la  foi  au  Crucifié  de  Golgotha, 
et  dans  la  participation  aux  grâces  qui 
découlent  de  cette  source  de  miséricorde. 
Nous  affirmons  que  c'est  là  que  Tàme 
humaine  peut  trouver  la  force  nécessaire 
pour  opérer  ce  retournement,  cette  con- 
version qui  doit  la  tirer  des  voies  de 
l'égoïsme  et  la  faire  entrer  dans  les 
voies  de  la  charité.  Vous  qui  croyez, 
quel  que  soit  le  degré  de  votre  foi,  c'est 
là  votre  trésor.  Hais  ce  trésor  n'est  pas 
comme  celui  de  l'avare  ;  qui  le  possède 
doit  le  répandre,  parce  que  ce  trésor 
s'augmente  dans  la  proportion  où  il  se 
partage.  Vous  avez  donc  à  rendre  té- 
moignage à  votre  foi.  Vous  devez  fixer 
l'attention  des  hommes  sur  la  source  de 
force  qui  est  en  vous,  par  vos  œuvres 
d'abord  et  par  vos  sentiments  ;  en  étant 
bons,  et  en  étant  joyeux,  car  toute  foi 
vraie  est  source  de  force  et  principe  de 
joie.  Vous  devez  ensuite  joindre  le  dis- 
cours à  l'exemple  et  propager  votre  foi 
par  vos  paroles.  Mais  prenez  garde  de  ne 
pas  heurter  des  sentiments  légitimes. 
N'augmentez  pas  par  votre  faute  les  dif- 
ficultés que  la  vérité  éprouve  à  pénétrer 
dans  les  âmes.  Lorsque  vous  vous  adres- 
sez à  ceux  qui  font  profession  de  la 
même  foi  que  vous,  rappelez-leur  har- 


diment la  règle  de  l'autorité  à  laquelle 
vous  vous  soumettez  comme  eux.  Mais 
quand  vous  avez  à  rendre  compte  de 
votre  espérance  à  ceux  qui  sont  simple- 
ment vos  semblables,  sans  être  croyants 
comme  vous,  n'oubliez  jamais  que  ce 
sont  vos  semblables,  c'est-à-dire  qu'ils 
ont  comme  vous  une  volonté  qui  se  doit 
à  Dieu,  mais  qui  devant  les  hommes» 
reste  maltresse  d'elle-même.  Respectez 
en  tout  la  liberté  d'autrui,  et,  pour  dire 
la  chose  en  deux  mots,  si  vous  voulez 
servir  utilement  la  cause  de  la  foi  chré- 
tienne, proposez-la,  ne  l'imposez  pas. 

Pour  vous,  messieurs,  qui  ne  faisant 
pas  profession  d'être  chrétiens,  êtes 
simplement  ici  en  votre  qualité  d'hommes» 
et  avec  l'intention  de  faire  sérieusement 
une  élude  de  philosophie,  le  témoignage 
des  croyants  est  un  fait  qui  se  produit  de- 
vant vous,  et  qui  appelle  votre  attention. 
Vous  êtes  obligés,  je  dis  obligés,  vis-à- 
vis  de  vous-mêmes,  et  par  les  lois  de  la 
raison,  de  prendre  ce  témoignage  en 
considération  comme  un  fait  dont  il  faut 
vous  rendre  compte.  Vous  voulez  faire 
de  la  philosophie.  Qu'est-ce  que  la  phi- 
losophie? Cest  en  premier  lieu,  une  re- 
cherche entièrement  libre,  c'est-à-dire 
où  n'intervient  aucune  présupposition 
dogmatique  quelconque.  C'est,  en  second 
lieu,  une  recherche  dont  l'objet  est  uni- 
versel, car  la  philosophie  se  distingue 
des  sciences  particulières  par  l'universa- 
lité de  son  objet.  Pleine  liberté,  com- 
plète universalité:  tels  sont  les  deux 
caractères  de  la  philosophie.  Mainte- 
nant, dans  votre  recherche,  vous  ren- 
contrez le  fait  historique  du  témoignage 
des  chrétiens.  Cest  une  question  pour 
vous.  Que  faut-il  penser  du  fait  sur  le- 
quel se  fonde  leur  foi?  Cette  question 
vous  serait-elle  interdite?  Votre  recher- 
che n'est  pas  libre.  Cette  question  vous 
serait-elle  étrangère?  votre  recherche 
n'est  pas  universelle.  Dans  un  des  cas 
comme  dans  l'autre,  vous  sortez  des  con- 
ditions de  la  philosophie.  Il  faut  donc» 
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dans  aoe  recherche  vraimenl  sériease  et 
libre,  se  poser  directement  la  question 
de  la  foi,  c^est-à-dire  la  question  de  la 
nature  du  témoignage  de  Jésus- Christ. 
Cette  question  étant  posée,  elle  peut 
recevoir  deux  solutions.  Le  témoignage 
de  Jésus-Christ  est-il  un  témoignage  di- 
vin qui  fonde  une  autorité  légitime  ?  Si^ 
après  examen,  vous  dites  non;  vous  cher- 
cherez une  autre  base  que  celle  de  la  foi 
pour  organiser  votre  pensée  et  votre  vie. 
Si^  après  examen,  vous  dites  oui,  vous 
entrerez  dans  Tenceinte  de  la  foi.  Si 
vous  avez  dit  non,  votre  recherche  con^ 
tinnera  sans  aboutir  à  aucun  résultat,  ou 
vous  arriverez  à  être  positiviste,  hégé- 
lien, déiste,  panthéiste.  Vous  aurez  une 
philosophie,  cette  philosophie  pourra 
même  être  chrétienne  dans  une  certaine 
mesure,  en  ce  sens  que  vous  accepterez 
une  partie  de  renseignement  chrétien. 
Mais  les  doctrines  que  vous  aurez  ac- 
ceptées ainsi,  resteront  pour  vous  de 
simples  doctrines  toujours  discutables 
pour  les  autres  comme  pour  vous-mê- 
mes et  n'ayant  ni  le  caractère,  ni  la  cer- 
titude, ni  la  fixité  du  dogme.  Cest  ainsi 
que  la  plupart  des  philosophes  français 
contemporains  dits  spiritualistes  ont 
dans  leur  pensée,  qu'ils  le  sachent  ou 
qu'ils  rignorent^  des  éléments  dont  la 
.source  historique  est  visiblement  la  pré- 
dication chrétienne.  C'est  ainsi  que  je 
vous  ai  proposé  d'adopter  une  solution 
philosophique  du  problème  du  mal^ 
extraite  du  dogme,  et  que  nous  en  avons 
séparée.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  avez 
dit  non  à  la  question  de  la  foi,  vous  res- 
terez dans  la  philosophie  commune, 
dans  la  philosophie  proprement  dite.  Si 
vous  avez  dit  oui,  si  vous  avez  reçu  le 
témoignage  de  Jésus-Ctrrist  comme  un 
témoignage  divin,  la  foi  qui  aura  été  le 
résultat  de  votre  recherche  deviendra  le 
point  de  départ  d'un  travail  nouveau  de 
l'intelligence,  car  l'homme  reste  toujours 
homme,  et,  comme  l'a  dit  l'un  des  doc- 
teurs du  moyen  âge,  St.  Anselme,  la 


foi  cherche  l'intelligence.  Vous  aurez 
alors,  en  partant  des  données  chrétien- 
nes, à  organiser  votre  pensée  et  votre 
vie.  Si  vous  êtes  docteur  dans  l'école 
vous  établirez  une  science  théologique. 
Si  vous  n'êtes  pas  docteur  mais  simple- 
ment homme  du  monde,  désirant  vous 
bien  rendre  compte  des  conséquences 
de  votre  foi,  vous  établirez  ce  que  vous 
pourrez  appeler  légitimement  la  philoso- 
phie du  chrétien,  parce  que  ces  mots  du 
chrétien  lèveront  tout  malentendu,  et 
feront  clairement  entendre  que  vous 
n'êtes  plus  sur  le  terrain  de  la  philoso- 
phie commune  et  simplement  humaine, 
mais  dans  l'enceinte  de  la  foi.  Là  où  le 
témoignage  divin  est  accepté,  les  bases 
de  la  vérité  étant  trouvées,  la  recherche 
s'arrête,  comme  un  navire  jette  l'ancre 
en  entrant  dans  le  port,  et  le  travail  de 
la  pensée  prend  un  autre  caractère.  La 
philosophie  proprement  dite  cesse  dans 
l'enceinte  de  la  foi,  et  continue  si  la  foi 
a  été  l'objet  d'une  négation  raisonnée; 
mais  là  où  existerait,  avant  l'examen^ 
une  négation  qui  ne  serait  qu'un  préju- 
gé, la  philosophie  ne  saurait  ni  cesser 
ni  continuer,  parce  qu'elle  n'aurait  ja- 
mais commencé. 

Cela  est-il  ainsi,  messieurs  ?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'une  pensée  vraiment 
libre,  qu'un  esprit  véritablement  fort, 
ne  saurait,  sans  violer  les  lois  élémen- 
taires de  l'esprit  humain,  passer  à  côté 
d'un  fait  aussi  considérable  qu'est  celui 
de  l'action  de  la  foi  chrétienne  dans  le 
monde,  sans  l'examiner  avec  la  plus  sé- 
rieuse attention?  Il  en  est  ainsi  cepen- 
dant pour  un  grand  nombre  d'esprits. 
Il  existe  beaucoup  d'hommes,  je  dis 
d'hommes  de  science ,  qui  n'ont  jamais 
fait  cet  examen,  qui  n'ont  jamais  eu 
l'idée  de  se  poser  sérieusement  la  ques- 
tion de  la  foi.  Comment  cela  se  peut-il? 
Le  fait  s'explique  en  partie  par  des  cau- 
ses historiques  dans  le  détail  desquelles 
nous  ne  saurions  entrer  ici.  Je  veux 
pourtant  en  indiquer  une  :  l'abus  de  l'au- 
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torilé  et  rfngéreDce  des  poavoirs  ci- 
vils dans  le  domaine  des  croyances.  A 
répoqae  où  les  goaverDemenls  tenaient 
suspendue  sur  la  tête  de  ceux  qui  pre- 
naient la  parole  ou  tenaient  la  plume  la 
menace  de  la  prison  et  du  bûcher,  ou, 
plus  simplement  la  menace  de  la  destitu- 
tion d^emplois  publics  et  de  fonctions 
dans  renseignement  ;  à  l'époque  où  la 
faute  d'hérésie,  déterminée  par  Tauto- 
rite  ecclésiastique,  pouvait  entraîner 
des  conséquences  temporelles  excessive- 
ment graves,  les  hommes  qui  voulaient 
établir  l'indépendance  de  leur  pensée  et 
qui  n'avaient  pas  le  goût  da  martyre, 
n'ont  rien  imaginé  de  mieux  que  de  dé- 
clarer que,  livrés  aux  recherches  de  la 
philosophie ,  ils  se  tenaient  complète- 
ment en  dehors  du  domaine  religieux, 
et  ne  portaient  leur  examen,  à  aucun 
degré,  sur  les  vérités  de  la  foi.  Cest  alors 
qu'est  née  la  théorie  bizarre  qu'il  peut 
y  avoir  deux  vérités  ;  une,  à  laquelle  on 
adhère  comme  philosophe,  et  l'autre, 
que  l'on  accepte  comme  croyant.  C'est 
alors  qu'un  italien  célèbre,  Pomponat, 
rédigeait  un  livre  contre  l'immortalité  de 
l'âme,  mais  afGrmail  que,  du  reste,  en 
sa  qualité  de  bon  catholique,  il  n'avait 
pas  l'ombre  d'un  doute  sur  la  vie  future 
au  point  de  vue  de  la  foi.  A  l'abus  de 
l'autorité  a  répondu  le  refus  de  l'examen. 
Une  des  causes  qui  agissent,  maintenant 
encore,  de  la  manière  la  plus  funesle 
dans  le  domaine  religieux  est  le  fait  que 
nombre  d'hommes  ne  veulent  pas  exa- 
miner les  questions  de'  cet  ordre  par 
l'effet  d'une  crainte  vague  qui  n'est  que 
l'héritage  de  la  servitude  du  passé.  Mais 
les  temps  de  la  liberté  sont  venus.  Il  est 
contraire  à  toute  raison  de  penser  qu'il 
puisse  y  avoir  deux  vérités.  Il  n^y  a  de 
vraie  liberté  et  de  force  d'esprit  que 
chez  l'homme  dont  le  regard  traverse 
les  nuages  des  préjugés  et  contemple 
dans  sa  grandeur  et  sa  simplicité  le  pro- 
blème que  soulève  l'existence  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Qu'ai-je  donc  à  faire 


ici  ?  Tous  montrer  comment  la  question 
de  la  foi  qui  se  pose  de  tant  de  manières 
résulte  directement  et  nécessairement 
de  l'étude  qui  nous  rassemble. 

Le  bien  aune  histoire.  Il  a  eu  ses  lut- 
tes, ses  revers  et  ses  triomphes.  Or,  dans 
l'histoire  du  bien,  il  est  un  nom  qui  oc- 
cupe un  rang  tout  à  fait  à  part,  et  per- 
sonne au  fond  ne  le  conteste  :  le  nom  de 
Jésus  de  Nazareth  en  Galilée.  La  lumière 
morale  s'était  développée  dans  le  monde 
ancien  par  la  réflexion  des  sages  appli- 
quée à  discerner  la  voix  de  la  conscience 
et  à  reconnaître  les  lois  de  la  société 
spirituelle.  Hais  tandis  que  la  lumière 
morale  grandissait,  les  mœurs  allaient 
s'abaissant,  et  la  civilisation  romaine  of- 
frait un  mélange  hideux  de  débauche  et 
de  cruauté.  Il  existait  comme  un  divorce 
profond  entre  la  conscience  et  la  vie  de 
l'humanité,  et  plus  les  sages  voyaient 
clairement  l'image  du  bien,  plus  ils  sen- 
taient leur  impuissance  à  le  réaliserdans 
le  monde.  C'est  alors  que  la  parole  du 
Gahléen  se  fit  entendre  et  devint  le  point 
de  départ  de  la  restauration  d'une  so- 
ciété qui  descendait  dans  les  abîmes  de 
la  corruption.  Je  puis  vous  renvoyer  sur 
ce  sujet  à  un  ouvrage  qui  ne  vous  sera 
pas  suspect,  au  moins  dans  le  sens  où  je 
puis  l'être  à  quelques-uns  d'entre  vous. 
C'est  l'œuvre  d'un  écrivain  français  plein 
d'intelligence  et  de  savoir,  H.  Denis,  qui 
a  écrit  une  Histoire  des  idées  morales 
dans  rantiquité  ^  L'un  des  buts  princi- 
paux de  l'écrivain  parait  être  de  nier  la 
réalité  d'une  manifestation  surnaturelle 
en  Jésus-Christ.  Il  rassemble  une  foule 
de  textes  et  de  preuves  destinées  à  éta- 
blir que  la  lumière  morale  a  grandi  sous 
l'action  des  recherches  de  la  philosophie 
antique.  Mais  il  doit  constater  aussi  que 
la  corruption  des  mœurs  grandissait  à 
mesure  que  les  sages  voyaient  d'une  vue 
plus  distincte  et  plus  claire  les  vérita- 
bles lois  de  la  nature,  et  il  reconnaît  que 

'  Deux  volumes  in-8,  librairie  Auf^uste  Durand. 
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la  puissance,  la  force  qai  a  pu  réaliser 
la  loi  morale,  n'est  pas  sortie  directe- 
ment du  travail  de  la  philosophie,  mais 
de  la  prédication  chrétienne.  C'est  la 
parole  chrétienne  qui  a  donné  réveil  au 
progrès  qui  caractérise  et  constitue  la 
civilisation  moderne;  ceux  mêmes  qui 
D'admettent  pas  la  divinité  de  l'Evangile 
doivent  reconnaître  ce  fait  sur  le  terrain 
de  l'histoire.  Et  en  effet,  messieurs,  le 
monde  est  en  progrès.  Permettez-moi 
de  vous  faire  à  ce  sujet  une  confession 
personnelle.  Je  sais  que  la  bonne  règle 
est  de  parler  de  soi  le  moins  qu^onpeut; 
mais  vous  savez  aussi  que  lorsque  les 
hommes  mettent  leurs  pensées  en  com- 
mun, rien  peut-être  n'a  autant  de  valeur 
que  le  témoignage  rendu  sur  une  expé- 
rience qu'on  a  faite  soi-même.  Voici 
donc  ce  qui  m'est  arrivé  à  l'égard  de 
ridée  du  progrès. 

Chacun  de  nous,  soit  en  raison  des 
circonstances  qui  ont  entouré  sa  venue 
dans  le  monde,  soit  aussi,  je  le  crois, 
par  l'effet  de  son  tempérament,  est 
porté  à  regarder  plutôt  avec  amour 
du  côté  du  passé,  ou  du  côté  de  l'avenir. 
En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  toujours  eu 
on  goût  particulier  pour  le  passé,  soit 
par  l'effet  des  circonstances  générales 
que  je  viens  d'indiquer,  soit  peut-être 
parce  qu'ayant  bu  à  la  coupe  de  la  poé- 
sie, j'ai  toujours  trouvé  que  ces  chemins 
d'autrefois,  si  bien  célébrés  par  notre 
Tœpffer,  ces  chemins  du  temps  jadis  cir- 
culant entre  de  grandes  haies,  se  détour- 
nant au  coin  des  champs,  et  serpentant 
selon  le  cours  des  ruisseaux,  étaient  plus 
aimables  que  les  rails  les  mieux  en- 
tretenus et  le  plus  bel  alignement  de 
poteaux  télégraphiques;  peut-être  enfin, 
parce  que  dans  les  spectacles  que  l'Eu- 
rope politique  a  présentés,  depuis  le 
temps  de  ma  jeunesse,  j'ai  toujours 
éprouvé  un  sentiment  qui  n'est  pas  celui 
de  l'estime  pour  ces  hommes  qui  accla- 
ment toute  nouveauté,  en  ayant  soin  de 
se  ménager  dans  Tordre  nouveau  une 


place  aussi  bonne  que  possible,  pour  ces 
hommes  qui  tournent  le  dos  à  tous  les 
soleils  qui  se  couchent,  qui  adorent  tous 
les  astres  levants  et  qu'on  voit  applaudir 
après  le  succès  à  ce  qu'ils  avaient  blâmé 
dans  l'incertitude  de  la  victoire.  Par  l'ef- 
fet de  toutes  ces  causes,  j'étais  disposé 
à  médire  des  nouveautés  et  à  croire  peu 
au  progrès,  si  peu  qu'en  vérité  je  n'y 
croyais  pas  du  tout.  Or,  en  l'année  1854, 
je  fus  appelé,  par  une  circonstance  spé- 
ciale, à  faire  à  Genève  un  enseignement 
public  relatif  à  l'influence  du  christia- 
nisme sur  les  destinées  de  la  société.  Il 
me  fallut  embrasser  d'un  regard  tout  le 
développement  de  l'histoire  depuis  dix- 
huit  siècles.  Je  reconnus  que  toute  nou- 
veauté n'est  pas  un  progrès  ;  que,  dans 
la  marche  de  la  société,  il  y  a  des  chutes, 
des  retours  en  arrière,  des  affaissements 
de  la  conscience,  des  débilitations  de  l'o- 
pinion publique,  mais  que  pourtant,  si 
l'on  regarde  les  grands  mouvements  et 
les  grandes  lignes,  on  voit  croître  et  pro- 
gressivement croître,  dans  les  lois  et 
dans  les  mœurs,  la  dignité,  la  justice  et 
la  bienveillance.  Je  reconnus  que  si  ton- 
tes les  eaux  des  fleuves  descendent  dans 
les  abîmes  de  l'Océan,  la  vague  humaine^ 
bien  qu'elle  se  recourbe  souvent,  monte 
pourtant  après  tout  dans  la  direction  du 
ciel.  Dès  lors,  sans  vouloir  acclamer 
toute  innovation,  sans  renoncer  au  droit 
imprescriptible  de  la  conscience  de  flétrir 
les  nouveautés  mauvaises  et  de  protester 
contre  les  triomphes  injustes,  j'ai  cru, 
sérieusement  cru  au  progrès,  et  cette 
impression  ne  s'est  jamais  effacée.  J'a- 
vais été  vaincu  par  la  vérité. 

Mais  d'où  vient  le  progrès?  Je  vous 
l'ai  dit.  Le  sol  humain  a  été  préparé  par 
le  travail  de  la  conscience  et  les  réfle- 
xions des  sages  ;  mais  la  sagesse  antique 
a  trouvé  la  lumière,  sans  rencontrer  la 
puissance.  Elle  n'a  pas  réussi  à  fournir 
an  genre  humain  un  principe  durable  de 
vie.  Le  germe  de  la  force  véritable  a  été 
déposé  dans  le  sol  par  la  parole  chré- 
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tienne.  Dès  lors,  Varbre  du  bien  a  grandi. 
Il  peut  se  couvrir  de  mousse,  de  gui,  de 
branches  mortes,  mais  la  sève  d'une  éter- 
nelle jeunesse  circule  dans  ses  branches. 
L'arbre  parait  bien  jeune  encore  à  quicon- 
que a  entrevu  les  proportions  désignées 
par  sa  nature  ;  et  ceux  qui  méprisent  son 
ombrage  me  paraissent  semblables  à  des 
hommes  qui  dédaigneraient  le  chêne  sé- 
culaire qui  a  ombragé  leurs  pères  et  qui 
peut  étendre  ses  rameaux  sur  les  géné- 
rations à  venir,  pour  planter  à  côté  dans 
des  sables  arides  des  glands  déjà  dessé- 
chés. 

Nous  avons  en  nous  deux  instincts  : 
Famour  du  passé  et  Tamour  de  Tavenir, 
et  ces  deux  instincts  sont  également 
vrais.  Sans  nous  faire  aucune  illusion, 
sans  attendre  des  sociétés  de  la  terre  ce 
que  la  terre  ne  pourra  jamais  réaliser  ; 
sans  nous  dissimuler  les  secousses,  les 
tempêtes,  les  catastrophes,  qui  peuvent 
nous  atteindre  et  qui  sont  peut-être  voi- 
sines, il  faut  croire  pourtant  que  les  so- 
ciétés humaines  tendent  à  offrir  un  reflet 
de  moins  en  moins  imparfait  du  royaume 
éternel  du  bien,  et  Ton  peut  dire,  pourvu 
qu'on  ne  pense  pas  voir  son  espérance 
réalisée  le  lendemain  du  jour  où  Ton 
aura  parlé,  on  peut  dire  avec  Victor 
Hugo: 

0  l'avenir  est  magnifique  ! 
Un  siècle  pur  et  pacifique 
S'offre  à  nos  pas  mieux  affermis. 

Mais,  en  se  retournant  pour  voir  d'où 
procède  l'avenir ,  on  peut  et  l'on  doit 
ajouter  avec  le  même  poëte  : 

De  la  tradition  féconde 
Sort  tout  ce  qui  couvre  le  monde. 
Tout  ce  que  le  ciel  peut  bénir  ; 
Toute  idée  humaine  ou  divine 
Qui  prend  le  passé  pour  racine, 
A  pour  feuillage  l'avenir. 

La  division  des  hommes  en  deux 
camps,  dont  l'un  veut  garder  tout  le  pas- 
sé, et  dont  l'autre  veut  le  détruire,  cette 
division  qui  se  manifeste  depuis  les  que- 
relles d'un  village  jusqu'à  la  politique 
des  empires^  et  depuis  la  conversation 


de  deux  individus  jusqu'aux  plus  grands 
combats  du  monde  des  idées,  cette  lutte 
est  naturelle  à  nos  cœurs  mauvais,  parce 
que  c'est  la  lutte  des  intérêts  et  des  pas- 
sions. Hais  n'avez-vous  pas  vu  l'aurore 
d'un  meilleur  avenir?  Pour  qui  se  dé- 
gage des  intérêts  et  des  passions,  cette 
division  de  la  société  en  deux  camps 
hostiles,  est  factice  et  fausse.  Novateurs, 
voulez-vous  donc  détruire  le  bien  du 
passé  et  renoncer  à  l'héritage  des  siè- 
cles? Ck)nservateurs,  voulez-vous  donc 
arrêter  l'œuvre  du  présent  et  empêcher 
le  bien  de  croître  pour  l'avenir?  Non, 
Messieurs,  entre  les  drapeaux  de  ces 
factions  en  lutte  il  en  existe  un  troisième, 
c'est  celui  des  hommes  qui,  dans  le  tra- 
vail du  présent,  veulent  préparer  l'avenir 
par  le  développement  de  tout  le  bien  du 
passé  et  la  destruction  croissante  du  mal. 
C'est  le  parti  de  la  paix,  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  C'est  là  qu'est  l'avenir  ;  sa- 
luons-le avec  une  ferme  espérance.  Main- 
tenant retournez-vous,  et  dites-moi,  si 
ce  n'est  pas  là  le  pa^sé,  si  ce  n'est  pas 
l'œuvre  de  Celui  qui  a  voulu  faire  écla- 
ter sa  gloire  dans  les  lieux  très  hauts  en 
annonçant  sur  la  terre  «  la  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté  ?  > 

Jésus  de  Nazareth  se  présente  dans 
l'histoire  humaine  comme  la  source  du 
grand  déploiement  de  la  force  sociale 
pour  le  bien  ;  et,  pour  qui  connaît  son 
histoire,  c'est  là  un  fait  assurément 
étrange  et  qui  pose  sérieusement  une 
question.  Mais  ne  considérez  pas  seule- 
ment son  action  sociale,  voyez  son  in- 
fluence sur  les  individus.  L'infortuné 
Alfred  de  Musset,  victime  de  passions 
sensuelles  dont  il  n'a  jamais  cessé  de  re- 
connaître, alors  même  qu'il  leur  obéis- 
sait, le  funeste  caractère,  s'est  arrêté  an 
jour  devant  la  grande  figure  de  St.- 
Augustin,  et,  voyant  ce  fils. ardent  de 
l'Afrique  triompher  pleinement  des  pas- 
sions qui  le  perdaient  lui-même,  il  a 
écrit  cette  ligne  qui  n'est  pas  un  des 
moindres  hommages  qu'ait  reçus  la  mé- 
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^  moire  de  Tévéqae  d'Hippone:  «  l'homme 
le  plas  homme  qoi  fat  jamais,  St.-Aa- 
gnstin.  »  D'où  venait  à  St.  Augustin  la 
force  qui  a  triomphé  de  ses  passions? 
n  Ta  dit  assez  haut,  pour  que  nul  ne 
l'ignore.  Nous  avons  parlé  de  Pascal. 
Pascal  était  maladif  à  ce  point  que,  de- 
pois  rage  de  dix-neuf  ans,  il  ne  passa 
jamais  une  seule  journée  sans  souffrir 
dans  son  corps.  Dans  ce  corps  débile, 
était  logée  une  âme  si  hardie  et  si  flëre, 
si  prompte  à  descendre  dans  les  derniè- 
res profondeurs  de  la  pensée,  qu'elle  a 
connu  tous  les  tourments  de  l'intelli- 
gence. Et  c'est  Pascal  qui  a  écrit,  en 
parlant  de  l'état  de  sa  propre  âme  :  «  Joie, 
joie  et  pleurs  de  joie  1  •  D'où  lui  venait 
la  force  qui  l'a  rendu  triomphant  de  la 
douleur?  Il  l'a  dit,  il  l'a  écrit  dans  des 
caractères  qui  ne  s'effaceront  pas.  Hais 
pourquoi  nous  arrêter  à  des  noms  illus- 
tres? La  foi  chrétienne  agit  trop  peu 
pour  le  bien  ;  c'est  la  faute  et  la  honte 
de  ceux  qui  en  font  profession;  mais 
elle  agit  cependant.  Informez  -  vous 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  au 
près  et  au  loin.  Que  de  tentations  vain* 
cuesl  que  de  vies  changées!  que  de 
dévouements  !  que  de  larmes  adoucies  I 
que  de  rayons  de  lumière  jusque  dans  les 
angoisses  et  les  ténèbres  de  la  mort! 
que  de  forces  enfin,  force  contre  la  dou- 
leur, force  contre  la  tristesse,  force  con- 
tre l'inquiétude,  force  contre  la  tenta- 
tion, que  de  force  pour  le  bien,  a  produit 
et  produit  encore  tous  les  jours  ce  seul 
nom,  ce  mot  de  deux  syllabes  :  Jésus. 

Supprimez  ce  nom  I  Si  vous  pouviez 
l'effacer  de  la  mémoire  des  hommes, 
quel  deuil  passerait  sur  la  terre,  quel 
sombre  nuage  voilerait  notre  soleil  et 
nous  plongerait  dans  la  nuit  t  nuage  plus 
sombre  que  celui  qui  plana  sur  l'agonie 
du  monde  antique,  parce  que  les  ténè- 
bres qui  succèdent  à  la  lumière  sont 
plus  ténébreuses  que  les  ténèbres  qui  la 
précèdent.  Toute  conviction  sérieuse  a 
son  droit,  et  mérite  le  respect.  Si  un 
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homme,  après  avoir  pesé  et  repesé  ses 
pensées,  est  bien  convaincu  que  la  foi 
chrétienne  en  elle-même,  et  indépen- 
damment de  l'abus  qu'on  a  fait  de  son 
nom,  est  nuisible,  il  a  le  droit,  et  il  n'a 
pas  seulement  le  droit,  il  a  le  devoir  de 
détruire  ce  qui  est  à  ses  yeux  une  su- 
perstition funeste.  Hais  (je  le  dis,  non 
pas  au  nom  de  mes  croyances  person- 
nelles, mais  au  nom  des  intérêts  les 
plus  évidents  de  l'humanité,  au  nom  des 
faiblesses  soiitenues,  au  nom  des  dou- 
leurs consolées),  combien  ici  la  précipi- 
tation parait  coupable  1  combien  la  légè- 
reté parait  criminelle;  qu'il  faut  être 
affermi  dans  ses  pensées  et  sûr  de  ses 
négations  pour  pouvoir,  en  bonne  con- 
science, consacrer  sa  parole  et  sa  plume 
à  détruire  ce  qu'il  y  a  de  foi  sur  la  terre. 
Hais  ne  verrons-nous  qu'une  seule  face 
de  la  question,  et,  à  l'étude  du  bien  qui 
procède  de  la  foi  chrétienne,  ne  join- 
drons-nous pas  l'examen  des  maux  qui 
sont  nés  de  la  religion?  Gardons-nous 
bien  de  laisser  dans  l'ombre  ce  côté  de 
notre  sujet.  De  quoi  se  plaint-on  ?  Sous 
prétexte  de  religion,  on  recherche  la  ri- 
chesse, le  pouvoir,  les  intérêts  matériels. 
Au  nom  de  la  religion,  on  a  exercé  la 
contrainte,  l'oppression,  pratiqué  le  des- 
potisme, de  telle  sorte  que  tous  les  amis 
de  la  liberté  ont  été  jetés  comme  de 
force  dans  le  camp  hostile  à  la  foi.  En 
deux  mots,  on  se  plaint  de  ce  que  la  re- 
ligion est  un  manteau  qui  couvre  les  re- 
cherches mauvaises  de  la  sensualité  et 
de  l'orgueil.  Est-ce  un  fait?  C'est  un 
fait,  un  fait  incontestable,  d'où  vient-il? 
L'imputerons-nouâ  à  la  foi  chrétienne? 
Croyez-vous,  que  les  brahmanes  de 
l'Inde  et  les  prêtres  de  la  Hongolie  ne 
cherchent  jamais,  sous  prétexte  de  reli- 
gion, la  satisfaction  d'intérêts  très  peu 
spirituels  ?  Serait-ce,  sinon  la  foi  chré- 
tienne, du  moins  la  religion  en  général, 
qui  produit  ces  résultats  mauvais? 
Croyez-vous  que  tous  les  patriotismes 
sont  parfaitement  purs,  et  que  jamais 
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des  intérêts  privés  ne  se  cachent  sons  le 
manteau  de  Tintérét  poblic  ?  Seriez-vous 
assez  jeunes,  et  assez  peu  au  courant 
des  affaires  de  ce  monde,  pour  ignorer 
que  si  la  foi  a  ses  hypocrites,  la  politi- 
que et  la  philanthropie  ont  aussi  leurs 
tartufes  ?  Quant  aux  persécutions^  impn- 
terez-Yous  à  la  foi  chrétienne  les  ordres 
des  empereurs  romains  qui  ont  voulu 
étouffer  dans  le  sang  Téglise  naissante  ? 
On  a  versé  dans  Tlnde  le  sang  des  disci- 
ples du  Bouddha:  est-ce  la  faute  de 
Jésus-Christ?  Et  ici  encore  faudra- t-il 
nous  en  prendre^  sinon  à  la  foi  chré- 
tienne, du  moins  à  la  religion  en  géné- 
ral ?  Les  intérêts  des  monarques  et  les 
passions  des  peuples  se  sont  créés  et  se 
créent  encore  de  nombreux  martyrs  ; 
les  proscriptions  de  Sylla  n'avaient  pas 
une  origine  religieuse,  et  quand  la  ter- 
reur française  a  fait  couler  des  fleuves 
de  sang  et  des  torrents  de  larmes,  ce 
n'était  pas  pour  le  compte  de  la  religion. 
Ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  en  pré- 
sence d'un  fait  universel  qui  procède  du 
mauvais  cœur  de  l'homme  et  qui  s'atta- 
che à  tout?  Vous  prenez  pour  la  cause 
du  mal  ce  qui  n'est  pour  le  mal  qu'une 
occasion  de  se  produire.  Les  passions 
se  sont  déchaînées  surtout  à  l'occasion 
des  intérêts  religieux,  en  raison  même 
de  l'importance  de  la  religion.  Quand  ce 
sont  les  intérêts  sociaux  qui  prédomi- 
nent, les  passions  s'attachent  aux  inté- 
rêts sociaux  ;  l'hypocrisie  et  la  persécu- 
tion se  produisent  dans  le  domaine  de 
la  politique,  nous  l'avons  bien  vu,  et 
nous  le  verrons  encore.  Mais  allons  di- 
rectement à  notre  question.  Jésus  de 
Nazareth  est-il  vraiment  responsable  du 
mal  qu'on  a  fait  en  son  nom?  Est-ce  lui 
qui,  par  son  exemple,  a  enseigné  à  re- 
chercher la  richesse  et  le  pouvoir  de  la 
terre  en  prenant  le  ciel  pour  prétexte? 
Vous  savez  que  le  fanatisme  s'est  mon- 
tré, sous  ses  yeux  mêmes,  dans  la  per- 
sonne de  ses  disciples  ?  Qu'a-t-il  dit  à 
celui  qui  voulait  appeler  le  feu  du  ciel 


sur  une  bourgade  inhospitalière?  •  Ta 
ne  sais  pas  de  quel  esprit  tu  es  animé.  • 
Et  à  celui  qui  voulait  tirer  le  glaive  pour 
le  défendre  :  «  Rentre  ton  épée  dans  le 
fourreau.  »  Et  dans  une  autre  occasion  ? 
f  Mon  règne  n'est  pas  de  ce  monde.  ■ 
Jésus  a  eu  des  imitateurs,  et  il  en  a  en- 
core. Pendant  trois  siècles,  les  chrétiens 
n'ont  jamais  versé  d'autre  sang  que  le 
leur,  et  n'ont  jamais  vu  les  portes  des 
prisons  s'ouvrir  que  pour  se  refermer 
sur  eux.  Depuis  dix-huit  siècles  il  y  a 
eu,  et  il  y  a  encore,  des  hommes  qui  ont 
pratiqué  sincèrement  le  détachement  des 
biens  de  la  terre,  et  renoncé  aux  pour- 
suites de  l'égoïsme.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, je  vous  le  demande  à  vous  qui 
vous  plaignez  des  maux  que  produit  la 
religion  :  sont-ce  ces  hommes-là  qui 
sont  les  chrétiens  véritables,  ou  sont-ce 
les  autres?  Jésus  a  prévu  et  condamné 
d'avance  tous  les  abus  que  l'on  a  faits  de 
sa  parole.  Il  n'est  pas  une  seule  protes- 
tation d'un  cœur  noble  et  d'une  con- 
science généreuse,  une  seule  protestation 
contre  les  abus  de  la  religion  qui  ne 
rencontre  la  parole  de  Jésus-Christ  et 
qui  n'y  trouve  un  appui.  La  terre  a  m 
des  cultes  souillés  ;  il  y  a  eu  des  débau- 
ches saintes  et  de  saintes  cruautés;  te 
vice  armé  d'une  autorité  sacrée  est  des- 
cendu du  séjour  immortel,  et  la  con- 
science de  Socrate  valait  mieux  que 
l'Olympe.  Mais,  dans  le  monde  chrétien, 
ce  qui  a  été  l'occasion  des  abus  a  tou- 
jours été  la  source  de  la  protestation 
contre  ces  abus.  Dans  le  monde  chré- 
tien, où  se  produisent  comme  partout 
les  faits  affligeants  de  l'hypocrisie  ou  du 
fanatisme,  on  pourra  toujours  en  appe- 
ler du  temple  au  Dieu  qu'on  y  adore,  et 
du  prêtre  à  Celui  dont  il  se  dit  le  minis- 
tre. La  parole  chrétienne  coule  comme 
une  source  qui  fertilise  le  sol  de  l'hu- 
manité. En  coulant  dans  cette  humanité 
mauvaise,  la  source  se  charge  de  limon 
et  d'immondices;  mais  regardez  son 
origine;  elle  coule  toujours  cristalline 
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et  pnre,  ne  lui  impatez  donc  pas  le  li- 
mon et  les  immondices  qn^elle  reçoit,  et 
qu'elle  entraîne,  et  qu'elle  purifie.  Jésus, 
je  le  répète,  est  le  plus  grand  nom,  un 
nom  dont  aucun  autre  n'approche,  dans 
l'histoire  de  la  lutte  du  bien  contre  le 
mal.  La  question  se  pose  donc  pour  tout 
esprit  attentif  et  impartial  :  Quel  était 
cet  homme  dont  la  position  est  si  [excep- 
tionnelle dans  l'histoire  du  développe- 
ment du  bien  ? 

Je  pose  cette  question,  je  ne  l'aborde 
pas:  elle  sortirait  de  notre  programme 
actuel,  et  elle  vaut  la  peine  d'être  traitée 
à  part.  Il  est  d'ailleurs  temps  de  con- 
clure . 

Avant  le  commencement  de  nos  réu- 
nions, et  à  l'occasion  du  titre  sous  lequel 
elles  ont  été  annoncées,  j'ai  reçu  de  l'é- 
tranger une  lettre  écrite  par  une  plume 
que  guide  une  âme  d'artiste.  On  me  de- 
mandait si  ce  n'était  pas  la  contemplation 
du  beau  et  du  bien  qui  est  salutaire,  et  s'il 
n'était  pas  dangereux  de  trop  regarder 
lé  mal.  Je  réponds  :  Le  mal  est  si  inti- 
mement lié  à  toute  notre  vie ,  qu'il  se 
montre  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  regar- 
der. Pour  ne  pas  le  voir,  il  faudrait  ne 
voir  ni  les  autres  ni  soi-même  ;  il  faudrait 
fermer  les  yeux,  et  qui  fermerait  les  yeux 
ne  verrait  plus  ni  le  mal  ni  le  bien.  Il  me 
semble  utile  d'apprendre  à  voir  le  bien 
dans  l'étude  même  du  mal.  «  Il  est  bon, 
dit  Pascal,  de  s'accoutumer  à  profiter  du 
mal  puisqu'il  est  si  ordinaire,  au  lieu  que 
le  bien  est  si  rare.  » 

Messieurs,  l'étude  que  nous  terminons 
aujourd'hui  a  été  bienfaisante  pour  moi 
et  je  souhaite  qu'elle  le  soit  aussi  pour 
vous.  Résumons-en  les  traits  principaux. 
Le  bien  doit  être,  il  est  la  volonté  de 
Dieu.  La  réalisation  du  bien  a  été  remise 
à  la  créature  libre,  parce  que  là  où  la 
liberté  ferait  défaut  il  n'y  aurait  ni  bien 
ni  mal.  De  là,  la  possibilité  de  la  révolte 
et  ses  conséquences.  Mais  le  bien  est  la 
cause  du  Tout-Puissant,  et  le  temps  pour 
accomplir  ses  desseins  ne  manquera  pas 


au  Tout-Puissant.  La  source  de  nos  dé- 
couragements est  souvent  dans  notre  im- 
patience; nous  voulons  mesurer  à  notre 
courte  mesure  les  voies  de  celui  qui  est 
patient  parce  qu'il  est  éternel. 

Le  mal  ne  doit  pas  être ,  Dieu  ne  le 
veut  pas  ;  le  nommer  c'est  proclamer  à 
la  fois  l'obligation  de  le  combattre  et  la 
sainte  espérance  d'en  triompher.  Pour 
qui  fixe  un  regard  assez  prolongé  sur  ces 
régions  ténébreuses,  le  bien  rayonne  dans 
l'étude  même  du  mal,  et  toutes  les  plain- 
tes du  découragement  se  transforment 
enfin  en  un  chant  d'espérance. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Difficultés  et  joies  de  la  vie 
missionnaire. 

En  réponse  à  un  désir  que  m'exprima 
un  jour  le  bienheureux  fondateur  du  Chré- 
tien  évangéliquBj  je  vais  essayer  de  tracer 
à  grands  traits  un  tableau  des  difficultés 
et  des  joies  de  la  vie  missionnaire.  Le  but 
que  se  proposait  M.  Louis  Bridel  en  me  de- 
mandant ce  travail,  était  d'attirer  Tattention 
des  jeunes  chrétiens  et  plus  particulière- 
ment des  étudiants  en  théologie  de  notre 
pays  sur  la  carrière  de  l'évangéiisation  des 
païens,  de  leur  montrer  la  nécessité  d'une 
solide  préparation  pour  ce  glorieux  minis- 
tère et  de  leur  en  faire  apprécier  la  gran- 
deur. Je  ne  me  dissimule  ni  la  difficulté  de 
la  tâche,  ni  mon  insuffisance;  je  l'entre- 
prends toutefois,  pour  obéir  à  un  sentiment 
de  reconnaissance  envers  un  frère  dont  la 
mémoire  est  vénérée,  et  à  Tardent  désir 
que  j'éprouve  de  recommander  à  mes  jeu- 
nes compatriotes  une  cause  qui  m^est  chère 
par-dessus  tout. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  vie 
missionnaire,  c'est  son  intensité.  De  vives 
jouissances,  unies  à  de  vives  souffrances, 
sont  le  partage  de  celui  qui  s'est  voué  à 
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à  cette  carrière  féconde  en  paissantes 
émotions.  Le  premier  pas  en  avant  prodnjt 
un  déchirement  cruel  ;  la  blessure  causée 
par  la  séparation  d'avec  une  famille  ché- 
rie, est  lente  à  se  cicatriser  et  se  rouvre 
fsiiiiiement.  On  dit  qu'en  général,  dans 
toute  entreprise  hasardeuse,  c'est  le  pre- 
mier pas  qui  coûte  le  plus,  mais  cette  re- 
marque ne  s'applique  pas  ici.  Le  feu  d'un 
premier  amour,  l'ardeur  de  sentiments 
nouveaux,  l'élan  d'une  âme  qui  vient  de  re- 
cevoir un  appel  divin  et  recherche  dans  les 
douleurs  du  renoncement  le  sceau  de  sa 
consécration^  les  vastes  horizons  ouverts 
à  l'imagination  :  il  n'en  faut  pas  tant  pour 
imposer  silence  aux  voix  importunes  de  la 
chair  et  vaincre  les  résistances  d'un  cœur 
qui  voudrait  rester  attaché  à  la  glèbe.  Mais 
la  longueur,  la  monotonie  du  voyage  ra- 
mènent bien  vite  le  calme  dans  l'esprit. 
Quand  on  est  à  deux  cents  lieues  de  la  terre 
ferme,  que  jour  après  jour,  pendant  des 
semaines  et  môme  pendant  des  mois,  le  re- 
gard, promené  en  tous  sens,  ne  rencontre 
que  l'immensité  de  la  plaine  liquide  et  Tin- 
fini  des  cieux,  qu'aucun  bruit,  qu'aucune 
nouvelle  de  la  terre  habitable  ne  viennent 
rompre  le  silence  et  réveiller  l'attention, 
alors  le  recueillement  succède  à  l'agitation. 
Le  cœur,  avide  d'émotions,  se  lasse  de  cher- 
cher dans  un  avenir  inconnu  un  aliment  à 
sa  curiosité  ;  il  rentre  dans  le  domaine  du 
passé.  Les  lieux  où  l'enfance  du  mission- 
naire s'est  écoulée,  les  amis  dont  le  com- 
merce habituel  doublait  pour  lui  le  senti- 
ment de  l'existence,  le  foyer  paternel,  les 
scènes  de  la  vie  domestique  et  par-dessus 
tout ,  les  événements  qui  se  sont  passés 
jusqu'au  jour  du  départ,  et  dont  le  nombre, 
la  rapide  succession  empêchaient  de  savou- 
rer l'amertume,  se  présentent  à  la  mémoire 
avec  insistance,  avec  opiniâtreté.  Tandis 
que  le  navire,  poussé  par  une  brise  favora- 
ble, bondit  de  vague  en  vague,  emportant 
vers  une  terre  étrangère  le  jeune  adepte 
de  la  douleur,  et  que  chaque  heure  qui 


s'écoule  augmente  la  distance  qui  le  sépare 
de  sa  patrie,  un  besoin  impérieux  d'affection, 
la  puissance  de  l'habitude  le  ramènent  sans 
cesse,  Inalgré  lui,  au  point  de  départ.  Il  ne 
peut  s'empêcher  de  repasser  toutes  les  péri- 
péties du  drame  final  ;  les  paroles  d'encou- 
ragement, les  recommandations  chaleureu- 
ses dictées  par  la  tendresse,  les  vigoureuses 
poignées  de  main,  l'attendrissement  marqué 
sur  tous  les  visages,  l'adieu  suprême,  les  cris 
au  revoir  !  les  signaux  convenus  d'avance 
et  qui  ont  servi  à  prolonger  l'adieu  jus- 
qu'au premier  détour  de  la  voie  ferrée, 
rien  ne  s'oublie,  ou  plutôt  tout  revient  s'im- 
primer dans  la  mémoire,  se  déposer,  s'en- 
tasser dans  le  cœur  du  missionnaire.  Pour 
qu'il  ne  cède  pas  à  la  pression  des  souve- 
venirs  qui  désormais  vont  peser  sur  lui  de 
tout  leur  poids,  il  faut  qu'il  soit  soutenu 
par  le  sentiment  d'une  véritable  vocation, 
il  faut  qu'il  se  sente  fort  de  l'approbation 
de  Dieu,  fort  dans  la  soumission  à  une  vo- 
lonté supérieure  à  la  sienne.  Sinon,  il  est 
perdu. 

Cette  nécessité  absolue  d'une  vocation  cé- 
leste s'impose  à  l'esprit  de  quiconque  a 
passé  au  feu  de  l'expérience  missionnaire. 
Sans  doute  le  ministère  dans  nos  contrées 
présente  déjà  de  sérieuses  difficultés,  mais 
ces  difficultés  étant  connues  d'avance, 
aussi  bien  que  les  avantages  et  les  charmes 
fort  contestables  au  point  de  vue  temporel, 
de  la  carrière  ecclésiastique,  le  désappoin- 
tement est  moins  à  redouter.  En  outre, 
quoiqu'il  soit  toujours  fâcheux  de  s'être 
trompé  dans  le  choix  d'une  carrière,  les 
conséquences  d'un  mauvais  choix,  fruit 
d'une  illusion  de  jeunesse,  sont  loin  d'être 
aussi  graves  et  aussi  irrémédiables  que 
lorsqu'il  s'agit  de  la  Yie  missionnaire. 
Quand  on  s'est  une  fois  expatrié,  qu'on  se 
trouve  à  deux  ou  trois  mille  lieues  de  la 
patrie,  à  la  suite  d'un  voyage  dont  les  frais 
ont  été  considérables,  ce  n'est  pas  une 
mince  affaire  que  de  se  décider  à  un  retour 
pénible  pour  le  missionnaire  et  pour  le  oo- 
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mité,  pour  la  famille  et  pour  l'Eglise,  à 
nn  retour  qui  ne  pourra  s'effectuer  qu'à 
travers  beaucoup  de  difficultés,  même  de 
dangers,  et  au  prix  de  fortes  dépenses. 

Il  est  facile  de  se  faire  illusion  sur  le 
charme  de  la  vie  missionnaire,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  monde  oriental.  Pour  les 
peuples  occidentaux,  l'Orient  est  le  pays 
des  merveilles,  des  fictions  superbes.  La 
nature  tropicale,  avec  sa  lumière  éclatante 
et  sa  féconde  chaleur,  son  ciel  embrasé 
et  sa  végétation  prodigieuse,  exerce  une 
attraction  magnétique  sur  l'habitant  des 
régions  boréales  ou  de  la  zone  tempérée, 
qu'assombrissent  les  brumes  d'une  pesante 
atmosphère.  A  la  lecture  des  récits  de 
voyages,  rimagination,  à  laquelle  la  vie 
monotone  et  réglementée  des  peuples  ci- 
vilisés donne  peu  de  prise,  s'élance  et 
prend  carrière.  Elle  revêt  les  objets  loin- 
tains d'une  teinte  magique,  et  prête  aux 
moindres  choses  un  charme  indescriptible. 
L'esprit  se  laisse  fasciner  à  la  pensée  de 
visiter  des  contrées  où  tout  est  si  différent 
de  ce  qui  nous  entoure,  des  peuplades  aux 
coutumes  étranges  et  à  la  physionomie  bi- 
zarre. Il  se  crée  des  scènes  fantastiques  et 
se  repaît  de  chimères.  Et  puis,  la  vie  mis- 
sionnaire a,  pour  celui  qui  n'a  que  la  peine 
d'en  lire  la  description,  un  caractère  sin- 
gulièrement varié,  animé,  on  pourrait  pres- 
que dire  un  intérêt  romanesque.  Les  aven- 
tures y  abondent,  Timprévu  s'y  rencontre  à 
chaque  pas;  les  périls  noblement  affrontés^ 
les  obstacles  courageusement  surmontés, 
le  brillant  triomphe  de  la  charité  sur  l'i- 
gnorance et  la  barbarie  des  sauvages,  l'ab- 
négation de  tant  de  héros  de  la  foi  chré- 
tienne, une  foule  de  traits  propres  à  réveil- 
ler les  instincts  supérieurs  de  la  nature 
humaine,  fournissent  un  aliment  à  l'en- 
thousiasme d'âmes  encore  ingénues.  La 
jeunesse  a  besoin  de  grandeur  et  de  nou- 
veauté; le  dévouement  lui  paraît  noble, 
moins  peut-être  à  cause  de  sa  conformité  à 
la  volonté  de  Dieu  que  parce  qu'elle  y  voit 


une  victoire  sur  l'égolsme  naturel  à  l'hom- 
me et  un  titre  de  gloire.  Quoi  qu'il  en  soit , 
la  pensée  de  se  consacrer  à  la  grande 
œuvre  du  relèvement  des  nations  païennes 
et  de  se  dépenser  sans  arrière-pensée  en 
faveur  d'êtres  dégradés  ou  malheureux, 
lui  fait  battre  le  cœur.  Elle  se  persuade  ai- 
sément qu'une  mission  divine  lui  a  été  con- 
fiée, et  la  grandeur  des  sacrifices  est  pour 
elle  un  motif  de  plus  de  se  les  imposer,  car 
elle  y  voit  une  preuve  d'héroïsme  qui  la  re- 
lève à  ses  propres  yeux.  Or,  une  expé- 
rience cruelle  ne  tardera  pas  à  le  montrer 
avec  évidence,  l'ardeur  allumée  dans  l'âme 
par  ces  mobiles  nobles  mais  purement  ter- 
restres, ne  résiste  pas  aux  influences  com- 
binées du  temps  et  de  la  souffrance.  Une 
fois  le  pied  posé  sur  le  sol  de  la  terre  en- 
chantée, le  mirage  s'évanouit,  et  le  cœur 
qui  se  nourrissait  d'illusions,  se  désenchante 
et  perd  sa  force  d'impulsion.  Aux  prises 
avec  les  tristes  réalités  de  la  vie  mission- 
naire, abreuvé  de  dégoûts  sans  cesse  renou- 
velés, il  devient  incapable  de  résister  au 
découragement,  parce  qu'il  ne  trouve  pas 
dans  son  propre  fonds  des  ressources  et 
des  compensation  suffisantes. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  l'exil,  même 
volontaire,  est  toujours  pénible.  La  civilisa- 
tion a  créé  chez  l'homme  des  habitudes,  des 
besoins  auxquels  elle  se  charge  de  fournir 
un  aliment,  et  la  privation  de  cet  aliment 
se  fait  douloureusement  sentir  dans  les  con- 
trées sauvages.  Rien  ne  fait  mieux  com- 
prendre à  quel  point  la  société  nous  enlace 
dans  les  réseaux  d'une  dépendance  mu- 
tuelle, que  d'en  être  séparé  pour  un  temps, 
et  de  se  trouver  transporté  dans  le  sein 
d'une  nation  barbare.  On  s'étonne  alors  de 
sentir  l'absence  de  choses  auxquelles  on 
croyait  ne  pas  tenir  ;  on  se  rend  compte 
de  la  force  que  donnent  le  sentiment  de  la 
solidarité,  l'usage  d'une  même  langue,  la 
conformité  des  goûts  et  des  mœurs,  l'unité 
des  opinions  et  des  intérêts.  On  se  prend 
à  regretter  les  relations  multiples  de  la  vie 
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sociale,  la  conversation  de  personnes  qa*on 
jugeait  quelquefois  peu  sympathiques  mais 
avec  lesquelles  on  avait  cependant  un  fonds 
commun  d'appréciations  morales  et  d'opi- 
nions, que  sais-je,  les  bruits  divers  d*nne 
cité  industrieuse  et  active,  les  rumeurs 
d'une  nation  intelligente,  les  nouvelles 
courantes,  les  communications  et  les  lec- 
tures journalières.  On  soupire  en  pensant 
au  chant  des  oiseaux  de  la  patrie,  on  croit 
entendre  dans  le  lointain  le  son  joyeux  des 
cloches  du  temple. 

A  chaque  fois  qu'il  revient  d'une  ex- 
cursion semblable,  le  cœur  se  serre  davan- 
tage à  la  vue  d'un  pays  étrange,  d'une  vé 
gétation  qui  n'est  pas  celle  de  la  patrie,  de 
ligures  noires  qui  passent,  indifférentes  ou 
hostiles,  et  dont  la  physionomie  ne  révèle 
aucune  conformité  de  goûts,  aucune  sym- 
pathie. Il  se  sent  isolé,  et  la  solitude  im- 
mense qui  se  fait  autour  de  lui,  lui  donne 
le  frisson.  Dans  de  pareils  moments  il 
faut  que  le  cœur  soit  soutenu  par  le  senti- 
ment d'une  vocation  réelle;  sinon,  je  le  ré- 
pète, il  est  perdu.  Malheur  à  l'enthousiaste 
qui  avait  rêvé  une  victoire  facile  du  chris- 
tianisme ;  il  aura  le  temps  de  s'user  à  la 
lutte  et  de  mourir  avant  que  le  jour  du 
triomphe  ait  paru. 

L'ignorance  des  païens  est  complète; 
la  lumière  des  vérités  considérées  parmi 
nous  comme  les  plus  élémentaires  ne 
pénètre  que  lentement  dans  ces  intelli- 
gences obscurcies  par  des  siècles  de  bar- 
barie. Un  temps  quelquefois  assez  long 
s'écoule,  pendant  lequel  les  notions'  nou- 
velles se  recommandent  à  l'attention  et  se 
font  juger,  apprécier  par  l'esprit  ;  elles  fi- 
nissent par  s'imposer  à  la  conscience  et  au 
cœur  ;  mais  c'est  une  œuvre  lente  et  labo- 
rieuse, une  sourde  germination  dont  les 
effets  n'apparaissent  que  longtemps  après 
que  le  travail  a  commencé.  Le  jeune  et  fer- 
vent missionnaire,  qui  pensait  n'avoir  qu'à 
se  montrer  en  s'annonçant  comme  le  mes- 
sager d'une  bonne  nouvelle  pour  provo- 


quer la  reconnaissance,  aura  de  la  peine 
à  accepter  d'abord  qu'on  refuse  de  le  croire 
sur  parole  et  qu'on  applique  à  sa  venue, 
de  tout  autres  motifs  que  celui  du  dévoue- 
ment. Il  avait  cru  qu'il  suffirait  de  prêcher 
sur  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  pour 
faire  éclater  un  concert  d'actions  de  grâces, 
il  découvre  avec  effroi  que  l'amour  est  une 
notion  inconnue,  d'une  compréhension  dif- 
ficile et  qui^  le  plus  souvent ,  semble  sus- 
pecte à  l'auditeur.  Il  faudra  une  longue  ha- 
bitude de  la  prédication,  une  persévérance 
indomptable  dans  l'enseignement,  une  pa- 
tience à  toute  épreuve  et  le  témoignage 
d'une  vie  sans  reproche,  c'est-à-dire  il  fau- 
dra du  temps,  avant  que  la  vérité  commence 
à  faire  impression;  et  la  vie  entière  du 
pionnier  s'écoulera  peut-être  en  semailles 
faites  avec  larmes.  S'il  a  compté  sur  la 
victoire  facile  pour  se  donner  du  courage, 
s'il  a  rêvé  d'un  monde  converti  à  sa  voix, 
s'il  n'a  pas  agi  uniquement  par  obéissance 
à  la  volonté  de  Dieu,  s'il  s'est  laissé  en- 
entratner  hors  de  sa  patrie  par  un  en- 
thousiasme généreux  et  le  mirage  trom- 
peur d'une  réformation  opérée  à  vue  par  sa 
parole,  comment  ne  tomberait-il  pas  dans 
le  plus  profond  abattement  ?  comment  dès 
lors  tons  ses  désirs  ne  se  concentreraient- 
ils  pas  sur  le  retour  au  sein  de  la  patrie? 
Il  y  a  peu  d'années,  je  voguais  sur  la  mer 
Rouge  en  compagnie  de  deux  jeunes  mis- 
sionnaires qui  se  rendaient  en  Afrique  pour 
y  fonder  une  mission  nouvelle.  Ils  avaient, 
dans  un  élan  d'enthousiasàie,  quitté  leurs 
familles  pour  obéir  à  l'appel  éloquent  d'an 
vétéran  des  missions.  Que  leur  est-il  arri- 
vé ?  A  peine  débarqués  les  voilà  en  butte 
à  l'hostilité  des  tribus  sauvages,  aux  prises 
avec  une  langue  difficile,  en  proie  à  toutes 
sortes  de  privations.  Leur  enthousiasme 
s'éteint,  l'influence  énervante  d'un  climat 
brûlant  achève  de  briser  leur  courage,  et 
moins  de  deux  ans  après  leur  départ  d'Eu- 
rope, une  nostalgie  invincible  les  y  rame- 
nait malades  et  humiliés.  —  D'autres,  que 
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des  mobiles  semblables  ont  poussés  dans 
les  régions  païennes,  n*ont  pas  même  la 
force  de  se  décider  an  retour.  Découra- 
gés, sonffirants,  écrasés  par  des  montagnes 
de  difficultés  auxquelles  ils  n^avaient  pas 
songé  d'avance  et  qu'ils  n'ont  pas  la  force 
de  surmonter,  reconnaissant  mais  trop 
tard  qu'ils  se  sont  trompés,  et  n'ayant  pas 
pour  se  soutenir  la  puissante  consolation 
que  donne  le  sentiment  du  devoir,  ils  traî- 
nent dans  le  champ  missionnaire  une  exis- 
tence pénible,  décolorée;  à  charge  aux  au- 
tres et  à  eux-mêmes,  ils  ne  travaillent  plus 
que  par  acquit  de  conscience  et  sous  l'em- 
pire d'une  force  d'inertie  qui  leur  tient  lieu 
de  courage,  mais  ne  leur  donne  pas  le  suc- 
cès. —  Grâces  à  Dieu,  ces  hommes  sont  en 
petite  minorité  dans  les  rangs  de  l'armée 
missionnaire,  mais  il  n'est  guère  possible 
de  parcourir  un  pays  aussi  vaste  que  l'Inde 
sans  en  rencontrer. 

Pour  être,  dès  l'origine,  et  demeurer 
toujours  mattre  de  la  situation,  pour  pou- 
voir résister  à  toutes  les  influences  hostiles, 
à  la  nostalgie,  aux  privations  matérielles, 
aux  souffrances  physiques  et  morales,  au 
découragement  qui  se  tient  toujours  à  la 
porte,  au  dégoût  qu'inspirent  parfois  les 
mœurs  corrompues  et  le  naturel  repoussant 
de  certaines  peuplades,  il  faut  mieux  que  de 
l'enthousiasme,  il  faut  plus  que  de  l'amour, 
il  faut  le  sentiment  d'avoir  cédé  à  une  néces- 
sité intérieure,  répondu  à  un  appel  direct 
de  Dieu.  Celui  qui  s'embarque  avec  la  con- 
viction que  c'est  le  devoir  de  tout  chrétien 
jeune,  valide  et  indépendant,  d'aller  porter 
l'Ëvangile  aux  peuples  qui,  depuis  la  chute, 
végètent  dans  l'ignorance,  celui  qui  part 
parce  qu'il  se  croit  obligé  d'obéir  à  l'ordre 
donné  par  le  Seigneur  à  ses  disciples: 
«  Allez,  et  enseignez  toutes  les  nations,  » 
celui-là  n'a  pas  de  déceptions  à  craindre. 
La  voix  austère,  mais  m&le  et  puissante  du 
devoir  le  rappellera  sans  cesse  au  senti- 
ment de  sa  haute  vocation.  Pourvu  que  sa 
carrière  s'achève  dans  l'obéissance  et  que. 


le  Mattre  le  reçoive  au  terme  avec  cette 
parole:  «  Gela  va  bien,  bon  et  fidèle  servi- 
teur, »  peu  lui  importent  les  difficultés,  les 
vicissitudes,  les  souffrances,  les  déceptions. 
A  la  vérité,  son  amour  le  stimulera  sans^ 
cesse  à  de  nouveaux  efforts,  mais  c'est  la 
foi  en  sa  vocation  qui  lui  fera  braver  tous 
les  orages  et  s'avancer  calme  et  confiant, 
même  quand  de  sombres  nuages  s'amon- 
celleront à  l'horizon. 

Parmi  les  difficultés  de  la  vie  mission- 
naire dans  les  régions  intertropicales,  il 
faut  placer  au  premier  rang  celle  du  cli- 
mat. On  n'en  tient  pas  suffisamment  compte 
chez  nous.  Les  relations  des  voyageurs  et 
les  récits  missionnaires  n'en  donnent  en  gé- 
néral qu'une  idée  imparfaite.  Dans  cerf  ai- 
nes régions,  d'ailleurs  très  peuplées,  il  ne 
pleut  que  deux  mois  sur  douze;  pendant 
une  grande  partie  de  l'année,  la  sécheresse 
s'unit  à  une  chaleur  intense  pour  produire 
une  déperdition  rapide  des.  forces  vi- 
tales et  épuiser  la  constitution  de  l'Euro- 
péen. Cet  affaiblissement  progressif  est 
accompagné  d'une  irritation  nerveuse  qui 
s'accroît  avec  la  faiblesse  et  donne  aux 
moindres  émotions  une  extrême  vivacité. 
On  finit  par  n'être  plus  maître  de  ses 
impressions  et  le  moindre  sujet  de  tris- 
tesse, la  plus  petite  cause  de  décourage- 
ment produit  un  ébranlement  qui  ne  se 
dissipe  qu'avec  peine.  La  plupart  des 
Européens  qui  ont  vécu  longtemps  dans 
l'Inde,  par  exemple,  finissent  par  éviter 
toute  lutte  avec  eux-mêmes  et  avec  les  ob- 
stacles de  divers  genres  que  leur  volonté 
rencontre  sur  sa  route  ;  ils  deviennent  apa- 
thiques, lents  au  travail,  prédisposés  au 
far-nientê  et  au  sommeil.  Or,  pour  vaincre 
cette  disposition  et  pour  se  forcer  à  un  la^ 
heur  continu,  labeur  intellectuel  souvent 
pénible,  il  faut  une  grande  force  de  volon- 
té ;  il  faut  en  outre  une  santé  robuste.  En- 
core, hormis  un  petit  nombre  de  cas,  est-il 
indispensable  de  revenir  de  temps  en  temps 
en  Europe,  puiser  dans  l'air  salubre  et  to- 
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ttique  de  nos  contrées  un  renouvellement 
de  vitalité.  —  Une  longue  expérience  a 
prouvé  au  gouvernement  anglais  que  le 
maintien  de  son  armée  des  Indes  exige  le 
rappel  au  pays  après  sept  ans  de  service  sous 
les  tropiques.  Les  soldats  n^ont  cependant 
que  peu  de  chose  à  faire:  quelques  exerci- 
ces, le  matin  au  lever  du  soleil;  le  soir, 
après  son  coucher,  quelques  rondes,  et  pen- 
dant la  journée  ils  peuvent  jouir  d'un  repos 
complet  de  corps  et  d'esprit  Le  mission- 
naire a  des  occupations  plus  nombreuses 
et  plus  fatigantes;  une  lourde  responsa- 
bilité pèse  sur  lui;  le  sond  de  son  œu- 
vre, les  continuelles  préoccupations  de  sa 
charité,  plus  encore  que  ses  prédications, 
ses  visites  et  ses  études,  travaillent  à  ruiner 
sa  santé.  On  a  calculé,  d'après  des  tables 
de  statistique  que  la  durée  moyenne  de  la  vie 
d'un  missionnaire  aux  Indes  est  de  six  ans 
au  plus.  C'est  qu'à  l'action  du  climat  pro- 
prement dit,  il  faut  ajouter  celle  des  mala- 
dies épidémiques  et  endémiques  qui  font 
tant  de  ravages  dans  ce  pays  comme  en 
Chine  et  dans  l'Afrique  occidentale.  La  fiè- 
vre, la  dyssenterie,  le  choléra,  les  coups  de 
soleil,  la  fièvre  jaune,  les  maladies  de  foie 
font  chaque  année  de  nombreuses  victimes 
dans  la  petite  troupe  missionnaire,  et  les 
moins  robustes  ne  sont  pas  tocgours  les 
premiers  enlevés.  Dans  ces  régions  insalu* 
bres,  l'Européen  a  le  sentiment  que  sa  vie 
ne  tient  qu'à  un  fil  ;  il  éprouve  ce  que  doit 
éprouver  un  soldat  qui  monte  à  l'assaut 
d'une  place,  d'où  descend  une  grêle  de  bal- 
les. Cette  préoccupation  continuelle  de  sa 
fin  terrestre,  ce  coudoiement  constant  de  la 
mort,  est  une  école  rude  mais  salutaire  pour 
l'enfant  de  Dieu.  Il  y  apprend  à  vivre  dans 
la  dépendance  de  son  Père  céleste  et  dans 
une  vigilance  continuelle,  de  peur  d'être 
pris  au  dépourvu.  D  y  gagne  en  spiritualité 
ce  qu'il  perd  en  forces  physiques,  et  son  ac- 
tion sur  le  monde  païen  est  quelquefois  d'au- 
tant plus  puissante  qu'il  se  sent  plus  faible 
et  plus  dépendant. 


La  question  de  santé  occupe  donc  une 
place  importante  parmi  les  considérations 
que  celui  qui  songe  à  se  vouer  à  la  carrière 
missionnaire  est  appelé  à  peser  mûrement. 
Toutefois,  qu'il  ne  se  laisse  pas  effrayer 
outre  mesure.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
une  constitution  athlétique  pour  vivre  sous 
les  tropiques;  il  suffit  qu'aucun  des  orga- 
nes vitaux  n'ait  une  prédisposition  mala- 
dive et  que  le  système  nerveux  soit  bien 
équilibré.  Avec  des  précautions  et  la  béné- 
diction de  Dieu,  on  a  vu  des  missionnaires 
supporter  pendant  de  longues  années  les 
climats  les  plus  insalubres. 

La  première  année  est  d'ordinaire  la  plus 
critique.  Le  changement  de  régime,  d'habi- 
tudes, la  nécessité  de  passer  une  grande  par- 
tie de  la  jouniée  dans  l'inaction  physique,  le 
manque  d'expérience,  qui  en  bien  des  occur- 
rences peut  mettre  la  vie  en  danger,  voilà  des 
raisons  d'être  prudent.  Une  autre  cause  en- 
core s'iôoute  aux  précédentes  pour  faire  de 
cette  année  un  temps  d'épreuve.  Il  fout  ap- 
prendre à  parler  la  langue  du  pays.  A  sup- 
poser même  qu'elle  ait  été  fixée  par  l'écri- 
ture, qu'une  grammaire  en  ait  été  rédigée  et 
qu'elle  possède  une  littérature,  les  diffîcul  • 
tés  n'en  sont  pas  moins  quelquefois  consi- 
dérables. Les  langues  des  peuplades  afri- 
caines, le  chinois,  certains  dialectes  de  l'In- 
de, appartiennent  à  une  famille  distincte  de 
celle  des  langues  indo-européennes  et  au 
génie  de  laquelle  il  n'est  pas  facile  de  se 
plier  dès  l'abord.  C'est  une  gymnastique 
pénible  pour  l'esprit  que  cette  étude  des 
langues,  et  l'impatience  que  le  missionnaire 
éprouve  de  s'adresser  aux  âmes  qui  péris- 
sent autour  de  lui,  tend  sans  cesse  à  ))réci- 
piter  son  travail.  Il  risque  de  s'épuiser  pré- 
maturément dans  ces  études  préliminaires, 
et  l'on  a  vu  maintes  fois  des  hommes  dé- 
voués, ardents,  achever  en  même  temps  leurs 
études  de  linguistique  et  leur  carrière  terres- 
tre, brisés  par  la  fatigue  au  moment  même 
où  ils  croyaient  toucher  au  but  de  leurs  ef- 
forts, la  prédication  delà  bonne  nouvelle.  Le 
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supplice  de  Tantale  est  peut-être  seul  com- 
parable à  Pangoisse  qne  produit  la  vue  de 
misères  morales  auxquelles  on  se  sent  in- 
capable de  porter  remède.  Assister  au  na- 
vrant spectacle  de  l'idolâtrie  et  demeurer 
forcément  muet,  rencontrer  sur  sa  route 
un  faquir  dont  la  conscience  tourmentée 
cherche  vainement  une  satisfaction  dans  un 
raffinement  de  souffrances,  et  ne  pouvoir 
pas  dire  un  mot  à  cet  infortuné,  c^est  là 
pour  le  chrétien  une  épreuve  cruelle  soit 
en  elle-même,  soit  aussi  par  sa  longue  du- 
rée.  Le  cœur  froissé,  il  rentre  dans  sa  de- 
meure et  se  jette  sur  ses  livres  avec  une 
ardeur  fébrile,  brûlant  d'impatience  et  de 
désir.  Cependant  des  mois  entiers  s'écoule- 
ront encore  avant  qu^il  puisse  prendre  place 
au  rang  des  champions  de  la  vérité,  et  com- 
mencer le  grand  travail  de  son  existence. 
Un  texte  d'une  application  actuelle  mais 
malaisée  lui  revient  sans  cesse  à  la  mé- 
moire :  «Possédez  vos  &mes  par  la  patience.» 
Ces  paroles  devraient  être  la  devise  du 
missionnaire  pendant  la  première  année 
de  son  séjour  sur  une  terre  païenne.  Il 
trouverait  dans  leur  réalisation  à  son  égard^ 
un  préservatif  contre  les  maux  du  corps  et 
de  l'esprit,  une  source  de  force  et  de  santé. 
Une  fois  maître  de  la  langue,  le  mission- 
naire peut  commencer  son  œuvre  princi- 
pale; mais  pour  la  faire  avec  fruit  et  en 
connaissance  de  cause,  il  devra  s'attacher 
dans  ses  rapports  avec  les  indigènes^  à 
étudier  d'abord  leurs  idées  et  la  forme  par- 
ticulière dont  ils  les  revêtent.  £n  Europe, 
cette  adaptation  aux  notions  d'un  peuple 
étranger  e^t  facile,  parce  que  les  échanges 
entre  les  nations  européennes  sont  fré- 
quents et  que  la  culture  générale  est  la 
même  partout.  Le  christianisme  a  moulé 
le  caractère  des  peuples  civilisés  et  imprimé 
le  sceau  de  son  génie  à  leur  manière  de 
concevoir  et  de  s'exprimer.  Les  Orientaux 
sont  complètement  étrangers  à  nos  idées  ; 
et  là  où  leurs  sentiments  ressemblent  aux 
nôtres,  la  manière  de  les  exprimer  est  tel- 


lement différente  que  notre  langage  les 
étonne  et  porte  le  trouble  dans  leurs  facul- 
tés intellectuelles,  plutôt  qu'il  ne  se  fait 
comprendre.  La  perversion  du  sens  moral 
se  traduit  par  une  altération  profonde  des 
sentiments  naturels  au  cœur  humain;  sous 
l'empire  de  préjugés  séculaires,  de  supers- 
titions dont  les  ramifications  sont  infinies, 
la  pensée  revêt  une  physionomie  parti- 
culière qu'il  importe  d'étudier  afin  de  pou- 
voir lutter  avec  succès  contre  le  paga- 
nisme et  faire  recevoir  la  vérité  chrétienne. 
C'est  là  une  difficulté  qui,  dans  certains 
pays,  paraît  au  premier  abord  presque  in- 
surmontable et  contre  laquelle  des  prédi- 
cateurs zélés  de  l'Evangile  se  sont  heurtés 
longtemps  au  début  de  leur  carrière.  Un 
discours  composé  pour  un  public  européen 
même  inculte,  n'aurait  aucune  utilité  dans 
ces  régions  barbares  où  des  millions  de 
créatures  humaines,  dont  les  mœurs  n'of- 
frent aucune  ressemblance  avec  les  nôtres, 
vivent  dans  l'idolâtrie  et  la  corruption. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  les  évan- 
gélistes  indigènes  auront  toujours  une  in- 
fluence plus  immédiate  et  plus  puissante 
que  les  missionnaires  européens.  Rien  n'est 
I^us  intéressant  et  plus  instructif  que  d'as- 
sister à  un  service  public  présidé  par  un 
piden  converti,  que  d'observer  quelles  tour- 
nures originales  sa  parole  donne  aux  vé- 
rités chrétiennes,  de  quelles  bizarres  images 
il  les  habille  et  quels  singuliers  arguments 
sortent  de  sa  bouche.  C'est  bien  toujours 
l'Evangile,  mais  l'Evangile  mis  à  la  portée 
des  idolâtres,  éclairé  sous  des  faces  peu 
connues  par  le  contraste  avec  les  supers- 
titions païennes,  et  présenté  de  manière 
à  correspondre  à  un  état  moral,  à  des 
besoins  de  cœur  d'une  nature  toute  par- 
ticulière. Sous  cette  forme  indigène ,  l'E- 
vangile, perdant  sa  couleur  exotique,  se 
recommande  aussitôt  à  l'intelligence  et 
au  cœur  d'auditeurs  que  les  appels  les 
plus  fervents  du  missionnaire,  jeune  et 
bouillant  mais  inexpérimenté,  avaient  rem- 
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plis  d*étonnement  oa  laissés  indifférents. 
Ses  idées  chrétiennes,  rendues  peut-être 
en  termes  grammaticalement  corrects,  mais 
revêtues  d'une  expression  européenne, 
n'avaient  pas  réussi  à  se  faire  recevoir  ; 
il  a  suffi  de  les  jeter  dans  un  moule  conve- 
nable pour  les  rendre  acceptables  au  plus 
ignorant.  —  Parmi  les  hommes  fidèles  qui 
travaillent  à  cette  heure  dans  les  différents 
champs  de  missions,  il  en  est  beaucoup  qui 
n'ont  jamais  possédé  et  qui  ne  posséderont 
jamais  parfaitement  les  idiomes  qui  doivent 
journellement  servir  de  véhicule  à  leurs 
pensées.  Ils  n'en  sont  pas  moins  utiles,  ne 
fût-ce  que  par  le  témoignage  d'une  bonne 
conduite,  et  l'amour  dont  ils  sont  animés 
réussit  toujours  à  se  faire  comprendre; 
mais  on  en  rencontre  qui  se  font  étrange- 
ment illusion  sur  la  portée  de  leurs  prédi- 
cations et  s'imaginent  bien  gratuitement 
avoir  produit  une  impression  favorable 
sur  des  auditeurs  qui  n'ont  saisi  le  sens  que 
de  quelques  lambeaux  de  phrases  tout  dé- 

COUf-US. 

Je  dirai  ici  toute  ma  pensée.  Je  croîs 
qu'un  jeune  homme  qui  n'a  pas  conscience 
de  posséder  le  goût  de  la  philologie  et 
une  certaine  facilité  dans  l'étude  des  lan- 
gues, ne  devrait  se  décider  pour  la  car- 
rière missionnaire  que  s'il  s'y  sentait  irré- 
sistiblement poussé  par  son  cœur.  £n  thèse 
générale,  il  pourra,  ce  me  semble,  être  beau- 
coup plus  utile  dans  un  pajrs  dont  il  cou. 
natt  à  fond  et  les  mœurs  et  le  parler,  qu'au 
milieu  d'un  peuple  avec  lequel  il  n'aurait 
jamais  que  des  relations  très  imparfaites. 

Après  l'étude  des  langues,  vient  celle 
des  religions  régnantes  et  des  systèmes  de 
philosophie  en  crédit  dans  le  pays.  S'il 
s'agit  de  l'Afrique,  le  compte  sera  vite  fait; 
mais  en  Chine  et  dans  l'Inde,  ces  deux 
grands  champs  missionnaires  qui  embras- 
sent une  population  de  500  millions  d'âmes, 
c'est-à-dire  une  moitié  ou  peu  s'en  faut  de 
la  race  humaine,  il  en  est  autrement.  En 
Chine,  un  bouddhisme  chargé  de  snper- 


fétations  modernes,  l'école  de  Confucius, 
celle  du  Laotseu;  dans  l'Hindoustan  le  Ma- 
hométisme,  le  brahmanisme,  le  jalnisme,  la 
religion  de  Zoroastre  se  partagent  le  ter- 
rain, et  quoique  la  prédication  de  la  croix 
de  Christ  soit  le  seul  instrument  capable 
de  renverser  les   constructions  ennemies 
pour  édifier  sur  leurs  ruines  le  temple  de 
la  vérité,  la  controverse  est  indispensable  à 
la  portion  négative  de  cette  grande  œuvre. 
On  ne  peut  combattre  des  religions  sans  les 
connaître,  ni  s'emparer  de  l'esprit  de  leurs 
sectateurs  sans  s'être  rendu  compte  de  l'in- 
fluence que  des  erreurs  et  des  préjugés 
séculaires  ont  exercée  sur  eux.  Le  brahma- 
nisme, par  exemple,  est  un  système  compli- 
qué qui  plonge  par  mille  racines  dans  des 
cœurs  plus  difficiles  à  défricher  que  les  jun- 
gles impénétrables  de  l'Inde.  La  parfaite  et 
divine  adaptation  des  doctrines  évangéliqnes 
aux  besoins  du  cœur  humain,  ne  s'impose 
pas  dès  l'abord  à  des  esprits  prévenus.  En 
même  temps  que  le  missionnaire  démontre 
la  valeur  du  christianisme,  il  doit  s'attacher 
à  rendre  évidente  la  vanité  des  pratiques 
paTennes  ;  en  faisant  ressortir  les  contra- 
dictions  flagrantes  et  les  absurdités  des 
religions  humaines,  il  amènera  ses  audi- 
teurs à  apprécier  l'harmonie  des  diverses 
parties  de  la  révélation.  Ses  adversaires, 
d'ailleurs,  ne  manquent  pas  d'arguments  à 
opposer  aux  siens.  Au  dogme  chrétien  de 
la  Trinité,  le  brahmane  opposera  celui  de  la 
Trinité  hindoue  ;  les  incarnations  de  Vis- 
chnou  lui  serviront  de  réponse  au  dogme 
de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  ;  il  mettra 
en  parallèle  la  vie  humaine  du  Rédempteur 
Krishn  et  celle  du  Rédempteur  Christ  Con- 
tre les  prétentions  de  la  Sainte  Ecriture, 
il  invoquera  la  hante  antiquité  des  livres 
sacrés  de  l'Inde,  leur  autorité  séculaire  et 
l'empire  qu'ils  exercent  sur  des  millions  de 
créatures  humaines  et  des  centaines  de  gé- 
nérations. U  serait  trop  commode  de  ne 
répondre  que  par  le  silence  du  mépris  ;  les 
discussions  d'ailleurs  sont  presque  to^jours 
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publiques,  et  la  foule  qui  écoute,  recueillie, 
suspendue  aux  lèvres  des  orateurs,  attend 
de  l'Européen  une  réfutation  victorieuse 
des  arguments  brahmaniques;  sinon,  sa 
défaite  est  proclamée  et  bruyamment  accla- 
mée par  des  centaines  de  voix. 

Le  mahométisme  est,  si  possible,  plus  im- 
portant encore  à  connaître  que  la  religion 
brahmanique,  parce  qu'il  est  plus  élevé,  plus 
spirituel,  que  ses  adeptes  ont  une  intelli- 
gence mieux  cultivée  et  un  caractère  agres- 
sif. Le  brahmane  se  tient  invariablement  sur 
la  défensive,  lemaulvi  porte  l'attaque  dans 
le  camp  chrétien .  A  l'aide  d'arguments  puisés 
dans  le  Coran,  il  établit  l'unité  de  Dieu 
et  récuse  le  dogme  de  la  Trinité  ;  il  prouve 
la  supériorité  de  Mahomet  sur  Jésus-Christ; 
et,  par  un  mode  d'argumentation  fort  habile, 
reconnaissant  l'autorité  relative  des  écrits 
sacrés  du  christianisme,  il  s'efforce  de 
démontrer  que  le  Coran  a  abrogé  le 
Nouveau  Testament  comme  celui-ci  le  ca- 
non des  Juifs.  Pour  lui  répondre,  il  faut 
parcourir  le  champ  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, remonter  aux  sources,  prouver  l'au- 
thenticité de  nos  Ecritures  sous  leur  forme 
actuelle  que  le  maulvi  regarde  comme  com- 
parativement récente,  montrer  l'harmonie 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  et 
réfuter  la  doctrine  de  la  divinité  du  Coran. 
Ici  encore,  il  serait  trop  commode  de  ne  se 
défendre  qu'en  se  récusant.  Des  commen- 
taires du  Nouveau  Testament  \  écrits  au 
point  de  vue  musulman,  dans  l'esprit  de 
l'école  de  Tubingue,  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  prêtres  ;  et  les  arguments  de 
Baur  exigent  une  réfutation  dans  l'Inde 
aussi  bien  que  dans  notre  vieille  Europe. 

Plus  grandes  encore  sont  les  difiîcultés 
dont  se  hérisse  pour  le  missionnaire  le  champ 
de  la  philosophie.  Les  codes  de  morale  chi- 
nois renferment  les  débris  épars  de  vérités 
précieuses.  Leur  haute  antiquité  leur  donne 

*  En  particulier  celui  publié  en  186S  à  Ghaiipore 
par  Sayad  Ahmed. 


une  certaine  autorité;  les  maximes  élevées 
qu'on  y  rencontre,  paraissent  une  règle 
suffisante  de  conduite  à  leurs  admirateurs^ 
qui  sont  portés  à  juger  le  christianisme  su- 
perflu. Pour  leur  répondre  avec  succès,  il 
est  bon  de  connaître  et  les  écrits  des  sages 
chinois  et  le  système  de  la  morale  chré- 
tienne, d'en  avoir  fait  une  étude  compara-, 
tive  et  de  pouvoir  prouver  que  le  Christ  a 
apporté  sur  la  terre  des  éléments  nouveaux 
de  vérité,  ouvert  à  l'âme  des  horizons  qu'elle 
ne  connaissait  point,  changé  les  bases  de 
la  morale  et  relevé  la  nature  humaine  en 
rendant  l'homme  à  sa  destination  première. 
D'autre  part,  le  panthéisme  a  de  nom- 
breux et  puissants  promoteurs  dans  l'Inde. 
Une  littérature  immense  est  consacrée  à 
en  établir  les  principes,  et  le  système 
hindou  a  quelque  chose  de  plus  subtil 
que  les  théories  européennes  du  même 
genre.  Chez  nous,  le  panthéisme  élève  le 
fini  à  la  puissance  de  l'infini  et  trouve  l'ab- 
solu dans  les  évolutions  interminables  du 
monde  connu.  Le  Dieu  en  apparence  insai- 
sissable de  nos  philosophes,  ce  Dieu  qui  se 
fait  perpétuellement  sans  jamais  parvenir  à 
maturité,  prend  pourtant  conscience  de  lui- 
même  dans  l'humanité;  en  un  sens,  il  est 
accessible,  on  peut  le  voir  et  le  combattre. 
Tout  autre  est  l'absolu  hindou;  c'est  un 
être  invisible,  inaccessible,  entièrement 
étranger  à  l'univers  et  dont  l'unité  indivi- 
sible, privée  d'attributs,  se  dérobe  à  toute 
investigation.  Le  monde  même  ne  le  ren- 
ferme pas;  car  le  monde  n'est  qu'une  éma- 
nation de  Dieu,  et  cette  émanation  n'a  pas 
de  réalité  absolue.  Armés  de  la  doctrine 
du  Maya  (illusion)  les  brahmanes  sont  ina- 
bordables ,  ils  fuient,  ils  se  transforment: 
ce  sont  de  véritables  Protées.  La  souplesse 
de  leur  argumentation,  la  subtilité  de  leur 
intelligence  exercée  à  de  brillantes  passes 
d'armes,  la  logique  inexorable  de  leur  sys- 
tème en  font  des  adversaires  redoutables; 
et  pour  se  mesurer  avec  eux,  il  est,  sinon 
absoUiment  indispensable,  au  moins  fort 
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utile,  d'avoir  exploré  soigneasement  le  do- 
maine de  la  philosophie  et  recueilli  une 
moisson  d'arguments. 

A  côté  des  brahmanes  se  trouvent  les 
Jains  qui  soutiennent  une  thèse  opposée. 
Ils  ont,  eux  aussi,  trouvé  commode  de  dé- 
traire un  des  termes  de  la  dualité  irréduc- 
tible qui  fera  Téternel  problème  de  la  pen- 
sée humaine;  mais  c'est  contre  l'absolu  qu'ils 
ont  jugé  bon  de  s'inscrire  en  faux.  Leur 
système  est  un  athéisme  pur;  ils  ne  recon- 
naissent que  l'univers  et  ignorent  tout  prin- 
cipe de  causalité  supérieur  à  ceux  qui  tom- 
bent sous  l'action  des  sens.  La  littérature 
de  leur  religion  n'est  guère  moins  étendue 
que  celle  des  panthéistes,  et  ce  sont  d'in- 
fatigables disputeurs.  Je  ne  me  suis  pas 
donné  pour  tâche  de  développer  ici  leurs 
idées;  ce  que  j'en  ai  dit  suffit,  je  pense,  à 
établir  la  nécessité  d'une  solide  prépara- 
tion philosophique  pour  qaiconqne  aspire 
à  se  faire  le  représentant  du  christianisme 
au  sein  de  la  plus  antique  civilisation  du 
monde.  H  devient  de  jour  en  jour  plus  im- 
portant que  le  prédicateur  chrétien  en  Asie 
soit  au  courant  des  théories  accréditées  en 
Europe,  car  la  science  européenne  fait  ir- 
ruption dans  ces  contrées  qui  s'éveillent 
depuis  quelques  années  aune  vie  nouvelle. 
Or  la  vérité  a  la  démarche  lente,  tandis 
que  l'erreur  a  des  ailes.  Déjà  les  écrits  les 
plus  ouvertement  anti-chrétiens  de  notre 
Europe  ont  été  chercher  des  lecteurs  dans 
le  plus  profond  du  continent  asiatique  ;  ils 
en  ont  trouvé  dans  cette  jeunesse  brillante 
et  pleine  d'espérance  qui,  secouant  la  som- 
nolence séculaire  de  l'Oriental  et  avide  de 
connaissances  nouvelles,  se  h&te  de  mettre 
à  profit  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main. 

Ce  qui  complique  singulièrement  la  tâche 
du  missionnaire,  c'est  l'absence  d'une  divi- 
sion du  travail.  Le  pasteur  d'une  de  nos 
églises  d'Europe  peut  se  dispenser  de  ré- 
pondre aux  objections  élevées  contre  le 
christianisme  par  la  science  moderne,  par 
la  philosophie,  par  l'incrédulité.  Deshommes 


spéciaux,  des  savants,  amis  de  la  vérité,  se 
tiennent  constamment  à  la  brèche,  prêts  à 
parer  tous  les  coups,  et  le  ministre  de  TE- 
vangile  peut  se  livrer  en  paix  à  des  tra- 
vaux d'évangélisation  et  de  cure  d'âmes.  Il 
n'a  rien  non  plus  à  faire  avec  l'instruction 
séculière  de  la  jeunesse.  Une  armée  d'ins- 
tituteurs intelligents  et  expérimentés,  ré- 
pand partout  danB  les  villages,  et  dans  les 
villes,  les  connaissances  élémentaires  qui 
sont  le  fondement  de  la  vie  de  l'esprit, 
et  le  pasteur  n'a  plus  qu'à  jeter  la  semence 
divine  dans  le  sol  défriché  et  labouré  des 
intelligences.  Dans  la  plupart  des  contrées 
païennes,  le  messager  de  la  bonne  nouvelle 
est  en  même  temps  un  pionnier  de  la  ci- 
vilisation. Le  champ  de  son  activité  s'étend 
dans  toutes  les  directions  ;  il  est  sans  limi- 
tes et  nécessite  un  déploiement  de  forces 
très  variées.  Il  faut  répondre  à  toutes  les 
demandes,  satisfaire  à  toutes  les  exigences, 
donner  un  aliment  aux  besoins  les  plus  di- 
vers du  corps,  de  l'âme  et  de  l'esprit.  Une 
culture  générale  est  donc  indispensable; 
le  missionnaire  doit  être  tour  à  tour  mé- 
decin, chimiste,  physicien,  mattre  d'école, 
philologue,  philosophe,  pasteur,  prédica- 
teur, apologète,  écrivain.  Etablir  des  écoles 
primaires  dans  les  villages,  fonder  des  col- 
lèges dans  les  grandes  villes,  former  des 
instituteurs  et  plus  tard  des  évangélistes, 
donner  des  conférences  ,  soutenir  des 
discussions  publiques,  faire  ou  réviser 
des  versions  de  la  Bible,  composer  des 
hymnes,  écrire  des  brochures,  des  ouvrages 
d'éducation,  des  commentaires,  organiser 
des  communautés  chrétiennes,  se  faire  le 
médecin  de  l'âme  en  même  temps  que  dn 
corps,  bâtir  à  l'occasion  la  maison  d'école 
ou  celle  qu'il  doit  lui-même  habiter,  culti- 
ver la  terre  et  se  livrer  à  ces  occupations 
multiples  souvent  sans  auxiliaires,  sous  un 
ciel  brûlant  et  au  milieu  d'hommes  incultes, 
toigours  prêts  à  l'entraver  dans  ses  tra- 
vaux ou  même  à  lui  jouer  quelque  mau- 
vais tour,  voilà  la  vie  du  missionnaire  en 
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beaucoup  de  lieux.  SMi  n'a  pas  cette  faculté 
qu'on  nomme  l'invention,  si  l'esprit  d'i- 
nitiative lui  fait  défaut^  il  se  trouvera 
quelquefois  dans  des  situations  d'autant 
plus  embarrassantes  que  tous  les  regards 
sont  dirigés  sur  lui,  et  qu'on  attend  tout  de 
sa  puissance  ou  de  son  habileté.  Heureux 
encore  si  la  santé  lui  est  donnée  et  si  les 
forces  dont  il  a  besoin  ne  lui  sont  pas  en- 
levées par  une  fièvre  maligne!  Heureux  s'il 
n'a  pas  à  porter  à  la  fois  le  poids  des  tra^ 
vaux  et  celui  des  épreuves!  Plus  qu'aucun 
autre,  le  missionnaire  est  appelé  à  la  souf- 
france et  au  renoncement.  Un  jour,  c'est 
un  compagnon  fidèle  et  précieux  qu'il  faut 
soigner  dans  une  maladie;  un  autre  jour 
c'est  une  épouse  chérie  que  la  mort  fait  dis- 
paraître du  cercle  delà  famille,  des  enfants 
que  le  climat  menace  de  faire  périr  et  dont 
il  devient  nécessaire  de  se  séparer  pour  les 
soustraire  à  une  fin  prématurée.  Peu  à  peu 
le  vide  se  fait  autour  du  soldat  de  Christ, 
et  s'il  est  lui-même  épargné,  c'est  pour  se 
trouverbientôt  seul  aux  prises  avec  les  dif- 
ficultés sans  nombre  de  sa  rude  carrière. 

Heureusement,  il  y  a  des  compensations 
et  quoique  les  ombres  soient  fortement  ac- 
cusées, c'est  la  lumière  qui  domine  dans  le 
tableau  de  la  vie  missionnaire.  Le  Seigneur 
tient  ses  promesses,  et  celle  qu'il  fit  jadis 
à  ses  disciples  en  ces  termes:  «  Quiconque 
aura  quitté  maison,  frères,  sœurs,  père 
mère,  femme^  enfants  ou  champs,  à  cause 
de  mon  nom,  en  recevra  dès  ce  siècle-d  cent 
fois  autant,  et  dans  le  siècle  à  venir  la  vie 
éternelle,  »  reçoit  tous  les  jours  son  exécu- 
tion, ainsi  que  peut  l'attester  quiconque  a 
fait  l'essai  de  renoncer  à  tout  pour  le  ser- 
vice du  Mattre.  Le  renoncement  porte  avec 
soi  sa  récompense,  parce  que  Jésus  se  donne 
tout  entier  à  celui  qui  se  rend  son  esclave 
pour  lui  obéir  en  toutes  choses,  et  que  la 
communion  du  Seigneur  vaut  mieux  que  la 
possession  des  biens  terrestres  les  plus  con- 
voités, vaut  mieux  que  la  vie  elle-même^  ce 
plus  précieux  de  tous  les  biens.  Dans  un 


pays  païen,  où  il  vit  en  étranger  au  sein 
d'une  nation  hostile,  le  missionnaire  se 
trouve  dans  une  position  analogue  à  celle 
de  Jésus  au  milieu  des  Juifs  ;  comme  lui 
absent  de  sa  patrie,  sevré  de  la  société 
qui  lui  est  sympathique,  isolé,  perdu 
dans  une  foule  indifférente  à  laquelle  il 
s'efforce  de  faire  du  bien  et  dont  il  ne  re- 
çoit le  plus  souvent  que  des  injures,  comme 
lui  aussi  il  poursuit  son  but  avec  persé- 
vérance, à  travers  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune,  soutenu  par  le  sentiment  de  l'ap- 
probation divine  et  consolé  par  de  glorieuses 
espérances.  Dans  cette  conformité  avec  son 
bien-aimé  Sauveur,  il  trouve  des  douceurs 
ineffables.  Celui  qui  en  donnant  à  ses  dis- 
ciples l'ordre  d'aller  enseigner  les  nations, 
leur  promettait  d'être  avec  eux  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  se  tient  à  ses  côtés  et  lui  fait 
éprouver  qu'un  jour  avec  le  Seigneur  vaut 
mieux  que  mille  ans  d'une  existence  heu- 
reuse selon  le  monde,  mais  purement  ter- 
restre. 

D'ailleurs,  l'œuvre  elle-même  a  ses  joies  ; 
elle  a  de  grands  attraits  pour  celui  qui  se 
livre  à  elle  tout  entier.  Elle  s'empare  de 
toutes  les  facultés,  de  toutes  les  puissan- 
ces de  son  être,  centuple  ses  forces,  élargit 
le  cercle  de  ses  affections  et  donne  à  sa  vie 
une  incomparable  intensité.  Le  jeune  chré- 
tien que  son  cœur  porterait  à  embrasser  la 
carrière  missionnaire,  mais  qui  se  laisse  ef- 
frayer par  la  pensée  des  sacrifices  qu'il  au- 
rait à  S'imposer,  ne  sait  pas  qu'il  refuse  les 
joies  les  plus  pures  et  les  plus  vives  que 
l'homme  puisse  goûter  ici-bas.  Il  ne  se  doute 
pas  que  quiconque  a  porté  à  ses  lèvres  la 
coupe  du  renoncement,  éprouve  un  impé- 
rieux besoin  de  la  vider  jusqu'au  fond,  et 
que  parmi  toutes  les  formes  que  peut  re- 
vêtir la  souffirance,  il  n'en  est  pas  de  plus 
pesante  que  celle  de  la  renonciation  à  la 
vie  missionnaire.  Il  ne  se  doute  pas  que 
tandis  qu'il  hésite,  qu'il  recule  devant  la 
grandeur  de  l'entreprise,  ses  forces  encore 
intactes,  sa  santé  robuste,  son  indépendance 
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80Dt  an  objet  â'envie  pour  celai  que  l'épui- 
semeDt  de  sa  vignenr  a  chassé  do  champ  de 
travail  où  son  cœur  est  demearé  tout  en- 
tier. Ah!  ne  crains  point,  jeane  serviteur 
d'un  mattre  tidèle;  crois  senlement,  et  tu 
verras  la  gloire  de  Dieu!  Tu  verras  que 
sous  sa  main,  les  épines  se  changent  en 
buissons  de  roses,  les  ténèbres  en  éblouis- 
santes clartés,  les  pleurs  en  chants  de 
triomphe  ! 

Une  grande  joie  de  la  vie  missionnaire, 
c*est  la  conscience  qu'on  a  d'être  vraiment 
utile.  L'activité  embrasse  toutes  les  sphè- 
res, s'exerce  dans  tous  les  domaines,  rayon- 
ne dans  toutes  les  directions.  Aucun  genre 
de  travail  ne  porte  le  caractère  de  l'inuti- 
lité, aucun  effort  n'est  superflu.  En  Europe, 
le  prédicateur  de  la  Parole  de  Dieu  a  sou- 
vent le  sentiment  qu'une  bonne  partie  de  son 
labeur  est  en  pure  perte,  que  ses  auditeurs 
en  savent  autant  que  luî,  qu'il  vaudrait 
mieux  en  beaucoup  de  cas  les  laisser  à 
eux-mêmes  afin  de  développer  leur  person- 
nalité et  de  les  obliger  à  vivre  d'une  vie 
individuelle.  Le  culte  de  famille  établi  dans 
bien  des  maisons,  une  connaissance  biblique 
assez  étendue,  la  proximité  et  la  surabon- 
dance de  secours  spirituels,  des  commentai- 
res, des  ouvrages  d'édification,  en  facilitant 
la  tâche  pastorale,  lui  enlèvent  jusqu'à  un 
certain  point  son  caractèrede  nécessité  et  par 
conséquent  une  partie  de  son  intérêt.  Mais 
tandis  que  nos  églises  regorgent  de  biens  spi- 
rituels, des  peuples  entiers,  des  multitudes 
innombrables  végètent  dans  une  effroyable 
misère.  On  le  sait  de  reste  en  Europe,  mais 
on  ne  s'en  émeut  pas  suffisamment,  et  pour- 
quoi cela?  parce  que  les  chiffres,  même  les 
plus  gros  chiffres,  disent  peu  de  chose  à 
l'imagination  et  moins  encore  au  cœur.  On 
prend  l'habitude  de  dire  un  million  de  païens 
comme  on  dirait  un  million  de  soldats,  un 
million  d'habitants,  sans  se  figurer  ce  que 
c'est  qu'un  million  de  personnes  intelligen- 
tes, sensibles,  vouées  au  culte  le  plus  dé- 
gradant, en  proie  à  la  plus  abjecte  nlisère. 


Mais  quand  on  a  parcouru  soi-même  des 
pays  immenses,  couverts  de  populations,  et 
que  partout  on  n'a  vu  qu'idolâtrie,  quand, 
de  village  en  village,  de  ville  en  ville,  du- 
rant un  voyage  de  plusieurs  semaines  on  a 
vainement  cherché  un  homme,  un  seul,  qui 
connût  la  vérité;  quand,  après  avoir  tra- 
versé les  rues  d'une  grande  dté  chinoise 
ou  hindoue,  admiré  des  œuvres  d'art  et  des 
monuments,  vu  ces  milliers  d'artisans  oc- 
cupés à  leurs  métiers,  ces  négociants  tout 
entiers  à  leur  négoce,  cette  population  ac- 
tive, affairée,  on  se  dit  que  parmi  tant  de 
manifestations  de  la  puissance  et  de  l'in- 
dustrie de  l'homme,  on  chercherait  en  vain 
la  trace  d'une  pensée  véritablement  élevée, 
on  comprend  qu'il  y  a  là  une  grande  œuvre 
à  faire.  C'est  ainsi  qu'aux  yeux  du  mission- 
naire, la  vie  acquiert  une  importance  ex- 
traordinaire; il  s'applaudit  d'avoir  eu  l'heu- 
reuse inspiration  de  quitter  sa  patrie  et 
ceux  qui  lui  sont  chers,  il  comprend  que  son 
existence  a  désormais  un  grand,  un  noble 
but,  il  se  dit  qu'il  voudrait  avoir  dix  vies 
à  dépenser  au  service  de  la  régénération 
du  monde,  il  se  jette  dans  la  mêlée  avec  l'ar- 
deur du  soldat  qui  combat  pour  son  pays, 
pour  ses  biens  les  plus  précieux,  pour  ses 
plus  chères  affections. 

Oui,  l'œuvre  des  missions,  comme  toutes 
celles  qui  demandent  l'oubli  de  soi-même, 
fait  battre  le  cœur  d'une  ardeur  généreuse 
et  qui  va  croissant.  Gomme  toutes  les  gran- 
des causes  elle  captive,  elle  enchaîne  ceux 
qui  l'ont  embrassée;  et,  sous  l'empire  des 
sentiments  dont  elle  remplit  leur  âme,  ils 
ne  peuvent  plus  vivre  que  pour  la  servir 
jusqu'à  leur  dernière  heure  et  s'il  le  faut 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

Il  est  d'usage  de  regarder  les  missionnai- 
res avec  une  sorte  de  tendre  compassion 
et  de  les  considérer  comme  des  martyrs  vo- 
lontaires qui  ont  renoncé  à  tout  ce  qui  fait 
le  charme  de  l'existence  et  pris  la  noble 
résolution  de  dire  adieu  pour  toujours  aux 
joies  de  la  terre.    Certes,    ce  sentiment 
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fait  réloge  de  ceux  qui  l'éprouvent,  mais 
il  ne  correspond  pas  à  la  réalité.  Les 
sacrifices  anxqoels  le  missionnaire  est  ap- 
pelé ne  sont  rien  auprès  des  jouissances 
que  son  ministère  lui  procure;  la  pré- 
occupation qui  remplit  sa  vie  absorbe  toute 
autre  préoccupation,  enlève  à  la  souffrance 
son  amertume  et  transforme  en  un  doux 
privilège  Tœuvre  qui  parait  si  redoutable  à 
la  chair.  S'il  lui  fallait  de  l'héroïsme  pour 
rompre  avec  le  passé  et  marcher  résolu- 
ment au  devant  de  Finconnu,  il  lui  en  fau- 
drait aussi  désormais  pour  renoncer  à  la 
carrière  à  laquelle  sa  vie  est  attachée  et 
dans  laquelle  il  trouve  son  bonheur. 

Je  livre  ces  considérations  à  la  médita- 
tion de  mes  jeunes  compatriotes.  Je  n'ai 
pas  caché  les  difficultés  que  le  missionnaire 
rencontre  sur  sa  route.  J'ai  dû  me  conten- 
ter d'indiquer  les  compensations  qu'il  re- 
çoit de  la  main  du  Mattre;  elles  sont  d'une 
nature  trop  intime  et  trop  élevée,  pour  sup- 
porter l'analyse.  Il  en  est  d'elles  comme  des 
fruits  de  nos  vergers:  on  ne  peut  pas  les 
décrire;  pour  en  connaître  la  saveur,  il  faut 
les  goûter. 

La  Tour-de-Peils,  Avril  1868. 

AD€.  GLARDON. 


APOLOGÉTIQUE. 

Opinions  de  M.  Sainte-Beuve  sur  la 
personne  et  la  vie  de  Jésns-Christ*. 

S'il  est  réjouissant  pour  le  cœur  et  for- 
tifiant pour  la  foi,  d'entendre  les  témoigna- 
ges rendus  par  les  âmes  simples  et  pieuses, 
à  la  puissante  efficace  de  l'Evangile,  nous 
n'avons  pas  lieu  d'être  trop  surpris  en 
voyant  les  sceptiques  et  les  incrédules  de- 


*  Voyez  dans  les  Nouveaux  lundiê,  tome  III,  page 
S43,  an  article  intitulé  :  Les  SainU  Evangilei,  tror- 
dueiion  par  Le  Maittre  de  Sad.  Paris,  Imprimerie 
Impériale,  1862. 


meurer  insensibles  à  ce  qui  est*  pour  les 
premières  une  source  ineffable  de  paix  et 
de  bonheur.  Là  où  les  fidèles  trouvent  une 
nourriture  vivifiante  préparée  par  la  tendre 
bienveillance  de  leur  Père  céleste,  les  au- 
tres ne  voient,  hélas  !  le  plus  souvent  que 
des  instructions  banales  dont  ils  se  détour- 
nent avec  indifférence,  si  même  ils  ne  les 
méprisent  ou  ne  les  tournent  en  ridicule. 
Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  signalé  ce  tait 
d'expérience,  que  toutes  les  générations 
humaines  devaient  confirmer  à  leur  tour, 
lorsqu'il  a  dit  :  /«  <«  loue,  6  Père,  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  qu'ayant  caché 
ces  chose$  aux  lages  et  aux  intelligenis,  tu 
les  as  révélées  aux  enfants?  Et  cette  parole 
profonde  n'enseigne-t-elle  pas  clairement 
que  la  voie  de  la  foi  est  autre  que  celle 
de  la  science  humiûne  ? 

Il  est  pourtant  un  certain  nombre  de  cas 
dans  lesquels  la  lecture  de  la  Parole  de 
Dieu  a  exercé  sur  les  non-croyants  de  pro- 
fession une  influence  qu'ils  ont  eux-mêmes 
été  contraints  d*avouer.  Tout  le  monde  con- 
naît la  page  brillante  où  J.  J.  Rousseau  dit 
en  si  beaux  termes  comment  «  la  majesté 
des  Ecritures  l'étonné,  »  comment  «la  sain- 
teté de  l'Evangile  parle  à  son  cœur,  »  et 
comment  celui-ci  «  a  des  caractères  de  vé- 
rité si  grands^  si  frappants,  si  parfaitement 
inimitables,  qu'à  son  jugement,  l'inventeur 
en  serait  plus  étonnant  que  le  héros.  » 

Nous  avons  rencontré  dans  les  écrits  d'un 
sceptique  moderne,  un  passage  digne,  à  bien 
des  égards,  d'être  mis  en  parallèle  avec  ce- 
lui de  son  prédécesseur  du  siècle  passé.  Ce 
n'est  pas  que  cet  écrit,  simple  article  de 
journal,  doive  être  rapproché  comme  mor- 
ceau d'éloquence,  comme  pièce  d'apparat^ 
de  la  Confession  de  foi  du  vicaire  savoyard^ 
destinée  à  être  un  éclatant  manifeste;  mais 
précisément  parce  qu'il  est  d'un  caractère 
beaucoup  plus  simple,  plus  naturel,  et  ne 
sentant  point  la  recherche,  nous  l'estimons 
bien  supérieur  à  celui  qu'on  a  cité  si  sou- 
vent. 11  renferme,  à  notre  sens,  un  témoi- 
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gnage  plus  précieux,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  nos  lecteurs  ne  le  lisent  avec  une 
yéritable  satisfaction.  Lors  même  que  ces 
pages  remarquables  auraient  déjà  peut-être 
passé  sous  leurs  yeux,  ils  trouveront  légi- 
time, nous  en  avons  l'assurance,  que  nous 
consignions  dans  nos  colonnes  un  article 
d'apologétique  qui,  pour  venir  d'un  camp 
qui  n'est  pas  le  nôtre,  ne  nous  en  appartient 
pas  moins  à  bon  droit. 

M.  Sainte-Beuve,  dont  personne  ne  son- 
gera à  contester  la  haute  capacité  comme 
critique,  mais  que  personne  assurément  ne 
pourra  mettre  an  rang  des  croyants,  s'est 
trouvé^  un  beau  jour,  dans  ce  travail  heb- 
domadaire dont  il  s'acquitte  avec  un  si  re- 
marquable talent,  en  présence  d'une  édition 
in-folio  des  Evangiles,  préparée  par  les  di- 
recteurs de  l'Imprimerie  impériale  avec  tout 
le  luxe  et  tous  les  soins  dont  ils  ont  été 
capables.  Ornements,  gravures,  encadre- 
ments, caractères  exquis,  tout  avait  été  mis 
en  oeuvre  pour  que  ce  produit  de  l'art  ty- 
pographique français  pût  paraître  avec 
avantage  à  la  grande  Exposition  de  Lon- 
dres en  1862. 

Au  lieu  de  s'arrêter,  comme  il  aurait  pu 
sembler  naturel  qu'il  le  fit,  à  décrire  et  à 
juger^  au  point  de  vue  de  l'art,  cette  magni- 
fique production,  sans  s'occuper  expressé- 
ment du  sujet  même  de  ce  livre  si  connu, 
l'habile  écrivain  s'est  senti  pressé,  au  con- 
traire, de  ne  parler  presque  exclusivement 
que  du  contenu  de  l'ouvrage. 

«La  vue  de  ce  beau  livre,  dit-il,  m'a 
tenté,  et  je  me  suis  mis  à  relire,  —  oui,  à 
relire  d'un  bout  à  l'autre,  non  pas  les  quatre 
Evangiles,  je  mentirais,  mais  le  premier  des 
Evangiles,  celui  qui  est  dit  selon  St. 
Matthieu  ;  et  les  idées  qu'a  fait  naître  en 
moi  cette  lecture  sont  telles,  que  je  crois 
pouvoir  les  communiquer  à  mes  lecteurs 
sans  inconvénient  ni  scandale  pour  aucun.  » 

On  va  voir  quelles  sont  ces  idées  et 
mieux  encore  juger  des  impressions  qu'il  a 
reçues  au  contact  direct  de  l'Evangile.  Les 


citations  suivantes  sont  littéralement  extrai- 
tes d'un  morceau  que  nous  n'abrégeons 
qu'avec  un  véritable  regret. 

«  Ce  qui  me  frappe  dans  l'Evangile  selon 
St.  Matthieu,  c'est  moins  le  récit  des  ac- 
tions, l'encadrement  des  circonstances,  que 
les  discours^  les  dire  et  les  sentences  de 
Jésus  qu'on  saisit  dans  tout  leur  jet  pri- 
mitif et  toute  leur  fraîcheur.  Le  premier 
et  le  plus  célèbre  de  ces  discours,  qui  se 
rencontre  également  chez  St.  Luc,  mais 
moins  développé  chez  celui-ci  et  comme 
morcelé,  est  le  Sermon  sur  la  montagne. 
On  peut  dire  que  le  jour  où  un  tel  discours 
fut  proféré  du  haut  d'une  colline  de  la  Ga- 
lilée, il  s'était  produit  et  révélé  quelque 
chose  de  nouveau  et  d'imprévu  dans  l'en- 
seignement moral  de  l'homme.  Moïse,  re- 
descendant des  hauteurs  du  Sinaî,  avait^ 
en  promulgant  le  Décalogue,  établi  le 
dogme  de  l'unité  du  Dieu  vivant  et  réglé 
les  prescriptions  sévères  qui  s'y  ratta- 
chent ;  il  avait  déclaré  et  imposé  les  pre- 
miers principes,  du  culte  de  Dieu  et  de  la 
société  humaine.  Mais  du  jour  où,  dans 
une  province  de  Judée  éloignée  de  Jérusa- 
lem, sur  une  colline  verdoyante,  non  loin 
de  la  mer  de  Galilée,  au  milieu  d'une  popu- 
lation de  pauvres,  de  pêcheurs,  de  femmes 
et  d'enfants,  le  Nazaréen,  &gé  de  trente 
ans  environ,  simple  particulier,  sans  auto- 
rité visible,  nullement  conducteur  de  na- 
tion, ne  puisant  qu'en  lui-même  le  senti- 
ment de  la  mission  divine  dont  il  se  faisait 
l'organe,  inspiré  comme  un  fils  l'est  par 
son  père,  se  mit  à  parler  en  cette  sorte,  de 
cette  manière  pleine  à  la  fois  de  douceur 
et  de  force,  de  tendresse  et  de  hardiesse, 
«  d'innocence  et  de  vaillance,  »  un  nouvel 
âge  moral  commençait.  Que  disait-il  donc, 
dans  son  enseignement  populaire,  de  si  pé- 
nétrant et  de  si  nouveau?  » 

«Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce 
que  le  royaume  des  Cieux  est  à  eux  ! 

>  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce 
qu'ils  posséderont  la  terre  1 
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»  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
quMls  seront  consolés! 

»  Bienheureux  ceux  qui  sont  affamés  et 
altérés  de  la  justice,  parce  qu'ils  seront 
rassasiés! 

»  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricor- 
dieux, parce  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes 
miséricorde  t 

»  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu'ils  yerront  Dieu  ! 

>  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils 
seront  appelés  enfants  de  Dieu  ! 

»  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persé- 
cution pour  la  justice,  parce  que  le  royau- 
me des  Gieux  est  à  eux  1  etc. 

«  Sans  doute  il  y  a  bien  des  obscurités 
mêlées  aux  douces  lumières  qui  sortent  de 
ces  paroles.  Qu'est-ce  que  ces  pauvres  d'es- 
prit? Sont-ce  simplement  des  pauvres  dans 
le  sens  propre,  de  vrais  pauvres  de  biens, 
conune  le  dit  StLuc?  sont^ce  des  pau- 
vres en  idée  et  qui  se  sont  dépouillés  men- 
talement, qui  sont  détachés  en  esprit  des 
biens  qu'ils  possèdent?  sont-ce  même  des 
simples  d'esprit,  comme  on  l'entend  quel- 
quefois par  abus?  Peu  m'importe.  Les  Evan- 
gélistes,  pas  plus  que  le  grand  apôtre  St 
Paul,  ne  sont  le  moins  du  monde  des  écri- 
vains parfaits,  précis,  observant  la  liaison 
des  idées  et  soucieux  de  ce  qu'on  appelle 
la  clarté  littéraire  ;  prenons-les  tels  quels, 
comme  Jésus  les  a  pris  ;  je  ne  m'attache 
qu'au  souffle  général  dans  ces  paroles  plus 
ou  moins  complètement  recueillies:  qui 
pourrait,  en  les  lisant^  ne  pas  le  sentir  cir- 
culer à  travers?  Avait-on  auparavant  oui 
dans  le  monde  de  tels  accents,  un  tel  amour 
de  la  pauvreté,  du  dénûment,  une  telle 
faim  et  soif  de  la  justice,  une  telle  avidité 
de  souffrir  pour  elle ,  d'être  maudit  des 
hommes  à  cause  d'elle,  une  telle  confiance 
intrépide  en  la  récompense  céleste,  un  tel 
pardon  de  l'offense,  et  non  pas  simplement 
un  pardon,  mais  un  mouvement  plus  vif  de 
charité  pour  ceux  qui  vous  ont  fait  du  mal, 
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qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient, 
une  telle  forme  de  prière  et  d'oraison  fami- 
lière adressée  au  Père  qui  est  dans  les 
Gieux  ?  T  avait-il  auparavant  rien  de  pareil 
à  cela,  d'aussi  rassurant  et  d'aussi  consola- 
teur, dans  l'enseignement  et  les  préceptes 
des  sages  ?  N'était-ce  pas  là  véritablement 
une  révélation  au  sein  de  la  morale  hu- 
maine, et  si  l'on  y  joint  ce  qui  ne  saurait 
se  séparer,  l'ensemble  d'une  telle  vie  pas- 
sée à  bien  faire  et  de  cette  prédication  de 
trois  années  environ,  couronnée  par  le  sup- 
plice, n'est-il  pas  exact  de  dire  que  c'a  été 
un  «nouvel  idéal  d'une  âme  parfaitement 
héroïque  »  qui,  sous  cette  première  forme 
à  demi  juive  encore  et  galiléenne,  a  été 
proposé  à  tous  les  hommes  à  venir  ? 

>  Que  vient-on  nçus  parler  de  mythe,  de 
réalisation  plus  ou  moins  instinctive  ou 
philosophique  de  la  conscience  humaine  se 
réfléchissant  dans  un  être  qui  n'aurait  four- 
ni que  le  prétexte  et  qui  aurait  à  peine 
existé?  Quoi!  ne  sentez- vous  pas  la  réalité, 
la  personnalité  vivante,  vibrante,  saignante 
et  compatissante  qui,  indépendamment  de 
ce  que  la  croyance  et  l'enthousiasme  ont 
pu  y  mêler  en  surplus,  existe  et  palpite 
sous  de  telles  paroles?  Quelle  démonstra- 
tion plus  sensible  de  la  beauté  et  de  la  vé- 
rité du  personnage  tout  historique  de  Jésua 
que  ce  premier  sermon  sur  la  montagne  1> 

Ici  l'auteur  rappelle  qu'on  a  contesté 
l'originalité  entière  de  cette  morale  chré- 
tienne, en  alléguant  certaines  maximes  des 
sages  de  l'antiquité,  et  il  signale  celles 
qu'on  a  tirées  des  écrits  de  Gicéron,  deSé- 
nèque,  de  Pline,  d'Aulu-Gelle,  de  Térence, 
d'Aristote,  relatives  à  l'amour  du  genre 
humain,  jusqu'au  modèle  de  l'homme  juste 
tracé  par  Platon,  puis,  après  cette  revue, 
il  sgoute  : 

«  Mais  tout  cela,  exemples  ou  préceptes, 
tout  ce  qui,  chez  les  anciens,  fait  de  la  très 
belle  morale  sociale  et  philosophique,  n'est 
pas  le  christianisme  même,  vu  à  sa  sources 
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dans  son  esprit  et  dans  sa  racine.  Antre 
chose,  d'ailleurs,  senties  doctrines  anx* 
quelles  on  n'arrive  et  Ton  n'atteint  à  grand 
effort  et  à  grand'  peine  que  par  qnelqaes 
intelligences  d'élite,  et  celles  d'où  l'on  part 
et  où  l'on  plonge  habituellement  par  lemi- 
liea  môme  et  le  fond  d'ane  société  tont  en. 
tière.  Mais  il  y  a  mieux,  et  les  doctrines, 
oialgré  des  ressemblances  et  des  rencontres 
de  pensées,  ne  sont  pas  du  tont  les  mêmes. 
Ce  qui  caractérise  le  discours  de  la  mon- 
tagne et  les  antres  paroles  et  paraboles  de 
Jésus,  ce  n'est  pas  cette  charité  qui  se  rap- 
porte uniquement  à  l'équité  et  à  la  stricte 
justice  et  à  laquelle  on  arrive  avec  un  cœur 
sain  et  un  esprit  droit,  c'est  quelque  chose 
d'inconnu  à  la  chair  et  au  sang,  et  à  la 
seule  raison,  c'est  une  sorte  d'ivresse  inno- 
cente et  pure,  échappant  à  la  règle  et  su- 
périeure à  la  loi,  saintement  imprévoyante, 
étrangère  à  tout  calcul,  à  toute  prévision 
positive,  confiante  sans  réserve  en  Celui 
qui  voit  et  qui  sait  tout,  et  comptant  pour 
récompense  dernière,  sur  l'avènement  de 
ce  royaume  de  Dieu  dont  les  promesses  ne 
sanrairat  manquer  : 

«£t  moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister 
au  mal  que  l'on  veut  vous  faire;  mais  si 
quelqu'un  vous  a  frappés  sur  la  joue  droite, 
présentez -lui  encore  l'autre. 

»Si  quelqu'un  veut  plaider  contre  vous 
pour  prendre  votre  robe,  quittez-lui  encore 
votre  manteau. 

»  £t  si  quelqu'un  vous  veut  contraindre 
de  faire  mille  pas  avec  lui,  faites-en  encore 
deux  mille  autres. 

»  Donnez  à  celui  qui  vous  deman  de  et  ne 
rejetez  point  celui  qui  veut  emprunter  de 
vous. 

»  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres;  car  ou 
il  haïra  l'un  et  aimera  l'autre,  ou  il  se  sou- 
mettra à  l'un  et  méprisera  l'autre.  Vous  ne 
pouvez  servir  Dieu  et  les  richesses. 

»  C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne  vous  in- 
quiétez point  où  vous  trouverez  de  quoi 
manger  pour  le  soutien  de  votre  vie,  ni  d'où 


vous  aurez  des  vêtements  pour  couvrir  votre 
corps..... 

»  Considérez  les  oiseaux  du  del  :  ils  ne 
sèment  point,  ils  ne  moissonnent  point,  et 
ils  n'amassent  rien  dans  des  greniers;  mais 
votre  Père  céleste  les  nourrit;  n'étes-vous 
pas  beaucoup  plus  qu'eux  ?.... 

»  Pourquoi  aussi  vous  inquiétez-vous 
pour  le  vêtement?  considérez  comment 
croissent  les  lis  des  champs...  eta  » 

»  Nous  savons  tous  dès  l'enfianoe  ces  bel- 
les paroles,  nous  sommes  nourris  de  ces  in- 
nocentes et  virginales  images  ;  l'idée  pour- 
tant qui  y  est  exprimée  ou  plutôt  touchée 
si  légèrement,  le  conseil  qui  y  est  donné 
d'un  air  si  aisé  et  d'un  si  engageant  appel, 
n'est  pas  seulement  un  renchérissement 
sur  la  nature,  c'est  plutdt  un  renversement 
de  cette  nature  humaine  tout  égobte  et  du 
sens  commun  ordinaire,  en  vue  d'une  idéale 
et  surnaturelle  perfection.  Voilà  ce  qui  n'est 
dans  aucun  des  anciens  sages  et  moralistes, 
ni  chez  Hésiode,  ni  dans  les  gnomiques  de 
la  Grèce,  pas  plus  que  dans  Confncius  ;  ce 
qui  n'est  ni  dans  Cicéron,  ni  dans  Aristote, 
ni  même  dans  Socrate,  pas  plus  que  dans 
le  moderne  Franklin.  Le  principe  d'inspi- 
ration est  différent,  si  même  il  n'est  con- 
traire; les  chemins  peuvent  se  rencontrer 
un  moment,  mais  ils  se  coupent  £t  c'est 
cet  idéal  délicat  de  dévouement,  de  purifi- 
cation morale,  d'abandon  et  de  sacrifice 
continuel  de  soi,  respirant  dans  les  paroles 
et  se  vérifiant  dans  la  personne  et  la  vie  du 
Christ,  qui  fait  l'entière  nouveauté  comme 
la  sublimité  du  christianisme  pris  à  sa 
source. 

» Pour  quiconque,  même  sans  trop 

de  science,  le  considère  et  le  contemple  en 
lui-même  et  dans  ce  qui  sort  immédiate- 
ment et  directement  de  lui,  le  Christ  est  et 
demeure  celui  en  qui  et  à  l'occasion  duquel 
s'est  offerte  aux  yeux  des  hommes  la  mani- 
festation la  plus  parfaite  du  sentiment  divin 
uni  à  la  pitié  et  à  la  componction  humaine. 
Pureté,  désintéressement,  douceur,  esprit 
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de  justice,  esprit  de  paix  et  de  miséricorde; 
guerre  aax  hypocrites  et  aax  menteorS) 
aax  Pharisiens  de  tout  hord  et  de  toute 
rohe;  besoin  de  sMmmoler  pour  tons  ceux 
qui  souffrent,  de  racheter  et  de  sauver  tous 
ceux  qui  croient  en  la  promesse  ;  dites  : 
ne  le  Toilà-t-il  pas  encore  une  fois  défini? 

»  Et  pour  revenir  à  notre  objet  d^aujour- 
d^hni,  à  la  lecture  d'un  des  Evangiles,  je 
rappellerai  l'excellente  remarque  de  Pas* 
cal  jugeant  des  paroles  et  discours  de  Jésus: 
«Jésus-Christ  a  dit  les  choses  grandes  si 
simplement  qu'il  semble  qu'il  ne  les  a  pas 
pensées,  et  si  nettement  néanmoins,  qu'on 
voit  bien  ce  qu'il  en  pensait.  Cette  clarté 
jointe  à  cette  naïveté  est  admirable.  »  Les 
obscurités,  en  effet,  qu'on  y  peut  relever 
ne  sont  que  dans  le  détail.  Ceux  qui  ont 
transmis  les  paroles  du  maître,  à  commeur 
cer  par  St.  Matthieu  le  publicain ,  l'a- 
pôtre de  la  onzième  heure,  n'étaient  pas 
des  écrivains  de  profession;  il  convenait 
même  au  rôle  qu'ils  remplissaient,  qu'ils 
ne  le  fussent  pas^  qu'ils  n'eussent  rien  de 
la  rhétorique  ni  de  l'art  des  Grecs.  «  Plaeeo 
miM  in  infirmitatihus  insis,  disait  St. 
Paul  ;  ma  faiblesse  même  me  sied  et  me  va, 
et  je  m'y  complais;  elle  fait  ma  iorce. » 
L'auréole  spirituelle  du  maître  incompa- 
rable éclate  mieux  dans  la  faiblesse  et  la 
médiocrité  de  ceux  (excepté  St.  Jean)  à 
travers  lesquels  on  parvient  et  l'on  re- 
monte jusqu'à  lui.  Il  est  évident  qu'ils  n'ont 
pu  ajouter  un  rayon,  de  leur  chef,  à  cette 
beauté  toute  morale,  toute  née  du  dedans. 
Des  gens  de  talent  proprement  dits  eussent 
été  de  dangereux  témoins,  des  rapporteurs 
suspects  et  d'une  fidélité  équivoque.  Qu'on 
imagine  un  TertuUien  évangéliste,  avec  ses 
antithèses  et  ses  cliquetis  de  mots  ou  d'i- 
mages ;  est-ce  possible  ? 

»  Il  me  semble  que  sur  ce  terrain  on  est 
d'accord  avec  tous....  » 

Après  avoir  rappelé  ici  le  portrait  an- 
cien bien  qu'apocryphe  de  Jésus,  attribué 
au  gouverneur  Lentulus,  portrait  qui  a  évi- 


demment donné  le  type  des  plus  anciennes 
images  du  Sauveur,  le  critique  ajoute: 

«  Ce  Lentulus,  quel  qu'il  soit,  parle  déjà 
comme  Jean  Jaques  en  son  Vicaire  iavayard. 
—  Et  maintenant,  comment  cette  parole  du 
Christ,  cette  manne  première  qui  tombait 
et  pleuvait  sur  les  cœurs  simples  au  pen- 
chant des  collines  ou  le  long  des  blés,  et 
que  le  Juste  avait  en  mourant  arrosée  de 
son  sang,  comment,  bientôt  armée  et  re- 
vêtue de  la  doctrine  et  de  la  théorie  de 
St.  Paul ,  est-elle  sortie  de  la  Galilée  et 
de  la  Judée  pour  s'approprier  aux  Gentils  et 
leur  être  inoculée  par  lui  ?  Comment  ce 
qui  était  particulier  et  en  vue  surtout  d'au- 
diteurs galiléens  à  l'origine  est-il  devenu 
général  et  universel?  Comment  ce  royaume 
de  Dieu  que  beaucoup  des  premiers  dis* 
ciples  interprétaient  au  sens  étroit,  au  sens 
judaïque,  et  comme  devant  se  réaliser  pro- 
chainement sur  la  terre,  a-t-il  reculé  peu  à 
peu  et  à  l'infini,  et  est-il  devenu  simplement 
le  royaume  des  Cieux,  le  royaume  invisible 
et  d'en  haut?  Comment  la  semence,  jetée 
d'abord  au  vent  et  portée  sur  les  rivages 
d'Asie  et  de  Grèce,  s'est-elle  répandue  de 
proche  en  proche,  et  a-t-elle  germé  dans 
ce  vaste  champ  qui  était  le  monde  ?  Com- 
ment a-t-elle  couvé  sous  terre  et  s'est-elle 
multipliée  dans  l'ombre  des  catacombes, 
durant  les  premiers  siècles?  Par  quelle 
prédisposition  favorable  les  classes  infé- 
rieures et  misérables  du  monde  romain 
ont-elles  pris  si  avidement  à  cette  religion 
des  pauvres  et  des  souffrants?  Puis^  quand 
la  doctrine  fut  sortie  de  dessous  terre,  et 
eut  le7é  en  mille  endroits  à  la  fois,  com- 
ment devint-elle  en  peu  d'années  un  fer- 
ment et  une  matière  politique,  un  danger 
ou  une  ressource,  une  force  avec  laquelle 
il  fallut  compter  et  qui,  non  sans  se  modi  • 
fier  elle-même  quelque  peu  dans  le  sens 
social,  s'imposa  enfin  aux  empereurs  eux- 
mêmes?  C'est  à  l'histoire  à  raconter  ce  dé- 
veloppement  

»  Mais  le  christianisme  en  soi,  dans  son 
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essence,  dans  sa  valeur  morale  intrinsèque, 
ne  dépend  pas  de  formes  plus  on  moins 
historiques  ou  politiques,  qui  se  sont  son- 
vent  modifiées  et  qui  peuvent  se  modifier 
encore;  et  sans  sortir  des  Evangiles  mêmes, 
en  les  relisant,  en  reportant  surtout  sa 
pensée,  comme  je  l'ai  fait  aujourd'hui,  sur 
les  discours  de  Jésus,  sur  cet  incomparable 
sermon  de  la  montagne,  le  premier  et  le 
plus  beau  de  tous,  on  est  amené  à  dire  avec 
un  des  amis  de  Pascal:  «  Quand  il  n'y  au- 
rait point  de  prophéties  pour  Jésus-Christ, 
et  qu'il  serait  sans  miracles,  il  y  a  quelque 
chose  de  si  divin  dans  sa  doctrine  et  dans 
sa  vie,  qu'il  en  faut  au  moins  être  charmé  ; 
et  que  comme  il  n'y  a  ni  véritable  vertu,  ni 
droiture  de  cœur  sans  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  non  plus  ni  hauteur  d'intel- 
ligence, ni  délicatesse  de  sentiment  sans 
l'admiration  de  Jésus-Christ. 

>  Cette  conclusion,  dont  se  contentaient 
d'honnêtes  gens  an  XVII*  siècle,  paraîtra 
peut-être  encore  suffisante  aujourd'hui.  » 

Pour  notre  part,  nous  nous  en  conten- 
terions sans  doute,  mais  nous  avons  quel- 
que peine  à  comprendre  qu'elle  satisfasse 
entièrement  ceux  qui  l'accueillant  en  théo- 
rie, n'en  admettent  pas  les  conséquences 
nécessaires.  Il  faudrait  s'avancer  plus  loin, 
si  l'on  est  réellement  allé  jusque-là.  Toute- 
fois ne  sommes-nous  pas  fondés  à  signaler 
comme  un  fait  remarquable  la  puissance 
exercée  par  la  seule  lecture  de  l'Evangile 
sur  un  esprit  blasé,  comme  doit  l'être  celui 
de  l'ingénieux  critique,  par  cette  longue  et 
incessante  habitude  de  dissection  littéraire, 
si  propre  à  faire  perdre  de  vue  le  fond  des 
choses,  en  exagérant  l'importance  de  la 
forme  dont  les  pensées  elles-mêmes  sont 
revêtues?  N'y  a-t-il  pas  là  aussi  un  témoi- 
gnage en  faveur  du  livre  déjà  soumis  depuis 
dix-huit  siècles  à  de  si  nombreuses  expé- 
riences, comme  en  faveur  des  faits  et  des 
vérités  qu'il  contient? 

Cet  homme,  enclin  par  son  caractère,  par 


l'habitude  de  son  esprit,  par  son  métier 
même,  à  juger  avec  rigueur  les  écrits  qui 
lui  tombent  sous  la  main,  à  chercher  les 
défauts  de  la  composition,  à  relever  les 
faiblesses  de  l'ouvrage ,  à  signaler  les  er- 
reurs de  l'écrivain,  cet  homme,  armé,  bon 
gré  mal  gré,  d'une  redoutable  sévérité,  s'est 
mis  à  lire  l'Evangile;  il  a  pris  dans  sa  source 
antique  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Or  que 
sont  devenues  toutes  ces  exigences,  toutes 
ces  rigueurs  dont  il  devait  être  revêtu  ?  H 
a  lu,  et  le  langage  simple  et  pur  de  la  vé- 
rité a  fait  impression  sur  son  esprit,  son 
cœur  a  vibré  an  contact  de  cette  parole 
pleine  de  vie^  et  il  a  éprouvé  le  besoin  de 
dire  ce  qu'il  avait  ressenti  en  présence  de 
la  personne  du  Sauveur. 

Nous  nous  arrêtons;  nous  nous  garde» 
rons  de  représenter  M.  Sainte-Beuve  com- 
me un  chrétien  ;  il  pourrait  nous  rappeler 
des  réserves  publiques  équivalant  à  une 
véritable  protestation.  Nous  ne  voulons  pas 
confondre  la  poésie  avec  la  religion,  et  nous 
n'affecterons  pas  d'ignorer  que  l'admiration 
peut  se  concevoir  sans  la  foi,  et  que  si  le 
sentiment  de  la  beauté  du  caractère  de 
Christ  et  de  l'enseignement  évangélique 
peut  rapprocher  du  christianisme,  on  n'y 
arrive  réellement  que  par  le  chemin  de  la 
repetitance  et  de  l'humiliation.  Mais  il  nous 
est  permis  de  recueillir  de  si  frappants  té- 
moignages en  faveur  de  l'Evangile.  Ils  ne 
sont  que  plus  forts  pour  venir  d'un  homme 
qui  est  loin  de  faire  profession  de  christia- 
nisme, et  qui  est  d'ailleurs  un  juge  si  éclai- 
ré, un  appréciateur  si  délicat  des  choses 
de  l'esprit  Nous  avons  sans  doute  bien  des 
vœux  à  former  pour  M.  Sainte-Beuve; 
mais,  quelles  que  puissent  être  les  appa- 
rences, nous  ne  voulons  pas  le  ranger  par- 
mi les  adversaires.  Et  si  nous  y  étions  ré- 
duits, encore  ne  rogretterions-nous  pas 
d'avoir  recueilli  son  témoignage:  Foi  est  et 
ab  ho9U  doeeri. 

J.  CH. 


—  SIS- 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vand. 


Lo  synode  de  l'Eglise  libre  s'est  réuni  à 
Yevey,  le  11  mai,  sons  la  présidence  de  M. 
le  professeur  Chappais,  et  ses  délibérations 
ont  daré  jusqu'au  vendredi  15.  Parmi  les 
questions  qui  l'ont  occupé,  la  plus  impor- 
tante, celle  du  moins  à  laquelle  il  a  con- 
sacré le  plus  de  temps,  a  été  celle  des  éco- 
les primaires.  Quatre  églises  en  possèdent 
déjà  ;  deux  autres  sentent  vivement  le  be- 
soin d'en  établir  et  vont  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  Convient-il  d'encourager  les  égli- 
ses à  entrer  dans  cette  voie?  Cette  ques- 
tion, posée  l'an  dernier  dans  le  sein  du  Sy- 
node, lui  revenait  cette  fois,  après  avoir  été 
étudiée  d'une  manière  approfondie  par  une 
commission. 

Celle-ci  s'était  divisée  en  majorité  et  mi- 
norité. Le  rapport  de  la  majorité  alléguait 
d'assez  nombreux  motifs  en  faveur  de  la 
fondation  d'écoles  libres  partout  où  le  be- 
soin s'en  ferait  sentir;  il  indiquait  aussi 
les  difficultés  qu'on  pouvait  prévoir,  mais 
exprimait  l'espérance  qu'elles  s'aplani- 
raient peu  à  peu  si,  au  lieu  de  devancer  le 
Seigneur,  on  se  bornait  à  le  suivre,  laissant 
aux  convictions  le  temps  de  se  former  et 
de  se  mûrir,  aux  besoins  celui  de  se  mani- 
fester. L'œuvre,  d'ailleurs,  est  déjà  com- 
mencée. Outre  les  écoles  déjà  fondées  et 
celles  qui  sont  en  formation,  «  il  existe  en- 
core parmi  nous,  dit  le  rapport,  de  vérita- 
bles petites  écoles  primaires  privées  sous 
tonte  sorte  de  formes,  écoles  dirigées  par 
des  membres  de  l'Eglise  libre.  Telle  de  nos 
sœurs  élève  quelques  enfants  avec  les  siens; 
telle  autre  ouvre  un  externat  et  consacre 
son  temps  et  ses  peines  à  l'éducation  de 
jeunes  enfants,  pour  une  rétribution  plus  ou 
moins  élevée  suivant  les  cas.  Il  se  fait, 
grâces  à  Dieu,  déjà  beaucoup  sous  ce  rap- 
port, et  nous  osons  espérer  que  de  jour  en 
jour  il  se  fera  davantage  dans  cette  voie 
de  la  spontanéité  et  du  dévouement  indi- 
viduel. 

»  Mais  pour  cela  tout  va-t-ii  au  mieux, 
et  n'y  a-t-il  réellement  plus  rien  à  faire 
qu'à  laisser  couler  le  torrent  V  Nous  ne  le 


pensons  pas,  et  voici  ce  qu'il  nous  semble 
désirable  d'y  ajouter. 

»  1.  Il  y  aurait  d'abord  lieu  d'exercer  sur 
ce  qui  existe,  écoles  proprement  dites  on 
efforts  individuels,  une  action  bienfaisante 
d'encouragement  moral  et  aussi  matériel, 
ainsi  que  d'unification,  en  sorte  que,  au- 
tant que  possible,  toutes  ces  œuvres,  pe- 
tites ou  grandes,  se  sentissent  l'objet  de 
prières  et  d'une  surveillance  fraternelle, 
sussent  ou  recourir  pour  un  conseil  ou 
pour  un  secours  occasionnel,  et  fussent  en- 
tretenues dans  le  sentiment  qu'on  apprécie 
leur  efforts,  comme  concourant  au  bien  de 
l'ensemble. 

»  2.  On  pourrait  aussi  encourager,  là  où 
rien  n'existe  et  où  des  besoins  se  font  sen- 
tir, ces  petites  œuvres  individuelles,  qui 
souvent  existeraient  si  telle  personne  ca- 
pable avait  plus  d'initiative,  ou  si  elle  re- 
cevait, tantôt  un  petit  encouragement  mo- 
ral, tantôt  un  petit  secours  matériel  pour 
se  pourvoir  du  nécessaire. 

»3.  On  pourrait  encore  encourager  les 
églises  qui  désirent  fonder  des  écoles  pri- 
maires, en  les  aidant  de  conseils,  de  direc- 
tions et  au  besoin  de  secours  pécuniaires, 
dans  une  proportion  mode.^te,  à  conforme 
la  mesure  de  nos  ressources. 

»  4.  Nous  pourrions  enfin  favoriser  les  étu- 
des (à  Grandcbamp)  de  jeunes  gens  pieux, 
membres  de  notre  église  et  bien  qualifiés, 
qui  seraient  désireux  de  se  vouer  à  l'ins- 
truction primaire,  et  qui  en  seraient  em- 
pêchés par  le  manque  de  ressources  suffi- 
santes. En  effet,  si  nous  formons  pour  les 
missions  chez  les  païens  de  jeunes  servi- 
teurs de  Dieu,  n'est-il  pas  convenable  que 
nous  formions  aussi  de  jeunes  ouvriers 
pour  ce  beau  et  difficile  champ  de  mission 
qui  s'appelle  une  école  primaire  ?  > 

Le  rapport  concluait  en  proposant  d'a- 
dopter en  principe  la  résolution  suivante  : 
«  Le  Synode  reconnaît  qu'il  y  a  lieu  d'en- 
courager la  fondation  d'écoles  primaires 
indépendantes  partout  où  le  besoin  s'en 
fait  sentir  et  où  la  chose  est  possible.  » 

Le  rapport  de  la  minorité  de  la  com- 
mission ,  sans  méconnaître  les  inconvé- 
nients que  présente  le  système  scolaire 
officiel,  insistait  sur  les  avantages  qu'il 
offre  en  compensation.  «  D'un  autre  côté, 
^joutait-il,  si  les  écoles  libres  peuvent  nous 
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rendre  d'excellents  services,  elles  prêtent 
aussi  à  des  critiques  fondées.  De  là  ressort 
à  mes  yeux  cette  conséquence  que  nous 
avons  raison  de  continuer,  autant  qu'il  est 
en  notre  pouvoir,  à  user  des  ressources 
que  Tinstruction  primaire  officielle  met  à 
notre  portée^  et  de  ne  fonder  des  écoles  li- 
bres qu'à  titre  d'exception  et  en  cas  d'évi- 
dente nécessité.  » 

La  minorité  proposait  en  conséquence 
les  résolutions  suivantes  : 

«  1.  Des  subsides  continueront  à  être  ac- 
cordés, s'il  j  a  lieu,  aux  écoles  libres,  aux 
termes  de  l'artide  15  (f)  de  la  Constitu- 
tion et  de  l'article  101  du  Règlement  pour 
le  Synode  et  pour  ses  commissions. 

»  2.  Voulant  maintenir  la  liberté  de  nos 
églises,  seules  juges  de  ce  qui  leur  convient 
en  matière  d'écoles  libres,  le  Synode  ne 
croit  pas  devoir  pour  le  moment  s'occuper 
davantage  de  cette  question.» 

Il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  ré- 
sumer, même  imparfaitement,  la  discussion, 
qui  a  occupé  le  Synode  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  de  jeudi.  Di- 
sons seulement  que  personne  n'a  paru  la 
trouver  trop  longue,  et  qu'elle  a  laissé 
dans  tous  les  esprits  une  excellente  im- 
pression. On  sentait  que  la  principale  pré- 
occupation des  frères  qui  prenaient  la  pa- 
role, était  le  bien  de  notre  jeunesse  et  les 
meilleurs  moyens  de  lui  assurer  une  saine 
nourriture  spirituelle. 

Une  très  forte  majorité  adopta  la  résolu- 
tion suivante  :  «  Le  Synode  reconnaît  que, 
dans  les  circonstances  actuelles  et  aussi 
longtemps  que  les  écoles  primaires  publi- 
ques ont  un  caractère  ecclésiastique,  il  y  a 
lieu  pour  nos  églises  d'encourager  la  fon- 
dation d'écoles  primaires  indépendantes, 
partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir  et  où 
la  chose  est  possible.  » 

Cette  décision  en  appelait  nécessaire- 
ment une  autre.  On  avait  reconnu,  il  est 
vrai,  dans  la  discussion,  —  comme  la  pra- 
tique l'a  admis  jusqu'ici,  —  que  la  qualité 
de  membre  de  l'Eglise  nationale  ne  sau- 
rait exclure  de  la  direction  d'une  école 
libre  un  régent  pieux  et  bien  qualifié; 
mais,  dans  la  position  actuelle,  il  était  na- 
turel de  désirer  quelque  chose  de  plus,  et 
c'est  à  quoi  pourvut  la  proposition  sui- 
vante, qui  fut  adoptée:  «  La  Commission 


synodale  est  chargée  d'examiner,  avec  la 
Commission  des  études,  s'il  y  aurait  lieu  de 
faire  donner  un  enseignement  supérieur 
aux  jeunes  gens  qui  veulent  se  vouer  à  la 
carrière  de  l'instruction  primaire,  mais  qui, 
à  cause  de  leur  position  ecclésiastique,  ne 
peuvent  être  admis  comme  élèves  réguliers 
dans  l'Ëcole  normale  de  notre  canton,  et 
quels  moyens  il  conviendrait  d'employer  à 
cet  effet.  La  Commission  synodale  fera  rap- 
port  sur  cette  question  au  prochain  Synode 
ordinaire.  » 

Les  rapports  des  différentes  commissions 
administratives  signalent  un  état  général  de 
l'Eglise  assez  satis&isant. 

Le  rapport  de  la  ComnMsian  gynodaU 
rappelle,  avec  actions  de  grâces,  que  les  33 
congrégations  qui,  le  12  mars  1847,  arbo- 
rèrent le  drapeau  de  la  souveraineté  de 
Christ  et  de  l'autonomie  de  l'Eglise,  sub- 
sistent encore,  à  l'exception  de  deux  qui  se 
sont  réunies  à  des  églises  voisines,  et  que 
dix  nouvelles  se  sont  jointes  aux  anciennes. 
Le  nombre  des  personnes  qui  se  rattachent 
aux  cultes  de  l'Eglise  libre  s'est  maintenu 
dans  les  localités  les  moins  favorisées  et 
sensiblement  accru  dans  les  autres. 

Les  dépenses  ont  été  en  progressant, 
mais  les  recettes  ont  suivi  la  même  marche. 
L'année  dernière  en  particulier,  marquée 
par  de  chétives  récoltes  et  par  le  renchéris- 
sement qui  en  a  été  la  conséquence,  s'est 
terminée  pour  l'Eglise  libre  mieux  qu'on 
n'aurait  pu  le  penser  au  commencement. 

Précédemment  déjà,  Ton  avait  reconnu 
la  nécessité  d'augmenter  le  traitement  des 
professeurs  ;  mais  on  avait  voulu  s'assurer 
d'abord  que  l'Eglise  était  en  état  de  réali- 
ser l'augmentation  de  !200  francs  apportée 
au  traitement  des  pasteurs.  L'expérience 
faite,  les  commissions  administratives  que 
cela  concerne  n'hésitèrent  pas  à  voter  la 
même  augmentation  pour  le  traitement  des 
professeurs. 

Quatre  candidats,  dont  trois  ont  fait  leurs 
études  dans  des  facultés  étrangères,  ont  été 
inscrits  dans  le  rôle  des  ministres.  Le  rap- 
port mentionne,  à  ce  propos,  une  décision 
d'après  laquelle  la  Commission  des  études, 
jointe  au  Conseil  de  la  Faculté,  aura  à  IV- 
venir  un  entretien  avec  les  candidats  étran- 
gersi  pour  s'assurer  de  la  nature  et  de  l'é- 
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tendne  de  leurs  études  théologiqnes;  soivant 
le  résultat  de  cet  entretien,  des  examens 
sur  telle  ou  telle  branche  pourront  être  de- 
mandés au  candidat. 

L'Eglise  de  Ghavannes-le-Chêne,  éprou- 
vée par  rincendie  de  sa  chapelle,  va  se  met- 
tre à  la  rebâtir,  et  demande  aux  églises 
sœurs  une  assistance  qui  ne  lui  sera  pas  re- 
fusée. 

Le  rapport  de  la  Commission  des  finances 
indique  pour  les  recettes  de  l'année  un  to- 
tal de  111 139  fi-.,  supérieur  de  21 764  fr.  à 
celui  de  Tannée  précédente.  Ce  résultat  fa- 
vorable est  dû,  après  Dieu,  à  l'empresse- 
ment avec  lequel  les  églises  ont  répondu  à 
l'appel  qui  leur  a  été  adressé  vers  la  fin  de 
Tannée,  et  à  un  legs  de  8000  fr.  de  W^  Julie 
Miéville.  Les  dépenses  ont  été  de  106  203 
fr.,  j  compris  les  allocations  aux  caisses  des 
études  et  de  Tévangélisation. 

Sur  la  proposition  de  la  Commission  des 
finances,  le  Synode  a  voté  une  série  de  me- 
sures à  prendre  pour  le  cas  où  un  déficit 
paraîtrait  imminent  à  la  fin  d'une  année. 
Le  fond  en  est  la  décision  prise  précédem- 
ment, à  la  demande  des  pasteurs  eux-mê- 
mes, que  l'Eglise  ne  ferait  pas  de  dettes, 
et  que,  si  un  déficit  venait  à  se  produire,  il 
y  serait  pourvu  par  une  réduction  propor- 
tionnelle du  traitement  des  pasteurs.  C'est 
là  une  extrémité  à  laquelle  sans  doute  on 
ne  sera  jamais  réduit,  et  que,  au  jugement 
de  quelques  personnes,  il  eût  peut-être 
mieux  valu  ne  pas  prévoir.  Au  reste  il  a 
été  bien  entendu  que  les  sommes  retenues 
seraient  des  arrérages,  à  solder  plus  tard, 
dans  des  circonstances  plus  prospères. 

Le  rapport  de  la  Commission  des  études 
constate  que  la  faculté  de  théologie  a  pour- 
suivi sa  marche  avec  fermeté  et  que  les 
examens  ont  donné  des  résultats  satisfai- 
sants. Le  nombre  des  étudiants  des  trois 
auditoires  était,  à  la  rentrée  d'octobre, 
de  63  y  dont  la  moitié  du  canton  de 
Yand.  Les  autres  sont  fournis  parle  canton 
de  Neuchfttel,  le  Jura  bernois,  la  France, 
les  Vallées  vaudoises  du  Piémont,  l'Espagne 
et  le  Canada. 

Les  écoles  primaires  établies  par  les 
églises  de  Lausanne,  de  Château-d'Oex, 
d'Ormont-dessus  etd'Tverdon,  ont  continué 
à  marcher  d'une  manière  encourageante. 
Une  bonne  partie  des  enfants  qui  les  fré- 


quentent n'appartiennent  pas  à  l'Eglise 
libre. 

La  bibliothèque  de  la  faculté  s'est  nota- 
blement accrue  par  des  dons,  des  legs,  et 
des  achats.  Elle  compte  aigourd'hui  8000 
volumes,  dont  le  catalogue  est  sous  presse. 

La  caisse  des  études  a  dépensé  22  299 
francs  ;  les  églises  lui  ont  fourni  fr.  12  200 
(environ  fr.  1200  de  plus  qu'en  1866);  la 
caisse  centrale,  fr.  4576;  l'Ecosse,  fr.2505; 
la  France,  fr.  377.  —  Un  legs  assez  fort  de 
M*'*  Miéville  figurera  dans  les  comptes  de 
cette  année;  mais  les  besoins  ont  augmenté 
et  la  commission  demande  à  ses  amis  de 
ne  pas  se  rel&cher. 

Un  don  généreux  d'un  des  professeurs 
avait  permis  d'ouvrir  des  concours  aux  étu- 
diants pendant  plusieurs  années.  Cet  ar- 
gent étant  épuisé,  la  Commission  des  études, 
prenant  en  considération  l'état  des  finan- 
ces de  l'Eglise,  avait  cru  devoir  suspendre 
momentanément  ces  concours.  Sur  la  de- 
mande de  la  Commission  d'examen,  elle  a 
été  autorisée  à  puiser  dans  sa  caisse,  si  les 
dons  spéciaux  manquent,  pour  pouvoir 
continuer  d'offrir  aux  étudiants  un  encou- 
ragement si  précieux. 

La  Commission  d'évangéUsation  a  sous  sa 
direction  treize  ouvriers,  dont  dix  évangé- 
listes,  deux  instituteurs  et  un  colporteur^ 
évangéliste. 

Dans  notre  canton ,  son  champ  est  plus 
restreint  qu'autrefois,  par  suite  de  Tang- 
mentation  du  nombre  des  églises  et  de  l'ac- 
tivité que  plusieurs  déploient  pour  évangé- 
liser  autour  d'elles.  Elle  n'y  a  plus  que  six 
stations  régulières,  non  compris  Lavey, 
qu'elle  a  fait  visiter  pendant  la  saison  des 
bains.  Le  colporteur-évangéliste  s'est  a- 
dressé  en  divers  lieux  aux  ouvriers,  et  de 
nombreuses  réunions  en  plein  air  ont  ré- 
pandu abondamment  dans  nos  campagnes 
les  appels  de  la  grâce  divine. 

Dans  le  canton  de  Berne,  il  ne  reste  plus 
que  les  stations  de  Bienne  et  de  Tavannes; 
celle  de  Bévilard  a  été  supprimée  à  la  fin 
de  mars.  Dans  le  canton  de  Fribourg,  il  y 
aun  évangéliste  à  Bulle  et  deux  instituteurs, 
Tun  à  Bulle,  l'antre  à  Bellegarde;  un  col- 
porteur-évangéliste parcourt,  en  outre  ^  le 
canton. 

Grâce  à  un  concours  de  circonstances 
providentielles,  et  en  particulier  à  des  dons 
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généreux  offerts  dans  ce  but,  nn  institatenr- 
éyangéliste  vient  d'être  plaicé  à  Ëvian,  où 
il  était  depuis  longtemps  désiré. 

Sous  le  rapport  des  finances,  Tannée  a 
été  difficile  pour  la  commission,  qui  n'a  pu 
clore  ses  comptes  sans  déficit  qu'en  usant 
en  entier  de  l'allocation  de  la  caisse  cen- 
trale (fr.  3000),  ce  qui  ne  lui  était  pas  en- 
core arrivé.  En  y  comprenant  cette  alloca- 
tion, ses  recettes  ont  été,  de  fr.  21973, 
tandis  que  ses  dépenses  se  sont  montées  à 
£r.  23  295.  La  différence  a  été  fournie  par 
un  solde  en  caisse  précédent. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  une  discussion 
intéressante  s'est  élevée  sur  l'œuvre  du 
Jura  bernois.  Plusieurs  députés,  la  con- 
naissant moins  que  celles  qui  sont  plus  à 
leur  portée,  demandaient  si  peut-être  il  n'y 
aurait  pas  lieu  à  l'abandonner.  Les  répon- 
ses du  président  de  la  commission  et  les 
paroles  émues  de  plusieurs  des  anciens 
évangélistes  de  cette  contrée  ont  chassé 
bien  loin  toute  pensée  de  ce  genre.  Le  Sy- 
node a  senti  le  besoin  de  manifester  son 
opinion  à  cet  égard,  et,  malgré  ce  qu'une 
telle  décision  avait  d'un  peu  insolite,  il  a 
voulu,  dans  le  vote  par  lequel  il  approuvait 
la  gestion  de  la  commission,  mentionner 
d'une  manière  spéciale  l'œuvre  du  Jura 
bernois. 

M.  le  pasteur  Monnerat  ayant  accepté 
l'appel  qui  lui  a  été  adressé  pour  remplir 
des  fonctions  pastorales  dans  l'Ëglise  indé- 
pendante de  Neuchfttel,  il  a  été  remplacé 
comme  membre  de  la  Commission  d'évan- 
gélisation,  par  M.  Ch.  Cuénod,  pasteur  à 
Montreux. 

Cinq  églises  ont  présenté  leurs  rap- 
ports sur  elles-mêmes,  rapports  écoutés 
avec  attention,  et  souvent  avec  un  bien 
vif  intérêt  £n  six  ans ,  toutes  les  églises 
ont  ainsi  raconté  leurs  origines  et  exposé 
leur  état  actuel.  C'a  été  une  heureuse  idée 
de  le  leur  demander:  sans  parler  du  bien 
qu'elles  auront  reçu  à  s'examiner  elles-mê- 
mes et  à  repasser  les  bénédictions  que  le 
souverain  Chef  leur  a  envoyées,  elles  ont 
pu,  par  ce  moyen,  conserver  des  souvenirs 
qui  tendent  à  s'effacer  et  qui  seront  pré- 
cieux en  tout  temps. 

Nous  devrions  maintenant  répéter  à  nos 


lecteurs  quelques-unes  des  excellentes  pa- 
roles que  les  délégués  des  églises  étran- 
gères ont  adressées  au  Synode.  Le  temps 
nous  manque  pour  cela.  Comment,  d'ail- 
leurs» rendre  en  quelques  lignes  Fonction 
émue  du  vénérable  M.  de  Watteville  ;  l'ar^ 
deur  toute  juvénile  de  M.  de  Demole  et  de 
M.  Descombaz  ;  les  récits,  les  encourage- 
ments et  les  conseils  des  deux  délégués  de 
l'Ëglise  libre  d'Ecosse  (MM.  Brown  et 
Fraser),  de  MM.  Duproix,  Iselin,  Per- 
noux  et  Mac  Donald  (celui-ci  représentant 
la  mission  du  Canada)  ?  Et  puis  nous  vou- 
drions-nous arrêter  longuement  sur  le  dis- 
cours de  M.  le  professeur  Godet,  de  Neu- 
châtel,  qui  avait  accepté  l'invitation  d'as- 
sister au  Synode,  et  qui,  par  sa  présence  et 
ses  paroles,  nous  a  fait  sentir  bien  vive- 
ment que  nous  combattons  le  même  com- 
bat. Mais  il  faut  conclure,  et  nous  le  ferons 
par  un  mot  de  remercîment  à  M.  le  pas- 
teur Clerc,  qui  a  remplacé  M.  L.  Burnier, 
empêché  par  une  indisposition  de  faire  la 
prédication  par  laquelle  devait  s'ouvrir  la 
session  du  synode,  et  qui  s'est  acquitté  de 
cet  office  à  l'édification  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  privilège  de  l'entendre  ;  à  M.  L. 
Centurier,  qui  a  présidé  le  culte  de  cène  du 
mercredi  soir  ;  enfin  aux  frères  de  Yevey, 
si  hospitaliers,  tout  particulièrement  à  M. 
Couvreu,  qui  a  reçu  le  mardi  soir  le  sy- 
node dans  .sa  vaste  demeure.  Un  souvenir, 
en  particulier,  se  rattachera  à  cette  der- 
nière soirée,  celui  d'une  collecte  en  fa- 
veur d'une  pauvre  communauté  évangé- 
liqne  de  Bohême,  sur  la  lecture  d'une 
lettre  touchante  de  son  pasteur  \  Que  Dieu 
enrichisse  lui-même  de  ses  dons  étemels 
ces  frères  si  pauvres  des  biens  de  ce  monde, 
et  qu'il  répande  de  plus  en  plus  sa  béné- 
diction sur  nos  propres  églises.  m. 

*  Il  s'agit  de  la  communauté  de  Semonits,  com- 
posée de  protestants  disséminés  dans  diverses  lo- 
calités entre  les  forteresses  de  Rœniggrsets  et  de 
Josephstadt,  précisément  dans  la  contrée  où  s'est 
livrée,  il  y  a  deux  ans,  la  grande  bataille  de  Sa- 
dowa.  Ces  frères  ont  le  plus  urgent  besoin  d'une 
chapelle,  d'une  salle  d'école  et  d'un  presbytère,  et 
ils  ont  adressé  à  leurs  coreligionnaires  un  pres- 
sant appel,  communiqué  au  président  du  Synode 
par  M.  le  professeur  Merle-d'Aubigné.  La  collecte 
a  rapporté  fr.  506,  qui  seront  joints  au  produit  des 
collectes  faites  à  Genève  en  faveur  de  nos  frères  de 
Semonitx.  (Héd.) 
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On  se  souvient  que  M.  le  professeur 
Rambert  proposait,  au  mois  de  février,  la 
fondation  d'une  Société  pour  le  développe- 
ment de  l'instruction  supérieure  dans  le 
canton  de  Yaud.  Son  appel  a  été  entendu 
et  plus  de  cinq  cents  adhésions  lui  sont 
parvenues  de  toutes  les  parties  du  pays. 
Les  membres  de  la  Société  nouvelle  ont 
eu  une  première  séance  mercredi  6  mai,  à 
rhôtel  de  ville,  à  Lausanne.  M.  Rambert  y 
a  lu  un  rapport  très  intéressant  sur  le  but 
qu'il  s'est  proposé  et  sur  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'atteindre.  Après  lui,  quelques-uns  des 
assistants  ont  pris  la  parole  pour  émettre 
leurs  idées  sur  la  Société,  sur  ce  qu'elle 
doit  se  proposer  et  sur  la  marche  à  sui- 
vre par  elle.  Une  commission  de  quinze 
membres  a  été  chargée  de  préparer  un  pro- 
jet de  statuts.  Quand  le  travail  de  cette 
commission  sera  prêt,  une  nouvelle  séance 
aura  lieu  et  la  société  s'organisera  défini- 
tivement. 

Il  serait  impossible  de  se  faire  une  idée 
précise  de  l'esprit  de  la  société,  d'après 
cette  première  réunion.  On  a  pu  voir  seu- 
lement qu'elle  se  compose  d'éléments  très 
divers  et  qu'elle  renferme  des  représen- 
tants de  directions  fort  différentes.  Cette 
circonstance  nous  paraît  heureuse  en  elle- 
même,  et  les  amis  de  la  société  auront  lieu 
de  se  féliciter  de  cette  bigarrure^  si  elle  a 
pour  effet  de  prévenir  l'exclusisme.  Car 
rien  ne  saurait  être  plus  funeste  à  la  so- 
ciété et  compromettre  aussi  sûrement  son 
œuvre  et  même  son  existence  que  de  s'in- 
féoder à  un  parti.  Qu'elle  veille  soigneuse- 
ment sur  son  indépendance,  en  faveur  du 
but  excellent  qu'elle  se  propose.  Nous  lui 
souhaitons  d'ailleurs  vie  et  succès;  nous 
espérons  qu'elle  exercera  une  bonne  et  sa- 
lutaire influence,  et  nous  ne  pouvons  qu'en- 
courager tous  les  amis  des  bonnes  études 
dans  notre  pays  à  s'associer  à  elle  et  à  lui 
prêter  leur  concours. 

8.  CHAPPCIS. 


France. 

1»  mai  1868. 

Je  VOUS  écris  au  moment  où  nos  sociétés 
religieuses  et  nos  conférences  pastorales 
tiennent  leurs  séances  annuelles.  Je  vous 


en  parlerai  plus  au  long  dans  une  autre 
lettre,  quand  elles  auront  fini  leur  carrière. 
Il  sera  facile  alors  de  mieux  apprécier  leurs 
résultats. 

Le  protestantisme  radical  s'est  décidé  à 
ouvrir  des  lieux  de  culte  dans  quelques 
quartiers  de  Paris  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Pâques.  Nous  sommes  heureux  de  l'auto- 
risation qu'il  a  obtenue,  et  nous  voudrions 
que  l'expérience  qu'il  tente  fût  plus  com- 
plète encore.  M.  Âthanase  Coquerel  fils  a 
été  tout  naturellement  le  prédicateur  le 
plus  goûté  de  ces  réunions  religieuses  du 
parti  dont  il  est  le  héros.  Sa  parole  spiri- 
tuelle et  facile,  élégante  sans  emphase  et 
claire  sans  banalité,  ne  déparerait  pas  une 
chaire  de  faculté  des  lettres  et  exciterait 
partout  un  vif  intérêt.  Nous  ne  sommes 
donc  pas  étonné  de  le  voir  attirer  de  nom- 
breux auditeurs  dans  les  salles  où  il  se  fait 
entendre.  Son  talent,  sans  les  efforts  de  l'ti- 
mon  dite  libéraley  et  l'esprit  d'opposition 
qu'il  représente,  expliquent  suffisamment 
un  succès  que  les  déclamations  et  la  fougue 
oratoire  de  ses  jeunes  collègues  ne  balan- 
ceront jamais. 

Le  consistoire  de  l'Eglise  réformée  de 
Paris  ne  paraît  pas  s'émouvoir  des  prédica- 
tions de  ses  adversaires.  S'il  ne  croit  pas 
pouvoir  nommer  des  pasteurs  qu'il  croit  en 
dehors  du  christianisme  par  leur  négation 
ou  leur  dédain  du  surnaturel,  il  se  félicite 
néanmoins  de  la  liberté  qui  leur  est  donnée 
d'exprimer  publiquement  leurs  opinions,  et 
il  continue  à  suivre  avec  fermeté  sa  ligne  de 
conduite.  Il  vient  d'appeler  comme  pasteur 
adjoint,  M.  Decoppet  d'Alais,  jeune  prédi- 
cateur évangéligue,  dont  les  remarquables 
aptitudes  avaient  frappé  les  juges  les  plus 
compétents  et  jouissaient  en  province  d'une 
réputation  incontestée. 

La  fraction  évangélique  du  protestan- 
tisme français  vient  de  faire  une  perte  con- 
sidérable dans  la  personne  de  M.  Poulain, 
p  rincipal  rédacteur  de  V Espérance,  Son  li- 
vre intitulé  Le  chri$tiani$me  sans  dogmes  et 
sans  miracles  le  plaça  au  nombre  de  nos 
meilleurs  écrivains  protestants.  Il  y  mon- 
tra des  connaissances  variées  et  un  mérite 
de  polémiste  qui  enleva  tous  les  suffrages. 
Le  Chrétien  évangélique  a  rendu  aussi  hom- 
mage à  la  valeur  littéraire  et  apologétique 
des  deux  conférences  de  ce  regrettable  pas- 
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tear  sur  les  misHans  évangéUques.  Selon  une 
jaate  obseryation,  on  sent,  en  lisant  ces  li- 
vres, qu'ils  sont  le  résultat  de  travaux 
consciencieux,  et  de  cette  môme  foi  qui 
faisait  dire  à  St.  Paul:  J'ai  (TU,  c^e$t pour- 
quoi f  ai  parlé. 

Une  chaire,  vacante  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  Strasbourg  pour  le  dogfne  réformé 
.  va  fournir,  hélas  !  un  aliment  nouveau  à  nos 
dissensions  religieuses.  L'orthodoxie  évan 
gélique  a  mis  en  avant  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  distingués  du  Bulletin  théologi- 
que,  dirigé  par  M.  de  Pressensé,  M.  Saba- 
tier,  pasteur  à  Aubenas,  licencié  en  théologie, 
homme  d'un  savoir  précoce,  dit  le  Protestant 
libéral  lui-même,  d'une  indépendance  et  d^une 
bonne  foi  peu  communes  :  nous  ajouterons 
encore  que  sa  piété  est  à  la  hauteur  de  sa 
science,  et  que  tout  fait  présager  en  lui  un 
professeur  du  plus  bel  avenir.  Il  est  très 
probable  que  M.  Goy,  dont  la  conscience 
n'a  pu  se  plier  à  la  lecture  du  sjrmbole  des 
apôtres,  et  qui  rejette  sans  ambages  la 
naissance  miraculeuse,  la  résurrection  his- 
torique et  l'ascension  du  Sauveur,  sera  le 
candidat  de  MM.  Goquerel,  Paschoud  et 
leurs  amis. 

Le  catholicisme  triomphe  de  nos  que- 
relles. Naguère  le  père  Félix,  le  plus  esti- 
mé des  orateurs  français  de  la  compagnie 
de  Jésus,  a  pris  pour  sujet  d'une  conférence 
à  Notre-Dame:  Les  religions  protestantes 
devant  le  progrès.  Il  a  prédit  leur  ruine 
avec  une  grande  énergie,  avant  que  se  lève 
l'aurore  du  cinquième  siècle  de  leur  exis- 
tence. Cette  prédiction  ne  nous  tourmente 
pas.  Le  protestantisme,  selon  le  piquant 
adage  de  nos  ancêtres,  est  une  enclume  qui  a 
usé  bien  desmarteaux.  La  rhétorique  du  plus 
disert  des  jésuites  nous  semble  moins  à 
craindre  que  nos  luttes  intestines  et  le  ra- 
tionalisme de  nos  prétendus  libéraux. 

Ce  n'est  pas  l'esprit  agressif  et  rétrogra- 
de d'un  disciple  de  Loyola  que  nous  trou- 
vons dans  le  discours  de  réception  de  l'ab- 
bé Gratry  à  l'Académie  française.  Le  fond 
du  discours  du  célèbre  oratorien  était  l'al- 
liance de  l'Evangile  et  de  la  liberté  comme  le 
seul  moyen  de  relever  les  peuples  ainsi 
que  les  individus.  Il  y  a  dans  les  dévelop- 
pements de  cette  pensée,  qui  forme,  pour 
ainsi  dire,  la  trame  de  son  étude  sur  M. 
de  Barante,  une  élévation  et  une  chaleur 


d'âme  communicative.  «  On  sent,  selon  la 
remarque  de  M.  de  Pressensé,  que  ce  ca- 
tholicisme si  large  »  n'est  pas  loin  du  pro- 
testantisme évangélique,  et  entre  les  deux 
l'accord  ne  serait  pas  difficile.  M.  Yitet, 
chargé  de  répondre  au  récipiendaire,  a 
donné  un  vrai  chef-d'œuvre  de  bon  goût  et 
de  bonne  grâce,  un  morceau  littéraire  des 
plus  fins  et  des  plus  achevés.  Là  aussi  on 
respire  l'air  pur  de  la  foi  chrétienne. 

On  ne  trouve  pas  la  même  inspiration 
dans  le  nouveau  livre  de  M.  Renan  sur 
les  Questions  contemporaines.  C'est  tou- 
jours cet  épicuréisme  intellectuel,  ce  scep- 
ticisme énervant  et  corrupteur  qui,  sous 
le  beau  nom  de  cuUe  du  pur  esprit,  re- 
produit la  vieille  théorie  de  Tart  pour 
l'art  et  s'efforce  de  tout  comprendre  pour 
ne  rien  affirmer.  Malgré  les  rares  qua- 
lités de  réflexion  et  de  style  de  Tillustre 
critique,  la  lecture  de  son  ouvrage  affadit 
le  cœur  et  endort  la  volonté.  Cette  absen- 
ce de  convictions  fermes,  cette  haute  cul- 
ture qui  loue  Tibère  comme  la  liberté,  ce 
manque  de  conclusions  ou  de  principes 
érigé  en  système,  ces  dédains  aristocra- 
tiques et  ces  accents  populaires  peuvent 
être  un  jeu  brillant,  mais  non  une  œuvre 
solide  et  bienfaisante. 

Il  y  a  loin  de  M.  Renan  au  nouvel  acadé- 
micien qui,  avec  M.  Gratry,  «a occupé, dans 
ces  derniers  temps  notre  cénacle  littéraire. 
M.  Jules  Favre  a  au  moins  un  drapeau, 
non  de  couleurs  changeantes  comme  celles 
du  profane  auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  mais 
d'une  grande  et  belle  teinte  qui  porte  dans 
ses  plis  glorieux  ces  deux  devises  :  liberté 
philosophique  et  liberté  politique.  Cette  dou- 
ble liberté,  le  célèbre  avocat  et  député 
l'a  défendue  nettement ,  mais  dans  un  lan- 
gage trop  académique  peut-être  à  force 
de  modération  et  de  noblesse.  La  réplique 
de  M.  de  Rémusat  nous  a  paru  plus 
vive  et  mieux  réussie  que  la  dissertation  de 
l'éloquent  orateur  de  l'assemblée  législa- 
tive. Nous  transcrivons  la  fin  de  ce  char- 
mant et  substantiel  discours.  Après  avoir 
déclaré  qu'en  choisissant  un  des  maîtres  du 
barreau  et  de  la  tribune  politique,  l'Aca- 
démie française  a  voulu  témoigner  le  cas 
qu'elle  fait  du  talent  oratoire  et  le  venger 
des  attaques  d'un  dénigrement  intéressé, 
M.  de  Rémusat  termine  ainsi: 
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«  Ne  s'étaitril  pas  trouvé  des  publicistes 
pour  ériger  en  maxime  de  sagesse  politiqae 
Taven  naïf  de  Ghrysale.  Et  pourtant  une 
nation  de  Ghrysale  ferait  médiocre  figure 
dans  le  monde.  Molière  lui-même  a  ré- 
pondu, ce  me  semble,  lorsqu'il  fait  dialo* 
guer  Mercure  et  Sosie  : 

Quel  est  ton  sort,  dis-moi  ? 
—  D'être  homme  et  de  parler. 

«  C'est  un  pauvre  esclave  qui  fait  cette 
réponse.  Mais  ne  trouvez-vous  pas,  mon- 
sieur, qu'il  ne  risquerait  pas  longtemps 
d*étre  esclave,  le  peuple  dont  les  citoyens 
se  feraient  gloire  seulement  ffêtrê  hommes 
et  de  parler  f  «  L'Académie  n'a  pas  cessé  de 
croire  que  l'éloquence  de  la  tribune  est  à 
la  fois  Tarme  et  la  parure  d'une  société 
éclairée.  De  tous  les  dons  du  talent,  c'est 
le  plus  national.  Jamais  il  n'est  méconnu 
qu'à  mauvais  dessein.  Je  parlais  tout  -i 
l'heure  des  ennemis  de  la  philosophie;  elle 
aussi,  dès  que  les  droits  d'un  peuple  sont 
en  péril,  elle  est  suspecte.  Aux  approches 
du  despotisme,  elle  est  la  première  mena- 
cée, elle  est  atteinte  la  première.  Après 
elle  et  comme  elle,  les  mêmes  voix  dénon- 
cent l'éloquence,  cet  art  souverain  qu'un 
grand  maître  dans  l'un  et  l'autre,  Gicéron, 
mettait,  non  sans  raison,  au-dessus  de  l'art 
d'écrire. 

»  Le  talent  de  l'écrivain,  en  effet,  si  dif- 
ficile et  si  précieux,  n'est  que  l'effort  tran- 
quille de  l'intelligence  solitaire.  Le  talent 
oratoire,  qui  vit  au  milieu  de  la  foule  et  se 
déploie  dans  le  trouble,  réclame  ensemble 
toutes  les  forces  de  l'âme.  G'est  de  lui  sur- 
tout qu'on  peut  dire  qu'il  est  l'homme  mê- 
me, il  le  veut  tout  entier.  Il  exige,  il  sup- 
pose, avec  des  dons  extérieurs  qui  plaisent 
on  qui  touchent,  le  sang-froid,  le  tact,  la 
présence  d'esprit,  la  fermeté,  le  courage, 
la  promptitude  de  la  décision,  la  connais- 
sunce  des  hommes,  l'art  de  les  deviner  et 
de  les  conduire:  comment  ne  serait-il  pas 
une  grande  qualité  politique,  un  moyen 
pratique  de  gouvernement?  Puisse  la 
France  ne  cesser  jamais  de  l'honorer  et 
d'y  croire.  » 
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Il  ne  faut  pas  juger  des  livres  sur  la  di- 
mension, pas  plus  que  des  gens  sur  l'appa- 
rence. Quand  un  ouvrage,  et  surtout  un 
ouvrage  scientifique  présente  des  idées  ou 
des  faits  importants,  exposés  avec  méthode 
et  clairement  exprimés,  sa  brièveté  est  un 
mérite  de  plus. 

Il  en  est  ainsi  de  celui  que  nous  annon- 
çons. Petit  en  volume  (il  n'y  a  que  91  pa- 
ges), il  ne  l'est  point  en  valeur.  Il  offire 
même,  à  un  double  titre,  un  véritable  in- 
térêt d'actualité. 

Notre  époque  se  préoccupe,  et  de  plus 
en  plus,  des  questions  ecclésiastiques.  Gelle 
des  rapports  de  l'f^glise  avec  l'Etat^  en  par- 
ticulier, prend  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées une  importance  croissante,  et  attire 
à  bon  droit  l'attention  soit  des  hommes  po- 
litiques inquiets  des  frottements  que  l'u- 
nion des  deux  organismes  tend  à  produire 
et  qui  vont  s'aggravant,  soit  des  chrétiens 
qui  voient,  dans  l'état  de  choses  consacré 
par  un  long  usage,  bien  des  sujets  d'alarme 
se  dessiner  et  s'assombrir.  Etudier  la  mar- 
che des  faits  dans  le  passé,  c'est  fournir  un 
élément  à  la  solution  du  problème. 

En  outre,  dans  un  domaine  moins  im- 
médiatement pratique,  dans  le  domaine  de 
l'histoire  et  des  études  qui  s'y  rattachent, 
notre  époque  aime  à  remonter  aux  sources, 
à  porter  la  lumière  sur  les  points  laissés 
jusqu'ici  dans  l'ombre,  à  contrôler  les  opi- 
nions ou  les  jugements  que  lui  ont  légués 
ses  prédécesseurs,  à  les  compléter  ou  à  les 
rectifier.  Les  hommes  du  XYI"»  siècle, 
Galvin  tout  spécialement,  ont  été  plus 
d'une  fois  l'objet  de  recherches  et  de  dis- 
cussions de  ce  genre.  Bien  des  changements 
ont  été  apportés  à  la  figure  traditionnelle 
qu'avait  façonnée  au  réformateur  français 
la  légende  plus  encore  que  l'histoire,  et  à 
laquelle  une  haine  passionnée,  et  parfois 
aussi  une  admiration  mal  éclairée  avaient 
à  l'envi  ajouté  des  traits.  L'écrit  de  M.  Ro- 
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get  vient  à  son  tour  renverser  des  pré- 
jugés presque  trois  fois  séculaires  :  il  s'agit 
de  Calvin,  essentiellement,  et  des  rapports 
que,  de  son  temps,  l'Eglise  soutenait  avec 
l'Etat  à  Genève  même. 

Sur  ce  siget  une  opinion  très  nette  a 
généralement  cours.  <  On  a  souvent,  dit 
H.  Roget,  désigné  par  le  nom  de  théocra- 
tie, qui,  dans  l'acception  vulgaire,  implique 
la  domination  de  FEglise  sur  l'Etat,  le  ré- 
gime inauguré  à  Genève  par  l'ascendant 
de  Calvin.  Apologètes  et  adversaires   du 
protestantisme  calviniste  ont  travaillé  à 
l'envi  à  établir  cette  thèse  »  (pag.  4).  Cal- 
vin dirigeant  en  maître  absolu  l'Eglise  de 
Genève,  celle-ci  inspirant  et  dominant  le 
gouvernement,  et  en  outre  Calvin  influant 
personnellement  et  d'une  manière  prépon- 
dérante sur  la  constitution  même  de  la 
république  pour  la  modifier  dans  un  sens 
aristocratique,  voilà  ce  que  force  écrivains 
donnent  comme  le  résumé  historique  in- 
contestable de  l'œuvre  extérieure  accom- 
plie par  le  grand  théologien  dans  la  cité 
qu'on  appelle  souvent,  précisément  à  cause 
de  cela,  la  cité  de  Calvin.  M.  Roget  fournit 
une  liste  curieuse  et  longue,  sans  qu'elle 
ait  la  prétention  d'être  complète,  d'histo- 
riens qui  l'affirment  péremptoirement  (pag. 
83,  84,  88, 89.)  Catholiques  du  XVI«  et  du 
XTX«  siècle^  protestants  de  toutes  nuances, 
libres-penseurs,  hommes  obscurs  et  écri- 
vains justement  renommés,  s'y  rencontrent 
dans  une  parfaite  et  étrange  unanimité. 
•  Etrange,  assurément,  surtout  quand  on 
place,  comme  le  fait  M.  Roget,  ces  ver- 
dicts, ou  plutôt  ce  verdict  unique  mais  tant 
de  fois  répété,  en  présence  du  tableau  des 
faits,  tel  qu'il  ressort  des  documents  au- 
thentiques et  officiels.  «  La  vérité,  dit  no- 
tre auteur,  est  que  du  vivant  de  Calvin,  et 
même  bien  après  lui,  la  confusion  la  plus 
complète  régnait   à  Genève,   non  moins 
qu'ailleurs,  au  sujet  de  la  mission  respec- 
tive et  des  rapports  de  l'Etat  et  de  l'E- 
glise »  (pag.  5.) 

Après  avoir  posé  cette  thèse,  dont  tout 
son  travail  démontre,  par  de  nombreuses 
citations  de  faits  et  de  textes,  l'irrécusable 
certitude,  M.  Roget  ajoute  :  «  Ces  distinc- 
tions que  la  conscience  publique  établit  de 
nos  jours  presque  sans  effort,  n'étaient  pas 
même  soupçonnées  au  XVI*  siècle  par  les 


personnages  les  plus  instruits  et  les  pins 
clairvoyants.  »  Ici,  nous  avons  quelques 
réserves  à  faire,  et  il  nous  semble  que  la 
différence,  très  réelle  sans  doute,  entre  le 
XYI«  siècle  et  le  nôtre,  est  présentée  en  des 
termes  qui  l'exagèrent  dans  les  deux  sens. 
Est -il  vrai   que  de  nos  jours  la  con- 
science publique  établisse  presque  sans  ef- 
fort ces  distinctions?  S'il  en  était  tout  à 
fait  ainsi,  bien  des  questions  qui  paraissent 
inextricables  recevraient  une  facile  et  im- 
médiate solution.  Il  n'y  aurait  pas  besoin 
de  sortir   de   Genève  pour  trouver  des 
exemples,  s'il  en  fallait.  Et  d'autre  part, 
n'est-ce  pas  outrer  les  choses  que  d'attri- 
buer à  Calvin  de  n'avoir  pas  même  soupçon- 
né ces  distinctionê  ?  Qu'il  n'eût  pas  sur  les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  une  théorie 
précise  et  complète,  qu'il  se  glissât  parmi 
ses  principes  plusieurs  idées  qui  nous  pa- 
raissent maintenant  fausses  et  dangereuses, 
à  la  bonne  heure.  Mais  nous  lisons  pour- 
tant dans  son  Institution  (Liv.  IV,  ch.  XI, 
4)  :  «  Quand  les  empereurs  et  gens  de  jus- 
tice sont  venus  à  la  Chrestienté,  on  n'a 
point  pourtant  aboly  la  jurisdiction  spiri- 
tuelle, mais  seulement  on  l'a  ordonnée  en 
sorte  qu'elle  ne  déroguast  en  rien  à  la  jus- 
tice terrienne,  et  qu'elle  ne  fust  point  mestée 
avec  :  et  à  bon  droict.  Car  si  un  magistrat 
est  fidèle,  il  ne  se  voudra  point  exempter 
delà  sujétion  commune  des  enfants  de  Dieu, 
sous  laquelle  cette  partie  est  comprinse, 
qu'il  se  soumette  à  l'Eglise,  en  tant  qu'elle 
juge  par  la  Parole  de  Dieu:  tant  s'en  faut 
qu'il  doyvti  ester  un  tel  jugement.  »  Et  il 
écrivait  plus  tard  au  pasteur  Morel  de  Col- 
longes  :  «  Il  me  semble  qu'on  ne  doit  faire 
nulle  difficulté  d'admettre  au  Consistoire 
gens  de  justice  et  chefs  de  police,  moyen- 
nant qu'ils  n'y  soient  point  en  qualité  de 
magistrats.  Mais  que  toujours  la  discretitm 
soU  observée  entre  les  deux  charges  et  estais.» 
(Lettres  franc.  II,  452.)  Cette  lettre,  écrite 
en  français,  a  même  paru  à  Th.  de  Bèze 
assez  importante  pour  qu'il  l'insérât,  tra- 
duite en  latin,  dans  les  Calvini  Epistolœ  et 
Responsa  qu'il  publia  onze  ans  après  la 
mort  du  réformateur  (Genève,  février  1575.) 
Mais  n'insistons  pas  sur  des  nuances,  quand 
nous  sommes  d'accord  sur  le  fond. 

C'est  le  gouvernement  qui  avait  en  la 
haute  main  dans  l'établissement  régulier  de 
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la  réforme  à  Genèvo;  c'est  lui  qui  l'avait 
décrétée  et  organisée,  et  il  continua  à  être 
à  la  tête  du  régime  ecclésiastique,  comme 
cela  avait  lieu  dans  les  cantons  suisses 
dont  l'influence  avait  puissamment  contri- 
bué à  déterminer  le  mouvement.  Calvin, 
qui  trouva  les  choses  établies  officielle- 
ment quand  il  arriva,  les  accepta  telles 
qu'elles  étaient  :  «  il  savait  fort  bien  appli- 
quer cette  déclaration  d'ane  de  ses  lettres  : 
Tolero  quod  tollere  non  licet  ~  je  tolère 
ce  que  je  ne  puis  supprimer  »  (pag.  68.) 
Sur  un  seul  point:  la  discipline  et  le  Con- 
sistoire qui  en  était  l'organe,  il  lutta  opi- 
niâtrement et  il  finit  par  triompher.  Mais 
—  qu'on  se  garde  d'une  confusion  souvent 
faite  par  des  écrivains  qui  se  croient  pour- 
tant bien  informés  —  il  ne  s'agissait  point 
là  de  gouvernement  ecclésiastique;  le  Con- 
sistoire était  un  tribunal  de  mœurs,  uni- 
quement, ne  s'occupant  d'aucune  adminis- 
tration, ne  pouvant  infliger  aucune  peine^  si 
ce  n'est  des  peines  spirituelles  ;  la  censure 
et  l'excommunication;  il  comptait  d'ail- 
leurs parmi  ses  membres,  sous  le  nom 
d'Anciens,  douze  laïques  (ils  formaient  ori- 
ginairement la  majorité)  désignés  par  le 
gouvernement,  et  il  était  présidé  par  un 
syndic  Mais  sur  le  terrain  ecclésiastique 
proprement  dit,  l'autorité  du  Conseil  était 
décisive;  elle  l'était  pour  les  nominations, 
les  déplacements  ou  les  destitutions  de  pas- 
teurs, pour  les  contestations  qui  pouvaient 
s'élever  entre  eux,  pour  l'approbation  des 
livres  employés  dans  le  culte  et  l'enseigne- 
ment, même  pour  le  nombre  et  l'heure  des 
services  religieux. 

Cet  état  de  choses  exprimait-il  la  pen- 
sée de  Calvin?  Non  certes;  s'y  soumettre, 
ce  fut  de  sa  part  une  concession,  comme  il 
en  a  fait  beaucoup,  malgré  sa  réputation 
de  raideur,  sur  le  terrain  pratique.  Il  suffit 
de  parcourir  sa  correspondance,  de  relire 
une  partie  du  livre  IV*  de  l'Institution,  et 
surtout  ce  chapitre  XI  où,  sans  nommer 
personne,  il  combat  la  substitution  du  ma- 
gistrat à  une  autorité  spécialement  ecclé- 
siastique, substitution  franchement  prati- 
quée à  Zurich  et  à  Berne,  pour  reconnaître 
que  ses  vues,  quoique  peu  précisées,  sont 
tout  autres  que  ce  qui  était  réalisé  dans 
l'Eglise  de  Genève.  Le  magistrat  chrétien 
a  bien,  selon  lui,  le  devoir  de  protéger  l'E- 


glise, de  lui  prêter  son  concours,  mais  il 
ne  doit  pas,  comme  magistrat,  exercer  de 
pression  sur  elle  ou  d'autorité  directe  dans 
son  sein.  Que  le  système,  ou,  pour  mieux 
parler,  le  mode  de  vivre  établi  à  Genève 
ne  fût  pas  logiquement  lié  à  l'ensemble  de 
la  conception  calviniste,  c'est  d'ailleurs  ce 
que  prouve  clairement  l'organisation  de 
l'Eglise  réformée  de  France.  Cette  Eglise, 
placée  dans  des  conditions  extérieures  qui 
ne  lui  permirent,  longtemps  encore  après 
la  mort  de  Calvin,  de  soutenir  aucune  re- 
lation d'alliance  avec  l'Etat,  n'en  a  pas 
moins  pu  réaliser  de  la  manière  la  plus 
complète  la  conception  ecclésiastique  du 
réformateur  qui  a  eu  sur  sa  formation  et 
son  développement  l'influence  la  plus  pré- 
pondérante. L'union  de  TEgliseavec  l'Etat, 
BOUS  forme  de  domination  de  l'Etat  par 
l'Eglise,  aussi  bien  que  sous  forme  de  do- 
mination de  l'Eglise  par  l'Etat,  ne  faisait 
donc  pas  partie  intégrante  et  essentielle  de 
cette  conception. 

Une  intéressante  étude  à  faire,  ce  serait 
de  rechercher  comment  a  pu  se  former , 
sur  l'organisation  de  l'Eglise  de  Genève  au 
XVI»  siècle  et  sur  le  rôle  politico-ecclésias- 
tique de  Calvin,  l'opinion  à  la  fois  si  erro- 
née et  si  répandue  que  renverse  M.  Roget. 
Quand  et  par  qui  cette  exposition  infidèle 
des  faits  a-t-elle  été  d'abord  mise  en  avant  ? 
Comment  est-elle  arrivée  à  s'imposer,  et  à 
passer  de  mains  en  mains,  presque  comme 
un  axiome?  Il  y  aurait  dans  la  réponse  à 
ces  questions,  si  quelqu'un  prenait  la  peine 
d'en  rassembler  les  matériaux,  une  sérieuse 
et  sévère  leçon  à  l'adresse  de  ceux  qui  écri- 
vent l'histoire.  Oui,  quand  on  se  donne 
cette  tâche,  je  dirai  plus,  quand  on  revêt 
cette  fonction,  on  doit  s'armer  de  précau- 
tion, de  patience,  de  scrupule.  La  vérité 
dans  tous  les  domaines,  et  dans  celui  de  l'his- 
toire aussi,  est  chose  sacrée;  elle  demande 
à  être  touchée  avec  des  mains  attentives  et 
respectueuses,  et  c'est  être  coupable,  mo- 
ralement non  moins  que  scientifiquement, 
que  de  la  traiter  à  la  légère. 

M.  Roget,  par  son  travail  si  conscien- 
cieux et  si  neuf,  a  fait  mieux  que  de  mettre 
en  circulation  des  faits  curieux  et  des  idées 
qui  contredisent  celles  auxquelles  on  est 
accoutumé:  il  a  rendu  service  à  la  cause 
de  la  vérité.  Aussi,  avant  de  poser  la  plume, 
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je  tiens  à  le  remercier  encore  haatement, 
et  à  le  prier  de  continuer  ses  utiles  recher- 
ches. De  pareils  travaux,  scrupuleusement 
puisés  aux  sources ,  sont  indispensables 
pour  fournir  à  l'histoire  des  matériaux  dont 
elle  a  un  pressant  besoin,  et  pour  la  mettre 
à  même  de  réviser  à  fond  et  avec  connais- 
sance de  cause  beaucoup  de  procès  qu'on 
croyait  jugés  et  qui  demandent  impérieuse- 
ment à  être  débattus  tout  de  nouveau.  En 
étudiant  Topuscule  de  M.  Roget,  je  pensais 
(ce  rapprochement,  à  lui  seul^  est  un  bel 
éloge)  à  la  vaste  entreprise  si  courageuse- 
ment poursuivie  par  M.  Herminjard,  et  dont 
les  deux  premiers  volumes  sont  déjà  un 
précieux  trésor  pour  ceux  qui  aiment  et 
cultivent,  ne  fût-ce  qu'à  petite  dose,  l'his- 
toire du  XVI«  siècle. 

G.  0.  VIGDBT. 


La  Langue  de  feu  ou  ia  vraie  puis- 
sance DU  CHRISTIANISME,  par  le  révé- 
rend William  Arthur.  Trad.  de  l'an- 
glais, par  P.  Gaîton  et  L.  Abelons,  pas- 
teurs. Paris,  1864,  in-12. 

Le  but  de  ce  livre  est  de  montrer  que  le 
Saint-Esprit,  promis  et  donné,  a  fondé  l'E- 
glise, qu'il  la  conserve  et  l'étend,  en  con- 
vertissant et  en  sanctifiant  les  pécheurs , 
et  que  les  ministres  de  l'Evangile  ne  sau- 
raient remplir  leur  mission  sans  posséder  la 
langue  de  feu,  que  cet  Esprit  peut  seul  com- 
muniquer. Cet  ouvrage  a  plutôt  le  caractère 
d'une  improvisation  chaleureuse  que  celui 
d'une  étude  calme  et  approfondie  des  ques- 
tions relatives  à  la  personne  et  à  l'œuvre 
du  Saint-Esprit,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  généralement  pondéré.  En  relevant 
avecinsistancel'actionpermanente  du  Saint- 
Esprit,  l'auteur  ne  tend  nullement  à  sup- 
primer le  ministère  régulier  de  la  Parole, 
ni  à  discréditer  les  études  et  les  autres 
moyens  extérieurs  de  préparer  des  servi- 
teurs de  Dieu  ;  mais  il  soutient  avec  raison 
la  nécessité  du  baptême  de  l'Esprit  pour 
former  un  vrai  ministre  de  Jésus-Christ 
Il  retient  d'ailleurs  fermement  tontes  les 
grandes  doctrines  de  l'Evangile,  sans  se 
préoccuper  des  attaques  dont  elles  sont 
l'objet  à  notre  époque. 

Les  traducteurs  nous  avertissent  qu'ils 


ont  condensé  l'original.  Nous  pensons  quHIs 
ont  bien  fiait,  et  même  qu'ils  auraient  pu 
sans  inconvénient  le  réduire  davantage  en- 
core.' On  sent  partout  que  l'auteur  de  ce 
livre  est  doué  d'une  riche  et  brillante  ima- 
gination. Il  fait  vivre  les  personnages,  crée 
des  scènes  émouvantes,  peint  des  tableaux 
saisissants.  Nous  ne  voudrions  pas  le  pri- 
ver de  ce  moyen  de  réveiller  l'attention  et 
de  captiver  l'intérêt  ;  mais  les  lecteurs  dé- 
sireraient, croyons-nous,  qu'il  en  us&t  avec 
plus  de  sobriété.  Il  nous  semble  aussi  que 
cet  ouvrage  porte  trop  l'empreinte  de  Té- 
glise  particulière  ou  de  la  Société  à  laquelle 
appartient  M.  Arthur.  Le  passage  suivant 
nous  a  surpris  :  «  Il  est  impossible  d'expli- 
quer par  des  raisonë  naturelles  pourquoi 
Whitefield,  dont  les  sermons  ont  une  si 
mince  valeur  littéraire,  et  ne  sortent  pas  de 
l'ornière  commune,  pourquoi,  sans  aucune 
ombre  de  logique,  ni  de  philosophie,  sans 
aucun  système  nouveau  de  théologie,  il  a 
été  l'instrument  de  beaucoup  plus  de  con- 
versions que  plusieurs  prédicateurs  ou  doc- 
teurs célèbres.  Si  d'un  autre  côté,  nous  exa- 
minons les  écrits  de  Wesley,  son  ami,  nous 
y  trouvons  une  mesure,  une  clarté,  une  ha- 
bileté dans  la  discussion,  une  justesse  dans 
les  définitions  vraiment  remarquables.  Ses 
appels  sont  puissants,  mais  cette  puissance 
n'a  rien  de  prodigieux,  ni  d'incompréhen- 
sible...» (Pag.  68-69).  Nous  admettons  avec 
l'auteur  que  «  ni  la  logique  de  Tun,  ni  la  yé- 
hémence  de  l'autre  ne  nous  donnent  le  secret 
de  leur  succès  ;  »  mais  nous  le  soupçon- 
nons de  partialité  dans  la  peinture  qu'il 
nous  fait  des  dons  naturels  de  ces  deux 
prédicateurs  célèbres.  Nous  avons  aussi 
l'impression  qu'il  relève  trop,  en  opposi- 
tion à  la  pratique  d'autres  églises,  certains 
moyens  usités  parmi  nos  frères  wesleyens, 
comme,  par  exemple,  la  communication 
mutuelle  de  leurs  expériences.  Nous  au- 
rions plusieurs  autres  observations  à  pré- 
senter, entr'autres  sur  la  manière  de  con- 
cevoir la  conversion,  qui  est  toujours  con- 
sidérée, dans  cet  ouvrage,  comme  une  crise 
plus  ou  moins  violente  et  subite.  Enfin  en 
combattant  l'usage  des  prédicateurs  qui 
écrivent  et  apprennent  leurs  sermons,  M. 
Arthur  tombe  dans  l'exagération,  comme 
le  prouverait  à  lui  seul  l'exemple  de  Spe- 
ner,  qui  suivait  cette  méthode ,  et  qui  fut 
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néanmoins  Tinstrament  d*an  beau  réveil  en 
Allemagne. 

Malgré  les  remarques  qui  précèdent, 
nous  pouvons  recommander  la  lecture  de 
la  langue  de  feu,  qui  a  un  caractère  essen- 
tiellement pratique,  et  tend  constamment 

à  l'édification. 

▲.  METLAN,  pastear. 

JÉSUS   DE   NAZARETH:  LE   DRAME  DE  SA 

VIE,  La  grandeur  de  sa  personne^ 
deux  conférences  historiques  données 
à  Nîmes,  par  Aug.  Sabalier,  licencié 
en  théologie.  Toulouse,  Société  des 
livres  religieux,  1867,  iD-12. 

Cest  aux  hommes  «peu  disposés  à  croire, 
prévenus  déjà  par  des  objections  de  toute 
sorte,  >  que  s'adresse  spécialement  notre 
écrit  Aussi  l'auteur  s'eet-il  proposé  d'étu- 
dier Jésus  comme  il  étudierait  tout  autre 
personnage  historique. 

Un  tel  désintéressement  pourrait  faire 
craindre  au  premier  abord  pour  la  pureté 
des  doctrines  exposées  dans  ces  deux  con- 
férences. Mais  qu'on  se  rassure.  C'est  avec 
un  visible  intérêt,  une  sympathie,  un  amour 
vivant  pour  Jésus  de  Nazareth  que  M.  Sa- 
batier  essaie  de  se  rendre  compte,  en  pré- 
sence de  ses  auditeurs,  du  drame  de  cette 
vie  et  de  la  grandeur  de  cette  personne. 

Quels  sont  les  moments  critiques,  les 
nœuds  de  la  destinée  de  Jésus  ?  «  La  vie  de 
Jésus  compta  trois  jours:  le  jour  de  la  fa- 
veur publique,  le  jour  de  la  crise  en  Gali- 
lée, et  le  jour  de  la  catastrophe.  »  «  Tant 
qu'il  promet,  en  principe  seulement,  le  roy- 
aume des  cieux  aux  pauvres  et  aux  affligés, 
ou  même  réclame  en  général  une  justice 
supérieure  à  celle  des  pharisiens,  il  excite 
l'enthousiasme  des  foules.  Mais  quand,  de 
la  sphère  de  l'idée,  il  descend  dans  celle  de 
la  vie;  quand  les  principes  se  traduisent 
en  faits,  quand  le  nouvel  ordre  de  choses 
se  réalise,  les  vieilles  puissances  établies  se 
trouvent  menacées,  et  dès  lors  sa  parole 
scandalise  ;  elle  irrite  et  la  lutte  com- 
mence. »  «  Sourde  et  cachée  dès  le  com- 
mencement, cette  opposition  éclate  avec 
violence  dans  cette  scèue  bien  connue  du 
chap.  XII  de  St.  Matthieu,  où  les  pharisiens 
accusent  Jésus  de  chasser  les  démons  au  nom 
du  prince  des  démons.  »  «  La  résurrection 


de  Lazare  amène  la  dernière  crise,  comme 
la  multiplication  des  pains  avait  amené  celle 
de  Galilée....  Jésus  ne  fut  point  rebelle  à  la 
mort.  Il  l'attendait.  Son  œuvre  était  faite, 
et  l'heure  solennelle,  celle  qu'il  appelait 
son  heure,  avait  sonné.  D  baissa  la  tête  sous 
l'injuste  condamnation,  et  remit  en  paix 
son  esprit  entre  les  mains  du  Père.  » 

Qui  est  Jésus?  quelle  idée  doit-on  se 
faire  de  sa  personne?  Un  regard  jeté  sur 
son  œuvre  et  sur  la  conscience  qu'il  avait 
de  lui-môme,  suffit  pour  résoudre  la  ques- 
tion. Jésus  a  transformé  la  religion  mosaï- 
que en  la  religion  de  l'Ëvangile  ;  il  s'est 
déclaré  le  Messie  ;  il  a  fait  de  sa  mort  un 
libre  sacrifice.  «  Jésus  a  excellé  par  la 
conscience,  par  cette  faculté,  la  couronne 
de  notre  nature,  et  à  qui  seule  appartient 
sur  toutes  les  autres  l'empire  souverain.» 
Jésus  a  'été  un  saint  complet;  il  a  eu  le 
sentiment  de  sa  filialité  divine. 

En  présence  de  ces  faits,  ne  sommes- 
nous  pas  en  droit  de  conclure  en  disant  de 
Jésus  avec  Simon  Pierre  :  Tues  le  Christ, 
le  Fils  du  Dieu  vivant  t 

Bien  écrite,  bien  ordonnée,  et  par  des- 
sus tout,  strictement  évangélique,  cette 
brochure,  nous  n'en  doutons  pas,  trouvera 
le  chemin  de  plus  d'un  cœur  éloigné  de  la 
vérité  qui  sauve,  et  ne  pourra  qu'affermir 
dans  leur  foi  tous  ceux  qui  déjà  croient  en 
cette  vérité. 

B.  BARNAUD,  paStCUf. 

L'Observatoire  et  ses  merveilles, 
deux  journées  instraclives  et  amu- 
santes ,  par  A.  Hugnes,  pasteur.  Paris^ 
Grassart,  1868.  Un  vol.  in-12,  3  fr. 

C'est  ici  assurément  un  bon  livre,  et 
surtout  l'on  ne  peut  en  juger  autrement 
quand  on  considère  l'intention  de  l'auteur: 
montrer  que  la  science  et  la  foi  devraient, 
l'une  et  l'autre ,  nous  ramener  à  ce  Dieu 
Créateur  et  Sauveur  dont  elles  émanent 
toutes  deux. 

Le  cadre  du  livre ,  c'est  la  visite  d'une 
famille  pieuse  à  l'observatoire  impérial  de 
Paris.  Madame  Sutterville,  veuve  d'un 
homme  religieux  et  instruit,  s'attache  à 
donner  à  ses  enfants  une  culture  intellec- 
tuelle solide  et  chrétienne.  Elle  a  deux  fils 
et  deux  filles  que  dirige  une  institutrice, 
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très  jeune  encore  et  petite  nièce  de  rillos- 
tre  Chalmers. 

Toute  cette  famille  se  rend  donc  à  Tobser- 
yatoire,  dont  un  secrétaire  de  M.  Leverrier 
lui  fait  les  honneurs.  On  parcourt  de  nom- 
breuses salles,  on  regarde  les  instruments 
divers  qui  s'y  trouvent  rassemblés,  on  ques- 
tionne le  guide,  dont  la  courtoisie  est  iné- 
puisable ;  et  la  conversation,  d'abord  scien- 
tifique, tend  sans  cesse  à  devenir  religieuse. 
11  y  a  sous  ce  rapport,  quelque  chose  qui 
fait  du  bien,  dans  ce  livre;  on  sent  que, 
pour  toutes  ces  personnes,  l'Evangile  est 
un  véritable  trésor,  une  lumière  qui  les 
éclaire  et  qui  les  réjouit.  Ce  sont  de  très 
belles  pages  que  celles  qui  nous  montrent 
la  digne  mère  de  famille,  fatiguée  de  voir 
tant  de  choses,  se  recueillant  en  elle-même 
et  demandant  à  Dieu  de  faire  servir  les 
progrès  de  la  science  au  vrai  bien  de  tous, 
et  en  particulier  à  celui  de  ses  enfants  bien- 
aimés.  On  aime  à  respirer  ce  parfum  d'une 
piété  vivante  et  ferme. 

Parfois  l'auteur  quitte  la  famille  Sutter- 
ville  pour  nous  raconter  ce  qu'il  a  vu  ou 
entendu  lui-même  ;  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  bonnes  parties  de  son  livre  que  cel- 
les où  il  nous  fait  part  de  ses  vœux  en  fa- 
veur de  l'union  de  la  science  et  de  la  foi. 
Il  ressent  une  vive  peine  à  la  vue  des  atta- 
ques dirigées  contre  la  Révélation  par  un 
trop  grand  nombre  de  savants;  il  voudrait 
faire  cesser  cet  antagonisme  fâcheux  pour 
les  deux  parties,  et  adresse,  en  terminant 
son  récit,  un  sérieux  appel  aux  hommes  de 
science. 

Mais  il  est  possible  que  la  vivacité  même 
de  ses  impressions  à  ce  sujet  l'ait  quelque- 
fois distrait,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  toujours 
gardé  des  pièges  qui  se  trouvaient  sur  son 
chemin.  Ainsi,  il  nous  semble  que  les  ré- 
flexions édifiantes  auxquelles  donne  lieu 
l'observation  des  instruments  et  des  divers 
locaux  visités ,  ne  sont  pas  toujours  assez 
naturellement  amenées,  et  ne  ressortent  pas 
suffisamment  des  objets  qui  en  sont  l'occa- 
sion. Nous  avons,  sous  ce  rapport,  un 
exemple  admirable  dans  les  paraboles  et 
dans  les  divers  enseignements  du  Sauveur. 
Quel  lien  toujours  simple  et  facile  à  saisir, 
entre  la  vérité  religieuse  et  l'objet  qui  lui 
sert  d'image  !  On  ne  saurait  trop  se  péné- 
trer d'un  si  parfait  modèle.  Sans  doute  un 


cœur  pieux  éprouve  un  besoin  impérieux  et 
impatient  de  s'épancher;  mais  si  l'on  veut 
agir  sur  les  antres  et  leur  faire  du  bien,  il 
faut  se  garder  de  fournir  des  prétextes  à  la 
résistance,  et  n'en  doutons  pas,  ce  qu'une 
réflexion  religieuse  peut  avoir  de  forcé  ou 
d'intempestif  servira  bien  souvent  à  affai- 
blir l'impression  qu'on  avait  voulu  faire 
naître. 

Quant  à  la  partie  scientifique,  on  ne  peut 
certainement  pas  exiger  qu'un  volume  pareil 
donne  une  description  proprement  dite  de 
l'observatoire  impérial  de  Paris,  ni  d'un 
observatoire  en  général  ;  mais  on  pourrait 
désirer  plus  de  méthode,  et  quelques  par- 
ties seraient  utilement  revues  :  ainsi  l'idée 
de  ce  qu'est  le  rapprochement  des  objets  au 
moyen  d'un  télescope;  l'indication  du  lieu 
où  se  forme  l'image  des  objets  éloignés, 
(pag.  75),  l'explication  relative  à  la  détermi- 
nation de  la  longitude  au  moyen  du  chrono- 
mètre, où  il  faudrait  indiquer  au  moins  que 
l'heure  du  lien  sedétermine  par  des  observa- 
tions astronomiques  (pag.37);les  détails  sur 
le  disque  de  verre  pour  le  télescope  Fou- 
cault, disque  qui  n'a  pas  besoin  d'être  en 
flint-glass,  ni  en  verre  parfaitement  pur 
(pag.  86). 

Je  voudrais  aussi  plus  de  simplicité  dans 
la  conversation,  qui  peut  être  «  courtoise» 
sans  cesser  d'être  toute  naturelle,  et  dans 
laquelle  on  remarque  quelquefois  on  peu 
de  prétention. 

Ces  observations  faites ,  nous  répétons 
avec  plaisir  que  le  livre  de  M.  le  pasteur 
Hugues  est  un  bon  livre.  Quelques  arti- 
cles sont  particulièrement  intéressants; 
nous  citerons  celui  sur  les  nébuleuses  et 
celui  qui  a  pour  objet  notre  système  so- 
laire. On  ne  lira  pas  sans  édification  les  der- 
niers chapitres  de  cet  ouvrage,  qui  peut  as- 
surément instruire  et  faire  du  bien. 

H.  R. 


PENSEE. 

Le  mondain  se  résigne  à  mourir;  mais 
c'est  à  vivre  que  se  résigne  le  chrétien, 
la  mort  lui  est  un  gain. 

ÀMI  BOST. 


LE  CHRÉTIEN  ËVANGÉLIQUE 


MORALE. 


De  la  liberté  et  de  Tantorité,  ou  exa- 
men des  sources  du  vrai  libéra- 
lisme. 

PREMIÂRE  CONFÂKENCE. 

L^opposilion  qui  existe  entre  le  catho- 
licisme romain  et  le  protestantisme  évan- 
gélique  ne  s'est  jamais,  dans  un  sens, 
plus  accusée  que  de  nos  jours.  Il  ne  sV 
git  pas  de  controverse  as.surément.  La 
polémique  religieuse  proprement  dite 
reste  confinée  dans  Tenceinle  des  écoles; 
elle  ne  fait  plus  la  préoccupation  du  pu- 
blic comme  an  XV^  et  an  XVII«  siècle. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  monde 
nous  offre  aujourd'hui  le  spectacle  du 
plein  développement  historique  des  deux 
tendances  de  Tesprit  humain,  représen- 
tées par  ces  deux  fractions  de  TEglise- 
chrétienne,  ces  deux  grandes  écoles  de 
Dolre  civilisation  moderne. 

Les  conséquences  logiques  de  ce  grand 
départ  des  intelligences  au  XV^  siècle 
s'emparent  de  plus  en  plus  de  la  société. 
Elles  pénètrent  toutes  les  directions  du 
mouvement  social  en  y  produisant  une 
divergence  bien  évidente;  et  celle  diver- 
gence est  d'autant  plus  remarquable  que 
le  mode  de  vivre  extérieur  des  deux  con- 
fessions semble  faire  oublier  dans  l'apai- 
sement ou  l'indifférence  les  vives  hostili- 
tés des  siècles  passés. 

Cet  état  de  choses  est  incontestable; 
et  pour  l'expliquer  il  faut  bien  admettre 
II 


que  cette  divergence  est  un  fait  moral 
résultant  d'une  tendance  h^gitime  de  la 
nature  humaine  elle-même,  et  n'est  point 
une  erreur,  ni  une  fantaisie  de  l'histoire, 
produit  passager  des  passions  des  hom- 
mes. Ce  tiraillement  qui  divise  la  société 
politique  et  religieuse  se  passe  réelle- 
ment dans  les  profondeurs  de  notre  con- 
science morale  ;  voilà  pourquoi  il  repa- 
raît toujours,  tanlôt  sous  une  forme, 
tantôt  sous  une  autre,  et  pourquoi  il  sem- 
ble grandir  encore  de  nos  jours.  Il  s'agit 
ici  d'une  question  de  métaphysique,  nî 
plus  ni  moins;  et  telle  est  la  cause  obs- 
cure et  inconsciente  pour  le  grand  nom- 
bre, mais  bien  réelle  de  cette  divergence. 
Il  s'agit  de  cette  éternelle  et  difficile 
question  des  rapports  qui  doivent  exister 
entre  la  liberté  et  l'autorité,  ces  deux 
éléments  de  la  vie  morale  dans  Thomme. 
Nous  nous  trouvons  en  présence  de 
deux  théories  différentes  de  la  liberté. 
Il  est  bien  évident  que  la  liberté  n'est 
pas  comprise  de  la  môme  manière  par 
tout  le  monde,  comme  il  est  facile  de  le 
constater  par  l'examen  un  peu  atteolil 
du  langage  de  la  philosophie  religieuse, 
de  la  morale  et  de  la  politique  contem- 
poraines. Il  semble  qu'on  se  serve  d'ex- 
pressions identiques,  et  au  fond  le  sens 
qu'on  y  attache  n'est  pas  le  même  de 
part  et  d'antre.  II  existe  deux  drapeaux 
bien  distincts  et  qu'il  importe  de  ne  pas 
confondre;  autour  d'eux  se  groupeat 
des  partisans  bien  divers  et  dont  les 
nuances  sont  infiniment  variées,  mais  il 
n'y  a  que  deux  drapeaux. 

S5 
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Ces  deux  écoles  se  distinguent  par  la 
notion  différente  qu'elles  se  font  toutes 
deux  de  la  liberté,  et  par  le  rôle  on  la 
fonction  très  différente  qu'elles  attribuent 
à  la  liberté  dans  ses  rapports  avec  Tau- 
torité. 

Dans  une  première  école.  Tordre  est  le 
résultat  d'une  transaction  à  établir  entre 
les  droits  de  Pautorité  et  ceux  de  la  li- 
berté. Dans  une  seconde  école,  bien  dif- 
férente en  ceci  de  la  première,  Tordre 
est  le  résultat  de  Taction  de  la  liberté 
sur  elle-même.  D'un  côté,  la  liberté  est  le 
droit  de  tout  faire,  sauf  ce  qui  est  réservé 
par  Tautorité,  de  Tautre,  la  liberté  n'est 
que  le  droit  de  faire  son  devoir.  Pour 
tout  le  monde,  il  est  bien  entendu  que 
l'obéissance  est  due  au  devoir,  et  que 
Tautorité  est  la  règle  ;  mais  tandis  que 
pour  les  uns,  cette  règle  de  Tautorité  est 
une  limite  que  la  liberté  ne  doit  pas 
franchir,  pour  les  autres,  cette  règle  est 
le  but  môme  de  la  liberté  qui  s'afflrme 
par  l'obéissance. 

Le  débat  a  lieu  entre  ces  deux  points 
de  Tue  bien  différents  :  à  savoir  s'il  faut 
fonder  Tordre  en  établissant  les  droits 
de  Tautorité  contre  la  liberlé,  ou  s'il  faut 
le  fonder  en  les  établissant  par  la  liberté. 
Il  s'agit  de  savoir  si  l'autorité  doit  être 
extérieure  ou  intérieure;  si  elle  doit  être 
l'effet  d'une  force  qui  nous  domine,  ou 
le  produit  d'une  pensée  qui  nous  trans- 
forme. 

M.  Taine  a  dit  quelque  part  en  parlant 
des  jeunes  filles  de  son  pays  :  «  Quand  la 
répression  de  soi  par  soi  fait  défaut,  il 
faut  une  autre  répression,  au  lieu  du 
contrôle  personnel  la  clôture  forcée; 
môme  règle  qu'en  politique;  le  gendar- 
me extérieur  est  d'autant  plus  désagréa- 
ble que  le  gendarme  intérieur  est  moins 
vigilant.  » 

On  pourrait  appeler  les  deux  écoles 
que  j'ai  en  vue,  l'école  du  gendarme 
extérieur  et  celle  du  gendarme  intérieur. 

Je  voudrais  prendre  un  exemple  dans 
Thistoire  contemporaine  pour  faire  com- 


prendre la  portée  de  ces  distinctions  qui 
s'expliqueront  par  la  suite,  mais  qui, 
énoncées  de  cette  manière  générale,  sont 
difficiles  à  saisir.  Il  suffirait  de  comparer 
ce  qui  se  passe  en  France  de  nos  jours 
avec  les  événements  politiques  et  sociaux 
d'Angleterre  et  des  Etats-Unis  d'Améri- 
que. Dans  les  grands  pays  du  continent 
européen,  lorsqu'il  est  question  de  liberté, 
il  semble  qu'on  ait  affaire  avec  une 
puissance  hostile,  et  Ton  s'empresse  de 
mettre  à  couvert  les  droits  de  Tautori- 
té ;  si  môme  la  liberté  n'y  est  pas  consi- 
dérée comme  une  concession  de  Tauto- 
rité. Les  adversaires  eux-mêmes,  nés 
dans  ce  milieu,  ont  l'esprit  formé  à  la 
même  école,  et  le  style  de  leur  polémi- 
que porte  Testampille  des  idées  mômes 
qu'ils  cherchent  à  combattre.  La  démo- 
cratie française,  sous  une  inspiration  de 
vrai  libéralisme,  a  bien  de  son  côté  le 
sentiment  que  la  liberté  ne  doit  pas  avoir 
de  limites.  En  ceci,  elle  est  dans  le  vrai, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard  ;  masi 
comme  elle  place,  à  l'exemple  de  Técole 
gouvernementale,  les  limites  de  la  liberté 
dans  l'autorité,  en  affranchissant  la  li- 
berté de  ses  limites,  elle  tend  à  Taffran- 
chir  de  la  loi,  ce  qui  est  faux.  C'est  ce 
qui  explique  la  couleur  toujours  un  peu 
révolutionnaire  de  Topposition  française. 
De  Tautre  côté  de  la  Manche  on  de 
l'Atlantique,  c'est  le  contraire  qui  a  lien. 
Au  milieu  des  luttes  les  plus  vives,  au 
milieu  des  débats  les  plus  passionnés, 
tellement  que  Texistence  même  de  Tétat 
social  en  semble  compromise,  il  n'est  ja- 
mais question  de  Topposition  de  la  li- 
berté à  Tautorité,  et  des  droits  récipro- 
ques de  ces  deux  puissances.  Ce  langage 
est  inconnu  aux  partis.  La  liberté  dans 
ces  pays-là  s'employe  à  démêler,  non  sans 
peine,  non  sans  efforts,  la  loi  à  laquelle 
elle  doit  obéir.  L'autorité,  au  lieu  de  s'y 
présenter  comme  une  barrière  protec- 
trice on  comme  un  obstacle  à  renverser, 
y  revêt  plutôt  Tapparence  d'une  résul- 
tante des  forces  en  présence.  La  diffl- 
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caltéy  dans  nne  société  pareille,  consiste 
moins  à  mettre  d'accord  les  droits  de 
Tantorité  avec  les  droits  de  la  liberté, 
qa'à  trouver  par  la  liberté  même  la  règle 
â  laquelle  la  liberté  se  soumettra. 

Le  but  de  Tétude  que  nous  entrepre- 
nons ici  est  de  montrer  que  ces  deux 
théories  de  la  liberté  sont  la  consé- 
quence du  schisme  religieux  du  XVI« 
siècle,  et  que  c'est  dans  les  principes 
posés  par  la  métaphysique  du  christia- 
nisme qu'il  faut  chercher  les  origines  de 
cette  double  conception. 

Je  dis  le  XVI*  siècle/  parce  que  c'est 
alors  que  se  sont  formulées  aulhentique- 
ment  et  d'une  manière  bien  explicite,  les 
doctrines  philosophiques  qui  n'avaient 
cessé  de  lutter  jusqu'alors  au  sein  même 
de  l'Eglise  chrétienne  à  partir  des  pre- 
miers siècles,  en  passant  par  Pelage  et 
St.  Augustin,  et  lesscolastiquesdu  moyen 
âge. 

Nos  idées  politiques  ne  sont  qu^un  re- 
flet de  nos  croyances  religieuses.  Qu'on 
le  sache  ou  qu'on  l'ignore,  qu'on  en 
convienne  ou  qu'on  s'en  défende,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  c'est  l'idée  chré- 
tienne qui  inspire  le  fond  môme  de  no- 
tre civilisation  moderne.  Et,  à  cet  égard, 
il  n'est  réellement  pas  en  notre  pouvoir 
de  nous  dépouiller  des  idées  et  des  sen- 
timents dont  nous  vivons  ;  ils  ont  fondé 
nos  institutions,  ils  pénètrent  nos  codes, 
ils  dirigent  la  morale  publique  de  notre 
temps,  et  jusqu'à  la  conduite  de  nos  ar- 
mées en  campagne.  Les  attaques  dirigées 
par  les  écoles  sceptiques  contre  la  méta- 
physique du  christianisme,  en  vue  d'une 
transformation  sociale  ou  politique,  con- 
firment pleinement  ce  que  je  dis  ici. 

Ceci  admis,  il  est  évident  que  des  di- 
vergences qui  naissent  de  l'interprétation 
même  de  la  morale  chrétienne  et  qui  ont 
pour  objet  la  philosophie  de  cette  morale, 
(tel  est  en  effet  le  sens  du  schisme),  auront 
leur  retentissement  dans  Tallure  entière 
de  notre  société ,  car  elles  portent  sur 
les  bases  mêmes  du  principe  inspirateur 


de  son  activité.  Cela  nous  explique  pour- 
quoi des  questions  qui  dans  le  début 
étaient  purement  religieuses,  sont  deve- 
nues des  questions  sociales,  et  pourquoi 
la  dissidence  ecclésiastique  du  XY^  siè- 
cle, est  devenue  au  XIX""  siècle  une  dis- 
sidence politique.  Il  y  a  trois  siècles  on 
posait  les  principes ,  aujourd'hui  nous 
en  tirons  les  conséquences. 

Pour  comprendre  comment  deux  doc- 
trines de  la  liberté  sont  sorties  d'une 
part  des  délibérations  du  Concile  de 
Trente  et  d'autre  part  de  la  restauration 
de  la  doctrine  de  St.  Paul,  qu'on  nous 
permette  d'exposer  la  théorie  de  la  liberté 
morale  dans  ses  principes  élémentaires. 

Le  rôle  de  la  volonté  est  une  chose 
complexe,  il  n'appartient  pas  tout  entier 
à  la  morale,  car  il  faut  bien  distinguer 
les  motifs  de  nécessité  des  motifs  mo- 
raux. 

e  L'animal  possède  une  faculté  de 
produire  avec  conscience  un  mouve- 
ment spontané,  dont  il  est  l'auteur ,  en 
ce  sens  qu'il  est,  jusqu'à  un  certain 
point ,  le  maître  de  le  produire  ou  de 
ne  pas  le  produire,  ou  de  le  produire 
d'une  certaine  manière  plutôt  que  d'une 
autre.  Cet  acte  est  sollicité  par  un  ap- 
pétit ou  par  un  instinct ,  qui  détermine 
la  volonté  et  qui  la  fait  agir  dans  le  sens 
imprimé  par  la  sollicitation  présente*.  » 

«  L'homme  est  soumis  à  cet  égard  à 
la  même  loi  que  l'animal.  Mais  à  la  fa- 
culté de  produire  un  acte  sous  l'impul- 
sion d'un  appétit  ovr  d'un  instinct,  et  par 
ces  mo  ts  il  faut  entendre  outre  les  be- 
soins physiques,  toutes  ces  impulsions 
natives,  tous  ces  penchants  que  le  phré- 
nologiste  localise  avec  plus  ou  moins  de 
succès  dans  l'organe  cérébral,  à  cette  fa- 
culté, dis-je,  l'homme  joint  la  possibilité 
de  se  déterminer  d'après  un  motif  d'un 
autre  ordre,  d'après  les  règles  qu'il  s'im- 
pose en  dehors  de  l'instinct  proprement 

*  Ceci  est  extrait  du  Chréiien  évangéUque^  an- 
née 1864,  pag.  584  :  je  me  permets  de  me  citer 
moi*méme. 
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dit  et  qa'il  rapporte  à  Tidée  da  devoir. 
Au  motif  dMnstincl  rhomme  a  la  facallé 
d'opposer  le  motif  moral.  Ici  la  volonté 
devient  liberté,  parce  que  Tindépeûdance 
dans  laquelle  Thomme  se  trouve  vis-à- 
vis  des  motifs  instinctifs  constitue  la  pos- 
sibilité de  choix,  cl  qu'une  impulsion 
instinctive  ne  détermine  sa  volonté  qu'au- 
tant quMI  y  consent,  et  parce  qu'il  peut 
résister  à  cette  détermination.  L'animal 
qui  a  faim  prend  l'aliment  qu'il  rencon- 
tre; l'homme  qui  a  faim  ne  prend  le  pain 
qui  s'offre  à  lui,  que  si  ce  pain  lui  ap- 
partient; tel  est  te  molifmoral  opposé  an 
motif  instinctif.  La  loi  morale,  à  laquelle 
l'homme  peut  obéir,  crée  un  antagoniste 
entre  les  diverses  impulsions  qui  peuvent 
solliciter  sa  volonté  ;  l'homme  est  libre 
parce  qu'il  peut  choisir  ses  motifs  et  obéir 
à  volonté  soit  à  son  intérêt  instinclif,  soit 
au  devoir  contrairement  à  son  intérêt 
instinctif.  » 

L'aliénation  mentale,  disent  les  méde- 
cins, ôte  à  l'homme  toute  responsabilité, 
parce  que  le  malade  alors  n'agit  plus  que 
sous  la  pression  fatale  de  l'organisme,  de 
la  nécessité,  et  qu'il  n'est  plus  libre  mo- 
ralement. D'un  autre  côté,  quelqu'avanla- 
geuse,  bonne,  aimable  ou  brillante  que 
soit  une  action,  elle  n'est  un  acte  moral 
et  de  liberté  morale  qu'autant  qu'il  est 
bien  établi  que  la  considération  du  de- 
voir à  accomplir  est  entrée  en  ligne  de 
compte.  Si  non,  elle  appartient  à  l'ordre 
de  nécessité  instinctive.  Une  mère  qui 
soigne,  nourrit,  aime  et  gâte  ses  enfants, 
n'obéit  qu'à  l'instinct,  mais  la  mère  qui 
fait  leur  éducation,  qui  les  corrige,  qui 
les  punit  parce  qu'elle  les  aime,  obéit  au 
devoir. 

La  liberté  morale  n'est  donc  que  la 
possibilité  de  faire  son  devoir.  Il  importe 
ici  de  se  souvenir  de  cette  définition  et 
d'y  rester  Adèle,  afin  de  pouvoir  se  gui- 
der avec  sûreté  dans  ces  questions  diffi- 
ciles. 

Aux  termes  généraux  de  bien,  de  mo- 
tif moral,  de  devoir,  le  chrétien  substi- 


tue le  terme  précis  de  la  volonté  de 
Dieu  telle  qu'elle  nous  est  manifestée 
dans  sa  parole.  Telle  est  la  loi  de  la  li- 
berté du  chrétien,  telle  est  sa  vie  mo- 
rale. En  dehors  de  l'obéissance  à  Dieu, 
notre  volonté  n'obéit  plus  qu'à  l'ordre 
des  appétits  et  des  instincts,  à  l'ordre  de 
nécessité,  elle  n'est  plus  moralement  li- 
bre. 

Dans  la  société  civile,  la  liberté  dési- 
gne l'état  de  Thomme  qui  s'appartient 
à  lui-même ,  par  opposition  à  l'état  de 
l'esclave  qui  appartient  à  un  autre  et 
qui  n'a  la  libre  disposition  ni  de  ses 
actions,  ni  de  sa  propre  personne.  L'aa- 
torité  du  maître  limite  la  liberté  de  l'es- 
clave. Puis  par  analogie,  toute  autorité, 
tout  pouvoir  civil  ou  politique  qui  a 
pour  effet  de  dépouiller  le  citoyen  li- 
bre de  la  libre  disposition  de  ses  actions, 
de  -sa  propriété ,  ou  de  sa  personne^ 
est  une  limite  réelle  à  sa  liberté,  qui 
reste  entière  sur  les  points  qui  ne  sont 
pas  réglés  par  la  loi.  La  liberté  est 
la  faculté  de  faire  tout  ce  qu'on  veut, 
exception  faite  de  ce  qui  est  défendu 
par  les  lois,  telle  est  la  définition  des  ju- 
risconsultes. C'est  ce  que  nous  appelons 
la  liberté  légale  dont  il  sera  souvent 
question  dans  ce  travail. 

Le  Nouveau  Testament  a  pris  ce  mot 
de  liberté  dans  la  langue  usuelle,  qui  op- 
pose l'homme  libre  à  l'esclave.  Mais 
s'appartenir  ou  être  libre,  pour  la  per- 
sonne morale  selon  l'Evangile,  c'est  ap- 
partenir à  Dieu;  l'esclavage  ou  la  limite  de 
la  liberté,  c'est  tout  ce  qui  entrave  cette 
possession  de  soi-même  en  vue  de  Dien. 
En  appliquant  à  la  condition  morale  de 
l'homme  l'expression  de  liberté  pour 
indiquer  l'affranchissement  de  l'escla- 
vage du  péché,  en  disant  quePhomme 
libre  est  celui  qui  fait  la  volonté  de 
Dieu  et  que  l'esclave  est  celui  qui  est 
encore  sous  la  dépendance  du  péché, 
l'Evangile  a  immédiatement  transformé 
et  idéalisé  ce  mot  de  liberté.  Il  en  a 
fait  la  liberté  morale ,  dont  il  nous  a 
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donné  en  même  temps  Tidée  précise 
et  la  vraie  définilion.  Lorsqu'il  parle 
de  liberté  morale,  le  chrétien  ne  peut 
plus  entendre  ce  mol  dans  on  antre  sens, 
soQs  peine  de  rester  hors  de  la  vérité 
évangélique.  Poor  nous  il  est  bien  en- 
tendu que  la  liberté  morale  ne  peut  si- 
gnifier autre  chose  que  la  possibilité 
d'obéir  à  Dieu  par  Taffranchissement  de 
Tesclavage  du  mal.  Rapprochez  ce  nou* 
veau  sens  du  mot  de  liberté,  la  liberté 
morale,  de  la  liberté  légale  que  nous 
venons  de  déflnir,  et  vous  aurez  la  clef 
de  toutes  les  difficultés  et  de  Taspect  cha- 
toyant de  rétude  qui  nous  occupe. 

Tout  ceci  est  fort  élémentaire  pour  le 
chrétien.  Nous  savons  tous  que  Thomme 
en  Adam  a  été  doué  par  son  Créateur 
de  la  liberté,  c'est-à-dire,  placé  dans 
une  possibilité  d'obéissance  pleine,  en- 
tière et  primitivement  naturelle;  mais 
nous  savons  aussi  que  l'homme  a  altéré 
cette  liberté  par  sa  désobéissance  au  mo- 
ment môme  où  il  était  mis  en  demeure 
de  l'affirmer  par  un  acte  d'obéissance. 
Noos  savons  aussi  que  cette  désobéis- 
sance a  introduit  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me Tempire,  contraire  à  la  liberté,  des 
appétits ,  des  instincts  ,  des  passions 
égoïstes,  en  un  mot  l'empire  de  la  né- 
cessité. Sa  liberté  morale  a  reçu  dès  lors 
une  limite  de  par  une  puissance  de  mal 
qu'elle  a  fait  surgir  à  côté  d'elle.  Cest 
ainsi  que  nous  sommes  devenus  les  es- 
claves du  péché. 

Cet  esclavage  est-il  complet  ou  incom- 
plet? Que  nous  est-il  resté  de  notre  li- 
berté primitive  pour  lutter  contre  l'em- 
pire de  la  nécessité?  Dans  quelles  limi- 
tes l'homme  privé  de  la  lumière  de  l'E- 
vangile et  de  tout  secours  de  Dieu,  peut- 
il  faire  encore  son  devoir  ?  Pour  nous, 
il  nous  semble  que  nous  devons  admettre 
l'esclavage  complet  ;  notre  liberté  aban- 
donnée à  elle-même,  ne  peut  évidemment 
pas  réussir  à  se  délivrer  de  sa  chaîne. 
Notre  capacité  de  bien  faire  n'atteint  ja- 
mais la  limite  de  la  responsabilitéqui  pèse 


sur  nous.  Et,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs', 
notre  responsabilité  est  plus  étendue 
que  ne  le  ferait  supposer  notre  liberté  ef- 
fective et  Ton  peut  dire  que  nous  nous 
sentons  réellement  coupables  d'être  inca- 
pables. Cest  le  sentiment  profond  d'une 
responsabilité  à  laquelle  nous  n'avons  à 
opposer  que  notre  impuissance,  qui  nous 
fait  accuser  celle-ci  d'autant  plus,  et  qui 
nous  la  fait  apparaître  avec  tous  les  ca- 
ractères d'un  servage  inexorable  et  com- 
me une  altération  profonde  de  notre  na- 
ture. 

Je  rappelle  ici  an  souvenir  de  ceux  qui 
l'ont  entendu ,  le  tableau  poignant  que 
nous  faisait  naguères  H.  Naville  de  ce 
qu'il  appelait  la  généralité  et  l'essentia- 
lité  du  mal  dans  l'humanité. 

Sans  Dieu,  nous  pouvons  à  la  rigueur 
faire  quelque  bien,  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  faire  le  bien.  Nous  pouvons 
faire  bien  en  obéissant  à  nos  bons  in- 
stincts, mais  nous  ne  pouvons  pas  ac- 
complir le  devoir  idéal.  L'imperfection, 
le  défaut,  l'erreur,  le  vice  naturel  repa- 
raissent toujours,  en  tout  et  partout,  et 
la  perfection  ne  peut  être  réalisée  que 
par  les  lumières  et  le  secours  que  noos 
offre  l'Evangile,  c'est-à-dire  par  Taf- 
franchissement  complet  en  Christ.  C'est- 
là,  me  semble- t-il,  ce  que  nous  lisons  tous 
dans  notxe  Bible.  Du  moins  c'est  ainsi  que 
Luther  et  Calvin  l'ont  entendu,  et  nous 
l'entendons  aussi  comme  eux. 

Mais  Luther  et  Calvin  ont  été  contre- 
dits par  le  Concile  de  Trente,  qui  a  fixé 
de  son  côté  l'interprétation  qu'enten- 
dait donner  l'Eglise  catholique  romaine 
de  M  dogme  fondamental  de  la  chute  et 
de  la  régénération.  D'après  elle,  l'homme 
natureln'estpascomplétementcorrompo; 
il  n'est  pas,  comme  nous  le  disons  chaque 
dimanche,  incapable  par  lui-même  d'au- 
con  bien.  L'Eglise  romaine  est  bien 
éloignée  d'accentuer,  comme  nous  le  fai- 
sons, l'empire  du  péché  et  le  sentiment 

*  Chrétien  évang.,  année  1864,  pag.  587. 
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que  DOQs  devons  en  avoir.  La  liberté  de 
l'homme,  selon  le  dogme  romain,  a  été 
détruite  da  côté  de  la  vie  spirituelle  seu- 
lement, dans  ses  rapports  avec  Dieu, 
mais  elle  règne  encore  dans  Tordre  na- 
turel, dans  Tordre  inférieur,  jusqu'à  lui 
permettre  d'établir  une  sorte  d'ordre 
moral  sans  Dieu.  C'est  cette  liberté-là 
qui,  complétée  par  Taffranchissement  en 
Christ,  rentrera  en  possession  de  ses 
rapports  normaux  avec  Dieu.  La  justifi- 
cation n'est  pas,  comme  Tindique  Saint- 
Paul,  un  don  gratuit,  mais  elle  se  com- 
pose de  l'action  combinée  du  don  gratuit 
et  des  efforts  de  cette  liberté  qui  a  sur- 
vécu à  la  chute.  Si  nous  admettons  que, 
gratuitement  sauvésen  Christ,  nous  avons 
à  travailler  pour  notre  sanctification,  le 
catholique  romain  comprend  qu'en  tra- 
vaillant pour  sa  sanctification,  il  travaille 
en  môme  temps  pour  obtenir  grâce. 

Je  vois  d'ici  beaucoup  de  protestants  ne 
faire  aucune  difficulté  de  souscrire  à  cette 
doctrine,  tant  leur  répugne  comme  irra- 
tionnelle cette  idée  de  l'esclavage  com- 
plet de  la  liberté,  selon  les  réformateurs, 
et  cette  incapacité  absolue  de  travailler 
aussi  par  soi-même  à  son  salut.  Dispute 
de  mots,  disent-ils!  Il  le  semble,  et  je  ne 
veux  pas  m'engager  ici  dans  les  subtili- 
tés infinies  auxquelles  une  discussion  pa- 
reille a  donné  lieu.  Hais  quand  on  con- 
sidère les  déductions  morales  auxquelles 
l'Eglise  romaine  a  été  conduite  par  son 
interprétation  du  dogme  et  par  les  ex- 
pressions même  dont  elle  s'est  servie 
pour  l'expliquer ,  il  faut  bien  admettre 
que  la  question  a  de  l'importance,  et  qu'il 
a  valu  la  peine  de  se  diviser  à  son  sujet. 
Les  principes  ne  révèlent  toute  leur  va- 
leur que  par  leurs  conséquences,  et  c'est 
ici  le  cas,  comme  nous  le  verrons. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'à  la  no- 
tion générale  de  devoir,  de  motif  moral, 
le  chrétien  substituait  l'idée  précise  de 
la  volonté  de  Dieu,  telle  qu'elle  nous  est 
enseignée  dans  sa  parole.  Cette  opération 
transforme  du  tout  au  tout  la  situation  de 


la  conscience  et  de  la  liberté  morale.  La 
justification  par  Christ  comblant  le  décou- 
vert laissé  par  notre  impuissance  vis-à- 
vis  de  notre  responsabilité  et  nous  enle- 
vant ainsi  le  poids  qui  nous  oppressait, 
fait  briller  dans  notre  conscience  une  lu- 
mière qui  éclaire  nos  devoirs  d'un  jour 
tout  nouveau,  et  nous  donne  en  même 
temps  la  force  nécessaire  pour  faire  l'é- 
ducation de  notre  liberté  dans  la  voie 
nouvelle  de  son  affranchissement.  A  ne 
considérer  les  choses  que  sous  le  point 
de  vue  moral  et  indépendamment  de  toute 
doctrine  théologique,  il  est  évident  que 
cette  transformation  se  fait  pour  nous  au 
contact  de  l'Evangile,  et  que  le  point  par 
lequel  TEvangile  nous  saisit  est  précisé* 
ment  notre  conscience  morale,  c'est-à- 
dire  cette  faculté  que  nous  possédons, 
de  placer  le  sentiment  du  devoir  en  op- 
position aux  motifs  d'instinct,  cet  élé- 
ment constitutif  de  la  vie  morale  dans 
Thomme.  C'est  par  la  conscience  morale 
elle-même  que  Thomme  est  avisé  de  son 
impuissance  morale,  et  qu'il  peut  sentir 
et  désirer  le  relèvement  et  la  délivrance 
que  lui  apporte  TEvangile.  A  Tappel  qui 
s'adresse  à  la  conscience ,  la  liberté  de 
Thomme  déchu,  opprimée  et  obscurcie 
jusqu'alors,  s'éclaire,  se  reconnaît,  et 
prend  possession  du  moyen  qui  lui  est 
offert  de  se  reconstituer  et  de  s'affermir. 
Mais  en  insistant  sur  la  persistance  de 
la  liberté  morale  en  Thomme  malgré 
Tesclavage  du  péché ,  le  dogme  romain 
en  conclut  à  la  persistance  de  cette  même 
liberté  imparfaite  à  côté  de  la  liberté 
nouvelle  que  nous  apporte  TEvangile,  à 
la  possibilité  de  la  coexistence  continue 
dans  Thomme  de  deux  vies  morales,  de 
la  vie  naturelle  et  de  la  vie  de  grâce,  de 
la  vie  sans  Dieu  et  de  la  vie  avec  Dieu, 
et  à  la  coopération  nécessaire  de  ces 
deux  vies  à  un  but  commun.  On  oublie 
que  le  demi  jour  n'existe  plus  dès  que 
la  lumière  est  complète.  Une  vie  nou- 
velle ne  peut  pas  commencer  en  conser- 
vant les  errements  de  la  vie  ancienne  aax> 
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quels  OD  ajoutera  seulemeut  quelques 
aperçus  nouveaux  et  quelques  correc- 
tions nécessaires.  La  vie  nouvelle  ne 
peut  s'établir  qu'en  substituant  des  erre- 
ments complètement  nouveaux  aux  erre- 
ments anciens  dont  on  a  reconnu  toute 
rinsurOsance  et  la  pauvreté.  À  rappel  de 
la  grâce^  la  volonté  est  sollicitée  toute  en- 
tière du  côté  d'où  lui  vient  la  délivrance 
el  le  secours.  Telle  est  la  vraie  situation 
morale  du  chrétien,  selon  ce  dogme  fon- 
damental de  la  chute  et  de  la  rédemption. 

En  conservant^  dans  ce  dogme  de  la 
chute,  ridée  de  la  persistance  de  la  liberté 
naturelle  dans  l'homme  à  laquelle  se  su- 
perpose ridée  de  la  liberté  surnaturelle 
en  Dieu,  sans  admettre  que  la  première 
soit  transformée  parla  seconde,  ou  rem- 
placée par  elle,  on  laisse  subsister  à  l'état 
latent  l'idée  de  la  liberté  au  sens  antique, 
de  la  liberté  que  nous  avons  appelée  lé- 
gale, comme  faisant  partie  de  la.  doctrine 
de  la  liberté  morale.  On  ouvre  ainsi  la 
porte  à  des  points  de  vue  bien  divers, 
selon  qu'on  mettra  en  relief  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  notions  de  la  liberté. 

Cette  liberté  morale  qui  peut  exister 
hors  de  Dieu,  introduit  dans  la  philoso- 
phie morale  du  christianisme  un  élément 
qui  détruit  totalement  notre  conception 
de  la  liberté  selon  l'Evangile  ;  nous  ne 
pourrons  plus  la  définir  comme  une  pos- 
sibilité parfaite  d'obéir  à  Dieu.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'une  signification  douteuse 
dans  laquelle  l'obéissance  à  la  loi  morale, 
qui  constitue  la  liberté,  peut  être  autre 
chose  qu'une  obéissance  à  la  loi  deDieu. 
Ce  n'est  plus  la  liberté  chrétienne. 

Cette  confusion  dans  les  termes  est 
l'origine  de  la  théorie  qui  institue  une 
opposition  entre  la  liberté  naturelle  à  la- 
quelle on  reconnaît  des  droits  positifs,  et 
l'autorité  représentée  par  la  loi  de  Dieu. 
Par  la  liberté  on  pourra  donc  continuer 
à  entendre  une  possibilité  de  se  détermi- 
ner par  d'autres  motifs  que  ceux  que 
nous  représentée  loi  deDieu.  La  liberté 
du  chrétien  ne  sera  plus  qu'une  simple 


liberté  de  choix,  la  liberté  de  la  personne 
qui  s'appartient  à  elle-même  tant  qu'elle 
n'est  pas  soumise  à  la  loi,  en  un  mot  la 
liberté  légale  substituée  à  ce  que  nous 
avons  appelé  la  liberté  morale,  selon 
l'Evangile.  Il  y  a  là  dedans  un  reste  des 
théories  juridiques  sur  la  liberté  qu'on 
a  mélangé  au  dogme  chrétien  pour  le 
rendre  en  apparence  plus  doux  et  plus 
acceptable,  mais  qui  au  fait  n'a  réussi 
qu'à  le  troubler  et  à  l'affaiblir. 

Dès  qu'on  admettait  avec  l'Evangile 
que  la  liberté  est  la  possibilité  parfaite  de 
faire  son  devoir,  il  ne  fallait  pas  suppo- 
ser qu'il  restât  dans  l'homme  une  autre  li- 
berté ayant  le  droit  de  se  soustraire  au 
devoir  et  de  s'affirmer  par  cette  opposi- 
tion au  devoir.  Il  ne  fallait  pas  confon- 
dre et  réunir  dans  la  même  doctrine  la 
liberté  en  Dieu  et  la  liberté  des  légistes 
en  surajoutant  en  quelque  sorte  la  pre- 
mière à  la  seconde,  par  simple  juxta- 
position. 

On  conçoit  alors  qu'avec  cette  notion 
double  de  la  liberté,  l'autorité  du  devoir 
se  présente  tour  à  tour  comme  une  règle 
ou  comme  une  limite.  Le  devoir  est  une 
règle  pour  la  liberté  dont  la  fonction  est 
d'obéir  à  Dieu,  mais  il  est  une  limite  en 
même  temps  pour  cette  liberté  qui  tend 
à  se  constituer  hors  de  Dieu,  et  qui 
trouve  dans  l'obéissance  à  Dieu  un  obs- 
tacle à  la  réalisation  de  son  droit;  car 
en  effet  la  loi  ou  l'autorité  est  une  limite 
à  la  liberté  prise  dans  son  sens  légal. 

On  comprend  maintenantque  par  l'usa- 
ge et  par  l'effet  de  la  nature  même  de  l'ins- 
titution romaine,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  la  règleetla  limite  sesontconfon- 
dues  comme  exprimant  le  même  fait  mo- 
ral On  a  pu  dire  indifférejnment  que  l'au- 
torité réglait  ou  limitait  la  liberté,  parce 
qu'en  effet,  cela  correspondait  exacte- 
ment à  l'idée  philosophique  que  l'Eglise 
romaine  se  faisait  de  cette  situation  mo- 
rale. Mais  aussi,  il  faut  reconnaître  que 
l'idée  vraie  de  la  liberté  en  a  été  profon- 
dément altérée,  pour  constituer  une  école 
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morale  bien  distincte  de  celle  qui  avait 
adopté  la  métaphysique  des  Réforma- 
teurs du  XVI*  siècle. 

Afin  de  donner  une  base  précise  à  mes 
assertions,  qu^on  me  permette  ici  de  citer 
le  texte  même  d'un  auteur  catholique  ro- 
main contemporain  *. 

«La  noblesse  originelle  de  Thomme 
est  d'être  libre.  Mais  comme  Ta  bien  dit 
H.  Jules  Simon,  être  libre  sans  une  loi, 
c'est  être  abandonné.  La  liberté  n'a  de 
prix  que  par  le  poovoir  qu'elle  possède 
de  se  mettre  d'accord  avec  le  bien,  non 
par  contrainte,  mais  par  choix,  non  par 
une  nécessité  naturelle,  mais  par  une 
déterminration  qui  n'a  d'autre  principe 
qu'elle-même.  C'est  celte  puissance  que 
Dieu  respecte  ;  il  aime  mieux  la  laisser 
s'égarer  que  d'employer  la  force  pour  la 
réduire,  parce  que,  comme  dit  l'Ecriture, 
la  gloire  éternelle  de  l'homme  sera  de 
n'avoir  point  prévariqué  alors  qae  la 
prévarication  était  possible,  d'avoir  évité 
le  mal  alors  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  s'y 
abandonner.  (Eccl.  XXXI,  10.)  Telle  est 
pour  nous  la  condition  du  mérite  et  du 
prix  que  Dieu  attache  à  notre  obéissance. 

»  La  loi  est  donc  la  limite  de  la  liber- 
té ;  non  toutefois  une  de  ces  limites  qui 
imposent  une  nécessité  physique  et  im- 
placable ;  ce  n'est  qu'une  barrière  mo- 
rale, que  la  volonté  peut  briser  et  fran- 
chir, mais  dès  lors  elle  se  met  en  contra- 
vention avec  le  devoir  et  accepte  fatale- 
ment les  conséquences  de  sa  faute. 

»  Le  moraliste  doit  montrer  où  cette 
contravention  commence  et  où  elle  finit* 
Il  ne  lui  appartient  ni  d'avancer  la  borne, 
oi  de  la  reculer  arbitrairement.  Inter- 
prète de  l'obligation  et  non  son  auteur,  il 
doit  craindre  de  léser  les  intérêts  con- 


*  Ces  eitattons  sont  extraites  textuellement  d'un 
morceau  sur  le  probabilisme,  qui  forme  le  sixième 
article  d*un  exposé  des  doctrines  de  la  Compagnie 
de  Jésus  sur  la  liberté,  par  le  R.  P.  Matignon, 
dans  les  Etudes  retigietues,  historiques  et  Utlé" 
raires  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
Paris,  me  de  ToiarmMi  15,  N*  de  février  1966. 


traires  qui  sont  devant  lai;  il  lui  est 
aussi  bien  interdit  de  restreindre  sans 
motifs  la  sphère  du  libre  arbitre,  qu'il 
lui  est  défendu  de  l'étendre  outre  me- 
sure. • 

Vous  l'avez  entendu,  la  loi  est  la  limite 
de  la  liberté.  Comme  fe  le  disais  tout  à 
l'heure,  on  introduit  en  pleine  théorie 
morale  la  définition  toute  civile  de  la  loi, 
la  définition  des  jurisconsultes  :  la  liberté 
est  la  faculté  de  faire  ce  que  Ton  veut, 
exception  faite  de  ce  qui  est  défendu  par 
les  lois.  Ce  n'est  pas  même  la  définition 
de  Montesquieu,  que  la  liberté  ne  peut 
consister  qu'à  pouvoir  faire  son  devoir. 
On  oublie  totalement  que  nous  sommes 
ici  à  la  base  métaphysique  de  la  morale, 
et  non  point  sur  le  terrain  inférieur  des 
relations  civiles  des  hommes  enlr'eux,oA 
la  loi  n'est  au  fond  qu'un  contrat  qui  lie 
la  liberté  des  contractants  sur  les  points 
particuliers  qui  font  l'objet  du  contrat^ 
et  qui  se  taisant  sur  les  autres  points  les 
soustrait  par  cela  même  à  son  empire. 
La  liberté  de  Dieu  et  la  liberté  de  la  créa- 
ture ne  sont  pas  vis-à-vis  l'une  de  l'autre, 
comme  la  liberté  des  citoyens  entr'eux. 
El  la  résistance  que  Dieu  rencontre  dans 
la  créature,  n'est  pas  une  résistance  qui 
affranchisse  la  créature,  comme  le  serait 
une  résistance  légitime  de  la  liberté  indi- 
viduelle, c'est  une  résistance  où  la  créa- 
ture reprend  de  plus  en  plus  un  esclavage 
dont  elle  ne  peut  s'affranchir  que  par  la 
soumission.  Vous  voyez  qu'entre  Dieu  et 
l'homme  les  termes  sont  renversés,  pai^ 
ce  que  entre  Dieu  et  l'homme  les  rap- 
ports ne  sont  plus  les  mêmes  que  les 
rapports  d'homme  à  homme. 

Reprenons  quelques  phrases  de  notre 
citation  pour  les  examiner  de  plus  près. 
D'après  TEvangile  et  comme  le  recon- 
naît aussi  notre  auteur,  il  est  évidentqoe 
la  liberté  n'existe  en  nous  que  par  le 
pouvoir  que  nous  avons  Je  nous  mettre 
d'accord  avec  le  bien;  nous  dirons  nous, 
avec  ce  que  Dieu  veut  ;  nous  ajouterions 
pour  être  exacts,  qu'elle  n'exiete  en  nons 
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qoe  proportionnellement  à  ce  pouvoir. 
CVst  une  puissance  que  Dieu  respecte  et 
qu^il  laisse  s^égarer,  comme  le  dit  encore 
noire  auteur,  mais  aussi,  si  Dieu  n'em- 
ployé pas  la  force  pour  la  réduire,  ce 
qui  serait  tout  simplement  retirer  le 
don  qu'il  nous  a  fait,  il  n'empêche  pas 
non  plus,  faut-il  encore  ajouter,  qu^elle 
ne  se  diminue  de  toute  Tobéissance 
qu'elle  refuse,  et  que,  si  elle  en  arrive 
à  la  désobéissance  ou  à  la  révolte, 
elle  se  détruit  elle-même  pour  lais- 
ser Tempire  à  nos  instincts  ou  à  nos 
passions.  La  liberté  au  lien  de  se  pro- 
duire, de  se  parfaire,  et  d'amener  Paf- 
franchissement,  laisse  retomber  sa  chaî- 
ne, et  Fhomme  reste  l'esclave  du  mal 
comme  auparavant.  La  liberté  s)3  limite 
ici  en  effet,  mais  c'est  par  le  refus  d'o- 
béissance. La  limite  de  la  liberté  n'est  pas 
la  loi,  c'est  le  mal.  La  loi  est  la  règle  de 
la  liberté,  comme  le  dit  fort  bien  d'abord 
le  R.  P.  Matignon  ;  mais  la  règle  de  la 
liberté  morale,  n'est  point  la  limite  de 
cette  liberté.  Pour  passer  de  cette  pre- 
mière proposition  à  la  seconde,  il  y  a 
toute  cette  série  de  déductions  basées 
sur  la  théorie  de  la  chute  d'après  le  Con- 
cile de  Trente  et  que  nous  ne  pouvons 
pas  admettre.  Il  y  a  là  un  fossé  à  fran- 
chir, qui  décidément  nous  arrête.  Nous 
verrons  bientôt  comment  le  catholicisme 
a  fait  pour  le  creuser  encore,  et  pour 
conclure  irrévocablement  que  l'autorité 
limite  la  liberté  de  cela  même  qu'elle  la 
règle. 

La  règle  de  la  liberté  d'agir  c'est  la  loi 
morale,  le  but  c'est  la  réalisation  du  bien. 
La  règle  de  la  liberté  de  penser  c'est  la 
raison,  le  but  c'est  la  possession  de  la 
vérité.  Dans  une  autre  sphère  qui  par  un 
côté  louche  à  l'empire  de  l'instinct,  mais 
qui  d^autre  part  laisse  une  place  à  la  li- 
berté, dans  les  beaux-arts,  la  règle  c'est 
le  goût,  le  but  c'est  le  beau.  Les  limites 
de  ces  libertés  sont  le  mal.  Terreur  et  le 
Imd,  parce  que  le  mal,  l'erreur  et  le 
laid  sont  hors  de  la  règle,  contre  la 


règle.  Ils  constituent  le  véritable  obs- 
tacle à  la  réalisation  du  but  cherché,  ils 
limitent  véritablement  notre  liberté,  dont 
ils  empêchent  le  complet  exercice  dans 
ces  trois  sphères  d'action.  Tandis  que  la 
règle  est  l'aide,  le  secours  pour  arriver 
au  but  de  perfection  auquel  on  tend  ; 
c'est  le  chemin  qui  y  conduit. 

La  vraie  limite  de  la  liberté  morale 
c^esl  tout  ce  qui  la  diminue  et  Teropêche 
de  s'exercer  en  plein.  C'est  par  consé- 
quent la  soUicilalion  de  toute  force  quel- 
conque qui  nous  détourne  du  devoir  à 
accomplir,  du  but  à  atteindre  par  la 
liberté,  toutes  les  influences  qui  l'em- 
pêcheront de  se  développer  selon  sa  rè- 
gle, qui  est  la  réalisation  du  bien  moral. 
Nos  appétits,  nos  instincts,  nos  pen- 
chants égoïstes,  nos  passions,  puis  d'au- 
tre part  nos  faux  jugements,  nos  erreurs, 
telles  sont  les  limites  de  notre  liberté.  Il 
est  évident  que  lorsque  je  rends  un  ser- 
vice à  mon  prochain,  je  suis  moralement 
plus  libre  que  lorsque  je  néglige  de  le 
faire  par  indilTérence,  par  paresse  ou  par 
égoïsme.  L'imperfection  de  notre  liberté 
morale,  n'a  pas  d'autre  cause  que  cette 
pression  perpétuelle  de  ce  quelque  chose 
d'insaisissable  et  de  multiple  dans  ses 
aspects,  mais  de  simple  dans  ses  effets, 
qui,  sous  le  nom  de  péché,  entrave  tou- 
tes nos  actions  et  les  dépouille  de  la  fran- 
che couleur  morale  qu'elles  devraient 
toujours  avoir. 

La  règle  fait  partie  constituante  de 
l'acte  qui  la  réalise,  elle  est  intérieure  à 
l'acte.  Le  dévouement,  par  exemple,  qui 
est  une  règle  de  ma  liberté  est  en  même 
temps  un  acte  de  cette  liberté.  La  limite 
au  contraire  est  extérieure,  elle  borne 
l'acte  et  je  contraint;  Fégoïsme  qui  limite 
mon  dévouement,  est  la  chaîne  qui  le  lie 
et  qui  le  retient;  c'est  un  esclavage  réel. 
Quoiqu'on  dise,  dans  le  langage  ordinaire, 
esclave  de  la  règle,  c>st  une  manière  fi- 
gurée de  parler  empruntée  à  une  langue 
qui  s'est  formée  à  l'école  des  théories  du 
R.  P.  Matignon,  à  Pécole  qui  oppose  le 
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devoir  à  la  liberté  comme  deux  puis- 
sances contraires,  mais  ce  n^est  pas  le 
langage  de  la  métaphysique  que  nous 
avons  adoptée,  et  que  nous  défendons 
ici.  Si  je  suis  Tesclave  de  mon  dévoue- 
ment, c'est  un  esclavage  qui  dans  notre 
morale  prend  le  nom  de  liberté.  On  ne 
peut  pas  être  l'esclave  du  devoir,  parce 
que  la  liberté  ne  cesse  pas  où  commence 
le  devoir.  Au  contraire  en  réalisant  le 
devoir,  la  liberté  se  réalise  elle-même. 
En  agissant  selon  sa  règle,  selon  son  es- 
sence qui  est  d'obéir  au  devoir,  elle  agit 
dans  la  condition  même  de  son  existence, 
elle  s'affirme.  Elle  règne  par  le  devoir 
et  dans  le  devoir,  c'est  là  sa  perfection. 
Ne  Toublions  pas,  car  tout  est  là. 

L'école  qui  prétend  qu'on  est  l'esclave 
du  devoir,  dit  aussi  que  la  foi  est  une  li- 
mite pour  la  raison.  Le  dogme,  l'objet 
de  la  foi,  est  une  vérité  dont  la  source 
est  pour  nous  la  même  que  celle  à  la- 
quelle nous  rapportons  l'autorité  du  de- 
voir. Dieu.  L'autorité  de  Dieu  n'est  pas 
plus  une  limite  à  la  libre  pensée,  qu'elle 
n'est  une  barrière  pour  notre  liberté 
morale.  L'autorité  de  Dieu  est  dans  les 
deux  cas  notre  règle  suprême,  c'est-à- 
dire  la  loi,  la  norme  parfaite,  l'épanouis- 
sement accompli  de  notre  raison  et  de 
notre  conscience.  Il  ne  faut  pas  considé- 
rer la  foi  comme  se  superposant  à  la  rai- 
son lorsque  celle-ci  est  à  bout  de  raison- 
nements ou  de  forces;  la  foi  n'est  que  la 
raison  elle-même  arrivée  à  la  sphère  su- 
périeure de  la  vérité  complète  et  lumi- 
neuse, par  le  développement  même  de 
sa  liberté.  En  poursuivant  cette  donnée 
que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici,  nous 
arriverions  à  établir  les  vrais  rapports  de 
la  religion  et  de  la  philosophie,  et  nous 
pourrions  enfin  nous  affranchir  de  cette 
vue  étroite  et  inexacte  qui  les  considère 
comme  se  limitant  l'une  l'autre. 

Pour  comprendre  encore  mieux  la  place 
qu'occupe  la  règle  dans  l'exercice  de 
notre  activité,  prenons  un  exemple  tiré 
du  domaine  des  beaux-arts  ;  car  si  l'ins- 


tinct, ou  ce  que  les  artistes  appellent  le 
sentiment,  agit  puissamment  ici,  il  n'eo 
est  pas  moins  vrai  que  ce  qu'on  appelle 
le  goût  n'est  pas  autre  chose  que  la  règle 
on  la  loi  de  la  puissance  créatrice  de  l'ar- 
tiste. Suivons  le  sculpteur  dans  l'exer- 
cice de  sa  liberté  d'imaginer,  de  compo- 
ser et  de  produire.  Il  est  certain  que  les 
lignes  et  le  modelé  qu'il  s'efforce  de 
réaliser  dans  la  statue  qu'il  invente,  ne 
sont  pas  les  limites  de  sa  liberté  créa- 
trice. Elles  sont  l'expression  et  la  repré- 
sentation de  ce  beau,  réglé  par  le  goût 
et  dont  il  voit  l'idéal  devant  lui,  comme 
modèle,  comme  but  à  atteindre.  La  limite 
de  sa  puissance  créatrice  n'est  pas  dans 
cet  idéal  qu'il  s'efforce  de  réaliser,  la  li- 
mite sera  au  contraire  dans  l'obstacle 
que  lui  apporteront  une  erreur  de  goût, 
une  fausse  conception  ou  sou  impuis- 
sance. La  limite  c'est  tout  ce  qui  peut 
altérer  la  perfection  de  son  œuvre,  et 
l'éloigner  du  but  auquel  il  tend.  Bien  loin 
d'être  une  limite,  les  règles  du  goût  qui 
dirigent  l'artiste,  sont  au  contraire  les  ai- 
les qui  favorisent  l'essor  de  son  imagina- 
tion, et  qui  la  soutiennent  dans  la  région 
de  la  pure  beauté  où  elle  doit  se  déployer^ 
comme  dans  son  athmosphère  normale. 
Ce  qui  s'oppose  à  l'obéissance  au  de- 
voir, ce  qui  lutte  contre  l'autorité,  ce 
n'est  donc  pas  la  liberté,  mais  ce  sont 
nos  penchants,  nos  goûts,  nos  appétits, 
nos  passions,  tout  cet  ensemble  de  solli- 
citations que  nous  avons  désignées  du 
nom  de  motifs  instinctifs,  par  opposition 
aux  motifs  moraux.  L'instinct  en  méta- 
physique, c'est  la  nécessité,  par  opposi- 
tion au  motif  moral  qui  s'appelle  la  li- 
berté. Faire  ce  qu'on  veut,  suivre  ses 
goûts,  en  faire  à  son  idée,  selon  son  ca- 
price, telle  est  la  vie  instinctive.  C'est  la 
vie  d'une  nature  qui  s'abandonne  à  son 
organisation;  et  comme  l'organisation 
est  donnée,  nécessitée  par  les  lois  da 
règne  dont  l'animalité  fait  partie,  les  dé» 
terminations  qu'elle  inspire  sont  néces- 
saires comme  elle. 
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Certainement,  la  sollicitation  de  l'ins- 
tinct n'est  pas  toujours  immorale  par  le 
fait  qu'elle  ne  revêt  pas  une  couleur  d'im- 
putation morale.  L'instinct  est  souvent, 
très  souvent  même,  une  bonne  chose. 
L'instinct  peut  même  très  souvent  coïn- 
cider avec  le  devoir  en  déterminant  no- 
tre volonté  dans  le  même  sens  et  lui  de- 
venir ainsi  un  aide:  Citons  Tamour  ma- 
ternel, la  bienveillance,  le  sentiment  de 
l'honneur  et  du  respect  personnel.  C'est  à 
l'instinct  qu'a  été  confié  l'exécution  d'une 
foule  d'actes  dont  la  réalisation  morale 
eût  été  trop  lente  à  se  produire,  ou  trop 
incertaine.  Le  créateur  nous  a  doués  de 
bons  instincts  afin  d'éviter  dans  beau- 
coup de  cas  les  dangers  de  cette  lenteur 
ou  de  cette  incertitude.  Il  y  a  souvent 
plus  d'aisance,  plus  d'agrément  dans  ces 
mouvements  spontanés  de  l'instinct.  C'est 
ce  qu'on  appelle  la  venu  de  tempérament. 
En  fait,  c'est  une  vertu,  une  force^  mais 
ce  n'est  point  un  acte  moral,  dans  le  sens 
métaphysique  du  mot.  Certes  il  impor- 
terait que  l'acte  moral  se  dépouillât  de 
l'air  contraint  qui  le  caractérise  trop  sou- 
vent, dans  l'exercice  si  difficile  de  notre 
liberté  morale,  pour  prendre  l'allure 
aimable  et  facile  de  la  vertu  d'instinct. 
Un  des  buts  de  la  sanctification  est  pré- 
cisément d'opérer  cet  effet,  que  la  vertu 
morale  nous  devienne  si  aisée,  qu'elle 
prenne  la  place  de  nos  instincts,  et  qu'elle 
en  revête  les  grâces  naturelles. 

Suivre  l'instinct  c'est  renoncer  à  ap- 
pliquer la  liberté.  Il  y  a  donc  une  étrange 
confusion  de  termes  chez  l'auteur  que 
nous  avons  cité,  lorsqu'il  nous  présente 
les  intérêts  du  libre  arbitre  comme  op- 
posés à  ceux  de  l'obligation  morale.  Où 
le  R.  P.  Matignon  dit  libre  arbitre,  nous 
dirions  nous  l'arbitraire,  c'est-à-dire  ce 
que  nous  avons  appelé  jusqu'ici  l'intérêt 
instinctif,  qui  est  le  seul  que  nous  puis- 
sions considérer  comme  l'antagoniste  de 
l'autorité  représentée  par  l'obligation 
morale. 

Opposer  l'autorité  du  devoir  an  règne 


de  la  liberté,  et  faire  de  ces  deux  élé- 
ments de  la  vie  morale  deux  éléments 
hostiles  entre  lesquels  un  conflit  doit 
avoir  lieu  ;  donner  au  moraliste  la  tâche 
de  réconcilier  ces  deux  ennemis  en  con- 
ciliant leurs  droits  respectifs,  et  en  fai- 
sant la  part  de  chacun,  c'est  immédiate- 
ment et  du  même  coup  fausser  l'idée 
qu'on  doit  se  faire  de  la  liberté.  C'est 
appeller  du  nom  de  liberté  précisément 
son  contraire,  savoir  l'activité  humaine 
s'exerçant  hors  de  la  règle  du  devoir. 
Voyez,  en  passant,  que  nous  retrouvons 
ici  nos  théories  pélagiehnes  de  la  chute 
dont  nous  cherchions  à  faire  comprendre 
les  contradictions,  il  y  a  un  moment.  La 
liberté  s'exerçant  hors  du  devoir,  devient 
ainsi  toute  puissance  d'activité  humaine 
quelconque,  sauf  celle  par  laquelle  l'hom- 
me accomplit  une  action  morale,  puis- 
qu'elle nie  l'obligation.  On  conçoit  que 
dans  cette  école  on  ait  peur  de  la  liberté. 
En  la  présentant  comme  la  source  de 
toute  immoralité,  il  est  bien  naturel  alors 
qu'il  faille  la  limiter  à  tout  prix. 

Toutefois,  il  est  bien  certain  et  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  parce  que  cela  est 
compris  dans  la  définition  du  mot,  que 
c'est  aussi  par  un  acte  de  liberté  que 
l'agent  moral  se  refuse  au  devoir,  en  ré- 
sistant à  l'autorité  qu'il  méconnaît  ou 
qu'il  nie.  Mais  ce  que  nous  disons,  nous, 
par  opposition  à  la  doctrine  que  nous 
combattons,  c'est  que  si  l'agent  se  sous- 
trait au  devoir  par  une  détermination 
libre,  sa  liberté  morale  périt  par  cette 
détermination  même.  La  volonté,  à  l'ins- 
tant où  elle  se  refuse  au  devoir,  tombe 
par  cela  même  sous  l'empire  de  l'instinct, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  liberté  s'an- 
nulle  pour  laisser  la  volonté  obéir  aux 
seuls  motits  instinctifs.  La  liberté  per- 
dant sa  puissance  la  cède  tout  entière 
aux  puissances  contraires. 

Résumons  ici  les  thèses  que  nous  op- 
posons à  la  doctrine  romaine,  formulée 
par  notre  auteur. 

La  liberté,  par  son  essence  même,  est 
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en  pouvoir  de  s'affirmer  ou  de  s'annul- 
1er.  Elle  s'affirme  par  l'obéissance  au  de- 
voir, et  bien  loin  de  s^affirmer  par  la 
révolte,  comme  l'enlendenl  ceux  qui  Top- 
posenl  à  Tautonlé,  elle  se  délruil  par  cet 
acte  même.  Car,  ce  qui  n'est  pas  pris 
par  le  devoir  ne  reste  pas  à  la  liberté, 
mais  retombe  sous  le  coup  de  l'arbitraire, 
c'est-à-dire  de  l'instinct,  de  la  nécessité. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  discuter  les 
droits  de  la  liberté  vis-à-vis  de  Tautorilé, 
parce  qu'au  moment  où  la  liberté  nie 
l'autorité  elle  se  nie  elle-même.  En  usant 
de  son  droit  pour  désobéir  elle  perd  tout 
droit,  puisqu'elle  n'existe  que  par  le  seul 
droit  qui  fait  son  essence,  le  droit  d'o- 
béir. 

Ce  qui  agit  lorsque  la  liberté  morale 
produit  la  désobéissance,  ce  n'est  plus 
la  liberté  morale,  c'*est  son  contraire. 
C'est  donc  le  contraire  de  la  liberté  qui 
s'oppose  à  l'autorité.  Caria  lutte  n'existe 
pas  entre  Tautorité  et  la  liberté,  mais 
entre  l'autorité  du  devoir  et  la  nécessité 
des  impulsions  instinctives. 

L'autorité  ne  lutte  que  contre  ce  qui 
lui  fait  obstacle  ;  la  liberté  qui  eslTagent 
de  l'obligation  morale  imposée  par  Tau- 
torité,  n'est  pas  l'obstacle,  mais  au  con- 
traire l'instrument  mêmedeTobéissance, 
l'organe  môme  par  lequel  l'homme  re- 
connaît l'autorité  en  lui  obéisi^ant. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est 
le  développement  de  l'idée  de  la  liberté 
selon  l'Evangile.  Nous  avons  vu  com- 
ment le  catholicisme  romain  a  posé  les 
bases  d'une  doctrine  toute  contraire; 
mais  comment,  après  avoir  accepté  en 
principe  l'esclavage  du  mal  en  Adam  et 
la  liberté  en  Christ,  a-t-il  pu  dans  le 
développement  de  sa  philosophie  morale, 
et  dans  Tapplicalion  de  la  théorie  à  la 
pratique  de  la  vie,  devenir  infidèle  à  son 
point  de  départ?  Pourquoi  abandonnant 
le  sens  profond  de  la  liberté  chrétienne, 
lui  a-t-il  substitué  dans  l'usage  le  sens 
plus  étroit  et  inférieur  de  la  liberté  ci- 


vile limitée  par  la  loi?  Comment  de  l'au- 
torité règle  a-t-il  pu  déduire  Fautorité  li- 
mite ?  Comment  nos  frères  de  Rome  ont- 
ils  fait  pour  franchir  le  fossé  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  et  qui  sépare  si 
complètement  les  notions  de  liberté  ré- 
glée et  de  liberté  limitée? 

Celte  transition  est  le  produit  de  l'or- 
ganisation du  catholicisme  romain  tout 
entier;  elle  est  le  résultat  du  développe- 
ment logique  de  l'idée  romaine,  dont  les 
R.  P.  nous  paraissent  être  ici  ies  inter- 
prètes les  plus  intelligents,  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  conséquents. 

Le  catholicisme  de  Rome  ayant  intro- 
duit dans  l'ordre  religieux  une  autorité 
ecclésiastique  humaine,  règle  de  la  vé- 
rité et  des  mœurs,  a  par  cela  même  ré- 
introduit dans  la  morale  le  sens  légal  du 
mot  de  liberté,  tout  en  continuant  à  la 
présenter  aux  fidèles  comme  étant  la  li- 
berté chrétienne. 

De  crainte  de  nous  égarer  dans  l'ex- 
position de  ce  fait,  nous  donnons  la  pa- 
role à  Mœhler,  l'auteur  de  la  Symbolique, 
et  nous  le  laisserons  nous  expliquer  lui- 
même  la  formation  de  cette  autorité  hu- 
maine : 

«  Une  autorité  extérieure,  comme  celle 
de  Jésus-Christ,  ne  peut  être  continuée 
d'une  manière  purement  spirituelle;  au- 
trement il  faudrait  dire  que  sa  venue 
même  n'avait  pas  besoin  d'être  attestée 
par  un  fait  extérieur  et  parlant.  Or, 
comme  le  fils  de  Dieu  voulait  être  auto- 
risé pour  tous  les  temps,  il  dût  créer  et 
créa  quelque  chose  de  semblable  à  son 
autorité,  quelque  chose  qui,  le  représen- 
tant et  lui  rendant  témoignage,  est  destiné 
à  le  rapprocher  de  l'homme  dans  tous  les 
siècles.  Il  fonda  un  établissement  digne 
de  foi  pour  rendre  possible  la  foi  en  lai. 
Niez-vous  que  l'Eglise  soit  l'autorité  qui 
remplace  Jésus  Christ,  à  l'instant  tout 
s'écroule '.•» 

Cette  église  autorité  qui  représente  et 

*  Symbolique  tom.  Il,  pag.  19  elSOde  la  traduc- 
tion de  rabbé  Fr.  Lâchât. 
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qui  remplace  Jésas-Cbrist,  est  elle-même 
représentée  par  on  collège  d'hommes, 
en  chair  et  en  os  comme  nous,  doués  de 
toutes  nos  faiblesses,  qui  délibèrent,  qui 
décident  et  qui  jugent  souverainement. 
Le  fidèle  se  trouve  soumis  pour  sa  foi^ 
sa  morale  et  ses  opinions  à  une  autorité 
tout  à  la  fois  législative^  judiciaire  et 
môme  executive,  preuve  en  soit  l'emploi 
récent  de  fusils  qui  ont  fait  merveille, 
Tautorité  la  plus  absolue  qu'il  y  ait  sur 
la  terre.  La  religion  est  affaire  de  gou- 
vernement, souvent  elle  se  sert  des  for- 
mes de  Tordre  judiciaire,  et  une  vraie 
jurisprudence  des  arrêts  règle  les  cas  de 
dogme  et  de  morale.  Pour  assurer  le 
fonctionnement  de  cet  organisme,  il  est 
devenu  nécessaire  de  mettre  Tacceht  sur 
la  dépendance  absolue  du  fidèle  à  l'égard 
de  l'autorité  extérieure.  Le  vocabulaire 
légal  a  dû  nécessairement  s'appliquer  à 
des  rapports  dont  on  faisait  ressortir  le 
caractère  complètement  légal,  et  l'on  a 
dû  nécessairement  établir  le  principe 
que  la  loi  limite  la  liberté  et  qu'une  opi- 
nion et  un  acte,  sur  lesquels  Rome  a 
prononcé,  ne  sont  plus  libres.  L'oppo- 
sition de  la  liberté  et  de  l'autorité  est 
devenue  ainsi  la  véritable  doctrine  de 
tout  le  système,  et  a  pris  la  valeur  d'une 
vraie  théorie  mésaphysique  et  de  la 
seule  vraie. 

Tout  se  tient  dans  ce  système,  la  lo- 
gique en  est  puissante.  Aussi  le  seul 
moyen  de  revenir  à  la  vraie  doctrine  de 
la  liberté  selon  TEvangile  était-il  de  re- 
jeter rétablissement  romain  tout  entier, 
à  commener  par  mettre  en  doute  que 
Jésus-Christ  ait  jamais  dû  créer  et  ait 
jamais  créé  quelque  chose  ou  quelqu'un 
qui  dût  le  représenter  et  le  remplacer 
dans  le  monde  visible,  pour  me  servir 
des  propres  expressions  de  Moehler. 
En  niant  qu'un  prêtre  ou  un  collège  de 
prêtres  dût  jamais  prendre  la  place  de 
Jésus-Christ,  à  l'instant  la  vérité  évan- 
gélique  a  pu  reparaître  dans  toute  sa 
pureté. 


Le  protestantisme  se  trouve  en  face 
d'une  autorité  dont  les  révélations  sont 
contenues  dans  le  livre  des  Ecritures 
Saintes.  Tout  fragmentaires  qu'ils  soient, 
les  souvenirs  écrits  des  enseignements 
du  Fils  de  l'homme  sont  bien  suftisants, 
et  les  commentaires  de  ses  disciples  im- 
médiats les  expliquent  bien  assez,  pour 
qu'on  puisse  les  entendre  et  les  com- 
prendre sans  interprète  officiel. 

En  contact  direct  avec  l'Evangile,  au- 
cune autorité  ne  vient  nous  le  masquer, 
aucun  intermédiaire  humain  ne  vient 
altérer  le  désir  que  nous  pouvons  former, 
d'y  chercher  l'afi'ranchissement  du  mal 
par  la  liberté  en  Christ.  Tons  nos  efforts 
tendront  moins  à  discuter  les  articles 
d'un  code  moral  avec  l'autorité  qui  les 
a  établis,  qu'à  y  puiser  une  éducation, 
une  discipline  de  l'âme ,  une  vie  nou- 
velle. L'interprétation  de  ce  code  in- 
tellectuel et  moral  est  soumise  elle-même 
à  l'esprit  général  qui  a  présidé  à  cette 
ordonnance  toute  nouvelle,  à  cette  bonne 
nouvelle,  et  c'est  de  cet  esprit  qu'il  im- 
porte de  se  pénétrer.  Nous  ne  nous  sen- 
tons pas  en  présence  d'un  tribunal,  com- 
posé d'hommes  comme  nous,  qui  nous 
dicte  ses  lois  et  ses  décisions.  Nous  res- 
tons seuls  avec  notre  conscience  en  face 
de  Jésus-Christ,  implorant  son  Saint- 
Esprit.  La  seule  limite  que  nous  sentons, 
c'est  celle  de  notre  faiblesse,  de  notre 
impuissance,  de  nos  mauvais  penchants, 
de  nos  passions,  de  nos  erreurs,  de  l'es- 
clavage du  péché  en  un  mot.  Jésus- 
Christ,  notre  seul  docteur  et  notre  seule 
autorité,  est  en  même  temps  notre  seul 
espoir,  notre  seul  réconfort  et  le  seul 
restaurateur  de  notre  liberté  perdue. 
L'obligation  morale,  loin  de  nous  appa- 
raître comme  la  limite  de  notre  liberté, 
ne  nous  apparaît  que  comme  notre  sou- 
verain but,  et  l'autorité  de  Dieu  comme 
notre  élément  de  vie  et  notre  salut.  Cer- 
tes ce  qui  nous  sauve  ne  nous  limite  pas. 

C'est  ainsi  que,  pour  notre  part,  nous 
établissons  le  règne  de  l'autorité  par  la 
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liberté,  en  nous  rattachant  à  Técole  qui 
comprend  que  l'anlorilé  n'a  pas  poar 
organe  une  force  extérieure  qui  nous 
domine^  mais  une  pensée  intérieure 
qui  nous  transforme.  Et  pour  tout  dire 
en  un  mot,  nous  préférons  le  gendarme 
intérieur  au  gendarme  extérieur. 

AD6.  HQC-HAZBLET. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 


Les  protestants  de  Bohême. 

(Conférence  donnée  à  la  chapelle  de  Martheray, 
le  12  mars  i867,par  M.  le  ministre  E.  Reichel.) 

n  y  a  environ  vingt  ans,  permettez-moi, 
messieurs,  d'évoquer  en  commençant  un 
souvenir  personnel,  — -  je  parcourais,  le  sac 
snr  le  dos  et  le  bâton  à  la  main,  les  jolies, 
vallées  de  la  Suisse  saxonne;  puis,  gravis- 
sant les  hauteurs  de  VErzgebirge,  je  me 
r^ouissais  de  fouler  bientôt  le  sol  de  la 
Bohême,  sol  classique  pour  un  membre  de 
l'église  des  Frères.  En  y  arrivant  de  ce  côté- 
là,  on  embrasse  le  pays  du  regard  avant 
d'y  mettre  le  pied,  car  après  avoir  monté 
par  des  pentes  douces,  on  atteint  une  crête 
qui  paraît  surplomber  la  Bohême.  Les  hau- 
teurs de  NolUndorf  ressemblent  à  une  im- 
mense falaise  dont  le  pied  repose  sur  de 
vertes  et  ricbes  campagnes.  Au  premier 
abord,  j  e  f  os  saisi  d'admiration  par  la  b eauté 
du  coup  d'œU,  —  mais  bientôt  cette  pre- 
mière impression  faisant  place  à  la  ré- 
flexion, la  tristesse  me  gagna.  Ce  pays  qui 
s'étalait  à  mes  pieds  dans  cette  verte  parure, 
avec  ses  montagnes  aux  formes  hardies, 
avec  ses  plaines  fertiles,  avec  ses  nombreux 
villages,  ce  beau  pays  que  dorait  le  soleil 
du  matin,  —  ce  n'était  plus  la  Bohême  d'au- 
trefois, sur  laquelle  avait  brillé  le  soleil  de 
la  vérité  évangélique,  alors  que  le  reste  de 
l'Europe,  plongé  dans  les  ténèbres,  atten- 
dait encore  l'aurore  du  jour  de  la  Réfor- 


mation  ;  c'était  la  Bohême  d'aujourd'hui,  la 
Bohême  catholique,  sombre,  ténébreuse,  et 
sur  laquelle  semble  peser  une  écrasante 
malédiction  ;  et  j'allais  y  descendre  le  cœur 
oppressé,  quand  une  pensée  consolante  vînt 
traverser  mon  esprit.  Il  est  dit  au  XIX*  cha- 
pitre du  l^  livre  des  Rois,  et  ce  qui  était 
vrai  alors  par  rapport  à  Israël  Test  encore 
aujourd'hui  par  rapport  à  la  Bohême: 
«  Ainsi  a  dit  l'Eternel  :  Je  me  suis  réservé 
sept  mille  hommes  de  reste  en  Israël,  savoir 
tous  ceux  qui  n'ont  point  fléchi  leurs  ge- 
noux devant  Bahal  et  dont  la  bouche  ne  Ta 
point  baisé.  » 

C'est,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de  ces 
«  7000  »  que  je  me  propose  de  vous  retra- 
cer. Messieurs,  la  Bohême  s'est  inscrite 
impérieusement  à  l'ordre  du  jour.  L^été 
dernier,  les  regards  de  toute  l'Europe 
étaient  dirigés  sur  ce  pays,  où  deux  puis- 
santes monarchies  se  disputaient  une  san- 
glante victoire.  L'Eternel  des  armées  a  dé- 
cidé, et  le  calme  de  la  paix  règne  de  nouveau 
sur  les  campagnes  naguère  désolées.  Dé- 
sormais on  pourrait  aussi  oublier  la  Bo- 
hême ;  mais  eUe  ne  le  mérite  pas,  cette  terre 
mémorable  dans  les  annales  du  règne  de 
Christ,  et  c'est  pourquoi  j'élève  la  voix  au 
milieu  de  vous.  J'ai  déjà  indiqué  le  point 
de  vue  auquel  je  compte  vous  entretenir  de 
ce  pays.  Laissez-moi  le  préciser  davan- 
tage. 

MerU  éTAubigné  dit  quelque  part  dans  son 
Histoire  de  la  Réformaiian  au  XVI*  siècle  : 
«  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  chris- 
tianisme n'a  existé  jusqu'à  la  Réformation 
que  sous  la  forme  catholique-romaine  et 
que  ce  fut  alors  seulement  qu'une  partie  de 
l'Eglise  revêtit  la  forme  du  protestantisme.» 
—  Je  vais  vous  montrer  que  la  Bohême 
atteste  hautement  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. 

M. Merle  aurait  pu  également  dire:  «C'est 
une  erreur  de  croire  qu'après  la  Réforma- 
tion et  la  guerre  de  30  ans  il  n'y  eut  plus 
de  protestants  dans  les  pays  que  le  traité 
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de  Westphalie  avait  acljagés  à  la  domina- 
tion romaine.  »  L'histoire  ecclésiastiqae 
de  la  Bohême  est  un  grand  cri  de  protes- 
tation contre  la  violence  que  les  paissants 
de  la  terre  faisaient  à  la  conscience  du 
peuple,  cri  que  ni  les  bâillons,  ni  le  sang 
n'ont  jamais  pu  étouffer,  et  qui,  retentis- 
sant à  travers  les  siècles^  est  monté  jus- 
qu'au ciel,  et  il  en  a  fait  descendre  les  ju- 
gements de  Dieu. 

Je  vous  invite  donc.  Messieurs,  à  assister 
à  l'histoire  d'une  longue  et  persévérante 
protestaiion  contre  le  joug  que  Rome  a 
voulu  imposer  à  la  Bohême,  —  nommez 
cela,  si  vous  aimez  mieux,  l'histoire  du  pro- 
testaniisme  en  Bohême,  cela  revient  à  peu 
près  au  même. 

J'entre  en  matière. 

La  protestation  du  peuple  de  la  Bohême 
contre  les  empiétements  de  l'Eglise  ro- 
maine est  à  peu  près  aussi  ancienne  que 
l'existence  dans  ces  contrées  du  christia- 
nisme même;  car  à  peine  CyrUl  et  Meiho- 
dius  avaient-ils  converti  la  Bohême  et  la 
Moravie  païennes  à  la  foi  chrétienne,  au 
IX*  siècle,  en  j  introduisant  le  rit  grec  et 
l'usage  de  la  langue  du  peuple  dans  le  culte, 
que  Rome  jeta  un  regard  de  convoitise  sur 
la  nouvelle  église.  *—  C'est  donc  de  l'Eglise 
grecque  que  la  Bohême  a  reçu  la  foi  chré- 
tienne^ de  l'Eglise  grecque  qui  avait  con- 
servé la  foi  apostolique,  je  ne  dirai  pas  libre 
de  tout  alliage  humain,  mais  plus  pure  que 
sa  rivale,  l'Eglise  romaine.  La  Bohême  n'a 
jamais  par  conséquent  regardé  Rome  com- 
me sa  mère  spirituelle.  C'est  un  point  à 
noter;  il  expliquera  beaucoup  de  choses 
dans  la  suite  de  notre  histoire. 

L'an  966,  alors  que  le  dernier  temple 
païen  venait  à  peine  de  crouler,  Mlada^ 
sœur  du  duc  Boleslav,  de  Bohême,  fit  un 
voyage  à  Rome.  Elle  en  revint  éblouie 
par  la  pompeuse  magnificence  qu'elle  avait 
vu  s'étaler  dans  le  culte  romain  au  sein 
de  sa  métropole,  et  décidée  à  la  repro- 
duire dans  sa  patrie.  Il  lui  fut  £aci]e  de 
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gagner  le  duc  et  d'installer  à  Prague  un 
évêque  étranger;  les  prêtres  humbles  et 
pauvres  comme  leur  Maître,  qui  annon- 
çaient l'Evangile  dans  la  langue  du  pays, 
furent  obligés  de  céder  la  place  aux  prêtres 
de  Rome,  qui  chantaient  les  litanies  latines, 
étaient  au  peuple  la  coupe  dans  la  cène  et 
déployaient  avec  éclat  les  splendides  céré- 
monies du  nouveau  cuite.  Mais  le  peuple 
ne  se  laissa  pas  éblouir.  Il  protesta  d'abord 
par  la  bouche  des  Etats  du  pays,  et  quand 
il  se  vit  repoussé,  il  protesta  par  des  faits. 
Les  cierges  des  autels  éclairèrent  des 
églises  désertes,  tandis  que  dans  la  retraite 
des  bois  ou  dans  l'intérieur  des  maisons,  à 
huis-clos,  se  célébrait  un  culte  simple  et 
populaire,  et  se  distribuait  la  cène  sous  les 
deux  espèces,  selon  l'institution  du  Sei- 
gneur. 

Vous  le  voyez:  dès  le  jour  où  le  catho- 
licisme romain  s'introduisit  en  Bohême, 
le  protestantisme  y  exista  pareillement.  Cet 
état  de  choses  dura  cent  ans;  car  le  peuple 
de  la  Bohême  est  tenace  de  sa  nature  et  ne 
voulut  pas  céder  ;  Rome  ne  cède  jamais.  Il 
faut  rendre  justice  aux  ducs  du  pays.  Loin 
de  suivre  tous  l'exemple  du  frère  de  Mlada, 
ils  appuyèrent  le  peuple  dans  ses  légitimes 
prétentions,  et  quand  le  fameux  Grégoire 
VU  occupa  le  trône  papal>  le  duc  Wratislas 
renouvela  auprès  de  lui  ses  instances  pour 
obtenir  qu'on  rendît  à  son  peuple  ses  an- 
ciennes libertés.  La  réponse  du  pape  est 
assez  caractéristique  pour  que  je  vous  la 
communique,  du  moins  en  partie  : 

«  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  au  prince  Wratislas,  salut 
et  bénédiction  apostolique  !  Vous  demandez 
de  nous  la  permission  que  le  service  soit 
célébré  chez  vous,  selon  l'ancien  usage,  en 
langue  slavonne;  mais  sachez,  cher  fils,  que 
nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  vous 
accorder  votre  prière  ;  car  après  avoir 
beaucoup  pesé  les  Ecritures*,  nous  trouvons 

*  Entre  autres,  probablement  le  chap.  XIV  aax 
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qu'il  a  plu  et  qu'il  plaît  au  Dieu  tout-puis- 
sant de  faire  célébrer  le  culte  en  langue 
étrangère,  de  peur  qu'U  ne  soU  compris  de 
tous,  et  particulièrement  des  simples;  car 
sHl  était  chanté  et  entendu  de  tous  intelli- 
giblement, il  pourrait  très  facilement  être 
exposé  au  mépris  et  au  dégoût.  » 

Rien  ne  fut  donc  changé  à  la  situation 
du  pays,  si  ce  n*est  que  peu  à  peu,  —  il  faut 
le  dire,  —  de  guerre  las,  le  peuple  se  re- 
froidissait dans  son  zèle  pour  la  pureté  de 
la  doctrine  et  du  culte.  Mais  le  Seigneur 
lui-même  veillait  sur  ce  pays  qu'il  avait 
destiné  à  rester,  à  travers  les  siècles,  un 
boulevard  de  la  vérité  évangéliqne.  Far 
une  dispensation  toute  providentielle,  des 
Vaudois  arrivèrent  en  Bohème.  Dispersés 
dans  tous  les  pays  de  TËurope,  par  une 
cruelle  persécution  qui  avait  éclaté  sur  eux 
dans  le  midi  de  la  France,  ils  allaient,  à 
cette  époque,  répandant  la  lumière  dans  les 
contrées  les  plus  diverses,  et  arrivèrent  en 
Bohême  à  point  nommé  pour  soutenir  le 
chandelier  de  TËvangile  qui  menaçait  d'é- 
chapper aux  mains  des  confesseurs  lassés 
par  une  lutte  séculaire. 

Dès  lors  les  papes  et  les  empereurs  eu- 
rent beau  ériger  Tévêché  de  Prague  en 
archevêché,  y  établir  une  université  pour 
être  un  foyer  d'erreur,  et  travailler  à  la 
désévangéliêution  du  pays  avec  une  ardeur 
digne  d'une  meilleure  cause,  la  Bohême  ne 
manqua  jamais  de  docteurs  fidèles  qui, 
même  du  haut  de  la  chaire  de  l'église  du 
château  de  Prague,  élevèrent  une  voix  re- 
tentissante contre  la  corruption  de  l'E- 
glise. En  1360,  Jean  Militsch  étonnait  les 
voûtes  de  la  cathédrale  par  son  audacieux 
langage,  et,  par  sa  puissante  prédication, 
remuait  les  foules  qui  accouraient  pour  Ten- 
tendre;  et  si  la  faveur  du  roi  de  Bohême 
ne  sut  pas  empêcher  son  arrestation  par 

Corinthiens,  où  St.  Paul  dit:  «  J'aimerais  mieux 
prononcer  dans  Téglise  cinq  paroles  en  me  faisant 
entendre,  afin  d'instruire  les  autres,  que  dix  mille 
paroles  dans  une  langue  inconnue.  » 


ordre  papal,  Pamour  du  peuple  le  tira  de 
prison.  A  la  même  époque,  Stiékna  prêchait 
à  Prague  et  faisait  trembler  le  clergé  ro- 
main, taudis  que  Janowski^  placé  en  quel- 
que sorte  sur  les  degrés  du  trône,  puisqu'il 
était  confesseur  du  roi,  sommait  à  la  fois 
le  peuple  de  réformer  sa  vie  et  le  roi  de 
réformer  l'Eglise  en  convoquant  à  cet  effet 
un  concile  général.  Et  comme  aux  prophètes 
de  l'ancienne  alliance  succéda  celui  qui 
était  plus  grand  qu'eux  tous,  l'austère  pré- 
dicateur dans  le  désert,  qui  allait  préparer 
le  chemin  du  Seigneur,  de  même  le  «  Jean- 
Baptiste  de  la  Reformations  »  succéda  aux 
Militsch,  aux  Stiékna  et  aux  JanowskL 
Jean  Hue  naquit  avec  le  XY*  siècle,  et  U 
Bohême  tout  entière  tressaillit  d'un  saint 
enthousiasme,  lorsque  retentirent  les  m&le^a 
accents  du  jeune  professeur,  éclairé  par 
l'étude  de  la  Bible  et  des  écrits  de  Wicleff^ 
et  affermi  dans  ses  convictions  par  l'Esprit 
de  Dieu.  —  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
degrés  du  trône  ou  dans  les  cathédrales  et 
les  académies  que  se  trouvaient  les  amis 
de  la  Réformation  ;  c'est  dans  les  entrailles 
du  peuple  que  fermentait  depuis  longtemps 
la  révolution  qui  devait  bientôt  éclater.  11 
est  vrai  que  Hus  avait  débuté  comme  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université,  comme 
confesseur  de  la  reine,  comme  prédicateur 
à  la  chapelle  de  Bethléem  (chapelle  qu'un 
riche  particulier  avait  construite  à  Prague 
dans  le  but  unique  d'y  faire  prêcher  l'E- 
vangile dans  la  langue  du  pays),  mais  nous 
le  voyons  bientôt  descendre  de  ces  hauteurs 
et  prêcher  dans  les  campagnes  de  la  Bo- 
hême, car  le  catholicisme  a  frémi  de  se  voir 
disputer  ses  prétendus  droits,  et,  se  sen- 
tant menacés  par  ce  jeune  prédicateur,  les 
prêtres  l'ont  expulsé  et  le  pape  a  frappé 
de  l'interdit  la  capitale  de  la  Bohême.  Il 
se  trouve  donc  au  sein  de  ce  peuple  qui  n'a 
point  oublié  ses  anciennes  libertés ,  qui 
écoute  avec  un  empressement  religieux  les 
évangéliques  prédications  du  pasteur  itiné- 
rant, qui  salue  d'u»  rire  immense  Id  bûcher 


—  a»  - 


sar  lequel  llarebevêque  Slnnek  fait  brûler 
200  Yolomes  des  écrits  de  Wideff)  qui  fait 
de  la  cause  évafigélique  de  Eus'  sa  canse 
nationale.  —  Aussi,  lorsque  Hus  est  cité 
devant  le  concile  de  Constance  pour  y 
rendre  compte  de  sa  foi,  ce  n'est  pas  Hus, 
c'est  la  Bohême  entière  qui  se  trouve  tra- 
duite devant  ce  tribunal  et  qui  comparait 
forte  de  sa  bonne  cause,  fière  et  coura- 
geuse. Le  roi  le  recommande  .chaudement 
à  J-empereur  et  aux  pères  du  concile,  la 
noblesse  du  pays  lui  donne,  pour  l'escorter 
à  Constance,  trois  des  gentilshommes  les 
plus  considérés,  le  peuple  l'accompagne  de 
ses  prières  et  de  sa  sympathie.  Mais  la  tra- 
hison foule  aux  pieds  le  sauf-conduit  que 
l'empereur  a  donné  à  Hus;  malgré  les  pro- 
testations les  plus  énergiques  des  seigneurs 
de  la  Bohême,  on  le  jette  en  prison,  on 
dresse  un  bûcher,  et  les  flammes  étouf- 
fent la  voix  du  courageux  témoin  de  la 
vérité.  —  Alors  un  immense  cri  d'indi- 
l^oation  retentit  dans   toute  la  Bohême. 
La  nation   entière   se    sent   frappée   au 
cœur.  Les  Etats  du  pays,  l'université,  la 
noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple  des  cam- 
pagnes se  lèvent  comme  un  seul  homme. 
Us  veulent  à  la  fois  honorer  la  mémoire  du 
grand  martyr  et  flétrir  l'injustice  de  ses 
bourreaux.  Une  lettre  de  protestation,  re- 
vêtue de  la  signature  d'une  centaine  de 
chevaliers  et  d'un  millier  de  membres  de  la 
noblesse,  est  adressée  au  concile.  Le  concile 
la  déchire  et  somme  l'empereur  de  ohûtier  la 
Bohême.  LesamisdeHus,  exoommunîés,  em- 
prisonnés, jetés  par  centaines  dans  les  mines 
de   Kutimberg,  écartelés,  noyés,  brûlés, 
fléchissent  un  instant  comme  étourdis  par 
tant  decruauté;  mais  ils  se  relèvent,  ils  ne 
se  laisseront  pas  égorger  à  leur  tour  par 
les  bourreaux  de  Hus;  ils  ne  souffriront 
pas  <}u'on  leur  impose  le  joug  d'une  foi 
•quMle  détestent  doublement  depuis  le  jour 
«ù  elle  a  demandé  la  mort  de  leur  grand  et 
vénéré  docteur,  ils  prendront  eux  aussi  les 
armes  dont  se  servent  leurs  ennemis,  re- 
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poussant  la  violence  par  la  violence,  la 
cruauté  par  la  cruauté,  le  fanatisme  par  le 
fanatisme. 

Messieurs!  Nous  en  sommes  arrivés  aux 
guerres  bien  connues  des  Hussites,  guerres 
dont  le  Béeit  forme  une  des  plus  «sanglantes 
pages  de  l'histoire.  Je  n'^  parlerai  pas  en 
détail,  d'abord  parce  que  le  temps  ne  le 
permet  pas,  et  puis,  parce  que  je  ne  re- 
connais pas  les  vrais  enfants  de  Jean  <Hns 
dans  les  terribles  armées  des  CetUxtinê  et  des 
TaborUêi  qui,  sous  la  conduite  de  l'impla- 
cable Ziska  et  des  deux  Procop,  combatti- 
rent pendant  18  ans  avec  des  armes  char- 
nelles. Je  me  bornerai  à  relever  un  fait 
que  ces  guerres  ont  prouvé  jusqu'à  l'évi- 
dence, c'est  que  la  Bohême  renfermait  alors 
une  nation  fortement  treéipée,  une  nation 
d'une  fermeté  admirable  et  d'un  courage 
héroïque,  devant  lequel  se  sont  brisés  les 
efforts  réunis  des  puissances  de  Rome  et 
de  l'empereur;  et  je  m'appuie,  pour  cons- 
tater ce  fait^  sur  le  témoignage  d'un  auteur 
catholique  de  ce  temps-là,  qui  écrit  ce  qui 
suit:  «  Les  Bohèmes  sont  un  peuple  valeu- 
reux; car  bien  que  l'empereur  SigmMmd 
ait  réuni  contre  eux  la  moitié  de  l'Europe, 
il  n'a  pourtant  pu  les  dompter.  Quand  on 
contemplait  les  armées  magnifiques  qu'il 
conduisait  contre  la  Bohême,  on  ne  saurait 
assez  s'étonner  qu'une  poignée  d'hommes 
indisciplinés  ait  pu  leur  résister  au  point 
de  les  empêcher  de  s'emparer  de  Prague. 
—  D'abord  les  Bohèmes   n'avaient   pas 
même  des  armes;  ils  se  battaient  avec  des 
fourches,  des  faux  et  des  fléaux,  et  l'empe- 
reur les  nommait  avec  mépris  lez  batteun 
en  grange;  mais  les  plaies  qu'ils  ont  iiaites 
avec  leurs  fléaux  ont  été  graves  et  pro- 
fondes. <» 

Rome  ne  l'emporta  donc  pas,  mais  TË- 
vangile  «le  sortit  pas  non  pins  victeneox 
•de  cette  sanglante  lutte.  En  effets  ceopi'était 
pas  l'Eglise  de  l'Evani^  l'Eglise  que  Hus 
avait  rêvée  et  pour  laquelle  il  avait  donné 
sa  vie,  que  cette  E^m  dee  CaUxtins  qui  s'é- 
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tablit  en  Bohême  comme  Eglise  nationale, 
lorsque  la  paix  fat  faite,  et  que  le  concile 
de  Bâie  accorda  (en  1434)  les  articles  soi- 
vants: 

1^  La  Parole  de  Diea  sera  prêchée  libre- 
ment; mais  non  cependant  sans  l'autorisaiion 
des  supérieurs  spirituels. 

2*  Les  biens  do  TËglise  seront  adminis- 
trés par  le  clergé. 

3^  L'usage  de  la  cène  sous  une  seule  espèce, 
pour  le  peuple,  a  été  établi  par  l'Eglise  par 
de  sages  raisons;  cependant  le  concile  ac- 
corde aux  Bohèmes,  en  vertu  de  ses  pleins 
pouvoirs^  l'usage  de  la  coupe;  mais  sous  la 
condition  expresse  qu'on  ne  pourra  empê- 
cher personne  de  prendre  la  cène  de  la 
manière  ordinaire. 

C'était  une  Eglise  bâtarde,  qui,  après 
s'être  souillée  de  sang  en  défendant  la  vé- 
rité, la  trahissait  en  traitant  alliance  avec 
l'erreur;  et  la  vérité  divine,  descendue  du 
ciel,  n'aurait  pas  pu  rester  au  sein  d'une 
Eglise  infidèle  et  mondanisée,  à  supposer 
même  qu'elle  eût  établi  pour  un  temps  sa 
demeure  dans  l'esprit  tumultueux  des  guer- 
riers de  Ziska.  Ici  encore  j'invoque  un  té- 
moin impartial.  i{oA:y2ran/ l'illustre  arche- 
vêque de  la  nouvelle  Eglise  et  son  grand 
orateur,  prêchait  à  Prague  contre  laBaby- 
tone  de  l'Occident  (c'est  ainsi  qu'il  dési- 
gnait Home),  et  voici  ce  qu'il  sgoutait: 
«Nous  autres  Galixtins,  ne  valons  guère 
mieux.  Nous  signalons  bien  les  vices  du 
clergé  et  du  peuple,  nous  rendons  attentifs 
à  l'ivraie  dont  le  champ  de  l'église  est  cou- 
vert, mais  nous  nous  bornons  à  quelques 
réformes  extérieures.  La  foi  vivante  est 
éteinte  chez  nous,  la  charité  s'est  refroidie, 
nous  n'avons  que  le  bruit  de  vivre.  Après 
nous  viendra  un  peuple  qui  se  mettra  résolu- 
ment à  l'œuvre  et  qui  renouvellera  l'Eglise  en 
êiprit  et  en  vérité,  en  se  plaçant  sur  le  fon- 
dement de  la  parole  de  Dieu,  et  en  marckant 
sur  les  traces  de  l'Eglise  primitive,  »  Rokyzan 
n'avait  pas  été  le  seul  à  prédire  ce  peuple 
spirituel;  déjà  Janowski  avait  dit,  sur  son 


lit  de  mort,  qu'il  s'élèverait  «un  peuple 
sans  apparence,  sans  épée  et  sans  pouvoir, 
auquel  là  fureur  des  ennemis  de  l'Evangile 
ne  pourrait  pas  résister;  »  et  Hus  lui-même, 
du  sein  de  son  sombre  cachot,  avait  pres- 
senti le  jour  où  des  mains  fidèles  repren- 
draient l'œuvre  quil  pleurait  de  voir  si 
brusquement  interrompue. 

Ce  «peuple  de  peu  d'apparence,»  comme 
l'avait  dit  Janowski,  ce  «  peuple  qui  allait 
se  mettre  résolument  à  l'œuvre,»  comme 
l'annonçait  Bokyzan,  il  existait  déjà.  Echap- 
pés tant  au  carnage  qu'à  la  corruption,  les 
vrais  disciples  de  Hus  —  que  dis-je  de 
Hus?  —  les  disciples  du  Maître  que  Hus 
avait  prêché,  ne  voulaient  ni  de  Rome,  ni 
d'une  Egli^  qui  fraternisait  tant  avec 
Rome  qu'avec  le  monde,  ils  voulaient  une 
Eglise  de  Christ,  ils  la  fondèrent  dans  la 
retraite  des  bois,  car  Rome  les  anathémisait, 
et  les  Calixtins  leur  vouaient  la  haine 
qu'engendre  la  mauvaise  conscience,  et  que 
nourrit  l'endurcissement.  Un  temporisenr 
est  souvent  plus  cruel  qu'un  ennemi  déclaré. 
—  «  Dans  la  retraite  des  bois,  »  ai-je  dit. 
Hélas!  c'est  là  que  dès  les  premiers  temps 
de  l'Eglise  chrétienne,  se  sont  réunis  les 
vrais  adorateurs  de  Dieu  en  esprit  et  en  véri- 
té, et  comme  le  dit  l'épître  aux  Hébr.  (XI): 
«eux  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  ils  ont 
erré  dans  les  déserts  et  dans  les  montagnes, 
se  cachant  dans  les  cavernes  et  les  antres 
de  la  terre.  »  C'est  là  que  nous  trouvons  les 
Vaudois  du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie, 
les  Huguenots  et  les  Camisards,  c'est  encore 
là  qu'il  nous  faut  chercher  les  hommes 
humbles  et  sérieux  qui  se  nommaient 
«  frères,  »  parce  qu'ils  se  sentaient  unis 
entr'eux  par  le  même  désir  de  vivre  sain- 
tement selon  l'Evangile.  —  lis  devaient  en 
grande  partie  à  Rokyzan  et  à  sa  puissante 
prédication  d'avoir  été  réveillés  de  leur 
sommeil  spirituel.  Aussi  le  supplièrent-ils 
à  plusieurs  reprises  de  joindre  l'action  aux 
paroles  et  de  se  mettre  courageusement  à 
la  tête  d'une  réformation  de  l'Eglise.  Mais 
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le  grand  orateur  répondait  toqjours  en  ter- 
giversant, et  finit  par  prêter  les  mains  aux 
mesures  répressives  que  le  roi  Georges  Po- 
diebrad  fit  prendre  contre  ces  orgueilleux 
kérétiques.  Pourquoi  cela?  Hélas!  il  aimait 
mieux  l'honneur  qui  vient  des  hommes  que 
celui  qui  vient  de  Dieu.  L'archevêque  de 
Prague,  le  courtisan,  le  très  vénéré  Jean 
Kokyzan  —  trouvait  trop  lourd  Fopprobre 
de  Christ  dont  les  «  Frères  de  Tunité  »  s'é- 
taient joyeusement  chargés. 

«  Unité  des  Frères  »  c'est  le  nom  que  s'é- 
tait donné  la  nouvelle  Eglise  eu  se  consti- 
tuant l'an  1457.  C'était,  comme  le  dit  Merle 
d'Aubigné,  «  une  paisible  et  chrétienne 
communauté,  qui  rappelait  l'Ëglise  primi- 
tive et  qui  rendait  témoignage  avec  beau- 
coup de  vie  au  grand  principe  de  l'oppo- 
sition évangélique,  que  Christ  lui-même 
est  le  roc  sur  lequel  l'Ëglise  est  bâtie.  » 

Hns  n'avait  pas  jeté  en  vain  la  semence 
de  vie  sur  toute  la  Bohème.  Elle  levait, 
cette  semence,  et  dans  le  pays  surgissaient 
des  communautés  de  Frères,  malgré  la  per- 
sécution la  plus  acharnée  qui,  dès  1461^ 
vint  fondre  sur  eux.  Jusqu'en  1485,  époque 
à  laquelle  la  diète  de  KuUenberg  proclama 
la  liberté  des  cultes,  c'est-à-dire  pendant 
24  ans,  l'église  romaine  et  l'église  des  Ca- 
lixlins  ne  cessèrent  de  s'enivrer  du  sang 
des  saints  et  des  martyrs  de  Jésus  (Apoc. 
XYII,5,6),  et  ne  laissèrent  pas  s'éteindre  les 
flammes  des  bûchers  qui  fournirent  aux 
Frères  l'occasion  de  se  montrer  dignes  de 
Hus,  leur  père  spirituel.  Vingt-quatre  an- 
nées d'orage  passèrent  sur  la  jeune  plante, 
mais  loin  de  la  déraciner,  elles  ne  servi- 
rent qu'à  démontrer  qu'elle  avait  été  plan- 
tée par  le  Père  céleste.  (Mat.  XY,  13). 

Je  suis  forcé  de  m'en  tenir  exclusivement 
à  l'idée  de  la  continuité  d'un  peuple  de 
Dieu  en  Bohême,  d'une  Eglise  protestante, 
pure  et  sans  alliage,  idée  qui  est  à  la  base  du 
travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présen- 
ter. Je  passe  donc  sous  silence  non  pas  des 
pages,  mais  des  volumes  de  faits  intéres- 


sants; je  cours  à  travers  les  siècles,  et  je 
ne  fais  que  constater  le  résultat  des  déve- 
loppements qu'ils  ont  amenés. 

L'Eglise  des  Frères  s'est  organisée  selon 
son  principe  fondamental,  savoir,  que  Us 
Saintes  Ecritures  règlent  seules  la  doctrine 
et  la  vie;  elle  s'est  donné  une  constitution, 
dans  laquelle  la  discipline  ecclésiastique 
occupe  une  place  importante;  elle  a  choisi 
des  anciens  qui  sont  allés  chercher  l'ordi- 
nation épiscopale  chez  les  Vaudois;  elle  a 
traduit  la  Bible  en  langue  bohème;  elle  a 
bâti  des  temples  et  des  écoles;  elle  s'est 
répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation: car  aux  pauvres  et  humbles  gens 
du  peuple  étaient  venus  se  joindre  des 
hommes  de  lettres,  des  prêtres,  des  comtes, 
des  barons  et  des  gentilshommes,  si  bien 
que  dans  un  synode  de  l'Eglise  on  vit  sié- 
ger 14H  membres  de  la  noblesse  du  pays; 
et  au  commencement  du  XVP  siècle,  avant 
qu'on  pensât  à  Luther  ni  à  Calvin,  on  comp- 
tait en  Bohême  et  en  Moravie  jusqu'à  200 
églises  des  Frères,  pleinement  et  réguliè- 
rement constituées  en  églises  protestantes. 
Mais  tout  cela  n'est  qu'accessoire;  l'essen- 
tiel est  que  Dieu  a  avoué  cette  Eglise.  Il 
l'a  avouée  en  la  gardant  an  milieu  des 
orages  comme  la  prunelle  de  ses  yeux.  Il 
l'a  gardée,  en  la  maintenant  debout  contre 
la  fureur  de  ses  ennemis,  et  en  la  conser- 
vant pure  et  fidèle  à  la  vérité. 

J'ai  dit  que  la  diète  de  Euttenberg  pro- 
clama la  liberté  des  cultes;  oui,  et  l'Eglise 
des  Frères  jouit  d'un  temps  de  calme,  pen- 
dant lequel  —  selon  l'expression  du  livre 
des  Actes  —  «  les  églises  étaient  en  paix, 
étant  édifiées  et  marchant  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  et  elles  étaient  multipliées  par 
la  consolation  du  Saint  Esprit  »  (  Act.  IX,  31); 
—  mais  ce  n'était  que  le  calme  qui  présage 
de  nouvelles  tempêtes.  —  «  Liberté  des 
cultes»  —  dirent  les  ennemis,  oui,  pour 
l'église  romaine,  pour  les  Calixtins,  pour 
tous  ceux  qui  composent  avec  la  vérité, 
mais  prison,  exil  et  mort  aux  Yaudois,  aux 
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Frères,  aux  Picards!  et  la  persécation  re- 
naissait de  plus  belle.  Il  fallait  peu  de  chose 
pour  soalever  de  nouveaux  orages.  Un  jour 
ia  reine  attendait  ses  couches.  «  Elles  se- 
ilont  malheureuses,  si  tu  n'extirpes  pas  Thé- 
résie  de  tes  états!  »  dirent  au  roi  ies  en- 
nemis des  Frères,  et  Tédit  de  peniécution 
fut  signé. 

Mais  les  frères  purent  s'écrier  avec  la 
hardiesse  de  la  foi:  «Formez  un  dessein, 
et  il  sera  dissipé;  parlez,  et  votre  parole 
n'aura -point  d'effet,  car  le  Dieu  fort  est 
avec  nous!»  (Esa.  VIII,  10.)  Ceux  qui 
avaient  offert  d'exécuter  le  décret  étaient 
l'évêque  Bouak,  le  chancelier  Kolawrat,  le 
docteur  Augustin,  le  seigneur  Puta  de  Sici- 
dutw.  Or,  tous  les  quatre  moururent  frappés 
d'une  manière  soudaine  par  le  Seigneur 
lui-même,  avant  d'avoir  pu  accomplir  leurs 
projets  sanguinaires^  —  et  ces  jugements 
de  Dieu  se  multiplièrent  à  l'égard  des  en- 
nemis du  petit  peuple  opprimé,  au  point 
que  ce  propos  courait  dans  le  pays  de 
bouche  eu  bouche:  «  Quiconque  est  las  de 
la  vie  n'a  qu'à  se  frotter  aux  Frères.  » 

J'ai  dit  que  Dieu  avouait  son  Eglise  en 
la  maintenant  pure  et  fidèle  à  la  vérité. 

C'est  dans  le  creuset  de  l'affliction  que 
la  foi  de  chaque  disciple  de  Christ  devient 
semblable  à  l'or  précieux  que  le  feu  a 
éprouvé  et  purifié;  c'est  dans  le  creuset 
que  d'incessantes  persécutions  entouraient 
toujours  de  nouveaux  charbons  ardents^ 
que  l'Unité  des  Frères  s'est  maintenue 
pure  de  tout  alliage,  pure  dans  sa  doctrine, 
pure  dans  sa  vie. 

Mais  elle  se  sentait  isolée  au  milieu  de 
la  corruption  générale,  isolée  comme  l'ar- 
che au  sein  du  déluge,  et  cet  isolement  op- 
pressait les  Frères.  Le  besoin  de  fraternité, 
inhérent  au  caractère  des  disciples  de  Jésus, 
les  poussa  à  s'enquérir  s'il  ne  se  trouverait 
pas  peut-être  en  Oneai  quelque  reste  caché 
de  l'Eglise  apostolique.  S'ils  réussissaient 
à  découvrir  ces  frères  dans  quel<|ue  pays 
que  ce  fCit,  ils  voulaient  s'unir  à  eux.  Une 


délégation  de  quatre  membres  de  l'Unité 
parcourut  la  Turquie,  la  Grèce,  la  Pales- 
tine,  l'Egypte  et  la  Russie;  mais  elle  rap- 
iporta  le  triste  message  que,  malgré  toutes 
leurs  recherches,  il  n'avaient  trouvé  par- 
tout que  fausses  doctrines  et  impiété.  Une 
autre  délégation  poursuivit  le  môme  but 
dans  les  pays  de  l'Occident^  et  lorsqu'elle 
visita  les  é^^ses  vaudoises  du  midi  de  la 
France  et  du  nord  de  l'Italie,  elle  eut  la 
joie  de  trouver  des  communautés  de  frères 
auxquelles  les  Frères  de  Bohême  ee  senti- 
rent intimement  unis  par  une  même  foi, 
une  même  intelligence  du  mystère  de  la 
pieté,  une  même  persévérance  au  milieu 
des  afflictions.  L'Eglise  des  Frères  ne  se 
savait  donc  plus  isolée  au  monde,  elle  avait 
trouvé  une  sœur,  et  pourtant  sa  soif  de 
communion  n'était  pas  enoore  apaisée;  elle 
espérait  toi^jours  que  Dieu  ferait  souffler 
un  jour  sur  toute  l'Eglise  l'Esprit  qui  vi- 
vifie les  os  secs  et  qu'alors  elle  ne  serait 
plus  qu'un  membre  d'une  grande  famille 
d'églises,  toutes  fondées  sur  l'unique  rocher 
des  siècles  et  unies  entr'elles  par  les  liens 
de  l'amour  fraternel.  C'est  dans  cette  pro- 
phétique^spérance  que  le  synode  de  l'an- 
née 1486  vota  la  résolution  suivante:  «  S'il 
platt  à  Dieu  de  susciter  quelque  part  dans 
le  monde  des  docteurs  fidèles  et  des  réfor- 
mateurs de  l'Eglise,  nous  ferons  cause 
commune  avec  eux.  » 

Trois  ans  auparavant  était  né,  à  Eisle- 
ben,  en  Saxe,  Martin  LiUker;  trois  ans 
plus  tard  naquit  Farel,  et  peu  après  Cahm. 
Oui,  «  Dieu  suscita  à  son  Eglise  des  doc- 
teurs fidèles  et  des  réformateurs,  »  et  l'E- 
glise des  Frères  en  Bohême  et  en  Moravie 
salua  avec  bonheur  l'aurore  du  jour  de  la 
Réformation.  Les  Réformateurs  de  leur 
côté  tendirent  une  main  fraternelle  à  la 
sœur  sSnée  des  églises  qu'ils  venaient  de 
fonderet  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'établir 
aussi  en  Bohême.  La  prédication  de  la  jus- 
tification par  la  foi  fit  descendre  une  rosée 
du  ciel  sur  les  terres  desséchées ,  et  les 


—  a77  — 


transforma  nn  en  jardin  de  Dien.  L'Eglise 
des  Frères  elle-même  se  sentit  rafiraichie* 
par  cette  rosée  céleste,  et  continua  à  fleu- 
rir à  côté  de  ses  sœnrs,  dans  ce  jardin  de 
la  Bohême,  qae  des  flots  de  sang  avaient 
arrosé  et  fertilisé. 

Qi»*il  me  soit  maintenant  permis  de  pas* 
ser  rapidement  sur  l'espace  de  tout  an 
siècle.  La  Réfbrmation  s'étant  établie  dans 
la  Bohème,  je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer 
qu»  durant  son  règne,  il  y  avait  des  jh^o- 
teUimU  dan»  ce  pays.  Galixtins^  Frères, 
Luthériens  et  Réformés  existèrent  les  uns 
à  eôtè  des  autres,  je  ne  dirai  pas  en  paix, 
ni  entr'eux,  ni  avec  l'Eglise  romaine,  car 
l'union  des  Eglises  protestantes  n'était 
malheureusement  pas  ce  qu'elle  aurait  dû 
être,  et  le  contre^eoup  de  la  guerre  de 
Schmalkalde  se  fit  sentir  en  Bohême  par  de 
nouvelles  violences  du  pouvoir  catholique, 
qui  força  des  milliers  de  Frères  à  émigrer 
en  Pologne  et  en  Prusse.  C'est  un  bit  cu- 
rieux que  l'Eglise  des  Frères  dût  servir 
toujours  de  bouc-émissaire  et  de  souffre- 
douleur.  L'empereur  voulait-il  sévir  contre 
les  protestants,  les  autres  églises  restaient 
la  plupart  du  temps  en  paix  et  en  repos, 
et  toute  l'indignation  retombait  sur  les  mi- 
sérables «Picards,»  —  c'est  ainsi  qu'on 
nommait  souvent  les  Frères;—  aucun  traité 
ne  les  adjoignait  aux  autres  églises  de  la 
Réformation  ;  aucun  édit  de  tolérance  ne 
les  mettait  à  Tabri  de  la  fureur  de  leurs 
ennemis.  Toujours  ils  forent  appelés  à 
soeiler  leur  témoignage  de  la  vérité  par 
Ibs  plus  dures  souffrances  et  par  la  mort 
la  plus  ignominieuse  ;  toujours  ils  ont  été 
à  un  haut  degré  honorés  de  l'opprobre  de 
Christ.  Ah!  que  n'ont-ils  tenu  jusqu'à  la 
tin  à  ce  sort  digne  d'envie!  Mais  le  jour 
vint  où  eux  aussi  aspirèrent  à  une  prospé** 
rite  et  à  une  grandeur  selon  la  chair,  où 
ils  rompirent  ce  sceau  d'opprobre  et  de 
souffrance  que  rien  ne  remplace  et  qui 
semble  être  la  condition  presque  nécessaire 
d'une  Eglise  vraiment  apostolique;  et  ce 


jour  fut  œlui  de  leur  décadence  et  la  date 
de  leur  ruine.  L'Eglise  des  Frères  en  Bo- 
hême s'éteindra  avec  les  autres  Eglise» 
protestantes,  avec  lesquelles  elle  a  traité 
une  alliance  charnelle,  maîselle  ne  s'étein- 
dra pas  sans  jeter  un  dernier  éclat. 

Nous  en  sommes  à  la  veille  de  la  guerre 
de  30  ans.  Exaspérés  par  toutes  sortes  de 
vexationa^  contee  lesquelles  l'édit  de  tolé- 
rance et  toutes  les  réblamations  avaient  été 
inutiles,  les  protestants  de  la  Bohême  re- 
fusèrent obéissance  à  leur  nouveau  roi  Fer- 
dinand IL  Ils  allèrent  même  plus  loin:  la 
résistance  devint  une  attaque:  on  précipita 
des  fenêtres  du  château  de  Prague  les  re- 
présentants impériaux.  C'est  ce  qu'avaient 
voulu  les  ennemis.  Les  protestants  étaient 
des  rebelles:  qu'on  leur  fasse  la  guerre! 

On  leur  fit  la  guerre,  et  le  8  novembre 
1620,  la  bataille  de  la  Montagne-blanche, 
près  de  Prague,  décida  du  sort  de  la  mal- 
heureuse Bohème.  Elle  gisait  écrasée  au 
pied  du  vainqueur,  et  l'histoire  des  années 
suivantes  est  le  lugubre  récit  d'une  immen- 
se tuerie  qui  inonde  du  sang  des  martyrs 
cette  terre  qui  en  était  déjà  saturée,  et  sur 
laquelle  s'étendait  un  ciel  rougi  par  les 
feux  de  mille  bûchers,  rappelant  tous  celui 
de  Hus,  non-seulement  par  l'odieux  fana^ 
tisme  qui  les  allumait,  mais  encore  par 
l'inébranlable  fermeté  des  victimes. 

Le  signal  du  carnage  fut  donné  à  Prague, 
le  19  juin  1621 ,  par  l'exécution ,  sur  la 
place  publique,  de  27  protestants  de  distino- 
tion.  Arrivé  sur  l'échafaud,  le  comte  de 
Schliek  se  tourne  vers  le  soleil  levant  et 
s'écrie:  «  Jésus,  soleil  de  Justice,  aide-moi 
à  pénétrer  au  travers  des  ténèbres  de  la 
mort  dans  la  lumière  éternelle!»  Après 
lui,  Weneeslas  dé  Budotoa,  membre,  comme 
le  comte  de  Schliek,  de  l'Eglise  des  Frères, 
dit  à  ses  juges:  «  Il  y  a  longtemps  que  vous 
avez  soif  de  notre  sang  ;  buvez-le  mainte- 
nant !  »  et  aux  Jésuites  qui  l'exhortaient  de 
sauver  son  âme  :  «  Mes  pères,  je  voudrais 
que  vous  fussiez  aussi  sûrs  de  votre  salut 
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que  je  le  sois  du  mien;  je  sais  en  qui  j'ai 
cru.  Ah  !  mes  cheveux  gris!  quel  honneur 
on  vous  fait  de  vous  orner  de  la  couronne 
du  martyre!  » 

Plus  tard  Othon  de  Loss  :  «  Jésus  vient 
au-devant  de  moi  avec  ses  anges  pour  me 
mener  à  ses  noces  où  je  boirai  éternellement 
avec  lui  la  coupe  de  la  joie  et  des  délices.  » 
—  Ensuite  le  seigneur  de  MiehalowUz^  qui 
s'élance  vers  Téchafaud  et  meurt  en  s'é- 
criànt  :  «  Mon  Dieu,  je  te  bénis  de  ce  que 
je  puis  maintenant  quitter  ce  monde  pour 
être  éternellement  avec  Christ  !  > 

C'est  avec  la  même  paix  et  la  même  joie 
que  moururent  tons  les  autres.  Pas  un  seul 
ne  pensa  à  renier  sa  foi. 

Après  ces  exécutions  des  grands,  l'em- 
pereur procéda  à  l'extirpation  totale  et 
systématique  du  protestantisme  dans  toute 
la  Bohême.  Elle  est  longue  et  lamentable 
l'histoire  de  cette  réaction  armée  du  glaive 
et  de  la  torche.  Le  père  CanisttM  (le  non- 
veau  saint  de  Fribourg),  appuyé  par  les 
dragons  impériaux,  déploya  une  activité 
terrible  pour  extirper  l'hérésie.  La  haine 
n'aveuglait  pas  les  bourreaux  au  point  de 
les  empêcher  de  travailler  dans  un  esprit 
systématique.  Quand  on  croyait  avoir  em- 
prisonné, chassé  ou  tué  tous  les  héréti- 
ques, et  brûlé  toutes  les  Bibles  dans  les 
villes,  sans  en  oublier  une,  on  en  venait 
aux  villages;  on  les  désinfectait  les  uns 
après  les  autres;  puis  venait  le  tour  des 
ch&teaux  seigneuriaux  ;  ensuite  celui  des 
hameaux,  des  fermes  isolées,  des  forêts  avec 
leurs  cachettes,  des  montagnes  avec  leurs 
cavernes.  S'ils  savaient  parler,  ces  bois  et 
ces  montagnes,  ils  nous  conteraient  l'his- 
toire épouvantable  de  trahisons,  de  tortu- 
res, de  meurtres,  de  crimes  de  tout  genre. 
On  a  l'habitude  de  regarder  l'Espagne,  la 
France,  l'Italie  comme  la  terre  des  mar- 
tyrs. Je  ne  conteste  pas  à  ces  pays  leur 
triste  célébrité,  mais  je  revendique  une  pla- 
ce trop  bien  méritée  dans  ce  nombre  pour 
la  Bohême,  baignée  de  larmes  et  de  sang' 


—  J'ai  dit  qu'on  entreprenait  une  ville 
après  l'autre.  Laissez-moi  en  citer  un 
exemple. 

Une  ville  protestante  avait  été  dotée 
d'un  prêtre  catholique,  qui  débuta  par  don- 
ner des  festins  et  des  comédies  à  ses  ouail- 
les. Ne  réussissant  pas  à  les  amorcer  par  ce 
moyen,  il  fit  venir  un  régiment  de  Croates. 
Après  avoir  fermé  les  portes  de  la  ville,  on 
convoqua  tonte  la  bourgeoisie.  Chacun  fat 
sommé  personnellement  d'abjurer.  Quel- 
ques-uns le  firent,  effirayés  par  les  mena- 
ces. Tous  les  autres  furent  écroués.  Les 
cachots,  les  caves,  les  préaux,  les  combles 
regorgeaient  de  prisonniers.  Il  ne  restait 
plus  que  les  femmes  et  les  enfants  dans  les 
maisons  de  la  ville.  On  y  logea  les  soldats 
avec  la  consigne  de  piller,  d'incendier,  de 
maltraiter,  d'user  de  tous  les  moyens  pour 
désespérer  cette  population  sans  défense 
et  sans  protection.  Alors  les  mères,  qui 
voyaient  embrocher  leurs  nourrissons,  rem- 
'  plirent  la  ville  de  leurs  cris  déchirants,  et 
ces  cris  allèrent  briser  le  cœur  des  pères 
et  des  maris  dans  leurs  cachots.  Leur  cou- 
rage s'évanouit.  Bs  demandèrent  qu'on  les 
instruisît  dans  les  mystères  de  la  foi  ro- 
maine. —  Les  terreurs  d'une  journée 
avaient  jeté  la  ville  dans  les  bras  de  Ro- 
me. Elle  oublia  qu'il  ne  suffit  pas  d'être 
fidèle  jusqu'à  la  prison,  mais  qu'on  doit 
l'être  jusqu'à  la  mort.  —  Peut-être  le  nom 
de  cette  ville  vous  intéressera-t-il  ;  vous  le 
connaissez  ;  l'année  dernière  il  était  dans 
la  bouche  de  chacun:  c'est  Kcmgurmttk, 
Ah  !  Messieurs,  il  y  a  une  justice  qui  s'ac- 
complit dans  l'histoire  d'une  manière  son- 
vent  lente,  mais  toujours  sûre.  N'avez-vons 
pas  été  frappés  de  la  marche  continuelle- 
ment décroissante  de  la  maison  de  Habs- 
bourg ?  Elle  qui  dépossédait  ses  sujets  pro- 
testants, a  été  à  son  tour  successivement 
dépossédée  des  Pays-bas,  de  la  Lorraine, 
de  l'Alsace,  de  la  Silésie,  de  l'empire  alle- 
mand, de  la  Lombardie,  de  son  influence 
en  Italie,  enfin  de  la  Vénétie.  Elle  qui  a 


—  379  — 


péché  en  Bohême  plus  qu'aillears,  c'est  en 
Bohême  qu'elle  a  été  terrassée.  Eœnig- 
grœtz  en  fait  foi. 

Mais  revenons.  Gomme  ni  la  rase,  ni  la 
force,  ni  les  toarments  ne  pouvaient  ébran- 
ler le  plus  grand  nombre,  parce  que  les 
nobles,  instruits  par  Thistoire  et  comptant 
sur  les  puissances  protestantes,  retenaient 
le  peuple  dans  l'espérance  d'une  délivrance 
prochaine,  tonte  cette  noblesse  protestante 
fut  bannie  du  pays,  en  1627,  après  qn*on 
l'eût  auparavant  ruinée  par  toutes  sortes 
d'extorsions  et  dépouillée  de  tous  ses  biens. 
Plusieurs  centaines  de  familles  se  réfugiè- 
rent alors  en  Saxe^  dans  la  Silésie,  dans  le 
Brandenbourg,  en  Pologne,  en  Prusse,  dans 
les  Pays-bas«  Quant  au  peuple,  on  le  sur- 
veillait avec  sévérité  pour  empêcher  son 
émigration;  mais  beaucoup  déjouèrent  tou- 
tes les  mesures  de  surveillance,  et,  aban- 
donnant leurs  foyers  et  leur  patrie,  ils  al- 
lèrent chercher  la  liberté  religieuse  sur- 
tout en  Prusse,  qui  fut  pendant  des  siècles 
le  refuge  des  protestants  exilés.  —  «  Il  est 
vrai,  dit  un  pasteur  de  Bohême,  qui  vivait 
au  commencement  du  siècle  dernier,  qu'on 
ne  vit  jamais  sortir  de  Bohême  et  de  Mo- 
ravie, une  émigration  aussi  imposante  que 
ceUe  des  Salzbourgeoi»  en  1730,  —  36000 
protestants  émigrèrent  à  la  fois  des  vallées 
du  Salzbourg,  —  les  protestants  de  la  Bo- 
hême ne  pouvaient  pas  émigrer  en  colon- 
nes serrées,  mais  si  l'on  réunissait  tous 
ceux,  qui  ont  fui  depuis  1624,  soit  isolés, 
soit  par  petites  divisions,  leur  nombre  dé- 
passerait sûrement  deux  ou  trois  fois  celui 
des  Salzbourgeois.  »  (Ce  qui  donnerait  un 
chiffre  de  75  à  100  000.) 

Je  ne  prolongerai  pas  ces  tristes  détails. 
Il  suffit  d'avoir  constaté  les  œuvres  des 
empereurs  d'Autriche  et  de  Bome  en  Bo- 
hême. La  population  de  ce  malheureux  pays 
fut  réduite  de  trois  millions  à  800  000  âmes, 
et  sur  cette  désolation  et  ces  ruines,  Rome 
était  censée  régner  en  maîtresse  absolue. 
D'ailleurs  la  paix  de  Wesphalie,  en  1648, 


vint  couronner  l'œuvre  en  la  sanctionnant 
solennellement. 

Messieurs,  il  me  reste  à  prouver  que 
l'ancien  adage  :  «  Le  méchant  fait  uns  œuvre 
qui  le  trompe  (Prov.  II,  18),  s'est  montré 
vrai  aussi  en  Bohême.  Le  catholicisme  cro- 
yait avoir  étouffé  dans  des  flots  de  sang  ce 
cri  de  protestation  contre  les  superstitions 
de  Bome,  que  la  Bohême  n'avait  cessé  de 
pousser  depuis  le  jour  néfaste  où  la  prin- 
cesse Miada  amena  dans  le  pays  les  pre- 
miers prêtres  ;  il  se  trompait. 

L'empereur  d'Autriche  croyait  régner 
sur  un  pays  dont  l'hérésie  était  arrachée 
jusqu'à  la  racine;  il  se  trompait 

Les  prêtres  croyaient  avoir  des  ouailles 
convaincues,  dévouées,  fidèles;  —  ils  se 
trompaient. 

Le  Seigneur  avait  exaucé  la  prière  du 
pieux  évêque  de  l'Eglise  des  Frères,  du  vé- 
nérable Amos  Cammenius,  qui,  arrivé  au 
sommet  des  monts  Sudètes,  d'où  il  jeta  un 
long  et  dernier  regard  sur  sa  patrie  ensan- 
glantée, s'était  mis  à  genoux  avec  ses  com- 
pagnons d'exil,  pour  supplier  Dieu  de  ne 
pas  abandonner  la  Bohême,  d'y  conserver 
sa  Parole  et  un  résidu  de  fidèles  pour  l'a- 
venir :  «  Ramène-nous,  ô  Dieu,  acheva-t-il, 
et  que  nos  jours  soient  renouvelés  comme 
aux  temps  jadis  1> 

D  est  vrai  que  pendant  la  seconde  moitié 
du  XYII*  siècle,  l'œil  le  plus  exercé  de 
l'homme  n'eût  aperçu  dans  la  Bohême 
qu'un  vaste  champ  couvert  d'ossements 
secs,  sur  lequel  planait  le  lugubre  silence 
de  la  mort  spirituelle.  Mais  tout  n'était  pas 
mort,  et  Tœil  de  Celui  qui  connaît  ceux 
qui  iont  tiens^  voyait  encore  en  Bohême  un 
petit  peuple  d'adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité.  —  Voici  des  faits.  —  Dans  un  vil- 
lage dont  le  temple  avait  été  transformé 
en  église  catholique  et  dont  le  pasteur  avait 
été  remplacé  par  un  prêtre,  la  messe  s'est 
célébrée  pendant  tout  un  siècle,  dans  une 
enceinte  complètement  vide.  -—  Dans  un 
autre  village,  le  prêtre  pour  habituer  le 
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troapean  à  se  passer  da^  vin  dans  la  cène, 
fat  obligé  de  recourir  an  manège  suivant. 
Après  avoir  d'abord  donné  la  coape  kd- 
méme^  il  en  vint  plue  tard  à  la  £àire  donner 
par  le  margaillier;  ensuite  il  nela^iit  don<- 
ner  qu'après  la  clôture  du  cullte,  puis*  dans 
la  sacristie  ;  enfin  il  remplaça  la  coupe  par 
un  pot.  J'ignore  s'il  a  fini  par  la  retrancher 
entièrement.  —  Dans  une  paroisse  voisiUe 
des  frontières  de  la  Hongrie,  des  paysans 
allaient  chercher  tous  les  samedis  soirs*  un 
char  de  foin  en  Hongrie.  Le  pasteur  qni 
leur  prêchait  l'Ëvangile,  le  dimanche  matin, 
était  caché  dans  le  foin.  Dans  un  autre  enr* 
droit  de  la  frontière,  on  pouvait  voir  cha- 
que dimanche,  un  bûcheron  en  habit  de  mi- 
laine,  la  hache  sur  l'épaule,  traverser  les 
bois  et  se  diriger  vers  quelque  habitation 
isolée.  C'était  encore  un  pasteur  évangéli- 
que  de  Hongrie,  qui  allait,  au  péril  de  sa 
vie,  célébrer  un  culte  protestant,  sur  le  sol 
de  la  Bohême.  Oui,  ils  ont  eu  aussi  leurs 
«assemblées  dans  le  désert,»  les  protes- 
tants de  Bohême;  les  bois  retirés,  les  caver- 
nes des  montagnes,  les  gorges  sauvages, 
ont  retenti  des  louanges  du  Seigneur,  même 
dans  ces  temps  où  le  chandelier  semblait 
ôté  de  ce  pays,  et  la  lumière  de  l'Evangile 
éteinte.  D'autres,  moinscourageux,  s'accou- 
tumèrent à  la  dissimulation,  suivant  exté- 
rieurement le  culte  catholique,  mais  n'en 
lisant  pas  moins  assidûment  la  Bible  qu'ils 
tenaient  cachée  dans  une  muraille,  dans  une 
cave,  dans  un  billot  creux.  On  a  vu  des  po- 
res ne  découvrir  à  leurs  enfants  le  trésor 
caché  de  leurs  livres  que  sur  le  lit  de  mort 

YonleB-voue  d'antres  preuves  encore? 

Quels  étaient  donc  les  hommes  qni^bàH* 
tirent  Herrnhout  an  commencement  du 
XVni«  siècle  et  qui  firent  revivre  la  doc- 
trine et  la  constitution  de  l'antique  Unité 
des  Frères  sur  un  autre  sol  et  dans  une 
Eglise  rajeunie?  C'étaient  les  fîls  et  les  pe- 
tits-fils de  ceux  que  le  vent  de  la  persécu- 
tion semblait  avoir  balayés  comme  la  balle. 
Mais  durant  160  années,  le  feu  avait  couvé 


sous  la  cendre,  —  sans  que  personne  s'en 
fût  douté. 

Lorsqu'enfin,  l'an  1781,  l'emperear  Jv^ 
seph  II  proclama  dans  ses  état»  la  liberté 
des  cultes  Oiberté  sans  dotC^  enomre  fott; 
restreinte,  mais  enfin:  la  permission  accor- 
dée aux  protestants  de  Fempire  de  prol^M^' 
ser  leur  foi),  •—  qnel  ne  dut  pas  être  l'éDoni- 
nementr  de  Rome,  de  voir  des  paroisses  pra^ 
testantes  surgir  comme  pur  enchanteffienit 
dU'  sein  de  la  très  catholique  Bohême!  Deë 
villages  entiers  (aux  environs  de  Kdnf  ggrftcz 
il  y  en  eut  sept!)  déclarèrent,  que  pour  a^oir 
subi  le  culte  romain  pendant  plus  d'un  siè^ 
cle,  ils  n'en  avaient  pas  moins  toujours  éCé 
protestants,  et  qu'ile  saluaient  avec  bon^ 
heur  ce  jour  qai  leur  permettait  de  l&coa^ 
fesser  ouvertement.  —  La  Hbéralité  du  gé- 
néreux empereur  n^alla  pas  jusqu'à  per- 
mettre à  chacun  de  confesser  la*  foi  qu'il- 
voulait.  Il  fallait  opter  entre  la  confession- 
luthérienne  et  réformée,  et  même  à  p9itt 
cela,  il  restait  beaucoup  à:  désirer.  La  pa^ 
tente  impériale  du  8  avril  1861  a  levé  Vie& 
des  restrictions  et  rendu  moins  illusoire 
la  liberté  des  cultes. 

Laissez-moi  vous  retracer  rapidemeuft 
l'histoire  d'une  communauté  protestante 
que  je  connais  de  pluepfèsi  C'est  un  exem^ 
pie  entre  plusieurs.  Le  village  de  Rosm^d&rf, 
situé  à  quelques  lieues  de  la  frontière  st^- 
xonne,  au  pied  du  Rotenberg,  était  «uftreftNB» 
une  paroisse  de  l'Eglise  des  Frères;  et, 
même  après  la  dévastation  de  la  vigne  du 
Seigneur,  la  foi  des  pères  se  maintint  dans 
le  cœur  des*  enfants.  Il  fallait  •  le  oadier 
soigneusement  aussi  longtemps  que  la  main 
de  fer  de  l'intolérance  pesait  sur  le  paf  s. 
Alors  le  culte  se  célébrait  dans  quelque  en- 
droit retiré  du  Rosenberg  ou  des  monta- 
gnes envinu^nantesi  Une  Bible,  une  senle^ 
existait  pour  tout  le  troupeau  fidèle,  et  la 
vénération  de  tous  entouvailj  ce  rare  et  pré- 
cieux trésor.  Plus  tard,  on  pat  se  réunir 
plus  librement  et  on  le  fit  dans  la  maison 
du  paysan  GtUh»  Le  troupeau  ne  se  oompo^ 
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sait  p]as  que  de  quelques  personnes,  mais 
ces  humbles  débris  avaient  conservé  toute 
Tardeur  de  1»  première  charité.  Souvent  ils 
frMichissaâeni  les  8  à  10  lieues  qui  les  sô* 
parent  de  Herrnhout,  pour  entendre  un 
sermon  évangéliqueou  pour  assister  à  quel* 
que  fête  religieuse.  Des  évangélistes  de 
Qerrnhout  les  visitaient  à  leur  tour.  Néan- 
moins, ils  se  sentaient  bien  isolés.  «  Ah!  si 
MM»  avions  une  chapelle  et  un  pasteur  1  » 
Ce* soupir  s'élevait  souvent  de  leurs  cœurs. 
«  Vous  l'aurez  ;  »  leur  répondirent  les  Frè- 
res de  Herrnhout  j'alouz  de  contribuer  pour 
leur  part  à  restituer  le  précieux  Evangile  à 
Ifr  patrie  de  leurs  ancêtres.  En  1864,  la  cha- 
pelle était  construite,  et  le  frère  Beck,  pas- 
teur de  l'Eglise  des  Frères,  y  annonce  la 
grâce  gratuite  de  Dieu>  en  Jésus-Christ.  -— 
Quand  les  vétérans  de  l'Evangile  à  Rosen- 
dorf  assistèrent  à  la  consécration  de  leur 
futur  pasteur  dans  le  temple  de  Herrnhout, 
des  larmes  de  joie  inondèrent  leuirs  visages 
ridés»  La  nouvelle  chapelle  avait  des  di- 
mensions telles  que  le  petit  troupeau  n'en 
remplissait  que  le  tiers.  Mais  on  a  eu  rai- 
son, de  la  construire  aussi  grande,  car  elle 
se  remplit  deux  fois  tous  les  dimanches  jus- 
qu'aux dernières  places,  par  suite  de  l'af- 
ilaenoe  des  catholiques  de  l'endroit.  «  Nous 
n'assisterons,  disaient  ceux-ci,  qu'aussi 
longtemps  que  les  sermons  seront  aussi 
boas.  »  Jusqu'ici  ils  ont  attendu  en  vain  les 
mauvais  sermons,  et  les  bon$  sermons  pro* 
duisent  leurs  effets.  Pendant  la  première  an- 
née deson  ministère^  l&pasteur  Beck  a  reçu 
2^  catholiques  dans  l'église  protestante, 
et  il  ne  se  passe  pas  de  fête  de  Noél,  de  Par 
que^  de  Pentecôte,  qu'il  n'en  reçoive  d'an- 
très.. — J'ai  parlé  de  Rosendorf,','je  pour- 
rais citer  encore  TschenhotoUz^  où  se  trouve 
une  nombreuse  et  vivante  Eglise  évangéli- 
qne  —  mais  s>ans  pasteur;  SchtoUbogen,  où 
50  personnes  ont  embrassé  la  foi  évangéli- 
qne  et  soupirent  après  un  pasteur;  Tscher" 
bêneij  où  la  petite  congrégation  de  chrétiens 
vivants,  récemment  sortis  de  l'Eglise  ro- 


maine, malgré  les  insinuations,  les  menaces 
et  les  voies  de  fait  auxquelles  ils  ont  été  en 
butte  de  la  part  du  dergé,  gémit  de  n'avoir 
pas  d'école  protestante,  pas  de  champ  de 
repos,  pas  de  chapelle.  Je  pourrais  multi- 
plier ces  citations,  à  la  fois  réjouissantes  et 
attristantes,  puisées  dans  les  rapports  des 
évangélistes  moraves  qui  parcourent  la  Bo- 
hème; mais  je  m'abstiens.  —  Je  préfère 
terminer  par  quelques  mots  sur  l'aspect  ac- 
tuel de  la  Bohême. 

A  l'heure  qu'il  est,  et  depuis  quelque 
temps  déjà,  la  Bohême  est  en  fermentation. 
—  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  du  mouve- 
ment national  et  politique  qui  agite  les  es- 
prits;, mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  in- 
téressant, même  au  point  de  vue  religieux, 
d'étudier  le  mouvement  du  parti  tschèque 
qui  relève  la  tête  et  qui  aspire  au  rétablis- 
sement d'un  royaume  national.  En  général 
le  sentiment  national  est  vivace  dans  le  peu* 
pie  de  la  Bohême,  et,  de  nos  jours  plus  que 
jamais,  il  $e  réveille.  La  politique  et  la  re- 
ligion se  donnent  la  main  dans  le  domaine 
de  la  nationalité.  Entrez  dans  une  maison 
quelconque  en  Bohême,  vous  j  trouverez 
fréquemment  appendus  au  mur  les  por- 
traits de  Bus,  de  Ziska  et  de  Commenius^ 
trois  hommes  bien  différents  à  plusieurs 
égards,  mais  tous  trois  des  héros  natio- 
naux. •—  Demandez  à  ceux  qui  sont  dégoù* 
tés  des  gousses  dont  l'Eglise  romaine  les 
nourrit,  —  et  vous  en  rencontrez  beaucoup 
dans  tout  le  pays,  •—  à  quoi  ils  aspirent? 
Ils  ne  vous  répondront  guère  :  à  devenir 
protestants,  mais  «  au  rétablissement  de 
V Eglise  de  nos  pères  /  »  —  Voyez  aussi  avec 
quel  zèle  protestants  et  catholiques  déter- 
rent les  volumes  que  leurs  pères  ont  enfouis, 
quand  la  persécution  les  y  obligea.  Aujour- 
d'hui, on  les  réimprime,  on  les  publie,  on 
les  dévore.  —  En  1848,  la  Confession  de 
l'ancienne  Eglise  des  Frères  de  l'année 
1574  revit  le  jour  sous  le  titre  suivant  qui 
ne  laisse  pas  que  d'être  significatif:  «  Le 
diamant  spirituel  de  la  Bohême,  perdu  dans 
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la  bataille  de  la  Montagne-blanche,  l'an 
1620,  et  retrouvé  après  228  années.  » 

L'édition  de  KraUtz  de  la  Bible,  ce  chef- 
d'œuvre  des  anciens  Frères,  a  été  égale- 
ment tirée  de  Toubli  et  publiée  à  nouveau; 
—  et  le  recueil  de  cantiques,  autrefois  en 
usage  dans  l'Eglise  des  Frères,  —  les  com- 
munautés réformées  l'ont  introduit  chez 
elles.  J'ai  entendu  parler  d'un  pauvre  pay- 
san qui  a  vendu  sa  vache  unique  pour  ac- 
quérir ce  précieux  volume. 

Il  est  vrai  que  c'est  toujours  la  très  ca- 
tholique Bohême,  car,  tandis  qu'avaiH  la  ba- 
taille de  la  Montagne-blanche,  il  y  avait 
un  catholique  pour  39  protestants,  il  n'y  a 
aujourd'hui  qu'un  protestant  pour  49  ca- 
tholiques ';  néanmoins  on  compte  une  cen- 
taine de  paroisses  protestantes,  disséminées 
sur  le  pays,  mais  présentant  des  groupes 
plus  serrés  dans  les  contrées  qui  formaient 
jadis  des  centres  pour  l'ancienne  Eglise  des 
Frères. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  tout  n'est  pas 
sombre  en  Bohême.  Le  tableau  présente 
des  parties  lumineuses  qui  s'accusent  avec 
netteté  à  côté  de  l'ombre.  Mais  l'ombre  est 
là,  noire  et  lugubre.  Nous  l'avons  signalée 
en  constatant  l'extension  actuelle  du  catho- 
licisme, nous  devons  en  signaler  deux  au- 
tres faces  encore  :  la  corruption  morale  et  le 
tcepUdsme. 

Autrefois  il  y  avait  du  nerf  dans  le  carac- 
tère de  ce  peuple,  un  sang  généreux  et  sou- 
vent bouillonnant  coulait  dans  ses  veines. 
Il  était  animé  d'un  esprit  enthousiaste  et 
fougueux.  Hélas!  Incessamment  comprimée 
et  brusquement  refoulée,  cette  ardeur  a 
fini  par  descendre  vers  les  régions  trou- 
blées où  l'esprit  confine  aux  sens,  et,  s'a- 
baissant  toujours  sur  cette  jrente  rapide 
et  sous  ce  poids  fatal,  elle  a  déserté  enfin 
l'âme,  elle  est  tombée  dans  le  corps.  Au- 
jourd'hui le  peuple  de  la  Bohême  est  en- 

*  D'après  une  sUtisUque  faite  en  1867,  U  y  avait 
en  Bohême:  4601 385  catholiques  romains,  56797 
calvinistes,  84189  luthériens,  86839  israélites. 


thousiaste  pour  les  plaisirs,  ardent  à  se 
noyer  dans  les  divertissements,  sensuel  et 
licencieux.  «  Panem  et  circenses  !  »  c'est  le 
cri  des  masses^  comme  c^était  celui  des  Ro- 
mains aux  jours  de  leur  déclin.  A  qui  la 
faute?  —  A  ce  gouvernement  autrichien 
qui,  dans  une  union  solidaire  avec  Rome, 
n'a  cessé  pendant  des  siècles,  de  maintenir 
le  peuple  dans  l'ignorance  et  de  courber  son 
noble  front  vers  la  poussière,  —  de  pear 
qu'il  n'aspirât  à  plus  de  liberté  et  de  lu- 
mière. 

Autrefois  il  y  avait  de  la  piété  dans  ce 
peuple,  de  l'élan  religieux,  de  la  foi.  An* 
jonrd'hui  (je  parle  d'une  manière  générale 
de  la  masse  indifférente)  ce  qui  domine  les 
esprits,  c'est  le  doute,  la  raillerie,  l'incré- 
dulité. En  1540,  les  délégués  de  l'ancienne 
Eglise  des  Frères  pouvaient  dire  à  Calvin 
qu'ils  étaient  allés  trouver  à  Strassbourg: 
«  Tes  ouvrages  se  trouvent  répandus  dans 
toute  la  Bohême;  tu  es  connu  et  lu  par- 
tout. »  Aujourd'hui,  un  Bohême  pourrait 
aller  faire  le  même  compliment  à  M.  Renan. 
Jusqu'en  avril  1864,  36000  exemplaires  de 
\dk<Vie  de  Jésus  »  s'étaient  vendus  en  Bo- 
hême; et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  clas- 
ses lettrées  qui  s'en  nourrissent,  les  idées 
de  Renan  se  sont  infiltrées  jusque  dans  les 
ateliers  de  l'artisan  et  dans  les  demeures 
du  campagnard.  Cet  homme  qui  demandait 
à  l'un  de  nos  évangélistes  ce  qu'il  pensait 
de  Renan,  ce  n'était  pas  un  professeur  de 
théologie,  c'était  un  garde-voie. 

Encore  une  fois:  A  qui  la  faute?  —  A 
ce  gouvernement  autrichien  qui,  dans  son 
union  solidaire  avec  Rome,  n'a  cessé  pen- 
dant des  siècles,  de  proscrire  la  vérité  et 
d'interdire  la  foi  à  la  vérité,  d'imposer 
l'erreur  au  peuple  et  de  le  contraindre  à 
la  superstition.  Or,  de  tout  temps,  la  sn- 
perstition  a  engendré  l'incrédulité. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  ce  qne 
l'esprit  noble  et  libre  des  enfants  de  Hns 
s'est  ois^m  à  l'amour  des  plaisirs  et  à  Ter* 
reur  :  «  L'héritier  direct  et  légitime  —  je 
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finis  hearenx  de  le  dire  avec  an  prêtre  ca- 
tholique, car  je  cite  une  parole  que  le  père 
Hyacynthe  a  prononcée  il  j  a  quelques  mois 
dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame  à  Paris, 
l'héritier  direct  et  légitime  (c'est  une  loi 
de  la  Providence  dans  le  ciel  et  c'est  une 
loi  de  l'humanité  sur  la  terre),  l'héritier 
direct  et  légitime  de  tous  les  scepticismes 
et  de  tontes  les  corruptions,  ce  n'est  pas  la 
liberté,  c'est  la  servitude  t  » 

La  Bohême  se  relèvera- t-elle?  —  La 
prière  que  Commenius  fit  monter  au  ciel, 
au  moment  où  il  prenait  congé  de  sa  patrie, 
cette  prière  que  nous  avons  vue  exaucée 
dans  sa  première  partie,  le  sera-t-elle  aussi 
dans  sa  seconde?  Dieu  renouvellera-t-il  les 
jours  de  l'Evangile  en  Bohême  comme  aux 
temps  jadis  ? 

On  raconte  à  Rosendorf,  et  depuis  des 
siècles  cette  histoire  se  transmet  de  père 
en  fils,  on  raconte  que  dans  les  entrailles 
du  Rosenberg  se  trouve  un  vase  rempli 
d*eau,  qu'entourent  des  charbons  ardents. 
Les  charbons  ne  s'éteignent  jamais  et  l'eau 
bout  toujours.  Mais  un  jour  le  brasier  de- 
viendra plus  ardent  encore,  et,  débordant 
le  vase,  l'eau  se  répandra  en  flots  bouil- 
lants, qui,  rompant  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, couvriront  les  vallées,  et  finiront 
par  inonder  toute  la  Bohême. 

Est-ce  un  conte  d'enfant?  Est-ce  une 
vieille  légende  populaire?  —  Dieu  veuille 
que  ce  soit  une  prophétie  ! 


PENSÉE. 

Tant  s'en  faut  que  d'avoir  oui  dire  une 
chose  soit  la  règle  de  votre  créance,  que 
vous  ne  devez  rien  croire  sans  vous  mettre 
en  l'état  comme  si  vous  ne  l'aviez  jamais 
oui.  C'est  le  consentement  de  vous-même  à 
vous-même  et  la  voix  constante  de  votre 
raison,  et  non  des  autres,  qui  doit  vous 
faire  croire. 

PASCAL. 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 


De  rEcritnre  Sainte  et  des  Sacrifice8\ 

ÉCRITURE,  saintes  Ecritures  ou  Ecritu- 
res (Jean  10:  35;  Rom.  1:  2;  15:  4),  noms 
sous  lesquels  on  désigne  la  Bible,  qui  com- 
prend l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
quoique  Jésus  et  les  apôtres  n'aient  pu  nom- 
mer que  le  premier  de  ces  recueils.  Elle  a 
été  écrite  par  un  grand  nombre  d'auteurs, 
de  conditions  très  diverses,  et  dans  l'espace 
de  plus  de  1500  ans.  L'Ancien  Testament 
se  compose  de  39  livres  rédigés  en  hébreu 
qui  n'ont  été  recueillis  en  un  corps  que  de- 
puis la  captivité.  D'après  la  tradition  juive, 
il  se  forma,  sous  la  direction  d'Esdras,  une 
réunion  d'hommes  pieux  et  instruits,  qui 
examinèrent  soigneusement,  et  admirent 
dans  le  canon  sacré,  les  livres  écrits  sous 
Tinspiration  du  Saint-Esprit.  Ce  recueil  fut 
nommé  canon,  mot  grec  signifiant  règle, 
parce  qu'il  formait  la  règle  de  la  foi  et  des 
mœurs.  La  classification  des  livres  de  l'An- 
cien Testament,  qui  a  souvent  varié,  parott 
avoir  été  la  suivante,  à  l'époque  de  Jésus- 
Christ  : 

1^  La  Un,  ou  les  cinq  livres  de  Moïse. 

2*  Les  prophètes,  comprenant  Josué  les 
Juges,  Ruth,  les  2  livres  de  Samuel,  ceux  des 
Rois  et  des  Chroniques;  Esale,  Jérémie, 
Ezéchiel,  Daniel  et  les  12  petits  prophètes; 
Job,  Esdras,  Néhémie  et  Ester. 

3®  Les  Bagiographes  ou  écrits  sacrés,  sa- 
voir: les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclé- 
siaste  et  le  Cantique  des  cantiques.  En  men- 
tionnant cette  division,  Jésus-Christ  a  sanc- 
tionné le  canon  de  l'Ancien  Testament,  (Luc 
24:  44.)  L'ordre  des  livres  a  été  modifié 
plus  tard,  soit  par  les  Joifs,  soit  par  les  chré- 
tiens. Ce  recueil  fut  traduit  en  grec  vers 
l'an  300  avant  Jésus^Christ,  par  les  soins  de 
70  ou  72  prêtres  juifs.  Cette  traduction, 

*  Ces  deux  morceaux  sont  tirés  d'un  DieHonnake 
biblique  populaire,  que  M.  le  pasteur  Meylan  se 
propose  de  publier,  ouvrage  plus  sommaire  que 
celui  de  M.  Bost.  Ils  font  bien  voir  quel  est  l'esprit 
de  l'ouvrage  oITert  par  M.  le  pasteur  Meylan  au 
public  chrétien,  et  avec  quelle  conscience  l'auteur 
a  travaillé.  [Réd.) 
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nommée  les  Septante,  à  cause  de  son  origine, 
était  entre  les  mains  des  apdtres>  qui  la 
citent  souvent  dans  lears  écrits. 

Le  Nonvean  Testament  renferme  27  livres 
écrits  en  grée,  par  8  différenia  aatonvssdaBer 
l'espace  d'environ  60  ans,  de  38  à  98  après 
Jésus-Christ.  Il  comprend  5  traités  his- 
toriques, 21  épîtres  et  un  livre  prophétique. 
Ces  divers  écrits  n'ont  été  définitivement 
adbisdansle  canon  du  Nouveau  Testament, 
qu'  au  IV"»'  siècle.  Cependant  il  se  forma  dès 
le  !•'  siècle,  un  recueil  des  écrits  apostoli- 
ques, que  les  églises  s'empressaient  de  co- 
pier, aussitôt  qu'elles  en  connaissaient  l'exi- 
stence. Ce  recueil  se  compléta  peu  à  peu, 
et  renferma  de  honne  heure  presque  tous 
les  livres  du  Nouveau  Testament.  Il  n'y  eut 
de  doutes  que  sur  quelques-uns,  qui  furent 
enfin  reconnus  d'origine  apostolique,  après 
un  examen  approfondi,  de  la  part  des  re- 
présentants des  églises.  En  1546,  le  concile 
de  Trente  sanctionna  une  ancienne  erreur 
répandue  dans  l'Eglise:  Il^éclara  canoni- 
ques 11  livres  apocryphes,  que  les  Juifs, 
gardiens  des  oracles  sacrés  (Rom.  3: 2),  n'a- 
vaient jamais  admis  dans  le  canon  de  l'An- 
cien Testament. 

On  a  appelé  Vulgatey  c'est-à-dire  vulgaire, 
la  première  traduction  latine  de  la  Bible. 
Comme  elle  était  très  fautive.  St.  Jérôme 
en  fit  une  nouvelle,  qui  excita  de  l'agitation 
dans  l'Eglise,  et  devint  néanmoins,  après 
avoir  subi  diverses  modifications  et  altéra- 
tions, la  version  officielle  de  l'église  ro- 
maine, sous  l'ancien  nom  de  Vulgate,  L'Ecri- 
ture est  traduite  aujourd'hui  en  200  langues 
différentes,  parlées  par  cinq  à  six  cent  mil- 
lions d'âmes. 

On  ne  possède  plus  les  manuscrits  des  au- 
teurs du  Nouveau  Testament.  Les  plus  an- 
ciennes copies  de  leurs  écrits  ne  remontent 
qu'au  IV«"  siècle.  On  écrivait  alors  en  lettres 
msguscules,  sans  ponctuation;  on  ne  sépa- 
rait ni  les  mots,  ni  les  phrases,  ni  les  sujets 
d'un  livre.  Mais  on  éprouva  de  bonne  heure 
le  besoin  de  diviser  le  texte  pour  l'étudier 
plus  facilement,  et  l'on  imita  les  divisions 
dé  rAncfcn  Testament  faftes  par  les  Juifs. 
On  tenta,  dès  le  lïl""  siècle,  de  diviser  les  di- 
vers livres  du  Nouveau  Testament,  en  sec- 
tions plusou  moins  longues.  Euthalius,  diacre 
d'Alexandrie»  vers  450,  facilita  beaucoup, 
par  ses  t^ravaux^  la  lecture  et  l'intelUgenoe 


du  Nouveau  Testament.  Les  Evangiles 
ayant  été  partagés  en  55  péricopes,  une  pour 
chaque  dimanche  et  jour  de  fête,  il  divisa 
de  la  même  manière  les  Actes  et  les  Epitres, 
afin  que  tout  le  Nouveau  Testament  pût 
se  lire,  chaque  année,  en  deux  lectures,  dans 
le  culte  public.  Il  partagea  aussi  ces  péri- 
copes en  chapitres  plus  courts,  et  sépara 
les  phrases.  Isidore  de  SéviUe,  mort  en  63S, 
inventa  la  ponctuation,  qui  prévalut  dans 
leYIII*"*  siècle.  La  séparation  des  mots  s'é- 
tablit au  siècle  suivant.  La  division  actuelle 
de  la  Bible  en  chapitres  est  due  au  cardinal 
Hugo,  qui  mourut  en  1262.  Celle  du  Nou- 
veau Testament  en  versets,  fut  faite  en  1551, 
par  Robert-Etienne,  célèbre  imprimeur  fran- 
çais, qui  embrassa  la  Réforme,  etmonrat  à 
Genève  en  1559.  Mais  ce  fot  Théodore  de 
Bèze  qui  fit  de  chaque  verset  un  alinéa. 
Enfin  la  division  de  l'Ancien  Testament  en 
versets,  est  l'œuvre  d'un  Juif  d'Amster- 
dam, nommé  Athias,  et  date  de  1661.  Cette 
division  de  l'Ecriture  en  chapitres  et  ver- 
sets, en  facilite  singulièrement  l'étude. 
Toutefois  il  est  bon  de  remarquer  que  ces 
coupures  ne  correspondent  pas  toujours  aa 
sens,  et  que  pour  comprendre  un  passage, 
il  faut  en  examiner  la  liaison  avec  ceux  qui 
le  précèdent  ou  le  suivent. 

La  Bible  se  distingue  de  tous  les  autres 
livres,  en  ce  qu'elle  a  été  écrite  sous  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit.  Cela  résulte  pour 
l'Ancien  Testament,  des  déclarations  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres.  En  citant  un 
passage  du  psaume  110,  le  Sauveur  l'attri- 
bue au  Saint-Esprit.  (Marc  12  :  36.)  Pierre 
déclare  que  «  la  prophétie  n'a  point  été  ap- 
portée par  la  volonté  humaine,  mais  que  les 
saints  hommes  de  Dieu  étant  poussés  par 
le  Saint-Esprit,  ont  parlé.  »  (2  Pier.  1 :  21.) 
Paul  enseigne  que  «toitte  l'Ecriture  est  di- 
vinement inspirée,>  et  il  la  nomme  le$ 
saintes  lettres,  (2  Tim.  3:  15, 16.) 

L'inspiration  du  Nouveau  Testament  n'est 
pas  moins  certaine  que  celle  de  l'Ancien  ' 
elle  ressort  de  son  contenu,  et  en  particu- 
lier des  promesses  de  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres,  et  du  langage  de  ceux-ci  ooncemaift 
leur  enseignement.  Il  les  a  choisis  pour  en 
faire  ses  ambassadeurs,  ses  témoins,  les  pré- 
dicateurs de  son  Evangile,  qui  doivent  être 
écoutés  comme  lui-même,  et  dont  la  parole 
de  pardon  ou  de  condamnation  est  ratifiée 


dans  les  deux.  (Luc  10:  16;  Jean  13:  20, 20: 
21-23;  Math.  16:  18, 19;  18:  18;  26:  19; 
Marc  16:  15;  Act.  1:  8;  21:  22.)  Poor  les 
rendre  capables  d'accomplir  une  telle  mis- 
sion, le  Sauveur  leur  promet  le  Saint-Es- 
prit, qui  parlera  en  eux,  leur  rappellera 
tons  les  discours  de  leur  maître,  les  con- 
duira dans  toute  la  vérité,  et  leur  enseignera 
tontes  choses.  (Mat.  10:19, 20;  Jean  14:26; 
16:  13.)  Cette  promesse  s'accomplit:  les. 
apôtres  remplis  du  Saint-Esprit,  annoncent 
au  monde  la  rémission  des  péchés  au  nom 
de  Jésus,  mort  et  ressuscité  ;  et  leurs  ensei- 
gnements oraux  ou  écrits,  ne  sont  que  le  dé- 
veloppement et  Tapplication  de  ce  grand 
fsdt  Ils  se  présentent  comme  les  envoyés  et 
les  organes  du  Seigneur,  communiquant  ce 
qu'ils  ont  reçu  de  lui,  avec  des  paroles  pro- 
venant du  Saint-Esprit.  Ils  déclarent  que 
leur  prédication  n'est  pas  une  parole  d'hom- 
me, mais  qu'elle  est  la  parole  de  Dieu.  (Gai. 
1: 1  ;  1  Ck)r.  2 :  12,  13;  11:  23;  13:  3;  2  Oor. 
5: 20;  2  Thés.  2:  13.) 

Mais  en  quoi  consiste  cette  inspiration 
de  rScriture?  Ne  pouvant  traiter  ici  cette 
question,  contentons-nous  des  indications 
suivantes  : 

1^  L'inspiration  des  auteurs  sacrés  con- 
sistait dans  une  action  spéciale  du  Saint- 
Seprit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
eelle  qu'il  exerce  sur  tous  les  fidèles.  Ce 
caractère  particulier  se  montre  entre  au- 
tres dans  l'impartialité  avec  laquelle  ils 
racontent  la  vie  des  serviteurs  de  Dieu,  ou 
celle  des  autres  hommes.  11  faut  remarquer 
en  outre  que  les  iidèles  les  plus  spirituels 
et  les  plus  saints  soutiennent  parfois  de 
fausses  doctrines  sur  des  points  impor- 
tants. Eniin  si  l'inspiration  des  prophètes 
et  des  apAtres  ne  différait  de  celle  de  tout 
croyant  que  dans  le  degré,  et  non  dans  le 
mode,  plusieurs  livres  de  l'Ecriture,  tels 
que  ceux  où  le  nom  de  Dieu  ne  se  trouve 
>pas,  seraient  évidemment  inférieurs  à 
nombre  d'écrits  d'hommes  pieux  de  notre 
époque. 

20  Les  écrits  sacrés  sont  le  produit  de 
deux  éléments,  l'un  divin  et  l'antre  humain. 
Par  Télément  humain,  nous  entendons  les 
écrivams  eax*mèmes,  avec  leurs  aptitudes, 
leurs  dispositions,  leur  caractère  et  leurs 
expériences  spirituelles,  ainsi  que  le  milieu 
où  ils  ont  vécu.  L'élément  divin  est  l'Es- 


prR  de  Dieu,  qui,  par  une  action  mysté- 
rieuse sur  l'esprit  de  ces  hommes,  les  a  ren- 
dus capables  d'être  ses  organes,  et  d'expri- 
mer ses  révélations  sous  la  forme  qu'il  a 
jugée  la  plus  propre  à  atteindre  le  but 
qu'il  se  proposait. 

3*  Le  but  de  Dieu  dans  la  Révélation,  a 
été  de  communiquer  aux  hommes  d'une 
manière  certaine,  les  faits  et  les  enseigne- 
ments destinés  à  les  délivrer  de  la  condam- 
nation, à  les  sanctifier,  et  à  leur  procurer 
la  vie  éternelle.  Il  a  en  conséquence  doué 
les  auteurs  sacrés  de  tous  les  dons  néces- 
saires à  la  réalisation  de  ce  dessein.  Mais  il 
n'a  pas  supprimé  en  eux,  ni  fait  disparaître 
de  leurs  écrits,  les  traces  de  l'infirmité  hu- 
maine compatibles  avec  l'accomplissement 
de  leur  mission.  Ainsi,  en  prenant  pour  rè- 
gle de  notre  foi  et  de  notre  conduite  les 
enseignements  apostoliques,  nous  sommes 
sûrs  de  ne  pas  nous  tromper.  Mais  nous  ne 
serons  pas  surpris  de  rencontrer  dans  les 
Saintes -Ecritures,  des  incorrections  de 
style,  des  répétitions,  des  allusions  à  des 
idées  populaires  inexactes  servant  d'enve- 
loppe à  un  enseignement  divin,  ou  telle 
autre  trace  de  l'élément  humain  de  la  Ré- 
vélation. (2  Cor.  4:  7;  1  Cor.  13:  9-13;  12: 
1-3;  Math.  24:  29;  Apoc.  6:  13.) 


SACRIFICES.  (Gen.  31  :  54.)  Quoique 
l'origine  des  sacrifices  ne  soit  pas  indiquée 
dans  l'Ecriture,  nous  croyons  qu'ils  furent 
institués  par  le  Seigneur  lui-même,  aussitôt 
après  la  chute.  (3:  21.)  S'ils  n'avaient  pas 
été  ordonnés  de  Dieu,  comment  le  pieux 
Abel  edtlrïi  été  conduit  à  immoler  d'inno- 
centes victimes  (4 : 4)?  Les  patriarches, 
ainsi  que  Job,  offrirent  différentes  espèces 
de  sacrifices,  dans  diverses  «eircoBStances. 
((5en.8:20;12:7;16:9;22:13;28:18;31: 
54  ;  46: 1  ;  Job  1 :  5.)  Jéthro  et  les  Israé- 
lites sacrifièrent  aussi  à  l'Eternel,  avant 
l'institution  du  culte  mosaïque.  (Ex.  18:  12  ; 
24  :  4-8.).  Les  lois  relatives  aux  sacrifices 
furent  données  aux  Hébreux  an  pied  du 
Sinal,  dans  le  désert,  et  au  bord  du  Jonr^ 
dain.  (Ex.  29;  Nomb.  15:  28;  Deut.  12.) 
Voici  un  résumé  de  ces  lois. 

Tous  les  sacrifices  sont  désignés  sous  le 
nom  général  d'offrandes  (corban),  et  de- 
vaient ôtre  offerts  dans  le  tabernacle  ou 


dans  le  temple.  (Lév.  1:2;2:1;3:1;  Dent 
12:  11-14.)  Ils  étaient  tantôt  poblics,  tan- 
tôt privés.  On  les  diyise  en  sacritices  san- 
glante et  non  sanglants, 

I.  SAGRiPiCfiS  SANGLANTS.  Les  vlctlmes 
étaient  choisies  parmi  5  espèces  d'animanx: 
le  m  outonla  race  bovine,  la  chèvre,  la  tour- 
terelle et  le  pigeon.  Elles  devaient  être  sans 
déjaat,  sauf  une  seule  exception.  (Lév.  22: 
23),  et  n'avoir  subi  aucune  mutilation  (Lév. 
1:  3,  10;  3  :  1;  22:  20-24;  Deut.  15:  21.) 
Ainsi  quand  il  est  question  de  bœufs  et  de 
moutons,  il  s'agit  toujours  de  taureaux  ou 
de  vaches,  de  béliers  ou  de  brebis.  On  ne 
pouvait  immoler  les  quadrupèdes  avant 
rage  de  8  jours  (Lév.  22:  27),  ni,  selon  les 
rabbins,  depuis  Tâge  de  3  ans  (Gen.  15:  9.). 
Celui  qui  offrait  une  pièce  de  bétail,  con- 
duisait sa  victime  dans  le  parvis,  à  Feutrée 
du  tabernacle,  et  lui  posait  la  main  sur  la 
tête,  puis  il  regorgeait  lui-même,  ou  lais- 
sait ce  soin  aux  sacrificateurs,  qui  en  furent 
exclusivement  chargés  plus  tard.  (Lév.  1 :  5, 
11;  2  Chr.  29:  21-24.)  Mais  ces  derniers 
seuls  répandaient  le  sang,  tantôt  sur  Tau- 
tel  d'airain,  tantôt  au  pied  de  cet  autel. 
(Lév.  1:  5;  4:  7.)  Parfois  le  souverain 
sacrificateur  en  portait  dans  le. tabernacle. 
(4:  5.)  Onéventrait  et  dépeçait  la  victime, 
puis  les  sacrificateurs  plaçaient  sur  l'autel 
allumé,  toute  la  graisse  des  entrailles,  les 
deux  rognons  et  la  graisse  qui  les  couvre  ; 
la  plus  grande  partie  du  foie  (le  grand  lobe 
et  non  la  taie,  comme  portent  nos  versions), 
ainsi  que  la  queue  grasse  des  moutons.  (3: 
14-17.)  On  disposait  du  reste  de  l'animal 
selon  sa  destination.  La  loi  distingue  4  es- 
pèces de  sacrifices  sanglants  :  rholocauste, 
le  sacrifice  pour  le  péché,  celui  pour  le  délit, 
et  celui  de  prospérités, 

V  Holocauste  (hola).  Dans  ce  sacrifice,  la 
victime  pouvait  être  choisie  parmi  les  cinq 
espèces  mentionnées  plus  haut.  Elle  était 
entièrement  brûlée  sur  l'autel,  à  l'excep- 
tion de  la  peau  des  quadrupèdes,  qui  appar- 
tenait au  sacrificateur.  (Lév.  7 : 8.)  L'animal 
devait  être  mâle,  à  moins  que  ce  ne  fût  un 
oiseau.  Le  bouc  et  le  bélier  étaient  immolés 
au  nord  de  l'autel.  Cette  prescription  s'ap- 
pliquait probablement  à  tous  les  quadru- 
pèdes, et  aux  quatre  espèces  de  sacrifices. 
(1 :  11.)  Après  l'effusion  du  sang  sur  l'autel, 
les  sacrificateurs  y  plaçaient  la  victime 


coupée  en  morceaux,  y  compris  les  entrail- 
les et  la  graisse,  nommée  à  tort  fressure 
dans  nos  versions.  (1  :  1-13.)  Si  Ton  offindt 
en  holocauste  une  tourterelle  ou  un  pigeon, 
le  sacrificateur  lui  coupait  la  tête  avec  son 
ongle  (et  ne  VentanuxU  pas  seulement),  ex- 
primait le  sang  de  l'oiseau  contre  la  paroi 
de  l'autel;  enlevait  le  jabot  et  les  plumes 
(ou  son  ordure  ?),  puis  partageait  le  corps 
sans  le  séparer,  et  le  brûlait  avec  la  tête 
sur  l'autel.  (1 :  14-17.) 

Les  holocaustes  étaient  tantôt  privés, 
tantôt  publics.  Parmi  ces  derniers,  il  faut 
surtout  remarquer  le  sacrifice  continuel^ 
qui  consistait  dans  l'immolation,  chaque 
matin  et  chaque  soir,  d'un  agneau  d'un  an. 
Le  feu  brûlait  continuellement  sur  l'autel. 
Pour  enlever  les  cendres,  le  sacrificateur 
mettait  ses  caleçons  et  sa  robe  de  lin,  puis 
changeait  de  vêtements  pour  les  transpor- 
ter hors  du  camp  dans  un  lieu  pur.  (Ex.  29: 
38-42  ;  Lév.  6  :  8-13  ;  Nom.  28  : 1-8.)  Des 
holocaustes  additionnels  étaient  aussi  of- 
ferts le  jour  du  sabbat  et  tous  les  jours 
de  fête.  (Nomb.  28:9-30;  29:2-39.)  An 
nombre  des  holocaustes  privés,  nous  men- 
tionnerons ceux  qui  étaient  prescrits  aux 
nazariens  (6 :  10*14),  aux  nouvelles  accou- 
chées (Lév.  12  : 6)  et  aux  lépreux  guéris. 
(14  :  20.)  On  pouvait  aussi  offrir  des  holo- 
caustes volontaires,  ou  pour  l'accomplisse- 
ment d'un  vœu.  (22  :  18-20.)  Les  holocaustes 
étaient  toujours  accompagnés  de  sacrifices 
non  sanglants,  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 
(Ex.  28  :  38-42  ;  Nom.  15  :  24  ;  28  : 1-15.) 

2®  Sacrifice  pour  le  péché!  (Katat.  Lév.  4: 
8.)  Les  sacrifices  de  cette  espèce  étaient 
destinés  à  expier  les  péchés  commis  par  ^- 
reur.  Mais  cette  expression  doit  s'entendre 
dans  un  sens  plus  étendu  que  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  puisqu'elle  s'applique  à  des 
serments  téméraires  (5:4),  et  à  d'autres 
fautes  graves  désignées  par  un  mot  hébreu 
(mahal)  que  les  interprètes  rendent  par  cri- 
me, prévarication  ou  infidélité.  (5 :  14  ;  6 : 2.) 
Les  péchés  commis  par  erreur  paraissent 
comprendre  toutes  les  fautes  provenant  de 
l'infirmité  de  l'homme  pécheur.  Ds  sont 
opposés  aux  péchés  commis  par  fierté,  ou 
plutôt  à  main  levée^  c'est-à-dire,  avec  au- 
dace, et  pour  lesquels  la  peine  de  mort 
était  toujours  prononcée.  (Nomb.  15  :  29  ; 
Lév.  4.)  Dans  les  sacrifices  pour  le  péché» 


—  asi- 


le sang  n'était  pas  répandu  sar  Tantel,  mais 
au  pied  de  Tantel.  Ces  sacrifices,  qu'on 
n'accompagnait  jamais  d'offrandes  non  san- 
glantes, correspondaient  à  la  dignité  de 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  et 
comprenaient  deux  degrés  principaux. 

a)  Sacrifice  du  premier  degré.  La  victime 
était  un  jeune  taureau.  Le  souverain  sacri- 
ficateur officiait  lui-même  et  portait  du 
sang  dans  le  tabernacle,  Msait  sept  fois 
aspersion ,  avec  son  doigt,  devant  le  voile, 
mettait  aussi  du  sang  sur  les  cornes  de  l'au- 
tel des  parfums,  puis  allait  répandre  le 
reste  du  sang  du  taureau  au  pied  de  l'autel 
des  holocaustes.  Puis,  après  avoir  placé 
sur  cet  autel  la  graisse  et  les  parties  qui 
devaient  y  être  consumées,  il  emportait  le 
corps  et  la  peau  de  la  victime  hors  du  camp 
et  les  brûlait  au  lieu  ou  l'on  déposait  les 
cendres.  Ce  sacrifice  n'était  offert  que  par 
le  souverain  sacrificateur  ou  par  toute  l'as- 
semblée. Dans  ce  dernier  cas,  c'étaient  les 
anciens  du  peuple  qui  imposaient  les  mains 
à  la  victime.  (Lév.  4 : 1-21.) 

b)  Sacrifice  du  second  degré.  On  pouvait 
offrir  un  jeune  bouc,  une  chèvre  on  une 
brebis.  L'officiant,  qui  pouvait  être  un  sim- 
ple sacrificateur,  ne  portait  point  de  sang 
de  la  victime  dans  le  tabernacle,  mais  il  en 
mettait  aux  cornes  de  l'hôtel  des  holocaus- 
tes, et  répandait  le  reste  au  pied  de  cet  au- 
tel. Il  ne  devait  pas  non  plus  brûler  la 
chair  de  la  victime  hors  du  camp,  comme 
dans  le  sacrifice  précédent,  mais  la  manger 
lui-même  dans  le  parvis.  Le  vase  où  il  l'a- 
vait fait  bouillir  devait  être  nettoyé  s'il 
était  de  métal,  et  cassé  8*il  était  de  terre. 
(Lév.  4 :  22-35  ;  6 :  24-30.)  Les  princes  ou 
les  principaux  du  peuple  offraient  un  bouc, 
et  les  simples  particuliers  une  chèvre  ou 
une  brebis.  (Lév.  4 :  22-32  ;  Nomb.  15  :  27.) 
D'après  Nomb.  15  :  24,  l'assemblée  pouvait 
aussi  offrir  pour  son  péché,  un  bouc  au  lieu 
d'un  taureau.  Les  pauvres,  ainsi  que  les 
nouvelles  accouchées  (12:6),  remplaçaient 
la  chèvre  ou  la  brebis,  par  une  tourterelle 
ou  un  pigeonneau,  que  le  sacrificateur  égor- 
geait avec  son  ongle,  sans  détacher  la  tête 
comme  dans  l'holocauste;  puis  il  expri- 
mait une  partie  du  sang  contre  la  paroi 
de  l'autel,  et  le  reste  an  pied  de  l'autel. 
(Lév.  5:7-9.)  L'oiseau  appartenait  d'ail- 
leur  au  sacrificateur.  Dans  le  cas  d'une  ex- 


trême pauvreté,  le  sacrifice  ne  se  composait 
que  d'un  dixième  d*épha  de  farine  sèche  (2 
litres),  dont  une  poignée  était  brûlée  sur 
l'autel,  et  le  reste  donné  au  sacrificateur. 
(5 :  11-13.)  Un  bouc  pour  le  péché  était  of- 
fert dans  le  culte  public,  chaque  jour  de 
fête,  excepté  le  jour  du  sabbat.  (Nomb. 
28  :  11-31  ;  29  : 1-39.  (La  loi  ordonnait  aussi 
un  sacrifice  pour  le  péché  dans  la  purifi- 
cation du  lépreux.  (Lév.  14  :  19.) 

3^  Sacrifice  pour  le  délU,  (Lév.  5 :  16.)  Le 
mot  hébreu  (acham)  généralement  rendu 
dans  nos  versions  par  déUt,  signifie  fauk. 
culpabUUé,  et  aussi  sacrifice  pour  la  faute ^ 
11  n'est  pas  possible  de  préciser  la  différence 
que  la  loi  a  voulu  indiquer  entre  le  péché 
et  la  culpabilité  ou  le  délit.  Aussi  Martin 
rend-il  souvent  les  deux  termes  hébreux  par 
le  mot  péeké.  Josèphe  et  les  rabbins  pensent 
que  le  sacrifice  pour  le  péché  s'offrait 
quand  le  coupable  avait  été  convaincu  de 
sa  faute  par  une  autre  personne  ;  et  celui 
pour  le  délit,  quand  il  l'avait  reconnue  de 
lui-même. 

Dans  le  sacrifice  pour  le  délit,  qui  était 
toujours  privé,  et,  un  seul  cas  excepté,  sans 
adjonction  d'offrandes  non  sanglantes,  on 
immolait  un  bélier,  dont  la  valeur,  dans 
chaque  cas,  fat  d'abord  déterminée  par 
Moïse,  et  plus  tard  sans  doute,  par  le  sa- 
crificateur. Celui-ci  devait  répandre  le  sang 
sur  l'autel,  y  placer  les  parties  qui  y  étaient 
destinées,  puis  manger  la  chair  dans  le  par- 
vis. (Lév.  5 :  14-19  ;  b  :  1-7;  7 : 1-7.)  Ce  sa- 
crifice s'offrait  aussi  pour  des  péchés  com- 
mis par  erreur.  (5 :  14.)  Dans  ce  cas,  la  loi 
semble  comprendre  sous  cette  désignation 
différentes  fautes,  entre  autre  la  détention 
des  choses  sacrées  (c'est-à-dire  sans  doute 
la  négligence  à  payer  les  dîmes  et  prémi- 
ces, etc.)  ;  le  refus  de  rendre  un  dépôt,  ou 
un  vol  par  ruse  ;  un  mensonge,  un  faux 
serment  dans  un  but  intéressé  (5:14-16; 
6  :  l-'7)  ;  la  séduction  d'une  esclave  déjà 
fiancée.  (19  :  20-22.)  Outre  le  sacrifice  pour 
le  délit,  celui  qui  avait  retenu  des  choses 
saintes  ou  des  objets  appartenant  à  son 
prochain,  devait  les  restituer^  avec  un  cin- 
quième en  sus.  (5 :  16  ;  6 : 5.)  Un  sacrifice 
pour  le  délit  était  aussi  prescrit  au  naza- 
rien  souillé  par  le  contact  d'un  mort, 
ainsi  qu'au  lépreux  pauvre  ;  mais  l'un  et 
l'autre  devaient  offrir  un  agneau  au  lieu 


d'an  bélier.  (Nomb.  6 :  12  ;  Lév.  14  :  21.) 
4«  Sacrifice  de  prospérités,  (Lév.  3 : 1.)  Le 
'not  hébren  (chelamim)  tradait  par  pros- 
pMtés^  est  dérivé  d'an  substantif  qui  gigni- 
ôe  intégrOé,  prospérUé,  pmx.  D'après  les 
jabbins,  les  sacrifices  de  prospérités  de- 
vaient exprimer  les  sentiments  des  hommes 
qai  étaient  en  paix  avec  Dien.  Les  victimes, 
tonjonrs  accompagnées  d'offrandes  non 
sanglantes  (Nomb.  15  : 3-5),  pouvaient  être 
imàles  on  femelles,  de  gros  on  de  menu  bé- 
tail. Elles  étaient  divisées  en  tr^s  parts  :  la 
graisse ,  les  rogpaans  et  one  partie  da  foie 
i4[>partenaieiit,  comme  toajoars,  à  Paatel; 
la  poitrine  et  Tépaale  droite  an  sacrifica- 
tear;  et  le  reste,  sauf  dans  nn  cas  (23  : 
19,  20),  à  celai  oa  à  cenx  qoi  offraient  la 
victime,  et  qai  devaient,  sons  peine  de 
mort ,  être  pars  pour  la  manger.  (  7  :  15, 
20).  Avant  d'appartenir  au  sacrificateur,  la 
poitrine  était  présentée  à  l'£ternel  par  la 
cérémonie  du  tournoiement^  et  Tépaule 
droite,  par  celle  de  Vélémtion  (7 :  28,  30.) 
D'après  les  rabbins ,  le  tournoiement  con- 
sistait à  présenter  la  poitrine  vers  les  qua- 
tre points  cardinaux  ;  et  l'élévation,  à  agi- 
ter l'épaule  de  bas  an  haut,  afin  de  les  con- 
sacrer au  Dieu  de  l'univers.  La  loi  distin- 
gue trois  sortes  de  sacrifices  de  prospéri- 
tés, savoir  :  celui  d'actions  de  grâces  ;  le  sa- 
crifice pour  l'accomplissement  d'un  t)a»ti,  et 
le  sacrifice  volontaire, 

a)  Sacrifice  d'actions  de  grâce  (hébr.  de 
louange).  Il  était  offert  pour  remercier  Dieu 
de  ses  bienfaits.  La  victime  devait  être 
mangée  le  jour  même  par  ceux  qiù  l'of- 
fraient. Parmi  les  offrandes  non  sanglantes 
qui  l'accompagnaient,  se  trouvait  du  pain 
levé,  exclusivement  destiné  au  sacrifica- 
teur. (Lév.  2: 11;  7:  11,  15;  22  :  29-30.) 

b)  Sacrifice  pour  un  vœn.  Celui  qui  avait 
voué  ane  pièce  de  bétail  à  l'Eternel,  la  sa- 
crifiait pour  accomplir  son  vœu;  mats  il 
poavait  en  manger  les  restes  le  lendemain. 
(7 :  16-18.) 

c)  Sacrifice  volontaire.  Il  n'était  motivé 
foe  par  la  bonne  volonté  de  celai  qui  l'of- 
frait. C'était  le  seul  sacrifice  où  il  fût  per- 
imis  d'immoler  une  victime  qai  eût  quelque 
déùmt  (22  :  23).  Il  était  d'aiUeurs  semblable 
au  précédent  (7 :  16-18;  22  :  21-24). 

Les  sacrifices  de  prospérités. étaient  tou- 
jours privés,  à  l'exception  de  celui  qu'on 


offrait  le  jour  de  la  Pentecôte.  Dansceaeol 
cas,  la  chair  de  la  victime  appartenait  an 
8a<»ifieatear.(Lév.  23  :  19-20).  Un  tel  sacri- 
fice était  aassi  prescrit  au  nazarien  qui 
avait  accompli  son  vœu.  (Nom.  6  :  13-17). 

Noos  devons  encore  mentionner  quatre 
sortes  de  victimes  expiatoires  qui  ne  ren- 
trent dans  aucune  des  qaatre  classes  pré- 
cédentes, savoir  : 

1^  Le  bouc  HazazeL  (Lév.  16:  10.  Voj^z 
HazazeL) 

2*  L'agneau  pascal,  (Voyez  Pd^ti^.) 

3*  La  jeune  vache  à  laquelle  on  coapalt 
le  cou,  ou  plutôt  cassait  la  nuque,  quand  «n 
meurtre  avait  été  commis  en  secret  dans 
les  champs.  (Deut  21  : 1-8.  Voyez  Meurtre.) 

4^  hvk  vache  rousse,  ou  la  génisse  sans 
défaut,  qu'on  égorgeait  hors  du  camp,  et 
avec  le  sang  de  laquelle  le  souverain  sacri- 
ficateur ou  son  vicaire ,  faisait  7  fois  as- 
persion devant  le  tabernacle.  (Héb.  9 :  13.) 
Le  corps  entier  de  la  victime  étant  brûlé 
avec  un  peu  de  cèdre,  d'hysope  et  de  cra- 
moisi, on  en  recueillait  les  cendres,  qu'on 
gardait  hors  du  camp  pour  en  feûre  l'eau 
d'aspersion  ou  de  purification.  (Nom.  19  :  1- 
10).  Cette  eau  servait  à  purifier  les  person- 
nes souillées  par  le  contact  d'un  mort  (19: 
11-22.  Voyez  Mort.) 

Dans  Dent.  18  : 3,  il. est  dit qne  celai  qgai 
offre  un  sacrifice  de  gros  ou  de  mena  bé- 
tail, donnera  au  sacrificateur  l'épaale,  U» 
m&éhoires  et  le  ventre,  on  plutôt  l'estomac. 
On  croit  que  cette  indication  isolée  se  rap- 
porte AUX  animaux  tués  pour  l'usage  des 
propriétaires. 

Dans  certains  cas  spéciaux ,  comme  au 
grand  jour  des  expiations,  ou  dans  la  pu- 
rification des  lépreux,  la  loi  prescrivait  di- 
verses cérémonies  non  mentionnées  dans 
le  rituel  des  sacrifices  sanglants,  qooi- 
qu'elles  se  Tattacbassent  à  ces  derniers. 
(Voyez  Fête  des  expiations  et  Lépreux,  Lév. 
16  :  14.) 

II.  Sacrifices  non  sanglants.  Le  mot  hé- 
breu (mineka)  rendu  p9X  gâteau  dans  nos 
versions  (Lév. 2:1),  signifie  don,  et  dési- 
gne une  offrande  tirée  da  r^e  végélaL 
On  le  traduit  aussi  par  obkUion,  homeÊUÈçe, 
offrande ,  ou  sacrifice  aUmentaire.  Les  aa- 
(ârifices  non  sanglants  se  composaient  de 
grain,  de  fine  brine,  d'huile,  de  vin,  d'en- 
cens, et  de  aels  comme  assaisonnement.  Le 


lerain  et  le  miel  ne  pouvaient  6tre  offerts 
sur  Tante],  mais  bien  donnés  anx  sacrifica* 
tears  comme  prémices.  (2 :  11, 12.)  Tons  les 
sacrifices  non  sanglants,  y  compris  les  as- 
persions de  vin,  devaient  être  salés.  Il  en 
était  de  même,  d'après  Josèphe,  des  sacri- 
fices sanglants.  Le  sel  était  an  syHibole  de 
Falliance  de  Diea.  (2  :  Id.)  On  répandait  le 
vili  an  pied  de  l'antel^  on  dans  an  conduit 
4ai  se  trouvait  à  Tantel,  et  non  sar  les  vic- 
times, comme  Tindiqnent  nos  versions  (noli 
mr,  mais  outre  Tholocanste.  Nom.  15  :  5). 
Les  sacrifices  non  sanglants  s'offraient  tan- 
tôt seuls,  tantôt  avec  des  victimes.  Ils  ac- 
compagnaient toujours  les  holocaustes  et 
les  sacrifices  de  prospérités ,  mais  jamais 
les  sacrifiées  pour  le  péohô,  ni  pour  le  dé- 
lit, sauf  celui  du  lépreux.  (Lév.  14:  21). 

Sous  le  nom  de  géUau^  nos  versions  dé- 
signent trois  sortes  d'offrandes  ^  dont  une 
portion  nommée  mémorial,  ou  souvenir, 
était  consumée  sur  l'autel,  tandis  que  le 
reste  appartenait  anx  sacrificateurs.  Mais 
toute  offrande  offerte  par  ceux-ci  devait 
être  entièrement  brûlée  sur  l'autel.  (Lév. 
6:23.) 

V  Offrande  de  farine.  Elle  était  mêlée 
d'huile  et  sèche,  ou  non  cuite,  et  couverte 
d'encens.  Le  sacrificateur  jetait  sur  l'autel 
une  poignée  de  cette  farine  avec  tout  l'en- 
cens. Le  reste  était  cuit  et  mangé  par  tous 
les  sacrificateurs,  dans  le  parvis.  (Lév.  2  : 
1-3;6:14-18;7:10). 

2^  Offrande  de  gâteaux.  Il  s'agit  ici  d'une 
sorte  de  p&tisserie  sans  levain  et  pétrie  à 
l'huile.  On  en  prélevait  le  mémorial  pour 
l'autel,  et  le  reste  appartenait  au  sacrifica- 
teur officiant.  (Lév.  7 :  9.)  La  loi  distingue 
trois  espèces  de  gâteaux. 

a)  Les  g&teaux  cuits  au  four.  H  y  en  avait 
de  deux  genres;  les  plus  minces,  sorte  de 
gaufres  ou  de  guettes ,  sont  nommés  M- 
gnêti  dans  nos  versions.  (Lév.  2:  4.) 

b)  Les  gâteaux  cuits  sur  la  plaque,  ou  dans 
un  vase  très  peu  profond.  Ils  devaient  être 
brisés  et  aspergés  d'huile  (2  :  5, 6). 

c)  Les  gâteaux  cuits  à  la  poêle,  ou  plutôt 
dans  un  vMe  profond  comme  une  marmite. 
(2:7.) 

3^  Offrande  des  premiers  fruUs.  Elle  se 

composait  des  prémices  de  la  moisson  ou  de 

grains  nouveaux  rôtis  et  broyés ,  aspergés 

d'huile  et  couverts  d'encens.  Ce  dernier 

II 


fidsait  tout  entier  partie  du  mémorial  brûlé 
sur  l'autel  (Lév.  2  :  14-16). 

Dans  les  holocaustes  et  les  sacrifices  de 
prospérités,  l'offrande  de  farine,  d'huile  et 
de  vin  qui  les  accompagnait,  était  propor- 
tionnée à  l'importance  de  la  victime  et  dé- 
terminée comme  suit  : 

Avec  un  agneau  : 

^/io  d'épha  de  farine  =  2  litres  ; 

Va  de  hin  d'huile  =  */.  de  litre  =  V.  pot; 

V4  de  hin  de  vin. 

Avec  un  bélier  : 

Vio  d'épha  de  farine  =>  4  litres; 

V.  de  hin  d'huile  =  1  Htre  =  V»  de  pot; 

Vs  de  hin  de  vin. 

Avec  un  taureau  : 

'/lo  d'épha  de  farine  =  6 litres; 

V,  hin  d'huile  =  1  V.  Htre  =  1  pot. 

Le  bouc  était  sras  doute  assimilé  au  bé- 
lier, et  les  femelles  aux  mâles  de  leur  es- 
pèce. (Nom.  15  : 1-13.) 

Les  offrandes  non  sanglantes  étaient, 
comme  les  autres,  tantôt  publiques,  tantôt 
privées.  Parmi  ces  dernières,  on  peut  ci- 
ter celle  qui  était  prescrite  au  souverain 
sacrificateur,  le  jour  de  son  installation,  et 
qu'il  renouvelait  chaque  jour,  d'après  Jo- 
sèphe.  (Lév.  6:  20-23.)  Le  gâteau  fait  avec 
la  poignée  offerte  k  l'ouverture  de  la  mois- 
son, était  une  offrande  publique.  (23  :  11- 
13.) 

Les  offrandes  suivantes,  sans  être  offer- 
tes sur  l'autel  d'airain,  avaient  cependant 
plus  ou  moins  le  caractère  de  sacrifices  non 
sanglants  : 

1*  Les  deux  pains  levés  offerts  comme  pré- 
mices de  la  moisson,  et  mangés  par  les  sa- 
crificateurs (23  :  20.  Voyez  Pentecôte,) 

2*  Les  prémices  et  les  dknes.  (Voyez  ces 
mots.) 

3*  Les  premûrs-nés.  (Voyez  ces  mots.) 

4*  Les  douze  pains  de  proposition  placés 
sur  la  table  d'or.  (Lév.  24  :  5-9.  Voyez  2Vi- 
blê.) 

5*  Le  parfum  journellement  offert  sur 
l'autel  d'or.  (Ex.  29  :  7-9.  Voyez  Parfum.) 

Nous  terminerons  cet  article  par  trois 
remarques  générales  sur  la  signification 
des  sacrifices. 

l*"  Les  sacrifices  sanglants  exprimaient 
avec  force  et  clarté  la  doctrine  de  l'expia- 
tion. En  posant  la  mam  sur  la  tête  d*une 
victime,  celui  qui  l'offrait  s'identifiait  avec 
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elle  et  la  chargeait  de  ses  péchés.  Dans 
rimmolatioD,  l'innocent  animal  subissait  la 
mort  ponr  Thomme  coupable,  et  expiait 
ainsi  son  péché.  Mais  cette  mort  ne  pouvait 
avoir  lieu,  d'après  la  loi,  que  par  l'effusion 
du  sang.  Celui-ci  était  ensuite  répandu  sur 
l'autel  ou  an  pied  de  l'autel,  parce  que  la 
vertu  expiatoire  était  spécialement  concen- 
trée dans  le  sang  de  la  victime.  Car  l'âme 
(ou  la  vie)  de  toute  chair  ett  âane  le  sang; 
c*est  son  âme,  Cest  pourquoi  je  vous  Fai  donné 
pour  Vautel,  afin  de  faire  propitialion  (ou 
expiation)  pour  vos  âmes;ear  deftt  le  sang  qui 
fait  propUiation  pour  l'âme.  (Lév.l7  :  11-14.) 
Dans  le  sacrifice,  l'àme  ou  ù  vie  de  la  bête 
est  donc  substituée  à  l'àme,  c'est-à-dire  à 
la  personne  du  pécheur.  Mais  le  Nouveau- 
Testament  nous  enseigne  qu'tj  est  impossi- 
ble que  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs  ôte 
les  péchés  (Héb.  10  :  4),  et  que  ces  victimes 
n'étaient  que  l'image  de  Jésus  Christ,  dont 
le  sang  nous  purifie  de  tout  péché.  (Héb.  9: 
23;  Jean  1:  7.)  La  doctrine  des  sacrifices, 
d'accord  avec  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  prouve  non-seule- 
ment que  l'Agneau  de  Dieu  devait  mourir, 
mais  encore  que  son  sang  devait  couler 
pour  l'expiation  de  nos  péchés)  Luc  22 
20;  Act.20:28;  Rom.  3:24;  5: 9;  Ëph.  1 
7;  Col.l:  20;  Héb.  9:  12-14;  10:  19;  13 
12-20;  1  Pier.  1 :  2-19;  Apec.  1 :  6;  5:  9.) 
Car  Christ  n'a  pas  répandu  son  sang  parce 
que  sa  mort  sanglante  avait  été  préfigurée 
par  les  sacrifices;  mais  ceux-ci  ont  préfi- 
guré cette  mort  parce  qu'elle  était  arrêtée 
dans  le  conseil  de  Dieu  avant  la  création  du 
monde.  (1  Pier.  1 :  20.)  C'est  ainsi  que  les 
sacrifices  qu'offraient  les  Israélites  pour 
l'expiation  de  leurs  péchés ,  tiraient  toute 
leur  efficace  de  celui  de  Jésus-Christ.  Quant 
à  la  raison  pour  laquelle  le  sacrifice  du  Sau- 
veur a  dA  être  sanglant,  nous  devons  con- 
fesser qu'elle  est  le  secret  de  Dieu,  et  con- 
sentir à  l'ignorer.  (Voyez  Expiation.) 

2^  Tous  les  sacrifices  sanglants  avaient 
un  caractère  expiatoire.  Mais  plusieurs 
d'entre  eux,  tels  que  les  holacaustes  volon- 
taires et  les  sacrifices  de  prospérités  (Lév. 
22: 18-22)  exprimaient  aussi  les  sentiments 
de  paix,  de  joie  et  de  reconnaissance  des 
fidèles,  et  leur  entière  consécration  à  Dieu. 
Il  en  était  de  même  des  sacrifices  non  san- 


glants. (Rom.  12:  1  ;  Héb.  13:  15;  1  Pier. 

2:  5.) 

3<>  Quoique  les  sacrifices  fussent  ordonnés 
de  Dieu,  ils  ne  lui  étaient  cependant  agréa- 
bles que  s'ils  étaient  offerts  avec  des  senti- 
ments d'humiliation,  de  foi  et  de  reconnais* 
sauce.  Qu'ai'je  à  taire ,  dU  V Etemel,  de  la 
miUtUude  de  vos  sacrifices  (Es.  1 :  11)?  Les 
sacrifices  de  Dieu  sont  l'esprit  froissé  (Ps.  51  : 
19).  Celui  qui  sacrifie  la  louange  me  glori- 
fiera (50  :  23). 


BIOGRAPHIE. 

Robert  Cnlling  Hanbnry. 

Un  homme  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de 
M.Hanbury  a  écrit  récemment  l'esquisse  de 
sa  vie.  Destiné  à  sa  famille  et  à  sesamis, 
ce  volume  ne  se  trouve  point  chez  les  li- 
braires ;  l'ayant  eu  à  ma  disposition  pen- 
dant quelques  jours,  il  m'a  intéressé  et  j'ai 
pensé  à  mon  tour  intéresser  les  lecteurs  du 
Chrétien  évangélique  en  leur  en  communi- 
quant quelque  chose  *. 

Robert  Hanbnry  avait  succédé  à  son  père 
dans  la  direction  d'une  de  ces  célèbres 
brasseries  de  Londres,  presque  aussi  con- 
sidérable que  celle  des  Perkins.  Rien  chez 
nous  ne  saurait  donner  l'idée  des  propor- 
tions colossales  d'une  telle  manutention. 
Elle  eût  absorbé  en  entier  le  temps  de  bien 
d'autres;  mais  Hanbury  ne  voulait  pas 
s'en  laisser  absorber.  Son  cœur  aimant  et 
généreux  avait  besoin  d'an  tre  chose,  et  sans 
négliger  en  rien  les  affaires  d'une  maison 
qui  portait  le  nom  de  son  père  et  le  sien, 
il  avait  agrandi,  élevé  sa  sphère  d'activité. 

De  très  bonne  heure  il  s'était  senti  attiré 
vers  les  déshérites  de  la  terre  ;  vers  ceux 
qui,  au  milieu  de  nos  vies  de  famille,  n'ont 
point  de  foyer;  vers  ces  enfants  si  nom- 
breux à  Londres,  qui  grandissent  dans  l'ab- 

'  Avec  r^grément  de  la  famille. 
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jection  à  la  solde  do  vice»  à  qui  jamais  on 
n'a  parlé  de  Diea,  et  qui  sont  nourris  dans 
la  haine  contre  la  société  et  contrôles  lois 
de  leur  pays.  Hanbury  n'avait  pour  eux 
point  de  mépris,  point  de  colère,  mais  une 
profonde  compassion  ;  et,  à  côté  de  cette 
compassion,  une  humble  reconnaissance 
envers  Dieu,  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  à 
lui  une  famille,  de  ce  que  des  prières  et  de 
salutaires  exemples  l'avaient  entouré  dès 
le  berceau.  C'est  lui  qui,  l'un  des  premiers, 
ouvrit  à  White-Chapel  un  de  ces  asiles  pour 
les  jeunes  garçons  abandonnés,  qui,  depuis 
lors,  se  sont  multipliés,  et  ont  porté  de  si 
beaux  fruits. 

Hanbury  s'est  associé  à  toutes  sortes 
d'œuvres  religieuses  et  philanthropiques. 
Il  a  été  membre  actif  du  t^arlement.  Au  mi- 
lieu de  cette  vie  si  remplie,  l'asile  de  Whi- 
te-Cbapel  était  toujours  son  œuvre  favorite. 
C^était  sa  joie,  le  repos  de  son  cœur.  Il 
venait  s'y  délasser  à  la  fin  d'one  journée 
surchargée;  il  venait  avec  sa  compagne  qui 
y  apportait  un  intérêt  égal  au  sien;  et  ils 
étaient  là  tous  deux  bons,  sereins,  épa- 
nouis, comme  au  milieu  de  leur  famille 
agrandie. 

On  sait  que  les  candidats  au  Parlement 
font  devant  les  électeurs  une  profession  de 
leur  foi  politique,  exposent  leur  manière 
d'envisager  les  sujets  actuels,  et  tous  ceux 
qu'ils  estiment  devoir  occuper  la  chambre. 
Dans  cette  profession,  Hanbury  apporta 
la  franchise  qui  formait  l'un  de  ses  traits 
distinctifs;  Rien  ne  saurait  mieux  nous  le 
faire  connaître  qu'an  résumé  de  son  discours 
aux  électeurs  de  Middiesex: 

Il  se  déclare  attaché  de  cœur  à  l'Eglise 
nationale,  mais  toujours  prêt  à  tendre  une 
main  de  frère  aux  dissidents,  et  heureux  de 
travailler  avec  eux  au  bien  moral  etspiri* 
rituel,  ou  simplement  temporel  de  ses  sem- 
blables. «N'usons  pas  dans  de  stériles  dis- 
cussions, dans  des  questions  d'Ëglise  très 
secondaires,  des  forces  qui  peuvent  être  si 
utiles  à  la  patrie,  à  la  cause  de  l'Evangile.  » 


—  «  Je  voterai  toute  mesure  tendant  à 
protéger  le  dimanche.  J'ai  trop  besoin  de  ce 
repos,  j'en  sens  trop  pour  moi-même  le  sa- 
lutaire privilège  pour  ne  pas  désirer  que 
tous  mes  compatriotes,  et  surtout  les  moins 
favorisés  d'entr'eux  en  jouissent  aussi.  Le 
dimanche!  n'est-ce  pas  le  jour  du  pauvre? 
le  jour  où  il  a  au  moins  le  loisir  de  vivre  en 
famille;  où  il  peut  témoigner  son  affection 
à  ses  enfants,  s'occuper  de  son  âme  ;  oii  il 
peut  lire,  penser  à  autre  chose  qu'à  ce  tra- 
vail mécanique  auquel  il  est  attaché  en  es- 
clave pendant  les  six  jours  de  la  semaine.  > 

Le  candidat  appuiera  l'émancipation  com- 
pté te  des  Juifs^  leur  accès  au  parlement 
et  aux  diverses  fonctions  publiques.  Quant 
à  l'instruction  dans  les  écoles  primaires 
comme  dans  toutes  les  autres,  il  deman- 
dera qu'elle  soit  basée  sur  la  parole  de 
Dieu. 

Hanbury  laissait  voir  combien  peu  il  se 
dissimulait  les  vices,  parfois  le  scandale, 
des  élections  de  son  pays.  Quelqu'attaché 
qu'il  fût  aux  antiques- usages  anglais,  ce 
système  de  brigues,  d'intimidation  répu- 
gnait à  son  ftme  honnête,  à  son  cœur  vrai- 
ment, sincèrement  libéral.  Je  ne  sais  s'il 
s'est  occupé  des  idées  réformistes  qui  agi- 
tent maintenant  beaucoup  d'esprits  sérieux 
en  Angleterre,  sous  la  même  forme  où 
elles  se  sont  fait  jour  chez  nous  ;  mais  s'il 
en  a  eu  connaissance,  je  suis  bien  sûr  que 
son  sens  droit,  son  amour  de  la  justice  à 
tout  prix  les  lui  auront  fait  saluer  avec 
respect  et  sympathie. 

Dans  ce  discours  de  candidature,  au  mi- 
lieu des  questions  les  plus  graves,  Hanbury, 
dans  la  simplicité  de  son  cœur,  ne  crai- 
gnait pas  d'aborder  des  sujets  que  certains 
esprits  ont  pu  traiter  de  puérils,  mais  dont 
il  sentait  l'importance.  Ainsi  il  voulaitqn'on 
facilitât  aux  classes  laborieuses  des  dis-» 
tractions  honnêtes;  il  voterait  des  deux 
mains  contre  la  suppression  de  certains  bois' 
rapprochés  de  Londres,  et  dont  on  voulait 
faire  des  terrains  à  bâtir  :  «  Quand  un  ou- 
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vrier  habitant  qaelqae  raelle  enfamée  vent 
emmener  sa  femme  et  ses  enfants  respirer 
an  peu  Tair  des  campagnes,  il  ne  faut  pas 
qu'ils  achètent  ce  plaisir  par  une  longue, 
loQgae  rente  poudrense  et  bordée  de 
murailles.  » 

C'est  pourtant  beau,  ne  trouvez-vous  pas, 
que  de  telles  choses  fassent  le  fond  du 
speech  d'un  candidat  au  parlement,  et  qu'en 
les  disant  M.  Hanbury  ne  craignit  pas  de 
démériter  de  ses  électeurs,  au  contraire.  Je 
me  représente  difficilement  un  orateur  qui, 
en  France,  dans  des  circonstances  analo- 
gues, aborderait  de  semblables  sujets.  M. 
Hanbury  fut  élu  ;  et  une  fois  membre  du 
parlement,  il  saisit  fidèlement  toute  occa- 
sion de  défendre  les  idées  qui  lui  étaient 
chères. 

Un  jour,  à  propos  des  ragged  schooU 
(écoles  déguenillées)  :  «  Pourquoi  douter, 
s'écria-t-il,  que  ces  petits  vagabonds,  ces 
jeunes  sauvages  de  nos  rues  ne  puissent 
revenir  au  bien?  Pourquoi  leur  cœur  na- 
turel serait-il  plus  mauvais  que  le  nôtre? 
Jusqu'ici  ils  sont  demeurés  étrangers  à 
tout  ce  qui  est  noble,  pur,  affectueux  ;  mais 
il  y  a  aussi  chez  eux  des  cordes  faites  pour 
vibrer  à  ces  choses.  Pourquoi  ne  pas  cher- 
cher à  les  réveiller?  Ils  ont  fatalement  suivi 
la  route  du  mal,  la  seule  ouverte  devant 
leurs  pas;  est-ce  une  raison  pour  ne  jamais 
leur  parler  du  bien,  du  Père  céleste,  de 
Jésus,  l'ami  de  ceux  qui  n'en  ont  point  d'au- 
tres? Quoi!  dira-t-on  qu'il  ne  faut  pas  je- 
ter les  perles  devant  les  pourceaux  ?  Ah  ce 
serais  tristement  appliquer  une  parole  de 
celui  qui  a  élevé  ses  bras  bénissants  sur 
les  femmes  de  mauvaise  vie  et  sur  les  péa- 
gers.  C'est  un  beau  spectacle,  un  des  plus 
beaux  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  con- 
templer, que  ces  traits  précocement  avilis 
s'éclairant  d'une  expression  honnête  et 
pure.  Il  est  doux  de  sentir  sous  la  chaude 
haleine  de  l'affection  chrétienne,  les  pre^ 
miersbattementsd'un  cœur  étonné  lui-môme 
de  ce  qu'il  éprouve.....  » 


Descendant  ensuite  sur  le  terrain  des  faits, 
ELanbury  démontrait  que  ce  n'étaient  pas 
là  les  visions  imaginaires  d'un  cœur  sensi- 
ble; qu'un  grand  bien  avait  été  produit^ 
que  depuis  l'ouverture  des  ragged  eehaols 
et  de  tous  les  asiles  préventifs,  il  y  avait 
eu  à  Londres  une  diminution  notable  des 
crimes  et  des  délits.  Il  entrait  dans  les  dé- 
tails. Il  faisait,  par  exemple,  l'histoire  de 
cette  légion  de  décrotteurs,  tous  arrachés 
à  une  criminelle  oisiveté,  enrégimentés,  ja- 
loux de  leur  réputation,  se  surveillant  les 
uns  les  autres,  et  ayant  dans  l'espace  de  14 
ans,  gagné  entre  eux  49000  livres  sterling 
(1 225000  fr.)  ;  ce  qui  représente  11 000000 
de  paires  de  bottes  nettoyées.  Vous  recon- 
naissez là  l'anglais  avec  ses  résumés  sta- 
tistiques ;  c'est  un  goût  favori  chez  cette 
nation.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  ne  réduiraient 
pas  en  chiffres  :  Dans  telle  ville  il  y  a  507 
personnes  qui,  ne  sachant  pas  lire  l'écriture, 
lisent  pourtant  l'imprimé;  dans  telle  autre, 
1298  n'ont  jamais  entendu  parier  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ;  ailleurs,  par  les  soins 
des  missionnaires  et  des  évangélistes,  3886 
âmes  ont  manifesté  des  signes  de  conver- 
sion. J'ai  pensé  quelquefois,  en  lisant  ces 
donnéesqui  font  sourire  par  leur  rigoureuse 
exactitude,  j'ai  pensé  que  l'Ësprit-Saint 
était  moins  scrupuleux  et  ne  craignait  pas 
de  s'exprimer  en  nombres  ronds  quand  il 
nous  parle  des  7000  qui  n'ont  pas  fléchi  le 
genou  devant Bahal,  et  des  3000  ajoutés  à 
l'Eglise  pour  être  sauvés. 

«J'entends  objecter  ceci,  reprenait  encore 
le  député  de  Middlesex  :  vos  écoles,  vos  asi- 
les sont  un  oreiller  de  paresse  pour  les  pa- 
rons insouciants.  «  Bah  !  se  disent-ils,  nous 
n'avons  pas  à  nous  inquiéter  de  nos  enfants; 
laissons-les  seulement  vagabonder  en  gae- 
nilles  dans  les  rues;  il  viendra  de  bonnes 
âmes  qui  les  recueilleront,  et  nous  n'aurons 
plus  à  nous  en  mêler.»  Eh  bien,  s'il  y  a  dee 
pères  et  des  mères  capables  d'un  tel  oaical, 
les  trouvez-vous  qualifiés  pour  faire  de  leurs 
enfants  d'utiles  citoyens,  et  n'est-ce  pas 


une  vraie  bonne  œnvre  qae  de  les  soustraire 
à  leur  influence?— En s'occupant des  pau- 
vres vicieux,  on  découragera  les  honnêtes, 
qui  voient  un  voisin  atteindre  par  le  men- 
songe et  la  paresse  ce  que  leurs  persévé- 
rants efforts  ne  parviennent  pas  à  obtenir. 
Sans  doute  cela  est  pénible,  très  pénible. 
Mais  au  fond  ce  pauvre  honnête  n^a-t-il  pas 
sa  conscience,  une  conscience  qui  lui  dit: 
Gela  va  bien.  Et  son  repas  de  famille  ga- 
gné à  la  sueur  do  front  de  père  et  mère, 
nVtril  pas  une  saveur  meilleure  que  les  mets 
plus  raffinés  du  voisin,  le  mendiant  hypo* 
orite?» 

BobertHanbury  était  heureuxautantqu'on 
peut  rétre  en  ce  monde  :  Heureux  dans  sa  far 
mille,  heureux  au  milieu  de  ses  ouvriers  ; 
heureux  par  tout  le  bien  qu'il  faisait,  lors- 
qu'on 1863,  la  fièvre  scarlatine,  cette  fièvre 
aussi  dangereuse  en  Angleterre  qu'elle  Test 
peu  chez  nous,  lui  enleva  deux  de  ses  en- 
feuits.  La  contagion  gagna  leur  excellente 
mère  qui  les  suivit  peu  de  jours  après. 
Pendant  quatorze  ans  elle  avait  été  sa  fidèle 
compagne;  ils  avaient  grandi  ensemble  dans 
la  foi,  dans  l'amour;  ils  s'étaient  soutenus, 
encouragés  mutuellement  ;  le  cœur  d'Han- 
bury  fut  brisé.  Mais  dans  sa  douleur  pro* 
fonde  il  n'y  eut  pas  trace  d'amertume,  car 
le  Seigneur  avait  été  comme  présent  au  che- 
vet de  ce  lit  de  mort.  «  Oh  I  »  disait  Caroline 
à  son  mari  en  lui  prenant  les  mains  ;«  si  tu 
savais  comme  Jésus  se  révèle  à  moi  1  c'est 
si  àoux,  si  intime  1  il  me  semble  que  je  ne 
l'avais  jamais  connu.  Je  me  sens  par  mo- 
ments si  heureuse;  plus  heureuse  qu'à  au- 
cune époque  de  ma  vie.»  ~  C'était  le  bon- 
heur du  ciel  se  substituant  déjà  à  celui  de 
la  terre,  et  quelque  grand  qu'il  fàt^  le  reje- 
tant dans  l'ombre. 

J'ai  toujours  été  péniblement  froissé  à 
ridée  de  ces  mourants  que  l'on  questionne 
anxieusement  pour  faire  tomber  de  leurs 
lèvres  quelque  déclaration  chrétienne  propre 
à  insérer  ensuite  dans  une  notice  nécrologi- 
que. Ne  questionnons  pas,  mais  recueillons 


pieusement  les  paroles  qui  sortent  d'elles- 
mêmes  de  leur  cœur.  Ils  sont  rares,  je  pen- 
se, ceux  qui  veulent  imposer  ou  seulement 
poser  sur  le  seuil  de  la  vie  éternelle,  sous 
le  regard  de  celui  qu'ils  vont  voir  face  à 
face.  An  moment  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, Caroline  Hanbury  se  dressa  sur  son 
séant,  et  articula  nettement  ces  paroles  de 
St.  Paul:  «Tout  châtiment  semble  d'abord 
un  siget  de  tristesse  et  non  pas  de  joie; 
mais  il  produit  ensuite  un  fruit  paisible  de 
justice » 

Quelques  mois  après,  des  amis  engagèrent 
Robert  Hanbury  à  les  accompagner  dans 
un  lointain  voyage.  Ils  visitèrent  l'Egypte 
la  Terre-Sainte,  la  Grèce.  Son  journal  laisse 
voir  combien  ces  grands  et  classiques  sou- 
venirs trouvent  en  lui  d'écho.  Mais  on 
s^aperçoit  aisément  que  des  asiles,  tels  que 
Sainte-Foy,  Mettray.  avaient  encore  à  ses 
yeux  plus  de  prix.  Il  serait  à  désirer  qu'à 
côté  des  objets  généraux  d'intérêt,  chacun 
en  voyage,  eût  une  spécialité  à  poursuivre. 
Les  œuvres  philanthropiques  étaient  celles 
de  notre  ami. 

De  retour  à  Londres,  il  reprit  peu  à  peu 
son  activité,  et  en  1866  il  épousa  la  tille  d'un 
homme  bien  connu  et  aimé  dans  la  Suisse 
française,  sir  Culling  Eardley;  sefon  un 
usage  anglais  il  ajouta  dès  lors  à  son  nom 
eelui  de  Culling.  La  largeur  de  son  beau- 
père,  son  attachement  à  l'Alliance  évangé- 
lique  qu'il  présida  longtemps,  rencontrèrent 
les  plus  chaudes  sympathies  de  Robert 
Hanbury.  Plus  il  avançait  dans  la  vie,  plus 
il  se  sentait  pressé  de  passer  par-dessus  les 
barrières,  les  dénominations,  et  de  tendre 
cordialement  la  main  à  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  Jésus-Christ.  Il  s'intéressait 
personnellement  aux  diverses  branches  de 
la  CUy  mtMton;  Tévangélisation  des  cochers 
de  fiacre,  les  refuges  pour  les  femmes  per- 
dues, etc.,  etc.  U  a  plus  d'une  fois  visité  lui- 
même  ces  repaires  hideux  connus  sous  le 
nom  de  «  Dens  of  London.  » 


Les  misBions  chez  les  peuples  non  chré» 
tiens  étaient  pour  loi  le  chapitre  le  pins  im- 
portant de  l'histoire  contemporaine;  il  en 
suivait  les  progrès  avec  une  croissante  sym- 
pathie. Hanhnry  était  une  preuve  vivante 
de  cette  vérité  d'expérience  que  ceux  qui 
s'intéressent  aux  païens  sont  aussi  les  plus 
empressés  à  secourir  les  misères  voisines,  ou 
si  vous  aimez  mieux,  que  les  cœurs  touchés 
des  maux  qui  les  entourent  sont  les  plus 
fidèles  soutiens  de  la  cause  des  missions. 
Hanbury  réunit  dans  sa  maison  plusieurs 
meetings  pour  les  missions  moraves,  wes- 
leyennes,  etc.,  aussi  bien  que  nationales.  Il 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
montrer  combien  lui  tenaient  à  cœur  ses 
principes  d'alliance  évangélique. 

L'Union  chrétienne  des  jeunes  gens  ne 
pouvait  pas  lui  être  indifférente.  Il  en  avait 
fait  partie,  il  l'avait  appréciée  pour  lui- 
même,  et  il  l'encourageait  de  toute  manière, 
n  7  a  bien  du  mal  dans  notre  époque.  Le 
matérialisme  remis  en  honneur  par  des  phi- 
losophes renommés,  est  promptement  des* 
eendu  de  leurs  hauteurs  spéculatives  dans 
la  vie  réelle,  dans  la  vie  de  toutes  les  clas- 
ses où  il  porte  des  fruits  amers,  et  semble 
nous  en  promettre  de  plus  amers  encore. 
Au  milieu  de  ces  négations,  de  cet  amour 
du  plaisir,  de  ce  culte  de  l'argent,  apparaît 
sereine  et  pure  comme  une  des  gloires  de 
notre  siècle,  VUnion  ehrélienne  de$  jeuneê 
geni  :  C'est  une  riche  et  belle  mine  que  l'es- 
prit d'association  tant  exploité  pour  le  mal. 
L'Union  chrétienne  en  est  le  plus  pur  filon. 
Nous  applaudissons  aux  sociétés  de  se- 
cours mutuels;  aux  sociétés  alimentaires, 
aux  sociétés  de  prévoyance,  mais  quel  est 
le  cœur  tant  soit  peu  bien  placé  qui  ne  se 
réjouisse  davantage  encore  en  voyant  de 
jeunes  hommes  s'associer  pour  le  bien  de 
leur  &me;  vouloir  se  servir  d'ai^ui  mutuel 
sur  le  chemin  étroit  loin  de  la  voie  fleurie 
et  perfide  qui  fait  pleurer  les  mères  !  Quelle 
belle  et  bonne  franc-maçonnerie  qui,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  ouvre  ainsi  ses  bras 


protecteurs  à  l'ouvrier,  à  l'étudiant  arri- 
vant isolé  dans  quelque  grande  ville  ! 

Le  dimanche  au  soir,  Robert  Cnlling  Han* 
bury  aimait  à  agrandir  le  cercle  de  famille. 
Une  vaste  pièce  de  sa  maison  le  lui  per- 
mettant, il  invitait  au  culte  ouvriers  et  voi- 
sins de  toute  classe  ;  et  voisins  et  ouvriers 
s'y  trouvaient  en  grand  nombre.  Ce  n'est 
point  là  en  Angleterre  un  fait  rare  comme  il 
le  serait  chez  nous,  où  tant  de  gens  respec- 
tables, mais  qui  n'aiment  pas  qu'en  religioa 
on  sorte  des  routes  battues,  trouveraient 
cela  bizarre  et  étrange. 

Dans  ces  cultes  du  dimanche  soir,  Han- 
bury  ne  se  disait  point  :  «  J'ai  le  vrai  désir 
de  faire  du  bien  à  ces  personnes  ;  je  connais 
ma  Bible  ;  je  trouverai  bien  sur  le  moment 
quelque  chose  qui  les  édifie.  »  Il  eût  pu  le 
faire,  sans- doute.  On  acquiert  si  aisément 
une  certaine  faconde  en  ces  choses.  Tel 
homme  incapable  de  parler  en  public,  prie 
à  haute  voix,  médite  môme  avec  facilité  un 
texte  de  l'Ecriture.....  C'est  une  gr&oe  sans 
doute;  ce  peut  devenir  un  piège.  Ainsi 
qu'Adolphe  Monod,  Hanbury  regardait 
comme  un  devoir  strict  de  se  bien  prépa- 
rer. Il  prenait  sur  une  feuille  volante  des 
notes  étendues  pour  la  réunion  du  soir  ou 
du  lendemain.  Quelques-unes  de  ces  feuil- 
les ont  été  retrouvées.  En  voici  une  sur  le 
texte:  «Les  choses  vieilles  sont  passées; 
toutes  choses  sont  faites  nouvelles  :  » 

«Etes-vous,  sommes-nous  chrétiens,  non 
de  profession,  mais  de  vie?  Notre  piété 
nous  déprend-elle  de  nous-mêmes?  Nous 
rend-elle  meilleurs  parents,  époux,  en- 
fants, frères,  sœurs,  maîtres,  domestiques? 
Nous  donne-t-elle  le  support,  la  débonnai- 
reté,  l'esprit  paisible,  la  sobriété,  la  chas- 
teté ?  ~  Sinon,  bruit  de  vie,  mais  mort  — 
On  peut  tromper  soi  et  voisins.  Dieu  pas. 
—  Un  jour,  nous  voudrons  dire:  J'allais 
régulièrement  à  l'église  ;  je  lisais  ma  BiUe, 

je  disais  mes  prières Je  ne  vous  ai  ja« 

mais  connus.  *—  Avec  la  nouvelle  année 
commencer  vie  nouvelle  —  avons  suivi  re« 
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gard  des  yeux,  convoitise  da  cœar  :  essayer 
antre  chose.  —  Demandons  chaque  matin  : 
Qae  yenx-tu  que  je  fasse?  —  Commnnion 
avec  Diea;  Christ  modèle.  —  Ciel  notre 
patrie  ;  choses  vraiment  souhaitables,  pas 
idj  là-hant.  —  Recette  de  paix  poar  cette 
année;  apporter  chaque  matin  soucis,  dé- 
sirs, regi'ets  aux  pieds  de  Jésus  qui  invite; 
et  nous  revêtir  de  nos  armes  pour  le  com* 
bat  du  jour 

«Tai  sous  les  yeux  le  portrait  de  Robert 
Cttlling  Hanbury.  C^est  une  figure  pleine 
de  sensibilité,  de  droiture  ;  une  expression 
vraiment  aimable,  et  qui  inspire  la  con- 
fiance. A  côlé  de  tous  ses  intérêts  philan- 
thropiques, industriels,  politiques,  il  savait 
donner  du  temps  au  développement  de  son 
esprit.  Il  s'occupait  de  littérature,  de 
science.  Les  exercices  du  corps  avaientaussi 
leur  place,  comme  dans  tonte  vie  anglaise 
bien  réglée,  et  chaque  matin  ramenait 
l'heure  d'une  bonne  promenade  à  cheval. 

Un  trait  qui  témoigne  de  la  sincérité  de 
ses  convictions,  c'est  qu'avant  tout  c'est  à 
ceux  de  sa  famille  qu'il  a  voulu  les  faire 
partager.  Ce  trait-là  ne  trompe  guère.  Il 
est  tellement  plus  facile  de  s'adresser  à 
ceux  du  dehors,  à  ceux  qui  nous  voient  dans 
nos  bons  moments,  qui  ne  sont  pas  témoins 
de  nos  inconséquences  dans  la  vie  de  tous 
les  jours.  Pendant  les  sessions  du  parle- 
ment où  les  commissions  absorbaient  tout 
son  temps  disponible,  c'étaient  les  deux 
frères  de  notre  ami  qui  suivaient  à  ses 
œuvres  philanthropiques  et  surtout  an  Re- 
fuge de  White-Chapel  qui  demeura  ton- 
jours  sa  préférée. 

Hanbury  a  été  l'un  des  promoteurs  de 
ce  que  les  Anglais  appellent  le  «  Saturday 
balf  holyday.  »  Afin  de  mieux  assurer  le  re- 
pos du  dimanche  auquel  il  tenait  excessive- 
ment, ses  amis  et  lui  proposèrent  la  cessa- 
tion du  travail  dès  le  samedi  après  midi,  et 
en  donnèrent  l'exemple.  Ces  heures  n'é- 
taient pas  perdues,  mais  réparties  sur  le 
reste  de  la  semaine.  D'abord  mal  comprise, 


cette  mesure  est  aiyourd'hui  généralement 
appréciée  et  pratiquée.  Presque  toutes  les 
maisons  de  banque  et  la  majorité  des  ate- 
liers l'ont  adoptée,  et  s'en  trouvent  bien. 

«Tai  dit  plus  haut  que  Hanbury  se  préoc- 
cupait, même  comme  membre  du  parlement, 
des  délassements  honnêtes  pour  les  classes 
ouvrières.  C'est  aussi  lui  qui  prit  l'initia- 
tive de  doter  d'eau  saine  les  quartiers  pau- 
vres de  la  capitale.  Sa  fontaine  n'a  pas  été 
longtemps  seule.  Il  s'agissait  de  donner 
l'élan,  de  montrer  que  la  chose  n'était  pas 
impossible,  pas  même  très  difficile;  une 
foule  de  bourses  s'ouvrirent  pour  multi- 
plier le  bienfait 

En  lisant  ce  trait  dans  la  vie  de  Hanbury 
j'aimais  à  reporter  ma  pensée  sur  cette  eau 
pure  qui,  à  quelque  distance  de  Genève 
(du  côté  de  Lausanne)  coule  sans  bruit  an 
fond  de  sa  modeste  niche  de  granit.  Le  go- 
belet pour  le  voyageur  y  est  snspendn. 
L'inscription  dit  :  «  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  !  Souvenir  de  Ch.  Hentsch.  »  C'était 
en  effet  la  place,  où,  dans  les  journées  chau- 
des, on  voyait  il  y  a  quelques  années,  l'ex- 
cellent Ch.  Hentsch,  l'Hanbury  genevois, 
se  tenant  au  bord  de  la  route  poudreuse 
avec  un  seau  d*eau  bien  fraîche.  Jamais, 
sans  doute,  figure  plus  bienveillante  n'a  of- 
fert le  verre  d'eau  froide  de  l'Evangile. 

Les  derniers  mois  de  la  vie  de  Robert 
CuUing  Hanbury,  de  cette  vie  sitôt  mois- 
sonnée, furent  consacrés  à  des  idées  d'un 
tout  autre  ordre.  Hanbury  n'aimait  pas  la 
controverse  ;  il  la  regardait  comme  oiseuse 
et  nuisible.  Dans  les  questions  religieuses, 
préoccupé  de  ce  qui  rassemble  et  non  de 
ce  qui  désunit,  il  s'attachait  aux  motifs  de 
s'aimer  dans  le  Père  commun,  plus  volon- 
tiers qu'aux  divergences  hostiles.  Mais  il 
ne  prétendait  pas  que  la  controverse  ne  fût 
jamais  nécessaire.  Le  réveil  du  rationa- 
lisme, et  le  flot  toujours  croissant  du  pti- 
séiime  l'inquiétaient  sérieusement.  Dans  le 
parlement,  il  provoqua  la  nomination  d'une 
commission  d'enquête  sur  des  faits  d'un 
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ritaalisme  auquel  il  ne  manquait  que  le 
nom  de  catholicisme  romain.  L'affaire  fut 
chaudement  et  très  longuement  discutée.  Il 
était  déjà  sur  son  lit  de  dernière  maladie 
quand  il  apprit  qu'enfin  la  commission 
était  nommée.  Ce  fut  un  sujet  de  joie  et 
de  reconnaissance. 

D'ailleurs,  très  vite, il  se  sentit  gravement 
atteint,  et  envisagea  sa  fin  comme  proba- 
ble. Le  détachement  de  tous  ses  objets  d'in- 
térêt et  d'affection  se  fit  rapidement.  Un 
jour  on  vint  lui  parlei'  d'une  petite  solen- 
nité qui  devait  avoir  lieu  dans  le  Refuge 
de  White-Chapel  ;  il  sourit  mélancolique- 
ment «ans  rien  ajouter.  M"><»  Hanbury  vit 
là  le  symptôme  le  plus  sûr  que  son  mari 
ne  relèverait  pas.  La  nuit  suivante  elle  l'en- 
tendit murmurer  à  voix  basse: «Je  suis 
pressé  des  deux  côtés  ;  mon  désir  étant  de 
partir  et  d'être  avec  Christ,  ce  qui  me  se- 
rait beaucoup  meilleur.  -—  Plus  le  mal  de> 
venait  sérieux,  plus  il  se  tenait  collé  comme 
un  enfant  aux  promesses  toutes  simples 
de  la  parole.  «  Redites-moi  les  vérités  élé- 
mentaires,» disait  Vinet.  C'est  ce  que  nous 
voudrons  tons  à  notre  lit  de  mort;  c'est  ce 
qu'il  faut  nous  rappeler  à  oelui  de  nos  bien- 
aimés.  Les  vivants  ont  besoin  de  Jésus- 
Christ  et  de  rien  autre  ;  et  combien  plus  les 
mourants! 

Les  derniers  jours,  Hanbury  répéta  à 
plusieurs  reprises  :  «  Tout  châtiment  sem-« 
ble  d'abord  un  sujet  de  tristesse  et  non  pas 
de  joie,  mais  il  fait  produire  ensuite  pour 
ceux  qui  ont  été  ainsi  exercés,  les  doux 
fruits  de  la  justice.  »  Ces  paroles  avaient 
été  les  dernières  de  Caroline,  de  cette  fem- 
me tant  aimée,  son  aide,  son  appui  dans 
les  commencements  de  sa  carrière.  Plus 
d'une  fois  sans  doute  ce  passage  était  venu 
le  visiter,  le  soutenir;  et  à  son  tour  il  le 
léguait  à  cette  douce  Fanny  qui  avait  ra* 
mené  la  chaleur  et  l'affection  à  son  foyer 
solitaire,  à  qui  il  laissait  une  bien  grande 
tâche  dans  l'éducation  de  ses  six  en&nts, 
et  qui  aurait  tout  particulièrement  besoin 


d'être  fortifiée,  encouragée  par  lesproaiea* 
ses  d'en  haut. 

Il  mourut  le  27  mars  1867,  à  l'âge  de  4^ 
ans. 

Quelques  jours  après.  Lord  Sbaftesbnry 

présidait  un  meeting  dans  le  Refuge  de 

White-Chapel.  On  y  avait  convoqué  les 

amis  de  l'œuvre;  et  les  jeunes  garçoDS 

étaient  tous  là,  le  deuil  dans  le  cœur,  les 

yeux  humides.  «  Sur  la  tombe  de  Chris- 

»  tophe  Wren,  architecte  de  notre  cathé- 

»  drale  de  Saint-Paul,  dit  lord  Sbaftesbnry, 

»  nous  lisons  ces  mots  :  «  Si  tu  cherches 

»  un  monument  pour  Christophe  Wren,  re- 

»  garde  autour  de  toi.  »  Eh  bien,  Messieurs, 

»  si  vous  voulez  un  monument  en  l'honneur 

»  de  notre  ami  Hanbury,  nous  vous  dirons 

»  aussi  :  Regardez  autour  de  vous,  à  tous 

»  ces  enfants  qu'il  aimait,  et  qu'il  a  retiréa 

»  de  l'abandon  1  » 

j.-L.  m. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Yand. 

La  section  vaudoise  de  la  Société  pasto- 
rale suisse  s'est  réunie  le  2  juin  courant^ 
à  Lausanne.  L'assemblée  comptait  envi- 
ron cinquante  membres.  Elle  a  entenda 
la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  pasteur 
Durand,  de  Tevey,  sur  la  Doctrine  de  la  ré- 
eoneUiation  par  Jésus-Christ,  travail  pré- 
paré avec  soin  et  dont  la  tendismce  peut  être 
rapprochée  de  celle  de  VEstai  sur  le  do^me 
de  la  rédemplion^  de  M.  de  Pressensé.  — 
Une  discussion  ou,  si  l'on  veut,  un  entre- 
tien intéressant  a  suivi  cette  lecture.  Mes- 
sieurs Is.  Secretan,  Chapuis,  fierthoud, 
pasteurs,  Chappuis  et  Clément  professeurs 
ont  présenté  quelques  observations  tendant 
à  signaler  des  lacunes  dans  la  théorie  pro- 
posée. —  Dans  une  seconde  séance  con» 
voquée  pour  le  23  juin,  M.  le  pasteur  Cur- 
chod  lira  un  mémoire  sur  les  Rapports  m- 
tre  le  christianisme  et  la  culture  humanitaire. 
Les  deux  mémoires  devront,  selon  Tusage, 
être  envoyés  aux  rapporteurs  chargés  de 
traiter  oes  questions  dans  l'assemblée  gé^ 
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nérale,  qai  doit  avoir  liea  cette  année  à 
lieetal. 


3]F^ode  de  l'Eglise  vandoise 
d'Italie. 

Le  Synode  de  TËglise  vaadoise  d'Italie 
s'est  réani  à  La  Toor,  du  19  ao  22  mai 
écoulé.  Un  nombre  assez  considérable  d'é- 
Yangélistes  venus  des  divers  points  de  la  pé« 
ninsule  s'étaient  joints  aux  pasteurs  des  Val- 
lées,  aux  anciens,  délégués  par  les  paroisses, 
aux  ministres,  professeurs  au  Collège,  etc., 
pour  examiner  le  rapport  de  la  Table  et 
celui  de  la  Commission  d'ôvangélisation, 
et  pour  délibérer  sur  les  diverses  questions 
mises  à  Tordre  du  jour  de  cette  session 
synodale.  M.  le  professeur  Bevel,  de  Flo* 
rence,  fut  nommé  président.  La  prédica- 
tion d'ouverture  avait  été  confiée  à  M.  le 
pasteur  Monastier,  l'un  des  vétérans  de 
l'Eglise  vaadoise.  Après  la  constitution 
des  bureaux  et  la  lecture  des  rapports  sur 
les  églises  de  Pramol  et  de  Rora,  le  Sy- 
node entendit  le  rapport  de  la  Commission 
chargée  d'examiner  la  gestion  de  la  Table, 
pendant  Tannée  écoulée.  Le  tableau  de 
l'état  religieux  des  paroisses  vaudoises  tracé 
par  le  corps  dirigeant  de  l'Eglise,  oblige  à 
se  souvenir  que,  par  suite  de  son  origine, 
l'Eglise  des  Vallées,  au  lieu  d'être  une  église 
de  professants,  emlnrasse  l'ensemble  de  la 
population  protestante  du  pays.  De  là,  le 
fait  que  «  le  dimanche,  surtout  pendant  la 
belle  saison,  une  portion  notable  des  audi- 
teurs, qui  ont  para  attentifs  et  recueillis 
au  culte  du  matin,  prennent  au  sortir  du 
temple,  le  chemin  du  bal  ou  de  l'auberge, 
ou  celui  du  tir  à  la  cible  :  »  l'absence  du 
culte  domestique  dans  beaucoup  de  famil- 
les, une  certaine  tiédeur  religieuse.  Cepen- 
dant à  côté  de  beaucoup  de  misères  spiri- 
tuelles, signalées  avec  la  plus  grande  fran- 
chise, le  rapport  de  la  Table  relève  cer- 
tains faits  encourageants:  le  progrès  qui 
s'est  accompli  dans  quelques  paroisses, 
quant  aux  réunions  de  prières  dirigées  par 
des  anciens  on  de  simples  fidèles;  la  place 
que  les  écoles  du  Dimanche  ont  su  prendre 
et  maintenir;  Textréme  facilité  de  réunir 
des  assemblées  nombreuses  à  toute  heure 
du  jour,  pour  entendre  parler  des  choses  de 


: 


Dieu.  Nulle  part  l'Evangile  n'est  systéma- 
tiquement repoussé.  «  Nous  avons  même 
quelque  raison  de  croire,  dit  le  rapport, 
que  jamais  à  aucune  époque  de  notre  his- 
toire, la  bonne  semence  n'a  été  répandue 
avec  plus  d'abondance  dans  le  diamp  de 
notre  Eglise,  comme  il  faut  reconnaître  en 
même  temps,  que  l'ivraie  y  est  jetée  à  plei- 
nes mains. 

»  Si  Ton  nous  demande  quelle  est  notre 
opinion  ou  tout  au  moins  notre  impression 
sur  Tétat  général  de  notre  Eglise,  conclut 
le  rapport,  nous  croyons  pouvoir  répoudre 
qu'elle  n'a  pas  reculé  depuis  ces  années  en- 
core voisines  de  nous,  oh  il  y  avait  dans 
son  sein  tant  de  mouvement  et  en  appa- 
rence un  si  vif  intérêt  pour  les  questions 
religieuses  et  ecclésiastiques  du  jour.  Le 
progrès  est  à  peine  sensible,  et  surtout  il 
a  été  très  lent,  mais  il  est  réel  ;  et  si  ceux 
qui  savent  prier  avaient  plus  prié,  et  pre- 
naient devant  Dieu  l'engagement  de  beau- 
coup plus  prier,  nous  verrions  bientôt  de 
grandes  choses  s'accomplir  sous  nos  yeux  >. 

Comme  tout  ce  qui  est  relatif  au  soula- 
gement des  pauvres,  aux  hôpitaux,  à  Tins^ 
trnction  et  aux  affaires  religieuses  des 
Vaudois  est  du  ressort  du  Synode  et  de  la 
Table,  le  rapport  administratif  passe  en- 
suite en  revue  ce  qui  concerne  ces  divers 
objets.  Les  hôpitaux  du  Pomaret  et  de  La 
Tour  et  Torphelinat  de  jeunes  filles  qui 
compte  en  ce  moment  quarante-huit  enfants 
sont  dirigés  par  des  diaconesses  de  Saint- 
Loup.  Les  diverses  écoles  primaires  ont 
été  fréquentées  par  4400  élèves.  Les  rap- 
ports des  pasteurs  sont  en  général  d'ac- 
cord à  signaler  l'intérêt  de  la  population 
vaudoise  pour  l'instruction.  Le  nombre  des 
illettrés  diminue  d'année  en  année.  L'é- 
cole normale  et  les  écoles  de  méthode  des- 
tinées à  l'instruction  ou  au  développement 
des  régents,  ont  compté,  la  première  vingt- 
sept  élèves,  les  secondes  une  centaine.  Près 
de  quatre-vingt-douze  jeunes  gens  ont  suivi 
les  leçons  de  l'école  latine  du  Pomaret  et 
du  collège,  ou  lycée  de  La  Tour.  Une  di- 
xaine  d'étudiants  ont  assisté  à  Florence 
aux  cours  de  MM.  Revel,  Geymonat,  de 
Sanctis,  etc.,  professeurs  de  l'Ecole  de 
théologie.  Enfin  une  soixantaine  de  jeunes 
filles  ont  profité  des  leçons  données  dans 
l'Ecole  supérieure.  On  voit  par  ces  indioa- 
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tioDS,  avec  qael  soin  TEglise  vaudoise  s^oc- 
cape  du  développement  intellectuel  de  la 
jeunesse. 

L'Ëcole  de  théologie  de  Florence,  déjà 
douloureusement  éprouvée  dans  le  passé 
par  la  mort  de  quelques-ans  de  ses  étudiants, 
Ta  été  encore  cette  année.  «  L'un  des  élè- 
ves de  deuxième  année,  dit  le  rapport,  J.  D. 
Pejran,  qui  paraissait  entre  tous  le  plas 
robuste,  et  que  l'on  comptait  parmis  les 
mieux  doués  de  dons  variés,  nous  a  été  en- 
levé par  la  mort,  à  la  suite  d'une  courte 
maladie.  Notre  ami  est  venu  grossir  encore 
la  liste  déjà  bien  longue  des  jeunes  étu- 
diants et  des  jeunes  ouvriers  quMl  a  plu  au 
Seigneur,  dans  ses  voies  incompréhensibles, 
de  rappeler  à  Lui  dans  ces  dernières  années.» 

Les  recettes  de  l'Eglise  vaudoise,  (indé- 
pendamment de  celles  de  la  Commission 
d'évangélisation,  dont  nous  parlerons  tout 
à  rheure,  se  sont  élevées  à  fr.  123743,  61, 
les  dépenses  à  fr.  117  967, 20.  Dans  ces  dé- 
penses sont  compris  les  frais  d'hôpitaux, 
orphelinat,  collèges,  écoles  normales  et 
supérieures,  etc.  C'est  à  la  modeste  somme 
de  25796fr.  15,  que  se  réduisent  les  traite- 
ments des  16  ou  18  pasteurs  qui  desservent 
les  paroisses  des  Vallées. 

Le  rapport,  dont  nous  venons  de  donner 
un  résumé  très  succinct,  fut  l'objet  d'une 
longue  et  intéressante  discussion.  Non» 
avons  constaté  avec  joie  que  le  Synode, 
loin  de  s'attarder  sur  des  questions  de  bâ- 
tisses, de  réparation  de  temple  et  de  chif-^ 
fres ,  s'est  essentiellement  occupé  des 
moyens  de  créer  et  de  développer  la  vie 
dans  l'Eglise.  Des  questions  d'une  grande 
importance  pratique  ont  été  successivement 
abordées. 

l«La  nécessité  du  culte  domestique  et  les 
meilleurs  moyens  d'en  encourager  l'établis- 
sement dans  tontes  les  familles.  On  a  pro- 
posé la  publication  d'un  manuel  renfermant 
pour  chaque  jour,  outre  un  fragment  des 
Ecritures,  quelques  prières;  mais  ce  projet 
a  été  combattu  comme  propre  à  introduire 
ou  à  développer  le  formalisme.  C'est  aux 
anciens  des  quartiers,  aux  pasteurs  des  pa- 
roisses à  visiter  les  familles  où  ce  culte 
n'existe  point  encore,  à  l'y  introduire  eux- 
mêmes  en  présidant  parfois  ce  culte  et  en 
en  faisant  sentir  la  haute  importance. 

2*  La  prédication,  sa  nature,  les  modifi- 


cations qu'elle  devrait  subir,  soit  pour 
mieux  s'adapter  aux  besoins  actuels,  soit 
pour  intéresser  davantage  les  troupeaux. 
De  vives  protestations  se  sont  fait  entendre 
contre  les  sermons  prêches  ou  chantés, 
contre  les  vides  élucnbrations  que  l'on  dé- 
bite à  grand  renfort  de  cris  et  de  gestes 
pour  en  voiler  la  pauvreté.  On  a  recom- 
mandé une  étude  suivie  de  la  parole  de 
Dieu,  une  prédication  simple,  pratique»  des 
méditations,  des  paraphrases  sérieusement 
méditées,  sans  proscrire  pour  cela  le  ser- 
mon proprement  dit,  à  condition  toutefois 
qu'il  fftt  basé  sur  une  consciencieuse  étnde 
du  texte. 

3*  Les  anciens,  leur  charge ,  leur  mis- 
sion dans  l'Eglise.  D  était  intéressant  d*en- 
tendre  plusieurs  de  ces  pasteurs  qui  passent 
pour  très  cléricaux,  insister  sur  l'importance 
de  l'autorité  des  laïques  dans  l'Eglise,  sur 
la  nécessité  pour  les  anciens  de  s'adonner 
à  la  cure  d'âmes,  de  provoquer  et  de  pré- 
sider des  réunions  de  prières,  de  créer  ou 
de  diriger  les  écoles  du  dimanche.  Mais  le 
point  sur  lequel  on  a  le  plus  insisté  c'est  le 
choix  d'anciens  qui  soient  pieux,  zélés  et 
fidèles. 

La  discipline  de  la  cène,  la  bénédiction 
religieuse  du  mariage  ont  aussi  attiré  l'at- 
tention du  Synode. 

Ce  résumé,  bien  sec  de  discussions  lon- 
gues et  approfondies  sert  à  prouver  que  le 
Synode  des  Vallées,  tout  en  s'occupant  cons- 
dencieusement  de  sa  t&che  de  législateur 
et  de  censeur,  s'occupe  avec  une  sollicitude 
non  moins  grande  des  moyens  de  créer  ou 
de  ranimer  la  vie  dans  le  sein  de  ces  anti- 
ques paroisses  vaudoises  qui  ont  fourni  au- 
trefois tant  de  confessears  de  la  vérité,  en 
y  faisant  pénétrer  de  plus  en  plus  l'usage 
de  la  lecture  de  la  Bible,  et  de  la  prière. 
Que  le  Seigneur  lui-même  mette  la  main 
à  cette  œuvre  et  répande  sur  nos  frères 
vaudois  si  dignes  encore  aujourd'hui  de  no- 
tre respect  et  de  notre  amour,  une  mesure 
abondante  de  cet  Esprit  qui  seul  développe 
et  entretient  la  vie  d'En  Haut. 

II 

Quel  qu'ait  été  l'intérêt  des  séances  du 
Synode,  consacrées  à  l'examen  du  rapport 
de  la  Table,  il  fut  à  notre  avis  de  beaucoup 
dépassé  par  celui  de  la  discussion  qui  s'en- 
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gagea  sar  le  compte-renda  de  la  Commis- 
sioD  d'évangélisation,  et  sartont  par  les 
récits  des  évangélistes.  A  combien  de  re- 
prises, en  entendant  nos  frères  Tarin,  de 
Milan;  Ribet,  de  Livoume;  Combe,  de 
Venise,  etc.,  nous  semblait-il  assistera 
qnelqu'nne  des  scènes  les  plus  palpitantes 
de  l'histoire  de  la  Réformation.  Ce  sont 
bien  là  les  mêmes  lottes,  les  mêmes  émo- 
tions populaires,  les  mêmes  disputes  publi- 
ques, parfois  les  mêmes  dangers.  C'est  dans 
la  me,  dans  un  théâtre,  que  s'improvisent 
des  assemblées  nombreuses,  devant  les- 
quelles l'évangéliste  vaudois  est  appelé  à 
défendre  sa  foi.  Quelle  énergie,  quelle  dex- 
térité, quelle  présence  d'esprit,  quelle  com- 
munion avec  le  Seigneur,  quel  vif  senti- 
ment de  sa  présence  ne  faut-il  pas,  pour 
s'engager  dans  une  guerre  aussi  belle  mais 
aussi  redoutable.  Tout  ce  que  nous  avons 
entendu,  nous  a  convaincu  qu'il  fout  pour 
l'œuvre  de  l'évangélisation  en  Italie,  des 
hommes  de  foi  et  de  science,  qui  à  beau- 
coup d'amour  pour  les  âmes,  beaucoup  de 
dévouement  pour  le  service  de  Dieu,  joi- 
gnent des  talents  naturels,  de  la  facilité  de 
parole,  des  connaissances  solides  et  appro- 
fondies. Il  faut,  pour  s'engager  dans  cette 
lutte,  ne  pas  connattre  les  erreurs  de  l'Ë- 
glise  romaine  seulement  par  ce  que  cha- 
cun en  peut  savoir  en  ouvrant  les  yeux  ou 
les  oreilles,  mais  les  avoir  étudiées  à  fond, 
en  vue  de  leur  réfutation  par  la  parole  de 
Dieu,  par  le  bon  sens  et  par  l'histoire.  On 
a  souvent  à  faire  à  forte  partie,  et  une  dé- 
faite peut,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  entraver  l'œuvre  de  l'évangélisation 
dans  toute  une  contrée.  Si,  dans  nos  pays 
protestants,  des  études  solides  sont  de  plus 
en  plus  exigées  par  les  circonstances,  cette 
nécessité  me  parait  surtout  évidente  pour 
l'Italie.  —  L'œuvre  à  accomplir  dans  ce 
pays  est,  on  le  comprend,  immense.  Orâce 
à  la  liberté  religieuse  qui  règne  mainte- 
nant au-delà  des  Alpes,  la  péninsule  toute 
entière  est  ouverte  aux  efforts  des  servi- 
teurs de  Dieu.  La  Commission  d'évangéli- 
sation  possède  juaqu'ici  vingt-six  stations, 
desservies  par  soixante  dix*hait  agents, 
dont  dix-neuf  ministres  de  la  parole,  treize 
évangélistes  laïques,  et  quarante-six  insti- 
tuteurs. Le  nombre  des  assistants  au  culte 
s'élève  dans  les  diverses  stations  à  trois 


mille  quatorze;  le  nombre  des  commu- 
niants à  dix-huit  cent  quarante-six.  Trois 
cent  vingt-quatre  admissions  nouvelles  ont 
été  prononcées  dans  le  courant  de  l'année 
finissant  au  1*  mai  dernier.  Les  écoles  de 
semaine  ont  compté  quatorze  cent  cinquan- 
te-trois élèves  ;  les  écoles  du  Dimanche  huit 
cent  quatorze.  Les  recettes  se  sont  élevées 
à  la  somme  de  fr.  148  767,  les  dépenses  à 
fr.  134582.  L'iUlie  a  fourni  7014  fr.  65.  La 
Suisse  ne  figure  que  pour  la  modeste  somme 
de  fr.  1335.  Les  principales  stations  des- 
servies par  la  Commission  d'évangélisation 
sont  celles  de  Gênes,  Milan,  Côme,  Man- 
toue,  Venise,  Florence,  Livourne,  Naples, 
Palerme,  Catane,  etc.  Combien  de  gran- 
des villes  qui  n'ont  pas  encore  entendu 
l'évangile!!!  La  Commission  manque,  non 
d'argent,  mais  d'ouvriers.  Les  candidats  en 
théologie  de  l'école  de  Florence  ont  dû 
être  envoyés  dans  la  mission.  N'y  aura-t-il 
pas  dans  nos  écoles  de  théologie  de  langue 
française,  quelques  jeunes  hommes  qui  se 
sentiront  pressés  d'entrer  dans  ce  beau 
champ  d'évangélisation.  Nos  frères  vaudois 
sont  prêts  à  les  accueillir.  «  Vous  nous 
avez  rappelé  les  nombreux  soldats  que  la 
Suisse  a  fourni  autrefois  à  nos  princes,  di- 
sait le  président  du  Synode  au  délégué  de 
Genève,  eh  bien,  envoyez-nous  aujourd'hui 
des  missionnaires  de  l'Evangile  qui  vien- 
dront briser  d'autres  fers.  Nous  les  rece- 
vrons avec  joie.  L'Italie  est  assez  vaste  pour 
leur  offrir  un  beau  champ  de  travail  ;  no- 
tre Commission  d'évangélisation  les  em- 
ploiera avec  bonheur.  »  Oui,  c'est  une 
question  que  je  pose  à  mes  jeunes  compatrio- 
tes :  de  ces  mêmes  montagnes  d'oii  sont  des- 
cendues dans  les  plaines  d'Italie  des  horde» 
de  mercenaires,  ne  verra-t-on  pas  descendre 
bientôt  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  heu- 
reux de  pouvoir  consacrer  leur  vie  an  re- 
lèvement moral  de  ces  belles  contrées  qui 
gémissent  sous  le  joug  de  l'erreur  et  de  la 
superstition? 

J'ai  la  confiance  que  nos  Ëglises  ne  vou- 
dront point  demeurer  en  arrière  de  l'E- 
cosse et  de  l'Angleterre  qui  prennent  un  si 
vif  intérêt  à  l'œuvre  de  la  Commission  van- 
doise,  et  qu'elles  enverront  avec  des  se- 
meurs dans  ce  vaste  champ  encore  stérile, 
des  secours,  afin  de  participer  un  jour  à  la 
joie  des  moissoneurs. 
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Nous  revenons  plein  d'espoir  du  Synode 
de  La  Tour  avec  la  conviction  que  l'œavre 
de  Dieu  se  fait  en  Italie,  que  la  vie  chré- 
tienne se  réveille  dans  les  Vallées.  L'évan- 
gélisation  leur  rendra  au  centuple  de  ce 
qu'elle  pourra  leur  coûter.  Qr&ce  à  Tévan- 
gélisation,  un  esprit  nouveau  souffle  déjà 
dans  cette  antique  Eglise  ;  une  sève  géné- 
reuse monte  dans  ce  noble  tronc,  destiné 
à  porter  encore  des  fruits  glorieux.  De  ton- 
tes les  délibérations  du  Synode,  de  tou- 
tes les  conversations  que  nous  avons  eues, 
il  est  ressorti  pour  nous  cette  impression, 
c'est  que  nos  frères  vaudois  sentent  le  be- 
soin d'un  nouveau  réveil.  Us  ont  compris 
que  pour  la  grande  œuvre  qui  leur  est  pro- 
videntiellement confiée,  il  ne  suftit  pas 
d'un  rigide  attachement  à  la  doctrine, 
mais  qu'il  faut  une  foi  vivante  qui  se  mani- 
feste par  une  active  charité.  Qu'ils  conti- 
nuent à  marcher  courageusement  dans  la 
voie  que  le  Seigneur  a  ouverte  devant  eux, 
et  dans  laquelle  ils  se  sont  déjà  engagés.... 
que  leur  église  devienne  de  plus  en  plus 
nne  église,  non  de  naissance,  mais  de  nou- 
velle naissance,  nne  église  de  professants. 
Des  esprits  impatients  voudraient  qu'ils 
rompissent  brusquement  avec  leur  passé, 
et  entrassent  tout  à  coup  dans  une  voie 
nouvelle.  CeU  n'est  ni  désirable,  ni  pos- 
sible. Chi  va  piano,  va  sano^  dit  le  proverbe 
italien  ;  l'Eglise  vaudoise  marche,  cela  suf- 
fit. Ayons  beaucoup  d'amour  pour  cette 
noble  église  des  martyrs.  La  bénédiction 
des  pères  ne  reposerait-elle  pas  sur  les 
enfonts  ?  Bientôt,  nous  n'en  douions  pas, 
dans  dix  ans ,  dans  vingt  ans  peut-être, 
r£glise  des  Vallées  affranchie  du  multi- 
tudinisme  qui  la  paralyse,  brillera  de  son 
ancien  éclat.  Quant  à  nous  nous  revenons 
heureux  de  ce  que  nous  avons  vu  ;  plus 
heureux  encore  d'avoir  pu  fouler  cette 
terre  sainte  arrosée  du  sang  de  tant  de 
fidèles  témoins. 

LOUIS  RUFFET. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Etudes  évanoéliques  ,  par  Edmond  de 
Pressensé.  —  Paris  ^  Ifeyraeis^  1867, 
in-i2. 

Sous  ce  titre  d'Etudes  évangéliques  inau- 


guré par  Yinet  pour  marquer  mieux  qoe 
par  l'ancienne  désignation  de  sermons  le 
caractère  de  la  prédication  écrite,  M.  de 
Pressensé  a  donné  à  ses  lecteurs  toigoara 
nombreux  et  sympathiques  un  noiiYeaa 
volume  contenant  douze  discours  divisés  en 
deux  séries. 

La  première  formant  un  tout  a  pour  su- 
jet la  question  sans  cesse  à  l'ordre  du  joor 
sur  notre  terre  déchue,  que  chaque  géné- 
ration humaine  s'efforce  à  son  tour  de  résou- 
dre :  «  Pourquoi  la  souffrance  règne-t-elle 
ici-bas  d'une  façon  si  constante,  si  univer- 
selle?» Le  philosophe  stoïcien  a  beau  s'écrier 
dans  son  vain  orgueil  cherchant  à  se  dissi- 
muler sa  défaite  :  «0  douleur!  tu  ne  me  for- 
ceras jamais  à  dire  que  tu  es  un  mal,  »  le 
problème  de  la  douleur  s'est,  dès  l'origine 
de  l'humanité,  posé  avec  une  force  irrésis- 
tible, et  s'identifiant  avec  celui  du  mal,  il 
n'a  jamais  pu  trouver  d'autre  solution.  Re- 
produites comme  par  une  série  continue 
d'échos  répercutant  d'âge  eu  ftge  des  sons 
identiques,  les  plaintes  antiques  de  Job  in- 
cessamment renouvelées  témoignent  dans 
toutes  les  générations  de  ce  besoin  profond 
d'expliquer  un  phénomène  contre  lequel 
le  sentiment  intime  se  révolte.  Pourquoi  la 
souffrance?  pourquoi  les  douleurs,  les  an- 
goisses, les  amertumes,  les  détresses?  pour- 
quoi le  Créateur  appelle-t-il  à  l'existence 
des  êtres  qui  doivent  soufirir?  ou,  pour 
nous  servir  des  expressions  mêmes  em- 
ployées par  les  auteurs  sai^és  :  Pourquoi 
la  lunUère  est-elle  donnée  au  misérable  f  — 
Que  ne  suÀs-je  mort  dès  le  sein  de  ma  mère  f 
Pourquoi  suis-je  né  pour  ne  voir  que  travail 
et  qu'ennui  ? 

Gest  pour  répondre  à  ce  cri  de  détresse 
poussé  par  Job  et  par  Jérémie  et  avec 
eux  par  un  si  grand  nombre  d'infortunés, 
que  le  prédicateur  aborde  ce  redoutable 
problème,  sans  prendre  la  question  du  mal 
dans  sa  généralité  et  dans  toute  son  éten- 
due, mais  en  s'en  tenant  au  point  de  vue 
plus  spécial  de  la  douleur.  Partant  de  ce 
qui  a  été  la  seule  origine  de  celle-ci,  savoir 
le  péché,  la  violation  de  la  loi  divine,  il 
montre  comment  la  consolation  ne  peut 
venir  et  ne  vient  en  effet  que  de  Celui  qn), 
en  expiant  le  péché ,  détruit  le  pouvoir  de 
ce  dernier  sur  l'âme  humaine.  La  cause  du 
mal  peut  seule  faire  comprendre  la  natore 
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éa  remède.  La  consolation  qa'apporte  l'A- 
gneaa  qai  ôte  le  péché  da  monde  s'attaqae 
ao  principe  môme  de  nos  souffrances.  3or- 
tant  elle-même  des  entrailles  de  la  doalear, 
mais  de  la  doalear  transformée,  sanctifiée 
«t  élevée  à  la  haatear  du  libre  sacrifice  de 
la  charité,  seule  elle  répond  &  la  gravité 
da  mal.  Poursuivant  cette  pensée  féconde, 
l'orateur  s'attache  à  dépeindre  le  rôle  que 
remplit  la  souffrance  dans  l'œuvre  de  la 
conversion,  soit  comme  digue  au  déborde- 
ment du  mal,  soit  comme  aiguillon  pous- 
sant et  ramenant  le  pécheur  vers  la  croix. 
Pais  il  décrit  également  le  rôle  de  la  dou- 
leur dans  la  vie  chrétienne,  dans  cette  voie 
ée  sanctification  qui  n'est  autre  que  la 
conversion  continuée  et  confirmée,  rôle 
d'une  importance  si  capitale  que  St.  Jac* 
ques  va  jusqu'à  dire  que  nous  devons  r«- 
gardêr  le$  diverses  afflictions  qui  nous  arri- 
vent comme  le  sujet  d'une  parfaite  joie.  De 
làs'élevant  plus  haut  encore  et  contem- 
plant en  Christ  le  représentant  auguste  et 
parfait  de  la  vérité  et  de  la  charité,  M.  de 
Pressensé  s'attache  à  montrer  quel  grand 
privilège  c'est  pour  le  chrétien  de  suivre 
à  ce  double  égard  les  traces  de  son  maître 
et  de  souftir  avec  lui  en  confessant  sa  vé- 
rité dans  le  monde  et  en  compatissant  aux 
douleurs  des  autres  avec  un  cœur  vraiment 
fraternel.  Par  la  confession  franche  et  fi- 
dèle de  l'Ëvangile,  nous  nous  relions  à  cette 
chaîne  de  témoins  qui  ont  eu  part  à  la  com- 
munion des  souffrances  de  leur  Sauveur,  et 
qui  étant  crucifiés  avec  lui  seront  aussi  glo- 
rifiés avec  lui.  Par  une  sainte  compassion 
pour  les  douleurs  de  nos  frères,  nous  nous 
détachons  de  nous-mêmes,  et  nous  partici- 
pons à  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans 
la  miséricorde  divine,  en  faisant  l'œuvre 
de  Celui  dont  la  vie  entière  a  été  sur  la 
terre  dévouement  et  charité . 

La  seconde  série  des  discours  renfermés 
dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux  n'offre  pas  le  caractère  d'unité  que 
présente  la  première.  Aucun  lien  spécial 
n'anit  ces  six  prédications,  dans  lesquelles 
se  discernent  toutefois  les  préoccupations 
dominantes  de  la  phase  religieuse  ac- 
tuelle. Deux  d'entr'elles  ont  été  prononcées 
à  G«nève  en  1861  et  à  Amsterdam  en  1867, 
à  roocasioû  des  grandes  conférences  de 
FAllîaace  évangélique,  one  autre  à  Va- 


1  ence,  en  1866,  au  sein  d'une  conférence  spé- 
ciale qui  en  a  réclamé  l'impression  ;  une 
quatrième  est  indiquée  comme  ayant  été 
faite  à  la  chapelle  Taitbout  le  25  mai  1859, 
Jour  anniversaire  de  l'ouverture  du  pre- 
mier synode  de  l'Eglise  réformée  à  Paris; 
la  date  des  deux  autres  n'est  pas  donnée. 
La  voix  de  l'Eglise  et  le  cri  du  cœur  chré- 
tien proclamant  ensemble  la  divinité  de 
Celui  qui  s'appelle  également  le  Fils  de 
Dieu  et  le  Fils  de  l'homme;  le  véritable  mys* 
ticisme  trouvant  sa  justification  et  sa  joie 
dans  la  présence  vivante  de  ce  maître  qui 
a  dit  aux  siens:  «  Voici  je  suis  toujours 
avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  monde;  »  l'u- 
sage de  la  parole  dans  la  polémique  sur 
les  sujets  religieux;  le  surnaturel  légitimé 
devant  la  conscience;  l'adoration  revendi- 
quant dans  le  culte  une  place  plus  large 
comme  expression  de  respect,  d'amour  et 
de  sacrifice  ;  enfin  le  besoin  de  TEglise  de 
se  rattacher  librement  à  la  glorieuse  tra- 
dition de  la. Réforme,  voilà  l'indication 
sommaire  des  sujets  traités  dans  ces  édi- 
fiants discours  qui  tous  reproduisent  le 
talent  bien  connu  de  l'orateur  et  que  nous 
n'avons  pas  à  recommander  à  nos  lec- 
teurs qui  les  ont  déjà  sûrement  dans  les 
mains. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever 
par-ci  par-là  telle  ou  telle  expression  qui  se- 
rait de  nature  à  provoquer  une  discussion 
dogmatique,  telleoutelleréserve  sur  laquel- 
le nous  auriops  besoin  de  certaines  expli- 
cations, M.  de  Pressensé  a  pris  soin  de  pré- 
venir des  discussions  de  ce  genre  en  expri- 
mant dès  l'entrée  du  volume,  son  vœu  d'é- 
lever le  lecteur  au-dessus  de  la  région  où 
Ton  discute  et  où  l'on  se  divise,  pour  le 
maintenir  dans  celle  où  l'on  ressaisit  l'u- 
nité de  la  foi  et  de  l'amour  aux  pieds  de 
Jésus-Christ.  Nous  adhérons  de  tout  notre 
cœur  à  ce  souhait  pieux.  Toutefois  nous 
nous  permettrons,  en  dehors  de  cette  sphère 
et  pour  satisfaire  notre  conscience  de  cri- 
tique, de  signaler  à  l'éloquent  prédicateur 
un  petit  nombre  d'expressions  trahissant 
dans  la  composition  de  ses  discours  l'en- 
traînement d'une  improvisation  peut-être 
un  peu  trop  habituellement  facile.  Est-il 
admissible  par  exemple  de  parler  d'une 
école  dispuùuse  ?  l'expression  ff  estrades  re- 
UgUnsei  est-eHe  convenable?  n'est-ce  pas  à 


une  fàcbeuse  réminiscence  qne  nous  devons 
rapporter  cette  réflexion  :  «  S'il  faut  soaf- 
irir,  je  demande  la  doulear  sans  phrases  ?> 
Cette  antre  :  «  Lenr  décisionnepèse  pas  d'un 
fêtu^  »  est-elle  digne  de  la  chaire  ?  Quand 
l'antenr  a  dit:  «  Ni  le  cœur,  ni  l'esprit  ne 
se  dédoublent,  »  a-t-il  réellement  rendo  sa 
pensée  ?  n'a*t'il  pas  voulu  dire  que  le  cœur 
et  Tesprit  ne  peuvent  pas  avoir  deux  ma- 
nières opposées  d'exprimer  une  même  chose 
ou  que  l'un  n'a  pas  le  droit  d'imposer  si- 
lence à  l'autre?  Telles  sont  les  questions 
d'une  importance  bien  minime  sans  doute, 
que  nous  osons  soumettre  à  M.  de  Pres- 
sensé;  elles  lui  prouveront  du  moins  le  soin 
avec  lequel  nous  l'avons  lu,  et  lui  rappel- 
leront les  justes  exigences  qu'impose  à  un 
talent  d'écrivain  tel  que -le  sien,  la  réputa- 
tion que  dès  longtemps  il  s'est  acquise. 

J.  €H. 

Etudes  religieuses  et  morales  pour 
le  temps  présent,  par  P.-F.  Martin, 
pasteur  et  directeur  de  la  colonie  agri- 
cole de  Sainte-Foy-la  Grande.  — Tou- 
louse 1868,  in-12. 

Le  temps  présent  est  un  temps  plein  de 
sinistres  espérances  pour  les  adversaires 
de  la  foi  évangélique;  je  devrais  dire  de 
toute  foi  et  de  toute  spiritualité. 

Si  la  critique  hostile  n'a  pas  encore  ache- 
vé ses  entreprises,  si  la  science  hésite  encore 
sur  plusieurs  de  ses  inductions,  l'une  et  l'au- 
tre ne  laissent  pas  de  chanter  victoire. 

Moins  sinistres,  mais  non  moins  redou- 
tables sont  les  espérances  hautement  avou- 
ées par  l'ultramontanisme.  Bientôt,  sous 
l'inspiration  des  Jésuites,  l'infaillibilité  per- 
sonnelle du  pape  sera  proclamée.  En  atten- 
dant, leur  grand  orateur,  le  père  Félix,  se 
moque  agréablement  des  Bibles  que  nous 
répandons  et  des  mission^  que  nous  entre- 
tenons à  si  grands  frais  pour  de  minces  ré- 
sultats, et  sans  que  tous  ces  efforts  puissent 
empêcher  à  Thérésie  protestante  d'expirer 
avec  ce  siècle. 

Et  que  dirai-je  des  espérances  que  nour- 
rissent, dans  le  sein  des  églises  de  la  réfor- 
mation, ce  trop  grand  nombre  de  docteurs 
qui  estiment  le  christianisme  inutile  à  la 
civilisation  moderne?  et  de  ces  rationalis- 
tes dont  quelques-uns,  tout  près  de  nous, 


très  conséquents  d'ailleurs  avec  leurîneré^ 
dulité,  parodient  le  grand  mot  du  marquis 
de  Cavour,  se  persuadant  sans  doate  que 
la  mort  de  l'Eglise  s'ensuivra  et  par  là 
celle  du  vieux  christianisme  des  temps  pas- 
sés et  dépassés. 

Quant  à  ceux-ci,  je  suis  d'avis  qu'on  les 
laisse  faire.  Jefferson,  il  y  a  bientôt  cent 
ans;  Jefferson,  philosophe  alors,  comme  on 
est  savant  atgourd'hui  ;  Jefferson  tenta  Tes- 
périence,  et  l'on  en  connaît  les  résultats. 

Le  travail  infatigable  de  l'incrédalité 
sous  toutes  ses  formes  ;  ses  succès  par  fois 
très  étendus  et  pourtant  momentanés  :  tout 
a  été  prédit,  il  y  a  dix-huit  siècles.  Selon 
l'apocsdypse  en  particulier,  celui  qui  est 
souillé  doit  se  souiller  de  plus  en  pins  ;  le 
monde  sera  toujours  le  monde  et  il  est  na- 
turel qu'il  prenne  ce  qui  esta  lui.  En  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  dans  les  tristes  exultations 
des  adversaires  qui  doive  ébranler  nos 
propres  espérances,  toutes  fondées  sur  les 
promesses  de  Celui  qui  ne  ment  point. 

La  foi  demeurera. 

Elle  demeurera  :  non  par  les  réfutations 
scientifiques,  bien  qu'elles  aient  leur  place 
dans  le  débat;  pas  davantage  par  les  élucu- 
brations  de  la  théologie  philosophique,  passe 
temps  digne  du  Bas-Empire  ou  de  la  scolas- 
tique  du  moyen  âge.  Ce  n'est  pas  non  plus 
l'amélioration  plus  ou  moins  réelle  des  for- 
mules dogmatiques,  qui  maintiendra  la  foi. 
Ce  qui  la  conservera  (je  ne  parle  que  des 
livres),  ce  sont  des  publications  comme  celle 
de  M.  P.-F.  Martin.  Ni  beaucoup  de  savants, 
ni  beaucoup  de  catholiques,  ni  beaucoup  de 
rationalistes  ne  liront  ses  Eludes  religieuses 
et  morales  ;  mais,  bien  qu'elles  supposent 
chez  les  lecteurs  une  certaine  culture,  et 
encore  que  leur  parfait  à  propos  ne  jpoisse 
être  senti  que  par  les  personnes  qui  sont 
an  courant  de  la  littérature  du  jour,  il  n'y  a 
pas  un  chrétien  réel,  pas  un  homme  sérieux, 
qui  ne  puisse  y  trouver  tout  un  ensemble 
de  saines  doctrines,  avec  les  considérations 
les  plus  propres  à  affermir  la  foi,  en  la  fon- 
dant de  plussur  l'éternelle  vérité  des  Ecri- 
tures et  en  l'enracinant  dans  la  conscience. 

«  Une  époque,  dit  M.  Martin,  oiu  comme 
la  nôtre,  le  roman  religieux  se  produit,  est, 
au  point  de  vue  chrétien,  une  époque  énw- 
vée  et  malade,  oà  l'on  sent  le  besoin  d'un 
renouvellement  intégral.»  (Ceci,  on  ieeom- 
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prend,  n'est  qu'an  des  nombreux  points  de 
yne  sons  lesquels  notre  respectable  auteur 
envisage  le  temps  présent)  Chacun  se  de- 
mande d'où  nous  viendra  le  secours,  la 
délivrance;  on  soupire  après  l'apparition 
d'un  envoyé  de  Dieu  qui  retrempe  les  con- 
victions par  une  énergie  peu  commune, 
comme  un  prophète  ou  un  réformateur.  Et 
cependant,  chacun  n'a-t-il  pas  auprès  de 
soi  Celui  qui  est  plus  grand  qu'aucun  pro- 
phète ou  qu'aucun  réformateur  ?  Jésus- 
Christ  n'est-il  plus  le  conducteur  de  son 
peuple,  le  berger  de  son  troupeau,  le  chef 
et  le  roi  de  son  Eglise?  N'est-ce  pas  en  lui 
que  nous  pouvons  tontes  choses  ?  et  avons- 
nous  oublié  ces  paroles:  Crois,  rien  n'est 
impossible  à  celui  qui  croiL 

Complétant  la  pensée  de  M.  Martin,  ou 
plutôt  exprimant  ici  ce  que  sa  modestie 
ne  lui  a  pas  permis  de  penser,  je  dirai  que 
nous  possédons  par  la  grâce  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  des  hommes  de  foi,  qui,  sans 
être  des  prophètes-réformateurs  et  tout  en 
se  tenant  dans  les  anciens  chemins,  savent 
s'y  tracer  leur  propre  ornière  pour  nous 
parler  avec  une  conviction  particulièrement 
communicative.  «La  religion  et  le  sentiment 
religieux,  »  «  le  devoir  et  le  bonheur,  >  «  la 
volonté  et  sa  règle,  »  «  la  loi  et  la  grâce,  » 
«  la  repentance  et  sa  véritable  portée,  » 
«  le  salut,  »  «  la  place  que  la  mort  de  Je- 
sus-Christ  tient  dans  l'œuvre  qu'il  a  faite, 
et  le  sens  de  cette  mort,  »  «  l'expiation,  » 
«Jésus-Christ  d'après  les  Ecritures,»  «la 
véracité  des  auteurs  sacrés  ou  leur  amour 
du  vrai  et  de  l'honnête,  »  «  l'usage  que  Jé- 
sus-Christ fait  des  Ecritures  (un  fait  et  une 
induction),  »  «  ce  qui  fait  le  chrétien,  »  «  les 
dogmes  chrétiens  et  leur  importance,  »  «  le 
manque  de  vigueur  dans  les  convictions 
chrétiennes,  »  tout  ceci,  on  le  voit  bien,  est 
relevé  de  la  table  des  matières  du  précieux 
petit  volume  que  je  suis  heureux  d'annon- 
cer, nouveau  bienfait  de  la  société  de  Tou- 
louse, œuvre  excellente,  sur  laquelle  j'au- 
rais voulu  pouvoir  m'étendre  davantage. 
Mais  je  ne  doute  pas  que  bientôt  les  Elu* 
des  de  M.  J.  P.  Martin  ne  soient  lues  et 
méditées  par  plusieurs  comme  elles  l'ont 
été  par  moi;  c'est-à-dire  avec  un  vif  intérêt 
et  une  vraie  édification.  ' 

L.  BDRNiBR. 


Correspondance  de  théologie  éyan- 
GÉLIQUE.  Première  livraison  :  Le  Tes- 
tament de  Yinel  el  son  codicille;  lettre 
à  nn  vieil  ami  laïque,  par  L.  Burnier. 
—  Deuxième  livraison  :  La  Théologie 
et  la  foi,  six  lettres  à  une  dame,  par  L. 
Bumier.  Lausanne,  Georges  Bridel, 
1863, 2  broch.  in-8. 

Ces  deux  écrits,  le  premier  de  52,  le  se- 
cond de  85  pages,  sont  les  premières  li- 
vraisons d'une  publication  périodique  dont 
les  numéros  paraîtront  à  des  intervalles 
irréguliers.  L  auteur,  l'un  des  vétérans  du 
réveil  religieux  et  l'un  de  ses  représentants 
les  plus  distingués  et  les  plus  actifs,  plume 
habile  et  spirituelle  autant  que  féconde, 
vive  et  jeune  encore  au  sein  de  la  vieillesse, 
destine  cette  Correspondance  à  «maintenir 
dans  nos  Eglises,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  les  saines  doctrines  qui,  depuis  un 
demi  siècle,  ont  fait  l'honneur  et  la  torce  du 
réveil.  Ailleurs,  ajoute-t-il,  dans  des  ter- 
mes dont  nous  n'affecterons  pas  de  ne  pas 
comprendre  la  portée,  mais  que  nous 
nous  abstiendrons  de  relever,  on  peut  lire 
le  pour  et  le  contre  dans  une  mesure  plus 
ou  moins  égale,  sur  des  sujets  même  d  im- 

Sortance  majeure.  Il  n'en  sera  pas  ainsi 
e  la  Correspondance  de  théologie  évangéli- 
qûe,  et  par  là,  je  pense,  elle  sera  de  nature 
à  satisfaire  tous  ceux  qui  combattent  pour 
la  foi  qui  a  été  donnée  une  fois  aux  saints. 
(Judez)  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de  re- 
commander à  l'attention  une  publication 
qui  se  recommande  si  bien  elle-même  soit 
par  son  objet,  soit  par  le  nom  de  son  au- 
teur. Nous  la  saluons  avec  un  vif  intérêt 
et  nous  la  lirons  avec  une  sérieuse  atten- 
tion et  une  juste  déférence,  nous  efforçant 
d'en  faire  notre  profit,  tout  en  maintenant 
la  liberté  de  nos  appréciations. 

Les  livraisons  de  la  Correspondance  que 
nous  avons  sous  les  veux  nous  fourniraient 
bien  des  occasions  d'exercer  le  droit  que 
nous  venons  de  nous  réserver.  Disons -le 
immédiatement,  si  l'auteur  nous  inspire 
sympathie  et  affectueux  respect  par  son 
caractère,  par  ses  longs  travaux  évangéli- 
ques  et  par  ses  beaux  dons,  si  nous  nous 
sentons  bien  d'accord  avec  lui  quant  au 
fond  et  à  la  substance  de  la  foi  chrétienne, 
nous  ne  pouvons  pourtant  pas  le  suivre 
partout.  I)  ne  peut  être  question  poumons 
de  discuter  à  fond  les  deux  brochures, 
quoiqu'il  en  valût  bien  la  peine  assuré- 
ment; marquons  notre  dissentiment  sur  le 
point  essentiel  quant  à  la  première. 

Qu'il  y  ait  testament  ou  non,  il  y  a  une 
succession,  un  héritage  de  Yinet.  Il  con- 
siste ;dans  les  idées  qu'il  a  répandues  et 
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qui  font  leur  chemin  dans  le  monde.  Nous 
n'essaierons  pas  d'en  faire  IMnvent&ire;  il 
en  est  qui  sont  associées  d'one  manière  in- 
séparable au  nom  de  notre  illustre  compa- 
triote. Nous  nous  attacherons  ici  à  un 
caractère  moins  généralement  remarqué 
peut-être,  mais  très  important  néanmoins 
de  son  œuvre,  à  Tinfluence  de  Vinet  sur  la 
théologie,  sur  notre  théologie  évangélique 
de  langue  française.  Cette  influence  a  con- 
sisté tout  particulièrement  à  ra[)procher  la 
doctrine  de  la  morale,  à  introduire  dans  la 
conception  du  christianisme  des  éléments 
moraux.  Non  pas  qu'il  ait  innové  à  cet 
égard  ;  mais  il  a  eu  l'art  de  faire  ressortir 
la  relation  intime  du  christianisme  avec 
notre  âme,  notre  cœur  et  notre  conscien- 
ce; il  a  insisté  sur  le  caractère  moral  du 
christianisme,  non-seulement  en  présen- 
tant, avec  tons  les  prédicateurs  évangéli- 
ques,  la  sanctification  comme  découlant  de 
la  foi,  mais  en  nous  montrant  dans  la  foi 
elle-même  un  fait  moral  soit  parce  qu'elle 
repose  sur  la  repentance,  soit  parce  qu'elle 
est  en  elle-même  une  œuvre,  l'œuvre  par 
excellence ,  Fœuvre  agréable  à  Dieu , 
«  l'œuvre  de  Dieu.  »  (Jean  VI,  29.)  On  a 
dit  que  ^Vinet  ne  fut  pas  un  théologien; 
mais  on  reconnaît  en  même  temps  quMl  fut 
un  grand  moraliste  chrétien,  et  c'est  à  ce 
titre  surtout  qu'il  a  agi  sur  la  théologie 
contemporaine.  Nous  ne  dirons  pas  que 
Yinet  a  introduit  l'élément  moral  et  prati- 
que dans  la  théoloppe  du  réveil^  comme  si 
cet  élément  y  eût  fait  entièrement  défaut, 
mais  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  qu'il 
a  développé  cet  élément  d  une  saine  théo- 
logie chrétienne  et  lui  a  rendu  sa  place  et 
son  importance.  Nous  ajoutons  que  c'était 
là  une  partie  essentielle  de  sa  mission  pro- 
videntielle, et  que  son  travail  à  cet  égard 
n'a  pas  été  vain. 

Si  Yinet  agissait  dans  ce  sens,  c'est  tout 
d'abord  sans  doute  qu'il  y  était  conduit  par 
la  pente  naturelle  de  son  esprit  ;  mais  il  y 
était  invité  aussi  par  les  circonstances.  La 
prédication  du  réveil  lui  paraissait  avoir 
une  tendance  antinomienne,  en  ce  sens 
qu'elle  insistait  si  non  exclusivement  du 
moins  d'une  manière  trop  prépondérante 
sur  l'élément  de  la  grâce,  sur  l'œuvre  de 
Dieu,  sur  l'assurance  du  salut  et  qu'elle 
laissait  trop  dans  l'ombre  l'élément  de 
Tobli^ation  morale,  de  la  responsabilité,  du 
travail  personnel,  du  devoir.  On  a  pu  1  en- 
tendre assez  souvent  exprimer  cette  pen- 
sée, et  certainement  il  était  légitime  de 
voir  dans  l'écrit  où  il  l'a  consignée  vers 
la  fin  de  sa  carrière  terrestre  sinon  son 
testament  tout  entier,  du  moins  un  article 
essentiel  de  son  testament. 

£t  il  n'y  a  pas  de  codicille,  si  pur  oe 


mot  il  fant  entendre  une  disposition  noii- 
velie,  non  contenue  dans  l'acte  primitif. 
Yinet  a  expliqué  ce  qu'il  a  voulu  dire,  mais 
il  n'a  point  rétracté  ce  qu'il  avait  avancé 
et  «  dît  une  chose  dans  le  testament,  une 
autre  dans  le  codicille.  »  Seulement  le  co- 
dicille remplace  le  mot  d'antinomianisme, 
qui  avait  paru  offensant,  par  une  explica- 
tion plus  ample  que  celle  dont  il  ravait 
accompagné  tout  d'abord,  mais  qui  ne  dif- 
fère point  quant  au  fond  de  l'explication 
première. 

Enfin,  à  notre  avis,  le  reproche  de  Yinet 
était  fondé,  et  M.  Bnrnier,  si  habile  et  ex- 
cellent avocat  qu'il  soit,  nous  paraît  aroir 
échoué  dans  la  démonstration  qu'il  a  en- 
treprise. Le  Synode  constituant  de  l'Eglise 
libre  est  hors  de  cause,  car  le  reproche 
n'est  pas  dirigé  contre  lui.  Les  mots: 
«  Faut-il  encore  ici  s'en  prendre  à  Tantî- 
nomianisme  ?  >  expriment  non  pas  une  ac- 
cusation, mais  tout  au  plus  une  inquié- 
tude. Une  accusation  eût  été  mal  fondée; 
nous  ne  croyons  pas  que  la  tendance  an 
peu  antinomienne  qu'on  a  çu  reprocher  au 
réveil  dans  sa  première  période  subsistât 
en  1847  dans  les  Eglises  représentées  an 
Synode  et  dans  le  Synode  lui-même. 

Mais  que  cette  tendance  ait  existé,  qu'une 
veine  antinomieone  se  trouvât  dans  la 
théologie  du  réveiL  nous  croyons  qu'on  ne 
peut  pas  le  nier.  N'oublions  pas  la  défa- 
veur dont  étaient  frappés  les  sermons  dits 
de  morale.  N'oublions  pas  qu'il  était  dans 
la  nature  des  choses  qu'à  une  prédication 
qui  avait  perdu  de  vue  la  grâce  divine  et  oui 
annonçait  le  salut  par  les  œuvres  succédât, 
aux  temps  d'un  vrai  réveil,  une  prédication 
tombant  dans  un  excès  en  sens  opposé.  Des 
influences  où  quelqu'élément  d'antinomia- 
nisme  serait  facile  à  discerner  agissaient 
puissamment  sur  le  réveil  vaudois,  quoi- 
qu'elles vinssent  de  l'étranger.  On  chan- 
tait avec  une  vraie  ferveur  des  cantiques 
comme  celui  qui  se  termine  par  les  mots  : 
«  Et  si  je  m'endurcis,  rien  ne  change  ton 
cœur.  »  Si  le  plymouthisme  renferme  des 
éléments  antinomiens,  nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  aient  été  apportés  d'Angleterre 
pour  le  première  fois  vers  l'an  1840;  nous 
pensons  plutôt  que  ces  éléments  préexis- 
taient dans  le  réveil  et  qu'ils  se  sont  con- 
centrés dans  la  direction  àlaquelle  M.  Darby 
a  donné  son  nom.  Les  «  frères  »  ont  écouté 
le  nouveau  prophète,  parce  qu'il  parlait 
selon  leur  cœur. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  la  seconde  li- 
vraison de  la  Correspondance.  Ici  encore 
nous  aurions  quelques  obiections  à  faire; 
nous  pourrons  y  revenir  plus  tard. 

s.  CHAPHII8. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


MORALE. 

I 

De  la  liberté  et  de  l'aiitorité,  on  exa- 
men des  sources  du  vrai  libéra- 
lisme. 

SECONDE  CONrÉRENCE. 

Nous  avons  cherché  à  constater  an  dé- 
but de  cette  étnde  l'opposition  qui  existe 
entre  la  société  protestante  et  le  monde 
catholique  romain.  Noos  avons  cherché 
à  faire  comprendre  la  différence  qui 
caractérise  les  deux  écoles  de  liberté 
issues  des  dogmes  mêmes  sur  lesquels  a 
porté  le  schisme  du  XYI*  siècle.  L'en- 
semble de  ce  travail  n'a  pas  d'autre  but 
que  d'appeler  l'attention  sur  les  causes 
de  ce  grand  fait,  et  de  montrer  que  la 
dissidence  qui  se  produit  de  nos  jours, 
surtout  dans  ses  conséquences  politi- 
ques, repose  sur  un  fonds  qui  tient  au 
cœur  même  de  la  conscience  humaine, 
sur  un  fonds  moral. 

Notre  première  séance  a  été  consacrée 
à  examiner  les  bases  métaphysiques  de 
la  question,  et  à  poser  les  principes  que 
nous  adoptons  pour  notre  part  sur  les 
rapports  de  la  liberté  et  de  l'autorité. 
Aujourd'hui  noire  intention  est  de  pour- 
suivre l'étude  de  cette  question  de  la  li- 
berté et  de  l'autorité  dans  ses  applica- 
tions morales,  par  l'examen  de  l'emploi 
sur  le  terrain  de  la  morale  pratique,  de 
cette  formule  du  catholicisme  romain  qm 
la  loi  est  la  limite  de  la  liberté. 

XI 


La  morale  du  catholicisme  romain  est 
extérieurement  la  même  que  celle  du 
protestantisme;  elles  sont  toutes  deux* 
puisées  aux  mêmes  sources.  Christ  est 
notre  Sauveur  à  tous,  et  dans  les  deux 
églises  nous  confessons  que  la  liberté  est 
en  Christ  et  l'esclavage  dans  le  péché. 
Il  semblerait  donc  que  la  discussion 
que  nous  allons  entreprendre  est  une 
pure  dispute  de  mots,  puisque  notre  loi 
est  la  môme  dans  les  deux  confessions. 
En  effet,  tout  le  débat  ne  portera  encore 
aujourd'hui  comme  l'autre  jour,  que  sur 
les  divers  sens  du  mot  de  liberté.  Mais, 
il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion ,  sous 
cette  discussion  grammaticale  se  dérobe 
une  discussion  morale  importante  ;  tel- 
lement importante,  qu'après  avoir  pro- 
duit, comme  nous  l'avons  dit,  une  rup- 
ture dans  l'Eglise  chrétienne,  elle  a  jeté 
l'esprit  humain  dans  deux  directions 
différentes  sous  le  rapport  de  ses  ten- 
dances générales.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  le  terrain  politique  et  d'or- 
ganisme (extérieur  qu'on  reconnaît  cette 
divergence,  par  laquelle  la  civilisation 
moderne  a  été  scindée  en  deux  camps. 
La  morale  elle-même  en  a  été  formée 
sur  deux  types  différents.  Ces  deux  ty- 
pes sont  à  la  vérité  deux  frères,  ils  pré- 
sentent des  traits  de  ressemblance,  mais 
l'expression  de  la  physionomie,  les  ges- 
tes différent  et  surtout  le  langage.  La 
lumière  de  l'Evangile  s'est  divisée  en 
deux  foyers  qui  éclairent  le  monde  de 
reflets  qu'on  peut  très  bien  distinguer 
Tun  de  l'autre.  Non>seulement  les  no- 
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lions  métaphysiqaes,  comme  nous  Tavons 
vu  Tautre  jour,  mais  encore,  comme 
Doas  le  verrons  aujourd'hai,  les  nolions 
morales,  dans  leurs  applications  diver- 
ses à  rindividu  et  à  la  société ,  se  oolo* 
rent  d'une  manière  différente  suivant  le 
flambeau  qu'elles  prennent  pour  se  gui- 
der. Les  préceptes  sont  les  mêmes  des 
deux  parts,  mais  Tesprit  qui  les  inspire 
et  qui  les  met  en  pratique  diffère  pres- 
que du  tout  au  tout. 

Je  reprends  mon  article  extrait  des 
Eludes  religieuse$y  historiques  et  lUtérai- 
res,  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Je* 
susy  et  j'y  lis  ceci  : 

Un  des  plus  graves  problèmes  que 
Thomme  se  propose,  c'est  assurément  de 
savoir  dans  quelle  mesare  s'aqporâent  et 
s'harmonisent  l'autorité  et  la  liberté. 

Les  concilier  dans  ce  qui  touche  aux  in- 
térêts publies,  est  le  grand  effort  des  poli- 
tiques; faire  à  chacune  sa  part  légitime 
daÂs  ce  qui  concerne  la  conduite  privée, 
est  le  grand  but  que  poursuivent  les  mora- 
listes. Mais  avant  de  réaliser  cette  conci- 
liation, soit  dans  les  constitutions  sociales, 
soit  dans  l'ordre  des  devoirs  individuels, 
n'importe-t-il  pas  de  remonter  plus  haut, 
de  mettre  en  présence  ces  deux  grands  élé- 
ments de  la  vie  morale,  pour  les  oonsidé^ 
rer  dans  leurs  rapports  généraux,  en  un 
mot  de  donner  à  la  question  toute  sa  por- 
tée et  de  l'embrasser  clans  toute  son  éten- 
due? C'est  ce  que  fait  le  probabilisme. 

Et  ailleurs  : 

Le  probabilisme  est  un  système  géné- 
ral^ Bovteoant  l'exntunoe  de  la  liberté, 
quand  l'homsie  se  trouve  placé  en  présence 
d'une  obligation  incertaine.  C'est  une  ques- 
tion préalable  qui  doit  être  débattue  avant 
d'aborder  les  diverses  parties  de  la  science 
des  mœurs. 

Et  encore  : 

C'est  à  l'aide  de  ^ndpes  ^regardés  par 
lui  comme  indubitables,  qu'il  cherche  la 
voie  à  suivre  dans  les  cas  où  le  devoir  ap- 
paraît douteux  et  problématique. 

Poiaqne  le  catholicisme  romain  oppose 
la  liberté  et  Fautorité  Tune  à  l'autre,  comh 


me  deux  puissances  dont  les  droits  sont 
en  conflit,  il  est  évident  que  le  probabi- 
lisme, tel  que  nous  le  présente  notre  au- 
teur, est  le  dernier  mot ,  le  mot  essen- 
tiel de  TEiglise  romaine  sur  la  morale.  Il 
nous  importe  de  le  connaître^  du  moins 
dans  ses  thèses  principales. 

Le  probabilisme  est  donc  une  doctrine 
qui  renferme  les  principes  au  moyen 
desquels  on  discute  les  droits  respectifs 
de  la  liberté  et  de  l'autorité  sur  le  ter- 
•  rain  de  la  morale  :  c'est  par  son  emploi 
que  l'on  fixera  la  règle  qui  doit  diriger 
le  fidèle  dans  chaque  cas  particulier.  Le 
probabilisme  est  le  vade-mecum  du  con- 
fesseur, du  prêtre  qui  est  chargé  d'ap^ 
pliquer  la  lot  morale  ;  c'est  lenaannel  in- 
dispensable de  celui  qui  emploie  les  pro- 
cédés de  l'ordre  légal  dans  les  questions 
de  conduite  morale. 

Comment  donc?  Dans  le  pays  des  Pro- 
vinciales on  soutient  encore  la  doctrine 
du  probabilisme?  On  s'y  perd  encore 
dans  la  discussion  de  l'opinion  probable, 
pour  coosniter  des  textes,  que  l'on  se 
réserve  d'interpréter  à  la  décharge  de 
sa  conscience?  Non ,  pas  précisément  : 
Les  R.  P.  sont  trop  éclairés  aujourd'bni 
pour  n'avoir  pas  abandonné  les  quel- 
ques abus  si  bien  dévoilés  par  l'immortel 
Janséniste.  Le  R.  P.  Matignon  dit  lui- 
même  : 

Certes  nous  sommes  bien  loin  du  com- 
plot inventé  par  Pascal.  Il  ne  s'agit  pas  de 
corrompre  de  gaîté  de  cœur  la  morale  do- 
maine, d'altérer  la  pureté  de  l'Evangile 
pour  y  trouver  la  justification  de  tous  les 
excès  et  de  tous  les  vices..*..  Le  bon  sens 
du  public  a  fait  depuis  longtemps  justice 
de  ces  accusations  ;  et  s'il  fut  un  temps  oii 
les  Jésuites  passaient  pour  indulgents, 
plaise  à  Dieu  qu'en  se  tenant  dans  les  mê- 
mes limites,  ils  ne  paraissent  pas  aujour- 
d'hui trop  sévères  l 

Aussi  n'est-ce  pas  de  casoistiqne ,  ni 
de  questions  de  mœurs  dans  le  détail 
que  nous  voulons  parler  ici.  Ce  qui  nous 
intéresse,  c'est  la  base  seule  de  la  morale 
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des  R.  P.  Cette  base  n'a  pas  changé  de  - 
pois  la  fondation  de  la  Société .  et  le  P. 
Matignon ,  dans  la  snile  de  son  article, 
en  fait  aox  membres  de  la  célèbre  com- 
pagnie un  titre,  si  ce  n'est  de  gloire,  du 
moins  de  hante  perspicacité ,  de  hante 
intelligence  et  de  véritable  sens  moral. 
Il  les  lone  d'avoir  ainsi  découvert  et  as- 
suré la  voie  qui  conduit  à  la  sanctifica- 
tion, et  fondé  à  tout  jamais  la  pratique 
de  la  morale  évangélique  sur  sa  vraie 
doctrine  philosophique  et  sur  les  règles 
rationnelles  qui  doivent  présider  à  son 
emploi  dans  la  société  humaine. *I1  féli- 
cite le  clergé  de  France  de  s'être  ral- 
lié à  la  doctrine  du  probabilisme ,  et 
d'avoir  peu  à  peu  abandonné  la  sévé- 
rité léguée  au  pays  par  l'ancienne  Sor- 
bonne,  ainsi  que  le  levain  du  vieux  rigo- 
risme qu'on  rencontrait  encore  dans 
quelques  diocèses ,  pour  se  rattacher  à 
une  doctrine  plus  suave,  moins  austère, 
au  grand  avantage  de  la  cause  de  l'Evan- 
gile et  de  ses  progrès  dans  le  monde. 

On  nous  l'a  dit  souvent,  nous  devrions, 
nous  antres  protestants,  connaître  un 
peu  plus  les  écrits  du  catholicisme  ;  le 
seul  moyen  de  se  comprendre  bien  soi- 
même,  c'est  d'étudier  les  autres.  Mais 
le  style  des  auteurs  catholiques  a  un 
cachet  tout  particulier;  leur  langage  a 
des  expressions  dont  il  faut  posséder,  en 
qaelque  sorte,  la  clé,  pour  être  complè- 
tement au  fait  de  leur  manière  de  voir. 
L'incursion  que  nous  faisons  ici  sur  les 
terres  du  probabilisme  et  des  bases  mé- 
taphysiques de  la  morale  des  R.  P.  nous 
fera  découvrir  et  parconrir  le  pays  qui 
a  donné  naissance  à  ce  langage  spécial, 
dont  nous  parlons.  Nous  allons  en  trou- 
ver Texplication,  et  nous  pourrons  alors 
en  pénétrer  le  sens,  et  en  déterminer  la 
vraie  portée  sans  nous  laisser  ëblonir 
par  cet  art  de  la  parole  dans  lequel  les 
R.  P.  sont  de  véritables  maîtres. 

Nous  rappellerons,  en  commençant, 
que  la  théorie  qui  oppose  l'autorité  à  la 
liberté,  a  revêtu  la  notion  de  l'autorité 


du  devoir  d'une  fausse  apparence  d'hos- 
tilité et  de  pression,  qui  a  remplacé  pour 
le  fidèle  l'aspect  de  délivrance  et  de  se- 
cours, qu'elle  ne  doit  jamais  perdre.  La 
liberté  de  son  côté,  dans  son  opposition 
i  l'autorité,  n'a  plus  signifié  que  l'arbi- 
traire individuel  des  instincts,  auxquels 
on  en  est  venu  à  donner  des  droits  mo- 
raux réels,  puisqu'on  tes  discute  sérieu- 
sement pour  faire  leur  part  à  côté  des 
droits  du  devoir. 

Dans  cette  situation  nouvelle ,  le  lan- 
gage a  changé.  La  liberté  morale  n'est 
plus  celle  de  l'Evangile ,  c'est  tout  sim- 
plement la  volonté  spontanée,  arbitraire 
de  l'homme,  sous  l'empire  de  la  néces- 
sité des  lois  de  l'organisme ,  sous  l'im- 
pulsion que  nous  avons  appelée  instinc- 
tive. C'est  l'activité  humaine  que  le  lé- 
gislateur civil  laisse  libre  de  s'exercer 
comme  elle  l'entend,  en  dehors  de  Pem- 
pire  de  la  loi. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cette  nouvelle 
signification  des  termes,  pour  Compren- 
dre les  thèses  du  probabilisme ,  et  pour 
s'expliquer  pourquoi  son  langage  diffère 
si  fort  du  nôtre.  Celte  exposition  nous 
permettra  de  mettre  au  jour  les  inconsé- 
quences dans  lesquelles  on  tombe  né- 
cessairement en  face  de  l^vangile,  lors- 
qu'on applique  le  point  de  vue  légal  à  Tor- 
dre moral,  et  lorsqu'on  transporte  à  un 
ordre  supérieur  des  principes  vrais  en 
eux-mêmes,  mais  seulement  dans  Tordre 
inférieur  et  subordonné  auquel  ils  s'a- 
daptent. Nous  verrons  le  danger  qui  en 
résulte  pour  la  rectitude  même  des  no- 
tions morales. 

Le  premier  résultat  du  point  de  vue 
légal  apliqué  à  la  morale  est  d'amener 
le  probabilisme  à  sa  suite,  et  de  le  rendre 
nécessafire  comme  conséquence  logique 
de  la  position  qu'on  a  prise.  La  morale 
devient  un  code,  dont  il  faut  discuter 
chaque  article  pour  en  fixer  ta  valeur, 
l'importance  et  l'étendue,  vis-à-vis  des 
droits  de  la  liberté  naturelle,  afin  de  ne 
charger  celle-ci  que  dans  les  limites  pré- 
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cisesoù  elle  doit  et  peut  être  entravée. 
La  conscience  n'est  poar  rien  là-dedans. 
Ily  a  d'an  côté  un  précepte  qu'on  com* 
mente,  de  l'autre  une  obéissance  qu'on 
dispute. 

De  plus,  avec  un  ordre  de  perfection 
morale  posé  non  plus  comme  un  idéal, 
un  but  à  atteindre,  mais  comme  une  or- 
donnance légale  et  comme  une  prescrip- 
tion d'exécution  stricte  et  péremptoire, 
au  sens  d'une  loi  précise,  il  est  évidem- 
ment impossible  d'obtenir  l'obéissante 
à  la  loi  dans  toute  sa  rigueur  et  dans 
toute  son  étendue.  Pour  rendre  possible 
l'obéissance  légale,  il  faudra  de  toute  né- 
cessité abaisser  la  loi  morale  au-dessous 
de  l'idéal,  au-dessous  du  niveau  de  la 
perfection  absolue.  De  là  encore  l'obliga- 
tion de  recourir  au  probabilisme  pour 
régulariser  cette  réduction  et  en  mesurer 
les  limites. 

Comme  d'un  autre  côté  il  est  impos- 
sible de  renoncer  à  l'idéal,  et  de  rabais- 
ser la  morale  sous  peine  de  faillir  aux 
exigences  même  de  la  notion  philosophi- 
que du  devoir,  il  en  résulte  qu'on  est 
obligé  d'établir  deux  ordres  de  loi  mo- 
rale. On  aura  la  loi  de  perfection  à  Tu- 
sage  des  saints,  et  la  loi  réduite  à  l'u- 
sage du  vulgaire,  réduite  dans  le  degré 
posé  par  le  probabilisme  ;  la  première 
est  une  loi  de  conseil,  la  seconde  est 
seule  obligatoire.  Cette  doctrine  nous 
étonne,  elle  est  cependant  de  dogme  dans 
le  catholicisme;  elle  y  est  une  opinion 
courante  et  admise  de  tout  le  monde.  Au 
reste,  ce  n'est  point  une  doctrine  que  le 
catholicisme  ait  inventée,  il  l'a  emprun- 
tée aux  anciens  stoïciens,  qui,  eux  aussi, 
distinguaient  Vofficium  rectum^  perfec- 
tum  (Uque  abêoluium,  le  devoir  parfait,  à 
l'usage  du  sage  seul,  des  officia  media^ 
les  devoirs  ordinaires,  à  l'usage  du  com- 
mun. Cicéron  à  qui  j'emprunte  ces  ter- 
mes, présente  du  reste  beaucoup  d'ana- 
logie avec  nos  probabilistes  modernes, 
dans  les  points  de  vue  etdans  les  discus- 
sions morales  de  son  livre  de  Offidis. 


Qui  ne  sent  immédiatement  le  danger 
qu'il  y  a  pour  la  saine  morale  de  distin- 
guer la  loi  de  perfection  de  la  loi  com- 
mune? Quelle  fausse  sécurité  ne  tend 
pas  à  nous  donner  une  morale  ainsi  scin- 
dée I  Cette  phrase  si  commode  pour  la 
décharge  de  la  conscience,  quant  à  nous 
qui  ne  sommes  pas  des  saints  :  ne  dé- 
rive-t-elle  pas  d'une  morale  ainsi  com- 
prise ? 

D'un  autre  côté ,  quelle  illusion  de 
penser  qu'ici -bas  la  loi  de  perfection 
puisse  être  réalisée,  et  qu'il  suffise  pour 
cela  d^un  arrêté  de  l'Eglise,  à  la  suite 
d'un  procès  en  canonisation  t 

Mais  laissons  là  ces  questions  inci- 
dentes, et  reprenons  les  assertions  de 
notre  auteur.  Nous  citons  le  A.  P.  Ma- 
tignon textuellement,  et  nous  y  somoies 
obligé,  parce  que  son  langage  est  si  spé- 
cial et  si  précis  en  même  temps  qu'il  se- 
rait difficile  de  le  résumer.  Nous  ne  pou- 
vons faire  autre  chose  que  d'en  extraire 
un  certain  nombre  de  propositions  que 
nous  discuterons,  comme  autant  de  thè- 
ses qu'on  soumet  à  une  argumentation 
contradictoire. 

Toutes  les  thèses,  que  nous  allons  ci- 
ter, se  fondent  sur  cette  proposition,  que 
nous  avons  déjà  mentionnée  et  que  no- 
tre auteur  admet  comme  évidente  de 
soi  :  c  La  loi  est  la  limite  de  la  liberté.  » 

Le  probabilisme  est  donc  (comme  nous 
l'avons  déjà  dit)  un  système  général,  sou- 
tenant l'existence  de  la  liberté,  quand 
l'homme  se  trouve  placé  en  présence  d'une 
obligation  incertaine. 

Interprète  de  l'obligation  morale  et  non 
son  auteur,  il  (le  moraliste)  doit  craindre 
de  léser  les  intérêts  contraires  qui  sont  de- 
vant lai  ;  il  lui  est  aussi  bien  interdit  de 
restreindre  sans  motifs  la  sphère  du  libre 
arbitre,  qu'il  lui  est  défendu  de  l'étendre 
outre  mesure. 

Et  plus  haut  : 

Le  moraliste  doit  montrer  où  la  contra- 
vention commence  et  où  elle  finit  II  ne 
lai  appartient  ni  d'avancer  la  borne,  ni  de 
la  recaler  arbitrairement 
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Vous  TeDlendez  :  •  la  borne  »  ;  il  s'agit 
bien  en  effet  de  deox  champs  qu'il  faut 
limiter  sans  faire  tort  à  personne^  le 
champ  de  la  liberté  et  le  champ  da  de-* 
voir,  opposés  l'un  à  l'antre,  bien  séparés 
et  entre  lesquels  il  faut  poser  la  borne 
au  juste  point.  Mais,  je  le  demande  un 
peu>  quels  intérêts  contraires  à  l'obéis- 
sance au  devoir  peut-il  exister  aux  yeux 
du  moraliste  ?  Il  n'y  a  pas  là  deux  champs. 
Si  l'homme  n'est  pas  dans  le  champ  du 
devoir  qui  est  le  seul  qui  existe  pour  la 
morale,  s'il  n'obéit  pas  au  devoir,  il  obéit 
à  son  égoisme ,  à  ses  passions ,  à  ses 
goûts,  à  son  seul  caprice,  ou  même  à  ses 
instincts  les  plus  insignifiants  ou  les  meil* 
leurs,  si  l'on  veut.  Mais  ces  intérêts-là 
occupent  une  lande  qui  n'appartient  pas 
au  pays  de  la  morale;  ces  intérêts-là  ne 
sont  pas  de  l'ordre  moral  et  nous  ne 
voyons  pas  en  quoi  la  morale  devrait  les 
respecter,  la  morale  dont  le  rôle  au  con- 
traire est  de  les  combattre ,  s'ils  sont 
mauvais,  on  de  les  transformer  en  s'en 
emparant  et  en  les  faisant  siens,  s'ils 
sont  bons.  Il  n'existe  donc  pas  d'inté- 
rêts contraires  avec  lesquels  il  faille  tran- 
siger. 

Ceci  confirme  ce  que  nous  disions 
tout  à  rheure,  que  lorsqu'on  oppose 
dans  la  vie  morale  la  liberté  à  l'autori- 
té, la  liberté  n'est  plus  la  liberté,  mais 
l'arbitraire. 

Ce  qui  suit  reproduit  la  même  confu- 
sion : 

En  effet,  dit  le  R.  P.  Matignon,  si  les 
droits  de  raotorité  sont  sacrés  et  invio- 
lables, les  droits  de  la  liberté  n'ont  pas 
une  origine  moins  respectable  et  moins  di- 
vine. Serait-ce  être  utile  à  l'humanité  que 
de  rendre  plus  &pre  pour  elle  le  chemin 
déjà  escarpé  du  devoir  ?  Serait-ce  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes  que 
de  rétrécir  encore  la  voie  si  resserrée  qui 
mène  à  la  vie?  Non  sans  doute.  De  même 
qu'il  n'est  pas  permis  an  théologien  de 
débarrasser  Thomme  d'une  obligation  cer- 
taine à  laquelle  il  était  soumis,  de  même 
aussi  il  ne  lui  est  point  permis  d'ajouter  un 


joug  nouveau  à  celui  dont  Ta  chargé  l'Ë- 
vangile. 

Et  plus  loin  : 

Tontes  les  fois  que  l'homme  a  la  con- 
naissance certaine,  soit  d'un  précepte  qui 
le  lie,  soit  d'une  liberté  qui  lui  est  laissée, 
nulle  hésitation  n'est  possible. 

Quels  sont  donc  les  droits  de  la  liber- 
té, si  ce  n'est  d'obéir  ?  et  que  parle-t-on 
d'une  liberté  qui  nous  est  laissée  de  ne 
pas  obéir,  et  comme  le  contraire  d'un 
précepte  qui  nous  lierait?  Cette  liberté- 
là,  ce  n'est  pas  la  liberté  morale.  C'est 
la  liberté  du  vent  qui  souffle,  ou  de  l'eau 
qui  coule  ;  c'est  la  liberté  du  cheval  que 
ne  contient  pas  le  mors,  la  liberté  de 
courir,  de  sauter,  de  brouter,  mais  ce 
n'est  pas  la  liberté  morale. 

Le  fondement  sur  lequel  repose  toute  la 
théorie  probabiliste,  c'est  que  la  conscience 
garde  son  indépendance  tant  qu'on  ne  lui 
montre  pas  une  loi  certaine  qui  y  mette 
obstacle, 

nous  dit  encore  le  R.  P. 

Comme  si  la  conscience  était  indépen- 
dante de  la  loi  morale,  et  n'était  pas  pré^ 
cisément  l'organe  qui  nous  avertit  du  de- 
voir en  nous  le  faisant  sentir.  L'indépen- 
dance de  la  conscience  existe  en  nous 
à  cette  seule  condition,  c'est  lorsque 
nous  écoutons  sa  voix  et  que  nous  savons 
lui  obéir,  malgré  les  sollicitations  con- 
traires du  dedans  ou  du  dehors.  La  li- 
berté de  la  conscience  consiste  dans  la 
faculté  d'agir  sur  la  volonté  dans  le  sens 
de  la  loi  du  devoir. 

Quels  soins  infinis  n'emploie  pas  notre 
auteur  et  avec  lui  le  probabilisme  pour 
sauvegarder  les  intérêts  de  la  liberté  t 
Comme  on  insiste  sur  ce  principe  que 
la  liberté  est  aussi  un  don  de  Dieu  1 
Sous  ce  point  de  vue,  il  faut  bien  se 
garder  de  charger  le  fidèle  d'un  fardeau 
plus  lourd  que  celui  de  l'Evangile  ;  que 
deviendrait  sa  liberté!  La  liberté  du 
chrétien!  C'est  sûrement  à  une  telle 
doctrine  et  à  une  argumentation  de  ce 
genre  que  fait  allusion  le  R.  P.  de  Ravi- 
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gnan,  lorsqu'il  dit,  dans  uo  passage  ciié 
par  le  R.  P.  Halignon  lui  même  :  •  Je  puis 
Taffirmer,  notre  esprit  constsU  toujours 
dans  une  vraie  tendance  à  garder  les 
droits  de  la  liberté  humaine  et  de  la  rai- 
son. Luther,  Calvin,  Jaosénius,  uo  grand 
nombre  de  philosophes  du  dernier  siècle 
voulurent  imposer  à  T homme  le  dogme 
abrutissant  du  fatalisme.  Notre  compa- 
gnie lutta  constamment  en  faveur  de  la 
liberté  f  »  Nous  pouvons  comprendre  de 
quelle  liberté  il  s'agit  ici  ;  comment  en 
jouant  sur  les  mots  il  est  facile  de  se  don- 
ner cette  apparence  de  grande  morale 
foodée  siir  la  liberté,  et  combien  Ton  a 
beau  jeu,  pour  jeter  un  regard  de  dédain 
sur  le  fatalisme  de  Luther  et  de  Calvin. 
En  toute  chose  il  ne  s'agit  que  de  s'en- 
teodre,  et  de  savoir  ce  que  parler  veut 
dire.  La  liberté  du  P.  de  Ravignan  et  du 
P.  Matignon,  c'est  la  liberté  de  l'instinct, 
de  la  concupiscence,  la  liberté  du  cheval 
au  pâturage  ;  le  fatalisme  de  Luther  et 
de  Calvin,  c'est  la  liberté  morale  de  l'E- 
vangile, l'obéissance  i  Dieu  par  l'affran- 
chissement du  péché.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  la  première  plaise  au 
monde,  et  que  les  R.  P.  s'en  fassent  un 
titre  d'approbation  aux  yeux  du  monde, 
dont  les  oreilles  sont  toujours  flattées 
quand  on  lui  parle  de  ce  grand  mot  de 
liberté.  Il  est  facile  aussi  de  comprendre 
que  la  seconde,  qu'on  stigmatise  sous  le 
nom  décrié  de  fatalisme,  ne  soit  pas  po- 
pulaire, et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  beau- 
coup d'efforts  pour  la  rendre  parfaite- 
ment odieuse.  On  a  vraiment  beau  jeu, 
lorsqu'on  choisit  ses  cartes  de  cette  ma- 
nière, et  il  n'est  pas  difficile  de  gagner 
une  partie  ainsi  engagée.  Quanta  l'avan- 
tage qu'en  peut  retirer  la  cause  même 
de  l'Evangile,  c'est  une  autre  question. 
Nous  reprenons  nos  citations  : 

Avant  de  se  déterminer,  Iliomme  doit 
pouvoir  prononcer  avec  certitude  sur  Thon - 
nêteté  morale  de  racte  quMI  va  accomplir; 
mais  cette  honnêteté  ne  saurait  être  ré- 
voquée en  doute,  tant  que  la  voix  de  la 


consci^ce  ne  s'élève  point  pour  la  nier. 

Il  nous  semble  à  nous,  dans  notre  bon 
sens  le  plus  simple,  qu'une  action»  ayant 
d'être  jugée  par  la  conscience,  n'est  pas 
une  action  morale,  et  qu'elle  ne  doit  être 
accomplie  ou  rejetée  qu'en  vertu  de  ce 
jugement  même,  et  par  conséquent,  que 
l'honnêteté  d'une  action  doit  être  au  con- 
traire mise  en  doute,  tant  que  la  voix  de 
la  conscience  ne  s'élève  point  en  sa  fa- 
veur; toujours  au  point  de  vue  de  la  mo- 
rale, bien  entendu. 

L'interdiction  se  prouve  et  ne  se  pré- 
sume pas,  continue  notre  auteur.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'une  permission  explicite  pomr 
être  libre,  tandis  que  je  dois  voir  nne  rai- 
son positive  poar  comprendre  que  je  cesse 
de  rêtre. 

C'est-à-dire  qu'on  prend  «le  parti  de 
l'instinct  contre  le  devoir.  El  pour  con- 
firmer cette  assertion,  l'auteur  ajoute  : 

De  fait  rhonune  existe  et  il  se  conçoit 
comme  libre  avant  que  de  se  concevoir 
comme  soumis  à  ane  loi  morale. 

Comme  si  la  liberté  morale  existait  de 
fait  avant  d'être  mise  en  demeure  de  se 
prononcer.  La  liberté  de  l'animal,  la  li- 
berté de  concupiscence,  sans  doute  ;  mais 
la  liberté  morale  n'est  apparue  que  du 
moment  où  Dieu  a  placé  l'homme  en 
face  d'un  précepte,  d'un  commandement 
ou  d'une  défense.  Devant  ce  précepte 
l'homme  s'est  senti  revêtu  d'un  pouvoir 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence^  du 
pouvoir  de  résister  à  la  spontanéité  de 
ses  appétits  ou  de  ses  instincts  qui  seuls 
jusqu'alors  dirigeaient  sa  volonté.  Jus- 
qu'alors l'homme  faisait  en  effet  ce  qu'il 
voulait,  mais  sa  liberté  morale  n'agissait 
pas.  C'était  la  nécessité  de  l'instinct,  ce 
n'était  pas  la  liberté.  La  pure  activité 
d'un  agent  libre  n'est  ni  honnête,  ni 
malhonnête  tant  que  la  conscience  n'y 
est  pas  intéressée^  elle  s'exerce  en  dehors 
de  l'ordre  moral.  Si  Dieu  ne  parle  pas, 
si  nulle  interdiction  ou  nul  commande- 
ment ne  survient,  assurément  nous  res- 
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tons  dans  la  même  silaatiOD  ;  ma  cons- 
cience  morale  ne  me  dit  rien,  et  ma  li- 
berté morale  est  encore  à  naître.  Elle 
naît  dès  qoe  le  devoir  d^obéissance  sur- 
vient 

Le  probabilisme  dit  encore,  toujours 
d'après  le  R.  P.  Matignon  : 

Si  la  loi  a  posé  son  veto  snr  certains  ac- 
tes, ils  échappent  an  domaine  de  la  liberté. 

C'est  ici  le  grand  mot  da  catholicisme 
romain  :  où  Rome  a  parlé,  il  faut  sMn- 
cHuer  et  se  taire,  toute  liberté  cesse. 
Npus  disons  nous:  où  Dieu  a  parlé  il 
faut  sHocltner,  mais  notre  liberté  com- 
mence )  Une  ()4>iaion  condamnée  ou  ap- 
prouvée  par  Rome  n'est  plus  libre.  Dans 
Tordre  civil  c'est  vrai,  mais  en  morale 
évaagélique  c'est  une  contre-vérité  ;  car 
auasitèt  qw  la  loi  morale  a  posé  son 
veto  sur  certains  actes,  ces  actes  tonoh 
bent  dans  le  domaine  de  la  liberté  mo- 
rale, en  tant  que  devoir  d'abstention,  et 
c'est  par  uo  acte  de  liberté  que,  le  veto 
sera  respecté. 

Noos  terminons  ici  cette  exposition 
qui  suffit  à  notre  but.  En  voilà  assez 
pour  eomprendre  une  doctrine  dont  le 
principe  premier  est  d'admettre  que  la 
règle  de  la  liberté  en  est  la  limite,  et 
dont  toute  la  préoccupation  est  d'accor*- 
der  la  liberté  avec  l'autorité,  en  faisant 
la  part  de  chacune,  comme  si  elles  étaient 
opposées  l'une  à  l'autre. 

Telles  sont  donc  d'après  cette  doctrine 
du  probabilisme  y  les  règles  philoso- 
phiques qui  doivent  présider  à  l'applica- 
tion de  la  morale  de  l'Evangile,  selon 
les  propres  paroles  de  notre  auteur.  Ces 
règles  sont  précisément  le  contre-pied  de 
ceileâ  que  nous  nous  faisons;  aussi  finis* 
sons-^iious  par  ne  plus  nous  comprendre 
tout  en  parlant  des  mêmes  choses,  et  à 
dira  âui  où  l'auteur  dit  non,  et  non  où  il 
dit  ottf .  Nous  en  conolnons  que  malgré 
remploi  des  mémea  mots  et  une  appa^ 
rente  ressemblance  de  langage,  îk  y  a  un 
{NTofond  contraste  entre  les  bases  philo- 


sophiques dncatholicîsme  romain  et  celles 
du  protestantisme,  sur  le  terrain  moral. 

Sons  le  point  de  vue  pratique  le  cou-* 
trasle  se  maintient  encore,  et  se  pour- 
suit peut-être  plus  profondémenL  Quoi- 
que la  loi  morale  soit  extérieurement  la 
même  de  part  et  d'autre,  c'est  ici  sur-^ 
tout  que  l'esprit  qui  en  inspire  l'appli- 
cation diffère  considérablement. 

Cette  préoccupation  constante  du  mo- 
raliste romain,  qui  lui  fait  employer 
perpétuellement  l'expression  légale  tors^ 
qu'il  s'agit  de  faits  moraux,  outre  le  dan- 
ger qu'elle  amène  de  donner  une  fauase 
idée,  comme  nous  viaoons  de  l'exposer, 
de  la  vraie  situation  morale  de  l'homme 
devant  Dieu,  produit  aussi  le  grave  in- 
convénient de  donner  au  devoir  une  ap- 
parence toute  légale,  un  faux  air  de  loi 
civile.  Ce  n'est  plus  Dieu  qui  parle  direc- 
tement à  ma  conscience  pour  l'élever  et 
la  transformer,  c'est  plutôt  une  autorité 
absolue  et  impitoyable  qui  me  dicte  ses 
arrêts,  en  revêtant  la  forme  d'un  supéh 
rieur  de  l'ordre  civil,  d'un  officier  de 
morale  que  je  vois  et  que  je  touche,  d'an 
préposé  des  devoirs  derrière  lequel  je 
puis  trop  facilement  voir  apparaître  l'a- 
gent de  la  force  publique;  comme  c'est 
le  cas  ai^ourd'hui  même  à  Rome. 

Aux  yeux  de  tout  homme,  toute  s»- 
périorité  qui  repose  sur  l'appareil  de  la 
force,  se  colore  facilement  d'une  appa- 
rence de  despotisme  oppresseur,  qui 
justifie  tous  les  échappatoires  qu'on  peut 
inventer  pour  sauvegarder  ce  qu'on  ap- 
pellera la  liberté.  Et  lorsque  celte  liberté 
n'est  au  fond  que  la  concopiseence  des 
instincts,  à  laquelle  iea  moralistes  mêmes 
qui  sont  chargés  d'enseigner  le  fidèle  re- 
connaisaent  un  droit  de  résistance,  cette 
pression  de  l'autorité  ne  l'^n  heurte  que 
davantage.  En  prenant  trop  i  la  lettre 
les  droits  de  ce  qu'on  lui  présente  com-^ 
me  la  liberté»  il  court  le  risque  de  l'exsh 
gérer  encore  et  d'aocnaer  ainsi  d'autant 
pins  son  bœtilUé  contre  l'autorité,  sur- 
tout si  celle-ci  lui  apparaît  personnifiée 
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dans  le  prêtre.  Il  confoDd  alors  Paatorité 
légitime  de  la  conscieoce  a?ec  les  inté- 
rêts de  caste  oq  de  règne  des  hommes 
qai  se  disent  chargés  de  la  représenter^ 
et  ce  qai  ne  devrait  lai  apparaître  que 
comme  une  organisation  d'ordre  moral, 
se  présente  à  lai  comme  une  organisation 
d^ordre  parement  politique.  Ne  serait-ce 
pas  là  l'explication  de  l'attitude  morale 
d'nne  partie  de  la  population  des  pays 
catholiques  à  regard  de  son  propre 
clergé,  et  de  Téloignement  profond  qu'il 
lui  inspire. 

Le  langage  légal  appliqué  à  la  morale 
tend  d'un  autre  cdté  à  donner  à  l'acte 
moral  quelque  chose  de  tout  extérieur, 
en  inclinant  à  passer  sous  silence  les 
dispositions  réelles  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. Cela  n'est  certainement  pas  dans 
l'intention  de  la  doctrine,  mais  cela  peut 
résulter  des  propres  paroles  qu'elle  em- 
ployé. L'important  pour  la  loi,  c'est 
qu'elle  soit  exécutée,  le  fait  passe  avant 
l'intention.  La  loi  ne  règle  pas  le  for  in- 
térieur ;  ne  sembleraitil  pas  qu'il  échappe 
aussi  à  la  morale  légale,  sous  le  couvert 
de  cette  soi-disant  liberté  qu'on  res- 
pecte ?  Le  danger  du  légalisme  en  mo- 
rale est  de  substituer  l'obéissance  pas- 
sive et  contrainte,  à  l'obéissance  con- 
sentie et  joyeuse.  La  première,  partielle 
de  sa  nature,  a  pour  tendance  de  s'en 
tenir  à  la  lettre  du  précepte,  la  seconde 
est  seule  entière  et  féconde. 

Dans  cette  pratique  fragmentaire  et 
discutée  du  devoir,  de  ce  devoir  qu'on 
me  présente  toujours  comme  une  limite 
à  ma  liberté,  on  se  demande  où  peut  se 
rencontrer  le  souftle  généreux  et  l'inspi- 
ration sanctiflante,  qui  doiventfaire  appel 
à  toute  la  force  libre,  à  toute  la  bonne 
volonté  de  l'homme,  pour  changer  son 
cœur  et  pour  produire  l'homme  nouveau. 
Il  s'agit  de  retrouver  la  liberté  morale 
opprimée  par  l'esclavage  du  mal,  et  le 
premier  mot  qu'on  prononce  c'est  qu'il 
faut  renoncer  à  la  Uberté,  à  la  puissance 
même  à  laquelle  l'appel  s'adresse,  et  qui 


est  précisément  celle  qui  servira  à  ob- 
tenir le  résultat  désiré.  On  exige  l'obéis- 
sance; mais  c'est  en  travestissant  dès 
l'entrée  toute  la  notion  qu'on  doit  s'en 
faire,  et  en  faussant  la  vraie  situation  da 
fidèle  devant  Dieu.  On  exige  l'obéis- 
sance ;  mais  elle  n'est  jamais  que  par- 
tielle, puisque,  sous  le  nom  du  respect 
qu'on  doit  à  ma  liberté,  on  laisse  à  ma 
disposition  une  partie  de  mon  être^  où 
l'empire  des  instincts  pourra  se  dévelop- 
per tout  à  son  aise.  On  ne  me  fait  pas 
un  devoir  de  combattre  cet  empire,  par- 
ce que,  l'ayant  revôtu  du  beau  nom  de 
liberté,  je  dois  aussi  respecter  en  lui  on 
don  de  Dieu.  Dans  le  fond,  pourvu  que 
j'obéisse  au  commandement  actuel  de 
l'autorité,  peu  importe  le  reste,  on  le 
laisse  subsister  de  droit  ;  mes  arrières- 
pensées?  je  les  garde;  mes  intentions  t 
on  ne  s'en  occupe  pas. 

On  me  fait  ainsi  boiter  entre  deux  for- 
ces, qui  doivent  s'équilibrer  tant  bien  que 
mal,  puis  on  me  dit  :  Marche  t  Mais  ce 
sont  des  lisières  artificielles  que  vous 
me  donnez  là;  quand  donc  assurerez- 
vous  assez  mes  pas,  pour  me  laisser  mar- 
cher tout  seul?  Tous  ces  secours,  je  dois 
l'avouer,  sont  fournis  par  des  mécani- 
ciens fort  habiles  ;  et  dans  le  traitement 
du  pauvre  impotent  on  pense  bien  à  tout, 
excepté  toutefois  à  la  force  musculaire 
elle-même,  qui  est  cependant  l'agent 
principal  de  la  marche.  Ce  sont  des  re- 
mèdes, je  le  veux  bien,  mais  c'est  de  la 
nourriture  qu'il  me  faut  ! 

Tant  qu'on  n'aura  pas  fait  de  l'obliga- 
tion morale  le  fond  total  de  la  vie  mo- 
rale, et  qu'on  n'aura  pas  pris  l'homme 
tout  entier  pour  l'amener  au  devoir,  on 
ne  sera  pas  dans  le  chemin  de  la  sancti- 
fication. Car  ici  il  n'est  pas  question  de 
scinder  l'agent  moral  en  deux  parts,  dont 
l'une  doit  obéir,  et  dont  l'autre  a  le  droit 
de  ne  pas  obéir.  Gomme  si  l'homme  ne 
devait  pas  être  transformé,  en  même 
temps  que  régi  t 

Que  faites-tous  de  cette  partie  de  Tac- 
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tivilé  volontaire  à  laquelle  vous  donnez 
le  droit  de  se  soustraire  à  Tantorité  du 
devoir?  Que  deviendra  dans  l'avenir  ce 
fonds  mauvais  ou  indifférent  que  vous 
laissez  en  réserve,  et  comme  un  levain 
de  mal  déposé  tout  exprès  au  fond  d'une 
masse  qu*il  faudrait  au  contraire  amener 
au  bien  tout  entière?  Cette  liberté  qui 
ne  se  soumet  pas»  cette  activité  que  vous 
laissez  i  Tbomme  d'instinct,  ne  sera-t- 
elle  pas  un  obstacle  permanent  à  une 
transformation  ultérieure?  Cette  nature 
mauvaise  ne  doit-elle  pas,  elle  aussi, 
être  pénétrée  par  la  règle  du  devoir, 
pour  devenir  à  son  tour  un  agent  de  li- 
berté? Loin  d'être  abandonnée  à  elle- 
même,  ne  doit-elle  pas,  elle  aussi,  être 
ordonnée  et  réglée ,  afin  de  concourir 
avec  tout  l'homme  à  la  réalisation  du  but 
de  la  vie  morale,  qui  est  le  règne  de  la 
volonté  de  Dieu  dans  son  cœur  tout  en- 
tier? N'est-il  pas  dit  que  tout  doit  se 
faire  pour  la  gloire  de  Dieu?  Le  fond  na- 
turel de  nos  instincts,  ce  champ  que  vous 
abandonnez  à  lui-même  et  que  vous  lais- 
sez en  friche,  doit  précisément  fournir 
la  matière  de  notre  transformation,  c'est 
sur  lui  que  nous  devons  essentiellement 
travailler;  et,  loin  de  l'abandonner  à  sa 
direction  arbitraire,  nous  devons  en  for- 
mer les  matériaux  mêmes  de  cette  forme 
supérieure  d'existence  qu'on  appelle  la  vie 
morale.  C'est  alors,  dans  cette  vie  supé- 
rieure, que  nous  retrouverons  nos  ins- 
tincts, mais  transfigurés  et  régénérés  par 
ridée  du  devoir,  dont  ils  seront  tout  pé- 
nétrés. La  liberté  et  Tautorité  sont  en 
définitive  une  seule  et  même  direction 
morale  de  notre  volonté,  et  notre  volonté 
doit  être  entraînée  tout  entière  dans  le 
travail  harmonique  de  la  sanctification. 
Notre  être  tout  entier  doit  être  relevé 
et  transformé,  jusqu'à  produire  en  nous 
c^tte  nouvelle  nature  de  sainteté,  qui 
doit  faire  que  nous  souffrions  du  mal 
sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  de- 
grés, et  que  nous  ne  soyons  à  l'aise  que 
dans  la  soumission  pleine  et  entière  au 


commandement  de  Dieu.  Et  ceci  s'adresse 
à  tout  homme,  sans  distinction  de  voie 
de  perfection  ni  de  voie  ordinaire.  Nous 
devons  tous,  en  tout  et  partout,  nous 
élèvera  la  dignité  d'un  citoyen  des  cieux, 
d'un  frère  de  Jésus-Christ,  d'un  membre 
de  cette  longue  série  d'élus ,  dont  il  est 
le  chef.  Nous  devons  nous  transformer  à 
ce  point,  que  non -seulement  nous  ne 
nous  sentions  pas  déplacés  dans  cette 
sainte  compagnie,  mais  encore  que  nous 
ne  nous  trouvions  bien  qu'en  sa  pré- 
sence. Que  ferons-nous,  je  vous  prie, 
dans  ce  but,  de  cette  partie  de  notre  être 
que  vous  dérobez  à  Tautorité,  et  de  cette 
liberté  qui  se  sera  constituée  hors  de 
Dieu?  Qu'en  ferez -vous  devant  Dieu? 
Soustraite  à  son  action  comment  aura-t- 
elle  pu  s'habituer  à  son  regard  ? 

Le  probabilisme  qui  cherche  querelle  à 
l'autorité  sous  prétexte  de  ne  pas  écraser 
la  liberté,  et  qui  ne  veut  pas  lier  celle-ci 
plus  qu'il  ne  faut,  n'est  en  réalité  qu'une 
hésitation  perpétuelle  sur  le  devoir  à  ac- 
complir. Cette  hésitation,  bien  loin  de 
pouvoir  être  interprétée  comme  un  triom- 
phe de  la  liberté,  n'est  qu'une  imperfec- 
tion dans  les  lumières  de  notre  con- 
science. C'est  une  privation,  un  défaut 
dans  notre  liberté  morale,  tant  s'en  faut 
que  cela  soit  pour  elle  un  état  normal. 
S'en  remettre  au  probabilisme,  n'est  pas 
autre  chose  que  faire  de  nécessité  vertu, 
constituer  en  droit  le  fait  de  n'être  pas 
éclairé,  faire  d'une  défaillance  de  nos 
lumières  et  de  nos  forces  morales,  d'un 
pis  aller,  la  règle  de  notre  liberté. 

L'ignorance  de  la  loi  excuse  la  faute  aux 
yeux  du  probabilisme,  comme  dans  l'ordre 
civil,  parce  qu'il  pense  qu'alors  la  liberté 
reste  entière  et  qu'on  n'est  pas  tenu.  En 
effet  l'arbitraire  reste  entier  et  agit  sans 
guide  ;  mais  le  mal  en  lui-même  n'en  est 
que  mieux  commis,  et  dans  l'ordre  ifao- 
ral,  le  mal  d'ignorance  ou  d'erreur  n'en 
est  pas  moins  le  mal,  et  il  pèse  comme 
tel  sur  la  conscience  au  moment  où  celle- 
ci  s'éclaire  et  l'aperçoit.  L'erreur  elle-* 
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m£me  et  Pignorance  sont  un  défaut  de  la 
cooscieuce,  elles  constituent  le  mal  en 
puissance^  triste  signe  de  notre  escla* 
vage  et  stigmate  de  notre  chaîne ,  aussi 
bien  que  le  mal  réalisé  volontairement. 
La  conscience  chrétienne  doit  être  sen- 
sible jusqu'à  souffrir  de  Terreur,  et  c'est 
une  faute  grave  que  de  chercher  à  la 
rassurer  en  ce  point.  L'erreur  de  la  con- 
science est  un  vice  dans  la  raison,  un 
vice  dans  le  moyen  môme  qui  sert  à  l'é- 
ducation de  notre  liberté  et  qui  la  dirige 
dans  son  exercice.  Tant  que  ce  vice  n'est 
pas  détruit,  nous  n'avons  pas  dépouillé 
notre  esclavage.  L'absolution  que  le  prô* 
tre  donne  ici,  tranquillise  l'agent  moral 
en  dégageant  sa  culpabilité,  mais  elle  ne 
contribue  pas  à  étendre  le  champ  de  sa 
vraie  liberté  morale. 

Ce  n'est  pas,  non  plus,  en  diminuant 
le  devoir,  que  le  pnÀabilisme  rendra  le 
joug  de  l'autorité  plus  léger.  Le  joug  de 
Christ  ne  devient  doux  et  léger,  que  lors- 
que nous  sommes  changés  dans  notre 
nature,  au  point  que  le  devoir  cesse  de 
la  heurter,  et  qu'il  soit  devenu  noire  ha- 
bitude, notre  seconde  nature,  notre  vie 
même.  Diminuer  le  devoir,  c'est  se  refu- 
ser à  la  vie  morale.  Rendre  la  morale 
suave  par  la  voie  facile  et  en  dehors 
des  exigences  de  ce  que  le  R.  P.  Ma- 
tignon appelle  le  rigorisme,  n'est  point 
rendre  pour  cela  l'obéissance  plus  facile. 
C'est  au  contraire  ouvrir  la  voie  toute 
large  à  une  révolte  qui  n'est  déjà  que 
trop  naturelle  ;  c'est  flatter  notre  répu- 
gnance de  la  règle,  et  par  conséquent, 
en  atténuant  le  peu  de  force  libre  qui 
nous  reste,  augmenter  d'autant  la  résis- 
tance instinctive.  La  liberté  se  forme  et 
s'exerce  par  l'obéissance  à  Dieu»  elle  se 
fortifie  proportionnellement  à  l'austérité 
du  devoir  à  accomplir.  Il  faut  donc  bien 
se  garder  de  se  priver  de  cet  élément 
d'éducation,  car  on  retomberait  encore 
dans  l'histoire  de  ce  malade  auquel  on 
apprend  à  marcher  sans  le  produire  au 
grand  air. 


Rendre  le  devoir  facile  et  attrayant  en 
condamnant  la  sévérité,  décidément  noas 
voici  au  bas  de  la  pente  à  laquelle  incli- 
nait dès  le  début  la  doctrine  de  l'opposi- 
tion de  la  liberté  à  l'autorité.  La  liberté 
revendique  maintenant  tous  ses  droits. 
Vous  ne  pouvez  les  lui  accorder  que  daus 
le  sens  du  rôle  que  vous  lui  faites  jouer, 
dans  le  sens  des  droits  de  l'égoïsme  et 
des  instincts  personnels,  nous  touchons 
alors  de  bien  près  aux  R.  P.  du  XYII^ 
siècle  ;  un  pas  de  plus,  nous  arrivons 
aux  Protincialei^,  Mais  on  nous  dit  q«HI 
n'en  est  plus  question  et  que  c'est  de 
l'histoire  ancienne...  alors  je  m'arrête. 

Toutefois,  pour  nous  rassurer  à  cet 
égard,  qu'on  nous  permette  de  citer  tes 
considérations  par  lesquelles  notre  au- 
teur termine  son  article;  après  cela  novs 
vous  laisserons  juger  vous-mêmes  de 
l'état  de  la  question. 

Déclarer  aux  hommes  qu'on  ne  leur  de- 
mandera rien  autre  chose  qae  de  remplir 
les  obligations  claires  et  certaines  qui  leur 
sont  imposées  par  le  ciel,  ce  n'est  pas  com- 
promettre le  christianisme  ou  trahir  la  loi  ; 
mais  c'est  assurément  soulager  les  con- 
sciences et  les  décharger  d'appréhensions 
pénibles.  St.  Bernard  disait  en  parlant  du 
confesseur:  «  Que  sa  volonté  soit  pénétrée 
d'un  sentiment  de  compassion  et  du  désir 
de  décharger  celui  qui  s'adresse  à  lui  ;  qu'il 
s'efforce  d'adoucir  lesséyérités  de  la  loi,  en 
imitant  la  mansuétude  du  Sauveur.  »  K'est- 
ce  point  là  ce  que  fait  le  probabilisme?  Et 
n'a  -t-il  pas  plus  de  chance  en  suivant  cette 
conduite  modérée,  d'amener  ceux  qui  s'é- 
garent i  la  pratique  du  bien,  que  s'il  sur- 
faisait la  vertu  et  s'il  hérissait  de  difiicultâu 
la  voie  qui  conduit  à  Dieu  ? 

...  S'il  fallait  choisir  entre  deux  maux, 
l'excès  d'indulgence  serait  préférable  à 
l'excès  de  rigidité,  parce  que,  suivant  la  pa- 
role.de  St.  Bonaventure,  la  conscience  large 
sauve  parfois  celui  qui  se  serait  damné, 
tandis  qu'une  conscience  trop  étroite  perd 
souvent  celui-là  même  qui  aurait  dû  se 
sauver. 

En  France  surtout,  où  l'influenoe  du  parti 
jansémsts  répandait  presque  partout  je  ne 
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sais quelle  atàmosphère  de  rigorisme  et  je 
ne  sais  quelle  teinte  de  théologie  sévère» 
n'était-ce  pas  rendre  an  vrai  service  à  la 
religion,  qae  de  propager  des  principes 
moins  désolants  et  de  restituer  au  joug 
évangéliqne  le  caractère  de  suavité  qui  lui 
est  propre. 

C'est  ce  que  se  persuadèrent  les  Jésui- 
tes. Et  pour  maintenir  une  liberté  qu'ils 
regardaient  comme  le  salut  d'un  grand 
nombre,  ils  ne  craignirent  point  de  s'ex- 
poser qux-mêmes  à  l'indignation  fardée  de 
leurs  austères  contradicteurs..... 

C'est  le  propre  des  idées  salutaires  de  ne 
pouvoir  s'établir  dans  le  monde  qu'en  lut- 
tant corps  à  corps  avec  des  rivalités  multi- 
ples. La  doctrine  dont  nous  parlons  n'é- 
chappa point  à  cette  loi,  et  le  crédit  qu'elle 
obtient  après  tant  de  contradictions,  n'est 
pas  un  des  moindres  signes  de  ses  harmo- 
nies avec  la  vérité. 

Laissons  les  Jésuites  célébrer  un 
triomphe ,  qu'ils  méritent  bien  en  effet, 
parce  qu'ils  sont  seuls  conséquents  avec 
les  principes  mêmes  du  catholicisme  ro* 
main,  et  terminons  par  une  seule  obser- 
vation. 

Dans  toutes  ces  thèses  du  probabilisme, 
et  dans  ce  style  si  soigné,  dans  ces  phra- 
ses si  bien  agencées,  où  trouvons-nous 
la  moindre  expression  qui  puisse  se  rap- 
porter au  sentiment  du  pécbé?  On  ne 
peut  s^empécher  de  remarquer  l'ab- 
sence la  plus  complète  de  ce  sentiment, 
si  essentiel  cependant,  quMI  doit  être  à 
la  base  de  toute  notre  vie  morale.  Ce 
sentiment  se  trouve  sans  doute  dans  la 
repentance  et  la  contrition  qui  viennent 
réclamer  l'absolution  dans  le  catholicisme 
romain.  Hais  il  ne  s'agit  là  que  du  péché 
de  détail,  du  péché  journalier.  Vraiment, 
dans  toute  cette  discussion  du  devoir  et 
de  la  liberté,  je  cherche  en  vain  le  senti- 
ment, non  pas  du  péché  actuel  et  con- 
fessé, mais  du  péché  en  général,  celui  du 
pécbé  que  je  ne  connais  pas,  celui  du 
péché  futur,  celui  du  péché  des  autres 
qui  m'attriste  comme  le  mien  propre,  ce- 
lui du  péché  de  l'humanité  entière.  J'en- 
tends le  sentiment  profond  de  l'esclavage 


de  péché  de  l'humanité  prise  en  masse 
et  dans  sa  substance.  Ce  sentiment  pro- 
fond, du  péché  d'un  côté,  et  de  l'autre  le 
sentiment  de  la  justification  par  la  croix 
sanglante  de  Jésus-Christ,  tels  sont  les 
deux  facteurs  de  la  sanctification  du  chré- 
tien ;  ces  deux  sentiments  sont  solidaires, 
ils  ne  ptiuvent  exister  l'un  sans  Pautre. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  le  catholicisme 
romain,  (\u\  rejette  dans  l'ombre  le  pre- 
mier, n'en  vienne  aussi  à  diminuer  la 
valeur  du  second,  et  par  conséquent  à 
obscurcir  et  à  appauvrir  l'idée  même  de 
la  sanctification ,  qu'il  ne  considère  pas 
dans  toute  sa  profondeur. 

Qu'on  nous  demande  après  œla,  ouest 
l'unité  du  protestantisme  !  Elle  existe  pré- 
cisément tout  entière  dans  la  protestation 
explicite  on  implicite  contre  une  pareille 
théorie  de  la  sanctification  basée  sur  l'op- 
position de  la  liberté  et  de  l'autorité.  La 
forte  unité  du  protestantisme,  c'est  sa  doc- 
trine morale,  dont  les  principes  ont  été 
si  lumineusement  affermis  sur  leur  base 
évangélique  par  Luther  et  Calvin.  Cette 
doctrine  c'est  celle  de  l'esclavage  du  pé- 
cbé en  l'homme  par  Adam,  et  delà  liberté 
en  Christ  par  le  don  de  TEsprit-Saint. 
Dans  cette  doctrine,  la  limite  de  la  liberté 
c'est  le  pécbé,  c'est  le  mal,  et  la  souve- 
raine liberté  c'est  l'obéissance  dans  l'a- 

■ 

monr.  Donnez  toutes  les  formes  que  vous 
voudrez  à  ces  dogmes  fondamentaux,  ex- 
pliquez-les par  toutes  les  théories  théolo- 
giqnes  possibles ,  joignez-y  les  formes 
ecclésiastiques  les  plus  diverses,  l'unité 
de  la  doctrine  persiste  au  fond  du  cœur 
de  tous  les  fidèles,  quelle  que  soit  leur  dé- 
nomination. Et  cettedoctrine  fait  la  force 
du  protestantisme  comme  église,  et  sa 
puissance  d'épanouissement  comme  so- 
ciété politique. 

Certainement,  tous  les  individus  d'une 
nation  protestante  sont  bien  loin  d'ad- 
mettre également  cette  doctrine  morale, 
mais  ils  sont  tous  plus  ou  moins  entrai* 
nés  par  les  mœurs  et  les  idées  qu'elle  a 
créées  autour  d'eux,  et  qui  sont  deve- 
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unes  les  leurs  en  pratique,  quoique  en 
théorie  ils  puissent  être  indécis,  scepti- 
ques, libéraux  ou  positivistes.  La  nation 
protestante  elle-même  est  peut-être  loin 
de  se  rendre  compte  de  Tidée  morale 
qui  la  soutient:  peu  importe,  Tidée règle 
et  inspire  la  pratique,  nolens  volens, 
qu'elle  le  veuille  ou  qu'elle  ne  le  veuille 
pas. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  nation 
protestante,  nous  le  dirons  aussi  de  la 
nation  catholique,  dont  la  majeure  partie 
ne  se  rend  certainement  pas  compte  de 
sa  théologie  morale,  et  qui  serait  fort 
étonnée  qu'on  lui  attribuât  l'emploi  des 
données  philosophiques  du  probabilisme 
dans  sa  vie  morale  et  dans  sa  vie  poli- 
tique. Nolens  volens,  la  société  catho- 
lique est  conduite  par  Tidée  fondamen- 
tale du  catholicisme  romain,  l'opposition 
de  la  liberté  à  l'autorité  ;  et  celte  idée 
fondamentale  trouve  son  expression  la 
plus  nette  et  la  plus  précise  dans  la  doc- 
trine du  probabilisme  et  dans  les  écrits 
des  R.  P. 

En  résumé  et  pour  reprendre  la  thèse 
que  nous  avons  posée  au  début  de  cette 
étude ,  nous  dirons  : 

L'école  autoritaire  est  sortie  des  déli- 
bérations du  Concile  de  Trenle.  La  mo- 
narchie absolue  du  prêtre  qui  siège  à 
Rome  comme  le  représentant  de  Jésus- 
Christ  et  comme  l'organe  de  la  vérité 
absolue  sur  la  terre,  nous  présente  le 
type  suprême  du  gouvernement  autori- 
taire, et  le  modèle  de  tout  état  politique 
qui  adopte  ses  principes  relativement  à 
la  position  inférieure  et  subordonnée  que 
doit  occuper  la  liberté  vis-à-vis  de  Tau- 
torité.  Comme  opposition,  la  monarchie 
autoritaire  a  produit  la  démocratie  du 
radicalisme,  qui  n'a  su  que  déplacer  les 
forces  hostiles  sans  en  changer  la  nature. 
Elle  donne  à  la  liberté  le  rôle  de  l'auto- 
rité, mais  cette  liberté-là  n'est  pas  la 
vraie  liberté,  ce  n'est  que  celle  de  l'école 
autoritaire  elle-même,  la  liberté  comme 
le  probabilisme  la  comprend.  Le  radica- 


lisme intronise  sous  le  nom  de  liberté 
l'arbitraire  collectif,  c'est-à-dire  la  puis 
sance  active  de  tous  les  penchants  de  la 
nature  sans  autre  règle  qu'elle-même. 
Les  extrêmes  de  cette  école  de  soi-disants 
libres  penseurs  vont  jusqu'à  bannir  la 
morale  de  la  philosophie,  car,  il  faut  que 
l'homme  soit  complètement  libre,  et  pour 
eux  la  morale  est  une  limite  ou  une  bar- 
rière irrationnelle. 

Ce  qui  nous  semble  prouvé  aussi,  c'est 
que  de  la  restauration  du  point  de  vue  de 
St.  Paul  sur  la  gratuité  du  salut  et  sur 
la  corruption  complète  de  l'homme  sous 
l'esclavage  du  mal,  est  sortie  l'école  li- 
bérale vraie,  celle  qui  se  fait  une  juste 
idée  de  la  liberté,  <l'une  liberté  qui  s'em- 
ploye  à  reconnaître  l'autorité,  et  dont 
les  limites  se  détruisent  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elle  obéit  mieux  aux  devoirs 
qu'elle  constate  ou  qu'elle  se  fait. 

L'histoire  sociale  de  l'idée  protestante 
dans  son  ensemble  et  prise  à  ce  point  de 
vue  est  encore  à  faire.  Ce  que  nous  en 
disons  ici  est  trop  sommaire  pour  être 
autre  chose  qu'une  indication.  Du  reste 
ceci  n'est  pas  nouveau.  C'est  l'école  de 
Vinet,  c'est  Técole  que  nous  représen- 
tons ici.  En  France,  il  existe  aussi  un 
groupe  libéral,  peu  nombreux  à  la  vé- 
rité, qui  pose  comme  base  du  vrai  libé- 
ralisme ce  qu'il  appelle  l'individualisme 
protestant.  Mais  il  ne  me  semble  pas  qu'on 
ait  jusqu'ici  analysé  assez  profondément 
la  loi  de  cet  individualisme.  M.  Edouard 
Laboulaye,  par  exemple,  a  fort  bien  dit: 
«  L'Evangile  n'est  pas  une  charte,  c^est 
bien  mieux,  c'est  un  esprit  vivifiant,  l'es- 
prit même  de  la  liberté.  »  Il  cite  le  mot 
de  St.  Jacques  que  la  loi  parfaite  est  la 
loi  de  la  liberté;  pour  lui  aussi  le  Christ 
nous  a  affranchis  en  nous  révélant  quelle 
est  la  grandeur  d'une  âme  immortelle  et 
à  quel  respect  elle  a  droit;  mais  M.  La- 
boulaye n'a  pas  dit  pourquoi  et  comment 
Christ  nous  affranchit,  ni  pourquoi  et 
comment  l'évangile  est  l'esprit  même  de 
la  liberté.  On  appelle  cet  individualisme. 
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rindiyidaalisme  protestant;  on  lui  donne 
comme  règle  le  critérium  de  la  conscience 
individuelle,  on  lui  prête  comme  mot  d'or- 
dre le  principe  du  libre  examen.  Cela 
n'explique  pas  tout.  LHndividualisme 
c'est  rindividu  livré  à  lui-même,  cela 
ressemble  trop  à  la  liberté  des  penchants 
de  l'école  probabiliste  ;  si  l'on  dit  indi- 
yidualisme»  que  cela  s'entende  au  moins 
de  l'individu  à  la  recherche  de  la  règle, 
avec  le  principe  de  la  responsabilité  per- 
sonnelle, par  opposition  au  principe  de 
la  responsabilité  par  procuration  du 
système  autoritaire.  Mais  le  protestan- 
tisme est  plus  qu'une  simple  méthode  et 
autre  chose  que  le  libre  examen;  le  pro- 
testantisme est  une  doctrine  positive, 
complète,  fondée  profondément  dans 
l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  qu'elle  a  sai- 
sis. Or,  je  désirais  dire  ici  quelle  est 
cette  doctrine  dans  sa  base  métaphysique, 
afin  d'expliquer  comment  elle  a  pu  saisir 
assez  fortement  les  esprits  et  les  cœurs 
pour  leur  faire  produire  un  état  social  et 
politique  très  caractérisé,  très  reconnais- 
sable^  en  même  temps  que  très  solide  et 
très  puissant. 

C'est  avec  cette  philosophie  qu'on 
pourra  sauver  la  société  du  despotisme 
autoritaire  qui  Télreint,  despotisme  mo- 
narchique ou  despotisme  populaire,  et 
de  l'anarchie  menaçante  des  instincts 
déchaînés  qui  grondent  au-dessous.  Après 
tout,  cette  philosophie  n'est  autre  que  le 
principe  de  la  régénération  et  de  l'affran- 
chissement de  l'humanité  en  Christ;  pour 
elle,  la  liberté,  consistant  à  affirmer  la 
règle,  est  un  devoir  avant  d'être  un  droit. 


PENSÉE. 

L'objet  de  la  religion  est  bien  de  créer 
en  nous  un  homme  nouveau,  mais  non  un 
homme  artificiel  ;  la  religion  n'est  pas  la 
destruction,  mais  le  triomphe  de  la  nature. 

vmET. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

contbmporainb. 

Handbuch  DER  NEUESTEN  Kirchenge- 

SGHICHTE  SEIT  DER  RESTAURATION  YON 

i8U,  von  Friedrich  Nippold,  Privat- 
docent  der  Théologie  an  der  Dniver- 
sitat  Heidelberg,  bevorwortet  vonGeh. 
Kirchenrath  D'  R.  Rothe.  —  Elberfeld, 
Friderichs,  1867.  (Histoire  de  l'Eglise 
depuis  la  restauration  de  1814,  par  F. 
Nippold,  professeur  à  Heidelberg,  avec 
un  avant-propos  du  D*"  Rolhe.) 

An  commencement  de  l'année  dernière 
un  jeune  professeur  de  Tuniversité  de  Hei- 
delberg publiait  le  gros  volume  d'histoire 
ecclésiastique  contemporaine  dont  le  titre 
se  trouve  indiqué  ci-dessus.  Comment  cet 
ouvrage  allait-il  être  accueilli  dans  un  pays 
tel  que  rAllemagne,  où  les  prodactions 
théologiques  abondent?  En  quelques  mois 
la  première  édition  était  enlevée  et  l'au- 
teur en  préparait  une  seconde,  qui  a  paru 
en  novembre  1867  et  très  probablement  ne 
sera  pas  la  dernière.  Le  succès  a  donc  cou- 
ronné son  œuvre,  et  je  «ne  m*en  étonne 
pas. 

M.  Nippold  était  bien  placé  pour  réus- 
sir. Versé  dans  les  différentes  branches  de 
rhistoire  ecclésiastique,  dont  il  a  fait  l'ob- 
jet spécial  de  ses  études^  avantageusement 
connu  par  de  nombreux  articles  de  jour- 
naux théologiques,  il  joint  à  la  science  de 
cabinet  celle  que  l'observateur  attentif  peut 
acquérir  par  le  moyen  des  voyages.  De  longs 
séjours  dans  des  milieux  très  divers,  en  Hol- 
lande, en  France,  en  Suisse,  en  Egypte,  en 
Palestine,  l'ont  mis  en  rapports  directs  avec 
les  hommes  et  les  choses,  qu'il  a  pu  exami- 
ner de  près.  Son  livre  offre,  pour  le  fond, 
une  étonnante  richesse  de  matériaux  bien 
ordonnés.  Au  point  de  vue  de  la  forme  il 
est  écrit  avec  clarté,  avec  vigueur,  avec  en- 
train, qualités  précieuses,  que  l'on  cherche 
vainement  dans  plus  d'un  ouvrage,  surtout 
d'origine  germanique. 

Le  succès  de  M.  Nippold  tient  en  outre 
au  sujet  même  qu'il  a  traité.  Quoi  de  plus 
attachant  que  l'histoire  contemporaine,  ta- 
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bleau  vivant,  qai  fait  passer  soas  nos  yeaz 
des  questions  actuelles,  parfois  brûlantes  ! 
Les  personnes  qui  aiment  à  se  transporter 
dans  le  passé  pour  Tétudier  patiemment  et 
en  détail  seront  toujours  peu  nombreuses» 
tandis  que  tous  nous  vivons  dans  le  présent 
et,  bon  gré  mal  gré,  devons  prendre  part  aux 
événements  qu'il  amène. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  l'histoire  ecclé- 
siastique contemporaine  fait  aussi  la  dif- 
ficulté de  celle-ci.  Ce  n'est  pas  chose  ai- 
sée que  de  caractériser  et  de  juger  les 
tendances  diverses  de  notre  siècle.  En  re- 
ligion, comme  dans  tous  les  domaines,  les 
contraires  se  touchent  et  se  heurtent,  foi 
et  incrédulité,  mysticisme  rêveur  et  scepti- 
que dédain,  spiritualisme  et  matérialisme, 
réaction  ultramontaine  et  indépendance 
révolutionnaire.  Où  les  uns  affirment, 
d'autres  nient  Ce  qui  réjouit  tel  camp 
religieux  est  pour  le  camp  opposé  un  sujet 
de  grande  tristesse.  Quelques  personnes 
par  exemple,  se  répandent  en  plaintes  amè- 
res  sur  l'esprit  de  la  génération  actuelle, 
ils  la  croient  plongée  presque  toute  entière 
dans  l'abîme  de  l'indifférence  ou  de  l'irré- 
ligion ;  ils  regardent  notre  époque  comme 
celle  de  la  prochaine  apparition  de  l'Anti- 
Ghrist  annoncé  dans  les  Saintes-Ecritures. 
Là  où  ils  ne  savent  discerner  que  ruines  et 
ténèbres,  d'autres,  en  revanche,  aperçoivent 
lumière  et  progrès  ;  ils  saluent  avec  espoir 
l'aurore  du  jour  nouveau  qui  verra  crouler 
les  vieilles  églises  et  les  vieilles  supersti- 
tions. 

Au  milieu  de  ce  dédale  d'opinions  con- 
traires, comment  s'orienter  de  façon  à  trou- 
ver pour  soi-même  une  route  sûre?  Com- 
ment juger  impartialement  et  en  pleine 
connaissance  de  cause  tant  de  points  de  vue 
que  l'on  ne  partage  pas  ?  Je  le  répète,  la 
tâche  est  ardue.  M.  Nippold  l'a  entreprise 
avec  courage,  ce  qui  ne  signifie  pas  (il  se- 
rait le  premier  à  le  reconnaître)  qu'il  Tait 
remplie  sans  faules  ni  lacunes,  à  la  plus 
grande  satisfaction  de  chacun. 


Son  livre  traite  d'abord  de  l'histoire  du 
catholicisme  moderne,  dont  il  fixe  le  point 
de  départ  à  l'année  1814.  Cette  année -là 
peut  être  appelée  de  toute  manière  une  an- 
née de  restauration  ou,  si  l'on  veut,  de  réac- 


tion, de  retour  à  l'ordre  de  choses  ancien* 
En  même  temps  que  les  Bourbons  rentrent 
en  France,  Pie  YII  remonte  sur  le  trône 
pontifical,  et  l'un  de  ses  premiers  actes 
d'autorité,  le  rétablissement  des  Jésuites, 
montre  à  tous  quelle  est  la  ligne  de  con- 
duite qu'il  suivra. 

Le  pape  se  sent  pressé,  dît-il,  par  sa  solli- 
citude pouf  l'Eglise,  d'employer  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  pour  porter  remède 
aux  maux  qui  la  désolent  Les  vœux  instants 
et  presque  unanimes  des  fidèles  l'engagent 
à  rétablir  entièrement  la  Société  de  Jésus, 
d^'à  autorisée  par  lui,  au  commencement 
du  siècle,  à  s'établir  en  Russie  et  dans  le 
royaume  de  Sicile.  Partout  en  effet  se  mon- 
trent dans  le  passé  les  fruits  excellents 
qu'elle  a  portés.  Ne  serait-ce  pas  se  rendre 
coupable  d'un  grand  péché  contre  Dieu  que 
de  repousser,  au  milieu  des  orages  qui  fon- 
dent sur  le  nacelle  de  St.  Pierre,  les  hardis 
rameurs  qui  s'offrent  à  fendre  les  flots  ma- 
gissants  pour  la  sauver  d'une  ruine  cer- 
taine? Le  rétablissement  de  l'ordre  des  Jé- 
suites, objet  des  plus  ardents  désirs  du 
pontife,  aura  donc  force  de  loi,  déclare  ce- 
lui-ci, dans  tous  les  états  de  la  chrétienté. 
Cette  décision  restera  à  jamais  irrévocable; 
tout  acte  quelconque  et  de  qui  que  ce  soit, 
tendant  à  l'invalider,  est  nul  et  non  avenu; 
ainsi  en  est-il  en  particulier  du  bref  de  Clé- 
ment XIY. 

Chose  curieuse,  ce  bref  de  Clément  XIY 
décrétant  en  1773  la  suppression  de  l'ordre 
des  Jésuites,  se  terminait  exactement  de  la 
même  manière  que  celui  de  Pie  VU.  Nos 
ordonnances,  disait  Clément,  ne  peuvent 
être,  sous  quelque  prétexte  ou  par  quelque 
raison  que  ce  soit,  ni  discutées,  ni  attaquées, 
ni  affàibltes,  ni  abrogées,  mais  elles  reste- 
ront toigours  en  vigueur.  Tout  pouvoir  du 
j;énéral  de  l'ordre  et  de  ses  membres  est 
éternellement  aboli  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel.  —  En  parlant  ainsi  le  pape  ne  se 
doutait  guère  que  bientôt  un  de  ses  succes- 
seurs relèverait  triomphalement  le  jésui- 
tisme, à  la  face  de  toute  l'Europe. 

Pour  rétablir  la  société  de  Jésus,  Pie  YII 
s'sH[>puyait  sur  les  vœux  de  la  dirétîeiicé; 
maifi,  pour  abolir  cette  même  société,  Clé- 
ment XIY  en  avait  appelé  aussi  aux  désirs 
pressants  des  meilleurs  catholiques,  qui  ré- 
clamaient cette  mesure  pour  le  saint  de 
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PEgHse  de  JésnB-Chrât  Au  1m«  d^ètre 
dans  Tadmirathm  à  la  vue  des  fruits  excel- 
lents qu'avait  produits  l'ordre,  il  portait 
ooDtre  ce  dernier  de  nombreuses  et  graves 
accusations.  Presque  dès  son  origine,  disait 
le  pontife,  la  société  de  Jésus  avait  ren- 
fermé da&s  son  sein  des  germes  de  divisioa 
et  de  jalousie,  non-seulement  entre  ses  pro- 
pres membres,  mais  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  ordres  réguliers,  avec  le  clergé 
céeulier,  avec  les  académies,  les  universités 
^  les  princes.  L'univers  entier  avait  été 
troublé  par  les  maximes  des  jésuites,  con- 
sidérées par  plusieurs  comme  contraires  à 
la  vraie  foi  et  aux  bonnes  mœurs.  On  pou*- 
vait  leur  reprocha*  aussi  leur  avidité  pour 
les  richesses,  leur  esprit  remuant  et  ambi- 
tieux. £n  beaucoup  de  lieux  ils  avaient  oc- 
casionné des  disputes,  des  révoltes,  des  tu- 
multes» jeté  dans  le  cœut  des  croyants  Tini- 
mitiê  et  la  tiaine,  tellement  que  ceux-là 
môme  qui  avaient  été  autrefois  leurs  plus 
fermes  sontieBs,  1^  rois  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Portugal  et  de  Sicile,  s'étaient 
vus  obligés  de  les  bannir  de  leurs  états.  La 
suppression  totale  de  hîur  ordre  était  donc 
Tunique  moyen  d'éviter  la  ruine  de  TËglise 
et  la  guerre  entre  les  peuples  de  la  chré- 
tiettté. 

La  comparaison  des  bttUes  de  Clément 
XIY  et  de  Pie  YII  fait  voir  combien  les  idées 
de  la  papauté  avaient  changé  en  moins 
d'un  demi-siècle.  Le  premier  de  ces  papes 
regarde  les  jésuites  comme  des  perturba- 
teurs du  repos  public,  dangereux  pour  la 
société  civile  coaMue  pour  l'Ëglise.  Le  se^ 
coud,  an  contraire,  les  tient  pour  les  plus 
fermes  défaiseurs  du  trône  et  de  l'autel  ;  à 
ses  yeux  ils  sont  seuls  capables  de  former 
les  peuples  à  l'obéissance,  de  nmener  èes 
•égarés  et  de  préserver  les  fidèles  du  venin 
de  l'esprit  révolutionnaire. 

De  1814  à  nos  jours^  la  papauté  a  résolu- 
ment suivi  la  voie  que  lui  avait  tracée  Pie 
YU.  Sauf  quelques  exceptions,  c'est  bien 
ie  jésuitisme  qui  dans  les  affiiâres  de  Rome 
a  continué  à  avoir  la  haute  main.  De  plus 
en  plus  la  tendauce  à  l'ultramontanisme 
s'est  accusée.  Anéantissement  des  droits  des 
troupeaux  ;  docile  soumission  des  évêques 
au  pape  ;  étouffement  de  toute  tentative  de 
réforme  dans  les  domaines  de  la  science, 
de  la  foi  et  de  la  vie;  efforts  incessants  et 


opiniâtres  de  la  hiérarchie  r<MEDaine  pour 
imposer  son  autorité  au  pouvoir  dvil  et  le 
lier  par  des  concordats  ;  voilà  en  peu  de 
mots  le  but  que  s'est  proposé  et  que  pour- 
suit aujourd'hui  encore  l'Eglise  de  Rome 
par  l'organe  de  son  chef.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  se  souvenir  des  dernières 
encycliques  de  Pie  IX,  défi  audacieux  lan- 
cé à  la  Société  moderne,  qui  souvent,  il  est 
vrai,  ne  s'en  émeut  guère. 

Lorsqu'on  a  lu  dans  l'ouvrage  de  M.  Nip-* 
pold  le  récit  détaillé  de  luttes,  et  maintefois 
des  triomphes  de  Rome  durant  les  cin- 
quante dernières  années,  l'on  est  obligé  de 
se  liîre  que  le  catholicisme  reste  une  puis- 
sance redoutable,  avec  laquelle  on  est  tenu 
de  compter.  Les  140  ou  150  millions  de  ca- 
tholiques que  revendique  la  papauté,  ne 
sont  sans  doute  pas  tous  au  nombre  de 
ses  sectateurs  fidèles,  il  s'en  faut  même  de 
beaucoup.  Mais  quelle  armée  que  celle  qui 
soutient  le  pape  !  Chez  elle  quelle  <lisci- 
pline  et  quel  élan  !  900000  moines  et  non- 
nes ;  326  000  preuves  réguliers,  parmi  les- 
quels 70  cardinaux,  12  patriarches,  146  ar- 
chevêques et  694  évéques,  telle  est  la  force 
principale  dont  Rome  dispose  presque  à  son 
gré. 

Pour  juger  équitablement  le  catholicisme 
n'oublions  pas,  comme  le  remarque  avec 
raison  M.  Nippold,  qu'il  renferme  dans  son 
sein  les  éléments  les  plus  divers,  dont  plu- 
sieurs méritent  notre  estime  et  notre  res- 
pect Tandis  que  le  catholique  conséquent 
ne  peut  reconnaître  de  vrais  fidèles  que  dans 
sa  propre  Eglise,  nous  n'hésitons  point, 
nous  protestants  évangéliques,  à  déclarer 
avec  joie  que  cette  Eglise,  au  milieu  de  la- 
quelle agit  encore  l'Esprit  de  vie,  compte 
un  bon  nesabre  d'enfants  de  Dieu,  d'âmes 
sincèrement  pieuses  en  dépit  du  système 
éans  lequel  elles  ont  été  élevées.  A  ces 
âmes-là  nous  tendons  une  main  fraternelle 
par-'dessus  les  barrières  qui  nous  séparent; 
les  tenant  pour  membres  de  l'Eglise  uni- 
verselle ou  du  corps  spirituel  de  Chrtel, 
nous  leur  sommes  unis  par  la  communion 
des  saints.  Si  nous  ne  savons  point  trouTer 
le  culte  en  esprit  et  en  vérité  dans  telles 
vaines  cérémonies  de  l'Eglise  catholique, 
nous  ne  méconnaissons  pas  le  sratiment  re- 
ligieux profond  et  vrai  qui  souvent  se  cache 
sous  cette  enveloppe  groesière.  Si  nous 


—  480  — 


condamnons  le  catholicisme  comme  institu- 
tion, car  il  foale  aux  pieds  Tordre  divin 
qni  a  fondé  la  société  homaine,  nous  ne  re- 
fasons  point  notre  admiration  et  notre  sym* 
pathie  an  dévouement  individuel  de  plus 
d'un  religieux.  Nous  reconnaissons  sans 
difficulté  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand 
dans  certaines  manifestations  de  Fart  catho- 
lique, de  la  science  catholique,  de  l'acti- 
vité missionnaire  et  de  la  bienfaisance  ca- 
tholiques. Partout,  en  un  mot,  où  nous  dis- 
cernons quelque  trace  de  l'action  de  l'Es- 
prit de  Christ,  nous  pouvons  nous  en  ré- 
jouir et  en  rendre  grâce  à  Dieu. 

Mais  aussi,  après  avoir  fait  la  part  de  ce 
qu'il  y  a  dans  l'Ëglise  de  Rome  d'éléments 
évangéliques,  comment  ne  pas  flétrir  l'es- 
prit du  Jésuitisme  moderne^  qui  d'ordinaire 
la  dirige  ?  Comment  ne  pas  nous  associer 
aux  paroles  suivantes  de  M.  Nippold,  juste 
protestation  de  la  conscience  chrétienne 
indignée  ?  «  Il  est  permis  de  juger  sévère- 
ment l'ultramontanisme  de  nos  jours,  si  on 
lui  applique  la  maxime  du  Sauveur  :  Vous 
les  connaîtrez  à  leurs  fruits.  Qae  dire  d'un 
parti  qui  a  poussé  en  Italie  aux  massacres 
de  Barletta,  en  Bohème  à  la  persécution 
contre  les  juifs,  en  Tyrol  à  la  haine  contre 
les  protestants  :  d'un  parti  qui  en  Espagne 
et  en  France  fabrique  chaque  année  de  nou- 
veaux miracles  de  mensonge,  qui  a  à  se  re- 
procher dans  les  contrées  exclusivement  ca- 
tholiques de  l'Allemagne  la  démoralisation 
du  peuple  par  les  pèlerinages,  et  dans  les 
contrées  mixtes  un  prosélytisme  non  moins 
démoralisant;  d'un  parti  qui,  là  où  il  do- 
mine est  réactionnaire  et  là  où  il  est  en  mi- 
norité, ne  craint  pas  de  soulever  les  pas- 
sions révolutionnaires;  d'un  parti  qui  songe 
si  peu  à  la  régénération  des  âmes,  qu'il  a 
pour  organe  une  presse  corrompue  et  cor- 
ruptrice? Ce  parti-là  ne  soulève-t-il  pas 
contre  lui  une  réprobation  légitime?  Et  son 
influence,  prédominante  dans  l'église  ro- 
maine actuelle,  n'est-elle  pas  un  sujet  de 
douleur,  non -seulement  pour  les  protes- 
tants, mais  pour  plusieurs  catholiques  hon- 
nêtes, dont  l'œil  est  ouvert  sur  les  tristes 
conséquences  du  jésuitisme  aujourd'hui  en 
pleine  vigueur  ?  » 

Ceci  m'amène  à  l'un  des  chapitre  les  plus 
intéressants  du  livre  de  M.  Nippold,  celui 
qui  raconte  l'histoire,  assez  peu   connue 


parmi  nous,  du  néocatbolidsme  allemand, 
dont  Ronge  fut  le  fondateur. 

En  1844  de  nombreux  pèlerins  accoa- 
raient  à  Trêves,  dans  la  Prusse  rhénane, 
pour  contempler  une  merveilleuse  relique;, 
le  prétendue  tunique  de  Jésus-Christ,  ex- 
posée dans  la  cathédrale.  Jamais,  sans  doute, 
l'on  n'avait  vu  pareille  affluence  dans  une 
cité  de  dix-sept  mille  âmes.  En  six  ou  sept 
semaines,  du  18  août  au  6  octobre  près 
d'un  million  de  catholiques  de  tout  âge 
et  de  toute  condition  étaient  venus  à  Trê- 
ves. Ils  accouraient  à  flots  pressés,  les  uns 
par  les  grandes  routes;  d'autres,  parle 
Rhin  et  la  Moselle.  C'était  comme  une  ar- 
mée de  nouveaux  croisés.  La  précieuse  re* 
lique  possédait ,  disait-on ,  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles.  Elle  avait  entr'autrea, 
affirmaient  les  prêtres ,  guéri  de  paralysie 
une  nièce  de  l'évoque  Arnold.  Il  est  vrai 
que  peu  après  l'on  vit  cette  dame  aux  bains 
de  Kreaznach,  portée  plutôt  que  soutenue 
par  deux  personnes ,  en  sorte  que  les  mé- 
decins lui  conseillèrent  de  reprendre  ses 
béquilles.  Mais  plusieurs  croyaient  au  mi- 
racle et  le  clergé  entretenait  soigneusement 
la  foi  superstitieuse  des  pèlerins. 

Au  milieu  de  l'enthousiasme  et  du  triom- 
phe du  parti  romain,  parut  tout  à  coup  dans 
un  journal  allemand  une  lettre  datée  de 
Lanrahûtte  en  Silésie.  C'était  un  prôtre 
catholique  qui  s'adressait  à  Tévêque  de 
Trêves,  Arnold.  Il  lui  rappelait  avec  force 
ses  vrais  devoirs  pastoraux  comme  servi- 
teur de  Jésus-Christ,  le  Maître  qui  a  laissé 
à  ses  disciples  non  sa  robe,  mais  son  esprit. 
Il  lui  reprochait  d'avoir  scandaleusement 
séduit  les  multitudes,  en  abusant  de  leur 
crédulité  pour  leur  extorquer  des  sommes 
énormes  et  favoriser  chez  elles  la  supersti- 
tion. Mais  que  le  nouveau  Tetzel,  ajoutait- 
il,  ne  s'y  trompe  pas.  A  la  vue  d'une  pa- 
reille comédie  jouée  par  un  évéque  alle- 
mand, l'Allemagne  est  saisie  de  douleur  et 
d'indignation. 

Au  bout  de  peu  de  jours  cette  énergique 
protestation  était  répandue  en  tous  lieux 
par  milliers^  d'exemplaires ,  et  l'on  appre- 
nait que  l'auteur  était  un  chapelain  de  Si- 
lésie, Jean  Ronge ,  précédemment  suspendu 
de  ses  fonctions  pour  avoir  composé  un  au- 
tre écrit  désagréable  aux  oreilles  du  haut 
clergé.  Dégradé  et  excommunié  sur  son 
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Tefas  de  rAtraeter  sa  lettre  à  l'éTéqne  Ar« 
nold,  il  acquit  bientôt  une  popularité  im- 
i&ense  et  exposa  ses  nonvelles  voes  dans 
pivsieurs  brochures,  où  il  poussait  rôaolu- 
ttieiit  à  ia  séparation  d*avec  Rome  et  à  la 
fondation  d'une  église  catholique  libre. 

£n  décembre  1844,  Rorifçe  publia  un  ap* 
pel  à  ses  concitoyens  pour  les  engager  à 
secouer  le  Joug  de  la  hiôrardiie  romaine, 
«fin  de  rendre  à  la  patrie  la  liberté  qu^elle 
réclamait.  Vinrent  ensuite  deux  adresses 
au  bas  dergé  et  aux  instituteurs  catholi^ 
ques. 

Jttsqti'ici ,  disait'll  à  ses  anciens  collè- 
gues, on  a  fait  peu  de  cas  de  vous ,  on  tous 
m  traités  comme  un  vil  troupeau,  incapable 
de  s'élever  &  Findépendance  morale;  mais 
mes  paroles  vont,  je  Tespère,  réveiller 
parmi  vous  plus  d*un  endormi,  rendre  le 
courage  à  plus  d*an  cœur  abattu,  ouvrir  les 
jeux  de  plus  d*un  aveugle  et  vous  rappe- 
ler à  tous  votre  devoir  de  devenir  hommes, 
oui,  hommes  doués  de  raison,  et  cela  dans 
rintérét  de  notre  sainte  religion,  de  votre 
propre  bonheur  et  de  celui  de  la  patrie. 
Jusqu'ici  vous  avez  été  les  esclaves  du  pa- 
pe ;  brisez  désormais  la  puissance  tyrannie 
que  de  la  hiérardiie;  combattez  la  supers- 
tition. Ne  vous  laissée  pas  éblouir  par  les 
apparentes  victoires  de  Rome.  Sa  cause  est 
celle  de  l'abaissement  et  de  la  réaction,  tan- 
dis que  la  Providence  appelle  le  monde  au 
progrès. 

Pour  avoir  part  aux  bienfaits  de  la  doc* 
trine  de  Christ ,  renversons  les  abus  que 
l'on  entretient  au  milieu  de  nous  sous  pré- 
texte de  religion.  Débarrassons-nous  dans 
nos  temples  allemands  de  la  langue  latine, 
qui  est  inintelligible  au  peuple ,  contraire 
aux  daires  prescriptions  de  rÉvangile  et 
simplement  destinée' à  demeurer  le  signe 
de  notre  servitude  spirituelle.  Débarras- 
sonsHious  aussi  de  la  confession  auriculaire, 
qui  fait  des  hypocrites  on  éloigne  de  la 
Sainte^ène  tant  de  milliers  de  catholiques, 
trop  fiers  pour  sacrifier  aux  pieds  du  prê* 
tre  leur  dignité  personnelle.  Finissofts«-en 
avec  toutes  ces  institutions  romaines  inven- 
tées pour  nous  extorquer  notre  argent  et 
pour  miner  la  vraie  religion.  Malheur  à 
ceux  qui  refuseraient  de  répondre  à  notre 
appel.  La  juste  colère  du  peuple  les  con- 
4lbimnera  de  sa  voix  tonnante,  et  l'histoire 
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ratifiera  ce  logement.  Soyez  bénis,  an  con- 
traire, vous  qui  vous  lèverez  à  ma  parole 
pour  remplir  votre  tâche  sans  craindne  ni 
la  fatigue,  ni  les  sacrifices.  Yous  aurez 
l'approbation  de  votre  conscience,  l'amour 
de  la  nation  allemande  et  l'étemelle  recon- 
naissance des  générations  à  venir. 

Ronge  s'adressait  de  même  aux  institu- 
teurs catholiques  pour  les  entraîner  dans 
le  mouvement.  —  Je  vous  appelle,  leur  di- 
sait-il, au  combat  contre  Rome,  moi  qui  « 
porté,  il  est  vrai ,  l'habit  du  prêtre  votre 
ennemi,  mais  sans  avoir  jamais  voalu 
votre  malheur.  Qn'êtes-**vous  maintenant  ? 
Vous  le  savez,  les  serviteurs,  les  humbles 
instraments  de  la  hiérarchie,  qui  voudrait 
Mre  de  vous  des  hypocrites  ou  des  lâches. 
Mais  votre  influence  est.  grande.  Vous  avez 
à  votre  disposition  les  écoles,  et  par  le 
moyen  des  élèves,  les  parents.  En  peu  de 
temps  vous  pouvez  déposer  dans  la  jeune 
âme  des  enfants  des  germes  féconds,  que 
la  main  du  prêtre  est  impuissante  à  arra^ 
eher.  On  vous  persécutera  sans  doute;  on 
vous  conspuera,  mais  réjouissez-vous,  car 
vous  arriverez  par  là  à  la  victoire.  Les 
Jours  de  douleur  vont  prendre  fin.  Déjà  les 
suppôts  du  pape  s'enfuient  à  la  clarté  ma- 
tinale, qui  commence  à  poindre.  Le  combait 
contre  la  Rome  du  XIX*  siècle  ne  se  livrera 
pas,  comme  autrefois,  dans  l'ombre  de  la 
forêt  de  Teutoburg,  maïs  sur  les  hauteurs 
lumineuses  de  l'esprit  germanique. 

Sans  manquer  d'une  certaine  éloquence, 
ces  écrits  étaient,  on  s'^  aperçoit,  singu- 
lièrement emphatiques,  mais  ils  eurent  le 
don  d'électriser  Men  des  âmes  en  répon- 
dant à  leurs  secrètes  aspirations.  Le  vaste 
projet  formé  par  Ronge,  savoir  la  fondis 
tion  d'une  Eglise  catholique  indépendante, 
avait  été  réalisé,  peu  auparavant ,  sur  une 
petite  échelle,  dans  le  duché  de  Posen.  Âu 
mois  d'août  1844,  un  vicaire,  nommé  Czerski, 
suspendu  de  sa  charge  pour  avoir  violé  son 
vœu  de  célibat ,  avait  été  rdégoé  dans  le 
village  de  Schneidemtlhle.  n  se  décida  bien- 
tôt à  quitter  l'ËgHse  romaine,  en  expliquant 
toutefois  qu'il  ne  protestait  que  contre  les 
erreurs  de  la  hiérarchie,  sans  devenir  nfi 
luthérien ,  ni  calviniste  et  en  restant  chré- 
tien et  prêtre  catholique  d'après  l*ordre  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Vingt-quatre 
membres  de  son  troupeau  se  joignirent  à 
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lai,  et  en  janvier  1845  le  nombre  de  ses 
adhérents  s'élevait  à  quatre- vingt -dnq. 
Cette  première  Eglise  chrétienne  apostoii- 
qne  catholique  (c'est  le  nom  qu'elle  se  don- 
nait) adopta  une  confession  de  foi  où  elle 
rejetait  neuf  des  principales  erreurs  de  Ro- 
me, mais  en  retenant  les  sept  sacrements. 

En  apprenant  qu'il  avait  ainsi  un  allié 
dans  une  contrée  reculée  de  l'Allemagne, 
Ronge  se  hâta  d'accourir  à  Breslau  pour  7 
fonder  à  son  tour  une  communauté  indé- 
pendante, qui  compta  au  bout  de  peu  de 
temps  des  milliers  de  membres  et  célébra 
en  mars  1845  son  premier  service  reli- 
gieux. Elle  adopta  aussi  un  symbole,  mais 
sur  une  base  rationaliste  et  tout  autre  que 
celle  du  troupeau  de  Schneidemûhle.  Quel- 
ques mois  plus  tard  trente-cinq  Eglises  in- 
dépendantes du  même  genre  s'étaient  for- 
mées en  divers  lieux.  La  plupart  avaient  à 
leur  tète  d'anciens  prêtres  catholiques  et 
se  recrutaient  essentiellement  dans  les 
classes  bourgeoises.  Non  content  de  tra- 
vailler parmi  son  troupeau,  Ronge  parcou- 
rut en  triomphateur  plusieurs  contrées  de 
l'Allemagne,  au  milieu  des  banquets,  des 
toasts  et  des  déclamations  pompeuses,  qui 
révélaient  le  vrai  fond  de  son  caractère, 
une  prodigieuse  vanité.  Chez  lui  l'agitateur 
politique  prenait  toujours  plus  la  place  du 
réformateur  religieux. 

Le  premier  synode  de  l'Eglise  catholique 
allemande,  réuni  à  Leipsig  en  mars  1845, 
manifesta  clairement  le  désaccord  qui  ré- 
gnait entre  Ronge  et  Czerski  au  point  de 
vue  de  la  doctrine.  Tout  en  parlant  du  de- 
voir de  se  supporter  dans  l'amour  frater- 
nel, la  majorité  de  l'assemblée  adopta,  sous 
l'influence  de  Ronge ,  un  symbole  rationa- 
liste où  le  surnaturel  et  spécialement  la 
divinité  de  Christ  étaient  laissés  dans  l'om- 
bre. «  Je  crois  en  Dieu  le  Père,  qui  par  sa 
parole  toute-puissante  a  créé  le  monde  et 
le  gouverne  avec  sagesse,  justice  et  amour. 
Je  crois  en  Jésus-Christ,  notre  Sauveur. 
Je  crois  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte  Eglise 
nniverselle,  à  la  rémission  des  péchés  et  à 
la  vie  éternelle.  »  —  C'était  le  symbole  des 
apôtres,  moins  ce  qui  en  est  la  force,  l'af- 
firmation des  grands  faits  de  l'Evangile  re- 
latifs à  Jésus-Christ. 

Quelques  communautés  catholiques  in- 
dépendantes, mais  en  petit  nombre,  refusè- 


rent d'adhérer  à  ce  manifeste  de  Leipsl^^. 
Czerski  lui-même  hésita  quelque  temps,  ne 
se  sentant  pas  le  courage  de  suivre  Ronge 
jusqu'au  bout  dans  la  direction  peu  évaa- 
géliqne  qu'il  imprimait  au  mouvenient. 
Quelques  années  plus  tard  son  attache- 
ment à  l'Evangile  disparut  et  ses  idées  né- 
gatives lui  enlevèrent  le  peu  d'influence 
qu'il  avait  gardée. 

Dans  l'automne  de  1845 ,  Ronge ,  décla- 
mant à  la  fois  contre  les  néo-catholiques 
évangéliques  et  contre  les  protestants  or- 
thodoxes, déclarait  parfaitement  inutile 
une  réformation  qui  n'irait  pas  beaucoup 
plus  loin  que  celle  du  XVI»  siècle.  L'organi- 
sation qu'il  essi^ait  de  donner  à  sa  nouvelle 
Eglise  n'était  guère  propre  à  vivifier  celle- 
ci.  Le  culte  était  un  curieux  mélange  de 
formes  protestantes  et  catholiques;  les  fem- 
mes avaient  droit  de  suffrage  ;  puis  les  di- 
verses communautés  n'étaient  point  unies 
par  un  lien  vraiment  fraternel.  L'unité  de 
foi  leur  faisant  défaut,  elles  ne  vivaient  pas 
non  plus  de  la  même  vie. 

Aux  tiraillements  intérieurs,  qui  souvent 
venaient  leur  nuire,  s'ajoutaient  lesdiffî- 
cultés  du  dehors.  Les  gouvernements  politi- 
ques de  l'Allemagne  n'étaient  pas  favora- 
bles à  la  jeune  Eglise.  Plusieurs  d'entr'eux, 
après  avoir  fermé  les  yeux  sur  le  mouve- 
ment, travaillèrent  avec  vigueur  à  le  répri- 
mer. Des  mesures  de  police  furent  prises 
pour  empêcher  le  nouveau  culte  que  l'on 
accusait  d'être  une  manifestation  politique. 
En  Prusse,  il  fut  interdit  aux  communau- 
tés évangéliques  de  prêter  leurs  temples 
aux  néo-catholiques,  ainsi  qu'elles  l'avaient 
fait  en  plus  d'un  endroit.  Malgré  l'opposi- 
tion du  pouvoir  civil,  ces  premières  an- 
nées furent  la  période  florissante  du  catho- 
licisme allemand,  qui  voyait  le  nombre  de 
ses  congrégations  s'accroître  rapidement^ 
En  1847  il  n'en  comptait  pas  moins  de 
259,  avec  88  pasteurs  d'une  certaine  cul- 
ture théologique.  La  seule  Eglise  de  Hei- 
delberg  en  avait  consacré  6. 

La  tourmente  révolutionnaire  de  1848 
parut  d'abord  très  favorable  au  mouve- 
ment néo-catholique,  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  en  mettre  au  jour  le  peu  de  solidité. 
De  plus  en  plus  Ronge  et  ses  partisans  se 
lancèrent  dans  l'agitation  démagogique. 
L'un  des  sectateurs  de  la  nouvelle  .fSglise» 
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le  fameux  révolationnaire  Robert  Blami, 
prit  oavertement  parti  poar  l'insurrection 
de  Vienne,  et  après  qu'il  eût  été  passé  par 
les  armes,  la  plupart  des  communautés 
néo-catholiques  célébrèrent  à  sa  mémoire 
des  seryices  funèbres ,  où  la  politique  se 
substituait  à  la  religion.  Ronge  lui-même, 
qui  tournait  au  socialisme,  se  livrait  à  son 
éloquence  déclamatoire  dans  les  assemblées 
populaires  bien  plus  que  dans  les  cercles 
religieux.  L'influence  des  quelques  hom- 
mes sérieux  qui  s'étaient  rattachés  à  lui 
pour  mettre  les  intérêts  de  l'Ëvangile  en 
première  ligne,  allait  diminuant  de  jour  en 
jour. 

£n  1849,  le  néo-catholicisme  allemand 
avait  à  peu  près  achevé  son  rôle;  il  tombait 
en  dissolution.  L'alliance  qu'il  formait  avec 
les  prétendus  «  amis  des  lumières,  »  ratio- 
nalistes de  l'extrême  gauche,  ne  pouvait 
que  hâter  sa  ruine.  A  son  dernier  synode 
général  de  1865  il  a  donné  la  mesure  de 
ses  tendances  ultra-négatives  en  repous- 
sant une  proposition  de  la  communauté  de 
Cologne,  qui  demandait  le  maintien  de  la 
foi  en  un  Dieu  personnel. 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  ce 
mouvement  qui,  à  son  origine,  éveilla  en 
beaucoup  de  cœurs  de  vives  espérances, 
finit  par  avorter  misérablement.  Il  ressem- 
blait d'abord  à  un  torrent  aux  ondes  puis- 
santes, jaillissant  de  la  montagne  pour  de- 
venir un  grand  fleuve;  mais  descendu  dans 
la  plaine,  il  se  perdit  dans  les  marécages,  et 
au  lieu  d'arroser  et  de  fertiliser  le  sol,  il  ne 
répandit  plus  autour  de  lui  que  des  mias- 
mes infects.  Poussé  par  une  indignation 
légitime  et  généreuse.  Ronge  avait  protesté 
contre  les  abus  de  Rome,  et  plusieurs  de 
ses  compatriotes  l'avaient  acclamé  comme 
un  réformateur,  comme  un  second  Luther. 
Mais  entre  lui  et  le  héros  de  Wittenberg, 
la  distance  est  immense. 

Luther  se  levait  aussi  contre  Rome,  mais 
à  la  base  de  son  œuvre  se  trouvait  le  sé- 
rieux moral,  le  vif  sentiment  du  péché  et 
le  besoin  non  moins  ardent  de  la  grâce.  Il 
était  non  point  un  ambitieux  vulgaire,  mais 
une  âme  travaillée  et  chargée,  soupirant 
après  le  salut  et  ne  le  cherchant  que  dans 
l'Ëvangile.  S'il  rompit  avec  Rome,  ce  fut 
pour  se  placer  sous  la  loi  de  Christ  Ronge 
an  contraire,  de  chrétien  sincère  qu'il  était 


d'abord,  devint  bientôt  un  agitateur  politi- 
que de  bas  étage,  habile  à  remuer  les  mas- 
ses, mais  incapable  de  leur  offrir  la  vraie 
liberté ,  celle  que  donnent  la  foi  au  Christ 
de  l'Evangile,  l'humble  soumission  à  sa  Pa- 
role et  l'action  de  son  Esprit  dans  les 
cœurs.  Ces  conditions  d'une  réforme  reli- 
gieuse solide  et  durable  il  ne  les  connut 
pas  ou  ne  les  accepta  pas.  «  Si  le  Fils  vous 
affranchit,  a  déclaré  le  Sauveur,  vous  serez 
véritablement  libres.  »  Quiconque  oublie 
cette  parole  peut  flatter  les  instincts  de 
l'homme  naturel,  exciter  pour  un  temps 
l'enthousiasme  de  la  foule  et  recueillir  une 
vaine  gloire;  mais  il  ne  fera  jamais  œuvre 
qui  dure  et  ne  sera  point  grand  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

Quelle  fut  l'attitude  de  Rome  en  pré- 
sence du  mouvement  néo-catholique?  Au 
premier  abord,  tout  en  poursuivant  de  ses 
anathèmes  le  courageux  lutteur  qui  s'a- 
vançait contre  elle ,  elle  trembla ,  car  par 
une  seconde  réformation  elle  pouvait  per- 
dre en  Allemagne  une  partie  de  ses  adhé- 
rents. Mais  elle  n'eut  que  trop  tôt  sujet  de 
se  rassurer.  Le  bras  de  l'Etat  lui  vint  en 
aide,  et  quand  ceux  dont  elle  avait  craint 
l'opposition  religieuse  se  furent  transfor- 
més pour  la  plupart  en  hommes  politiques 
inféodés  au  radicalisme,  elle  poussa  un  cri 
de  triomphe ,  et  salua  leur  chute  comme 
celle  d'un  nouveau  protestantisme,  qui  por- 
tait dans  son  sein  un  germe  de  dissolution. 
Le  jour  arrivera-t-il  oti  en  Allemagne  la 
puissance  du  catholicisme  romain  sera  de 
rechef  ébranlée.  Dieu  seul  le  sait;  mais  ce 
que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  faut 
une  foi  évangélique  positive  et  une  vie 
chrétienne  sérieuse  pour  édifier  en  face  de 
Rome  une  Eglise  offrant  quelque  garantie 
de  succès. 
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La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M. 
Nippold,  la  plus  importante,  est  consacrée 
à  l'histoire  du  protestantisme  contempo- 
rain. Dans  ce  domaine,  qui  lui  est  familier, 
l'auteur  se  meut  à  Taise.  Le  tableau  qu'il 
nous  trace  de  la  théologie  et  de  la  vie  ec- 
clésiastique en  Allemagne  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  offre  un  véritable  intérêt.  Dans 
cette  immense  galerie  de  personnages  di- 
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vers,  dont  les  opinions  s'entrecroisent  et 
souvent  se  heurtent,  essayons,  à  Texemple 
de  M.  Nippold,  de  nons  reconnaître  et  con- 
tente ns*nons,  pins  encore  quMl  ne  le  fait 
dans  son  volume,  d'an  bref  résnmé. 

C'est  avec  raison  qne  Ton  envisage 
Schleiermacher  comme  le  fondateur  de  la 
théologie  moderne,  à  laquelle  il  a  donné, 
dès  le  commencement  du  siècle,  une  puis» 
santé  impulsion.  Rompant  avec  les  tradi- 
tions du  rationalisme  vulgaire  comme  avec 
celles  de  Tancienne  orthodoxie,  il  ne  cher- 
che le  fondement  de  la  religion  ni  dans  la 
raison  humaine,  ni  dans  des  formules  dog- 
matiques tirées  simplement  de  la  lettre  des 
Ecritures,  mais  dans  le  sentiment  religieux, 
en  face  duquel  doit  se  légitimer  chaque 
dogme.  Ce  sentiment  religieux  fondamen- 
tal ,  source  de  toute  théologie  et  de  toute 
vie  chrétienne,  c'est  celui  de  notre/^dépen- 
dance  absolue  de  Dieu  par  Christ.  Il  se 
trouve  en  germe  dans  l'âme  humaine  et  le 
christianisme  est  venu  s'y  rattacher  pour 
lui  donner  son  plein  développement. 

Schleiermacher  est  suivi  de  toute  une 
série  de  théologiens  illustres ,  qui ,  à  des 
degrés  divers,  appartiennent  au  grand  cou- 
rant évsmgélique:  de  Wette,  Hase,  Neander, 
Rothe^  Bunsen,  Tholuck  et  d'autres.  Hom- 
mes sérieux  qui  se  sont  formés  dans  le 
temps  d'épreuve  où  l'Allemagne  soutenait 
les  guerres  de  l'indépendance,  penseurs 
profonds,  qui  se  proposaient  de  sonder  les 
Ecritures,  ils  ont  allumé  en  beaucoup  d'â- 
mes le  feu  de  la  grande  et  saine  théologie; 
aussi,  bien  que  la  plupart  ne  soient  plus  de 
ce  monde^  leur  influence  est-elle  considéra- 
ble aujourd'hui  encore. 

Hegel,  qui  agit  à  peu  près  à  la  même 
époque,  part  d'un  point  de  vue  bien  diffé- 
rent. Par  son  système  philosophique  il 
joue  lui  aussi  dans  la  théologie  un  rôle  im- 
mense. Mais,  par  les  procédés  de  sa  froide 
logique,  il  cherche  à  transformer  le  chris- 
tianisme et  en  enlève  la  substance  pour  ne 
nous  en  laisser  que  le  nom. 

A  Hegel  succède  un  homme  qui  opère  une 
révolution  théologique  profonde,  Strauss, 
dont  le  livre  sur  la  vie  de  Jésus  produit 
dès  1835  la  plus  vive  agitation.  D'après  lui 
les  Evangiles  ne  nous  donnent  pas  le  récit 
exact  des  faits  de  l'histoire  du  Sauveur  ; 
ils  ne  sont  qa'«n  Ûssit  de  mythes  servant 


d'enveloppe  à  des  idées  religieases,  qoMl 
importe  d'en  dégager. 

Dans  ce  chemin  nouveau,  où  s'engage  la 
critique  négative,  les  partisans  ou  les  suc- 
cesseurs de  Strauss  s'avancent  à  pas  de 
géant  pour  aboutir  avec  une  rapidité  et 
une  conséquence  effrayantes  au  matérit* 
lisme  abject,  dont  le  professeur  Yogt  à  Qe- 
nève  est  de  nos  jours  l'un  des  trop  fameux 
représentants. 

Un  théologien  allemand,  dont  M.  Nippold 
cite  une  page,  Halzmann ,  a  parfaitement 
caractérisé  ce  développement  des  idées 
anti-chrétiennes,  ce  procès  (pour  employer 
le  langage  germanique),  qui  entraîne  beau- 
coup d'âmes  dans  les  abîmes  de  la  néga- 
tion. «  Dans  sa  vie  de  Jésus,  Strauss  com- 
mence par  attaquer  et  par  démolir  toutes 
led  idées  que  l'on  s'était  faites  jusqu'à  kd 
sur  la  personne  et  sur  le  ministère  du  San- 
veur.  Puis,  estimant  qu'il  fallait  aller  plus 
loin,  il  écrit  sa  dogmatique,  où  il  considère 
la  religion  comme  une  grande  illusion  du 
cœur  de  l'homme,  la  foi  au  monde  à  venir 
comme  le  dernier  ^nemi  que  la  science 
doit  vaincre.  Strauss  avait  pourtant  con- 
servé une  sorte  de  divinité  ou  du  moins  une 
idée  divine,  qui  se  réalise  non  pas  dans  «n 
individu  particulier^  tel  que  Jésus-Christ^ 
mais  dans  l'humanité  considérée  comme 
ensemble. 

»  Cette  idée  religieuse,  dont  il  ne  s'était 
pas  entièrement  débarrassé,  excite  le  zèle 
des  démolisseurs,  et  Tun  d'eux,  Feuerbaeb, 
d'un  violent  coup  de  hache  la  renverse  sans 
pitié.  Il  n'y  a ,  dit-ii ,  que  deux  réalités, 
rhomme  et  la  nature,  et  par  conséquent 
que  deux  sciences,  celle  de  l'homme  et  celle 
de  la  nature.  Se  représenter  sous  le  nom  de 
divinité  une  troisième  substance  ou  un  troi- 
sième être,  c'est  une  pure  maladie  de  l'es- 
prit humain,  qui  croit  voir  hors  de  lui  ce 
qu'il  est  lui-même,  qui  veut  adorer  une 
puissance  qui  n'est  autre  que  la  sienne 
propre.  L'être  suprême  ce  n'est  pas  la  di- 
vinité, c'est  l'humanité. 

»  Survient  un  troisième  faiseur  de  sys- 
tèmes, Stirner,  qui  se  moque  de  Feoer- 
bach^  comme  celui-ci  s'était  moqué  de 
Strauss.  Que  m'importe  l'humanité?  s'é* 
cria-t-il.  N'est-ce  pas,  aussi  bien  que  la  di- 
vinité, une  vaine  idée  que  l'on  ne  peut  voir 
nulle  part ,  ni  toucher  avec  la  main  ?  Il 
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n'existe  que  des  indiyidQs  iaolés  et;  entffi 
eoi  toas  je  sois  celui  que  je  eonnaîs  le 
mieux,  qae  j'aime  le  mieoi,  qui  me  touche 
le  plus.  Tout  mon  catéchisme  se  résume 
donc  comme  sait  :  Je  fais  ce  que  je  yeux, 
oe  qui  me  platt  Les  grands  mots  d'huma- 
nité, de  moralité,  d*amour,  ne  sont  que  des 
rêveries  dont  je  n'ai  plus  à  m'occnper. 

»  Arrivé  à  ce  point  il  semblait  que  l'on 
eût  achevé  le  travail  de  démolition;  mais 
non.  Ce  moi  qu'on  avait  laissé  subsister, 
c'était  l'esprit,  pensait-on.  Les  écrivains 
qni,  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du 
XJX*  siècle,  s'étaient  piu  k  tourner  en  ridi- 
cule et  à  tirainer  dans  la  boue  l'idéal,  tout 
œ  qui  s'appelle  amour,  jostiee,  beauté,  et 
qu'on  avait  par  ceLUi  raison  nommés  le» 
gamm  4e  Birlm^  voulaient  pourtant  aa 
fond  se  proeorer  une  jouissance  MelkC' 
ttêeUe  en  mettaat  tout  esprit,  toate  intelli- 
gence et  tout  savoir  an  service  de  l'égoïs^ 
me.  Mais  bientôt  entrèrent  en  lice  des  lut- 
teurs plus  hardis  encore,  niant  la  seule 
réalité  qui  fât  demeurée  debout  dans  le 
naufrage  de  toutes  les  autres,  la  réalité  de 
l'esprit.  Alors  snrgit  le  matérialisme,  d'a- 
près lequel  l'esprit  est  une  illusion,  un  re- 
flet de  la  matière,  seule  éternelle  et  immor- 
telle; la  pensée,  une  sécrétion  du  cerveau, 
qni  la  produit  à  peu  près  comme  la  fleur 
donne  son  parfum.  Dans  ce  système  la  vo- 
lonté cesse  d'être  libre  pour  devenir  un 
mécanisme  plus  ou  moins  perfectionné  sui- 
vant le  genre  de  nourriture  adopté  par 
l'homme. 

£n  présence  d'idées  pareilles,  qui  rabais- 
sent la  créature  immortelle  au  niveau  de  ia 
brute,  je  ne  saurais  mieux  rendrç  le  dou- 
loureux sentiment  qu'elles  inspirent  qu'en 
rappelant  ce  mot  de  St.  Paul,  applicable 
aux  païens  de  notre  Europe  moderne, 
comme  à  ceux  de  l'antique  Rome  :  «  Leur 
cœur  destitué  d'intelligence  a  été  rempli 
de  ténèbres.  Se  disant  être  sages,  ils  sont 
devenus  fous.  » 

Pour  ne  paa  m'étendre  démesurément,  je 
me  borne  à  mentionner,  dans  l'ouvrage  qui 
nous  occupe,  les  deux  chapitres  sur  l'école 
de  Banr,  dite  de  Tubingue,  et  sur  les  nom- 
breux représentants  de  la  théologie  ortho- 
doxe dans  ses  nuances  diverses,  Hofmann, 
Delitzsch,  Tholuck,  Auberlen,  Beck  et 
beaucoup  d'autres.   Sans  partager  toutes 


leurs  idées,  M.  Nippold  les  juge  générale- 
ment avec  bienveillance. 

Après  avoir  parcouru  le  vaste  champ  de 
la  théologie  protestante  contemporaine,  il 
résume  en  quelques  pages  ses  impressions. 
A  ses  yeux  le  progrès  théologique  est  évi- 
dent, si  l'on  compare  notre  époque  au  siè* 
de  passé.  L'on  est  arrivé  sur  beaucoup  de 
points  À  des  résultats  scientifiques  dont  il 
faut  savoir  tenir  compte.  Dans  le  domaine 
de  la  guerre  matérielle,  on  se  condamne- 
rait à  l'impuissance  et  on  se  rendrait  en 
outre  ridicule  en  essayant  de  combattre 
encore  avec  l'arc  et  les  flèches  en  un  temps 
où  les  canons  rayés  et  le  fusil  à  aiguille 
peuvent  seuls  donner  ia  victoire.  Dans  le 
domaine  des  luttes  de  la  pensée,  on  ne  se 
tromperait  pas  moins  en  dédaignant  les 
nouvelles  armes  Inventées  par  la  science 
théologiqne,  en  refusant  d'accepter  la  ba- 
taille sur  le  terrain  où  les  circonstances 
obligent  à  la  livrer. 

D'un  cêté,  maintenons  qu'une  saine 
théologie  ne  peut  se  passer  d'un  caractère 
moral  et  religieux,  qu'au  lien  d'aborder  les 
questions  au  point  de  vue  purement  intel- 
lectuel, elle  doit  se  proposer  comme  but 
suprême  le  maintien  et  le  développemoit 
de  la  foi  dans  les  âmes ,  travailler  selon  la 
mesure  de  ses  forces  aux  progrès  du  royau* 
me  de  Dieu  dans  l'humanité.  Mais,  d'nn 
autre  oêté ,  mettons-nous  en  garde  contre 
une  ignorance  orgueilleuse,  qui,  sous  cou- 
leur d'humilité,  dénigre  ou  entrave  les  re- 
cherches scientifiques  du  théologien,  dé- 
sireux de  sonder  le  domaine  de  la  vérité. 
Tout  en  convenant  que  l'Allemagne  a  beau- 
coup à  apprendre  d'autres  pays  pour  ce 
qui  tient  au  christianisme  pratique,  M. 
Nippold  demande,  dans  l'intérêt  môme  de 
l'Ëglise,  que  l'on  reconnaisse  à  sa  patrfe  le 
droit  de  cultiver  le  talent  spécial  qu'elle  a 
reçu  du  Maître,  celui  de  la  spéculation,  de 
la  forte  et  libre  pensée,  qui  a  aussi  sa  va- 
leur. 811  s'agit  d'un  travail  de  la  pensée  qui 
soit  dans  le  sens  de  la  révélation  chré- 
tienne, ou  qni  du  moins  respecte  cette  der* 
nière  et  de  parti  pris  ne  se  déclare  pus 
contre  elle,  je  partage  tout  à  fait  ce  senti* 
ment. 

Passons  à  l'histoire  de  l'Ëglise  allemande 
contemporaine,  à  ce  qui  concerne  son  or* 
ganisation  et  sa  vie  intérieure. 
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Il  7  anrait  liea  d*abord,  et  nnllëment 
dans  une  intention  de  mesquine  chicane, 
de  critiquer  le  titre  qae  M.  Nippold  a 
donné  à  cette  partie  de  son  yolnme:  His- 
toire de  VEglise  allemande  —  Le  singulier 
est-il  exact?  Ne  serait-il  pas  pins  confor- 
me à  la  vérité  de  parier  des  Eglises  aile- 
mandes,  puisque  à  cet  égard,  comme  à 
d'autres,  rAlIemagne  ne  peut  se  faire  IN 
lusion  au  point  de  croire  qu'elle  est  par- 
Tenue  à  la  parfaite  unité. 

Cette  unité  on  a  souvent,  il  est  vrai,  es- 
sayé de  l'atteindre.  Ce  fut  la  pensée  qui 
dirigea  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  Guil- 
laume III,  lorsqu'en  1817  il  fonda,  ou  plutAt 
voulut  fonder  l'union  entre  luthériens  et 
réformés.  Son  but,  très  louable  assuré- 
ment, était  de  fondre  en  une  seule  Eglise 
les  deux  grandes  confessions  protestantes 
séparées  depuis  la  réformation.  Des  efforts 
infructueux  avaient  été  à  diverses  reprises 
tentés  dans  ce  sens.  Frédéric  Guillaume  III 
se  remit  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle  éner- 
gie. Au  moment  où  la  Prusse,  longtemps 
humiliée  sous  le  joug  français,  venait  de 
reconquérir  son  indépendance  nationale, 
il  se  sentit  pressé  de  la  faire  jouir  aussi 
des  bienfaits  de  l'unité  religieuse.  Son  in- 
tention, disait-il,  n'était  pas  d'absorber 
l'Ëgiise  luthérienne  dans  l'Eglise  réfor- 
mée, ni  l'inverse,  mais  de  les  unir  en  une 
nouvelle  Eglise  évangélique  animée  de 
l'esprit  de  Jésus^Christ,  et  qui  laisserait 
de  côté  les  points  accessoires  pour  s'atta- 
cher à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  chris- 
tianisme. Il  ne  voulait,  ajoutait -il»  im- 
poser ses  convictions  à  personne,  l'union 
ne  pouvant  avoir  de  prix  que  si  elle  pro- 
cédait de  la  liberté  et  consistait,  non-seu- 
lement dans  l'adoption  de  formes  commu- 
nes,* mais  dans  une  unité  cordiale  s'établis- 
sant  sur  le  terrain  des  principes  bibliques. 

Tel  était  l'idéal  de  Frédéric  Guillaume  III. 
La  réalité  fut  loin  d'y  répondre.  Si  géné- 
reuse que  fût  la  pensée  qui  lui  inspirait  la 
fondation  de  l'union,  cette  dernière  était 
entachée  d'un  vice  radical,  dont  les  fâ- 
cheuses conséquences  ne  devaient  pas  tar- 
der à  paraître.  C'était  un  décret  royal  qui 
l'octroyait,  et  dans  certains  cas,  l'imposait 
aux  Eglises,  sans  que  celles-ci,  sérieuse- 
ment consultées,  fussent  mises  en  demeure 
d'adopter  ce  qui  leur  semblait  convenable. 


Les  confessions  qu'on  s*était  proposé  d'unir 
n'y  consentirent  pas  dans  leur  ensem- 
ble. Des  tiraillements  de  diverse  nature, 
puis  des  dissensions  graves  se  produisi- 
rent dans  leurs  rapports  réciproques.  Entre 
elles  il  y  avait  en  bien  des  cas  incompa- 
tibilité d'humeur. 

Le  vieux  parti  luthérien  surtout  releva 
la  tête,  refusant  de  sacrifier  par  un  com- 
promis avec  les  réformés  les  principes  de 
ce  qu'il  appelait  la  vraie  foi  évangélique. 
Dans  son  opposition  contre  lui,  le  gouver- 
nement royal  se  laissa  malheureusement 
entraîner  à  des  mesures  violentes,  bien  op- 
posées à  ce  que  faisaient  attendre  les  pa- 
roles prononcées,  en  1817,  par  Frédéric 
Guillaume  in.  Ainsi,  en  1834,  on  fit  ouvrir 
de  force  le  temple  de  la  paroisse  de  HOni- 
gern,  dont  le  pasteur  luthérien  avait  été 
suspendu.  Plusieurs  communautés  récàld- 
trantes  virent  arriver  au  milieu  d'elles  des 
détachements  militaires,  qui  les  contraigni- 
rent à  la  soumission.  L'on  avait  promis  la  li- 
berté et  l'on  imposait  aux  vieux  luthériens 
une  union  que  plusieurs  regardaient  com- 
me détestable.  Depuis  l'avènement  de  Fré- 
déric Guillaume  IV,  les  mesures  d'oppres- 
sion cessèrent  et  le  nombre  des  luthériens 
indépendants  s'tfccrut  dans  une  forte  pro- 
portion. De  1848  à  1865/il  s'éleva  de  19000 
à  60000  environ. 

Pour  assurer  aux  Eglises  une  constitu- 
tion durable,  il  aurait  fallu  tenir  compte 
des  besoins  et  des  vœux  des  troupeaux  ; 
mais  on  se  garda  bien  de  consulter  ces 
derniers.  Jusqu'en  1848,  plusieurs  tenta- 
tives d'organisation  ecclésiastique  se  snc- 
cédèrent.  On  désirait  des  presbytères,  des 
synodes,  des  superintendants,  un  consis- 
toire supérieur  et  d'autres  rouages,  dont 
quelques-uns  furent  effectivement  créés. 
Des  pasteurs  et  des  docteurs  en  théologie, 
hommes  de  grand  savoir,  se  réunirent  dans 
ce  but  et  proposèrent  projet  sur  projet 
Mais  toujours^  quand  il  s'agissait  de  passer 
à  l'exécution,  c'étaient  les  gouvernements 
politiques  qui  avaient  la  haute  main  dans 
l'affaire,  et  il  était  rare  que  leur  interven- 
tion eût  lieu  dans  l'esprit  chrétien,  qui  seul 
peut  véritablement  réformer  l'Eglise. 

Aujourd'hui  encore  l'Allemagne  se  dé- 
bat dans  l'inextricable,  confusion  des  sys- 
tèmes ecclésiastiques.  M.  Nippold  ne  fait 
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pas  difBcalté  de  le  reconnattre;  mais  en  sa 
qualité  de  bon  PrassieD,  il  attend  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Sadowa  une  ère  nouvelle, 
ère  de  prospérité  pour  l'Eglise  comme 
pour  l'Etat  Qu'un  souffle  pur  continue  à 
enfler  les  voiles,  et  bientôt,  espère-t^il,  la 
réorganisation  ecclésiastique  succédera  à 
la  réorganisation  politique.  La  Prusse 
marchera  à  Fayant-garde  du  progrès  dans 
tous  les  domaines  et  remplira  noblement  sa 
tftche  chrétienne  en  travaillant  au  dévelop- 
pement du  règne  de  Dieu.  —  L'avenir 
montrera  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces 
espérances.  Je  ne  puis  pour  ma  part  m'em- 
pêcher  de  les  croire  exagérées,  à  en  juger 
du  moins  par  l'état  actuel  de  l'Allemagne, 
qui,  au  point  de  vue  ecclésiastique,  laisse 
assurément  beaucoup  à  désirer. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Nippold  soit  à  tous 
égards  satisfait  Une  tendance  religieuse 
qui  lui  déplatt  souverainement  et  qu'il  com- 
bat à  outrance,  est  celle  qu'il  appelle  l'or- 
thodoxie étroite  et  intolérante,  l'ultramon- 
tanisme  protestant,  dont  Uengstenberg  est 
à  ses  yeux  le  chef  et  l'incarnation.  Con- 
vaincu que  l'influence  de  ce  personnage 
est  funeste  à  l'Eglise,  l'auteur  de  notre 
volume  ne  le  ménage  nullement  Esquis- 
sons à  grands  traits  le  tableau  peu  flatteur 
qu'il  en  a  tracé. 

D'après  M.  Nippold,  Hengstenberg  ne 
mérite  pas  le  titre  de  théologien.  En  effet, 
comment  le  donner  à  quelqu'un  qui,  com- 
me lui ,  se  laisse  aveugler  par  l'esprit  de 
système  au  point  de  chercher  le  Millenium 
dans. la  période  qui  commence  à  Charle- 
magne,  dans  la  nuit  du  moyen  âge,  dans 
les  siècles  de  l'inquisition,  du  trafic  des 
indulgences  et  des  abus  les  plus  scanda- 
leux? Comment  respecter  un  homme  qui 
ne  se  respecte  pas  lui-môme,  car  dans  son 
journal,  la  Gazette  évangéliqne^  il  se  livre 
à  des  personnalités  odieuses;  il  déverse 
l'injure  et  la  calomnie  sur  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  lui  déplaire;  il  exécute  les  uns 
après  les  autres  les  plus  honorables  repré- 
sentants de  l'école  de  Schleiermacher,  les 
excommuniant  du  haut  de  sa  nouvelle 
chaire  de  St.  Pierre ,  les  traitant  pour  la 
plupart  d'ennemis  jurés  de  Jésus-Christ, 
de  blasphémateurs,  de  meurtriers  des  âmes, 
d'alliés  de  la  démagogie  et  de  la  révolu- 
tion? Que  penser  d'un  homme  qui  s'op- 


pose de  tontes  ses  forces  an  progrès  dans 
la  théologie  et  dans  l'Eglise  pour  mainte- 
nir avec  tétiacité  et  dans  toute  leur  ri-, 
gueur  les  formules  dogmatiques  des  siè- 
cles passés;  d'un  homme  qui  en  appelle  au 
bras  de  l'Etat  pour  fermer  la  bouche  à  ses 
adversaires,  à  ceux  qui  se  permettent  d'a- 
voir une  opinion  différente  de  la  sienne; 
d'un  homme  qui  repousse  le  gouvernement 
des  troupeaux  par  eux-mêmes ,  qui  les  as- 
servit au  pouvoir  civil  ou  au  clergé,  sous 
prétexte  que  le  Saint-Esprit  descend  plus 
volontiers  sur  quelques  individus  d'élite  que 
sur  une  nombreuse  assemblée? 

J'abrège  à  dessein  ce  tableau  beaucoup 
trop  noir  à  mes  yeux.  Ce  pauvre  Hengs- 
tenberg ne  serait-il  pas  pour  M.  Nippold 
un  bouc  Hazazel,  commodément  chargé  de 
toutes  les  iniquités  imaginables?  Au  reste, 
si  M.  Nippold  le  traite  durement,  les  parti- 
sans de  Hengstenberg  à  leur  tour  n'ont  pas 
épargné  les  compliments  désagréables  an 
jeune  professeur  de  Heidelberg.  D'après 
les  comptes-rendus  qu'il  ont  publiés  dans 
leurs  journaux,  ce  dernier  n'est  qu'un  éner- 
gumène,  enflé  d'un  vain  et  sot  orgueil.  A 
vrai  dire,  une  controverse  moins  amère  eût 
été  désirable  des  deux  parts.  Puis,  Hengs- 
tenberg fût-il  aussi  noir  qu'on  le  repré- 
sente, il  n'est  point  juste  didentifier  sa 
cause  avec  celle  de  l'orthodoxie  évangéli- 
que.  Nous  n'avons  nulle  envie  de  jurer  sur 
la  parole  d'un  chef  d'école ,  qu'il  soit  de 
Berlin  ou  d'ailleurs.  Notre  idéal  religieux 
ce  n'est  pas  l'état  de  telles  contrées  de  l'Al- 
lemagne, le  Mecklembonrg,  par  exemple, 
où  règne  sans  partage  le  luthéranisme  in- 
tolérant et  dominateur,  dont  Hengsten- 
berg s'est  trop  souvent  fait  l'organe. 

Une  autre  tendance  religieuse,  qui,  dans 
la  pensée  de  M.  Nippold,  se  rapproche  assez 
de  celle  qui  vient  de  nous  occuper,  c'est  la 
tendance  qu'il  nomme  le  piétisme  moderne. 
Plusieurs  piétistes,  reconnaît  notre  auteur, 
se  distinguent  par  l'énergie  de  leur  foi,  par 
leur  esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice, 
par  la  sincérité  et  l'intimité  de  leur  vie 
chrétienne.  L'on  rencontre  parmi  eux  des 
hommes  éminents,  en  qui  l'on  discerne  avec 
joie  les  traits  de  la  sainte  figure  de  Jésus- 
Christ  Mais  après  un  paragraphe  d'éloges 
arrivent  des  pages  de  critiques  très  vives. 

Les  piétistes,  déclare  M.  Nippold,  font 
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d'ordinaire  consister  la  piété  en  paroles  et 
en  gestes;  ils  Pétaient  dans  la  vie  publi* 
que.  Ëxclosivement  préoccupés  de  la  con- 
Tersion  des  âmea,  entendue  à  lear  manière, 
ils  laissent  dans  Tombre  le  côté  moral  da 
christianisme,  ToeiiTre  de  la  sanctification. 
Pais  chez  enz ,  bien  souvent,  quelle  étroi- 
tesse  et  quel  orgueil  spirituel!  Attachés  à 
leurs  petites  idées  particulières,  ils  voient 
le  centre  de  TËvangile  non  pas  dans  la 
oommunion  du  fidèle  avec  Jésus-Christ, 
mais  dans  tels  dogmes  spéciaux,  auxquels 
ils  attachent  une  Importance  excessive. 
Pour  les  uns  ce  sera  i»ne  certaine  théorie 
sur  la  Gène  ou  sur  la  prédestination;  pour 
d'autres ,  la  doctrine  relative  au  diable  ou 
au  péché  originel;  pour  d'autres  encore,  un 
système  d'interprétation  des  prophéties. 
Presque  tous  ont  leur  Schibboleth,  qu'il 
faut  savoir  exactement  prononcer  pour 
être  admis  dans  leur  sein.  En  d'autres  ter- 
mes, leur  hoorizon  spirituel  est  très  borné. 
D'après  eux  le  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre  comprend  uniquement  quelques  cer* 
clés  de  vrais  fidèles ,  de  chrétiens  dits  ré- 
veillés, qui  regardent  d'un  œil  de  pitié  le 
reste  de  leurs  semblables ,  les  enfants  du 
monde.  Tout  ce  qui  n'est  pas  conversion  ou 
réveil  des  &mes,  prises  individuellement, 
leur  paraît  de  peu  de  valeur.  Ils  ne  com- 
prennent pas  que  l'Ëvangile  peut  et  doit» 
comme  le  levain  mêlé  à  la  pâte,  pénétrer 
el  sanctifier  tous  les  domaines  de  la  vie  ; 
anssi  leur  arrive-t-il  fréquemment  de  dé- 
clamer contre  les  progrès  de  la  civilisation 
moderne  dans  les  sciences ,  dans  les  arts, 
dans  l'industrie.  En  un  mot,  leur  christisr 
iMsme  est,  dans  la  règle,  étroit  et  mesquin. 
Ici,  comme  lorsqu'il  est  question  du  parti 
de  Hengstenberg,  je  doute  fort  que  ceux 
que  M.  Nippold  a  voulu  dépeindre  consen- 
tent à  se  reconnaître  à  son  tableau.  En  tout 
cas  celui-ci  est  singulièrement  chargé.  Si 
tels  chrétiens  sont  entachés  de  tels  des  dé* 
liuits  que  signale  notre  auteur,  peut-on  gé- 
néraliser au  point  d'imputer  ces  défauts  à 
toute  une  fraction  de  l'église,  q«e  l'on  gvBr 
tîfie  de  l'épithéte  de  piétistes?  A  part  des 
exagérations  réellement  fâcheuses,  mais 
exceptionnelleSy  ce  que  Ton  appelle  piétisme 
n'est-ce  pas  au  fond  une  piété  courageuse 
et  conséquente,  qui  prend  au  sérieux  l'Evan- 


gile et  ne  s'accommode  pas  d'un  christia- 
nisme affadi  ? 

A  propos  des  sociétés  de  missions,  des» 
réunions  de  prières,  des  assemblées  de  l'Ai* 
liance  évangélique  à  Genève  et  à  Amster- 
dam, M.  Nippold  a  laissé  tomber  de  sa 
plume  plus  d'une  phrase  exagérée,  ioyiuste 
et  même  violente,  qu'il  retir^ait  ou  modi<* 
fierait,  j'en  suis  convalnoo^  s'il  avait  exar 
nnnè  les  choses  plus  attentivement  et  de 
plus  près. 

Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  la  ma» 
nière  dont  il  s'exprime  an  siget  de  TortlKH 
doxie  évangélique,  du  piétisme,  si  l'on  vent, 
lorsqu'il  a  eu  Toccasion  de  se  trouver  avec 
lui  en  rapports  directs,  de  le  voir  à  l'œuvre 
ailleurs  que  dans  le  milieu  allemand,  dana 
notre  pays,  par  exemple.  Dana  la  d^mière 
section  de  son  ouvrage,  oà  il  passe  rapide- 
ment en  revue  les  contrées  protestantes,  IL 
Nippold  a  consacré  k  notre  petite  patrie 
donze  pages,  que  j'ai  lues  avec  un  réel  plai- 
sir. Il  lui  est  arrivé  toutefois  ce  qui  arrive 
souvent  aux  étrangers  qui  veulent  bien  s'oe^ 
cuper  de  nous  ;  en  parlsat  de  nos  affairea 
intérieures,  il  tombe  dans  quelques  ei^ 
renrs  qui  ne  sont  pas  sans  gravité. 

Ainsi  il  présente  le  canton  de  Zurich 
comme  l'un  de  omx  dont  les  habitants  sont 
le  plus  satisfaits  du  système  qni  les  régltr 
Ceci  s'imprimait  au  commem^ment  de  18617; 
quelques  mois  plus  tard  l'écrasante  nu^o- 
rite  du  peuple  zurichois  demandait  la  révi<- 
siOn  de  sa  constitution,  en  signe  non  équivo- 
que de  mécontentement  contre  les  hommes 
au  pouvoir.  Ainsi  encore  M.  Nippold  estime 
que  l'université  de  Zurich  est  à  la  tête  da 
progrès  théalogique.  Quand  it  a'agit  dea 
prédications  du  pasteur  rationaliste  Vcâge* 
lin,  il  se  borne  à  lui  reprocher  un  manque 
de  tact,  tandis  qu'il  est  de  notoriété  pu- 
blique que  leur  anteur  ch^^cbe  de  la  façon 
le  plus  ouverte  à  renverser  l'Evangile  tel 
que  les  ftmes  pieuses  l'ont  toujours  compris 
et  aimé,  dur  oe  point  et  sur  d'antres  j'en 
i^pelle  À  M.  Nippold  mieux  informé. 

Chose  singulière)  lui  qui  semble  admirer 
presque  sans  réserves  le  ^stème  religions 
zurichois,  s'est  trouvé  fort  à  son  aise  dsAS 
l'Eglise  libre  du  Canton  de  Vaud.  U  parle 
d'elle  avec  une  exitrôme  bienveillance  et  lui 
conserve  un  reconnaissant  souvenir.  U  est 
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très  aa  conrant  des  faits  qoi  en  ont  amené 
la  fondation.  «  Cette  Ëglige,  dit-il,  à  rori-» 
gine  persécntée  du  dehors,  n'était  pas  non 
plus  très  solide  an^dedans  vn  qne  la  plur 
part  de  ses  fondateurs  manquaient  d'abord 
de  principes  ecclésiastiques  fermes.  Mais 
peu  à  peu  elle  s'est  fortifiée  et  a  su  gagner 
la  considération  de  ses  adversaires  aussi 
bien  que  de  sesamis.  »  Cette  dernière  phrase 
serait,  je  suppose»  assez  mal  sonnante  aux 
oreilles  des  hommes  politiques  qui  se  trou- 
èrent aujourd'hui  dans  le  gouyernement  du 
Canton  de  Vaud. 

Pour  le  dire  en  passant,  M.  Nippold  s'é- 
oarte,  sans  le  vouloir,  de  l'exactitude,  quand 
il  die  les  noms  de  quelques-uns  des  chefs 
(HauptfUhrer)  de  l'Eglise  libre  vaudoise. 
Tels  de  ces  noms  ne  peuvent  à  aucun  titre 
figurer  dans  sa  liste.  Puis,  si  j'accorde  vo- 
lontiers que  nous  avons  parmi  nous  des 
hommeede  poids,  dont  la  parole  et  l'exemple 
sont  justement  considérés,  je  n'admets  pas 
que  notre  £glise  libre  ait,  à  proprement 
parler,  des  chefs.  Si  M.  Nippold  nous  faisait 
le  plaisir  d'assister  une  fois  à  l'un  de  nos 
synodes,  il  se  convaincrait  bientôt  que  l'es- 
prit de  vraie  et  chrétienne  indépendance 
vifi-à*vig  de  l'homme  est  passablement  dé-* 
veloppé  au  miHeu  de  n«>us. 

Les  pages  qu'il  consacre  à  la  mémoire  de 
Yinet  témoignent  d'une  étude  approfondie 
de  cette  illustre  personnalité,  qui  a  exercé 
bien  au  delà  des  limites  de  notre  canton 
une  influence  si  considérable  et  si  bienfai- 
sante, M.  Nippold  n'est  point  opposé  ea 
tiiéorie  aux  idées  de  Yinet  sur  la  séparation 
de  TEglise  et  de  l'Etat,  mais,  en  homme 
prudent  il  trouve  sage  que  Ton  se  contente 
de  les  expérimenter  en  p^ys  français.  Im- 
portées sur  le  sol  germanique  elles  se- 
raient, à  son  avis,  nm  pauvre  plante  inca- 
pable de  prospérer.  Pour  avoir  le  droit  de 
porter  un  tel  jugement^  ne  foudrait-il  pas 
avoir  eseajé  d'abord  de  pratiquer  en  Aile-* 
magne  le  système  de  l'Eglise  libre?  Or 
bien  peu  d'hommes  ont  sérieusement  tenté 
cet  essai. 
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Bans  sapré&ce»  M.  Nippold  déelare,  avec 
«ne  sincérité  parfaite,  qu*il  se  propose 
d'être  impartial.  Certainement  il  a  voulu 


l'être  ;  mais  l'a-t-il  réellement  été  dans  tout 
le  cours  de  son  livre?  Je  n'oserais  l'af- 
firmer. Ses  sympathies  et  ses  antipathies 
sont  ardentes,  et,  quelque  bonne  volonté 
qu'il  y  mette,  il  n'a  pas  réussi  toujours  à 
se  garder  de  reH)rit  de  parti,  tout  en  le  con« 
damnant  chez  les  autres. 

Quoiqu'il  en  soit,  son  ouvrage  n'est  pas 
celui  d'un  homme  qui  traite  les  questions 
d'une  manière  purement  désintéressée,  et 
je  suis  loin  de  l'en  blâmer.  Bon  point  de 
vue  personnel,  qui  est  très  accentué,  appa* 
ratt  surtout  lorsquli  nous  retrace  i'his* 
toire  du  protestantisme  contemporain.  Ai* 
Nippold  est  frappé  d'un  fait  qu'il  relève 
avec  insistanoe,  c'est  qu'un  abf  me  se  creuse 
toujours  plus  profond  entre  l'Eglise  d'une 
part  et  la  société  moderne  de  l'autre.  Cette 
société  est  gravement  malade  et  l'Eglise 
semble  impuissante  à  la  guérir. 

A  en  juger  par  quelques  pages  de  notre 
volume,  combien  est  affligeant  Tétat  moral 
et  religieux  de  la  plupart  des  contrées  de 
l'Allemagne  qui  portent  encore  le  beau 
nom  d'évangéliques  1  Ils  sont  nombreux, 
BOUS  dit  M.  Nippold,  ceux  qui,  repoussés 
par  les  doctrines  et  les  pratiques  de  l'ortho* 
doxie  moderne,  ont  tourné  le  dos  à  l'Eglise 
et  ne  parlent  plus  d'elle  qu'avec  le  sourire 
du  mépris.  Extérieurement,  il  est  vrai,  ils 
en  restent  membres  ;  tel  fonetionnaire  pu* 
blio  assiste  au  service  divin  le  Jour  de  Tan» 
niversaire  do  prince;  tel  négooiant  donne  sa 
oontribution  pour  une  collecte;  tel  homme 
de  lettres  prend  un  oertaîB  intérêt  à  une 
dispute  confessionnelle  ;  mais  ces  diverses 
classes  de  gens  et  beaucoup  d'autres  ne 
soutiennent  plus  avec  l'Eglise  des  rapports 
directs  et  intimes.  Combien  en  outre  qui, 
non  contents  de  se  détacher  d'elle,  Tatta-» 
quent  comme  une  ennemie. 

Aujourd'hui ,  continue  M.  Nippold,  l'E'- 
glise  n'a  plus  l'honneur  de  représenter  exr 
clusivement  dans  le  monde  les  idées  chré* 
tiennes.  Le  siècle  obéit  à  d'autres  puissan- 
ces, qui  ont  grandi  dans  son  sein.  Les 
sciences  naturelles,  la  poésie ,  la  politique, 
la  pédagogie,  le  journalisme,  les  arts  exer- 
cent sur  nos  contemporains  infiniment 
plus  d'influence  que  les  ecclésiastiques  de 
toutes  les  confessions^  A  qui  la  faute  ?  Pont 
une  large  part,  répond  notre  auCeur,  à  l'E- 
glise elle-même,  on  du  moins  à  la  tendance 
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orthodoxe  étroite  qui  y  doidine.  C'est  elle 
qai,  par  sa  raideur,  par  son  pen  d'intelli- 
gence des  besoins  du  siècle,  éloigne  celni- 
ci  de  )a  religion.  Et  pourtant  il  existe  en 
dehors  des  cadres  de  l'Eglise  des  éléments 
de  vraie  religion.  Des  idées  chrétiennes 
persistent  dans  les  masses,  en  dépit  de  leur 
incrédulité  apparente. 

Ne  soyons  pas  injustes  envers  notre  épo- 
que ;  que  ses  plaies  saignantes  ne  nous  fas- 
sent pas  oublier  ce  qu'il  reste  en  elle  de 
beau  et  de  grand.  Malgré  les  nombreuses 
misères  dont  elle  soufEî*e,  ne  vaut-elle  pas, 
an  point  de  vue  de  la  moralité,  mieux  que 
les  époques  précédentes,  mieux  que  telle 
Eglise  du  premier  siècle,  comme  celle  de 
Corinthe ,  où  le  désordre  était  scandaleux  ; 
mieux  que  le  moyen  âge  avec  ses  vices 
grossiers;  mieux  que  la  période  de  la  Ré- 
formation, dont  Luther  nous  a  retracé  en 
traits  énergiques  les  côtés  sombres  ;  mieux 
que  le  XYII*  siècle  de  triste  mémoire,  le  siè- 
cle de  l'orthodoxie  morte,  où,  tout  en  si- 
gnant force  formulaires  dogmatiques,  l'on 
ayait  des  employés  spéciaux  chargés  de 
réveiller  au  culte  public  les  dormeurs?  Le 
présent  n'est-il  pas  bien  supérieur  au  passé, 
si  Ton  songe  à  tant  d'institutions  philan- 
thropiques, qu'il  a  créées?  En  dehors  de 
toute  influence  ecclésiastique,  que  d'éta- 
blissements pour  les  aveugles,  tes  sourds- 
muets,  les  idiots,  les  malades,  les  pauvres, 
en  un  mot  pour  ceux  qui  souffrent?  Et  lors 
d'une  calamité  publique,  telle  que  l'incen^ 
die  ou  la  disette,  quelle  générosité,  quel 
élan  de  bienfaisance  dans  l'ensemble  de  la 
population,  et  là  souvent  où  on  l'attendait 
le  moins  ! 

Ainsi  parle  M.  Nippold,  pour  en  tirer  la 
conclusion  que  voici:  Ceux  qui  ont  à  cœur 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  doivent  tra- 
vailler de  tout  leur  pouvoir  à  mettre  fin 
au  divorce  qui  se  produit  toujours  davan- 
tage entre  l'Eglise  d'un  côté  et  la  société 
moderne  de  l'autre.  Ces  deux  puissances, 
maintenant  séparées  ou  ennemies,  peuvent 
être  réconciliées  et  il  importe  d'opérer  cette 
réconciliation,  cette  fusion.  Pour  cela,  que 
l'Eglise,  au  lieu  de  rester  dans  un  orgueil- 
leux isolement,  de  fermer  les  yeux  sur  les 
besoins  et  les  aspirations  du  siècle ,  cherche 
aies  comprendre  pour  les  satisfaire;  que 
pour  arrivera  ce  résultat  elle  se  transforme  ; 


qu'elle  cesse  de  se  cramponner  à  des  for- 
mes vieillies  et  ne  craigne  pas  de  présen- 
ter au  monde  un  christianisme  fort,  parce 
qu'il  aura  été  rajeuni.  Que  le  monde  à  son 
tour,  ce  monde  si  indifférent  ou  si  hostile 
à  l'Eglise,  se  souvienne  qu'il  ne  saurait  se 
passer  de  l'Evangile  qu'elle  proclame.  N'est- 
ce  pas  en  effet  à  l'Evangile,  à  l'atmosphère 
chrétienne  dont  il  nous  enveloppe  et  nous 
pénètredepuisdix-huitsiècles,quenous  som- 
mes redevables  des  biens  précieux  qui  font  la 
gloire  de  la  civilisation  moderne  et  que  la 
société  païenne  n'a  jamais  connus?  La  lu- 
mière étemelle  de  Jésus-Christ  peut  au- 
jourd'hui encore  luire  sur  la  terre;  eh  bien! 
que  l'Eglise  sache  la  répandre  dans  les 
âmes  pour  les  éclairer  et  les  vivifier  de  ses 
chauds  et  bienfaisants  rayons. 

Ces  idées  sur  la  mission  actuelle  de  l'Er- 
glise  M.  Nippold  les  développe  avec  chaleur 
après  les  avoir  empruntées  au  maître  vé- 
néré de  l'esprit  duquel  il  s'inspire,  le  pro- 
fesseur Rothe  de  Heidelberg.  Ce  dernier 
les  a  lui-même  exposées  dans  la  préface 
qu'il  a  bien  voulu  écrire  pour  le  volume 
dont  nous  parlons.  Quelques  mois  plus  tard, 
en  août  1867,  ce  grand  théologien,  dont 
l'Allemagne  protestante  sent  vivement  la 
perte,  était  rappelé  par  le  Seigneur  après 
une  courte  maladie. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  le 
système  religieux  et  ecclésiastique  de 
Rothe,  un  fait  demeure:  ce  penseur  illustre 
a  vécu  et  a  quitté  ce  monde  en  humble 
chrétien.  Souvent  en  lutte  contre  l'ortho- 
doxie traditionnelle,  il  n'en  est  pas  moins 
demeuré  jusqu'au  bout  fidèle  à  Jésus-Christ» 
pour  lequel  il  professait  un  ardent  amour, 
et  une  vénération  profonde.  A  ses  derniers 
moments,  transfiguré  déjà  par  la  présence 
du  Sauveur,  il  prononça  des  paroles  de 
paix  et  de  confiance,  déclarant  «qu'il mou- 
rait au  nom  de  Jésus-Christ  et  croyait  sa- 
Toir  en  quelque  mesure  ce  que  c'est  que  de 
mourir  ainsi.  »  Son  humilité  n'était  pas 
moins  grande  que  sa  foi.  Peu  avant  sa  fin 
il  exprimait  le  désir  suivant  :  «  Je  prie  in- 
stamment mes  amis  ecclésiastiques  et  ceux 
qui  parleront  sur  ma  tombe  de  ne  pronon- 
cer à  mon  sujet,  en  vue  de  ma  prétendue 
gloire,  aucun  mot  qui  paisse  peiner  mes  ad- 
versaires. Toujours  j'ai  eu  de  ceux-ci  une 
plus  haute  opinion  que  de  moi-même.  Nulle 
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gloire  ne  serait  pins  vaine  qne  celle  qui 
blesserait  le  prochain.  » 

Pendant  le  coors  de  sa  longue  carrière 
théologiqne  Rothe  ne  cessa  jamais  de  s*in« 
téresser  an  bien  de  TËglise.  Il  prit  en  par- 
ticulier une  part  active  à  la  fondation  du 
Proteitanten'  Verm  (sodôté  des  protestants) 
en  1865.  Dans  la  première  assemblée  géné- 
rale de  cette  société,  àEisenach,  il  prononça 
un  remarquable  discours  tout  pénétré  de 
ridée  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  Tabso- 
lue  nécessité  de  regagner  à  TEglise  ceux 
qui  se  sontéJoignés  d'elle.  <  C'est  là,  disait- 
il  eu  terminant ,  un  devoir  chrétien ,  que 
nous  commande  impérieusement  la  situa- 
tion actuelle.  Nous  voulons  rassembler  et 
non  point  disperser,  construire  et  non  point 
abattre.  Nous  nous  proposons,  non  pas  de 
laisser  Christ  dans  l'ombre,  mais  de  l'en 
tirer»  de  le  dépouiller  du  déguisement  an- 
tique qui  le  dérobe  à  plusieurs  de  nos  con- 
temporains. Il  faut  que  les  enfants  de  ce 
siècle  apprennent  à  le  connaître,  en  con- 
templant sa  sainte  figure,  et  se  convainquent 
par  là  que  c'est  à  lui,  le  Seigneur,  qu'ils 
2ioivent  les  biens  moraux  qui  leur  sont  le 
plus  chers ,  que  c'est  à  lui  aussi ,  dont  la 
clarté  illumine  l'àme,  qu'ils  doivent  ren- 
dre toute  gloire.  Cette  œuvre  chrétienne 
nous  ne  l'entreprenons  pas  par  notre  force 
propre,  mais  par  la  force  que  Dieu  donne 
à  ceux  qui  veulent  le  servir  d'un  cœur 
droit  et  non  pas  se  servir  eux-mêmes.  Nous 
avons  la  jojeuse  confiance  que  c'est  bien 
son  œuvre;  aussi  attendons-nous  humble- 
ment sa  bénédiction  et  lui  demandons-nous 
de  nous  regarder  en  sa  bienveillance.» 

Si  ces  nobles  paroles  eussent  toujours 
servi  dérègle  au  Protestanten-Verein,  il  eût 
sans  doute  poursuivi  sa  marche  dans  un  au- 
tre esprit  que  celui  qui  domine  actuelle- 
ment dans  son  sein.  Peu  après  la  fondation 
de  cette  société  M.  L.  Bonnet  publiait  dans 
dans  le  Chrétien  hxmgéUque  (1866,  pages 
159  à  167)  un  excellent  article  où  en  fai-' 
sant  connaître  le  but  qu'elle  se  proposait, 
il  exprimait  aussi  la  crainte  qu'elle  ne  pût  y 
arriver.  La  suite  des  événements  n'a  que 
trop  confirmé  ces  craintes.  Comme  d'au  très, 
M.  Nippold  attend  encore  du  Protestante' 
V^rein  la  rénovation  de  l'Ëglise;  il  croit 
cette  société  bien  placée  pour  ramener  à 
TËvaugile  la  génération  contemporaine. 


I 


QuMl  me  permette  de  le  lui  dire  en  toute 
franchise,  cette  e<4[)érance  me  semble  n'être 
qu'une  illusion. 

Tout  d'abord  qu'on  nous  apprenne  clai- 
rement sur  quelle  base  doit  s'opérer  la  fu- 
sion que  l'on  tente  d'obtenir  entre  l'Ëglise 
et  le  monde,  entre  l'esprit  de  TËvangile  et 
l'esprit  de  la  génération  actuelle.  Si  elle 
implique  le  moindre  sacrifice  de  la  foi  chré- 
tienne, nous  ne  pouvons  en  aucune  façon 
l'accepter.  On  nous  parle  des  formes  du 
christianisme  qui  doivent  se  modifier,  se 
rajeunir  suivant  les  époques,  et  j'admets 
cette  idée;  mais  craignons  d'aller  plus  loin 
que  nous  ne  voudrions,  d'être  entraînés  peu 
à  peu  à  abandonner ,  par  d'imprudentes  et 
lâches  concessions,  non-seulement  la  forme, 
mais  le  fond,  la  substance  même  du  chris- 
tianisme, les  grands  faits  évangéliques  né- 
cessaires au  salut;  craignons,  nous  qui 
voudrions  agirsalutairement  suf  le  monde, 
de  ne  lui  présenter  qu'un  christianisme 
affaibli  et  impuissant. 

Quand  je  lis  le  Nouveau  Testament ,  je 
vois  bien  que  l'Evangile  est  un  levain  des- 
tiné à  faire  lever  la  p&te  ou  à  transformer' 
les  âmes;  mais  il  faut  pour  cela  que  ce  le- 
vain conserve  sa  vertu.  Puis  je  trouve  aussi 
constamment  rappelée  dans  l'Ecriture  cette 
vérité,  que  les  enfants  de  Dieu  et  les  en- 
fants de  ce  siècle  forment  et  formeront 
jusqu'à  la  fin  deux  races  distinctes,  animées 
d'un  esprit  différent,  obéissant  à  des  chefs 
différents,  suivant  des  routes  différentes 
pour  aboutir  à  un  terme  différent.  «  Ils  ne 
sont  point  du  monde,  comme  aussi  je  nesuis 
point  du  monde,»  disait  Jésus  en  parlant  de 
ses  disciples.  En  principe,  la  conciliation 
que  l'on  voudrait  opérer  entre  l'Eglise  et  le 
monde  me  paraît  donc  dangereuse  et  même 
impossible.  En  fait  on  peut  contester  que 
le  Protestanien-Vereinj  qui  la  poursuit,  l'ait 
obtenue,  ou,  s'il  y  est  arrivé,  ce  n'est  qu'en 
affaiblissant  l'Eglise,  en  abandonnant  quel- 
ques unes  des  grandes  vérités  évangéliques, 
que  des  disciples  de  Christ  ne  peuvent  ja- 
mais sacrifier. 

L'année  dernière  déjà ,  dans  l'assemblée 
générale  du  Protestanten-Verem  à  Neustadt, 
plusieurs  orateurs  prononcèrent  des  paro- 
les peu  propres  à  rassurer  les  partisans  de 
la  foi  chrétienne.  Dès  lors  les  membres 
avancés  du  parti,  dit  libéral,  ont  marché 
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dans  la  voie  des  négations  aadadeases. 
Us  ont  montré  an  grand  jour  que  la  doo- 
trine  qu'ils  annoncent,  au  lien  d*être  TE- 
Tangilede  Jésus-Christ^  le  combat  ouverte- 
ment et  en  face.  Qu'on  en  juge  par  les  faits 
eux-mêmes,  par  des  faits  qui  parlent  de 
façon  à  ce  que  chacun  puisse  entendre. 

En  janvier  dernier  M.  Schwalb ,  pasteur 
à  Brème,  a  lu  dans  rassemblée  du  JProt^lon- 
Vérein  de  cette  ville  un  rapport  intitulé  : 
L'ancienne  et  la  nouvelle  foi.  Dans  ce  rap- 
port se  trouvent  textuellement  les  passages 
quevoid:  «Le  Christ  de  la  foi  nouvelle 
n'est  point  Dieu ,  mais  un  vrai  et  simple 
homme.  Il  est  venu  au  monde  d'une  ma- 
nière purement  bun^ine.  Il  a  eu  non-seu- 
lement une  mère,  mais  un  père  (humain)* 
Avant  sa  naissance  terrestre  il  n'existait 
nulle  part  ni  sur  la  terre  ni  dans  le  cieL 
n  n'a  accompli  aucune  oeuvre  surnaturelle 
en  contradiction  avec  les  lois  de  la  nature.,, 
U  est  mort,  non  comme  victime  expiatoire, 
mais  comme  martyr  de  la  liberté  reli- 
gieuse.... Son  corps  est  redevenu  poussière; 
il  n'est  point  monté  au  ciel;  car  depuis 
Copernic  il  n'existe  plus  de  ciel  propre^  à 
une  telle  ascension.» 

Je  le  demande  à  M.  Nippold,  souscrit-il 
à  des  idées  pareilles,  qui  ruinent  la  foi  en 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  venu  en  chair? 
Avant  d'avoir  sa  réponse,  je  puis  la  donner 
moi-même  sans  crainte.  Non ,  malgré  son 
admiration  pour  le  Proiestanien-Verein^  il 
désavouerait  énergiquement  les  paroles 
sorties  de  la  bouche  du  pasteur  de  Brème, 
et  sans  doute,  en  les  Usant,  comprendra-t-il 
mieux  le  danger  que  courent  les  ftmesde 
s'égarer  h  la  voix  des  docteurs  de  mensonge 
dans  les  sentiers  qui  conduisent  à  l'abîme. 

Froissé»  repoussé,  à  bon  droit  peut-être, 
par  une  certaine  orthodoxie  orgueilleuse  et 
intolérante,  M.Nippold  a  souffert  en  voyant 
l'Ëvangile  présenté  au  monde  de  cette  ma- 
nière. Il  a  besoin  d'un  christianisme  plus 
large  et  plus  généreux.  U  sait  aussi  où  on 
le  trouve,  auprès  de  Jésus-Christ ,  le  vrai 
Mattre,  dans  sa  Parole  étudiée  avec  humi- 
lité et  droiture  de  cœur.  Qu'il  poursuive 
son  œuvre  dan^  cette  pensée,  eti  selon  son 
désir,  il  pourra,  comme  tout  fidèle,  tra- 
vailler à  l'avancement  du  règne  de  Dieu  ici- 
bas. 

Au  terme  de  cet  article  il  me  reste  à  ré- 


clamer Tindulgence  des  lecteurs,  que  j'ai 
entretenus  trop  longtemps  peut*être.  Si  je 
n'ai  pas  su  être  bref,  deux  cboses  me  aer* 
vent  d'excuse,  Tintérêt  et  l'importance  du 
volume  qui  vient  de  nous  occuper,  puis  ma 
sympathie  pour  l'auteur,  que  j'ai  le  privi^ 
lége  de  connattre  personn^ement  et  do9t 
l'amitié  m'est  précieuse.  L'on  ne  peut  par* 
courir  son  ouvrage  sao9  faire  en  plusiewra 
points  des  réserves;  mais,  après  l'avoir 
achevé,  l'on  se  répète  à  soi-même;  Il  m^it 
procuré  de  vives  jouissances  et  me  laisa^ 
UB  réel  profit 

PAUL  GHATVLANàT. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Se  la  prédication  an  point  de  vue  de 
888  résultats*. 

Si  je  ne  me  trompe,  on  se  plaint  assez 
généralement  dans  nos  églises  du  peu  de  ré- 
sultat qu'obtiennent  par  leurs  sermons  lea 
prédicateurs  de  l'Evangile  ;  et  ceux-ci  sont 
les  premiers  à  formuler  cette  plainte. 

Je  la  crois,  en  effet,  fondée.  L'observa- 
tion des  progrès  faits  par  une  assemblée 
chrétienne  sons  un  ministère  fidèle,  montre 
que  ces  progrès  sont  rarement  proportion- 
nés aux  efforts  que  le  pasteur  a  faits  et  an 
grand  nombre  de  sermons  qu'il  a  prêches. 
Cinquante  par  année,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter cinquante  méditations  préparées  pour  le 
service  du  dimanche  soir,  ce  qui  fait  un  total 
de  cent  prédications,  en  voilà  assez,  semble- 
t-il,  pour  que  la  vérité  soit  présentée  sous 
toutes  ses  faces  et  que  tous  les  genres  d'ap- 
pel qu'on  peut  faire  à  la  conscience  et  au 
cœur,  soient  adressés  à  un  auditoire.  En 
voilà  assez,  semble-t-il,  pour  que  des  pro- 

*  Noos  insérons  avec  ^Ittuif  ce  norcaao,  dans  le- 
quel un  ftujet  aussi  important  qae  difficile  est 
abordé  avec  beaucoup  de  franchise  et  d'indépen- 
dance d*esprit.  Des  études  sérieuses  sur  ces  ques- 
tions sont  d'une  incontestable  opportunité,  et  il 
nous  serait  d'autant  plus  facile  d'ouvrir  nos  colon- 
nes à  des  articles  en  sens  divers,  envisageant  le 
sujet  sous  toutes  ses  faces,  que,  comme  nos  lecteurs 
ne  l'ont  sans  doute  pas  oublié,  chacun  de  uns  oot* 
laboratsurs  est  responsable  des  vues  qu'U  émet. 

(Réd.) 
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grès  marqofttits  en  sainteté,  en  activité,  en 
2ële  soient  faits  par  les  anditears  chrétiens, 
et  que  par  contre-conp  l*église  se  troave 
augmentée  <f  an  bon  nombre  de  membres. 
Or  chacan  sait  combien  la  réalité  est  loin 
def  répondre  à  cette  appréciation  théorique 
des  effets  du  sermon.  Chacun  sait  combien 
les  conversions  véritables  sont  rares  et 
combien  sont  lents,  lorsque  encore  ils  ne 
sont  pas  nuls,  les  progrès  des  fidèles. 

J'ai  entendu  expliquer  cette  inefficacité 
relative  de  la  prédication,  de  diverses  ma^ 
oières,  par  des  pasteurs  tous  bien  naturel-^ 
lèment  portés  à  rechercher  des  raisons  de 
ne  point  perdre  courage.  Les  uns,  les  opti*- 
mistes,  se  bercent  de  la  pensée  que  l'œuvre 
se  fait  dans  le  secret  des  cœurs  pour  ne 
paraître  à  l'extérieur  et  s'épanouir  en  fleurs 
sinon  en  fruits,  que  sur  le  lit  de  mort.  Nul 
doute  que  Texpérience  ne  leur  donne  raison 
dans  quelques  cas  ;  mais  parmi  ces  change* 
ments  qui  s'opèrent  à  la  hâte  sous  l'in- 
finenc?  de  la  crainte,  combien  qui  ressem- 
blent an  repentir  égoïste  de  Judas,  bien 
plutôt  qu'à  celui  de  l'apôtre  Pierre.  Un  pro* 
verbe  populaire  très  ancien  et  basé  sur 
l'expérience  séculaire  de  l'humanité:  «IVI/^ 
«if,  telle  fin  »  me  parait  exprimer  une  vé- 
rite  à  laquelle  il  n'y  a  probablement  que 
peu  d'exceptions.  Le  cœur  qui  a  résisté 
pendant  des  années  aux  accents  d'une  voix 
\  d'amour,  a  dû  descendre  bien  des  degrés  de 
l'échelle  qui  conduit  de  l'endurcissement  à 
la  léthargie,  et  de  la  léthargie  à  la  mort; 
et  lorsque,  à  la  dernière  heure,  l'aiguillon 
de  la  mort  vient  galvaniser  ce  pauvre  cœur, 
ses  mouvements  pourraient  bien  être  sou- 
vent les  tressauts  que  produit  la  douleur, 
plutôt  que  les  premières  manifestations 
d'une  vie  nouvelle. 

D'aatres>  parmi  ces  optimistes,  répon- 
dent  aux  plaintes  que  le  découragement  ar- 
rache à  leurs  collègues,  par  cette  phrase 
l^blique:  «Les  ans  sèment,»  à  quoi  J'a- 
jouterai volontiers  que  le  passage  porte 
également  :  «  et  les  autres  moissonnent.  » 
Or  je  cherche  en  vain  dans  nos  campagnes, 
d'ailleurs  très  peuplées,  les  signes  précur- 
seurs de  ce  triomphe.  Telle  localité  qu'un 
serviteur  de  Christ,  aussi  capable  que  pieux, 
a  desservie  pendant  vingt  ans,  arrosant  de 
ses  larmes  une  terre  ingrate,  est  encore,  ou 
peu  s'en  faut,  aussi  stérile,  aussi  désolée 


qu'au  premier  Jour.  Si  la  moisson  doit  ja- 
mais y  m4rir,  ce  sera  à  coup  sûr  au  sein 
d'une  génération  subséquente,  car  les  ob- 
jets de  tant  de  sollidtude  et  de  tant  de  priè- 
res disparaissent  l'un  après  l^autre  de  la 
scène  du  monde  sans  avoir  subi  de  change- 
ment sensible.  Et  qne  dire  d'une  localité  où 
les  pasteurs  se  succèdent  semant  toujoutid, 
sans  qu'aucun  soit  jamais  appelé  à  mois- 
sonner dans  le  champ  tant  de  fois  labouré 
et  ensemencé  par  ses  prédécesseurs  ? 

Dieu  me  garde  d'être  incrédule  aux  pro- 
messes qu'il  nous  a  faites.  Je  crois  qu'on 
peut  citer  des  cas  oti  les  semailles  ont  été 
suivies  d'une  moisson  quelconque,  et  des 
contrées  où  cette  autre  promesse,  plus  gran- 
de encore,  trouve  une  réalisation  :  «  Ceux 
qui  sèment  avec  larmes,  moisonneront  avec 
chant  de  triomphe.  »  Toujours  est-il  qu*il 
faut  glaner  ces  exemples  et  les  glaner  dans 
un  champ  d'une  étendue  prodigieuse  en 
même  temps  que  d'une  prodigieuse  aridité. 
Toujours  est-il  que  les  prédications  n'ont 
pas  une  influence  proportionnée  à  leur 
grand  nombre,  ni  même  à  leurs  qualités 
intrinsèques,  et  qu'il  conviendrait  peut-être 
de  rechercher  les  causes  prochaines,  c^est- 
à-dire  humaines,  de  cette  inefficacité  rela- 
tive. —  Or  c'est  ce  que  bien  des  serviteurs 
de  Jésus-Christ,  découragés  par  un  trop 
long  insuccès,  abattus,  renoncent  à  faire, 
lorsqu'ils  expliquent  la  nullité  de  leurs  ef- 
forts par  cette  parole  du  Seigneur  :  «  L'Es^ 
prit  souffle  où  il  veut.  »  Ils  oublient  qu'il 
nous  est  dit  quelque  part  que  celui-là  seul 
est  couronné  qui  a  combattu  selon  les  lois; 
et  qu'ils  ne  connaissent  peut-être  pas  suffi- 
samment la  nature  de  ces  lois.  Ils  oublient 
encore  que  Paul  rappelait  à  Timothée,  mi- 
nistre de  Jésus-Christ,  que  le  cultivateur 
peut  s'attendre  à  recueillir  des  fruits  s'il  a 
commencé  par  travailler,  en  sorte  que  s'ils 
ne  recueillent  rien,  on  pourrait  Tattribuer 
avec  assez  de  raison  à  nn  défaut  dans  leur 
méthode  de  travail. 

Aussi  pensé-Je  que,  toute  réserve  faite 
au  sujet  du  mystère  dans  lequel  s'envelop- 
pent les  voies  du  Seigneur,  toute  réserve 
faite  également  au  s^jet  de  la  dureté  du  sol 
que  nous  avoas  à  labourer  et  de  la  faiblesae 
poar  me  paè  dire  de  la  làclMlé  qae  noua 
apportons  tooi  en  qnelqie  isemire  dung 
l'accomplissement  de^  ffotref  tâiehe,  Il  restei 
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encore  matière  à  considération  et  peut-être 
à  réforme  dans  le  mode  général  de  nos  tra- 
vaux. 

En  recherchant  dans  mon  propre  intérêt 
les  causes  de  Tinefflcacité  relative  de  la 
prédication,  j^ai  cru  en  découvrir  quelques- 
unes  que  je  désire  soumettre  à  l'examen 
des  personnes  qui  sont  juges  en  pareille 
matière,  sans  vouloir  préjuger  leurs  déci- 
sions. 

I 

En  premier  lieu,  je  crois  qu'en  général  la 
valeur  de  nos  prédications,  considérées  en 
elles-mêmes,  n'est  pas  grande,  qu'il  faut 
chercher  dans  leur  manque  de  vigueur  l'ab- 
sence des  effets  produits,  et  que  leur  fai- 
blesse vient  en  grande  partie  de  l'insuffisan- 
ce de  nos  loisirs.  Préparer  chaque  semaine 
un  ou  deux  discours  sur  des  sujets  toujours 
graves,  souvent  difficiles,  et  mener  cette 
préparation  de  front  avec  une  multitude 
d'autres  travaux  d'une  nature  absorbante 
et  envahissante,  tels  que  les  visites  pasto- 
rales, les  enterrements,  les  réunions  sur 
semaine,  le  catéchuménat,  etc.,  c'est  là  un 
surcroît  d'occupations  et  de  préoccupations 
dont  les  effets  doivent  être  nécessairement 
désastreux  pour  le  sermon.  ' 

Quand  nous  n'aurions  pas  d'autre  tâche 
pour  remplir  les  jours  de  la  semaine  que 
celle  d'élaborer  deux  discours  pour  le  di- 
manche, encore  serait-elle  assez  lourde  pour 
quiconque  entend  traiter  avec  sérieux  et 
avec  soin  les  grands  problèmes  de  la  vie  re- 
ligieuse et  les  vérités  profondes  que  l'Evan- 
gile offre  à  nos  investigations.  Quand,  le  di- 
manche écoulé,  le  prédicateur  fatigué,  épui- 
sé peut-être,  voit  s'ouvrir  devant  lui  une 
nouvelle  semaine  de  travail  au  bout  de  la- 
quelle il  sait  que  le  dimanche  viendra  se 
placer,  j'en  connais  plus  d'un  qui  ne  laisse 
pas  que  de  soupirer  en  ouvrant  sa  Bible 
pour  y  chercher  le  texte  de  son  prochain 
sermon.  Or  on  sait  qu'une  prédication  vi- 
vante et  vivifiante  est  rarement  le  fruit  d'un 

*  Il  faudrait  encore  ajouter  que  l'insuffisance  de 
leur  salaire  oblige  un  grand  nombre  de  pasteurs  à 
consacrer  une  partie  souvent  considérable  de  leur 
temps  et  de  leurs  forces  à  des  travaux  qui  n*ont 
rien  de  conmnin  avec  leur  Tocalion.  Mais  ceci 
forme  un  siqet  à  part  que  je  me  propose  de  traiter 
un  jour  dans  une  étude  spéeSale. 


travail  accompli  dans  la  fatigue  par  des  &• 
cultes  dont  le  ressort  est  amolli. 

Et  puis  le  cerveau  présente  certaines  ana- 
logies très  réelles  avec  un  terrain  qui  s*é- 
puise  d'autant  plus  vite  que  la  production 
est  plus  considérable  et  la  succession  des 
récoltes  plus  rapide.  Encore  le  terrain  a-t-il 
ici  un  avantage  marqué  en  ce  qu'il  est  sou- 
mis à  la  loi  de  la  matière,  la  loi  de  néces- 
sité, tandis  que  l'esprit,  libre  et  par  là  même 
facilement  capricieux,  se  plie  difficilement 
à  un  travail  de  la  pensée  opiniâtre,  conti- 
nu et  revenant  à  intervalles  désespérément 
réguliers.  Que  bien  que  mal,  qu'on  soit  dis- 
posé ou  indisposé,  froid  ou  bouillant,  en 
veine  ou  dans  cette  torpeur  qui  succède  fré- 
quemment dans  le  cerveau  à  une  activité  fé> 
brile,  il  faut  monter  en  chaire  quand  arrive 
l'heure  du  culte  et  parler.  Or  parler  sons 
l'empire  de  la  nécessité  n'est  pas  facile  à 
tons  les  esprits,  et  la  prédication  s'en  res- 
sent quelquefois.  A  combien  plus  forte  rai- 
son la  prière  qui  ne  devrait  jamais  être 
qu'un  élan  spontané  de  l'àme  vers  le  ciel, 
ou  un  chant  du  cœur  vibrant  sous  l'influence 
de  l'Esprit  de  Dieu. 

S'il  ne  s'agissait  jamais  que  de  présenter 
aux  auditeurs  une  étude  sur  un  morceau  de 
la  Parole  de  Dieu,  le  retour  périodique  et 
régulier  de  la  prédication,  quelque  fréquent 
qu'il  fût,  offrirait  moins  d'inconvénients; 
car  dans  une  étude  on  peut  se  borner  à  ex- 
pliquer comme  le  fait  tout  professeur  à  l'A- 
cadémie, sans  se  mettre  en  frais  d'applica- 
tions. Ce  sont  les  applications,  c'est-à-dire 
les  apî^els  à  la  conscience,  au  cœur,  à  l'ima- 
gination, à  la  raison,  qui  demandent  en 
même  temps  de  l'élasticité  dans  les  ressorts 
de  l'esprit  et  une  disposition  intérieure  qui 
corresponde  à  celle  qu'on  veut  produire 
chez  l'auditeur.  Or  comme.le  sermon  exige 
un  mouvement  et,  qui  plus  est,  un  mouve- 
ment continu  de  Tàme,  comme  son  but 
prochain  est  l'action  sur  l'auditeur,  j'en  con- 
clus qu'en  théorie  le  sermon  ne  devrait  pas 
être  soumis  à  la  loi  de  la  nécessité,  c'est- 
à-dire  à  la  loi  d'un  retour  périodique  ré- 
gulier. 

On  comprendra,  je  pense^  que  les  consi- 
dérations qui  précèdent  ayant  trait  à  la  na- 
ture même  de  la  prédication,  laquelle  est 
essentiellement  une  action  de  l'individu, 
une  vertu  comme  disait  Yinet,  ne  s'appli- 
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qnent  nallement  aux  autres  parties  du 
coite,  cène,  lecture,  etc.  qui  dépendent 
moins  directement  du  pasteur  et  ne  lui  de- 
mandent pas  un  aussi  grand  déploiement 
de  forces  soit  intellectuelles,  soit  mora- 
les. Mais  on  pensera  peut-être  qu'en  par- 
lant de  la  sorte,  j'oublie  le  rôle  que  la  règle 
et  le  devoir  jouent  dans  la  vie  chrétienne. 
Or  si  je  vois  très  clairement  que  c'est 
le  devoir  des  pasteurs  de  remplir  fidèle- 
ment toutes  les  fonctions  auxquelles  la  vo- 
lonté des  églises  les  a  appelés,  en  particu- 
lier celle  d'une  prédication  régulière,  si  j'ai 
lieu  de  teuir  pour  assuré  qu'ils  trouveront 
iOQJours  une  bénédiction  dans  l'accomplis- 
sement de  leur  devoir,  môme  quand  il  leur 
arriverait  de  s'y  mettre  sans  chaleur  et 
sans  entrain,  je  n'en  ai  pas  moins  la  con- 
viction que  la  fréquence  et  la  régularité 
sont  un  élément  de  faiblesse  pour  leur  pré- 
dication et  qu'il  vaudrait  mieux  pour  leurs 
auditeurs,  sinon  pour  eux,  qu'on  ne  leur  fit 
pas  un  devoir  de  monter  en  chaire  chaque 
semaine,  en  un  jour  marqué  et  à  heure 
fixe.  Nous  verrons  plus  loin  à  quel  résultat 
pratique  conduirait  cette  conclusion. 
•  En  second  lien,  je  vois  un  élément  de 
faiblesse  et  par  conséquent  d'impuissance 
dans  la  nécessité  où,  d'après  le  mode  actuel, 
se  trouvent  nos  pasteurs  de  s'adresser  en 
môme  temps  ou  tour  à  tour  à  des  chrétiens 
et  à  des  inconvertis  rassemblés  en  un  seul 
auditoire.  Ceux-ci  courent  le  danger  de 
tomber  dans  l'illusion  quand  on  parle  aux 
chrétiens;  leur  suffisance,  leur  esprit  de 
propre  justice  les  porte  à  prendre  pour 
eux  des  promesses  et  des  assurances  avec 
lesquelles  ils  n'ont  en  réalité  rien  à  faire, 
et  dont  ils  prennent  occasion  pour  se  ber- 
cer d'une  paix  mensongère  ;  et  si  c'est  à 
eux  qu'on  s'adresse,  les  chrétiens  faibles  se 
laissent  retomber  sous  le  joug  de  l'escla- 
vage, tandis  que  les  chrétiens  plus  avancés 
cherchent  en  vain  dans  les  éléments  qu'on 
leur  présente,  une  nourriture  propre  à  les 
fortifier,  cette  viande,  comme  dit  St.  Paul, 
qui  convient  aux  forts  et  à  eux  seulement. 
De  son  côté,  celui  qui  parle  ne  sait  ja- 
mais exactement  à  qui  s'adresser,  ni  sur 
quel  genre  de  terrain  tombe  la  semence 
qu'il  répand  à  pleines  mains.  Que  dis-je? 
semer,  arroser,  planter,  il  essaie  tour  à  tour 


tous  ces  genres  de  travaux  et  l'hésitation 
dans  laquelle  il  se  trouve,  ne  contribue 
certes  pas  à  le  rendre  précis  et  puissant. 

Avez-vous  jamais  essayé  d'analyser  les 
causes  de  l'influence  exercée  par  les  revi- 
valistes  anglais  et  américains?  Ces  causes 
sont  multiples,  mais  l'une  d'elles  consiste 
sans  contredit  dans  l'unité  du  but  que  pour- 
suivent ces  missionnaires  à  l'âme  de  feu. 
Faisant  abstraction  des  personnes  qui  ont 
cru  en  Jésus-Christ,  ils  ne  se  préoccupent 
que  des  pécheurs  inconvertis  et  concen- 
trent tout  l'effort  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  travaux  sur  la  délivrance  des  âmes 
captives  du  péché.  Qu'ils  s'adressent  à  ces 
foules  indifférentes  qui  ne  connaissent  pas 
le  chemin  des  lieux  de  culte,  ou  qu'ils  aient 
à  prêcher  dans  des  temples ,  leur  thème 
ne  varie  pas,  et  la  simplicité  de  leur  but 
leur  permettant  de  porter  leur  attention  sur 
les  variations  ou  les  applications  de  ce 
thème,  il  leur  devient  possible  de  rassem- 
bler toutes  leurs  forces  en  un  seul  faisceau. 
Sous  l'influence  de  leur  pensée  unique, 
les  grandes  vérités  de  la  rédemption  pren- 
nent une  réalité  saisissante,  et  comme  tous 
les  coups  portés  par  l'orateur  sont  dirigés 
sans  hésitation  et  sans  relâche  sur  la  môme 
classe  d'auditeurs,  ceux-ci  se  sentent  pris 
à  partie  et  sont  obligés  de  soutenir  une 
lutte  qui  se  termine  fréquemment,  on  ne 
peut  s'en  étonner,  par  le  renversement  de 
leurs  résistances  chamelles  et  l'affranchis- 
sement de  leurs  âmes. 

Avez-vous,  d'autre  part,  jamais  assisté 
dans  un  but  d'édification  à  une  réunion 
plymouthiste?  Si  vous  l'avez  fait,  vous  au- 
rez vraisemblablement  été  frappé  de  la 
force  vivifiante  des  simples  allocutions  pro- 
noncées par  les  frères  de  cette  dénomina* 
tion.  Pour  moi  qui  les  ai  vos  de  près  dans 
différentes  parties  de  la  Suisse,  en  France, 
en  Angleterre  et  jusqu'en  Ecosse,  j'ai  pres- 
que toi^ours  trouvé,  pourquoi  ne  le  diraisr 
je  pas,  une  nourriture  solide  dans  leur 
culte.  Leurs  moindres  discours,  toujours 
adressés  à  des  personnes  que  l'orateur  sup- 
pose non-seulement  converties,  mais  plus  ou 
moins  avancées  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  sont  tout  imprégnés  de  la  substance 
même  des  Ecritures  et  concourent  souvent 
à  l'édification  des  âmes  plus  puissamment 
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qve  les  meilleurs  discours  de  nos  grands 
orateurs  ^  — -  Att  reste,  ce  n'est  pas  seule*^ 
mait  chez  les  frères  de  ï^lymouth,  mais  dans 
toutes  les  communautés  religieuses  oà  le 
genre  édifiant  est  oxclusivement  cultivé, 
qu'on  peut  faire  Texpérieuce  dont  je  Tiens 
de  rendre  compte.  Or,  comme  ce  n'est  pas 
proprement  à  un  plus  grand  déTeloppement 
de  vie  chrétienne  qu'il  faut  l'attribuer,  puis- 
qu'on rencontre  parmi  nos  prédicateurs 
des  hommes  d'une  piété  aussi  vive  qu'éclai- 
rée Je  ne  saurais  y  voir  qu'une  conséquence 
de  l'unité  du  but.  Quand  on  est  obligé  d'en 
revenir  sans  cesse,  dans  la  prédication,  aux 
éléments  de  la  vérité  et  de  quitter  le  ter* 
rmin  de  l'édification  pour  se  lancer  dans  la 
voie  des  appels  aux  inconvertis,  il  est  bien 
difficile  qu'on  ne  perde  pas  en  profondeur 
ce  qu'on  gagne  en  étendue.  Je  me  crois 
donc  autorisée  par  les  considérations  qui 
précèdent,  à  conclure  que  la  nécessité  de 
s'adresser  à  des  auditoires  mélangés  de 
chrétiens  et  d'enfants  du  monde  nuit  à  l'ef* 
ficacité  de  la  prédication,  parce  qu'il  en  ré- 
sulte, pour  celui  qui  parle,  une  dispersion  de 
forces  et  une  incertitude  de  but,  et,  pour 
les  auditeurs,  une  confusion  dans  leurs 
idées  ou  un  manque  d'édification. 

L'obligation  de  se  livrer  à  des  genres 
aussi  distincts  que  le  sermon  d'appel  et  le 
discours  d'édification,  nuit  d'ailleurs  au  suc- 
cès de  la  prédication  pour  une  autre  raison 
plus  importante  que  celles  qui  précèdent! 
On  lisait  il  y  a  quelque  temps  dans  le 
Chrétien  Evangélique  cette  phrase  de  M.  de 
Rougemont:  «  Le  don  du  prédicateur  dif- 
fère tellement  de  celui  du  pasteur  que  je 
ne  comprends  pas  comment  nos  églises 
protestantes  n*ont  pas  créé  une  charge  spé^ 
dale  de  prédicateurs  itii^érants.  »  A  quoi 
nous  ajouterons  que  le  don  du  docteur, 

*  U  parle  ici  d'une  expérieace  personnelle  d'une 
nature  intiine.  Peut-^tre  est-ce  affaire  de  tempe* 
rament,  en  sorte  que  les  appréciations  varieraient 
ayec  la  constitution  morale  des  individus.  D'élo^ 
quentes  tirades,  des  morceaux  pathétiques,  ou  bien 
m'agacent  les  nerfs  si  je  crois  sentir  chez  l'orateur 
un  mouvement  de  vanité,  ou  bien  mettent  en 
branle  mes  facultés  d'imagination  et  de  sentiment 
au  détriment  de  la  vie  de  l'esprit  ;  tandis  que  quel- 
ques paroles,  simples  et  sans  prétention,  mais  sé- 
rieuses et  prononcées  avec  l'accent  de  la  convie-* 
tion,  me  vont  droit  à  T&me. 


c^est-à-dire  de  celui  qui  a  charge  d'ensel* 
gner  et  d'édifier  ses  frères,  diffère  tellement 
de  celui  du  missionnaire  qu'il  est  extrême^ 
ment  rare  de  les  trouver  réunis  dans  te 
même  individu.  Les  preuves  de  ce  fait  «ont 
abondantes  mais  délicates  à  exposer,  parce 
qu'il  faudrait  entrer  dans  le  domaine  de  l'ob- 
servation des  personnalités.  Voici  cepeU'^ 
dant  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres. 
Un  de  mes  amis,  pasteur  d'une  église  na- 
tionale dans  laquelle  an  réveil  étendu  et 
profond  a  eu  lieu  sous  son  ministère,  m*é- 
crivait  récemment  pour  me  dire  qu'ayant 
maintenant  un  auditoire  composé  presqu'en 
entier  de  personnes  converties,  il  ne  savait 
plus  que  prêcher,  et  après  m'avoir  longue- 
ment exposé  son  inaptitude  à  préparer  des 
sermons  d'édification ,  il  terminait  par  ces 
mots:  «  A  présent  que  mon  oeuvre  est  ache- 
vée dans  ce  lieu,  je  souhaite  que  le  Mattre 
m'appelle  à  entrer  dans  un  champ  d'activité 
oà  je  puisse  exercer  de  nouveau  mes  apti- 
tudes pjuticulières.  » 

Ce  que  ce  frère  a  eu  le  bon  esprit  de 
comprendre,  tous  ne  le  comprennent  pas» 
et  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver  plus  d'un  pasteur  qui  continue,  an- 
née après  année,  à  évangéliser  des  audi*- 
teurs  qu'il  serait  temps  de  mettre  à  un  ré- 
gime plus  fortifiant  que  le  lait  Le  contraire 
se  rencontre  aussi,  quoique  peut-être  moins 
fréquemment. 

Je  trouve  dans  un  article  sur  le  ministère 
itinérant  que  le  Chrétisn  Evanffélique  pa- 
bliait  en  1860^  une  remarque  analogue  à 
celle  que  je  viens  de  faire  :  «  Il  y  a  une 
grande  diversité  dans  les  dons  spirituels. 
Tel  qui  sera  porté  à  enseigner,  ne  san  ra 
pas  au  même  degré  exhorter  et  consoler; 
tel  aime  à  s'adresser  aux  inconvertis,  qui 
manquera  peut-être  à  édifier  les  fidèles.  »-* 
Si  cette  remarque  est  vraie,  il  en  résulte 
que  rineffioadté  relative  de  la  prédication 
doit  tenir  en  partie  à  ee  que  le  même  indi* 
vidu  est  appelé  par  la  consUtation  actuelle 
de  nos  églises  à  exercer  à  la  fois  les  fono 
tiens  tout  à  fait  distinctes  de  pasteur,  d'6- 
vangéliste  et  de  docteur.  S'il  est  très  riche- 
ment doué,  il  pourra  s'acqnitter  de  sa  tri- 
ple tâche  avec  succès;  mais  il  est  à  peine 
besoin  de  dire  qu'on  tel  cas  se  présente  ra- 
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rement  Sans  doute  il  y  a  chez  tout  cliré- 
tien,  pttis  on  molss,  l'étoffe  d'un  pastear, 
purîsqae  son  deroir  est  de  visiter  les  veuves 
et  les  orphelîDS,  —  d'un  évangéliste,  puis- 
qa'il  doit  rendre  témoignage  de  sa  foi  et 
glorifier  son  Mattre  an  milien  da  monde,— 
d'an  docteur,  enfin,  car  celui  qoi  a  reçu 
TEtprit  de  Bien  et  dont  l'entendement  a 
été  illuminé,  doit  pouvoir  raconter  ses  ex- 
périences et  instruire  de  moins  éclairés 
que  lui;  mais,  je  le  répète,  il  est  rare  qu'un 
bon  évangéliste  soit  en  même  temps  doué 
pour  enseigner  et  plus  rare  encore  qu'un 
docteur  se  sente  beaucoup  d'inclination 
pour  la  cure  d'âmes.  L'observation  semble 
même  montrer  qu'une  aptitude  spéciale, 
lorsqu'elle  est  forte,  absorbe  les  facultés 
de  l'âme  au  point  de  rendre  impropre  aux 
autres  fonctions  que  le  pasteur  moderne 
est  chargé  d'accomplir.  Il  me  paraît  donc 
évident  que  la  division  du  travail  serait 
aussi  utile  en  matière  ecclésiastique  que 
dans  les  sciences  ou  l'industrie  et  qu'il  y 
aarait  de  grands  avantages  pour  l'église 
à  séparer,  toutes  les  fois  que  faire  se  pour- 
rait, des  fonctions  qui  réclament  des  dons 
très  différents,  pour  en  revenir  à  la  condi- 
tion de  l'église  primitive,  où  cette  division 
du  travail  semble  avoir  existé  dans  toute 
sfa  perfection.  (1  Cor.  XII.) 

£n  quatrième  lieu,  la  maigreur  des  ré- 
sultats obtenus  actuellement  par  la  prédi- 
cation me  semble  provenir  de  son  défiant 
d'adaptation  à  l'esprit  moderne.  La  forme 
sous  laquelle  l'Evangile  est  prêché  d'habi- 
tude, c'est  encore  le  sermon;  or  je  crois 
<|ue  le  sermon,  par  où  j'entends  un  discours 
invariablement  lait  par  le  pasteur  et  qoi 
dépasse  les  limites  d'une  brève  allocution 
pour  s'étendre  sur  une  moitié  au  moins 
du  temps  consacré  au  culte,  je  crois,  dis^je, 
qfue  le  sermon  n'est  plus  de  notre  temps.  Il 
ne  réussit  plus  à  retenir  la  masse  du  peu- 
ple autour  de  \û  chaire,  comme  il  y  a  cent 
eiaquante  ou  deux  cents  ans  ;  il  réuâsit  en» 
eore  moins  à  attirer  la  multitude  indiffé- 
rente ou  hostile.  De  qui  se  composent  nos 
aa^eires?  en  dehofs  du  cercle  très  res- 
treint des  ebrétiena  sincères,  qui  avons* 
Boas  pour  auditeurs?  quelques  âmes  ré- 
veillées en  petit  nombre,  quelques  familles 
honorables  qui  tiennent  au  culte  par  des  be- 
soins de  conscience  plus  ou  moins  vagues, 
11 


ou  par  des  habitudes  anciennes  et  des  sou- 
venirs respectés.  Je  ne  parle  pas  des  hypO' 
crites,  c'est-à-dire  de^  personne»  pour  qui 
la  religion  est  non  pas  un  but  mais  an 
moyen.  La  grande  masse  du  peuple,  dans  les 
villes  surtout,  ne  met  jamais  les  ineds  au 
temple,  sinon  les  jofirs  déjeune  ou  de  com-^ 
munion,  et  encore! 

On  ne  peuA  donc  plus  se  le  dissimuler, 
les  idées  d'indépendance  qui  courent  le 
monde  ont  passé  du  domaine  de  la  politi- 
que dans  celui  de  la  religion.  L'esprit  de  la 
démocratie,  qui  est  un  esprit  d'affranchis- 
sement, pénètre  de  plus  en  plus  la  société 
moderne  qu'il  semble  destiné  à  transfor- 
mer. Or,  si  le  principe  en  lui-même  est  vrai, 
plusieurs  des  applications  qu'en  fait  un 
monde  corromt^u  sont  complètement  erro- 
nées ;  en  religion  particulièrement,  on  ne 
s'en  tient  plus  à  l'indépendance  de  toute 
autorité  humaine  traditionnelle,  on  veut  se- 
couer le  joug  de  l'autorité  divine  et  se 
passer  d'une  religion  spirituelle. 

Déjà  cette  œuvre  d'affraichissement  est 
avancée;  des  cercles  restreints  de  la  hante 
société  philosophique  et  littéraire  l'impa- 
tience du  joug  a  passé  au  peuple,  qui  s'esfc 
séparé  de  la  religion,  et  l'on  peut  dire  que 
pour  la  grande  majorité  des  hommes  ce  di*' 
vorce  est  un  fait  accompli.  Au  siècle  passé 
l'incrédulité  et  le  matérialisme  raisonné 
étaient  l'apanage  d'un  petit  nombre  de  beaux 
esprits  ;  actuellement  grâces  à  la  diffusion 
dcH  moyens  d'instruction,  grâces  aux  pro- 
grès de  la  démocratie, grâces  aux  journaux 
qui  sont  le  véhicule  des  idées  matérialistes 
du  jour,  la  contagion  a  envahi  le  peuple* 
La  religion  a  été  réléguée  au  rang  des  su- 
perstitions par  des  multitudes  qui  croi- 
raient se  montrer  esclaves  d'an  préjugé  e» 
allant  s'asseoir  sur  les  bancs  d'un  temple 
ou  d'une  chapelle;  l'insoueianee  des  intéréta 
étemels  de  l'âme  non-seulement  s'est  géné- 
ralisée, elle  a  pris  quelque  chose  de  systé- 
matique, et  les  choses  en  sont  venues  au 
point  qu'il  ne  serait  pas  exagéré  d'affir- 
mer que  l'évangile  du  jour  c'est  la  gazette 
politique  et  que  la  fréquentation  du  cluh 
ou  du  cercle  a  remplacé  celle  du  temple  dan» 
les  habitudes  du  peuple. 

Cet  esprit  d'indépendance  est  entreten« 
et  alinventé  par  une  presse  toutes  puis- 
sante, qui  inonde  la  terre  d'écrits  à  tendan- 
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ces  matérialistes  et  s'en  va,  soas  d'innom- 
brables formes,  frapper  à  tontes  les  portes. 
Almanachs,  brochures,  romans,  journaux 
politiques,  revues  scientifiques,  toute  cette 
littérature,  d'autant  plus  dangereuse'qu'elle 
mêle  à  beaucoup  d'erreurs  des  vérités  in- 
contestables, a  pour  résultat  direct  on  indi- 
rect d'approfondir  l'abtme  entre  le  peuple 
et  le  christianisme.  L'instruction,  en  se  po- 
pularisant, a  préparé  le  terrain  où  mainte- 
nant tombe  abondante  la  semence  véné- 
neuse de  l'impiété.  C'est  ainsi  que  ce  qui 
était  un  bien,  est  devenu  un  mal  en  se  per- 
vertissant, ou  plutôt  c'est  ainsi  que  partout 
l'ivraie  s'est  mêlée  au  bon  grain  en  telle 
abondance  qu'elle  l'a  étouffé. 

Comment  voulez-vous  que  la  prédication, 
sous  sa  forme  actuelle,  remédie  à  un  pareil 
état  de  choses  ?  On  ne  veut  pas  d'un  culte 
et  le  sermon  est  la  partie  la  plus  décriée  du 
culte  1  II  faudrait  le  dépouiller  de  son  an- 
tique vêtement  de  phrases  consacrées,  pour 
lui  permettre  de  s'adapter  aux  vives  allu- 
res et  à  la  tournure  pratique  de  l'esprit  mo- 
derne :  il  faudrait  lui  faire  subir  une  trans- 
formation  radicale,  et  encore  qu'y  gagne- 
rait-on ?  Nos  auditeurs  actuels,  dépaysés, 
étonnés,  ne  s'accommoderaient  guère  de 
ces  changements;  d'ailleurs  il  leur  faut  une 
nourriture  substantielle,  celle  à  laquelle 
beaucoup  d'entre  eux  sont  accoutumés  ;  et 
puis,  serait-on  bien  certain  de  ramener  dans 
les  temples  la  multitude  absorbée  dans  des 
préoccupations  très  différentes  ?  pour  ma 
part,  j'en  doute  fort.  Non,  ce  qu'il  faut  faire, 
c'est  une  œuvre d'évangélîsation  en  dehors 
des  formes  et  des  lieux  consacrés.  Il  faut 
quitter  la  robe  et  endosser  l'habit  bour- 
geois, laisser  la  chaire  chrétienne  et  monter 
sur  la  borne  du  coin.  Les  Anglais  dont  le 
sens  pratique  est  très  développé,  ont  eu  les 
premiers  l'instinct  de  ce  qui  était  réclamé 
par  la  situation,  et  nous  devrions,  à  leur 
exemple,  aller  sur  les  places  publiques  et 
dans  les  carrefours. 

On  s'excuse  en  répondant  que  ce  qui 
peut  se  faire  au  sein  d'un  peuple  à  mœurs 
sérieuses,  est  impossible  chez  nous,  que  nos 
populations  ne  sont  pas  accoutumées  à  cette 
manière  hardie  de  procéder. -^11  faudrait 
les  y  accoutumer.  Croit-on  peut-être  que 
les  premières  prédications  faites  dans  les 
rues  de  Londres,  n'aient  pas  fait  ouvrir  les 


yeux  bien  grands  aux  passants  affiiirés^ 
pressés  d'aller  à  leur  négoce  ou  à  leurs  plai- 
sirs? Croit-on  peut-être  que  ce  soit  tou* 
jours  sans  danger  que  les  courageux  mis* 
sionnaires  de  la  place  publique  accomplis- 
sent leur  noble  tâche?  Les  Anglais  sont  an 
peuple  pratique,  mais  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien,  ainsi  que  plus  d'un  remoaUUe 
injurié,  battu,  en  ferait  foi.  Mais  il  est  vrai 
que  peu  à  peu  les  meetings  en  plein  air 
sont  passés  dans  les  mœurs,  et  je  ne  vois 
pas  ce  qui  empêcherait  que  la  même  chose 
n'arrivât  chez  nous.  Quand  les  honmies  re- 
fusent de  venir  entendre  la  bonne  nouvelle» 
il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  pour  obéir  au 
Maître,  c'est  de  les  aller  chercher. 

n  y  a  plus  d'un  moyen  pour  cela.  Un  de 
ceux  qui  semblent  avoir  le  plus  d'avenir, 
c'est  celui  qui  consiste  à  donner  des  cours 
publics  et  gratuits  ou  des  conférences  sur 
des  questions  à  l'ordre  du  jour  en  histoire^ 
en  littérature,  en  science.  L^  matérialistes 
l'emploient  avec  succès  pour  populariser 
'  leurs  opinions,  car  il  n'est  presque  pas  de 
sujet  qui  ne  prête  à  des  manifestations  de 
principes  et  qoi  ne  puisse  servir  de  canal 
pour  des  idées  philosophiques  religieuses 
ou  anti-religieuses. 

Grâces  à  Dieu,  on  commence  à  s'aperce- 
voir dans  le  monde  chrétien  de  l'importance 
qu'il  y  a  de  nos  jours  à  se  servir  de  la  science 
vraie  pour  combattre  la  fausse.  Les  cours, 
les  conférences  occupent  une  place  d'année 
en  année  plus  grande  dans  le  champ  de 
l'activité  chrétienne,  mais  il  y  a  encore  des 
progrès  à  accomplir  à  cet  égard.  Il  faudrait 
des  cours  pour  les  ouvriers  comme  on  en  a 
pour  la  bourgeoisie,  pour  les  campagnards 
aussi  bien  que  pour  les  citadins;  puisque  le 
mal  s'est  étendu  partout,  c'est  partout  aussi 
que  la  nécessité  du  remède  se  foit  sentir. 

Ici  vient  naturellement  se  placer  une  ques- 
tion importante,  celle  de  la  publicité.  Si  c'est 
un  devoir  pour  les  chrétiens  de  rendre  témoi- 
gnage à  leur  maître  partout  où  leur  maître 
est  calomnié  et  de  défendre  la  vérité  tou- 
tes les  fois  qu'elle  est  attaquée,  ce  devoir 
ne  saurait  se  renfermer  dans  les  étroites 
limites  de  l'action  orale.  La  presse  a  ouvert 
une  arène  sur  laquelle  les  chrétiens  ont  k 
défendre  les  plus  chers  intérêts  de  leurs 
familles  et  de  leurs  compatriotes,  en  même 
temps  que  leurs  plus  précieuses  croyances. 
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Les  questions  de  Tincrédalité  demandent 
une  réponse  ;  les  affirmations  da  matéria- 
lisme appellent  une  contre-affirmation  de 
la  vérité,  et  ce  n'est  pas  à  nne  époque  où 
les  livres  les  plus  anti-religienx  vont  par- 
tout cherchant  des  lecteurs,  qu'il  convient 
de  s'en  tenir  à  des  prédications  et  à  des  con- 
férences verbales.  La  plume  est  une  arme 
plus  puissante  actuellement  que  la  baïon- 
nette ou  le  fameux  fusil  à  aiguille;  bonne 
pour  Tattaqne,  elle  Test  aussi  pour  la  dé- 
fense, et  disons-nous  bien  que  l'offensive 
ayant  été  prise  depuis  longtemps  par  les 
ennemis  du  christianisme,  le  moins  que  nous 
puissions  faire  c'est  de  parer  les  coups. 
Aux  légions  d'écrits  que  l'impiété  répand 
dans  toutes  les  directions,  ce  n'est  pas  quel- 
ques articles  de  revues  et  un  petit  nombre 
de  publications  religieuses  qu'il  faudrait 
avoir  à  opposer,  mais  des  légions  aussi  d'é- 
crits de  toute  espèce,  embrassant  dans  leur 
nombre  les  genres  les  plus  variés  et  tous 
les  sujets  capables  d'intéresser  l'homme  tel 
que  le  dix-neuvième  siècle  l'a  façonné. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'j  ait  d'ac- 
tifs et  vaillants  champions  sur  nos  remparts, 
mais  ils  sont  en  trop  petit  nombre  et  leur 
influence  ne  se  fait  pas  suffisamment  sentir. 

Pour  que  la  partie  fût  quelque  peu  éga- 
lisée, pour  que  le  combat  qui  se  livre  dans 
l'arène  de  la  publicité  entre  la  religion  et 
l'athéisme  fût  dignement  soutenu,  il  fau- 
drait que  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
transformant  leur  méthode  d'évangélisa- 
tion,  prissent  à  tâche  de  donner  des  cours 
scientifiques  et  des  conférences  populaires, 
d'écrire  des  journaux  et  des  articles  de  re- 
vues. Mais  encore  cette  tâche,  comment 
l'accompliront-ils  ?  où  trouveront-ils  le  loi- 
sir nécessaire  à  ces  travaux  d'un  nouveau 
genre  ?  surchargés  comme  ils  le  sont  par 
le  soin  de  leurs  prédications  et  de  la  cure 
d'âmes,  ce  serait  dérisoire  de  les  inviter  à 
entrer  dans  la  lice.  On  comprend  que  pour 
leur  permettre  de  répondre  aux  exigences 
modernes  de  leur  haute  vocation,  il  faut 
commencer  par  les  décharger  d'une  partie 
de  leur  fardeau,  et  je  crois  que  la  seule 
manière  de  le  faire,  c'est  d'en  venir  à  la 
division  du  travail. 

n 

Voici  l'organisation  qui,  me  semble-t-il^ 


répondrait  le  mieux  aux  exigences  de  la  si- 
tuation. Je  n'ai  pas  la  prétention  de  la  don- 
ner comme  parfaite,  ni  de  penser  qu'on  se 
hâtera  de  l'adopter  dans  nos  églises,  je  la 
crois  praticable  et  avantageuse  au  double 
point  de  vue  de  l'édification  de  l'église  et  de 
l'œuvre  à  l'extérieur.  Réalisée  partielle- 
ment à  différentes  époques,  et  actuellement 
dans  plusieurs  communautés  chrétiennes, 
elle  pourrait  sans  beaucoup  de  difficultés 
l'être  chez  nous,  graduellement  et  sans  se- 
cousses, par  des  modifications  successives 
de  notre  constitution  ecclésiastique  et  de  la 
méthode  générale  de  nos  travaux. 

Je  commencerais  par  demander  la  sup- 
pression du  sermon,  dont  les  éléments  es- 
sentiels se  retrouveraient  sous  nne  autre 
forme  soit  dans  le  culte,  soit  dans  les  tra- 
vaux d'évangélisation.  On  le  remplacerait 
V  par  la  cène  qui  est  à  elle  seule  un  puis- 
sant moyen  d'édification  et  une  vivante 
prédication,  2^  par  un  système  d'exhorta- 
tion mutuelle  pareil  à  celui  qui  se  pratique 
actuellement  dans  plusieurs  églises  dissi- 
dentes. 

On  prendrait  donc  la  cène  chaque  di- 
manche matin  selon  l'antique  coutume 
chrétienne  qui  subsista  sans  interruption, 
quoique  malheureusement  pas  sans  trans- 
formations, depuis  le  temps  des  apôtres 
jusqu'à  celui  des  réformateurs.  On  sait 
que  ceux-ci  ne  changèrent  l'usage  établi 
sur  ce  point  que  dans  la  crainte  de  voir  la 
cène  confondue  dans  l'esprit  des  fidèles 
avec  la  messe.  Mais  on  sait  également  que 
Calvin,  tout  en  décidant  que  la  communion 
n'aurait  lieu  dans  l'église  de  Genève  que 
quatre  fois  par  an,  appelait  de  tous  ses 
vœux  le  temps  où  il  serait  possible  d'en 
revenir  sans  danger  à  la  coutume  primi- 
tive. 

Le  pasteur  serait  chargé  de  présider  le 
culte.  Il  aurait  probablement  à  prendre  la 
plus  grande  part  dans  l'exhortation  ;  mais 
d'autres  membres  de  l'église  auraient  le 
droit  de  se  faire  entendre  et  d'apporter  à 
l'assemblée  le  fruit  de  leurs  méditations  et 
de  leurs  expériences. 

Qu'il  y  ait  à  l'heure  qu'il  est  des  locali- 
tés où  personne  ne  soit  capable  de  le  faire, 
rien  de  moins  étonnant,  puisque  jusqu'ici 
les  occasions  de  se  développer  sous  ce  rap- 
port n'ont  pas  été  fournies  aux  laïques.  Il 
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en  est  de  nos  églises  à  cet  égard  comme  de 
ritalie  en  fait  de  politique.  On  se  plaint 
que  celle-ci  ne  sache  pas  se  gouverner,  et 
Ton  oublie  Tinfluence  que  des  siècles  de 
servitude  ont  dû  naturellement  exercer  sur 
ce  malheureux  peuple.  —  Mais  encore,  à 
supposer  que  pendant  un  certain  temps  le 
pasteur  fût  seul  à  prendre  la  parole,  on 
n'en  serait  pas  moins  revenu  au  culte  tel 
que  la  primitive  église  le  pratiquait,  culte 
simple  et  édifiant  où  l'adoration  tient  une 
large  place  et  qui  donne  tant  de  jouissan- 
ces à  ceux  qui  en  ont  pris  Thabitude,  quMls 
ne  s'en  passent  que  difficilement. 

Le  pasteur  n'ayant  pas  à  se  préparer 
autrement  que  par  quelques  heures  de  re- 
cueillement, se  créerait  ainsi  des  loisirs 
pour  des  travaux  plus  importants  que  la 
rédaction  des  sermons.  Il  serait  en  effet 
indispensable  que  l'église  retrouvât  dans 
la  réunion  du  dimanche  soir  les  éléments 
d'instruction  que  le  sermon  lui  fournissait  ; 
et  le  pasteur  aurait  à  préparer  des  études 
suivies  sur  la  Parole  de  Dieu,  études  sim- 
ples mais  nourries  dont  on  peut  trouver 
un  modèle  dans  les  Etudes  élémentaires  de 
M.  L.  Burnier. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  eu  l'occasion  d'as- 
sister à  des  services  soit  d'exhortation  mu- 
tuelle, soit  d'instruction  biblique  régulière, 
j'ai  été  frappé  de  la  supériorité  que  l'un  et 
l'autre  de  ces  genres  ont  sur  le  sermon. 
Celui-ci,  pour  être  bien  fait,  ne  doit  pré- 
senter à  l'esprit  que  le  développement  d'un 
seul  thème,  c'est-à-dire  d'une  seule  vérité 
examinée  sous  une  de  ses  faces  principales. 
Il  peut  se  trouver  que  l'impression  pro- 
duite soit  puissante  et  féconde  en  résultats, 
mais  ces  cas  sont  rares  et  ta  grande  majo- 
rité des  chrétiens  ne  retiennent  guère  que 
le  sujet  du  discours;  les  développements 
leur  échappent  bien  vite.  Il  faut  une  bonne 
mémoire,  une  faculté  de  compréhension 
bien  exercée  et  une  force  d'attention  peu 
commune  pour  saisir  et  garder  dans  sa  mé- 
moire le  fil  d'un  discours.  Questionnez  à 
l'issue  du  culte  ceux  de  vos  auditeurs  par 
lesquels  vous  pensez  avoir  été  compris,  et 
vous  verrez  que  neuf  sur  dix  n'ont  con^ 
serve  qu'une  vague  idée  de  ce  que  vous 
avez  dit«  quelques  lambeaux  de  phrases,  les 
exemples  ou  les  images  de  nature  à  frap- 
per l'imagination,  peut-être  seulement  la 


portée  générale  de  vos  remarques.  Ils  en 
sauraient  probablement  davantage  si  voas 
n'aviez  parlé  que  pendant  une  dizaine  de 
minutes,  parce  que  leur  attention  aurait 
pu  se  soutenir.  Voilà  comment  je  m'expli- 
que le  fait  cent  fois  observé  que  des  per- 
sonnes qui  ne  se  rappellent  guère  d'un 
sermon  que  le  texte,  pourront  répéter  en 
gros  ce  qu'aura  dit  chaque  orateur  dans 
un  service  où  plusieurs  se  seront  foit  en- 
tendre. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'avantage  que 
présente  le  système  d'exhortation  mutuelle 
et  d'instruction  régulière,  il  n'y  a  qa'à 
comparer  au  point  de  vue  de  la  science 
biblique  les  églises  qui  le  pratiquent  avec 
celles  qui  sont  habituées  à  n'entendre  que  des 
sermons.  Il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  per- 
spicacité pour  reconnaître  qu'en  général 
celles-ci,  malgré  la  variété  des  sujets  trai- 
tés en  leur  présence^  ne  retiennent  et  ne 
possèdent  guère  que  les  éléments  de  la 
doctrine  chrétienne,  tandis  que  celles-là 
vous  étonneront  souvent  par  la  profondeur 
et  la  solidité  de  leurs  connaissances  scrip- 
toraires.  Et  pourtant,  à  y  regarder  de  près, 
rien  de  moins  étonnant,  car  au  lieu  de  ne 
recevoir  dans  chaque  réunion  qu'une  ou 
deux  idées  principales  délayées  dans  de 
longs  développements  oratoires,  elles  ob- 
tiennent par  leur  méthode  homîlétiqae  ane 
nourriture  aussi  substantielle  que  variée. 

Mais  ce  n'est  pas  là  toute  l'étendue  des 
avantages  de  ce  système.  Il  a  encore  pour 
résultat  de  former  au  sein  de  l'église  an 
certain  nombre  de  véritables  anciens  qui, 
habitués  à  étudier  eux-mêmes  l'Ecriture 
pour  y  chercher  des  sujets  d'exhortation, 
développés  par  l'exercice  de  leurs  facultés 
et  de  leurs  dons,  finissent  par  sentir  le  be- 
soin d'aller  chercher  dans  les  visites  aux 
membres  de  l'église  des  renseignements 
sur  l'état  des  âmes  et  des  matériaux  pour 
leurs  discours.  L'exercice  de  la  parole 
dans  les  réunions  les  a  qualifiés  pour  la 
cure  d'âmes,  et  le  pasteur  en  titre  ne  tarde 
pas  à  se  voir  entouré  d'un  corps  d'anciens 
capables  de  le  seconder  dans  l'œuvre  pas- 
torale et  de  le  soulager  en  prenant  à  leur 
charge  un  certain  nombre  de  familles  à 
visiter. 

Personne  ne  niera  que  la  cure  d'âmes 
ne  fasse  partie  des  attributions  naturelles 
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de  Fancien,  et  son  expérience  de  la  yie  pra- 
tique, des  difficnltés  et  des  besoins  tempo- 
rels, le  qualifie  admirablement  ponr  ce 
genre  d'occupations.  On  pourrait  citer  quel- 
ques hommes  qui  sont  devenus  célèbres 
dans  les  annales  de  telle  ou  telle  église  par 
Finfiuence  qu'ils  j  ont  exercée.  Je  me  con* 
tenterai  de  rappeler  le  nom  de  notre  frère 
Cocbard  dont  Tactivité  s'est  déployée  avec 
tant  de  succès  dans  la  commune  de  Mon- 
treux. 

Mais  pour  en  revenir  au  pasteur,  on  com- 
prend combien  Tabolition  du  sermon  et  la 
suppression  d'une  partie  de  ses  devoirs  pas- 
toraux au  sein  de  l'église  lui  donneraient 
de  temps  pour  exercer  son  ministère  eaira 
ecclesiam  et  se  livrer  à  des  travaux  d'apolo- 
gétique ou  d'évangélisation.  Il  pourrait, 
suivant  la  pente  naturelle  de  son  esprit, 
s'occuper  activement  des  écoles  et  en  par- 
ticulier des  écoles  du  dimanche  qui  sem- 
blent appelées  à  un  si  bel  avenir  et  dont 
la  direction  est  une  affaire  de  suprême  im- 
portance, tenir  des  conférences  sur  des  su- 
jets d'un  intérêt  actuel  et  en  rapport  avec 
les  besoins  «cientiôques  de  notre  siècle, 
écrire  dans  les  journaux  ou  encore  rédiger 
des  traités  de  controverse,  des  brochures, 
des  commentaires,  etc.  Le  champ  est  assez 
vaate  ponr  qu'il  n'y  ait  qu'à  choisir.  Je  dis 
choisir,  parce  qu'on  ne  peut  évidemment 
pas  s'attendre  à  ce  que  chaque  pasteur 
réunisse  toutes  les  aptitudes  et  puisse  em- 
brasser toutes  les  branches  de  l'activité 
religieuse.  Toutefois,  en  dehors  des  tra- 
vaux ordinaires  de  sa  vocation,  qui  se  ré- 
sumeraient dans  la  cure  d'ftmes  et  la  pré- 
sidence du  service  divin,  il  n'aurait  qu'à 
choisir  entre  divers  genres  de  travaux  tous 
très  importants  à  l'époque  actuelle  et  tous 
plus  ou  moins  négligés  faute  de  loisir. 

S'il  se  sentait  porté  à  annoncer  l'Evan- 
gile aux  masses  ignorantes  qui  vivent  en 
dehors  de  la  sphère  de  la  religion  et  ne 
s'en  rapprochent  qu'à  l'occasion  des  céré- 
monies les  plus  importantes,  il  trouverait 
dans  les  villages  éloignés  des  centres  et 
dans  les  hameaux  épars  sur  les  monts 
un  domaine  peu  exploré  où  son  activité 
missionnaire  pourrait  se  donner  carrière.  Il 
y  a  telle  localité,  tel  district  de  notre  can- 
ton où  le  christianisme  semble  s'être  pres- 
que complètement  éteint  et  que  nos  évan- 


gélistes  ne  visitent  pour  ainsi  dire  jamais. 
Un  pasteur  bien  secondé  par  les  anciens 
dans  l'œuvre  intérieure,  ferait  un  travail 
utile  à  l'église,  même  en  re  s'occnpant  que 
des  personnes  étrangères  à  notre  société 
religieuse.  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  des 
pasteurs,  qui  pour  se  créer  des  loisirs  en 
vue  de  l'évangélisation,  donnaient  chaque 
semaine  aux  anciens  chargés  de  les  sup- 
pléer, une  leçon  d'homilétique  pratique; 
l'un  d'eux  avait  même  formé  une  classe  de 
jeunes  gens  choisis  parmi  ses  catéchumènes 
les  mieux  disposés,  qu'il  préparait  par  des 
cours  d'histoire  ecclésiastique,  de  dogma- 
tique et  de  catéchétique  à  exercer  plus 
tard  un  humble  ministère  laïque  au  sein  de 
l'église. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  c'est 
en  Ecosse,  ce  pays  de  l'initiative  chrétienne, 
que  je  vais  chercher  les  exemples  que  je 
voudrais  voir  imiter  chez  nous.  Dans  cette 
contrée  privilégiée,  où  la  religion  pure  et 
sans  tache  a  plus  d'adeptes  que  partout 
ailleurs,  on  a  compris  qu'il  est  des  devoirs, 
tel  que  celui  de  visiter  les  affligés^  qui  in- 
combent aux  membres  valides  de  l'église 
aussi  bien  qu'au  pasteur,  et  qu'il  ne  con- 
rient  point  de  s'en  décharger  sur  celui-ci. 
Tout,  dans  ces  belles  congrégations  écos- 
saises, est  organisé  en  vue  de  la  coopéra- 
tion active  de  chaque  membre  au  grand 
travail  que  le  corps  se  considère  comme 
appelé  à  accomplir.  Des  associations  de 
tout  genre  fonctionnent  sous  la  direction 
du  pasteur  qui  remplit  à  leur  égard  la 
charge  de  président  d'honneur  et  n'a  pas 
à  s'en  occuper  autrement.  Les  unes  ont 
pour  objet  le  soin  des  malades  et  des  né- 
cessiteux ;  les  antres,  la  formation  et  l'en- 
tretien de  bons  rapports  entre  les  mem- 
bres de  l'église  ;  d'autres  encore  sont  des 
comités  d'évangélisation,  et  la  division  du 
travail  est  poussée  à  ses  dernières  limites: 
les  jeunes  gens  travaillent  parmi  les  jeu- 
nes gens,  les  mères  de  famille  se  réunissent 
pour  confectionner  des  vêtements  et  s'occu- 
per ensemble  des  ménages  qu'elles  ont  pris 
à  tâche  de  visiter  soit  pour  y  porter  des 
secours  matériels,  soit  pour  enseigner  à 
de  jeunes  personnes  ignorantes  l'ordre, 
l'économie  et  l'amour  des  devoirs  domes- 
tiques. Parmi  les  anciens,  les  uns  ont  le 
département  des  finances  et  font  trois  ou 
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quatre  fois  par  an  lear  toar  de  ronde  ponr 
percevoir  les  contributions,  d'autres  ont 
sous  leur  direction  les  écoles  enfantines, 
d'autres  encore  les  écoles  du  dimanche;  et 
le  pasteur,  déchargé  d'une  foule  de  tra- 
vaux qui  s'accomplissent  sous  sa  surveil- 
lance mais  sans  lui  et  plus  parfaitement 
que  par  lui,  peut  étendre  sa  sphère  d'acti- 
vité bien  au  delà  des  limites  qu'impose 
chez  nous  aux  conducteurs  d'églises  l'ab- 
sence d'une  coopération  suffisante  de  la 
part  des  membres  laïques  du  troupeau. 

Ce  n'est  pas  que  tout  me  paraisse  bon  à 
imiter  dans  l'organisation  ecclésiastique  de 
nos  frères  d'outre-mer.  Le  sermon  tient 
encore  une  grande  place  dans  leur  culte  ; 
mais  ce  qui  fait  la  vitalité  de  leurs  églises, 
c'est  l'esprit  d'initiative  personnelle  dont 
ils  sont  animés  et  qui  a  pour  résultat  de 
faire  participer  l'église  à  l'œuvre  de  sa 
propre  édification.  S'il  en  était  de  même 
parmi  nous,  si  nos  pasteurs  avaient  plus  de 
loisirs,  on  ne  les  verrait  pas  consumer  leurs 
forces  et  leur  temps  dans  des  travaux  qu'ils 
ne  devraient  pas  être  seuls  à  accomplir.  Dé- 
barrassés de  l'incessante  préoccupation  d'é- 
crire et  de  prêcher  un  sermon  à  jour  fixe, 
secondés  dans  l'œuvre  pastor jtle^  ils  devien- 
draient les  apôtres  de  nos  campagnes  et  les 
conducteurs  religieux  des  populations  igno- 
rantes qui  nous  entourent. 

Il  va  sans  dire  que  les  modifications  que 
je  propose  de  faire  à  l'ordre  de  choses 
établi  chez  nous,  ne  pourraient  s'accomplir 
en  une  seule  fois.  Certaines  de  nos  églises 
sont  plus  mûres  que  les  autres  pour  la 
grande  tâche  de  la  participation  à  un 
ministère  laissé  jusqu'ici  exclusivement 
aux  pasteurs.  Ce  serait  à  elles  de  donner 
l'exemple  d'une  initiative  franche  et  vi- 
goureuse. 

D'autre  part  la  génération  actuelle  des 
ministres  de  l'Ëvangile  ne  serait  peut-être 
pas  à  la  hauteur  d'un  genre  de  travail  pour 
lequel  elle  n'a  pas  été  directement  prépa- 
rée. Donner  des  cours,  avoir  des  conféren- 
ces publiques  pour  la  discussion  des  grands 
principes  qui  flottent  à  la  surface  de  la  so- 
ciété moderne,  descendre,  la  plume  à  la 
main,  dans  l'arène  de  la  publicité,  ce  n'est 
pas  une  petite  affaire.  Mais  nous  croyons 
que  quelques-uns  au  moins  seraient  tout  à 
fait  propres  à  ce  genre  d'activité  auquel  ils 


ne  peuvent  pour  l'heure  nullement  songer, 
absorbés  qu'ils  sont  par  le  soin  de  lears 
prédications  et  de  leurs  visites.  D'ailleurs 
on  ne  tarderait  pas  à  voir  se  lever  une 
jeune  génération  de  pasteurs  qu'une  édu- 
cation scientifique  et  littéraire  soignée  au- 
rait qualifiés  pour  leur  nouvelle  position. 

C'est  cette  transformation  du  ministère 
évangélique  et  cette  adaptation  de  notre  con- 
stitution ecclésiastique  aux  exigences  des 
temps  modernes  que  j'appelle  de  tous  mes 
vœux,  parce  que  je  crois  fermement  que  les 
principes  de  coopération  et  de  démocratie 
qui  travaillent  actuellement  la  société  eu- 
ropéenne, finiront  par  l'entraîner  à  la  dé- 
rive, si  l'église  ne  les  sanctifie  en  se  les  ap- 
propriant. 

▲C6.  GLÀRDON. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Tand. 

Dans  une  seconde  séance,  quia  eu  lieu  le 
23juin,  la  section  vaudoisedela  Société  pas- 
torale suisse  a  entendu  la  lecture  d'un  tra- 
vail très  bien  fait  et  très  intéressant  de  M.  le 
pasteur  César  Curchod  sur  les  Rapports 
entre  le  christianisme  et  la  culture  Aumame. 

Le  dimanche  5  juillet,  une  intéressante 
solennité  réunissait  à  Ëchallens  un  bon 
nombre  de  membres  des  églises  libres  du 
voisinage,  qui  venaient  s'associer  à  l'Eglise 
libre  du  lieu  pour  inaugurer  la  charmante 
chapelle,  récemment  achevée  et  dans  la- 
quelle le  culte  doit  se  célébrer  dès  ce  jour. 
Le  petit  édifice  est  construit  avec  beau- 
coup de  goût,  et  il  fait  honneur  à  l'archi- 
tecte qui  l'a  conçu,  M.  Verrey,  qui  nous 
semble  avoir  très  heureusement  surmonté 
la  difficulté  de  réunir  sous  le  même  toit  une 
chapelle  et  une  habitation.  Construite  pour 
recevoir  deux  cents  personnes,  la  salle 
du  culte  en  contenait  plus  de  trois  cents. 
Le  service  du  matin  a  été  présidé  par 
M.  Murisier,  pasteur  de  l'église,  et  celui 
de  l'après-dîner  par  "M.  Germond  fils,  an- 
cien pasteur  d'Echallens,  actuellement  pas- 
teur à  Lausanne.  Aux  prédications  ont 
succédé  de  beaux  cbants  et  des  allocutions 
de  délégués  soit  de  la  commission  synodale 
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tle  PËglise  libre  soit  de  quelques  églises 
voisines.  —  La  fête  était  une  fête  de  fa- 
mille, ornée  d'une  aimable  et  chrétienne 
liospitalité,  sanctifiée  par  la  prière,  et  dans 
laquelle  les  cœurs  se  sentaient  unis  en  la 
présence  du  Seigneur  et  dans  sa  commu- 
nion. Tous  étaient  pénétrés  d^nn  sentiment 
de  reconnaissance  envers  Dieu,  en  pensant 
aux  jours  difficiles  par  lesquels  l'Eglise 
libre  en  général  et  la  petite  église  d'Ëchal- 
lens  en  particulier  ont  passé,  et  le  souve- 
nir du  vénérable  pasteur  Germond  père, 
de  son  ministère  fidèle  et  béni,  et  de  l'op- 
probre de  Christ  qu'il  a  porté  avec  joie 
était  présent  à  bien  des  cœurs.  Que  la  pa- 
role du  salut  soit  toujours  purement  prô- 
<shée  dans  la  chapelle,  et  que  l'église  tout 
entière  s'applique  à  confesser  le  nom  du 
Seigneur  et  à  répandre  autour  d'eUe  la 
bonne  odeur  de  Christ. 

La  chapelle  a  été  construite,  on  le  com- 
prend, aux  frais  de  la  petite  congréga- 
tion. La  libéralité  et  l'esprit  de  sacrifice  s'7 
sont  montrés  d'une  manière  touchante; 
mais  la  charge  était  bien  forte  ;  des  dons 
provenant  des  autres  églises  libres  du 
canton  de  Yaud  sont  venus  heureusement 
l'alléger;  toutefois  il  a  fallu  recourir  à 
un  emprunt  pour  parfaire  la  somme  né- 
cessaire à  la  construction.  Grâces  à  cet 
ensemble  de  moyens,  l'église  libre  d'Echal- 
lens  possède  un  lieu  de  culte  définitif,  spa- 
cieux, commode,  convenable  et  parfaite- 
ment approprié  à^  son  but.  —  Comme  il  a 
été  dit,  cet  édifice  est  un  symbole  de  foi  et 
de  dévouement  chrétien;  il  est  aussi  un 
monument  de  l'amour  fraternel  qui  unit 
les  membres  de  nos  églises;  il  est  encore 
un  symbole  de  la  liberté  et  de  la  paix  qui 
ont  succédé  à  des  temps  orageux  et  trou- 
blés. Enfin  il  doit  être  pour  tous  les  mem- 
bres du  troupeau  un  témoignage  permanent 
de  la  bénédiction  de  Dieu  et  de  sa  fidélité 
envers  ses  enfants. 


Genève. 


Juillet  1868. 


Au  risque  de  déplaire  au  Courrier  de 
Genève,  journal  de  la  cure,  qui  a  consacré 
à  mes  dernières  correspondances  des  arti- 
cles acerbes,  je  dois  revenir,  en  commençant, 


sur  la  question  catholique,  car  elle  forme 
le  fond  de  nos  préoccupations  genevoises. 
L'irritation  produite  par  l'affaire  des  Igno- 
rantins  est  loin  de  se  calmer;  l'hostilité 
contre  le  clergé  s'est  manifestée  à  plusieurs 
reprises  par  des  actes  hautement  condam- 
nables :  des  portes  d'église  ont  été  brisées^ 
des  paroles  violentes  échangées  entre  des 
représentants  du  culte  et  des  jeunes  gens 
échauffés.  Sans  doute  ce  çont  là  de  graves 
désordres,  qui  ne  peuvent  qu'affliger  les 
amis  de  la  vraie  liberté  autant  que  les  ca- 
tholiques. 11  faut  reconnaître^  il  est  vrai, 
que  les  procédés  du  clergé  et  ses  empiéte- 
ments incessants  ont  quelque  chose  de 
provoquant,  bien  propre  à  entretenir  l'ir- 
ritation. On  change  les  usages  suivis* jus- 
qu'ici dans  les  enterrements;  on  fait  même 
une  procession  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  en 
plein  quartier  de  Saint- Gervais,  sur  la 
place  de  Notre-Dame  ;  on  se  moque  agréa- 
blement des  prétendus  libéraux  qui  n'ap- 
plaudissent pas  des  deux  mains  à  l'intro- 
duction déguisée  de  couvents  dans  le  can- 
ton. Cette  agitation  a  trouvé  un  écho  dans 
le  sein  du  Grand  Conseil.  Une  interpella- 
tion a  été  adressée  au  Conseil  d'Etat.  On 
veut  savoir  quelle  conduite  ce  corps  compte 
tenir  en  présence  des  menées  cléricales. 
Les  réponses  du  Conseil  d'Etat  ont  été 
embarrassées.  Il  semble  qu'il  a  affaire  à  de 
plus  habiles  que  lui.  Il  ne  veut  pas  enten- 
dre parler  de  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  ;  il  prétend  que  le  lien  qui  rattache  à 
l'Etat  la  religion  catholique  est  le  seul 
moyen  d'empêcher  d'ultérieurs  empiéte- 
ments. On  a  montré  à  nos  législateurs  la 
séparation  amenant  aussitôt  à  Genève  un 
évêque,  des  couvents ,  des  Ignorantins  en 
plus  grand  nombre,  des  capucins,  que  sais- 
je?  A  notre  avis,  on  s'effraie  trop  de  tout 
cela,  et  on  ne  devrait  pas  oublier  que  la 
séparation  nous  délivrerait  de  la  quesiUm 
catholique  et  des  obstacles  sans  cesse  re- 
naissants qu'elle  oppose  à  d'impérieux  pro- 
grès. Que  le  catholicisme  renonce  au  pri- 
vilège, que  les  clauses  Mu  traité  de  Turin 
qui  le  concernent  soient  révoquées,  et  nous 
verrons,  sans  nous  en  émouvoir  beaucoup, 
ses  couvents  s'élever  dans  nos  murs,  son 
évêque  in  partitnu  devenir  évêque,  arche- 
vêque de  Genève.  Mais  qu'on  ne  revendique 
pas  les  droits  de  la  liberté,  lorsqu'on  n'en 
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▼ent  rapporter  ni  les  charges,  ni  les  pé* 
rîls  !  Qa'a  donc  produit  jasqnMci  ce  travail 
souterrain,  ces  prétentions  renouvelées  de 
Tancien  curé  Yuarin?  Il  a  créé  dans  le 
pays  un  sourd  malaise,  une  agitation  mal- 
saine; il  a  augmenté -le  nombre  des  libres 
penseurs  et  des  incrédules;  par  ses  préten- 
tions sur  les  morts,  il  a  poussé  à  la  fonda- 
tion d'associations  de  solidairei  !  A  Theure 
oii  la  lutte  s'engage  sur  les  principes  es- 
sentiels de  la  foi,  le  catholicifime ,  chez 
nous  comme  ailleurs,  se  préoccupe  de  mi- 
sérables détails  de  préséance  et  de  domina- 
tion mondaine.  On  se  dispute  un  cadavre , 
on  laisse  périr  les  &mes. 

Une  église  bien  petite  par  le  nombre  de 
ses 'adhérents,  mais  importante  par  le  prin- 
dpe  qu'elle  représente,  l'église  évangéU- 
qne  libre  a  célébré  dernièrement  le  dix- 
huitième  anniversaire  de  sa  fondation  dans 
sa  forme  actuelle.  Fusion  de  l'ancienne 
congrégation  du  Bourg-de«Four  avec  celle 
de  l'Oratoire,  elle  remonte  par  ses  origines 
à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne. 
Le  rapport  du  presbytère  ne  signale  pas 
un  nombre  d'admissions  bien  considérable 
pendant  l'année.  Trente-sept  nouveausc 
membres  seulement  ont  adhéré  à  sa  consti- 
tution. Ce  n'est  pas  à  dire  que  son  influence 
diminue.  Elle  s'étend  au  contraire  chaque 
année  ;  mais  on  cherche  plutôt  dans  l'E- 
glise évangéliqne  une  prédication  fidèle 
qu'une  forme  d^église  plus  scripturaire.  Or, 
comme  il  est  fiacile  de  jouir  de  tous  les 
avantages  spirituels  qu'elle  peut  offrir,  sans 
en  être  membre,  bien  des  personnes  pré- 
fèrent demeurer  ses  hôtes  et  se  rattacher 
pour  le  reste  à  l'église  officielle.  La  notion 
^'église,  corps  de  Christ ,  est  encore  peu 
comprise,  même  de  certains  membres  du 
troupeau.  C'est  ce  qui  semble  résulter  du 
moins  du  rapport  du  presbytère  et  de  l'ap- 
•péi  qui  le  termine  : 

Si  en  tout  temps  l'œuvre  de  Dieu  est  frange, 
f  œuvre  d'une  églifle  éfaugélique  est  en  nos  jours 
particulièreoient  redoutable.  —  Dans  notre  viUe, 
(dans  notre  canton  se  forment  des  associations 
hostiles  à  TEvangile  de  Jésus-Christ.  Des  hom- 
mes, généreux  pour  la  plupart,  irrités  des  entfj»- 
ves  imposées  à  leur  volonté  et  à  leur  liberté  au 
nom  d'institutions  religieuses  officielles ,  ont  cru 
ne  pouvoir  mieux  briser  ces  entraves  qu'en  reje- 
tant d'un  même  coup  l'Evangile.  —  Il  nous  fout 
leur  montrer  cet  Evangile  uni  à  la  liberté ,  cet 


Evangile  ne  fiiisant  de  violence  à.  penoone,  ne 
clamant  que  de  libres  adhésions.  —  Il  nous  Caut 
leur  montrer  une  église  affranchie  de  la  tutelle  de 
l'Etat,  heureuse  sous  la  conduite  de  son  Roi  ce» 
leste,  vivant  d'une  vie  sanctifiée,  ne  cherchant  à. 
s'étendre  que  par  les  moyens  qu'enseigne  la  eha— 
rite.  —  Cette  tâche ,  l'avons-nous  bien  comprise  ; 
la  comprenons-nous  bien  aujourd'hui  t  Saisteseos- 
nous  la  beauté  du  privilège  de  n'avoir  d'autre 
chef,  d'autre  mallre  que  Jésva^Cbrist,  ne  4eaia»- 
dant  aux  puissants  de  la  terre  d'autre  liberlé  qme 
£elle  de  pouvoir  vivre  selon  les  convictions  de  tu» 
cœurs?  Ou  bien  cacherions-nous  parfois  notre 
drapeau,  cherchant  par  notre  timidité  ou  par  no- 
tre silence  à  nous  faire  pardonner  nos  principes? 
Sans  doute  que  le  grand  fait  de  la  séparation  4e 
l'Eglise  et  de  rEtat  ne  saurait  être  une  panaeée 
universelle;  mais  l'adoption  de  ce  principe,  en 
faisant  cesser  bien  des  équivoques,  en  dégageant 
l'Evangile   de  compromettantes   alliances»   fera 
tomber  bien  des  obstacles  et  facilitera  i  plusieurs 
rentrée  dans  le  royaume  des  cieux.  —  Kotre  église 
a  été  fondée  par  fidélité  aux  grandes  doctrines 
qui  constituent  notre  rédemption  par  la  vie,  les 
souffrances  et  la  mort  de  notre  Dieu-Sauveor; 
nous  devons  être  fidèles  à  toute  la  doctrine  des 
Ecritures.  Nous  avons  surtout  affirmé  jusqu'ici  las 
grands  faits  de  la  justification  et  de  rexpiatien 
par  le  sang  de  Christ;  maintenons-les  avec  la 
même  énergie,  mais  souvenons-nous,  encore  une 
fois,  qu'entre  les  doctrines  nous  n'avons  pas  de 
choix  à  faire,  et  qu'à  nous  en  particulier.  Eglise 
libre,  appartient  en  ce  moment  plus  que  jamais  le 
devoir  de  proclamer  le  grand  principe  de  l'indé- 
pendance de  l'Eglise. 

Une  modifieation  d'une  hante  importance 
a  été  apportée  dans  les  règiemeats  inté- 
rieersde  l'Eglise  évangéliqne.  Jusqu'ici  ane 
sorte  de  discipline  préventÎTe  était  exereèe 
sur  les  personnes  qni  désiraient  prendne 
la  cène,  devenir  commaniants  de  l'Ëglise. 
Le  candidat  devait  obtenir  l'antarisation 
préalable  d'nnaneieQ  on  d'un  diacre,  aattt- 
risation  qni  ne  devenait  définitive,  qa's^rèa 
que,  le  presbytère  informé,  il  ne  résultait  de 
l'enquête  faite  surlecandidatauoune prenne 
que  sa  confession  de  foi  fût  démentie  jpiur 
sa  vie.  Il  pouvait  toujours  être  suspendu  de 
la  cène.  —  Les  conséquences  de  ce  règle- 
ment se  firent  prom^tmipent  sentir.  Le  but 
que  i'on  se  proposait,  celui  de  sauvegar- 
der la  cène,  ne  fut  qu'incomplètement  at- 
teint, et  l'on  favorisa  ainsi  la  formation  d'une 
elaese  de  communiants  qui,  tout  en  étant 
officieflement  mis  au  bénéfice  des  privilè- 
ges spirituels  du  troupeau,  n'était  pas  ap- 
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pelée  à  professer  avec  Ini  sa  foi  à  la  royauté 
absolue  de  Christ  sur  son  Eglise.  La  notion 
d'Eglise,  oorps  de  Christ,  fiit  ainsi  affaiblie 
par  Terreur  de  ceax-là  môme  qui  avaient 
mission  de  la  propager.  A  plusieurs  repri- 
ses ce  danger  fut  signalé  dans  le  sein  do 
presbytère,  mais  l'on  n'osait  toucher  à  ce 
règlement  qui  était  une  sorte  de  compromis 
«ntre  Tapcienne  et  la  nouvelle  dissidence. 
L'année  dernière  néanmoins,  par  aaited'une 
motion  de  l'un  de  ses  membres,  le  presby- 
tère fut  mis  en  demeure  d'envisager  en  face 
cette  grande  question.  H  le  fit  avec  décision, 
et  après  des  débats  consciencieux  ei  pro- 
longés, il  abrogeaà  l'unanimité  le  règlement 
d'admission  à  la  oèno,  pour  en  revenir  sim- 
plement à  l'article  de  la  constitution,  qui 
porte  que  tout  membre  de  la  famille  de 
Dieu  peut  s'approcher  de  la  cène  dans  l'E- 
glise évangélique,  sous  sa  propre  responsa- 
bilité. Cette  mesure  qui  rompt  avec  tout 
un  passé,  qui  ôte  à  l'homme  le  jugement 
des  cœurs  pour  le  rendre  à  Dieu,  a  excité 
quelques  murmures.  On  a  accasé  Je  pres^ 
bytère  d'introduire  le  muititudimsme  dans 
l'Egilse,  de  livrer  la  cène  aux  mains  des 
indignes  ;  mais  nous  avons  lien  de  croire 
qu'une  étude  plus  attentive  des  Ecritures, 
qu'un  retour  plus  humble  sur  soi-même,  et 
qu'une  intellîgence  plus  complète  des  in- 
tentions du  presbytère  dissiperont  ces  nua- 
ges, qui  ne  sauraient  trouUer  la  marche 
paisible  du  troupeau. 

Nous  relevons  dans  le  rapport  du  pres- 
bytère une  bonne  nouvelle.  L'un  des  vété- 
rans du  réveil,  l'un  de  ceux  qui  avec  le  plus 
Juste  droit  peuvent  dire  ^  et  gmorum  pan 
magna  fui,»  lA.  le  pasteur Gners  a  accepté, 
sur  l'invitation  du  presbytère,  de  mettre  par 
ordre  ses  notes  et  ses  souvenirs,  et  de  re- 
tracer ainsi  un  historique  des  premiers 
temps  du  réveil  à  Genève.  Les  amis  de  l'E- 
vangile n'apprendront  pae  sans  int^êt  4|tte 
ce  travail  est  déjà  commencé. 

Nos  diverses  sociétés  religieuses  ont  tenu 
récemment  leurs  assemblées  annuelles.  Nous 
n'avons  rien  de  saillant  &  relever  dans  tes 
rapports  qui  ont  été  lus  à  cette  occasion.  La 
société  pour  la  sanctification  du  dimanche 
voit  ses  efforts  peu  à  peu  couronnés  de  suc- 
cès. La  Société  évangétique  a  été  bénie  dans 
son  école  de  théologie  qui  a  compté  plus  de 
quarante  élèves,  et  dans  son  oeuvre  d'évan- 


gélisation;  mais  elle  laisse  après  elle  un 
lourd  déficit  qui  n'a  été  momentanément 
comblé  par  un  legs  du  bienheureux  Hender- 
son  de  Park,  que  pour  se  rouvrir  presque 
aussitôt  La  cherté  de  la  vie  durant  l'an- 
née écoulée,  le  ralentissement  des  afbires, 
la  fondation  de  sociétés  nouvelles  expli- 
quent en  partie  cette  position  embarrassée 
de  nos  diverses  œuvres  religieuses  ;  mais 
n'est-ce  pas  surtout  dans  un  affaiblisse- 
ment  de  la  foi  et  de  l'esprit  de  prière  qu'il 
faut  chercher  la  cause  principale  de  nos 
misères  ?  Jamais  l'administration  ne  rem- 
placera la  foi;  or  nos  sociétés  religieuses 
risquent  fort,  si  elles  ne  se  retrempent  dans 
la  supplication,  de  tomber  plus  bas  chaque 
jour.  Il  faut  que  directeurs,  souscripteurs  et 
ouvriers  regardent  avec  plus  de  fidélité,  à 
celui  auquel  l'or  et  l'argent  appartiennent 
et  qui  donne  au  semeur  la  moisson. 

Une  intéressante  cérémonie  avait  lien 
dans  réglise  nationale  à  peu  près  à  la  mê- 
me époque  que  nos  assemblées  religieuses, 
l'inauguration  d'un  nouveau  temple  aux 
Pâquis.  Ce  vaste  quartier,  récemment  rat- 
taché à  la  ville,  et  où  s'accumule  une  popu- 
lation chaque  jour  plus  nombreuse,  man- 
quait d'un  lieu  de  culte  convenable.  Grâce 
à  l'initiative  privée  et  à  un  subside  de  ft*. 
15000  offert  par  le  Conseil  municipal,  il 
possède  aujourd'hui  près  de  son  magnifique 
bâtiment  d'école,  une  charmante  église  qui 
peut  contenir  près  de  700  auditeurs.  Cette 
inauguration  a  été  une  vraie  fête  de  famille. 
Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  ce  nouveau 
lieu  dé  culte;  pnisse-t-il  servir  à  répandre 
la  connaissance  du  Dieu  Sauveur,  et  puis- 
sent ses  voûtes  ne  retentir  jamais  que  de 
la  Parole  de  Vérité. 

LOUIS  aVFFBT. 


Berne. 


L'Eglise  de  Berne  est  dans  une  crise  qui 
pourrait  aboutir,  en  un  temps  plus  ou  moins 
rapproché,  à  sa  séparation  d'avec  l'état. 
Le  principe  de  la  séparation  des  deux  pou- 
voirs, naguère  encore  si  étranger  et  même 
si  antipathique  aux  deux  partis  politiques 
qui  se  partagent  notre  canton,  commence 
à  s'imposer  aux  esprits  comme  une  néces- 
sité. Une  assemblée  de  députés  conserva- 
teurs reconnaissait,  il  y  a  quelque  temps, 
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qne  cette  mesure  était  la  seale  issue  à  nos 
inextricables  complications  politico-reli- 
gieases.  Les  radicaux  extrêmes  désirent  la 
séparation  pour  en  finir  avec  Téglise  et  le 
christianisme,  qui  leur  parait  suranné.  Le 
gouyernement  lui-même  consentirait,  mal- 
gré lui  sans  doute,  à  abdiquer  son  épiscopat, 
à  condition  toutefois  de  confisquer,  au  pro- 
fit de  rétat  obéré,  les  fonds  ecclésiastiques, 
confiés  depuis  1804  à  la  gestion  du  pouvoir 
civil;  car  il  faut  observer  que  Téglise  de 
Berne  n'est  proprement  point  salariée  par 
rétat,  elle  vit  de  ses  propres  ressources. 
En  supprimant  d'un  trait  de  plume  le  salaire 
des  pasteurs,  le  gouvernement  pourrait  com- 
bler les  déficits  annuels  qui  vont  s'accumu- 
lant  d'une  manière  inquiétante  pour  Tavenir 
financier  du  canton.  Cette  solution  ne  peut 
manquer  de  sourire  à  un  parti  qui  se  plaît 
à  appeler  l'église  «ein  veraltetes  Institut» 
(une  institution  usée). 

La  convenance  d'une  séparation  ne  fut 
jamais  mieux  sentie  chez  nous  qu'à  la  séance 
du  Grand  Conseil  du  7  mars  dernier,  où 
cette  assemblée  politique  prit  les  allures  d'un 
synode.  Il  s'agissait  de  la  motion  présentée 
par  M.  le  colonel  de  Btlren  «  d'inviter  le 
gouvernement  à  mettre  l'enseignement  re- 
ligieux donné  aux  élèves-régents,  d'accord 
avec  la  doctrine  de  notre  église.  »  (On  sait 
que  M.  £d.  Langhans  enseigne  au  séminaire 
de  Manchenbuchsee,  par  la  volonté  du  gou- 
vernement, une  doctrine  absolument  opposée 
au  christianisme  de  l'Eglise  universelle.) 
— Pendant  six  heure?  consécutives  le  Grand- 
Conseil  fit  de  la  théologie,  bien  que  la  plu- 
part des  députés  sentissent  combien  peu 
les  sujets  de  cette  nature  rentrent  dans  leur 
compétence.  —  Cette  séance  offrit  un  phé- 
nomène étrange:  un  colonel,  M.  de  Bûren, 
chrétien  vivant  et  éclairé,  défendait  la  foi 
chrétienne  contrôles  agressions  d'un  ancien 
pasteur,  M.  le  conseiller  Eummer,  imbu  des 
principes  les  plus  négatifs  en  religion.  Cent 
voix  contre  soixante-huit,  passèrent  à  l'ordre 
du  jour,  sanctionnant  ainsi  l'enseignement 
délétère  que  M.  Langhans  donne  aux  futurs 
instituteurs  de  notre  peuple.  —  Ce  verdict 
a  affligé  un  grand  nombre  de  campagnards. 
J'ai  entendu  des  cultivateurs  pieux  expri- 
mer leur  extrême  douleur  d'être  obligés 
d'envoyer  leurs  enfiints  dans  des  écoles  où 
l'Ecriture  Sainte  est  rendue  suspecte,  sinon 


méprisable.  Plusieurs  parlaient  d'émigra- 
tion, préférant  quitter  pour  toujours  une 
patrie  que  la  tyrannie  radicale  asservit  aux 
doctrines  pernicieuses  de  l'incrédulité,  plu- 
tôt que  de  livrer  leurs  enfants  entre  les 
mains  de  régents  profanes  et  hostiles  à  la 
Bible.  Ces  hommes  respectables  songeaient 
d'abord  à  organiser  un  pétitionnemeot  gé- 
géral  contre  les  doctrines  du  séminaire  de 
Mûnchenbnchsee.  Mais,conune  les  chrétiens 
bernois  n'aiment  pas  le  bruit  et  que  toute 
agitation  qui  pourrait  paraître  politique, 
leur  répugne,  ils  se  borneront  à  protester, 
chacun  dans  son  village,  et  surtout,  ils  crient 
à  Dieu  contre  les  séducteurs  de  leurs  en- 
fants :  et  nous  savons  que  Dieu  ne  méprise 
pas  le  cri  de  l'affligé  !  Sûr  est-il  que  ces  cir- 
constances ne  consolident  point  le  lien  qui 
unit  l'église  et  i'éUt. 

Le  principe  de  la  séparation  a  été  pro- 
clamé le  30  juin,  dans  le  discours  d'ouver- 
ture du  synode  cantonal,  par  son  vice- 
président,  M.  de  Watteville-  de  Diesbach. 
Je  me  plais  à  transcrire  quelques-unes  de 
ses  affirmations  :  «L'idée  de  l'Eglise  libre 
dans  l'Etat  libre,  formulée  par  le  fondateur 
de  l'unité  italienne,  gagne  toigours  plus  de 
terrain  dans  l'opinion  publique.  Elle  se  jus- 
tifie du  point  de  vue  de  l'Eglise  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  de  l'Etat.  L'Ecriture 
la  proclame  dans  ces  paroles  du  Seigneur  : 
«Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu«»  L'Etat  y  estconduit  né- 
cessairement par  le  fait  de  la  liberté  reli- 
gieuse, que  nos  constitutions  stipulent  una- 
nimement. L'état  doit  à  toutes  les  commu- 
nautés religieuses  qui  se  sont  formées  dans 
son  sein  la  même  liberté  et  la  même  protec- 
tion. Pourquoi  épouserait-il  une  église  plu- 
tôt qu'une  autre,  lui  accordant  pliis  de  pro- 
tection et  moins  de  liberté?  Pourquoi  notre 
église,  par  exemple,  devrait-elle  être  moins 
libre  dans  ses  mouvements  que  toutes  les 
autres  églises?  pourquoi  l'état  laisse-t-îl 
depuis  quinze  ans  l'église  bernoise  dans  une 
situation  provisoire  qui  paralyse  tous  ses 
mouvements  et  la  tient  sous  une  dépendance 
énervante?  —  La  séparation  étant  inévi- 
table, il  serait  du  devoir  des  deux  sociétés 
intéressées  de  la  préparer  avec  prudence, 
pour  prévenir  une  rupture  violente  et  des 
luttes  passionnées.  Mettons  donc  la  main  à 
l'œuvre,  et  ne  craignons  pas  trop  les  difficnl- 
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♦es  qni  résulteront  ponr  Téglise  d^nne  posi- 
tion tonte  nonyelle.  Si  M.  de  Montalembért 
a  pa  dire  en  1847:  «Lançons  sans  crainte  le 
»vienx  vaisseau  de  Téglise  catholique  sûr 
»rocéan  de  la  liberté:  il  soutiendra  victo- 
»rieuseinent  les  tempêtes  qui  l'assailleront,» 
nous  pouvons  avoir,  pour  Téglise  protes: 
tante,  une  confiance  d'autant  plus  grande 
que  nous  avons  la  promesse  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle 
tant  qu'elle  restera  assise  sur  le  rocher 
de  la  Parole  divine.» 

Yoid  les  deux  mesures  de  transition  que 
plusieurs  proposeraient:  l'élection  des  pas- 
teurs par  les  paroisses  et,  pour  habituer 
celles-ci  aux  sacrifices,  l'amélioration,  à 
leurs  frais,  des  salaires  généralement  in- 
suffisants. 

Quand  à  nos  «réformistes,»  ils  ne  savent 
trop  que  penser  de  la  séparation  du  tempo- 
rel et  du  spirituel.  Un  jour  l'un  d'eux  pro- 
clame le  principe  comme  une  vérité  absolue, 
un  autre  jour  on  fait  ses  réserves.  On  craint 
le«piétisme;»  lui  seul  pourrait  profiter  ac- 
tuellement de  cette  mesure.  Je  viens  de  lire, 
non  sans  sourire,  le  dernier  numéro  des 
«Reformblœtter,  »  où  M.  le  pasteur  Bitzius 
s'exprime  en  ces  termes:  «Le  jour  même 
où  l'Etat  dégagera  l'Eglise  de  ses  liens  et 
où  les  libéraux  (il  entend  les  radicaux  in- 
crédules) semblables  aux  rats,  quitteront 
le  vaisseau  qui,  à  leur  idée,  va  sombrer,  ce 
jour-là  l'Eglise  de  Berne  se  révélera  comme 
une  institution  piétùte  puissante,  ayant  de 
vastes  ramifications  et  fortifiée  par  le  re- 
tour de  plusieurs  sectes.  Le  siège  de  son  gou- 
vernement sera  à  la  rue  de  la  Nydeck  (la 
Société  évangélique)  où  tout  est  préparé 
comme  naguère  pour  la  campagne  de  Bo- 
hême et  où  les  moyens  ne  manquent  pas. 
Le  lendemain  de  notre  coup  de  maître,  nous 
reconnaîtrons  avec  terreur,  mais  trop  tard, 
que  nous  avons  réussi  à  accomplir  le  vœu 
le  plus  cher  de  nos  ennemis  :  nous  aurons 
placé  dans  leurs  mains  une  arme  dont  ils 
nous  frapperont  d'autant  plus  fort,  que 
FEtatnesera  plus  là  pour  amortir  les  coups. 
Yoici,  en  conséquence,  notre  double  con- 
clusion : 

»  1.  Le  piétisme  ne  peut  pas  faire  grand 
chose  pour  entraver  le  bien  et  le  progrès 
du  peuple,  tant  que  nous,  libéraux,  nous 
sommes  renfermés  avec  lui  dans  la  même 


église,  rivalisant  ou  croisant  les  armes  avec 
lui  :  mais  il  pourra  déployer  une  très  grande 
puissance,  dès  que,  par  lassitude  ou  indiffé- 
rence, nous  abandonnerons  la  place  et  cé- 
derons, ne  fût-ce  que  de  la  largeur  d'une 
semelle. 

»  2.  La  séparation  est  sans  contredit  l'un 
des  buts  que  doit  se  proposer  le  parti  libé- 
ral, mais  non  pas  le  premier:  sa  plus  haute 
mission  est  d'élargir  l'église,  actuellement 
si  étroite,  et  de  la  transformer  en  une  so- 
ciété libre  où  nous  puissions  tous  nous 
trouver  à  notre  aise  (c-à-d.  sans  doctrine, 
sans  confession,  sans  drapeau  !)  Si  les  libé- 
raux dédaignent  de  mettre  la  main  à  cette 
œuvre,  ils  se  trouveront  un  beau  matin  en 
désaccord  avec  une  grande  partie  de  notre 
peuple,  dont  ils  ne  comprendront  plus  les 
aspirations  et  sur  les  sentiments  duquel  ils 
n'exerceront  plus  aucun  pouvoir.  » 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  constater 
que  nos  réformistes  tiennent  au  bras  sécu- 
lier qui  leur  est  propice,  tant  qu'il  leur  sera 
nécessaire  pour  abolir  la  foi  et  la  vie  de 
l'Eglise.  Cela  fait  tout  ira  de  soi. 

Ce  parti  poursuit  son  œuvre,  sans  recruter 
de  nouveaux  membres  parmi  notre  clergé, 
mais  trouvant  quelque  appui  parmi  ceux 
qui  ont  rompu  avec  l'Eglise  chrétienne. 
Leur  journal  proclame  avec  une  assurance 
croissante  l'impossibilité  du  miracle:  la 
science,  dit-il,  l'a  démontrée  d'une  manière 
péremptoire  :  donc  tous  les  miracles  racon- 
tés dans  la  Bible,  ne  sont  que  des  mythes. 
Quiconque  affirme  le  contraire  est  un  benêt 
ou  un  fourbe;  choisissez!  Cette  feuille  abonde 
en  assertions  audacieuses,  présentées  avec 
un  incroyable  aplomb  comme  des  résultats 
définitifs  de  la  science.  > Ainsi  la  résurrec^ 
tion  du  Seigneur  est  niée  carrément,  en 
face  des  déclarations  si  positives  de  St.  Paul 
1  Cor.  XY.  La  vue  d'un  jeaneessénien,  vêtu 
de  blanc,  dans  le  clair-obscur  de  l'aube  du 
jour,  suffit  ponr  convaincre  Marie  Madelei- 
ne de  la  résurrection:  son  exaltation  vision- 
naire se  communiqua  aux  apôtres  comme 
une  épidémie:  de  là  la  foi  de  l'Eglise  nais- 
sante, etc.  Jugez  combien  detemps  dureront 
de  pareilles  théories  ! 

Nos  «  réformistes  »  ne  se  bornent  plus  à 
la  presse,  ils  organisent  des  conférences 
dans  les  principaux  centres  de  notre  canton, 
afin  de  propager  leurs  tristes  négations. 
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Us  ont  convoqué  ce  printemps,  à  Than,  une 
grande  assemblée  de  leurs  adhérents  qui  a 
YOté  unanimement,  à  peu  près,  la  suppres- 
sion du  symbole  des  apôtres  dans  les  actes 
du  culte.— -Quelques-uns  d'entre  eux  se  sont 
joints  à  des  pasteurs  négatifs  de  Zurich 
pour  porter  les  lumières  nouvelles  aux  ha- 
bitants de  la  sombre  ville  de  Bâle  et  atta- 
quer ainsi  l'orthodoxie  dans  sa  forteresse  la 
plus  solide. 

En  face  de  cette  activité  destructive,  les 
pasteurs  évangéliques  ont  senti  le  devoir 
de  s'unir,  et  une  cinquantaine  d'entre  eux 
se  sont  constitués  en  «  société  pastorale 
évangélique,  »  sous  la  présidence  de  M.  le 
doyen  Gûder.  On  est  heureux  de  se  retrou- 
ver 'ensemble  dans  un  même  sentiment ,  de 
discuter  les  intérêts  de  notre  église  et  de 
s'affermir  pour  le  combat.  Dans  sa  dernière 
séance,  la  société  a  entendu  un  rapport  sur 
l'enseignement  religieux  dans  les  écoles 
primaires  du  canton.  A  côté  de  faits  ré- 
jouissants^ on  a  constaté  par  de  nombreux 
exemples  que  les  régents  formés  au  sémi- 
naire officiel  propagent  l'incrédulité  'avec 
une  singulière  outrecuidance.  L'un  d'eux 
racontait,  en  présence  du  pasteur  et  de  la 
commission  d'école,  l'histoire  de  la  con- 
version de  St.-Paul  comme  un  ensemble 
de  faits  intérieurs  résultant  d'un  orage 
ou  d'un  coup  de  soleil.  Que  faire  pour 
soustraire  la  jeunesse  à  cette  influence? 
Les  uns  proposent  de  retirer  l'enseigne- 
ment religieux  aux  régents ,  comme  dans 
le  canton  de  Neuchâtel,  en  réservant  la 
première  heure  d'école,  aux  leçons  de  reli- 
gion données  par  la  personne  choisie  pour 
cela  par  les  parents.  D'autres  ne  voient 
point  d'autre  remède  que  la  préparation  de 
régents  pieux,  que  les  communes  préfèrent 
aux  impies,  et  d'appuyer  le  séminaire  évan- 
gélique de  Berne. 

Ce  séminaire  prend  un  grand  accroisse- 
ment; il  compte  actuellement  54  élèves, 
dont  un  tiers  sont  étrangers  au  canton. 
Cette  œuvre,  soutenue  jusqu'ici  uniquement 
par  la  Société  évangélique  et  ses  amis  de 
Berne,  a  vu  récemment  s'étendre  le  cercle 
de  ses  soutiens.  Il  s'est  formé  un  comité 
ayant  son  siège  à  Bâle,  mais  renfermant 
des  membres  de  la  plupart  des  cantons  al- 
lemands, avec  le  but  de  soutenir  les  sémi- 
naires chrétiens  existants  et  de  provoquer 


la  création  de  nouveaux  établissements  là 
0.Ù  le  besoin  s'en  ferait  sentir.  Les  éoolei 
normales  officielles  étant  presque  tontes  di- 
rigées dans  un  esprit  hostile  à  révangîli^ 
ce  comité  nouveau  a  une  tâche  importante 
à  remplir,  il  pourra  bientôt  s'adjoindre 
des  membres  de  la  Suisse  'française  et  ap- 
puyer aussi  les  efforts  qui  s'y  font  et  ^ 
feront,  pour  former  des  régents  (ÀrétieBL 

Les  attaques  de  l'incréduHté  ont  l'excel- 
lent effet  de  réveiller  les  fidèles  et  de  )m 
pousser  à  l'activité.  Il  n'est  pas  dans  le  et- 
ractère  bernois  de  beaucoup  écrire  :  néan- 
moins nous  voyons  paraître  ici  six  feaillo 
religieuses  en  tôte  desquelles  le  Cikrûf  et 
le  Kirehenfreund.  On  publie  aussi  d'asseï 
nombreuses  brochures  ;  le  plus  Boa^ent  ce 
sont  des  conférences  lues  devant  on  pabhc 
mélangé  qui  se  réunit  en  hiver  dans  la  salle 
du  grand  Conseil.  M.  le  pasteur  Baggesoi 
a  parlé  du  symbole  des  apôtres,  M.  le  doyea 
Goder,  du  miracle. 

Pour  les  œuvres  religieuses  et  philan- 
thropiques, la  ville  de  Berne  donne  des  som- 
mes considérables  ;  le  discours  d'ouverture 
du  synode  indiquait  la  chii&e  defr.  150  OOÛ 
comme  représentant  approximativement  les 
dons  annuels  faits  pour  le  règne  de  Dieu. 
Il  faut  ajouter  que  ces  dons  proviennent 
d'un  nombre  assez  restreint  de  familles,  cv 
l'intérêt  pour  ces  œuvres  excellentes  est 
malheureusement  bien  loin  d'être  général. 

Partout  où  la  vie  divine  se  manifeste,  il 
se  forme  des  sectes  et  des  partis.  Il  faut 
dire  que  de  tout  temps  le  peuple  bernois  i 
eu  une  veine  sectaire,  surtout  dans  l'Em- 
menthal, où  malgré  tous  les  efforts  ti 
même  les  cruautés  du  gouvernement,  ja- 
mais on  n'a  pu  extirper  l'anabaptisme,  qui 
y  date  de  plus  de  trois  siècles  et  qui  y 
compte  aujourd'hui  encore  de  nombr«ix 
adhérents.  Mais  le  parti  le  plus  bruyant,  œ 
sont  actuellement  «  les  frères  d'Albrecht,  » 
branche  séparée  du  méthodisme  américaia. 
Ils  se  croient  la  mission  d'évangélîser  noire 
canton;  le  plus  clair  de  leur  œuvre,  c'est 
qu'ils  amènent  la  perturbation  dans  les  as- 
semblées dirigées  cî-devant  soit  par  la  So- 
ciété évangélique,  soit  par  l'Eglise  libre  de 
Berne.  Cependieint  on  me  dit  que  d^à  leun 
progrès  paraissent  se  ralentir.  Peut-être 
ont-ils  réveillé  quelques  âmes,  ce  dont 
nous  ne  pourrions  que  nous  réjouir.  Saof 
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la  doctrine  de  la  perfection,  qa'A.  Rochat  a 
si  bien  ré£atée  dans  ses  lettres,  renseigne- 
ment de  ces  frères  américains  est  correct: 
ce  qui  Test  moins,  c*est  lesr  méthode  de 
conversion,  qai  cherche  à  opérer  par  une 
sorte  de  Tiolenee  des  conyictions,  que  la 
grÊucb  communique  son? ent  par  un  trafail 
lent  et  silencieux. 

Il  se  tient  dans  notre  canton  un  grand 
nombre  d'écoles  du  dimanche,  que  la  police 
n'a  point  inquiétées  jusqu'à  Tannée  der- 
nière. Depuis  lors  trois  ont  été  dénoncées 
an  juge,  Tune  à  Langnau^  deux  à  Berthoud» 
Comme  il  faut  un  permis  de  la  direction  de 
rinstruction  publique,  pour  enseigner  dans 
notre  république,  le  juge  a  puni  les  person- 
nes qui  dirigeaient  ces  cultes  de  la  jeunesse, 
pour  contrayention  à  la  loi  scolaire,  et  la 
cour  d'appel  a  confirmé  ce  jugement.  On 
sait  que  rien  n'est  moins  libéral  en  religion 
que  les  radicaux  bernois  :  ils  permettent 
tout,  excepté  ce  qui  peut  édifier  le  peuple; 
Il  faut  dire  cependant,  pour  être  juste,  que 
M.  Kummer,  directeur  de  l'éducation,  ne 
refuse  point  les  permis  qu'on  lui  demande 
pour  tenir  des  écoles  du  dimanche.  Mais 
comme  cela  dépend  du  bon  plaisir  d'un 
homme,  une  pétition  réclame  auprès  du 
grand  Conseil  le  droit  pour  tout  citoyen 
de  réunir  autour  de  lui  des  enfants  que  les 
parents  lui  confieront  dans  le  but  de  lire  la 
Bible,  de  chanter  et  de  prier.  Ce  droit  est 
respecté  en  France,  en  Allemagne  et  à  peu 
près  partout  sauf  en  Espagne,  et,  chose  re- 
marquable, le  consistoire  suprême  de  Ber- 
lin Tient  d'adresser  une  circulaire  aux  pa- 
roisses protestantes  du  royaume  pour  les 
exhorter  à  organiser  partout  des  écoles 
du  dimanche,  qui  produisent  de  si  bons 
fruits  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis* 
Nous  espérons  jouir  bientôt  d'autant  de 
liberté  que  les  Français  et  lés  Prussiens  1 

B. 


Bftle. 

L'église  française  de  Bâle  a  célébré,  di- 
manche 5  juillet,  un  véritable  jour  de  fête. 
Sa  chapelle,  nouvellement  construite,  a  été 
inaugurée  au  milieu  d^un  grand  concours 
d'auditeurs.  C'est  un  bÂtiment,  de  style 
néo-gothique,  fort  bien  approprié  à  sa  des- 
tination. Les  fonds  nécessaires  à  la  cons- 


truction ont  été  fournis  par  la  caisse  de 
l'église,  qui  elle-même  est  un  fruit  de  la  li- 
béralité des  réfugiés  français  du  XVI*  et 
du  XVII*  siècle.  L'Etat  avait  contribué  tou- 
tefois pour  une  somme  à  peu  près  équiva- 
lente à  la  valeur  du  terrain.  Des  souscrip- 
tions particulières  ont  permis  l'achat  d'un 
bon  orgue.  Une  table  de  communion  en 
marbre  noir  est  le  produit  de  l'intérêt  tou- 
chant de  quelques  servantes  françaises  de 
la  ville. 

Longtemps  avant  neuf  heures,  toutes 
les  places  de  la  chapelle  étaient  occu- 
pées. M.  le  pasteur  L.  Junod  monta  en 
chaire  et  en  prit  possession  au  nom  du 
Dieu  trois  fois  saint,  en  déclarant  que  la 
Parole,  divinement  inspirée,  devait  seule 
être  prêchée  dans  ce  nouveau  temple  élevé 
à  la  gloire  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
prit. Il  trouva  quelques  paroles  éloquentes 
pour  rappeler  la  foi  des  pères  auxquels,  après 
Dieu,  les  chrétiens  français  de  Bâle  étaient 
redevables  de  ce  beau  jour.  —  La  prédica- 
tion proprement  dite  fut  faite  par  M.  le 
pasteur  Desplands.  Nous  aurions  désiré 
pouvoir  en  rendre  compte,  mais  il  est  des 
discours  qui  perdent  trop  à  une  analyse  et 
qu'il  faudrait  lire  tout  entiers  ou  plutôt 
entendre.  M.  Desplands  est  connu  au  loin 
par  son  talent  de  prédication  et  l'on  peut 
dire  qu'à  bien  des  égards,  il  s'est  surpassé 
en  ce  jour.  Richesse  de  pensées,  originalité 
d'expression,  style  soigné,  tout  cela  est  mis 
au  service  d'une  doctrine  bien  franchement 
évangélique.  Nous  espérons  que  ce  dis- 
cours sera  une  fois  ou  l'autre  publié  et 
connu  ainsi  d'un  plus  grand  public. 

M.  Ecklin,  prédicateur  du  temple  de 
Saint-Pierre  à  Bâle,  salua  l'église  fran- 
çaise de  la  part  de  l'église  allemande  de  la 
ville.  Il  rappela  les  bons  rapports  qui  ont 
toujours  existé  entre  les  pasteurs  allemands 
et  leurs  frères  de  langue  française.  «  Si  les 
langues  sont  différentes,  tous,  s'écria-t-il, 
nous  sommes  un  aujourd'hui  en  Celui  qui 
est  notre  seul  mais  commun  Sauveur,  Jésus- 
Christ.  » 

M.  Grandpierre,  pasteur  à  Paris,  raconta 
les  débuts  de  son  ministère  à  Bâle,  il  y  a 
quarante-cinq  ans.  Alors  l'Esprit  de  Dieu 
soufflait  visiblement.  Chaque  semaine,  de 
nouvelles  âmes  se  posaient  la  question  ca- 
pitale: «  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être 
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sanvé?»  Des  réanions  de  prières  pour  les 
personnes  de  tontes  conditions  se  fondaient 
en  ville.  Les  servantes  avaient  lears  réu- 
nions spéciales  dans  le  salon  de  Yinet.  Les 
autorités  citaient,  il  est  vrai,  le  prédicateur 
à  leur  barre,  mais  se  bornaient,  après  un 
examen  de  ses  sermons,  à  lui  recommander 
la  prudence,  et  un  vieux  pasteur,  frappant  sur 
Tépaule  de  son  jeune  collègue  français,  lui 
disait:  «  Continuez  seulement,  cher  frère, 
vous  faites  l'œuvre  de  Dieu.  » 

Parmi  Tauditoire  se  trouvaient  encore  ici 
et  là  quelques-uns  des  anciens  auditeurs  de 
cette  époque  et  l'on  se  représente  facile- 
ment avec  quel  intérêt  ils  entendaient  rap  - 
peler  ces  temps  déjà  si  éloignés ,  mais  si 
bénis.  Une  sainte  émotion  avait  d'ailleurs 
gagné  toute  l'assemblée,  et  certainement 
que  de  bien  des  cœurs  s'élevait  une  même 
prière  à  Dieu:  «  Seigneur,  rends-nous  bien- 
tôt des  jours  semblables  !  » 

M.  Yuilleumier,  professeur  à  Lausanne, 
salue  au  nom  de  l'église  nationale  évan- 
géliquedu  canton  de  Yaud.  Il  rappelle  com- 
bien sont  anciennes  les  relations  formées 
entre  l'université  de  Bâle  et  l'église  van- 
doise.  Bâle  fournissait  déjà  en  1688  un  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Lausanne  et  l'église 
française  de  Bâle  a  été  fréquemment  des- 
servie par  des  ministres  vaudois. 

Depuis  25  ans  que  l'orateur  a  quitté  l'é- 
glise, bien  des  choses  ont  changé.  La  ville 
aussi  s'est  bien  transformée,  bien  embellie. 
«  La  vue  de  cette  transformation,  dit-il,  con- 
duit à  nous  demander  si  une  transformation 
semblable  s'est  opérée  en  nous.  Hélas,  plu- 
sieurs n'ont-ils  pas  à  faire  une  réponse  hu- 
miliante? » 

C'est  sous  cette  impression,  éminemment 
sérieuse,  que  nous  a  laissé  le  discours 
de  cet  ancien  pasteur  de  l'église  française 
que  nous  entendions  pour  la  première  fois. 

M.  Dupraz,  l'un  des  pasteurs  de  l'église 
libre  de  Lausanne,  exprime  la  reconnais- 
sance qu'il  éprouve  pour  une  église  où  il 
débutait  dans  la  prédication,  il  y  a  seize 
ans,  et  où  il  a  toujours  rencontré  une  si 
grande  indulgence.  Il  considère  l'invitation 
qui  lui  a  été  faite  comme  une  main  frater- 
nelle tendue  à  l'Eglise  dont  il  est  membre. 
C'est  dans  cette  pensée  qu'il  l'a  acceptée  avec 
joie.  «  Nos  relations  ne  datent  pas  d'hier  : 
on  sait,  dit-il,  ce  que  Yinet  est  pour  nous,  et 


ce  qu'il  fut  dans  cette  ville  au  sein  de  la- 
quelle il  défendit,  avec  tant  de  puissance, 
des  principes  dont  le  triomphe  sera  une  des 
gloires  de  notre  XIX«  siècle.  »  Mais  sons 
l'impression  du  récit  de  M.  Grandpierre,Boii 
cœur  soupire  aussi  après  des  temps  de  ré- 
veil. Non-seulement  il  faut  les  demander^ 
mais  il  faut  que  les  chrétiens  les  préparent» 
en  cherchant  à  reproduire  davantage,  dans 
toute  leur  vie,  l'image  de  Christ,  le  divin 
modèle. 

M.  Junod,  pasteur  à  Neuchâtel,  s'assoeia 
à  ce  vœu  et  à  tout  ce  qui  avait  été  exprimé, 
par  une  fervente  prière. 

Le  service  avait  duré  près  de  trois  hea- 
res  et  l'auditoire,  constamment  recueilli, 
avait  soutenu  de  sa  bienveillante  attention 
tous  les  frères  qui  avaient  successivement 
fait  entendre  leur  voix. 

Nous  espérons  que  chacun  emportera 
de  cette  belle  journée  plus  et  mieux  que 
des  impressions  passagères  et  qu'elle  aura 
contribué  au  bien  de  l'église  é'ançaise  de 
Bâle  et  à  la  gloire  de  Dieu. 

Le  même  jour  était  inauguré  à  Eilchberg 
(Bâle-Campagne)  un  temple  dont  l'origine 
mérite  d'être  mentionnée.  Il  y  a  peu  d'an- 
nées que,  le  dimanche  matin,  à  l'heure 
du  service,  arrivait  à  la  porte  du  tem- 
ple de  ce  petit  village  un  homme  inconnu 
de  tous  et  avancé  en  âge.  H  ne  parvint 
qu'avec  beaucoup  de  peine  à  trouver  une 
place.  L'étranger  était  un  riche  négociant 
de  Liverpool,  ancien  consul  suisse  en  cette 
ville,  qui  avait  quitté,  au  commencement 
du  siècle,  le  village  de  Eilchberg,  dont  son 
père  était  pasteur.  Il  revenait  visiter  les 
lieux  qu'il  avait  habités  dans  son  enfance. 
La  seule  place  où  il  avait  pu  s'asseoir  était 
devant  la  chaire  et  son  émotion  fut  grande 
lorsqu'il  se  vit  précisément  sur  la  tombe 
qui  portait  le  nom  de  son  père.  Désirant 
qu'il  y  eût  à  l'avenir  toujours  une  place  pour 
l'étranger  en  passage,  M.Zwilchenbart  (c'est 
le  nom  du  négociant)  a  fait  élever,  à  ses 
frais,  un  temple  spacieux  dans  sa  commune 
d'origine  et  c'est  celui  qu'on  inaugurait  le 
5  juillet  passé. 

Le  soir  de  cette  journée  se  terminait 
pour  nous,  à  Bâle,  par  une  réunion  qui  de- 
vait être  la  dernière  des  fêtes  des  missions 
de  cette  année.  La  pluie  nous  avait  forcés 
à    chercher  un  refuge  dans  l'orangerie 
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de  M.  Sarasin.  Nous  conserverons  un 
précieux  souvenir  des  moments  si  heureux 
passés  au  milieu  de  frères  accourus  de  dif- 
férentes parties  de  rAllemagne. 

M.  A.  Sarasin  fit  part  des  impressions 
quMl  rapporte  de  son  voyage  de  Jérusalem. 
Les  jugements  divins  lui  paraissent  si 
terribles  qu'il  tremble  que  la  main  de  Dieu 
ne  s'appesantisse  enfin  sur  notre  peuple, 
tant  évangélisé  et  néanmoins  si  indifférent. 

M.  Ghrist-Sarasin  rappelle  à  son  tour 
la  fidélité  du  Seigneur  et  en  donne  un 
nouvel  et  saisissant  exemple.  A  la  fin  du 
XVII»  siècle  vivaient,  près  de  Metz  en  Lor- 
raine, deux  frères  Sarasin.  Us  avaient  em- 
brassé l'un  et  l'autre  les  doctrines  évangé- 
liques.  Mais  au  moment  de  la  persécution, 
l'un  d'eux  faiblit,  il  abjura  sa  foi»  sauva  ses 
biens  et  obtint  même  en  propriété  les  ter- 
res de  son  frère.  Celui-ci  part,  un  b&ton 
à  la  main  pour  toute  fortune,  et,  après  un 
long  et  pénible  voyage,  il  vient  heurter  aux 
portes  de  la  ville  de  Bâle.  II  y  travaille,  ses 
affaires  prospèrent  et  c'est  dans  les  serres 
de  l'un  de  ses  pieux  descendants  que  nous 
étions  tous  réunis.  Il  y  a  trente  ans  envi- 
ron qu'arrive  à  Bâle  un  vieillard,  pauvre 
et  cherchant  du  secours.  C'était  un  Sarasin 
aussi,  l'un  des  descendants  de  la  branche 
qui,  aux  jours  de  la  persécution,  avait 
tout  gardé,  sauf  sa  foi.  La  piété^  dit  l'apô- 
tre, a  les  promesses  du  temps  présent  aussi 
bien  que  celles  de  la  vie  à  venir.  (1  Tîm. 
IV,  8.) 

Une  figure  bien  amaigrie,  bien  brûlée 
par  le  soleil,  se  leva  ensuite  dans  l'assem- 
blée, et  le  missionnaire  Mader  donna  des 
détails  navrants  sur  Abéokuta  et  la  des- 
truction des  établissements  missionnaires 
de  cette  grande  ville  africaine. 

n  fut  ensuite  raconté  comment  se  bâtis- 
sent les  chapelles  dans  le  canton  de  Vaud, 
là  où  il  n'y  a  ni  fondations  anciennes,  ni 
riches  combourgeois  et  cela  à  propos  de 
Tinauguration  qui  avait  eu  lieu  le  matin  à 
Ëchallens.  Puis  un  membre  du  comité  es- 
pagnol de  Lausanne  recommanda  aux  priè- 
res de  ses  frères  allemands  Julien  Vargas, 
le  pieux  prisonnier  de  Malaga. 

La  communion  fraternelle  était  si  intime 
ce  soir-là  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que 
les  frères  se  serrèrent  la  main  et  se  sépa- 
rèrent pour  retourner ,  chacun  dans  son 


pays,  reprendre  le  travail  de  sa  vocation* 
Mais  nous  ne  sommes  pas  ici-bas  pour 
jouir  seulement,  mais  surtout  pour  agir 
et  pour  lutter  :  ce  n'est  que  plus  tard  que 
nous  aurons  le  repos  et  les  jouissances 
éternelles  quand  le  Seigneur  viendra  pour 
nous  chercher  et  nous  introduire  auprès  de 
Lui. 

R.  DDPRAZ. 


France. 


l«r  juillet  186S. 

Je  VOUS  ai  promis  de  vous  dire  un  mot 
des  conférences  pastorales  et  des  assemblées 
annuelles  de  nos  sociétés  religieuses  qui 
ont  eu  lieu  à  la  fin  d'avril  et  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai.  Les  conférences  dites 
générales,  parce  qu'elles  se  composent  de 
pasteurs  évangéliques  de  toute  dénomina- 
tion, ont  été,  cette  année,  particulièrement 
édifiantes  et  fraternelles.  Ls^  question  à  l'or- 
dre du  jour  était  la  justification  par  la  foi. 
Le  rapporteur  M.  Weber,  pasteurde  l'Eglise 
de  la  confession  d'Augsbourg  à  Courhevoie, 
a  lu  une  remarquable  étude  sur  ce  dogme 
qui,  comme  on  l'a  dit^  est  la  maîtresse 
pierre  de  la  théologie  protestante,  ladoctrine 
fondamentale  de  la  Réformation.  Il  s'est 
efforcé  de  prouver  que  cette  doctrine  est  la 
substance  même  de  l'Evangile  dénaturé  ou 
caché  par  les  erreurs  séculaires  de  l'Eglise 
romaine.  Cette  démonstration  essentielle- 
ment biblique  a  très  bien  établi  l'harmonie 
des  enseignements  des  réformateurs  du  sei- 
zième siècle  avec  les  écrits  inspirés  des 
Apôtres.  Des  applaudissements  unanimes 
ont  couronné  cette  lecture  et  manifesté, 
malgré  des  diversités  inévitables,  l'accord 
des  esprits  et  des  cœurs  sur  ce  point  capi- 
tal de  la  foi  chrétienne.  —  M.  Ch.  Byse,  se- 
cond rapporteur,  pasteur  des  Eglises  non 
rattachées  à  l'Etat,  rédacteur  des  Archives^ 
a  développé  oralement  la  façon  dont  il  en- 
tend ce  sujet,  n  a  relevé  davantage  la  part 
de  la  volonté  et  de  la  repentance  dans 
l'œuvre  du  salut.  Il  a  conservé,  comme  M. 
Weber,  la  doctrine  des  réformateurs  dans 
toute  son  énergie,  mais  en  mettant  le  doigt 
sur  leur  côté  faible,  Toubli  de  la  liberté  hu- 
maine. —  En  résumé,  la  communauté  si 
douce  et  si  large  de  sentiments  et  d'idées 
qui  régnait  dans  les  deux  rapports,  régna 
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anssi  dans  la  discussion,  et  chacan  emporta 
de  ces  intéressantes  séances  de  nouvelles 
raisons  de  demeurer  ferme  dans  la  foi. 

Les  conférences  spéciales  nationalies  ont 
en  un  caractère  pratique;  elles  ont  été, 
selon  un  mot  de  V Espérance,  «  des  séances 
d'affaires.»  Elles  ont  émis  on  voeu  unanime 
en  faveur  de  la  candidature  de  M.  Sabatier 
à  la  chaire  de  dogme  réformé  vacante  à  la 
faculté  de  théologie  de  Strasbourg.  En  ce 
moment  ce  vœu  est  accompli,  puisque  la 
majorité  des  consistoires  des  Eglises  réfor- 
mées de  France  ont  voté  pour  ce  jeune  pas- 
teur, qui  promet  un  théologien  évangéli- 
que  des  plus  distingués,  d'après  le  témoi* 
gnage  de  tous  les  hommes  compétents.  La 
même  conférence  a  repoussé  le  projet  de 
convoquer  un  synode  national  ou  général 
par  le  suffrage  universel,  c'est-à-dire  coa> 
trairement  aux  traditions  et  à  la  constitu- 
tion même  de  l'Eglise  réformée  de  France. 
Elle  a  exprimé  le  désir  que,  j^ar  des  déléga- 
tions ou  tout  autre  moyen  possible,  «les  re- 
lations deviennent  de  plus  en  plus  intimes 
entre  la  conférence  évangéliqne  du  Midi  et 
celle  du  Nord.»  Enfin  elle  a  protesté,  après 
une  discussion  approfondie,  contre  la  déci- 
sion récente  du  Consistoire  de  Tonneins 
quia  àédsiTé  facuUative^  dans  les  chaires  de 
son  ressort,  la  lecture  du  symbole  des 
Apôtres. 

Les  Eglises  indépendantes  de  VElal  ont 
eu  aussi  leur  conférence  pastorale  à  la 
chapelle  Taitbout.  Ces  conférences  ont  été 
remplies  par  un  entretien  riche  et  varié 
sur  les  conditions  d^une  prédication  efficace. 

Le  parti  dit  libéral^  qui  a  quitté  les 
conférences  générales  depuis  qu'elles  ont, 
▼ous  le  savez,  pris  pour  base  l'autorité  sou- 
veraine de  l'Ecriture  sainte  en  matière  re- 
ligieuse et  adhéré  au  symbole  des  Apôtres, 
s'est  réuni,  comme  l'année  dernière,  en 
conférence  fratemelte.  M.,  Jalabert,  doyen 
de  la  faculté  de  droit  de  Nancy,  a  donné 
lecture  d'un  travail  sur  les  rapports  de  la 
morale  et  de  la  religion.  Ce  travail,  si  noua 
en  jugeons  d'après  l'analyse  étendue  du 
Prolestant  libéral,  est  empreint  d'uu  esh 
prit  fort  différent  de  celui  de  M.  FojïtaBès, 
le  spirituel  et  éloquent  pasteur  du  HÀvre» 
qui  a  traité  cette  question  :  le  pasteur  est^ 
il  un  prêtre  ?  M.  Jalabert  n'entend  point 
qu'on  sépare  la  morale  de  la  religion;  il  ne 


veut  même  pas  d'une  église  qui  renie  left 
dogmes  et  les  faits  eonstitutîfs  du  christla- 
nisme.  Evidemment  Thonorable  professear 
s'est  fourvoyé  dans  un  camp  qui  n'est  pas 
le  sien.  Des  malentendus,  des  préventions 
peut-être,  l'éloignent  de  ceux  dont  il  par» 
tage  la  croyance  et  la  soomissioft  à  la  Ré- 
vélation divine.  Il  sentira,  nou3  Tespéroiia^ 
le  péril  qme  fait  courir  aux  principes  qu'il 
aime  une  situation  comme  celle  qu'il  a  choi- 
sie. M.  Fonlanès,  lui,estunlibrei[>en8eur,  un 
disciple  de  Lessing,  nn  critique,  traitant 
fort  lestement  les  doctrines  apostoliques  et 
traditionnelles  du  protestantisme,  et  rédui- 
sant le  christianisme  à  une  sorte  d'esthéti- 
que religieuse,  de  recherche  sans  fin  ni 
trêve  du  beau  et  du  bon.  Il  faut  voir,  avec 
quelle  verve  et  quelle  décision,  il  rejette 
tonte  autorité  en  matière  de  foi,  toute  li- 
mite à  la  liberté!  Dogmes,  miracles,  symbo- 
les, liturgie,  bible,  tout  pour  lui  est  à  van- 
l'eau.  Quel  démolisseur  intrépide  et  iniati* 
gable  !  M.  Réville  est  pâle  à  côté  de  Isk 

Ce  dernier»  dans  un  article  récemment 
publié  pajr  la  Betme  des  Deux-Mondes,  sur  le 
Christianisme  unitaire  au  IIP  siècle,  montre 
une  fois  de  plus  ce  que  nous  avons  dit  ici 
bien  souvent,  que  les  protestants  qui  s'ap- 
pellent Ubéraux  ne  sont,  an  fond,  que  des 
unitaires  extrêmes^  des  sectateurs  de  Parker^ 
le  théophilanthrope  américain.  M.  Révîlle 
avoue  que  l'unitarisme,  le  déisme  poétisé 
par  la  grande  figure  de  Christ,  comme  type 
de  la  vie  morale  et  religieuse,  mais  noo 
comme  Sauveur  et  comme  Dieu,  que  ee  sys- 
tème ne  réveille  pas  la  conscience  des  fnasses^ 
et  que  son  écueil  est  la  sécheresse.»  Or« 
qu'est^e  qu'une  religion  qui  ne  convient 
qu'aux  savants  et  aux  habiles?  Ce  n'est  paa 
certes  celle  de  Jésus-Christ. 

Les  assemblées  générales  des  sociétés 
religieuses,  de  l'aveu  de  nos  radicaux  enx- 
mêmes,  ont  eu,  ce  printemps,  plus  d'audi- 
teurs que  les  années  précédeatesy  et  ont 
présenté  an  véritable  progrès  par  la  part 
plus  active  qa'y  ont  pris  bien  des  oratears» 
distraits  jadis  par  nos  débats  des  confé- 
rences. Malheureusemont  plusieurs  de  nos 
sociétés  les  plus  importantes  ont  eu  à  si- 
gnaler des  déficits  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la 
détermination,  si  douloureuse  et  si  gravoi 
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qne  le  comité  des  jàrckwn  a  dû  ^'imposer. 
Le  doyen  de  nos  journaax  protestants,  eo 
France,  cesse  de  paraître.  Quand  on  songe 
à  la  longue  et  ntile  carrière  fournie  pa^r 
cette  feuille,  aux  principes  qu'elle  a  défen- 
dus aTec  tant  de  conviction  et  de  zèle,  11 
est  impossible  de  ne  pas  regretter  vivement 
son  concours  dans  la  grande  lutte  que  le 
christianisme  biblique  soutient  aujourd'hui 
contre  le  rationalisme  et  le  naturalisme 
contemporains  « 

Cette  lutte  a  éclaté  au  Sénat  à  l'occasion 
des  doctrines  matérialistes  de  certains  pro'^ 
fesseurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Mais  jamais  elle  n'a  été  plus  mal  engagée 
par  les  spiritualistes.  Ce  n'est  pas  en  étonf^ 
fant  la  vdx  des  athées  que  l'on  discrédi- 
tera l'athéisme;  on  lui  confère,  au  contraire^ 
par  une  intolérance  surannée,  par  des  ap* 
pels  au  bras  séculier,  l'honneur  du  martyre» 
et  on  le  couvre  de  popularité.  Laissons 
Terreur  se  produire  librement;  Dieu  la 
souffre  comme  le  péché;  combattone-les 
Tune  et  l'autre  avec  les  armes  de  la  per* 
suasion.  Triomphons,  de  la  matière  par 
l'esprit)  et  gardons^nous  de  vouloir  pour  la 
vérité  d'autre  force  que  celle  qu'elle  pos" 
eède  en  elle-même,  et  qui  fait  non  des 
hypocrites,  mais  des  hommes  libres  et  des 
croyants. 

Mieux  inspiré  que  ses  collègues  du  Sénat, 
l'archevôque  d'Alger  a  su  maintenir  en  Al- 
gérie, contre  le  pouvoir  civil,  les  droits  sa- 
crés du  prosélytisme  chrétien,  qui  ne  s'ap« 
puie  que  sur  le  dévouement  et  sur  la  pré- 
dication. M.  Lavigerie  a  prétendu,  avec 
raison,  que  s'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
violenter  les  consciences  des  Arabes,  il  ne 
saurait  s'interdire  le  devoir  de  leur  offrir 
le  pain  de  l'àme  avec  celui  du  corps. 

C'est  cette  propagande  Vraiment  chré- 
tienne que  poursuit  M.  Guizot  dans  ses 
UéditfUiom,  Le  troisième  volume,  qui  sort 
de  presse  et  traite  des  rapports  de  la  reli- 
gion chrétienne  avec  l'état  actuel  de  la  société, 
abords  les  questions  du  jour  avec  cette 
hauteur  de  vues  et  cette  majesté  de  lan- 
gage qui  explique  la  grande  autorité  mo- 
rale d^  l'auteur. 

z. 


XI 


Allemagiie. 

L'Allemagne  protestante  vient  de  célé- 
brer une  belle  fête,  qui  a  été  à  la  fois  na- 
tionale et  religieuse  et  qu'on  peut  envisa- 
ger comme  un  grand  symbole  de  l'unité 
du  protestantisme  et  de  l'unité  de  l'Allema- 
gne. La  ville  de  Worms  a  vu  dans  ses  murs 
pendant  trois  jours,  les  24,  25  et  26  juin, 
une  foule  immense  accourue  de  toutes  les 
parties  du  pays  et  des  pays  voisins  pout 
inaugurer  le  monamentgrandiose  qui  vient 
d'y  être  élevé  à  Luther  et  à  la  réformation. 
Rien  n'a  maïK^ué  à  la  fête  de  ce  qui  pou- 
vait lui  donner  de  la  grandeur  et  laisser 
une  profonde  impression  dans  les  esprits. 
Un  soleil  splendide  inondait  de  ses  rayons 
une  innombrable  multitude,  dans  laquelle  se 
trouvaient  des  princes  et  des  rois,  le  roi  de 
Prusse  en  tête,  de  nombreux  représentants 
de  l'Eglise  et  de  la  science,  des  hommes 
de  toute  condition,  artistes,  négociants^  in- 
dustriels, nobles,  citadins  et  paysans,  sans 
compter  les  étrangers  venus  de  pays  divers 
pour  prendre  part  à  la  fête.  Le  monument 
lui-même  parent  un  vrai  chef-d'œuvre. 
Quand  les  voiles  qui  le  couvraient  furent 
levés  et  qu'on  vit  paraître  la  noble  figure 
du  réformateur,  empreinte  de  l'indomptable 
énergie  qui  le  caractérise  et  resplendissante 
de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes, 
une  émotion  indescriptible  se  manifesta  et 
15000  voix  entonnèrent  le  cantique  de 
Luther:  «  C'est  un  rempart  que  notre  Dieu.» 
Nous  ne  parlons  pas  des  assemblées  reli- 
gieuses ni  des  discours  prononcés.  Les  ora- 
teurs les  plus  distingués  de  l'Allemagne 
avaient  été  invités  à  prendre  la  parole,  et 
de  beaux  témoignages  ont  été  rendus  à  la 
vérité  évangélique.  Les  discours  fort  nom- 
breux, parfois  un  peu  trop  longs  ont  été 
presque  tous  dignes  de  la  solennité,  et  quel- 
ques-uns d'une  éloquence  pleine  de  puis- 
sance et  d'entraînement.  Si  quelques  tons 
discordants  se  sont  produits,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre  :  la  note  aigre  du  In- 
théranisme  étroit,  le  cri  rauque  d'un  pa- 
triotisme ombrageux  et  la  voix  enflée  d'un 
prétentieux  rationalisme,  la  puissante  har- 
monie des  pensées  et  des  sentiments  les  a 
couverts  et  absorbés.  La  fête  a  été  vrai- 
ment évangélique  dans  son  esprit,  chré- 
tieune  et  protesta&te,  nationale  et  univer- 
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selle  ;  le  patriotisme  et  la  conscience  vivante 
de  cette  fraternité  que  la  foi  crée  entre 
tons  les  hommes  s'y  pénétraient  et  s'y  for- 
tifiai ent  mataellement. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


La  Cène  du  Seigneur  et  ses  divers  as- 
pects offerte  à  la  méditation  des  chré- 
tiens par  E.  GuERS.  Lausanne,  Georges 
Bridel  éditeur,  4868.  —  i  vol.  in-12, 
i  fr.  50. 

Ce  livre,  à  la  fois  instructif  et  édifiant, 
est  un  résumé  des  divers  points  de  vue  sous 
lesquels  les  communions  chrétiennes  envi- 
sagent la  Cène  :  «  Dans  le  passé,  la  Cène 
nous  montre  le  rachat  de  TEglise,  l'expia- 
tion  des  péchés  par  le  sang  de  la  croix;  — 
dans  le  présent,  sa  nourriture  spirituelle  et 
son  unité  mystique;—  dans  Vaoenir^  enfin, 
sa  gloire  et  sa  félicité.  Sous  la  première  de 
ces  faces,  elle  est  pour  le  monde  une  an- 
nonce de  la  mort  expiatoire  de  Christ,  une 
prédication  vivante  du  salut  qui  est  en  lui; 
—  sous  la  seconde,  elle  est  un  aliment  pour 
ceux  qui  croient,  en  même  temps  qu'un 
témoignage  du  lien  qui  les  unit  dans  leur 
commun  Rédempteur  ;  —  sous  le  troisième 
et  dernier  point  de  vue,  elle  est  une  pro- 
phétie en  action,  une  sorte  de  promesse.  » 
(Pag.  100.) 

De  ces  trois  aspects  sous  lesquels  M. 
Guers  considère  successivement  la  Cène, 
le  second  est  celui  qu'il  a  le  plus  de  peine 
à  décrire  et  aussi  à  justifier.  C'est,  en  effet, 
le  côté  intime  de  la  Cène,  le  côté  expéri- 
mental. La  présence  du  Sauveur  dans  le 
mémorial  de  sa  mort  se  fait  sentir  à  l'âme 
fidèle,  mais  elle  ne  se  démontre  pas.  De 
là,  ce  conseil  si  sage  :  «  Jésus  est  notre  très 
saint  aliment:  eh  bien!  mangeons  sa  chair, 
elle  est  vraiment  une  nourriture;  buvons 
son  sang,  il  est  vraiment  un  breuvage;  réa- 
lisons au  lieu  de  vouloir  comprendre;  ai- 
mons, adorons  ;  c'est  l'esprit,  c'est  le  but 
de  l'eucharistie,  et  c'est  aussi  ce  qui  édifie  ; 
spéculer,  discuter,  analyser,  dessèche,  amai- 
grit et  finit  même  par  ruiner  entièrement.» 
(Pag.  52.)  Il  serait  facile  de  trouver  la 


preuve  de  cette  assertioD  dans  le  livre 
même  de  notre  auteur^  car  voulant  définir 
les  expressions  :  manger  la  chair  de  Christ 
et  boire  son  sang,  il  n'épuise  certainement 
pas  la  pensée  divine  qui  y  est  renfermée  en 
disant  que  c'est  se  nourrir  habituellement 
de  la  parole  de  la  croix,  en  faire  une  étude 
pratique,  expérimentale  autant  que  spéca- 
lative,  et  la  mettre  ainsi  en  plein  contact 
avec  tontes  les  facultés  de  notre  âme,  avec 
notre  conscience  et  avec  notre  cœur  aussi 
bien  qu'avec- notre  intelligence;  c'est  enfin 
nous  approprier,  par  la  foi  et  dans  le  senti- 
ment de  notre  profonde  misère.  Christ  et 
toutes  les  bénédictions  qui  en  découlent.» 

(Pag.  45.) 

On  retrouve  dans  cet  ouvrage  M.  Guers 
tout  entier,  sa  grande  connaissance  des 
Ecritures,  son  expérience  chrétienne,  la 
piété  qui  l'anime,  et  au9si  son  goût  forte- 
ment prononcé  pour  les  types  qu'il  définit 
une  «  série  de  tableaux  émouvants,  »  et  qu'il 
regrette  de  voir  «  trop  peu  étudiés  et  trop 
peu  compris.  »  (Pag.  16.)  Mais  ceux  qui  pos- 
sèdent la  réalité  ont-Us  donc  besoin  de  cou- 
rir après  l'ombre?  et  M.  Guers  ne  le  re- 
connatt-il  pas  lui-même  en  disant  que  par 
le  sacrifice  unique  qui  accomplit  tous  les 
sacrifices  de  la  loi,  les  types,  prophéties  en 
symbole,  cessent;  un  mémorial  les  rem- 
place. »  (Pag.  18.)  Dans  le  travaU  conscien- 
cieux auquel  il  s'est  livré,  M.  Guers  a  évité 
l'écueil  contre  lequel  viennent  se  heur- 
ter tant  de  chrétiens  de  nos  jours  qui  envi- 
sagent la  Cène,  moins  dans  les  rapports 
qu'elle  établit  entre  le  communiant  et  Christ, 
que  sous  le  côté  accessoire  des  liens  qu'elle 
forme  entre  ceux  qui  y  participent.  Puisse 
chaque  lecteur  de  cet  écrit  retirer  de  l'im- 
portante doctrine  qui  y  est  exposée  la  con- 
séquence ou  Tapplication  pratique  que  M. 
Guers  a  tirée  pour  lui-même,  «  le  support 
entre  frères  quant  à  la  manière  d'envisager 
la  Rédemption.  »  (Pag.  102.)  Car  oe  que  la 
Cène  nous  dit  c'est  «  de  laisser  à  chacun  le 
soin  de  là  considérer  sons  la  face  qui  ré- 
pond le  mieux  à  ses  besoins  actuels.  »  (Pag. 
104.) 

p.  B. 
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La  paix  de  l'ame,  médilatîons  chrélien- 
nes.  Traduit  de  rallemaDd  par  J.  R. 
—  Paris  et  Strasbourg^  Vve  Berger- 
Levranlt  et  fils,  1868,  iQ-16. 

Cet  ouvrage,  destiné  spécialement  aox 
femmes,  a  été  composé  par  nne  femme  et 
traduit  par  une  femme.  Il  forme  une  sorte 
d'étude  morale,  dans  laquelle,  en  même 
temps  que  l'auteur  indique  les  moyens  pro- 
pres à  procurer  la  paix  de  Tâme,  il  trace 
un  tableau  des  qualités,  des  sentiments,  des 
vertus  qui  forment  les  traits  essentiels  du 
caractère  de  la  femme  telle  qu'elle  doit 
être.  Les  bons  conseils  abondent  dans  ce 
petit  livre  dont  la  lecture,  d'ailleurs  agréa- 
ble et  facile,  ne  peut  manquer  d'être  utile. 

Nous  ne  saurions  reprocher  à  un  ou- 
vrage du  genre  de  celui  qui  nous  occupe 
de  ne  pas  mettre  en  avant  d'une  manière 
bien  prononcée  les  éléments  dogmatiques 
du  christianisme.  Ce  serait  oublier  que 
nous  parlons  d'un  livre  de  morale  et  d'un 
livre  à  l'usage  des  femmes.  Cependant  nous 
le  trouvons  un  peu  vague.  La  précision  et 
la  clarté  sont  des  qualités  de  premier  or- 
dre, que  nous  aurions  voulu  quelquefois 
trouver  en  plus  grande  mesure  dans  notre 
auteur. 

La  paix  de  Vâme  est  écrit  dans  un  esprit 
évangélique  et,  nous  le  répétons,  c!est  un 
bon  livre.  Il  se  ressent  de  son  origine 
germanique  :  il  porte  un  caractère  de  mys- 
ticité religieuse  qui  rappelle  la  piété  d'ou- 
tre-Rhin, qui  se  rapproche  même  du  mys- 
ticisme proprement  dit.  Il  insiste  beau- 
coup sur  l'entier  abandon  de  l'âme  à  Dieu; 
et  on  y  peut  y  lire  comme  dans  Vlmitation 
des  passages  où  certaines  doctrines  mysti- 
ques se  montrent  assez  ouvertement.  Ci- 
tons les  lignes  suivantes  : 

0  mes  bien*aimée8,  comme  il  n'y  a  qu'une  vérité 
et  qu'un  bien  suprême,  ainsi  il  n'y  a  qu'tme  ieule 
el  unique  vertu,  l'amour  désintéressé  pour  ce  bien 
suprême  qui  est  !Heu.  Quand  sur  cet  amour  se 
concentrent  toutes  les  forces  de  notre  être,  quand 
il  devient  le  sentiment  dominant  de  notre  ftme, 
toute  individualité  disparaît  dans  l'universalité, 
le  fini  se  perd  dans  le  grand  tout  de  l'infini,  la 
goutte  d'eau  est  absorbée  par  l'Océan  ;  tous  les 
éléments  désunis  se  rapprochent  et  s'identifient  ; 
le  souffle  de  l'esprit  divin  qui  nous  vivifie,  c'est  la 
paix 

Aimez,  chères  sœurs  à  reposer  dans  la  nuit  de 


la  foi.  Les  rêves  de  cette  nuit  sont  doux,  plus  doux 
que  la  réalité  ;  car  il  nous  font  pressentir  le  sens 
mystérieux  de  la  vie,  qui,  sans  eux,  resterait  pour 
nous  un  problème  à  jamais  insoluble. 

Nous  avons  nommé  tout  à  l'heure  l'/mt- 
tation.  Notre  auteur  en  recommande  la  lec- 
ture; mais  il  cite  surtout  Gellert  et  Zolli- 
kofer.  On  ne  saurait  l'accuser  de  négliger 
l'idée  de  la  grâce  de  Dieu,  ce  qui  est  bien 
essentiel  ;  mais  on  se  demande  si  le  senti- 
ment du  péché,  de  son  influence,  de  sa  gé- 
néralité s'y  montre  assez  vif  et  assez  pro- 
fond. Christ  est  le  Sauveur  sans  doute; 
mais  son  œuvre  pour  notre  salut  est-elle 
assez  mise  en  relief?  Trouvera-t-on  que 
la  conclusion  du  livre  (pag.  205),  conclusion 
touchante  et  édifiante,  il  est  vrai,  répond 
suffisamment  à  notre  question?  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  la  transcrivons  pour  terminer: 

«  J'ai  moi-même,  pendant  de  longues  heu- 
res, où  mon  cœur  saignait  de  repentir,  de 
douleur,  de  compassion,  éprouvé  la  force 
divine  des  pensées,  des  sentiments,  des 
principes,  des  espérances  que  je  vous  ai 
exposés  dans  ce  livre,  et  qui,  par  une  grâce 
toute  gratuite,  m'ont  donné  un  avant-goût 
de  la  bienheureuse  paix  de  l'âme.  Moi  qui 
suis  aujourd'hui  au  déclin  de  l'âge,  moi 
dont  le  matin  fut  serein  et  radieux  comme 
un  jour  de  printemps,  dont  le  midi  s'obs- 
curcit par  des  contradictions  intérieures 
et  extérieures,  par  les  fautes  des  autres  et 
par  les  miennes,  et  dont  le  soir  parait  me- 
nacé d'une  nuée  sombre  et  orageuse,  je 
n'ai  pourtant  jamais  subi  aucune  épreuve 
où  le  commerce  intime  avec  Jésus  ne  m'ait 
procuré  repos,  consolation  et  soulagement 
pour  les  souffrances  et  les  angoisses  de 
cette  vie. 

»  Attachons -nous  donc  fortement  à  lui  : 
Lut  seul  a  les  paroles  de  lame  étemelle,  et 
âest  afin  que  nous  ayons  la  paix  en  lui  qu'il 
nous  les  a  dUes.  (St.  Jean  XYI,  33.)  Nous 
craignons  le  monde,  —  mais  courage,  —  il 
a  vaincu  le  monde  !  Il  ne  nous  laisse  pas 
orphelins,  mais  nous  envoie  le  consolateur, 
l'Esprit  Saint  de  vérité!  Du  moment  que 
nous  ouvrons  notre  cœur  à  cette  vérité,  elle 
nous  délivre  des  viles  entraves  qui  empê- 
chent notre  âme  de  s'élever  et  de  s'unir 
au  principe  de  lumière  et  d'amour.  Alors 
l'esprit  de  Jésus  vit  en  nous  et  agit  par 
nous;  nous  ne  faisons  plus  qu'un  avec  le 
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Cours  de  mythologib,  ou  les  religions 
païennes  au  point  de  vue  de  la  révéla- 
tion, d'après  Fréd.  Troyon.  A  l'usage 
des  écoles  et  des  familles.  Lausanne, 
Georges  Bridel  1867,  in-i2.  i  fr.  20. 

«  Ce  petit  volume,  publié  à  la  demande 
du  Comité  directeur  de  l'Ecole  supérieure 
des  jeunes  filles  de  Lausanne,  est  le  résumé 
d'un  cours  donné  par  M.  Fréd.  Troyon  dans 
un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles.  » 

A  ces  mots  tirés  de  l'avant-propos,  nous 
joignons  volontiers  les  lignes  suivantes 
qu'on  nous  remet  et  qui  sont  bien  propres 
à  faire  connaître  l'ouvrage. 

Un  mot  à  mes  amies  de  pension. 

II  y  a  du  bonheur  à  saluer  un  vieil  ami  dont  on 
a  été  loni^emps  séparé.  Nous  éprouvons  une  sa- 
tisfaction du  même  genre  en  voyant  revenir  à  la 
lumière  des  récits  qui  ont  charmé  les  loisirs  do  nos 
jours  d'école,  et  nous  croyons  rajeunir  en  les  re* 
trouvant  sur  des  lèyres  enfantines,  yen  fais  en  ce 
moment  l'expérience,  et  je  suis  sûre  de  procurer 
le  même  plaisir  à  mes  anciennes  compagnes  d'é- 
tude en  leur  annonçant  la  publication  de  notre 
beau  cours  de  mythologie.  Celles  qui  n'aiment 
guère  à  secouer  la  poudre  de  leurs  vieux  cahiers 
retrouveront  leurs  souvenirs  sur  des  pages  fraî- 
chement imprimées  et  les  plus  studieuses  ne  re« 
gretteront  pas  de  voir  jouir  la  jeune  génération 
des  trésors  conservés  dans  leurs  pupitres.  N'êtes^ 
vous  pas  impatientes  comme  moi  de  relire  les  ex^ 
ploits  de  Tbor,  }^s  voyages  du  rusé  Ulysse  et  les 
malheurs  de  la  pauvre  lo,  sur  le  triste  sort  de  la- 
quelle nous  nous  sommes  si  souvent  apitoyées? 
Mars  va  se  hâter  de  fourbir  ses  armes.  Flore  ra- 
fraîchira sa  couronne  et  Mercure -reprendra  sa 
flûte  pour  répondre  aux  premiers  accords  de  la 
lyre  d'Apollon.  —  Mais  oà  n'entratneqt  mes  sou- 
venirs et  que  va  penser  le  sage  lecteur  ?  Evidem* 
ment  une  petite  explication  est  ici  de  rigueur. 

ChFCun  sait  que  M.  Troyon,  ce  savant  que  la 
Suisse  pleure,  a  légué  aux  hommes  d'étude  de 
tous  les  pays  des  travaux  importants  par  l'éléva- 
tion de  la  pensée,  la  justesse  du  coup  d'œil, 
l'exactitude  et  la  finesse  de  l'observation,  la  clarté 
de  l'expression,  jointes  à  une  attrayante  simpli- 
cité ;  mais  plusieurs  ignorent  que  cet  esprit  distin- 
gué ne  dédaignait  pas  de  se  mettre  au  service  des 
enfants  el  de  les  initier  doucement  aui  résultats 
de  s^  difQoilee  travaux.  Oûrecleur,  peqdMit  quel** 


ques  années,  du  pensionnat  d'Eclépens,  il  y  donna 
plusieurs  cours,  un  entr'autres  sur  les  Religionê 
païennes  au  point  de  vue  de  la  Révélation,  Lais- 
sant la  longue  nomenclature  de  tous  les  dieux  et 
demi-dieux,  génies  ou  nymphes  qui  remplissent 
les  auteurs  anciens,  il  s'appliquait  surtout  à  nous 
faire  voir  l'humanité  s'égarant  dans  des  routes  di- 
verses et  le  péché  efTaçant  peu  à  peu  l'image  du 
Dieu  invisible  tracée  dans  la  conscience  du  pre- 
mier homme.  (1  nous  faisait  démêler  sous  une 
multitude  de  fables  en  apparence  absurdes,  les 
traces  d'une  vérité  une  et  primitive.  Il  savait  don- 
ner à  ces  graves  leçons  une  forme  si  attrayante 
que  nous  nous  en  faisions  une  fête.  Bientôt  les 
dieux  et  les  déesses  eurent  leur  place  acquise  dans 
nos  causeries  et  dans  nos  jeux.  Voili  pourquoi  Je 
me  réjouis  de  voir  d'autres  que  nous  profiter  de 
ces  enseignements.  Plus  d'une  fois  on  avait  prié 
leur  auteur  de  les  confier  à  Vlmpreision  ;  ses  nom- 
breux travaux  ne  le  lui  permirent  pas.  Mais  voici 
maintenant  l'ouvrage  imprimé  dans  l'intérêt  d'un 
établissement  d'instruction  publique  ;  nous  en  ex- 
primons ici  qotre  reconnaissance  à  qui  de  droit 
et  nous  nous  réjouissons  de  voir  notre  littérature 
scolaire  s'enrichir  d'un  travail  sérieux,  poétique 
et  attrayant  qui  comblera  une  lacune  el  sera  pour 
nous  un  souvenir  de  l'aimable  professeur  que 
nous  regrettons. 

Nos  FEMMES  ET  NOS  FILLES,  par  H""®  Ga6* 
kell;  traduit  de  l'anglais  par  F.  M. 
Grassart.  —  Paris  1868,  2  vol.  in-iî. 

Le  livre  que  nous  annonçons  est  la  tra- 
duction du  dernier  ouvrage  de  M"*  Gas- 
kell,  routeur  de  Ruth  et  de  Marj  Barton. 
Il  n'a  pu  être  complètement  terminé  :  une 
mort  subite  a  enlevé  son  auteur.  Tel  qu'il 
est,  il  nous  offre,  ainsi  que  ses  prédéces- 
seurs, une  peinture  de  mœurs  fidèle,  fine 
et  intéressante,  et  l'analyse  de  sentiments 
vrais;  on  y  voit  le  bien  à  côté  du  mal,  et 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  que  sa  ten- 
dance soit  religieuse,  on  sent  cependant 
qii'au  fond  des  caractères  qui  nous  intérçs* 
sent  le  plus,  circule  uue  sève  généreuse 
dont  la  source  n'est  pas  sur  cette  terra 
Le  docteur  Gibson,  sa  fille  Molly,  Boger 
Hamley,  lady  Harriet,  pourroBt  commettre 
des  erreurs,  mait  ils  conserveront  les  mar- 
ques de  leur  origine,  leurs  actions  témoi- 
gneront du  renoncement  à  soi-même.  SHls 
sont  trop  souvent  placés  dans  des  positions 
fausses  par  suite  de  mystères  multipliés  et 
de  secrets  à  garder,  le  lecteur  se  troqve 
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et  see  ittpreasions  sont  mfoagées.  Cela 
même  fait  que  cet  oayrage,  qai  B^attache  à 
dépeindre  la  vie  de  château  et  la  vie  de 
pro¥ince  dans  certaîBS  comtés  d'Angle^ 
terre,  n'a  pas  le  cachet  énergique  et  par** 
fois  austère   des  antres  productions   dn 
même  antenr,  qui  avaient  en  yne  des  abvs 
à  réformer  oo  des  plaies  à  gnérir.  Son 
mérite  consiste   dans  le  fini  exquis  des 
détails.  Pourquoi  le  traducteur,  trop  crain* 
tif  ou  trop  ambitieux,  ne  nous  les  a-t-il  pas 
donnés  tout  au  long?  Il  est  reçu  de  retran» 
cher,  de  faire  des  coupures,  on  ne  veut  pas 
s'appliquer  h,  une  tr^d^Qtion  litUrale,  et 
Ton  ne  se  haaarde  pourtant  pa3  à  uu^  imita- 
tion libre.  N'est-ce  pas  courir  le  risque,  en 
mutilant  les  phrases,  de  mutiler  la  penaée 
même  de  l'auteur?  Il  est  vrai  que  ce  qui 
est  gracieux  et  charmant,  raconté  dans  la 
langue  du  pays  qu'on  décrit,  se  décolore  en 
passant  dans  une  autre  langue,  qui  n'a  pas 
toigours  d'expressions  exactement  appro- 
priées  à  des  usages  étrangers;  mais  c'est  la 
tâche  du  traducteur  de  faire  l'étude  du  mot 
propre  aussi  bien  que  celle  de  l'idée,  dftt-il 
s'effacer  hii-même  pour  laisser  parler  son 
auteur.  Ce  n'est  pas  toujours  le  cas  ici.  Au 
style  anglids,  délleat  et  un  peu  voilé,  on  a 
substitué  un  langage  plus  déterminé,  quel- 
que chose  d^brupt,  qui,  visant  à  l'effet,  y 
atteint  parfois,  mais  en  nous  faisait  tfortÏT 
d'un  milieu  ou  plaqe  l'idéal  pour  nous  met- 
tre en  contact  avec  la  réalité  plus  matériel- 
lement saisie.  Le  choix  des  notes  n'est  pas 
toujours  heureux,  et  la  part  n'est  p^s  assez 
faite  aux  divers  personnages  ;  nous  nous 
sentions  en  bonne  compagnie,  et  nous  pour- 
rions craindre  d'en  sortir.  Cette  traduc- 
tion, il  faut  le  dire,  était  difficile  entre  tou- 
tes, et  l'on  copiera  plus  aisément  une  pein- 
ture de  paysage  qu'qp  tableau  de  genre 
d'un  grand  mattre;  mais  elle  aurait  gagné 
à  être  plus  fidèle  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  Que  le  traducteur  s'attache  de  plus 
eu  plus  à  reproduire  exactement  son  mo- 
dèle; il  trouvera  du  charme  à  plier  son 
stj^le  facile  pour  l'adapter  mieux  à  l'idée, 
et  celle-cî,  recouvrant  sa  pureté  primitive^ 
atteindra  plus  sûrement  le  lecteur. 
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Bruis  ra  voussb.  Poésies,  pav  C^Ckist. 
Borel.  NeuchAtelei  Paris  4868^  iD-16. 

Je  n'écris  point  ici  pour  c^  esprits  subtils, 
Qui  ne  regardent  rien  qu'avec  un  microscope, 
D'un  patient  tissu  déchirent  tous  les  fils: 
•  Ce  vers  est  imité  ;  quelle  pâle  épilhète! 
»  Et  la  rime!...  >  On  dirait  qu'il  n'est  de  vrai  poète 
Que  celui  dont  l'esprit  porte  un  collier  de  fer. 
Tant  i(  est  vrai,  lecteur,  que  la  mouche  du  coche. 
De  sa  progéniture  infecte  encore  l'air. 
Aussi  l'hurabla  ehanteur  se  trooble  i  leur  approche. 
Comme  au  cri  de  la  buae  un  oiseau  qui  s'enftiit  : 
Ah  !  laissez-le  plutôt  suivre  en  ebaotant  sa  route  ; 
S'il  n'a  qu'un  cri  vulgaire,  il  ne  fait  pas  de  bruit; 
Il  est  à  ses  amis,  qu'un  cœur  ami  l'écoute. 

Ainsi  se  termine  VépUre-préface  placée  en 
tète  du  recueil  que  nous  annonçons. 

A  la  lecture  de  ces  vers,  personne,  assu- 
rément, n'accusera  M.  Bôrel  de  n^user 
aussi  que  de  pâks  épUhète$,  Oellea  quil  ap* 
plique  aux  critiques  méticuleux  ne  quani 
quent  point  de  eol^fis  ;  queMe^iuni  v»èrm% 
si  nous  en  jugeons  par  notre  impression, 
auraient  été  contents  &  moins.  Mais  l'au- 
teur est  jeune;  ce  beau  temps  «  dure  son 
temps,  »  comme  le  disait  à  un  autre  propos 
le  F.  Lacordaire;  1^  juste  mesure,  l'équi- 
libre, les  nuances  viennent  en  leur  saîsoui 
et  dans  une  époque  de  sagesse,  de  maturité 
hâtives  comme  la  nôtre,  où  les  petits-fils 
sont,  à  tout  prendre,  moins  jeunes  que 
leurs  grands-pères,  je  ne  crains  pas  trop 
certaines  allures  exubérantes  qu!  dénotent 
au  moins  la  présence  de  la  sève,  de  la 
flamme  intérieure. 

La  sève,  la  flamme  ne  font,  en  effet,  pas 
défaut  à  M.  Borel.  Il  jr  a  dans  les  Brin»  de 
moiiMe  un  talent  poétique  réel,  tout  à  fait 
digne  d'être  pris  en  considération.  M.  Borel 
manie  le  vers  avec  facilité  )^a  pensée  ha- 
bituellement élevée  parce  qu'elle  s'alimente 
aux  sources  de  la  foi  chrétienne,  revêt  par- 
fois une  forme  qui  lui  communique  un  re- 
lief, une  vigueur  d'une  vraie  beauté. 

Le  Chrétien  évangélique  n'étant  pas  une 
revue  littéraire  proprement  dite,  je  me 
borne  à  ces  quelques  lignes,  dont  le  but  est 
tout  ensemble  d'encourager  vivement  l'au- 
teur des  Brinê  de  mousse  à  cultiver  le  dov 
qu'il  a  reçu  et  d'engager  mes  lecteurs  à 
prendre  eux-mêmes  connaissance  du  petit 
volume  dont  le  titre  précède. 

E.  BARNAcn,  pasteur. 


s 
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L'ONGLE  Matthias,  nouvelle,  par^U.  OU- 
Tier.  Seconde  édition,  revue  par  Tan- 
tenr.  Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur^ 
1868,  2  vol.  in-12,  6  fr. 

Noos  nous  bornons  à  annoncer  la  seconde 
édition  de  ce  charmant  livre,  en  renvoyant 
à  l'article  que  nous  avons  publié  il  y  a  six 
mois  sar  la  première.  Celle  qui  vient  de  pa- 
raître est  une  réimpression  très  jolie;  elle 
nous  paraît  supérieure  à  la  précédente  en 
ce  qui  concerne  la  correction.  La  nécessité 
d'une  nouvelle  édition,  si  peu  de  temps  après 
la  première,  dit  d'ailleurs  assez  quel  est 
l'intérêt  de  ces  volumes  et  quel  accueil  ils 
ont  trouvé. 

J.  8. 

Les  deux  neveux,  esquisses  populai- 
res, par  U.  Olivier.  Seconde  édition,  re- 
vue par  Tantenr.  Lausanne^  Georges  Bri- 
del éditeur,  1868,  in-i2,  2  fr. 

«Dans  une  famille  nombreuse,  tous  les 
enfants  ne  se  ressemblent  pas.  bien  que 
tous  aient  peut-ôtre  un  accent  de  même  ori- 
gine.... Tel  garçon  sera  mince,  élancé,  d'une 
allure  prompte  et  hardie;  tel  autre,  petit, 
mais  de  forte  taille....  Au  milieu  de  cette 
jeune  population,  il  se  peut  qu'on  remarque 
à  peine  un  des  idnés.  Sorti  de  bonne  heure 
de  la  maison  paternelle,  il  a  gagné  sa  vie 
chez  des  paysans  et  rapporte  un  bon  témoi- 
gnage. Ses  maîtres  déclarent  qu'il  leur  a 
été  utile  et  que,  dans  l'occasion,  ils  seront 
bien  aises  de  le  revoir  chez  eux.  Malgré  sa 
mine  chétive  et  son  air  un  peu  embarrassé, 
le  jeune  homme  a  su  leur  rendre  plus  d'un 
bon  service.  II  est  donc  juste  qu'il  repren- 
ne au  foyer  ^  place  de  fils»  et  qu'au  besoin 
on  l'encourage  par  de  bonnes  paroles.»  (Pré- 
face, pag.  5  et  6.) 

Le  père  n'a  pas  épargné  les  bonnes  pa- 
roles et  les  encouragements  à  ce  membre 
honnête  et  intéressant  d'une  famille  dans 
laquelle  d'autres  frères  possèdent  peut-être 
des  qualités  plus  brillantes.  Sa  tendresse 
s'est  armée  de  fermeté  et  n'a  pas  craint  d'em- 
ployer à  propos  la  correction.  Le  jeune 
homme  entreprend  donc  sa  seconde  campa- 
gne plus  mûr  et  mieux  pourvu  que  lorsqu'il 
quitta  pour  la  première  fois  la  maison  pa- 


ternelle.  —  Pour  parler  sans  figare,  les 

dêux  neveux  paraissent  ici  dans  une  édition 

revue  avec  soin  et  améliorée  surtout  par 

de  judicieuses  suppressions,  qui  sans  rien 

changer  au  fond  de  l'ouvrage,  donnent  au 

styleune  allure  plusfermeet  plus  vive.  Nous 

nous  joignons  donc  avec  plaisir  au  vœu 

par  lequel  l'auteur  termine  la  préface  déjà 

citée:  «Puisse ce  récit  travailler  encore  à 

une  bonneœuvre  et  produire  quelquebien^» 

et  nous  sommes  assuré  que  ce  vœu  modeste 

se  réalisera. 

j.  s. 

Mon  joli  Alphabet.  Toulouse,  Société 
des  livres  religieux,  4867,  in-8  carré. 

Très  joli,  en  effet,  bien  conçu,  à  ce  quMl 
nous  semble,  renfermant  quelques  éléments 
d'instruction  générale  et  d'instruction  chré- 
tienne fort  bien  appropriés  aux  petits  lec- 
teurs. Ce  qui  plaira  surtout  aux  enfants  ce 
sont  de  nombreuses  gravures  sur  bois  et  des 
figures  coloriées  illustrant  les  lettres  de 
l'alphabet.  Nous  recommandons  avec  plai- 
sir aux  familles  cette  utile  publication. 

I.  s. 

Le  canton  de  Yaud  et  la  Suisse  de  1798 
à  1815,  récits  historiques  par  J.  Gart. 
Lausanne f  Georges  Bridel  1868,  in- 12, 
1  fr.  20. 

Ce  volume  réunit  trois  conférences  pu- 
bliques tenues  à  l'hôtel  de  ville  à  Lausanne. 
Les  deux  premières  s'occupent  du  canton 
de  Yaud  an  temps  de  la  Bépublique  helvé- 
tique (1798  à  1802)  et  sous  l'acte  de  média- 
tion (1803  à  1815)  ;  la  troisième  est  consa- 
crée à  Fréd.  César  de  la  Harpe,  le  fonda- 
teur de  la  liberté  vaudoise  (1754  à  1838). 
L'auteur  raconte  ces  temps  orageux  dans 
lesquels  le  Pays  de  Vaud  se  soustrait  à  la 
domination  de  Berne  et  fait  ses  premiers 
pas  dans  la  voie  de  l'indépendance.  Le  ré- 
cit est  vif,  animé,  semé  de  réflexions  saines 
et  justes.  La  notice  sur  le  général  de  la 
Harpe,  qui  forme  la  troisième  conférence, 
nous  a  tout  particulièrement  intéressé.  On 
y  trouve  une  appréciation  équitable  de  ce 
grand  patriote,  qui  a  rarement  été  jugé 
sans  passion,  parce  qu'il  était,  il  faut  le 
reconnaître,  très  passionné  lui-môme.  Mais 
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8a  pasdon  était  Tamoar  de  sa  patrie  et 
de  ïsk  liberté,  deaz  sentiments  qui  n'en 
faisaient  qa'an  chez  lai.  Cette  notice  est 
an  hommage  rendu  à  une  noble  quémoire, 
en  attendant  an  récit  plus  complet  qai  lai 
est  bien  dû  et  qoi,  noas  venions  Tespérer, 
ne  se  fera  pas  attendre  trop  longtemps.  Le 
livre  de  M.  Gart  est  an  livre  populaire; 
nons  soahaitons  qu'il  aille  à  son  adresse  et 
qa'il  trouve  beaucoup  de  lecteurs. 

s.  G. 

Abrégé  de  géographie  poutique,  iî  Fa- 
sage  des  écoles  el  des  familles,  par  A. 
VaiUet.  Lausanne  f  Georges  Bridel, 
éditeur,  1868,  in-i2,  80  cent. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  celui  de  géogra- 
phie physique  édité  en  1867,  et  complète 
un  cours  abrégé  de  géographie  pour  les 
jeunes  enfants,  aux  besoins  desquels  il  nous 
paraît  bien  approprié  ;  il  ne  les  rebutera 
pas  pajr  trop  de  difficultés  et  les  intéres- 
sera par  des  détails  bien  choisis.  C'est  après 
l'avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre  que  nous  nous 
faisons  un  plaisir  d'y  reconnaître  un  ou- 
vrage bien  conçu  dans  son  ensemble  et  en 
général  bien  proportionné  dans  ses  parties. 
Peut-être,  à  cet  égard,  eût-on  pu  retrancher 
quelques  détails,  sur  l'Algérie,  par  exemple, 
pour  s'étendre  davantage  sur  la  Suisse,  évi- 
demment trop  étriquée.  Mais  on  nous  an- 
nonce que  M.  y  ulliet  se  propose  de  publier 
un  petit  volume  à  part,  contenant  la  géo- 
graphie de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  la 
Palestine,  avec  plus  de  développement. 
Quelques  erreurs,  en  bien  petit  nombre, 
disparaîtront  d'une  nouvelle  édition.  Nous 
n'en  signalerons  que  deux:  l'île  des  Etats 
près  de  New* York  est  distincte  de  Long- 
island,  et  Guatemala  ne  saurait  être  un  port, 
étant  à  25  lieues  dans  l'intérieur.  Ces  légè- 
res imperfections  n'empêcheront  pas  que 
cet  abrégé,  recommandable  à  tant  de  titres, 
ne  soit  apprécié  par  les  instituteurs  et  par 

les  mères  de  famille. 

L.  c. 

L'asile  des  aveugles  a  Lausanne,  par 
01.  Panchard,  instituteur  à  Haoterive^ 
près  Fribourg.  Fribourg  1868,  in-8<». 

L'auteur  de  cette  notice  assez  étendue  et 
qui  nous  paraît  fort  complète,  a  voulu,  en 


l'écrivant,  payer  la  dette  de  la  reconnais- 
sance pour  les  soins  qu'il  a  reçus  dans  la 
maison,  quand  il  vint  frapper  à  sa  porte 
atteint  d'une  maladie  des  yeux.  Aussi  l'o- 
puscule  est-il  écrit  dans  un  esprit  d'affec- 
tion respectueuse  pour  l'établissement  qu'il 
vent  décrire,  pour  ses  fondateurs,  M'^  de 
Cerjat  et  M.^  Haldimand ,  pour  le  médecin 
de  la  maison,*  M.  Becordon,  et  pour  çon  di- 
recteur, M.  Hirzel.  Il  est  divisé  en  quatre 
parties,  précédées  d'une  introduction  con* 
sacrée  surtout  à  l'histoire  de  l'établisse- 
ment, et  traite  1<^  de  l'hêpital  ophthalmi- 
que;  2^  de  l'institut  des  jeunes  aveugles; 
3<»  de  l'atelier,  et  4*  de  l'imprimerie  en  re« 
lief.  L'auteur  a  puisé  ses  renseignements 
surtout  dans  les  rapports  annuels  de  la 
maison  et  dans  des  entretiens  nombreux 
avec  M.  Hirzel.  Son  écrit  mérite  d'être  lu 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  œuvres 
de  la  bienfaisance  chrétienne.  Certaines 
parties  en  sont  particulièrement  touchan- 
tes ;  on  ne  lira  pas  sans  émotion,  par  exem- 
ple, tout  ce  qui  concerne  l'éducation  de 
l'aveugle  sourd-muet  Edouard  Meystre,  au- 
quel M.  Hirzel  a  consacré  des  soins  si  éclai- 
rés et  si  persévérants.  Nons  recommandons 
la  lecture  de  cet  opuscule,  dont  il  eût  mieux 
valu  peut-être  supprimer  Vappendice^  mais 
qui,  dans  son  ensemble,  nous  paraît  propre 
à  faire  très  bien  connaître  l'établissement 
auquel  il  est  consacré. 

Der  ÏÏEBRiEERBRiEF  ERKLiERT,  ctc.  (Ex- 
plication de  répttre  aux  Hébreux,  par 
Fr.  Bleek,  publiée  par  K.-A.  Windratb» 
pastear.)  Elberfeld,  Friderichs,  1868, 
iD.8o. 

Le  D'  Bleek,  mort  en  1859,  à  l'âge  de 
64  ans,  était  un  savant  modeste  et  labo- 
rieux, dont  les  travaux  de  critique  et  d'exé- 
gèse sont  fort  appréciés  au  delà  du  Rhin. 
Disciple  et  ami  de  Schleiermacher,  de  De 
Wette,  de  Néander,  il  était  de  leur  part 
l'objet  d'une  hante  estime.  Ses  débuts  eu- 
rent lieu  à  Berlin,  puis  il  fut  appelé  à  l'u- 
niversité de  Bonn,  où  il  resta  jusqu'à  la  tin 
de  sa  carrière,  voué  aux  études  de  criti- 
que biblique  et  d'exégèse,  et  consacrant  des 
soins  assidus  à  ses  leçons  académiques.  Il 
publiait,  dans  les  principaux  recueils  théo- 
logiques de  l'Allemagne,  des  travaux  cou- 
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séiendaax.  Peu  de  teteps  ayant  sa  mort,  il 
remit  à  son  ami  Domer  un  morceau  «  sor 
les  prophéties  messianiques  dans  le  livre 
de  Daniel,  à  propos  de  ToaTrage  d'Aaber* 
len^  »  qni  fat  pablié,  en  1860,  dans  les  iln- 
naUs  de  la  théologie  allemande^  et  dont 
Dorner  parle  en  ces  termes  M  «  On  tron» 
Yera  dans  ce  morceau  un  nouveau  témoi- 
gnage de  ce  sens  délicat  du  vrai  qui  diri- 
geait Bleek  dans  ses  recherches  scientifi- 
ques. La  forme  a  cette  transparràoe  et  cette 
facilité  si  agréable  au  lecteur,  qui  se  sent 
déchargé  du  fardeau  de  Térudition  et  qui 
n'a  pas  à  suivre  les  détours  et  les  compli- 
cations inévitables  des  recherches  de  Fau- 
teur. Bleek  possédait  k  un  haut  degré  le 
don  de  la  dûrté  en  même  temps  quUl  était 
un  graad  maître  dans  la  critique  de  TAn- 
den  et  du  Nouveau  Testament.  Il  faut  re- 
marquer aussi  le  ton  digne  et  plein  d'é- 
quité de  sa  discussion,  et  la  patience  avec 
laquelle  il  entre  dans  les  idées  les  plus  op- 
posées aux  siennes,  pour  convaincre  ses 
adversaires  qu'ils  ont  perdu  de  vue  quel- 
que importante  donnée  dont  il  aurait  fallu 
tenir  compte.»-^  «CTest  la  vérité,  dit  encore 
Dorner,  qu'il  poursuivait  dans  aes  admira- 
bles travaux  de  critique  et  d'exégèse;  la 
faire  fléchir  eût  été  un  crime  à  ses  yeux  ; 
fléchir  devant  elle  et  non  devant  les  hom- 
mes^  telle  était  son  humilité.  » 

Outre  les  articles  mentionnés  plus  haut, 
Bleek  n*a  publié  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vrages» dont  le  principal  est  son  grand 
commentaire  sur  Tépitre  aux  Hébreux. 
Aprèâ  sa  mort,  ses  disciples  ont  mis  au 
jour,  d'après  ses  manuscrits,  pluàôurspu- 
btication»  importantes  :  Vïntrôduetion  à 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  ;  VEopU- 
cation  synoptique  des  trois  premiers  Evangi- 
îeSy  les  Leçons  sur  VApoealypse.Ce»  livres  ont 
tous  ce  caractère  solide  et  consciencieux  qui 
assurent  à  un  écrivain  l'estime  de  ses  lec- 
teurs, alors  même  qu'ils  ne  peuvent  pas 
adopter  ses  vues. 

Mais  le  principal  titre  de  Bleek,  l'ou- 
vrage qui  a  fait  sa  réputation  et  qui  l'a 
placé  au  premier  rang  parmi  les  interprètes 
modernes  de  l'Ecriture  sainte,  c'est  son 
commentaire  sur  Tépître  aux  Hébreux,  en 

*  Enoyelopédie  d'Henog,  tom«  I  du  supplément, 
pag.  a08. 


9  volumes  iB-8,dont  le  {^retnielr,  renfermaat 
l'introduction,  parut  déjà  en  1828.  Les  jugm 
les  plus  compétents,  comme  De  Wette,  De- 
litasch,  placent  ce  commentaire,  avec  celui 
de  Ltlcke  sur  les  écriU  de  St  Jean^  en  tôte 
des  productions  de  l'exégèse  contemporai- 
ne, si  ridie  pourtant  (en  Allemagne)  en  ou- 
vrages distingués.  Mais,  comme  le  remar- 
que l'éditeur  du  volume  q«e  nous  annon- 
çons, cet  ouvrage  est  assez  peu  répandit 
parmi  les  ecclésiastiques,  à  cause  de  son 
étendue  et  de  son  prix  élevé.  Le  nouveau 
coiîimetttàlre  îettr  feera  pltrs  aeéessibte  :  il 
renferme  les  leçons  de  Bleek  sur  Tépître 
aux  Hébreux  et  ferme  une  «ofte  de  tésttmé 
authentique  du  graâd  ouvitsge  qu'il  rectifie 
d'ailleurs  en  plusieurs  endroits,  car  c'est 
dans  le  livre  posthume  qu'il  fendra  cher- 
cher la  pensée  définitive  de  Tautenr  sur 
certains  points  particuliers.  Le  second  com- 
mentaire n'est  pas  aussi  abondant  en  dé- 
tails que  le  premier,  on  le  comprend,  il  est 
approprié  aux  besoins  des  jeunes  théolo- 
giens que  le  professeur  réunissait  aotour 
de  sa  chaire;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
riche  et  plein  d'une  soKde  instruction.  On 
remarquera  Tîntroduction,  qui  compte  en- 
core 80  pages,  et,  dans  ce  morceau,  l'arti- 
cle relatif  à  l'auteur  présumé  de  l'épître. 
Bleek  adopte  l'hypothèse  de  Luther,  que 
l'épître  aux  Hébreux  est  l'ouvrage  d'Apol- 
los.  Cette  hypothèse,  admise  par  un  grand 
nombre  de  critiques  modomes,  est  bien  en 
rapport  avec  le  caractère  de  l'éi^tre^  et 
nous  la  croyons  préférable  à  toute  antre; 
mais  elle  demeure  une  coi^ecture  et  ne 
peut  dépasser  les  limites  de  la  simple  vrai- 
semblance ;  c'est  là,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'on 
peut  demander  d'elle. 

Nous  serions  heureux  de  voir  des  livres 
de  cette  valeur  lus  et  médités  dans  nos  pays 
de  langue  française,  et  nous  recommandons 
eelui-ei  an  public  en  vue  duquel  il  a  été 
publié. 

8.  CHAPPUIS. 


Fautes  à  corriger  dans  le  numéro  du  20  juin. 

Page  360,  ir«  colonoe^  ligne  16  :  anliigoQiste, 
Use*  :  antagoaisme. 

Page  MS,  2*^  colodde,  ligue  SS  :  Judex,  Use^: 
iudei. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 


Méditation  sur  Colossiens  II,  9-16  ^ 

(9)  Car  toute  la  plénitude  de  la  divinité  ' 
habite  substantiellement  en  lui;  (10)  Et 
vous-mêmes  vous  êtes  accomplis  '  en  lui, 
qui  est  le  chef  de  toute  principauté  et  puis^ 
sance,  {M)  En  qui  vous  avez  été  circoncis 
d'une  circoncision  non  manuelle,  dans  le 
dépouillement  du  corps  de  la  chair,  ce  qui 
est  la  circoncision  de  Christ,  (12)  Etant 
ensevelis  avec  lui  dans  le  baptême,  dans 
lequel  *  vous  êtes  ressuscites  avec  lui  par 
la  foi  qui  vient  de  V efficace  '  de  Dieu  qui 
Va  ressuscité  des  morts;  (13)  Et  vous, 
morts  dans  vos  péchés  et  dans  Vinpirconci* 
sion  de  votre  chair,  il  vous  a  vivifiés  avec  lui 
en  vous  remettant  gratuitement  toutes  vos 
fauies^,  (14)  Ayant  effacé  le  titre  qui 
témoignait  ^  contre  vous,  savoir  celui  des 
ordonnances  *,  lequel  vous  était  contraire, 

*  Cette  méditation  inédite  de  Vinet,  la  Il«  sur 
répitre  aux  Golossiens,  comme  celles  que  nous 
avons  données  précédemment,  a  été  rédigée  d'après 
les  notes  de  l'auteur  et  les  cahiers  de  quelques 
étudiants. 

*  Déité. 

'  Remplis. 

*  En  qui  (rapporté  à  Jésus-Christ). 

*  Ou  :  par  la  foi  en  l'efficace. 

'Vous  ayant  fait  remise  (rémission)  gratuite  de 
tontes  vos  transgressions. 
^ExisUit. 

*  Prescriptions,  rites. 

XI 


et  qu'il  a  aboli  ^,enle  cUmant  à  sa  croix; 
(15)  Ayant  dépouillé  les  principautés  et 
les  puissances,  il  les  a  publiquement  ex- 
posées en  spectacle,  triomphant  d'elles  sur 
cette  même  croix. 

Il  faut,  ici,  se  transporter  d'abord  aa 
point  de  yne  de  ceux  à  qui  Tapôtre  s'a- 
dresse immédiatement,  an  point  de  vue 
de  réglise  de  Colosses. 

C'était  une  singulière  situation  et  dis- 
position que  celle  de  ces  païens  de  la 
veille.  Hier  ils  disaient  peut-être  :  «  Mon 
âme,  tu  as  des  biens  en  abondance, 
mange,  bois  et  réjouis-toi  ;  »  aujourd'hui 
qu'on  leur  a  tout  donné,  ils  craignent  de 
manquer  de  tout.  Hais  si  leur  conten- 
tement et  leur  satisfaction  de  hier 
étaient  de  l'orgueil,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  leur  mécontentement  et  leur  anxiété 
d'aujourd'hui  soient  de  l'humilité;  car 
rhomme  croit  aisément  que  ce  qu'il  a  de 
son  propre  fonds  lui  suffit,  mais  il  ne 
croit  pas  si  aisément  que  ce  qu'il  tient 
de  Dieu  lui  suffit.  Ceux  qui,  pauvres,  di- 
saient hier  :  Nous  sommes  riches,  enri- 
chis, disent  aiyourd'hui:  Nous  sommes 
pauvres. 

L'apôtre,  comme  il  dirait  à  d'autres, 
ou  comme  il  eût  dit  hier  aux  Colossiens: 
Que  ne  vous  manque*t-il  pas?  leur  dit 
aujourd'hui  :  Qae  vous  manque-t-il  donc? 

C'est  l'idée  de  notre  texte,  etl'argument 
de  St.  Paul  est  ici  d'une  grande  puis- 
sance, et  pour  ainsi  dire  d'un  poids  ac- 
cablant: f  La  plénitude  de  Dieu  habite 
substantiellement  en  Christ,  >  dit  Paul 


*  Anéanti. 
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(verset  9).  Il  ne  fait  que  répéter  ou  résu- 
mer ce  qu'il  a  dit  plus  haut.  Après  cela, 
toute  tentative^  toute  échappatoire  pour 
se  soustraire  à  cette  déclaration  est  inu- 
tile ;  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  contre  la 
plénitude  de  déité  de  Jésus-Christ.  Ce 
D'est  pas  seulement  les  manifestations  de 
Dieu  qui  sont  en  lui,  mais  c'est  sa  subs- 
tance même,  une  plénitude  substantielle. 
Hais  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  ex- 
pliqué*. Malgré  la  beauté  de  ce  passage, 
nous  ne  le  considérons  ici  qu'en  rapport 
avec  notre  texte  et  nous  ne  voulons  voir 
que  le  parti  que  St.  Paul  tire  de  cette 
vérité,  le  point  de  départ  de  son  argu- 
ment. A  cette  déclaration  relative  à  Jésus- 
Christ,  il  en  rattache  une  autre  relative 
à  nous,  et  les  fait  marcher  parallèlement 
Tune  à  l'antre:  de  môme  que,  semble 
dire  l'apôtre,  la  plénitude  de  Dieu  habite 
en  Christ,  de  même  la  plénitude  de  Christ 
habite  dans  le  fidèle  ;  Christ  est  rempli 
de  Dieu,  substantiellement,  et  le  fidèle 
estremplideChrist,  quoique  non  pas  sub- 
stantiellement: Et  vous-mêmes,  vous  êtes 
accomplis  (remplis)  en  lui....  »  (vers  10.) 
Voyons  dans  quel  sens  magnifique  le 
fidèle  est  rempli  de  Jésus- Christ.  De 
même  que  Jésus-Christ,  comme  Fils,  fait 
tout  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père  (Jean  V, 
49),  de  même,  comme  disciple,  le  chré- 
tien fait  tout  ce  qu'il  voit  faire  à  son  chef, 
qui  est  Jésus-Christ,  (chacun  dans  son 
rang  et  selon  sa  nature  et  sa  position, 
mais  pleinement).  Toutes  les  phases  es- 
sentielles, tous  les  moments  solennels  de 
la  vie  et  de  l'œuvre  de  Jésus*Christ  re- 
lativement au  fidèle,  ont  leur  répétition 
dans  le  fidèle  relativement  à  lui-même, 
se  reproduisent  dans  la  vie  et  dans  l'œu- 
vre du  fidèle,  et  cette  reproduction  même 
est  l'œuvre  de  Christ.  «  Nous  avons  été 
faits  une  même  .plante  avec  lui  par  la 
conformité  de  sa  mort,  »  dit  St.  Paul 
(dans  Rom.  YI,  5),  c'est-à-dire  que  nous 
continuons  en  quelque  sorte  Jésus-Christ, 

*  Dans  la  méditation  sur  Col.  1, 15-20  ;  voir  Chré- 
tien évangéUque  18S4,  pag.  417  et  suiv. 


comme  les  rameaux,  le  tronc;  nous  som- 
mes la  prolongation  continue,  la  répéti- 
tion vivante  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que 
l'apêtre  appelle  plénitude  de  Christ  en 
l'homme,  comme  il  a  parlé  d'une  plénUude 
de  Dieu  en  Christ.  Cela  veut  dire,  sans 
doute  que  nous  avons  en  lui  tous  les  avan- 
tages possibles  et  désirables,  car  où  il  y  a 
plénitude,  rien  ne  manque  et  il  n'y  a  rien 
à  ajouter  à  ce  qui  est  infini.  (Comp.  Jeao 
1, 16;  Eph.  III,  19.)  Nous  savons  bien  que 
l'âme  ne  serait  pas  satisfaite  à  moins 
(Jean  lY,  13-U;  YI,  35);  mais  pourrait- 
elle  souhaiter  davantage?  et  celui  qui 
souhaite  quelque  chose  au  delà  de  tout, 
ne  souhaite-t-il  pas  en  réalité  moins? 
Souhaiter  plus  que  l'infini,  n'est-ce  pas 
aspirer  à  descendre  ? 

Mais  ici  se  présentent  deux  observa- 
tions, avant  de  détailler  la  richesse  de 
Jésus-Christ  dans  le  fidèle,  deux  obser- 
vations importantes  et  du  plus  grand 
intérêt,  qui  nous  sont  fournies  par  les 
paroles  mêmes  de  St.  Paul. 

1«  Premièrement,  remarquons  que  les 
avantages  dont  il  s'agit  et  qui  forment 
cette  richesse  doivent  sembler  étranges 
à  des  yeux  charnels.  Sous  le  nom  d'avan- 
tages, ce  sont  des  pertes,  et  sous  le  nom 
de  richesse,  c'est  une  pauvreté,  aux  yeux 
de  la  chair,  car  ces  bénéfices  sont  des 
devoirs  et  des  vertus.  La  vertu,  c'est-à- 
dire  une  force  contre  soi-même  on  nn 
effort  de  la  volonté  contre  elle-même, 
c'est  ce  que  l'homme  naturel,  l'homme 
du  monde  appelle  des  perles,  des  préju- 
dices. «  Etre  dépouillés,  circoncis,  ense- 
velis;» ce  ne  sont  point  des  avantages 
pour  lui,  ce  n'est  point  pour  lui  le  nom 

d'une  richesse  ;  il  leur  donnera  un  autre 
nom.  Il  pourra  accepter  ces  pertes  en 

principe,  il  pourra  consentir  à  ce  que 
ce  soit  le  chemin  des  avantages  promis, 
y  voir  le  moyen  d'y  arriver;  il  pourra 
considérer  ce  dépouillement  comme  la 
condition  d'un  avantage,  mais  non  cooune 
cet  avantage  lui-même,  ce  qui  est  pour- 
tant l'idée  de  St.  Paul  ici,  car  il  détaille 
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les  avantages  qni  composent  la  richesse 
du  chrétien  par  ces  mots  :  •  dépouillés, 
circoncis,  ensevelis.  > 

2*  En  second  lien ,  remarquons  que 
ces  avantages  ou  ces  pertes  (comme  on 
voudra)  sont  exprimés  ici  dans  la  forme 
du  présent  et  même  du  passé ,  et  non 
pas  dans  celle  du  futur.  Supposons  que 
ce  soient  bien  des  avantages,  toujours 
est-il  quUIs  sont  présentés  ici  comme 
des  faits  accomplis ,  des  biens  acquis  et 
non  comme  des  biens  promis.  Au  lieu 
de  dire  :  «  Vous  serez  circoncis,  dépouil- 
lés, vous  serez  ensevelis ,  vous  ressusci- 
rez ,  »  Tapôtre  dit  :  •  Vous  avez  été  cir- 
concis ,  dépouillés ,  ensevelis ,  vous  êtes 
ressuscites ,  •  tant  il  rapproche  la  con- 
séquence du  principe,  tant  il  les  juge  in- 
séparables. Il  y  a  môme  plus  dans  ce 
passage  :  St.  Paul  a  omis  le  principe, 
savoir  Tœuvre  de  Christ  hors  de  nous  ; 
il  n'en  est  pas  question  formellement  et 
d'une  manière  directe,  du  moins  ;  il  passe 
par-dessus  le  principe  et  va  tout  de  suite 
et  tout  droit  à  la  conséquence,  quMI  pré- 
sente non  comme  une  partie  de  Tœuvre 
ou  son  couronnement,  mais  comme  Tœu- 
vre  elle-même  et  toute  Tœuvre. 

Ainsi  donc  la  distinction,  la  division 
que  nous  faisons,  St.  Paul  ne  la  fait  pas  ; 
ce  qui  est  deux  pour  nous ,  soit  par  sa 
nature,  soit  par  la  date,  n*est  qu'un  pour 
lui  :  avantages  et  pertes,  principe  et  con- 
séquence tout  cela  est  un.  Ce  que  nous 
prenons,  nous,  pour  les  charges  du  béné- 
fice (d'après  l'idée  vulgaire  que  tout  béné- 
fice a  ses  charges) ,  Paul  le  donne  pour 
le  bénéfice  lui-même  ;  ce  que  nous  regar- 
dons comme  la  correspondance  de  notre 
part  à  l'œuvre  de  Christ,  Paul  le  présente, 
lui,  comme  Tœuvre  de  Christ,  comme  une 
partie  de  l'œuvre  accomplie  en  notre  fa- 
veur. Il  y  a  là  de  quoi  déranger  toutes 
les  idées  de  l'homme  naturel  ;  mais  c'est 
là  précisément  l'Evangile  ;  c'est  là  que 
se  trouve  son  essence ,  sa  sublimité  %  sa 

*  La  sublimité  de  l'Evaogile ,  c'en  est  Tidée  ca- 
ractéristique. 


folie  ;  qui  ne  le  comprend  point  ainsi , 
qui  sépare  l'œuvre  de  Christ  en  charges 
et  en  bénéfices ,  qni  sépare  absolument 
cette  œuvre  d'avec  notre  correspondance 
à  cette  œuvre,  celui-là  ne  connaît  pas 
l'Evangile,  ne  le  comprend  pas.  Tout 
cela  est  un  :  ce  que  l'homme  du  monde 
regarde  comme  condition  du  bienfait  est 
ce  que  Paul  regarde  comme  le  bienfait 
lui-même.  C'est  l'idée  caractéristique  de 
l'Evangile,  et  si  Ton  en  retranche  ce 
trait,  il  n'en  reste  rien. 

Hais  voyons  maintenant  le  détail  ou 
les  différents  aspects  sous  lesquels  l'apô- 
tre présente  cette  richesse  ou  cette  plé- 
nitude de  Christ  en  nous. 

Il  la  présente  d'abord  sous  un  aspect 
général  :  comme  renfermant  tous  les 
avantages  que  les  Colossiens  regrettent, 
ou  qu'on  veut  leur  faire  regretter,  et 
même  bien  au  delà,  ou,  si  l'on  veut, 
tous  les  mêmes  avantages,  car  Paul  n'ac- 
corde pas  que  ces  avantages  soient  per- 
dus; il  dit  que  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ  les  contient.  Et  vous-mêmes  vous 
êtes  accomplis  en  lui  (v.  10)  ;  il  prétend 
que  tous  ces  mêmes  avantages,  les  Co- 
lossiens les  ont,  mais  transformés,  spiri- 
tualisés ,  et  par  là  même  réalisés  et  dé- 
finitifs, car  il  n'y  a  que  l'esprit  qui 
réalise  la  matière,  celle-ci  n'étant  que 
la  forme  provisoire,  l'extérieur,  le  sym- 
bole. 

Ainsi  on  vantait  aux  Colossiens,  à  ces 
païens  d'hier,  et  on  leur  faisait  regretter 
la  circoncision.  Nous  avons  peine  à  com- 
prendre qu'on  pût  la  faire  regretter  et 
qu'ils  la  regrettassent.  Et  pourtant  ce  n'est 
que  notre  histoire,  sous  des  noms  chan- 
gés. Ne  nous  est-il  pas  trop  ordinaire  et 
trop  naturel,  quand  les  trésors  de  l'esprit 
nous  sont  offerts,  de  regretter  la  matière, 
de  regretter  et  de  redemander  les  oignons 
d'Egypte  en  présence  de  la  manne 
(Nomb.  XI,  i-6)  ?  de  regretter  les  signes 
vis-à-vis  des  choses  signifiées?  —  On 
voulait  faire  regretter  le  judaïsme,  mais 
le  catholicisme,  judaïsme  posthume  ou 
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ressuscité,  ne  raYons-Doas  jamais  re- 
gretté, ne  lui  envions -nous  jamais 
Yapus  aperatum  que  dous  trouyoos  dans 
ses  rites,  cet  avantage  apparent  de  s'être 
acquitté  envers  Dieu  par  un  acte  exté- 
rieur, circonscrit  dans  un  moment  et 
dans  un  espace  donnés,  tandis  que  l'es* 
prit  n'y  prend  aucune  part  et  n*y  ajoute 
rien,  de  s'être  acquitté,  par  ce  rite  fini, 
sans  que  l'esprit  vienne  lui  donner  le  ca- 
ractère d'infini?  L'amour  et  l'esprit  sont 
sans  bornes,  mais  la  matière,  le  rite 
est  borné  ;  et  quand  on  veut  trouver 
dans  le  rite  une  valeur  intrinsèque, 
quelque  chose  de  suffisant,  l'amour  et 
l'esprit  replient  leurs  ailes.  Or  ceci,  sans 
contredit,  est  une  tendance  de  la  nature 
humaine;  elle  judaïse  sans  cesse,  elle 
veut  Vapus  operatum^  elle  veut  enfermer 
l'infini;  il  lui  serait  commode  de  ren- 
fermer Dieu  lui-même  dans  un  morceau 
de  pain,  s'il  était  possible  ;  mais  l'infini 
ne  peut  s^enfermer  dans  le  fini.  Or  le  ca- 
tholicisme, qui  n'est  qu'un  judaïsme  pos- 
thume, a  ce  caractère  ;  il  ne  le  professe 
pas  ouvertement,  mais  il  a  semé  dans 
tout  son  domaine  et  répandu  partout 
cette  tendance  qui  arrête  l'obéissance 
dans  une  limite  précise,  la  renferme 
dans  l'enceinte  des  actes  extérieurs,  et 
nous  donne  la  satisfaction  de  pouvoir 
dire ,  à  un  moment  fixé ,  comme  cette 
femme  catholique ,  en  parlant  des  der- 
niers sacrements  administrés  à  un  de  ses 
amis  :  Voilà  qui  est  fait  !  Mais  cela  n'est 
pas  chrétien  ;  s'il  est  naturel  à  la  chair 
de  dire  :  Voilà  qui  est  faitt  il  est  naturel 
à  l'amour  de  dire  que  jamais  tout  n'est 
fini;  pour  lui,  la  carrière  est  sans  bornes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Paul  dit  aux  Colos- 
siens  (verset  il)  :  Ne  regrettez  pas  la 
circoncision ,  vous  l'avez,  et  bien  meil- 
leure ;  parce  que  l'ancienne  loi  était  l'i- 
mage de  la  nouvelle,  vous  avez  la  circon- 
cision, la  vraie  circoncision  :  c'est  le  dé- 
pouillement, €non  pas  d'une  partie,  d'un 
lambeau  de  votre  chair,  non  pas  la  perte 
de  quelques  gouttes  de  votre  sang,  mais 


le  dépouillement  de  tout  ie  corps  de  pé- 
ché ,  la  perte  de  toute  la  masse  du  sang 
impur  qui  fait  vivre  l'homme  de  péché.  » 
«  Telle  est  la  circoncision  de  Christ, 
en  qui  vous  avez  été  circoncis  d'une  cir- 
concision non  manuelle,  dans  le  dépouil- 
lement du  corps  de  la  chair.  » 

St.  Paul  ne  s'arrête  pas  là:  Vos  avan- 
tages nouveaux,  dit-il  (verset  12),  ont 
un  signe  nouveau,  qui  marque  tonte 
leur  supériorité  sur  tous  les  avantages 
qu'on  veut  vous  faire  regretter.  Ce  signe, 
^'est  le  baptême*  Pour  bien  entendre 
l'idée  de  l'apôtre,  il  faut  se  rappeler  ce 
qu'était  le  baptême,  qu'il  s'agit  du  bap- 
tême par  immersion,  véritable  bain  ou 
submersion,  dont  le  nôtre,  le  baptême  par 
aspersion,  n'est  que  le  diminutif  ou  le 
signe.  —  Que  signifiait  la  circoncision 
comme  signe,  sinon  que  du  sang  devait 
être  répandu,  sinon  que  l'humanité  (car 
qui  eût  pu  ou  osé  dire  Dieu?)  devait  sai- 
gner pour  obtenir  la  réconciliation. 

Le  baptême  par  immersion  représente 
une  sépulture,  un  tombeau,  où  vous 
laissez  Thomme  de  péché,  et  d'où  sort,  par 
une  vraie  résurrection,  «  l'homme  nou- 
veau, créé  selon  Dieu  dans  une  justice  et 
une  sainteté  véritable.  »  (Eph.  IV,  24.)  Et 
les  apôtres  avaient  tellement  identifié  le 
signe  avec  la  chose  signifiée  que  St. 
Pierre  dit  en  parlant  du  baptême:  e  Le 
baptême,  non  celui  par  lequel  les  ordu- 
res de  la  chair  sont  nettoyées,  mais  l'en- 
gagement d'une  bonne  conscience  par  ta 
résurrection  de  Jésus-Christ  *  ■  (1  Pier. 
III,  31).  Aussi  St.  Paul  dit-il  :  •  ensevelis 
et  ressuscites  dans  le  baptême  ;  t  en  d'an- 
tres termes,  le  baptême  est  l'image  d'une 
mort  où  l'âme  se  plonge  etil  représente  la 
mort,  la  submersion  de  l'homme  ancien, 
un  tombeau  où  l'on  entre  :  «  Nous  sommes 
ensevelis  avec  lui  (Christ)  dans  sa  mort 
par  le  baptême.  >  (Rom  VI,  4.)  Ainsi  ce 
signe  a  cette  supériorité  sur  la  circonci- 
sion qu'il  marque  non-seulement  la  soua- 

■  Evidemment  ici,  le  baptême  n'est  pas  le  signe, 
mais  la  chose  que  le  signe  rappelle. 
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traction  de  quelque  peu  de  sang,  non  no 
sacrifice  partiel^  mais  une  mort.  Eo- 
suite»  il  représente  un  tombeau  où  l'on 
est^ntré  et  d'où  l*on  sort  immédiate- 
ment ;  il  marque  donc  une  résurrection, 
la  résurrection,  la  naissance  de  Thomme 
nouveau.  Celte  résurrection,  cette  nais- 
sance a  lien  par  le  moyen  de  la  foi: 
«  étant  ensevelis  avec  lui  (Christ)  dans  le 
baptême,  dans  lequel  vous  êtes  ressusci- 
tes avec  lui  par  la  fùi..,.^  •  Or  comme 
Dieu  a  été  puissant  pour  ressusciter 
Jésus-Christ  des  morts,  de  même  il  Test 
pour  nous  ressusciter  spirituellement^ 
pour  nous  faire  revivre,  par  la  foi.  (Rom. 
VI,  4-5.  )  Celte  vie  spirituelle,  comme 
celle  du  corps,  est  à  la  disposition  de  ce- 
lui qui  est  le  maître  de  la  vie  ;  ce  n'est  pas 
notre  œuvre,  c'est  Tœuvre  de  Dieu,  qui 
ayant  ressuscité  Jésus-Christ  personnel- 
lement, nous  ressuscite  spirituellement. 
— Il  faut  encore  remarquer  ici  que  Tapô- 
tre  ne  dit  pas  :  vous  devez  vous  plonger  ou 
vous  devez  mourir,  vous  devez  ressusci- 
ter, mais  :  vous  avez  été  plongés,  vous 
êtes  morts,  vous  êtes  ressuscites  ;  il  an- 
ticipe sur  le  résultat  final,  parce  que 
(ainsi  que  nous  Pavons  remarqué  dans 
l'observation  générale  que  nous  avons 
faite  ci-dessus),  tous  les  résultats  sont 
renfermés  dans  le  principe,  comme  le 
chêne  tout  entier  est  (en  germe)  dans  le 
gland.  Il  y  a  ici  un  mouvement,  un  élan 
d'espérance  et  de  foi  admirables. 

C'est  ainsi  que  Dieu,  d'un  même  coup, 
fait,  pour  les  Colossiens,  deux  choses 
l'une  dans  l'autre  :  «  Et  vous,  morts  dans 
vos  péchés,  leur  dit  l'apôtre,  et  dans  Fin- 

*  La  rectiAcation  suivante  faite  par  l'auteur  à  Tex- 
plication  donnée  ci-dessus,  se  trouve  dans  la  marge 
des  cahiers  des  étudiants  :  «  Je  crois  qu'ici  le  bap- 
tême n'est  pas  un  signe  que  Paul  oppose  à  un  au- 
tre signe  (à  la  circoncision  comme  signe),  mais 
que  le  baptême  désigne  plutôt  le  fait  spirituel  du 
dépouillement  du  péché,  en  sorte  que  l'apôtre 
oppose  à  un  signe,  à  la  circoncision,  signe  exté- 
rieur, le  baptême,  réalité  spirituelle,  une  vivante 
réalité.  Ainsi  la  pensée  de  St.  Paul  devient  plus 
logique.  » 


concision  de  votre  chair,  il  vous  a  vivi- 
fiés. »  (verset  13.)  C'est-à-dire  qu'ils 
n'étaient  membres  ni  de  la  nouvelle 
alUauce,  ni  de  l'ancienne  alliance  de  la 
loi  ;  ils  étaient  morts  de  deux  manié-* 
res  :  en  premier  lieu,  d'une  manière  ab- 
solue, morts  dans  leurs  péchés  parce 
qu'ilsjétaient  pécheurs  ;  et  en  second  lieu, 
d'une  manière  relative,  morts  dans  l'in- 
circoneision  de  leur  chair,  en  tant  qu'é- 
trangers, comme  dit  St.  Paul  ailleurs , 
aux  alliances  et  aux  promesses  (Eph.  II, 
12)  faites  aux  Juifs.  Eh  bien  I  Jésus* 
Christ,  en  faisant  les  Colossiens  chrétiens, 
fait  deux  oeuvres  à  la  fois,  il  leur  rend  la 
vie  de  deux  manières:  en  les  meltantau 
bénéfice  de  la  circoncision  de  Christ, 
Paul  les  met  au  bénéfice  de  la  circonci- 
sion de  Moïse  ;  il  les  fait  Israélites  en  quel- 
que sorte,  et  ils  sont  mis  en  possession 
des  avantages  de  ce  peuple.  Mais  la  cir* 
concision  de  Christ  leur  vaut  et  bien  an 
delà  la  circoncision  d'Abraham.  En  les 
introduisant  d'emblée  dans  les  privilèges 
de  la  nouvelle  alliance,  Paul  ne  leur 
laisse  rien  à  regretter  des  bienfaits  ou 
à  envier  des  privilèges  de  l'ancienne  ; 
car  ils  entrent  en  possession  d'avan- 
tages beaucoup  plus  grands.  Et  Juifs 
et  païens,  le  bienfait  de  Dieu  nous  égalise 
tous,  et  fait  disparaître  toutes  les  inégali- 
tés temporelles  ou  superficielles  :  «  il 
nous  a  vivifiés  ensemble.  >  Soii  Juifs,  soit 
païens,  nous  étions  tous  également  morts, 
car  dans  la  mort  il  n'y  a  pas  de  distinction, 
on  n'est  pas  plus  ou  moins  mort.  Et  qu'im- 
portent, là,  dans  la  mort,  les  inégalités? 
Quel  avantage  peut  avoir  un  mort  sur  un 
mort,  puisque,|pour  avoir  un  avantage,  il 
faut  être,  il  faut  vivre?  Ceux  que  Dieu 
vivifie,  ou  qu'il  fait  passer  de  la  mort  à 
la  vie  «  en  leur  remettant  gratuitement 
toutes  leurs  fautes,  •  étaient  tous  égaux, 
parce  qu'ils  étaient  tous  morts.  —  Voilà 
comment  Paul  renverse  l'argumentation 
des  Juifs  et  dissipe  les  regrets  des  Co- 
lossiens: les  Juifs  qui  se  targuent  des 
avantages  que  leur  confèrent  la  loi,  le 
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temple,  etc.^  sont  morts  comme  vous; 
qu'avez-vous^  6  Golossiens,  à  envier  à 
des  morts  ? 

Od  pourrait  faire  ici  une  comparaison. 
Tous  étaient  morts,  oui,  mais,  même 
entre  les  Juifs  fidèles  spirituels^  qui  atten- 
daient le  règne  de  Dieu,  chrétiens  par  an- 
ticipation, et  les  chrétiens  qui  étaient 
païens  d'origine,  il  y  a  pourtant  une 
grande  différence,  si  nous  comparons  le 
passage  au  christianisme  des  premiers, 
à  travers  le  judaïsme  avec  le  passage 
immédiat  des  seconds  à  Tétat  de  chré- 
tiens. Sans  doute  que  les  Juifs  fidèles 
qui,  comme  Siméon,  attendaient  la 
venue  du  Seigneur  (Luc  II,  25-26) 
avaient  une  grande  douceur  et  un  bien 
grand  privilège,  d'avoir,  non  tous  les  ap- 
puis de  la  foi ,  mais  cette  petite  lumière, 
€  cette  lampe  qui  reluit  dans  un  lieu 
obscur  »  (2  Fier.  I,  19),  d'attendre  le 
royaume  de  Dieu,  d'entrevoir  la  lumière 
à  l'horizon,  au  milieu  des  ténèbres.  Quel 
avantage  sur  les  païens!  Mais,  d'un 
autre  côté,  représentez -vous  la  dif* 
férence  entre  ceux  qui  passent  de  la 
lueur  d'une  lampe  dans  la  lumière  et 
ceux  qui,  des  plus  profondes  et  des  plus 
complètes  ténèbres,  sont  transportés  im- 
médiatement dans  le  royaume  de  la  par- 
faite lumière.  Pour  les  uns,  les  Juifs,  il  y 
avait  eu  une  aurore  et  ils  passent  de  l'aube 
au  midi  ;  mais  pour  les  autres,  les  païens, 
quel  éblouissement I  quel  ravissement! 
Maintenant  la  balance  se  rétablit  en  leur 
faveur,  l'avantage  des  Juifs  est  compensé. 
S'ils  n'ont  pu  apercevoir  la  lumière  à  l'ho- 
rizon, ils  ont  la  douceur  dépasser  d'une 
nuit  déplorable,  douloureuse,  dans  un 
jour  tout  plein  de  joie,  du  culte  des  ido- 
les à  celui  du  Dieu  trois  fois  saint,  du 
service  du  démon,  des  hommes,  à  celui 
du  Dieu  qui  est  amour,  du  Dieu  Sau- 
veur   quel  contraste I  quel  passage! 

Et  ils  ne  l'avaient  pas  espéré! 

Que  voulez-vous  davantage  ?  Que  pou- 
vez-vous  regretter?  leur  dit  Paul.  Serait- 
ce  toute  cette  loi  extérieure  des  ordon- 


nances, des  rites  (verset  14),  dont  il  n'est 
plus  question  dans  l'Evangile?  Regret- 
tez-vous de  n'avoir  pas  vécu  sous  celle 
loi?  Cela  est  bien  possible;  parce  que 
là,  dans  ces  observances  judaïques,  voas 
trouveriez  peut-être  de  quoi  borner  votre 
obéissance  et  endormir  votre  conscience. 
Mais  sachez  que  les  vrais  Israélites  ne 
l'entendaient  pas  comme  vous;  ils  l'en- 
tendaient comme  les  vrais  chrétiens;  ils 
rentendaientcommeSt.Paul;  cette  loi  des 
rites  n'était,  pour  eux  comme  pour  laî^ 
c  qu'un  titre  qui  témoignait  contre  eux  ;  » 
car  que  faisait-elle,  cette  loi,  sinon  de  dé- 
clarer la  nécessité  d'une  satisfaction,  la- 
quelle est  hors  de  notre  pouvoir?  et  ce 
signe,  aussi  longtemps  qu'il  dure,  n'at- 
tesle-t-il  pas  que  la  satisfaction  n'a  pas 
encore  été  accomplie? —  Or  la  satisfac- 
tion ayant  eu  lieu,  le  titre  a  été  détruit. 
Si  donc  vous  voulez  les  rites,  vous  renon- 
cez aux  avantages  de  cette  œuvre,  qui  a 
été  accomplie;  si  vous  voulez  l'œuvre 
qui  a  été  faite,  il  vous  faut  renoncer  aux 
rites  qui  annoncent  que  cette  œuvre  est 
encore  à  faire,  car  devant  la  chose  le  si- 
gne disparait  ;  les  rites,  maintenant,  doi- 
vent disparaître,  comme  les  astres  de  la 
nuit  s'éteignent  devant  le  jour  ou  comme 
l'aurore  est  absorbée  devant  le  feu  du  so- 
leil. «Sainct  Paul  débat,»  dit  Calvin,  «que 
les  cérémonies  ont  esté  abolies.  Et,  pour 
le  prouver,  il  les  compare  à  une  obligation, 
par  laquelle  Dieu  nous  tenait  comme  obli- 
gez, afin  que  nous  ne  poussions  nier  que 
nous  ne  fussions  coupables.  Maintenant, 
il  dit  que  nous  avons  esté  tellement  déli- 
vrez de  la  condamnation,  que  Tobligation 
mesme  en  a  esté  effacée,  afin  qu'il  n'en 
fust  plus  mémoire  ^  • 

Comment  ce  titre  qui  témoignait  con- 
tre nous  a-t-il  été  détruit?  <  Il  a  été  a- 
boli,  »  dit  Paul,  «  par  Jésus-Christ,  qui 
l'a  cloué  à  sa  croix.  »  Jésus  Christ  s^est 
mis  à  notre  place,  il  a  payé  pour  nous, 
et  cela  surtout  par  son  sacrifice.  Les  Co- 
lossiens  et  les  faux  docteurs  qui  les  en- 

*  CaWio.  Comment.  $ur  Col  lU  ^4* 
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doctrinent  ne  nient  pas  que  Jésus-Christ 
n^ait  porté  en  son  corps  sur  le  bois  nos 
péchés  (1  Pier.  II,  24)  et  la  malédiction 
de  la  loi.  (Gai.  III,  13.)  Il  a  donc  dû  dé- 
truire tonte  malédiction  à  notre  égard  ; 
or  la  loi  des  rites  ne  signifiait  pas  autre 
chose.  «  Tout  ainsi,  dit  encore  <]alvin, 
quil  a  attaché  à  sa  croix  nostre  malé- 
diction, nos  péchés  et  les  peines  qui  nous 
estaient  dues:  aussi  a-t-il  attaché  cette 
servitude  de  la  loi,  et  tout  ce  qui  appar- 
tient à  lier  ou  obliger  les  consciences  *.  » 
La  satisfaction  et  toute  la  satisfaction  est 
donc  faite  par  l'œuvre  de  Jésus-Christ  ; 
si  la  dette  est  payée,  il  a  effacé,  annulé 
le  titre  ;  celui-ci  doit  être  déchiré,  et, 
selon  rénergique  expression  de  St.  Paul, 
il  a  été  cUmé.  Mais  si  Jésus-Christ  n'a 
pas  détruit  les  rites  qui  attestent  qu'un 
sacrifice  est  nécessaire  pour  expier  le 
péché,  il  n'a  pas  accompli  ce  sacrifice. 
Il  faut  donc  renoncer  à  regarder  Jésus- 
Christ  comme,  ayant  fait  Tœuvre  expia- 
toire, ou  renoncer  à  conserver  le  titre. 

Le  raisonnement  de  l'apôtre  va  plus 
loin  encore:  non-seulement  il  montre 
aux  Colossiens  que  le  titre  n'existe 
plus,  mais  qu'ils  sont  bien  imprudents 
et  bien  téméraires  de  redemander  cette 
loi  des  rites;  car,  comme  un 'débiteur 
qui  redemanderait  un  titre  qui  aurait 
été  fait  contre  lui  et  lorsque  la  dette 
a  été  payée,  ils  redemandent  qu'on  fasse 
un  nouveau  titre  contre  eux.  Est-ce  donc 
là  ce  que  vous  voulez.  Hais  ne  voyez- 
vous  pas,  dit  St.  Paul,  que  cette  loi  des 
rites  vous  est  contraire^  hostile,  et  que 
vous  ne  pouvez  la  rétablir  sans  vous  re- 
placer sous  le  régime  de  la  loi  qui,  com- 
me loi,  est  implacable?  Voulez-vous  subs- 
tituer l'ancienne  loi  de  servitude  à  la  loi 
de  liberté?  Tons  le  voulez  si  vous  rede- 
mandez les  rites,  car  avec  les  rites  toute 
la  loi  revient  et,  avec  elle,  toute  la  servi- 
tude. Rendez  grâce  an  contraire  de  ce 
qu'elle  a  été  abolie,  Christ  l'ayant  clouée 
à  sa  croix  ;  et  loin  de  regarder  cette  loi 

*  CalTÎD.  Id, 


comme  un  gain,  comme  un  avantage  à 
recouvrer,  regardez  cette  loi,  et  toutes 
choses,  comme  une  perte,  pourvu  que 
vous  gagniez  Jésus-Christ.  (Pbil.  III,  7-8.) 

Maintenant  (verset  15),  que  regrettez- 
vous  et  qu'est-ce  qui  vous  manque? 
Vous  faut-il,  comme  aux  Israélites,  com- 
pagnons de  Moïse  dans  le  désert,  des 
dieux  qui  marchent  devant  vous?  (Ex« 
XXXII,  1.)  Hais  vous  avez,  en  Jésus- 
Christ,  un  Dieu  qui  marche  devant  vous. 
Ces  bons  anges  que  vous  adorez,  ces 
mauvais  anges  que  vous  redoutez  (cf. 
verset  10  et  18  et  chap.  I.  v.  16),  sont, 
les  uns  et  les  autres,  des  dieux  illégiti- 
mes, que  Jésus-Christ  triomphant  mène 
i  sa  suite,  comme  des  captifs,  des  pri- 
sonniers, les  mauvais  comme  des  enne- 
mis vaincus,  les  bons  comme  des  usur- 
pateurs involontaires:  c  ayant  dépouillé 
les  principautés  et  les  puissances,  il  les 
a  publiquement  exposées  en  spectacle, 
triomphant  d'elles  sur  la  croix  ^  »  Un 
triomphe  et  une  croix  :  quel  rapproche- 
ment! on  ne  peut  le  retrouver  que  dans 
le  christianisme;  Jésus  triomphe — et  le 
char  de  triomphe  de  Jésus-Christ  c'est 
un  gibet,  son  trône  c'est  la  croix  !  «  Car, 
il  n'y  a,  dit  Calvin,  siège  judicial  si  ma- 
gnifique, il  n'y  a  trône  royal  si  excellent, 
il  n'y  a  char  tant  éminent  et  honorable, 
qu'est  ce  gibet,  auquel  Christ  a  subju- 
gué, voire  mesme  du  tout  brisé  sous  ses 
pieds  la  mort  et  le  diable,  prince  de  la 
mort».  » 

Sainte  pompe f  spectacle  sublime!  Ce 
spectacle,  qui  ne  fut  pas  donné  seulement 
à  l'intelligence  fut  donné  en  réalité  au 
monde,  lorsqu'on  entendit  de  toutes  parts 
cette  voix  crier:  les  dieux  s'en  vont.  Alors 
les  bons  anges,  dépossédés  du  titre  de 

*  Allusion  aux  triomphes  des  Romains.  On  y 
Toyait  les  rois  captifs  à  la  suite,  etc.  ;  ott  y  voyait 
aussi  les  images  des  dieux  des  nations  vaincues. 
Us  ne  purent  y  faire  figurer  Timage  du  Dieu  d'Is- 
raël. 

*  Calvin.  Comment,  sur  Col  //,  45.  —  Le  triom- 
phe du  chrétien  est  de  la  môme  nature  :  il  a  lieu 
aussi  sur  la  croix. 
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dieux,  et  rédnits  à  la  simple  qualité  d'ado* 
râleurs,  offrirent  le  spectacle  de  leur  dé- 
pouillemeot  aax  chrétiens,  qui  leur  of- 
frirent en  retoar  celui  de  leurs  souffran* 
ces.  •  Nous  avons  été  mis  en  spectacle 
au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes.  (1 
Cor.  IV,  9.)  Alors  ils  assistëreui  avec  sym- 
pathie à  ce  triomphe  de  Christ,  et  ils  se 
réjouirent  dT avoir  perdu  une  adoration 
usurpée,  de  voir  se  détourner  d'eux,  pour 
s'adresser  plus  haut,  des  hommages  qui 
les  indignaient,  comme  autrefois  Thom- 
mage  des  habitants  de  Lystre  avait  indi- 
gné Paul  et  Baroabas.  (Act.  XIV  41-14.) 
Ils  continuèrent,  de  leur  demeure  de 
paix,  à  prendre  part  à  nos  combats,  dans 
lesquels  il  nous  est  permis  de  croire  qu'ils 
nous  assistent  invisibles  ;  et  comme  ils 
s'étaient  réjouis,  sur  les  collines  de 
Bethléem,  de  la  naissance  personnelle 
du  Sauveur  (Luc  II,  13-14),  ils  se  ré- 
jouiront aussi  éternellement  de  sa  nais- 
sance dans  le  cœur  des  fidèles,  car  le 
ciel  entier  tressaille  d'allégresse  quand 
une  âme,  une  seule  âme,  naît  à  la  vie 
divine  :  «  Il  y  a  de  la  joie  au  ciel,  devant 
les  anges  de  Dieu,  pour  un  seul  pécheur 
qui  vient  à  se  convertir.  •  (Luc  XV,  7-10.) 
Voilà  ceux  à  qui  vous  voulez  offrir  des 
couronnes,  tandis  qae  eux  jettent  leurs 
propres  couronnes  aux  piedsdeTAgneau. 

C'est  ainsi  que  Paul  châtie  par  sa  pa- 
role l'inqaiétade  et  les  injustes  regrets 
des  Colossiens.  C'est  ainsi  qu'il  les  re- 
prend de  vouloir  donbér  des  appuis  on 
des  aides,  des  compagnons  de  gloire  à 
Jésus-Christ,  au  seul  médiateur  ;  et  de 
vouloir  compléter,  par  les  œuvres  d'une 
loi  morte,  l'œuvre  complète  du  Fils  do 
Dieu. 

Reste  maintenant  la  question  :  Ne  pren- 
drons-nous point  notre  part  de  ces  re- 
proches ? 

Il  est  vrai  que  nous  ne  redemandons 
pas  la  loi,  et  que  nous  n'offrons  pas 
un  culte  aux  bons  anges;  cela  n'est  plus 
possible;  nous  avons  rejeté  et  nous  reje- 
tons ces  intermédiaires  avec  mépris  et 


nous  regardons  tout  cela  avec  une  sorte 
d'indignation  ;  mais  ce  mépris  provieut-U 
d'une  bonne  source?  cette  iodignatioa 
a-t-elle  un  bon  principe,  et  supposé-t- 
elle détruit  en  nous  le  principe  qui  por- 
tait les  Colossiens  à  ajouter  quelque 
chose  à  Jésus-Christ?  Et  s'il  n'y  a  plus 
en  nous  ces  additions  et  ces  superstitions- 
là,  Jésus-Christ  nous  suffit-il  réellemenl 
dans  sa  simplicité  ?  Acceptons-nous  vo- 
lontiers, dans  sa  nudité,  la  doctrine  de 
l'Evangile,  la  doctrine  du  salut  gratuit  et 
par  conséquent  d'un  abandon  sans  ré- 
serve à  la  clémence  de  Dieu  ?  Ne  vou- 
drions-nous pas  bien  y  ajouter  quelque 
chose?  Ne  jetons-nous  pas  furtivement 
dans  la  balance  quelque  chose  de  notre 
fonds  pour  faire^  pour  compléter  le  poids* 
tandis  que  nous  diminuons  le  poids  de 
l'œuvre  de  Jésus-Christ  ?  car  on  n'ajoute 
à  Jésus-Christ  qu'après  et  pour  l'avoir 
diminué.  Voilà  sur  quoi  nous  avons  tous 
à  nous  examiner. 


BIOGRAPHIE. 


Samuel  Luciae, 
pasteur  bernois  an  diz-hnitiAme 

siècle. 

Celui  qui  manie  des  parfums  en  prend 
Todear,  dit  le  proverbe.  Je  désire  que  la 
fleur  de  piété  que  je  vais  essayer  de  pré- 
senter à  vos  regards,  Tune  des  pins  suaves 
assurément  qui  ait  édos  sur  le  sol  bernois, 
noas  pénètre  de  ses  saints  parfums  ! 

Au  XVIII*  siècle,  Bâle  a  été  illustrée 
par  les  sept  Bernoailli,  les  Euler  et  d'au- 
tres célébrités;  Zurich  a  brillé  par  les  Bod- 
mer,  Breitinger,  Gessuer,  Scheuchzer,  Lsr 
vater,  etc.  —  Berne  ne  brille  pas  par  le 
nombre  :  deux  hommes  cependant,  très 
grands  chacun  dans  son  genre,  honorent 
en  ce  siècle  leur  cité  :  Ladas  et.  Haller. 
Tons  deux  ont  un  caractère  profondément 
religieux. 

L'homme  dont  j^entreprends  de  retracer 
l'image,  ne  prétend  pas  être  un  modèle  de 
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perfection  :  nous  n'en  avons  qn'un.  Parmi 
sefi  contemporains  nous  connaissons  des 
caractères  tont  anssi  pieux,  mais  plus  pon- 
dérés, plus  sages,  tels  que  les  trois  admi- 
rables Wurtembergeois  Bengel,  Oetinger 
et  Flattich.  CTest  avec  Zinzendorf  qu'il  a 
le  plus  d'analogie.  Au  moyen  âge  il  aurait 
partagé  peut-être  les  nobles  ivresses  de 
Tamant  de  la  douleur  et  de  la  pauvreté,  le 
touchant  St.  François  d'Assise.  —  Un  jour 
M.  Malan  disait  :  «  depuis  ma  conversion 
je  n'ai  pas  douté  un  seul  instant  de  mon 
salut»  Lucius,  en  revanche,  a  connu  tour  à 
tour  les  joies  célestes  et  les  extrêmes  dé- 
tresses. On  pourrait,  me  semble-t-il,  résu- 
mer sa  vie  intérieure  par  ce  refrain  pris 
dans  un  sens  religieux: 

Hiininelhocb  jauchsan  ; 
Zum  Tode  betrûbt  ; 
Selif^  aUein  ist  die  Seele  die  liebt. 

Samuel  Lutz  ou  Lucius  (de  son  temps 
les  savants  latinisaient  leurs  noms)  naquit 
le  10  août  1674  à  la  cure  de  Biglen  ;  mais 
c'est  à  la  cathédrale  de  Berne  qu'un  sa 
qualité  de  bourgeois,  il  fut  consacré  au  Sei- 
gneur par  le  baptême.  Ces  deux  premiers 
événements  furent  sanctifiés  par  d'ardentes 
prières.  A  sa  naissance,  son  père  Jean  Jac- 
ques Lutz,  pasteur  à  Biglen,  prononça  sur 
lui  ce  vœu  :  «Que  Dieu  te  donne  une  âme 
saine  dans  un  corps  sain  !  Qu'il  soit  ton 
Père  miséricordieux;  qu'il  t'accepte  comme 
son  enfant  ;  qu'il  te  fasse  croître  en  stature, 
en  sagesse  et  en  gr&ce,  tellement  que  tu 
serves  le  Seigneur  avec  intégrité,  que  tu 
sois  béni  dans  ta  vocation  et  que  tu  meures 
dans  sa  paix!  »  —  L'excellent  pasteur 
écrivait  encore  le  jour  du  baptême  de 
son  fils  :  «  0  mon  cîier  enfant,  que  l'Es- 
prit de  Dieu  te  possède  et  te  conduise  tous 
les  jours  de  ta  vie,  afin  que  tu  observes 
fidèlement  le  vœu  de  ton  baptême;  que  tu 
repousses  les  insinuations  de  Satan,  les 
séductions  du  monde  et  les  convoitises  de 
la  chair  ;  que  tu  suives  Jésus  dans  les 
bons  comme  dans  les  mauvais  jours,  que  tu 
te  tiennes  à  sa  parole  et  que  tu  choisisses 
le  chemin  étroit  qui  mène  à  la  vie.  Dieu 
des  compassions,  verse  ces  dispositions  dans 
le  cœur  de  cet  enfant  que  nous  venons  de 
te  consacrer.  » 

A  ces  vœux  paternels  répondaient  les 
prières  d'une  mère  remarquable  par  sa 


piété.  Un  biographe  l'appelle  une  Sainte 
Monique.  Fille  du  pasteur  Fassnacht  de 
Lntzelflnh,  elle  descendait  par  sa  mère, 
Ursule  Lentuius,  du  réfugié  napolitain 
Scipion  Lentultts,  pasteur  d'une  église  vau- 
doise  des  Calabres.  On  dit  que  cette  femme, 
altérée  de  la  présence  de  Dieu,  virait  dans 
un  recueillement  constant,  au  point  qu'elle 
apercevait  à  peine  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle.  Son  fils  Samuel  hérita  de  cette  spiri- 
tualité rare. 

La  famille  chrétienne  n'est-elle  pas  un 
sanctuaire?  Le  regard  s'arrête  avec  plaisir 
sur  ce  presbytère  de  Biglen  où  régnaient 
l'étude  et  la  prière,  à  une  époque  de  sèche 
orthodoxie  et  de  mœurs  dont  l'histoire 
contemporaine  ne  parle  pas  avec  ék>ge. 
Dès  le  premier  réveil  de  son  intelligence, 
Lucius  fut  environné  comme  d'une  sainte 
atmosphère.  Si  l'homme  ne  natt  pas  chré- 
tien, on  ne  méconnaîtra  cependant  pas  l'in- 
fluence bénie  d'un  foyer  domestique  sancti- 
fié par  la  crainte  de  Dieu. 

Le  pèlerinage  terrestre  de  Lucius  a  duré 
près  de  76  ans.  Son  enfance  s'est  passée  à' 
Biglen  (9  ans)  ;  son  adolescence  et  sa  jeu- 
nesse à  Berne  (20  ans);  son  âge  mur  à  Y  ver- 
don  (23  ans),  et  à  Amsoldingen  (12  ans)  ; 
sa  vieillesse  à  Diesbach  près  de  Thun  (11 7i 
Mis). 

Son  enfance  fut  très  studieuse.  Destiné 
au  ministère  dès  sa  naissance,  il  commença 
l'étude  des  langues  anciennes  à  un  âge  où 
la  plupart  des  enfants  songent  à  peine  à 
l'A. B.C.  Son  précepteur  était  son  père, 
homme  savant,  travailleur  intrépide,  grand 
bébralsant,  comme  on  l'était  alors  à  Berne. 
Il  avait  traduit  le  catéchisme  de  Heidelberg 
en  grec  et  en  hébreu.  A  6  ans,  le  pauvre 
petit  Samuel  dut  l'apprendre  par  cœur  en 
grec.  La  première  réponse  (on  sait  qu'elle 
est  longue  !)  lui  parut  d'abord  impossible  à 
mémoriser;  il  se  mit  à  pleurer,  son  père 
tint  ferme,  il  prit  courage  et  arriva  heu- 
reusement à  la  129'"*  !  On  a  quelque  peine 
à  se  figurer  cet  enfant  parlant  latin  à  sept 
ans  d'une  manière  courante,  lisant  le  grec 
et  l'hébreu  sans  hésitation,  comprenant 
même  en  partie  ce  qu'il  lisait.  Son  frère 
Frédéric,  plus  tard  pasteur  à  Einigen  et  & 
Eirchlindab,  était  son  émule.  Il  y  avait 
dans  cet  aimable  enfant  un  cœur  sensible 
et  profond,  enclin,  comme  il  l'a  déploré 
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souvent,  à  l'orgaeil  et  à  la  jalousie;  une  in- 
telligence ladde  et  perspicace,  une  imagi- 
nation riche  et  brillante^  une  mémoire  heu- 
reuse et  tenace.  Il  apprit  beaucoup  pendant 
ses  9  premières  années  sous  la  direction 
énergique  de  son  bon  père  qui,  épuisé  de 
travail,  mourut  à  41  ans  en  1683. 

Cette  perte  cruelle  fut  son  premier  grand 
chagrin:  elle  brisa  soudainement  son  bon- 
heur et  lui  enleva  brusquement  le  foyer 
domestique,  la  vie  champêtre  si  douce  à 
l'enfance,  la  présence  de  sa  tendre  mère. 
En  quittant  pour  toujours  la  cure  de  Biglen, 
il  pleurait  tout  ce  qu'un  cœur  d'enfant  af- 
fectionne. Désormais  il  faut  manger  un 
pain  étranger,  vivre  comme  un  captif  dans 
les  murailles  de  Berne,  subir  d'amères  hu- 
miliations au  collège  où  des  méthodes  nou- 
velles le  désorientent.  Se  croyant  un  phé- 
nix, il  doit  passer  pour  ignorant,  suivre  la 
filière  scolaire  ordinaire  et  revenir  aux  élé- 
ments des  études  qu'il  croyait  avoir  quasi 
achevées.  Cependant  bientôt  il  prend  cou- 
rage et  monte  au  premier  rang  qu'il  main- 
tient pendant  tout  le  cours  de  ses  études. 

Pour  comprendre  Lucius,  il  nous  faut 
entrer  dans  un  domaine  qui  paraîtra  étran- 
ge, surtout  en  considération  d'un  âge  en- 
core si  tendre  :  ce  sont  ses  luttes  intérieu- 
res. Le  monde  des  esprits  était  une  réalité 
pour  lui.  Satan,  les  anges,  n'étaient  pas  à 
ses  yeux  des  abstractions,  mais  des  per- 
sonnes vivantes,  agissantes  :  qui  oserait  af- 
firmer le  contraire  après  ce  qu'en  dit  l'E- 
criture. Mais  aujourd'hui,  on  n'ose  presque 
aborder  ces  réalités.  Si  je  le  fais,  c'est  pour 
montrer  l'homme  tel  qu'il  était  dans  sa  vie 
intime,  et  c'est  finalement  ce  qui  nous  inté- 
resse le  plus.  Ignorer  ses  combats  spiri- 
tuels, c'est  ignorer  sa  vraie  physionomie. 
Yoid  ce  qu'il  raconte  lui-même  :  «  De  sept 
à  douze  ans,  Satan  m'a  persécuté  et  a  cher- 
ché à  me  ruiner  corps  et  âme  ;  il  m'épou- 
vantait par  des  apparitions  nocturnes  et  par 
d'infernales  pensées.  »  Il  prétend  même 
avoir  eu  en  plein  jour  une  vision  atroce, 
qui  le  remplit  d'effroi.  Pauvre  en&nt  !  il  a 
connu  de  bonne  heure  les  tourments  spi- 
rituels dont  l'amertume  est  insondable.  En- 
core n'osait-il  en  parler  à  personne. 

En  revanche,  de  douze  à  seize  ans  la 
grâce  de  Dieu  lui  fut  bien  sensible,  et  sou- 
vent son  âme  se  pâmait  de  joie  religieuse. 


Ce  fut  un  temps  de  floraison  :  il  travaillait 
avec  un  zèle  incroyable.  Aux  plus  longs 
jours  de  l'été,  il  se  levait  à  l'aube,  etatten- 
dait  l'aurore  pour  commencer  ses  études- 
Les  langues  classiques  le  ci^tivaient,  il  li- 
sait les  meilleurs  auteurs  ;  il  les  goûtait  et 
en  apprenait  par  cœur  des  livres  entiers, 
convaincu  que  l'on  ne  sait  bien  que  ce  que 
l'on  sait  par  cœur.  C'est  par  le  même  mo- 
tif qu'il  ne  se  borna  pas  à  lire  l'Ancien 
Testament  en  hébreu,  langue  oii  il  excel- 
lait, mais  qu'il  confia  à  sa  mémoire  les 
psaumes  et  plusieurs  prophètes;  il  cultivait 
aussi  les  mathématiques  avec  succès.  C'é- 
taient là  des  études  substantielles  que  je 
préfère  à  celles  d'aujourd'hui.  Alors  on 
gravait,  maintenant  on  crayonne  ! 

Ces  quatre  ans  furent  des  jours  de  bon- 
heur :  il  avançait  à  pas  rapides  ;  on  était 
content  de  lui  ;  il  avait  bonne  conscience  ; 
plus  que  cela,  sa  vie  religieuse  était  pro- 
noncée. Un  jour,  étant  catéchumène,  il  en- 
tendit parler  de  la  justification.  Le  pasteur 
la  représentait  comme  un  bien  très  pré- 
cieux, donnant  une  parfaite  assurance  du 
salut.  Rentré  chez  lui,  il  supplia  Dieu  tout 
le  soir  de  le  déclarer  juste,  sans  trop  com- 
prendre ce  qu'il  demandait;  pourvu  que 
Dieu  le  sache,  c'est  assez,  pensait-il.  Il 
comptait  obtenir  un  changement  de  son 
âme  et  une  douce  émotion.  Mais  son  cœur 
demeura  sec  et  ne  sentit  rien.  Néanmoins, 
lors  de  son  admission  à  la  sainte  cène  qui 
eut  lieu  peu  après,  son  âme  fut  inondée 
d'une  joie  si  céleste,  que  les  larmes  cou- 
laient sur  ses  joues  comme  des  ruisseaux. 
Ce  rayon  de  la  grâce  demeura  plusieurs 
années  dans  son  esprit:  «Je  me  croyais 
justifié,  dit-il,  et  je  ne  doutais  point  de  mon 
salut,  bien  que  mon  cœur  ne  fût  nullement 
purifié  du  péché  ;  toutefois  la  grâce  produi- 
sait en  moi  de  bons  mouvements,  si  bien 
qu'un  jour,  plein  d'amour  pour  Christ,  je 
demandai  à  Dieu  de  m'honorer  du  mar- 
tyre. » 

Mais  après  ce  beau  printemps  viennent 
deux  années  de  chute  et  d'obscurité.  Il  était 
entré  avec  gloire  à  l'Académie  :  nul  ne  l'é- 
galait en  talent  et  en  connaissanoes  ;  les 
éloges  l'enivrèrent  ;  son  orgueil  naturel 
qui  l'a  fait  souffrir  toute  sa  vie,  l'enfla;  am- 
bitieux et  content  de  lui-même,  il  s'éloigna 
de  son  Père  céleste,  négligea  la  Bible  pour 
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se  nourrir  aniquement  de  la  littérature 
païenne  et  s'absorber  dans  les  sciences 
mondaines.  On  ne  méprise  jamais  Diea  im- 
punément; il  vent  la  première  place  dans 
notre  cœnr,  on  il  s'en  retire.  Lncins  n'était 
pas  tranquille,  parfois  sa  conscience  le  tor- 
turait ;  il  essayait  de  revenir  an  Seigneur, 
mais  impossible  t  il  était  fasciné  et  inca- 
pable de  rompre  le  cercle  de  pensées  pro- 
fiftnes  qui  l'obsédaient.  «  Je  gémissais,  dit-il, 
je  pleurais,  je  me  maudissais  moi-même, 
sans  réussir  à  retrouver  la  paix  ;  et  per- 
sonne ne  s'intéressait  à  moi.  >  H  était  en 
pension  chez  un  pasteur  qui  passait  pour 
fort  religieux,  mais  il  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  jamais  entendu  une  seule  parole 
édifiante  de  sa  bouche. 

C'est  dans  ce  trouble  qu'il  entre  en  théo- 
logie, n  reprend  sa  Bible^  et  comme  tou- 
jours, la  grâce  se  sert  de  cet  instrument 
divin  pour  le  ranimer.  Avide  de  consola- 
tion, il  est  tout  prédisposé  à  répondre  aux 
appels  puissants  qui  retentissaient  alorsj 
après  un  long  sommeil,  dans  les  églises  de 
Berne.  C'était  le  moment  où  S.  Eônig  prê- 
chait à  la  chapelle  de  l'hôpital,  où  Gûldin 
attirait  des  foules  à  la  cathédrale,  où  Chris- 
tophe Lntz  à  Stettlen  et  J.  MQller  à  Belpi 
rendaient  au  Sauveur  un  témoignage  écla* 
tant.  Lucius  les  entend  avec  ravissement  : 
c'est  là  le  pain  qu'il  fallait  à  son  âme  souf- 
frante. Il  se  lie  avec  ces  hommes  de  Dieu  ; 
il  les  suit  partout,  et  lorsque  l'orage  gronde 
contre  eux,  il  prend  parti  pour  les  persé- 
cutés :  il  a  éprouvé  dans  leur  société  de 
profondes  émotions,  des  ravissements  cé- 
lestes ;  comment  les  renier?  Il  les  défend, 
bref,  il  devient  un  piétiste  ardent!  Voici 
comment  il  décrit  lui-même  cette  phase  de 
sa  vie  :  «  Je  ne  parlais  plus  que  de  religion  ; 
ardent  au  prosélytisme,  je  voulais  conver- 
tir les  autres,  et  je  n'étais  pas  converti 
moi-même,  car  je  gardais  en  moi  un  cœur 
impur,  où  se  cachaient  l'envie,  l'ambition 
de  passer  pour  un  fameux  chrétien,  et  de 
jouir  de  l'approbation  du  parti.  Vrai  est-il 
que  je  tenais  sincèrement  aux  enfants  de 
Dieu,  que  j'aimais  sans  fraude  ces  excel- 
lents pasteurs,  que  la  mondanité  grossière 
me  répugnait,  que  j'affrontais  volontiers 
l'opprobre  du  monde  et  que  je  confessais 
inûichement  les  fidèles  persécutés.  Mais  en 
honorant  ces  hommes  de  Dieu  comme  mes 


pères  spirituels,  je  me  mis  à  faire  marchan- 
dise de  leurs  discours;  je  les  copiais  de 
mon  mieux  et  j'éprouvais  un  vif  désir  de 
participer  à  leurs  dons,  à  leurs  lumières  et 
à  leur  crédit.  Personne  ne  prit  garde  à  ce 
fiel  amer  et  ne  m'avertit  fraternellement* 
Les  mouvements  réprobateurs  du  Saint- 
Esprit  ne  réussirent  pas  à  renverser  les 
boulevards  de  mon  hypocrisie.  Haï  du 
monde,  persécuté,  rejeté  partout  avec  mé- 
pris, j'étais  intérieurement  torturé  par  ma 
conscience,  dominé  par  le  péché,  sans  paix 
avec  Dieu.  Je  sentais  bien  que  mon  âme 
était  dans  un  mauvais  état,  que  l'orgueil, 
la  complaisance  en  moi-même,  l'hypocrisie 
pharisalque  remplissaient  mon  cœur.  Je 
priai  Dieu  instamment  de  me  montrer  clai- 
rement ma  situation  misérable.  » 

Combien  ces  confessions  sont  instruc- 
tives !  Ah!  si  Lucius  en  fût  resté  là,  il  serait 
devenu  un  piétiste  dans  le  mauvais  sens 
du  mot  ;  inquiet,  fanatique,  cherchant  à  ca- 
cher le  vide  de  son  cœur  par  un  zèle  amer, 
par  une  dévotion  excessive,  par  des  œuvres 
extérieures,  par  l'ardeur  d'un  faux  prosé- 
lytisme, par  des  questions  de  constitution 
ecclésiastique,  par  des  systèmes  apocalyp- 
tiques, par  ces  doctrines  toutes  nouvelles 
et  extraordinaires  ou  par  d'autres  jouets 
de  ce  genre,  dont  se  préoccupent  passion- 
nément ceux  qui  s'arrêtent  au  réveil  et  re- 
doutent la  régénération. 

Mais  Dieu  ne  laissa  pas  son  œuvre  ina- 
chevée :  il  voulut  préparer  cet  instrument 
d'élite  par  une  crise  étonnante  et  terrible 
qu'il  raconte  en  ces  termes  (il  avait  25  ans: 
c'était  en  1669). 

Peu  de  temps  après,  par  une  nuit  dMnsomnie, 
vers  2  heures  du  matin,  le  Saint-Esprit  me  dévoila 
peu  à  peu  mon  état  de  perdition.  J'essayai  d*abord 
de  me  défendre  contre  les  persuasions  de  la  grftce 
par  toute  sorte  de  folles  excuses  :  pourtant  je  suis 
sincère,  bien  que  j'aie  des  faiblesses;  j'aime  pour- 
tant les  fidèles;  je  supporte,  pour  l'amour  d'eux, 
haine  et  persécution. 

Soudain,  il  était  8  heures,  il  me  sembla  que 
Dieu  lui-même  me  parlait.  Je  ne  vis  et  n'entendis 
plus  rien  du  monde  extérieur  :  l'éternelle  Majesté 
était  devant  moi:  chacune  de  ses  paroles  était 
comme  nn  coup  de  foudre.  Dieu  me  parlait  dis- 
tinctement, mais  d'une  manière  aussi  terrible  qu'il 
put  le  faire  en  Sinal.  C'étaient  surtout  ces  paro- 
les du  psaume  L  qui  me  transperçaient  le  cœur  : 
«Qtt'as-tu  affaire   de   réciter  mes  statuts  et  de 
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prendre  mon  alliance  dans  la  bouche?  tu  que  tu 
hais  la  correction  et  que  tu  as  jeté  mes  paroles 
derrière  toi  !  Si  tu  vois  un  larron,  tu  cours  avec 
lui  et  ta  portion  est  avec  les  adultères!  Tu  lâches 
ta  bouche  au  mal  et  par  ta  lang;ue  tu  trames  la 
fraude  !  Tu  t'assieds  et  parles  contre  ton  frère  et 
tu  couvres  d'opprobre  le  fils  de  ta  mère  !  Tu  as 
fait  ces  choses  et  je  me  suis  tu  et  tu  as  estimé  que 
je  fusse  comme  toi  ;  mais  je  te  reprendrai  et  je 
mettrai  la  liste  devant  toi.  • 

Cette  liste  contenait  moins  les  péchés  grossiers 
que  la  négligence  du  bien  et  l'hypocrisie.  Après 
trois  heures  de  répréhensions,  la  Majesté  divine 
se  retira  de  moi  et  me  laissa  comme  en  enfer.  J'é- 
prouvai la  douleur  du  feu  qui  brûle  et  ne  s'éteint 
point,  du  ver  qui  ronge  et  qui  ne  meurt  point.  Je 
vis  clairement  que  j'étais  l'homme  qui  avait  corn* 
mencé  de  bâtir  une  tour  sans  en  calculer  les  frais. 
J'entendais  les  moqueries  de  mes  ennemis,  et  les 
accents  consternés  de  mes  amis  disant:  Comment! 
cet  homme  que  nous  avons  cru  pieux,  béni  de 
Dieu,  est  au  nombre  des  enfants  de  perdition  et 
il  a  son  partage  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre  ! 

Mon  esprit  était  plongé  dans  un  profond  abtme, 
parmi  les  damnés;  je  voyais  les  vivants  marcher 
sur  la  terre  â  la  clarté  du  soleil  et  je  me  disais  : 
tous  ceux-là  peuvent  encore  entrer  au  royaume 
des  cieux;  mais  toi,  tu  en  es  banni  pour  toujours  ! 

—  Mon  désespoir  était  à  son  comble.  Je  songeai 
au  suicide  pour  échapper  au  regard  de  Dieu  et  pour 
me  cacher  dans  les  antres  les  plus  profonds  de 
l'enfer.  Mais  Dieu  me  garda  de  cette  issue  atroce 
en  me  rappelant  subitement  ce  passage  du  Ps. 
CIXXIX:  «  Si  je  descends  en  enfer,  t'y  voilà  !•  et  je 
me  dis  :  où  que  tu  ailles,  impossible  de  te  sous- 
traire â  la  présence  brûlante  de  Dieu,! 

Cet  état  dura  encore  trois  heures  :  le  jour  avan- 
çait, on  vint  me  voir,  mais  comme  je  ne  pouvais 
pas  dire  un  mot,  on  prenait  peur  et  personne  n'eut 
le  courage  de  demeurer  près  de  moi,  sans  doute 
parce  que  j'avais  la  figure  décomposée. 

Dans  ma  détresse,  il  me  vint  à  l'idée  que  si 
Jésus  était  encore  sur  la  terre,  j'irais  le  trouver 
et  lui  demander  si  tout  espoir  do  grâce  était 
perdu.  Puis  je  réfléchis  que,  quoique  Jésus  ne  fût 
plus  ici-bas,  il  y  a  des  membres  dans  lesquels  il 
vit.  J'envoyai  donc  prier  NN.  (le  pasteur  Giildin  ?), 
mon  pieux  ami,  de  venir  me  voir,  mais  je  sup- 
pliai Jésus  de  ne  lui  laisser  dire  que  ce  que  lui- 
même  me  dirait,  afin  quej'eusse  sa  réponse  même. 
▲  l'arrivée  de  mon  ami,  je  ne  pus  que  m'écrier  : 
j'ai  péché!  il  répondit:  Celui  qui  confesse  ses  pé* 
chés  et  qui  les  délaisse ,  obtiendra  miséricorde. 

—  A  l'instant  même  j'échappai  à  l'ombre  de  la 
mort  ;  je  conçus  l'espoir  qu'il  y  avait  encore  une 
délivrance  pour  mon  âme.  Mais  durant  quinae 
jours  je  fus  tremblant  devant  Dieu  ;  je  n'osais  pen- 
ser qu'à  Jésus  pendu  au  bois  et  j'étais  comme  un 
naufragé  que  l'on  vient  de  déposer  au  rivage! 


Bienheureux  port  après  une  tempête  si  formidable! 
—  Dès  lors  tous  mes  mérites  se  flétrirent  comme 
la  fleur  sous  l'haleine  d'un  vent  brûlant:  toute 
propre  justice  s'évanouit;  j'appris  â  craindre  Dieu 
et  à  m'humilier  devant  lui  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Ces  phénomènes  de  la  vie  intérieure  sont 
rares.  Ne  vaadrait-il  pas  mieaz  les  taire  ? 
d'autant  plus  que  Lucius  lui-même  ajoute 
à  son  récit:  «presque  personne  ne  connaît 
ces  manifestations  de  la  justice  et  de  la  sain- 
teté de  Dieu,  et  si  je  devais  faire  encore 
des  expériences  aussi  extraordinaires,  je 
n'en  dirais  mot  à  personne.» 

Il  me  semble  néanmoins  qu'une  étude  sé- 
rieuse de  la  vie  religieuse  aurait  tort  de 
laisser  dans  l'ombre  des  faits  moraux  si 
édifiants,  car  d'abord  ce  serait  se  priver 
d'une  puissante  impulsion  à  l'examen  de 
soi-même;  puis  ils  sont  des  commentaires 
précieux  de  plusieurs  morceaux  du  livre 
de  Job,  tels  que  celui  oii  Eliphas  Théma- 
nite  parle  en  ces  termes.  (Job  lY,  13-17.) 
«  Les  visions  de  la  nuit  agitaient  mes  pen- 
sées, â  l'heure  où  le  sommeil  accable  les 
humains:  une  terreur  me  saisit  avec  on 
tremblement,  et  le  frisson  parcourut  tous 
mes  os:  un  esprit  passa  devant  mon  visage 
et  sur  mon  corps,  mes  cbeveux  se  hérissè- 
rent... et  j'entendis  une  voix:  l'homme  est- 
il  juste  devant  Dieu?  Le  mortel  est-il  pur 
devant  son  Créateur  ?»  —  Voyez  encore 
Job  XXXIII,  14-17  et  VII,  14. 

Un  homme  qui  a  connu  les  terreurs  de 
la  loi  et  les  douceurs  de  la  gr&ce,  fait  peu 
de  cas  de  la  haine  du  monde.  «  Si  Dieu  est 
pour  nous,  qui  sera  contre  nous  !»  Ludus 
a  terminé  ses  études:  tout  le  monde  recon- 
naît ses  mérites  scientifiques.  Mais  il  est 
mal  noté  auprès  du  pouvoir,  comme  pié- 
tiste.  La  commission  de  religion,  récem- 
ment constituée^  le  traite  comme  suspect. 
Après  de  longues  hésitations,  on  finit  par 
l'admettre  à  l'examen  avec  ses  deux  bons 
amis,  Tscheer  et  Massé.  Il  obtient  un  suc- 
cès distingué.  Mais  on  lui  refuse  l'imposi- 
tion des  mains,  parce  qu'il  a  correspondu 
avec  les  piétistes,  parce  qu'il  a  vécu  en  in- 
timité avec  Eœnig  et  Gûldin,  parce  qu'il 
s'est  permis  de  faire  ce  qu'on  s^^pelleraît 
aujourd'hui  une  école  du  dimanche,  etc.  En 
conséquence  il  est  condamné  à  oontinaer 
ses  études  à  Berne,  sous  une  surveillance 
stricte,  de  peur  qu'il  ne  suce  le  poison  de 
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doctrines  étrangères.  Il  doit  donc  rester 
encore  deux  ans  à  TAcadémie.  Mais  ce  qne 
les  hommes  avaient  pensé  en  mal,  Dien  Ta 
pensé  en  bien.  Ces  deux  années,  consacrées 
à  de  profondes  études,  servirent  à  an  af* 
fermissement  graduel  de  sa  vie  intérieure. 
La  Bible,  les  écrits  de  St  Augustin  et  de 
Luther  devinrent  ses  lectures  favorites.  Il 
aimait  à  retrouver  dans  ces  grands  hommes, 
les  traces  de  ses  luttes  spirituelles.  Je  n'ai 
jamais  entendu  dire  qu'une  âme  travaillée 
et  chargée  ait  cherché  des  consolations 
dans  les  ouvrages  de  Zwingli.  Est-ce  parce 
qu'elles  y  sont  plus  clair-semées,  où  parce 
que  son  langage  est  moins  populaire?  Ou 
pour  d'autres  raisons?  ' 

Ëniin  en  1700  Lucius  fut  consacré  au  St. 
ministère.  Le  jour  où  un  jeune  ministre  re- 
çoit Timposition  des  mains  devrait  être  un 
des  plus  beaux  de  sa  vie.  Quoi  de  plus  so- 
lennel qu'une  église  entourant  de  son  affec- 
tion et  de  ses  prières  le  nouveau  combat- 
tant qui  va  entrer  dans  la  lice,  lorsque  Tun 
des  anciens,  plein  d'onction,  lui  impose  les 
mains  et  implore  sur  lui  les  grâces  du  Saint- 
Esprit.  Eh  bien,  pour  Lucius  ce  jour  fut 
plein  de  trouble.  On  l'avait  astreint  &  prê- 
ter le  serment  d'association,  par  lequel  on 
s'engageait  à  extirper- toutes  les  nouveau- 
tés religieuses,  c'est-à-dire  le  réveil  et  à 
traiter  comme  ennemis  ceux  qui  les  pro- 
pageraient. Le  Conseil  d'Etat  avait  en  outre 
imposé  à  Lucius  l'engagement  de  ne  fré- 
quenter aucun  oonventicule  et  de  ne  prê- 
cher que  là  où  le  préposé  du  collège  le  lui 
prescrirait.  Que  de  fois  les  consécrations 
ont  été  troublées  par  des  serments  souvent 
téméraires,  parfois  pires  encore!  Lucius 
s'y  était  soumis  sur  les  instances  d'amis 
respectables  ;  mais  il  ne  le  fit  pas  avec  foi  ; 
aussi  en  eut-il  des  remords  cuisants,  dont 
il  ne  fut  affranchi  qu'une  vingtaine  d'années 
plus  tard. 

n  subit  pendant  trois  ans  la  surveillance 
méticuleuse  et  malveillante  de  la  commis- 
sion de  religion;  les  plus  humbles  postes 
devenus  vacants  lui  étaient  refusés  :  ainsi 
la  cure  d'Adelboden  en  170L  On  l'envoyait 
de  temps  en  temps  prêcher  pour  des  pas- 
teurs malades.  A  Wahlem  son  auditoire 
avait  fondu  en  larmes;  cela  suffit  pour  mo- 
tiver une  enquête:  on  fit  descendre  des 
paysans  pour  informations.  «Pourquoi,  leur 
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demanda  le  doyen  Bachmann,  n'aimez-vous 
pas  les  sermons  bibliques  ?  »  «Nous  ne  les 
comprenons  pas.  Et  vous,  messieurs,  pour- 
quoi empêchez-vous  de  prêcher  ceux  qui 
savent?  »  —  On  appelait  alors  sermons 
bibliques  des  centons  de  passages  qui  de- 
vaient prouver  la  thèse  du  prédicateur; 
c'était  froid  et  mort,  le  pauvre  peuple  aime 
la  vie  et  la  chaleur  :  il  comprend  par  le 
cœar. 

Pourtant  on  rendait  justice  à  la  science 
de  Lucius.  On  lui  permit  de  se  présenter 
avec  cinq  autres  aspirants  (parmi  lesquels 
l'historien  Ab.  Ruchat)  à  l'examen  en  ob- 
tention de  la  chaire  d'hébreu  à  l'Académie 
de  Lausanne,  car  il  parlait  très  bien  fran- 
çais ainsi  que  plusieurs  pasteurs  bernois 
d'alors,  qui  prêchaient  dans  les  deux  lan- 
gues. C'était  en  1702.  Nous  avons,  sur  cet 
examen,  le  rapport  du  conseil  académique 
présidé  par  le  noble  Jean  Bernard  de  Mu- 
rait. Il  déclare  que  Lucius  a  fait  preuve 
d'une  science  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
de  ses  concurrents.  Il  rend  un  témoignage 
éclatant  à  son  jugement  et  à  sa  mémoire 
incomparable.  Il  savait  par  cœur^  dit  le 
rapport,  une  grande  partie  de  l'Ancien 
Testament  en  hébreu;  le  Nouveau  Testa- 
ment en  grec.  Il  citait  les  passages  en  grec, 
en  hébreu,  en  syrien,  en  chaldéen,  avec  une 
éloquence  et  une  facilité  qui  confondaient 
l'auditoire.  Il  se  distingua  par  une  latinité 
pure,  résultat  de  ses  fortes  études  classi- 
ques, par  une  théologie  profonde  et  savou- 
reuse. Le  rapport  ajoute  qu'il  avait  observé 
un  maintien  modeste,  amical,  et  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  recours  au  moindre  artifice 
pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Le  Con- 
seil le  proposa  comme  devant  être  un  orne- 
ment de  l'Académie  de  Lausanne.  Malgré 
cela  LL.  E£.  nommèrent  G.  Polier,  vau- 
dois.  également  très  capable. 

Lucius  a  29  ans  ;  il  y  a  20  ans  qu'il  ha- 
bite Berne;  il  va  quitter  pour  toujours  cette 
ville,  théâtre  de  rudes  combats  et  d'éclatants 
triomphes.  Il  y  compte  de  chauds  amis, 
mais  il  porte  le  poids  de  la  haine  du  gou- 
vernement, de  la  commission  de  religion, 
du  clergé,  du  doyen  Bachmann  surtout.  Il 
dit  qu'on  l'eût  volontiers  vu  périr  comme 
une  peste  dangereuse.  Intérieurement  il  est 
troublé  par  son  serment.  Il  marche  courbé 
devant  son  Dieu,  portant  ses  regards  avides 
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sur  Christ  cmdfié.  Toat  dôsîr  de  gloire  et 
de  bonheur  terrestre  est  mort  dans  son 
cœur.  Cure,  mariage,  plaisir  lui  répugnent. 
Prêcher  de  lieu  en  lieu  comme  un  pauvre 
missionnaire  itinérant,  gagner  des  âmes  à 
Christ,  telle  est  sa  seule  ambition  ! 

Depuis  que  le  pays  de  Yaud  appartenait 
à  Berne,  il  fut  ouvert  à  l'immigration  aile* 
mande.  Le  gouvernement  crut  de  son  devoir 
de  leur  donner  des  pasteurs.  Aigle  (1695), 
Yverdon,  Moudon,  Vevey,  Nyon,  Morges, 
Anbonne  devinrent  successivement  sièges 
de  pasteurs  allemands.  Le  poste  dTverdon 
fut  créé  en  1703.  On  l'accorda  à  Lucius, 
tout  heureux  d'en  débarrasser  l'ancien  can- 
ton et  de  l'éloigner  de  Berne.  A  cette  dis- 
tance, sa  supériorité  ne  porterait  ombrage 
à  personne.  D'ailleurs  le  chétif  salaire  (250 
livres)  n'était  pas  de  nature  à  exciter 
l'envie. 

n  est  sûr  que  la  paroisse  n'offrait  rien 
d'agréable  à  la  chair.  Ces  Allemands  dissé- 
minés jusqu'aux  montagnes  de  Sainte-Croix, 
étaient  à  peu  près  tous  des  gens  pauvres  et 
ignorants.  Ce  n'est  d'ordinaire  pas  la  crème 
des  villages  qui  part  pour  chercher  fortune 
à  l'étranger. 

Nous  connaissons  assez  Lucius  pour  com- 
prendre avec  quelles  intentions  il  arriva 
dans  son  troupeau.  Sauver  des  âmes  était 
son  seul  désir.  Il  y  a  cependant*  deux  ma- 
nières d'aborder  une  paroisse:  comme  am- 
bassadeur et  comme  berger.  Le  missionnaire 
se  fixant  au  milieu  de  païens,  est  d'abord 
purement  ambassadeur;  il  crie  à  une  masse 
perdue:  convertissez- vous!  L'Evangile  y  est 
tout  nouveau.  —  Le  pasteur  en  revanche, 
arrivant  au  milieu  de  baptisés,  se  présente 
plutôt  comme  berger  (son  titre  l'indique). 
Il  embrasse  toutes  les  familles  de  son  trou- 
peau avec  une  tendre  compassion:  c'est  dé- 
sormais sa  famille,  je  dirais  presque  son 
épouse:  l'ancienne  Eglise,  en  mettant  au 
doigt  du  ministre  Vanneau  du  pécheur,  en- 
visageait ainsi  le  pastorat.  Plus  son  troupeau 
est  misérable,  plus  le  berger  déploie  de 
compassions.  Les  mauvais  membres  d'une 
famille  n'en  sont  pas  moins  des  parents  :  on 
ne  choisit  pas  sa  parenté. 

Le  premier  point  de  vue  est  d'ordinaire 
celui  du  piétisme  ;  de  là  un  abord  quelque 
peu  brusque.  Le  second  a  été  pratiqué  entre 
autres  par  Oberlin  et  par  Harms  de  Her- 


mannsburg:  ceux  qui  l'adoptent  procèdent 
plus  paternellement  sans  moins  presser  les 
ftmes  de  se  convertir.  Lucius  fut  peutrétre, 
à  son  arrivée  à  Yverdon,  partisan  du  pre- 
mier point  du  vue.  Ce  qui  me  le  fait  suppo- 
ser, c'est  que  j'ai  vu  dans  ses  lettres  qu'il 
parlait  volontiers  de  la  stupidité,  de  la  gros- 
sièretô  de  ces  pauvres  Allemands.  Le  pas- 
teur peut  et  doit  parler  sévèrement  à  son 
troupeau,  mais  il  répugne  à  son  cœar  de 
parler  mal  de  lui.  D'ailleurs  il  ne  vient  pas 
y  trouver  le  bien;  il  vient  l'y  apporter. 

La  première  année  du  ministère  de  Lu- 
cius n'eut  rien  d'encourageant.  Son  Eglise 
était  presque  déserte,  encore  ses  quelques 
auditeurs  venaient  de  3  à  4  lieues  de  dis- 
tance et  s'endormaient.  Ne  sentant  pas  leur 
misère,  ils  ne  cherchaient  point  de  consola- 
tions. Lucius  eut  recours  à  la  prière,  et  bien- 
tôt il  se  manifesta  du  réveil.  Nous  connais- 
sons entre  autre  un  fermier  Schneiter,  sin- 
cèrement converti  et  servant  parfois  de  diar 
cre  à  son  pasteur.  Et  chose  étrange,  la  pa- 
roisse française,  déjà  préparée  par  le  diacre 
Faigaux,  subit  l'influence  du  pasteur  alle- 
mand, et  il  s'y  manifesta  des  conversions 
très  décidées . 

Comme  partout  elles  provoquent  de  vio- 
lentes colères  chez  ceux  qui  aimentàdormir. 
La  ville  d'Yverdon  est  en  émoi:  «on  porte 
la  perturbation  dans  les  familles,  on  prêche 
une  nouvelle  religion,»  entend-on  crier! 
A  la  tète  des  mécontents  se  place  le  pasteur 
Bourgeois  d'Yverdon,  appuyé  par  la  classe 
de  Romainmôtier  dont  le  secrétaire  Bu- 
gnon  se  montre  surtout  passionné.  Le  clergé 
du  pays  dresse  une  plainte  contre  Lucius 
et  son  ami  Faigaux. 

A  cette  époque  le  clergé  vaudois  avait 
acquis  une  certaine  célébrité,  par  sa  culture 
intellectuelle  et  libérale.  Il  avait  déployé  une 
grande  vigueur  dans  sa  résistance  au  formu- 
laire du  consensus,  le  dernier  symbole  des 
réformés  suisses.  L'universalisme  d'Amy- 
rault  et  de  l'école  de  Saumur,  condamné 
par  ce  symbole,  était  l'opinion  de  l'Acadé- 
mie de  Lausanne.  Elle  repoussa  donc  une 
doctrine  qui  formulait  le  dogme  de  la  pré- 
destination avec  une  extrême  rigueur  et 
qui  dépassait  de  beaucoup  les  termes  de 
l'Ecriture  aussi  bien  que  l'expérienoe.  liais, 
il  faut  le  dire,  la  résistance  des  Yaudois 
était  beaucoup  moins  affinire  de  cœur  et 
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d'expérience,  que  le  froit  du  rationalisme 
en  germe  résultant  d*ane  vie  religieuse  su- 
perficielle. J'ai  trouvé  dans  la  Notice  sur 
Abraham  Ruchat  par  M.  L.  Vnlliemin  le 
jugement  suivant  sur  cet  historien  de  la  ré- 
formation suisse,  jugement  très  exact  et 
que  je  crois  pouvoir  étendre  à  l'Académie  de 
Laus  anne  et  au  clergé  vandois  en  général  : 

Buchat  professe  la  foi  des  Eglises  helvétiques  ; 
•a  foi  est  explicite,  elle  est  sincère  ;  mais  elle  est 
tempérée  par  Tesprit  du  temps,  par  les  habitudes 
de  rhomme  de  cabinet  et  pac  une  certaine  tiédeur 
qui  semble  avoir  été  dôs  l'origine  la  compagne  de 
l'orthodoxie  vaudoise.  La  réforme  n'avait  pas  été, 
dans  le  Pays  de  Vaud,  spontanée  comme  dans  la 
Suisse  orientale,  comme  en  Allemagne;  elle  n'y 
était  point  née  d'un  besoin  religieux  vivement  senti. 
Préchée  par  des  missionnaires  étrangers,  introduite 
par  la  conquête,  commandée  par  de  sévères  ordon- 
nances, elle  en  avait  contracté  quelque  chose  de 
froid  et  de  légal.  Elle  s'était  frayé  le  chemin  des 
consciences,  elle  s'était  emparée  de  la  vie  du  peuple, 
elle  avait  créé  des  habitudes  d'honnêteté  et  des 
mœurs  plus  pures  ;  mais  d'élan  peu,  d'enthousias- 
me guère!  Ainsi  du  peuple,  ainsi  de  notre  Ruchat. 
Rien  ne  trahit  chez  lui  la  vie  qui  suit  de  violents 
combats  intérieurs.  C'est  comme  un  héritage  qu'il 
a  reçu  la  foi  évangélique,  c'est  comme  un  héritage 
qu'il  la  défend,  avec  fermeté,  mais  sans  passion. 

Mettez  face  à  face  un  Ruchat,  un  Barbey- 
raCy  un  Polier,  un  Bergier,  un  de  Crousaz 
d'une  part,  et  d'autre  part  un  homme  tel 
que  Lucius,  qui  a  passé  sous  les  terreurs  de 
Sinaï  et  qui,  tout  brisé,  a  gravi  sur  Golgo- 
tha;  vous  comprendrez  le  choc  qui  ébranla 
Tverdon,  lorsque  Dieu  y  opéra  un  réveil  vé- 
ritable. 

Un  seul  ministre  français,  le  diacre  David 
Faigaux,  se  lia  avec  son  collègue  allemand 
et  participa  au  mouvement  religieux.  Il  était 
étranger  au  Pays  de  Yaud.  Né  à  Sorvilier, 
dans  la  Prévôté  de  Moutier-Grandval,  en 
mai  1675,  il  fit  ses  études  à  Lausanne.  Il 
donna  dans  l'arminianisme,  que  LL.  EE. 
n'aimaient  pas  plus  que  le  piétisme,  et  fut 
banni  en  1697  de  l'Académie  avec  trois  au- 
tres étudiants  (Jérémie  Arthaud,  Pierre 
Penthaz  et  Joseph  Terraz).  Rentré  en  grâce, 
il  fut  consacré  et  nommé  diacre  d'Tverdon 
vers  1702.  Nous  allons  voir  qu'il  fut  desti- 
tué pour  piétisme.  11  retourna  dans  son 
pays,  devint  suffragaut  du  célèbre  Samuel 
d'Aubigné,  cousin  de  M»«  de  Maintenon  et, 
par  alliance,  de  Louis  XIV.  Ayant  dû  fuir 


loin  de  France  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  S.  d'Aubigné  devint  pasteur 
à  Renan,  puis  à  Bévilard  et  Sometan. 
Faiganx  épousa  sa  fille  Esther  et  lui  suc- 
céda à  Bévilard  en  1711.  Par  suite  d'une 
hostilité  passionnée  de  quelques-uns  de  ses 
paroissiens,  il  dot  quitter,  devint  pasteur  à 
Longirod  (Vaud)  et  finit  ses  jours  comme 
pasteur  de  Nods^ 

Lucins  l'aimait,  et,  implorant  sur  lui  la 
clémence  du  gouvernement,  au  sujet  des  dé- 
nonciations portées  contre  lui,  il  dit: 

Je  réclame  votre  bienveillance  en  faveur  du 
pauvre  Paigaux  que  Ton  a  tant  incriminé  :  ayez 
égard  aux  larmes  qui  baignent  les  joues  des  enfants 
de  Dieu.  Ne  coupez  pas,  à  cause  de  quelques  ra- 
meaux secs,  un'arbrequi  a  encore  des  branches  si 
fécondes.  S'il  est  irréfléchi  et  précipité,  il  a  ce- 
pendant un  bon  fonds,  des  intentions  sincères;  il 
ne  préfère  pas,  comme  tant  d'autres,  ses  intérêts 
à  ceux  de  Christ;  il  n'aspire  pas  à  plaire  aux  hom- 
mes, afln  d'être  un  fidèle  serviteur  de  Jésus.  Il  y 
a  assez  de  ces  hommes  qui  flattent  pour  gagner  des 
faveurs,  qui  sont  avides  d'honneurs  et  des  accla- 
mations populaires.  Faigaux  lui-même  m'a  confessé 
qu'il  était  triste  pour  lui  de  ne  savoir  acquérir  le 
tact  et  la  prudence  que  lorsqu'il  est  entre  l'enclume 
et  le  marteau. 

C'est  contre  ces  deux  ministres  que  gronde 
l'orage  soulevé  par  la  Classe  des  pasteurs 
d'Yverdon  et  de  Romainmôtier,  qui  porte 
plainte  à  Berne,  déjà  en  1705,  puis  en  1707. 
Voici  un  résumé  des  sept  articles  de  cette 
plainte: 

1.  Depuis  que  Ludusestà  Yverdon,  plus 
de  paix:  division  sur  les  questions  religieu- 
ses, rébellion  des  enfants,  trouble  dans  les 
esprits  et  les  familles. 

2.  Il  use  de  paroles  dures  dans  ses  instruc- 
tions :  les  siens  seuls  sont  des  élus,  les  autres 
des  damnés;  aussi  le  peuple  dit  qu'il  prêche 
une  religion  nouvelle. 

3.  Ses  sermons  ne  sont  pas  méthodiques; 
ils  sont  pleins  de  menaces  terribles  qu'il  ne 
tempère  point  par  des  consolations,  ce  qui 
pousse  les  gens  au  désespoir. 

4.  Il  ne  console  pas  les  malades  et  les  mou- 
rants, il  les  épouvante  et  parfois  les  néglige. 

*  Son  fils  Frédéric  Louis  parait  avoir  été  un  pas- 
teur zélé.  Il  Alt  diacre  d'Ergûel,  pasteur  d'Orvin  ; 
ayant  dû  s'expatrier ,  il  Ait  nommé  à  Bréda,  à  Na- 
fflur  et  finit  ses  jours  à  Schwabach  près  Nuren- 
berg.  Il  a  publié  deux  volumes  de  sermons  fort  édi- 
fiants et  d'autres  ouvrages  religieux. 
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5.  l  es  communiants  sont  moins  nombrenx 
que  ci-derant. 

6.  Il  fréquente  lespiétistes  et  partage  leurs 
principes;  il  a  chargé  un  fermier  de  fonc- 
tions pastorales  (visite  d'un  enfant  malade). 

7.  Faigaux  a  prêché  à  la  Pentecôte  que 
le  Saint-Esprit  opère  encore  miracles  et 
prophéties;  puis  il  tient  des  conventicules. 

La  première  plainte  de  1705  fut  accueil- 
lie avec  une  attention  anxieuse  de  la  part 
de  la  Commission  de  religion  ;  mais  elle 
n'eut  pas  de  suites  graves  pour  les  incrimi- 
nés. Lucius  envoya  sa  défense  écrite,  que 
nous  allons  analyser  tout  à  l'heure.  Faigaux 
dut  comparaître  à  Berne  ;  mais  il  plut  an 
Conseii,  qui  reconnaissant  son  orthodoxie 
et  son  zèle  pastoral,  iit  dire  à  la  Classe  qu'on 
avait  vu  avec  peine  dans  la  plainte  plus  de 
passion  que  de  raisons;  que  si  les  plaignants 
voyaient  dans  d'autres  plus  de  piété  et  de 
zèle,  ils  devaient  non  les  dénoncer^  mais  les 
imiter.  Quant  à  Schneiter,  il  fut  enfermé 
quelques  jours  à  l'Isle,  puis  relâché  avec  des 
avertissements  de  ne  point  s'ingérer  dans 
des  fonctions  pastorales. 

Mais  en  17(^7  (au  moment  où  Neuchâtel 
se  donnait  au  roi  de  Prusse),  le  président  de 
la  Commission  de  religion,  le  Banneret  de 
Bûren  de  Vaumarcus  et  le  professeur  Ru- 
dolf passèrent  huit  jours  à  Yverdon  pour 
examiner  de  près  l'affaire,  entendre  les  par- 
ties et  pacifier  cette  contrée  oti  le  piétisme 
prenait  une  grande  extension.  —  Lucius  fut 
reconnu  innocent,  mais  Faigaux  dut  quitter 
Yverdon. 

L'apologie  de  Lucius  que  j'ai  en  manus- 
crit, mais  qui  fut  imprimée  plus  tard,  est  un 
écrit  admirable;  il  serait  dommage  de  laisser 
dans  l'ombre  une  profession  de  principes 
si  hardie  à  affironter  tout  préjugé,  sans  rien 
mitiger,  et  en  même  temps  si  impartiale,  si 
onctueuse  et  si  humble.  En  voici  un  résumé: 

Je  suis  venu  à  Yverdon  chercher  des  brebis  qui 
étaient  sans  berger.  J'ai  travaillé  un  an  sans  fruit. 
Frappé  de  ma  responsabilité,  songeailt  que  le  sang 
de  mes  paroissiens  me  serait  redemandé,  j'exami- 
nai ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Je  résolus  de  livrer  as- 
saut à  la  forteresse  des  cœurs,  d'y  faire  des  broches 
et  d'en  bannir  Satan,  tout  décidé  à  y  sacrifier,  au 
besoin,  ma  vie.  Je  n'ignorais  pas  le  danger  d'atta- 
quer sérieusement  le  prince  des  ténèbres.  Luther 
dit  très  bien,  en  parlant  de  la  prophétie  de  Siméoa: 
«  LÀ  où  est  Christ  et  la  foi,  là  il  y  a  résistance,  si- 
non des  hommes,  au  moins  du  diable  qui  se  défend 


en  remplissant  le  coeur  de  terribles  tentations.  Si 
tout  reste  calme,  c'est  preuve  que  Christ  n'est  pas 
là,  ni  sa  mère,  ni  Siméon,  ni  prophétie,  ni  foi,  ni 
évangile,  ni  vrais  chrétiens.  >  Je  comptais  donc  sur 
des  déboires.  L'œuvre  du  ministère  prospéra  :  voici 
un  homme  qui  pleure  ses  péchés,  en  voilà  un  qui 
altéré  de  justice,  cherche  Dieu  et  quitte  toute  socié- 
té légère,  il  ne  peut  plus  rire  ni  folâtrer  ;  un  troi- 
sième cesse  de  courir  avec  ses  anciens  camarades 
de  débauche.  Des  catéchumènes  prennent  au  sé- 
rieux la  promesse  de  renoncer  au  diable  et  à  ses 
œuvres,  au  monde  et  à  sa  pompe,  à  la  chair  et  à 
ses  convoitises.  Alors  commence  un  affreux  orage; 
Satan  ne  veut  pas  lâcher  sa  proie;  ses  suppôu  se 
mettent  aux  aguets  pour  exiger  le  passeport  de  ceux 
qui  marchent  vers  Sion.  ils  s'écrient  :  On  rend  les 
gens  fous!  on  les  pousse  au  désespoir!  le  pastear 
est  trop  sévère  !  il  se  croit  seul  bon  chrétien  et  il 
nous  méprise!  On  répand  des  bruits  absurdes;  on 
parle  de  réunions  nocturnes  où  40  à  50  personnes 
dansent  la  walse  des  sorcières,  tourbillonnent  dans 
les  airs,  foulent  l'herbe  des  prés,  éteignent  les 
lanternes,  se  rendent  invisibles,  etc.  Ces  absurdités 
sont  semées  partout  et  généralement  crues. 

An  point  que  le  baillifd' Yverdon,  Christo- 
phe de  Graffenried,  voulut  en  personne  sur- 
prendre cette  danse  infernale.  Accompagné 
de  son  domestique  muni  d'une  lanterne,  il 
se  rend  au  lieu  indiqué.  II  ne  vit  et  n'enten- 
dit rien:  alors  le  domestique  dit  :  c'est  qu'ils 
se  sont  rendus  invisibles!  Le  baillif  part 
d'un  éclat  de  rire  et  rentre  chez  lui.  Il  a 
raconté  ce  fait  lui-même  à  Jean  François 
de  Watteville  de  Vevey.  Ce  M.  de  Graffen- 
ried,  homme  pieux,  partit,  en  1710,  pour 
l'Amérique,  à  la  tôte  d'une  vaste  émigration 
d'anabaptistes  et  d'autres  dissidents.  Ils  fon- 
dèrent, si  j  e  ne  me  trompe,  la  Nouvelle  Berne, 
dans  la  Caroline.  On  sait  que  les  anabaptis- 
tes furent  traités  cruellement  dans  le  can- 
ton de  Berne:  peine  de  mort,  flagellation, 
bannissement,  confiscation;  plusieurs  mêmes 
furent  livrés  aux  galères  de  Venise  et  de 
Gênes  ! 

Lucius  est  si  peu  homme  de  parti,  qu'il 
attribue  cette  explosion  de  haine,  en  une 
certaine  mesure,  aux  défauts  de  ses  adhé- 
rents: 

A  peine  réveillés,  dit-il,  il  se  croient  doués  de 
toute  sagesse  ;  ils  sont  ardents  au  prosélytisme  et 
veulent  être  des  lumières  avant  de  brûler;  ils  par- 
lent avec  assurance  de  choses  qu'ils  comprennent 
mal  et  qu'ils  n*ont  point  encore  éprouvées  ;  ils  tien- 
nent à  rinstrument  de  leur  réveil  pins  qu'à  Dieu; 
ils  cherchent  leur  force  dans  r homme,  ils  se  réu- 
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Dissent  trop  souvent  et  ne  savent  pas  être  seuls,  au 
pied  de  la  croix,  où  pourtant  ils  apprendraient 
davantaf^.  Ils  ne  témoignent  aucune  affection  pour 
ceux  du  dehors  et  ne  veulent  vivre  qu'au  milieu 
des  fidèles,  se  promener  an  milieu  des  lys  et  des 
roses  ;  ils  fuient  les  méchants,  ils  les  jugent  sévè- 
rement et  n'ont  d*élogesque  pour  les  fidèles,  tandis 
que  Jésus  bénissait  ses  ennemis,  les  excusait  (sic), 
priait  pour  eux  et  se  tenait  de  préférence  avec  les 
gens  de  mauvaise  vie  pour  les  remplir  de  sagesse. 
Puis  nos  piétistes  adoptent  des  singularités  qui 
sont  comme  l'écume. de  cette  fermentation;  ils 
exposent  l'imitation  de  Jésus  aux  railleries  et  an 
dégoût  Ils  ont  eu  ici  l'imprudence  d'élever  un  de 
leurs  pasteurs  outre  mesure  et  d'abaisser  les  autres 
d'autant,  comme  ces  femmes  d'Israël  qui  chan- 
taient ce  fatal  refrain  :  Saûl  a  tué  ses  mille,  mais 
David  ses  dix  mille ,  ce  qui  valut  au  pauvre  David 
une  haine  inexorable  et  mit  tout  le  royaume  en 
combustion. 

Jamais  ennemi  des  piétistes  n*a  mieux  vu 
leurs  défauts  et  ne  les  a  flétris  plus  sévè- 
rement. Il  partage  les  piétistes  en  trois  ca- 
tégories : 

Premièrement  les  hypocrites  qui  se  plaisent 
avec  les  fidèles  parce  qu'ils  sont  bons,  humbles  et 
généreux:  il  y  a  à  gagner  dans  leur  amitié  et 
puis,  en  si  bonne  société  on  acquiert  de  l'impor^ 
tance  ;  tandis  que  les  mondains  donnent  peu  et 
n'entendent  pas  frayer  avec  des  gens  de  rien. 

Secondement  ceux  qui  n'ont  jamais  passé  par 
une  sérieuse  humiliation.  Us  ont  bien  quelques 
mouvements  spirituels,  mais  au  lieu  de  se  taire, 
ils  s'en  vantent  et  font  étalage  de  leurs  expérien- 
ces. Us  se  plaisent  à  critiquer  les  mondains,  ils 
tiennent  moins  à  Dieu  qu'à  la  créature  et  aux  dons 
spirituels  ;  ils  sont  friands  de  nouveautés,  tombent 
facilement  dans  les  sectes;  ils  sont  impatients 
quant  aux  misères  de  l'Eglise,  ne  savent  pas  sup- 
porter les  méchants  et  recourent  à  toute  sorte  de 
(aux  remèdes  pour  combattre  le  mal.  Us  ont  un 
malin  plaisir  à  dévoiler  les  défauts  des  prélaU^  ils 
en  font  gorge  chaude  et  seraient  bien-aises  d'en 
pouvoir  dire  davantage,  au  lieu  d'en  gémir  devant 
Dieu  avec  une  vraie  pitié.  Ils  se  plaisent,  en  re- 
vanche, à  parler  des  chrétiens  célèbres  ;  ils  sont  au 
courant  de  tous  les  détails  :  il  savent  ce  qu'ils  ont 
dit,  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  ont  écrit,  ce  qu'ils 
cnt  souffert.  Dans  leurs  discours  vous  entendre! 
peu  d'alléluia  comme  dans  ceux  de  Marie,  d'Elisa- 
beth et  des  saints  apôtres  qui,  ayant  tant  à  dire  de 
Dieu,  ne  trouvaient  guère  de  temps  pour  parler 
d'Hérode,  de  Pilate  et  de  Judas.  Ces  faux  chrétiens 
se  plaisent  à  se  vanter  que  tel  comte  et  tel  baron 
sont  des  leurs;  ils  sont  âpres  dans  leurs  jugements 
et  leurs  lèvres  impures  n'ont  pas  encore  été  lavées 
4lans  le  sang  de  Christ.... 

Troisièmement  les  vrais   fidèles   qui  brillent 
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comme  des  flambeaux  au  milieu  d'une  génération 
perverse,  Satan  les  hait  et  s'acharne  «près  eux 
pour  qu'ils  n'aient  pas  une  heure  de  repos.  Ce- 
pendant quelquefois  ils  saisissent  leurs  harpes  dans 
cette  terre  d'exil  et  entonnent  ensemble  les  hym- 
nes de  la  patrie  éternelle. 

▲  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  insensé  au  point 
de  ne  pas  les  confesser  devant  le  monde  entier, 
s'en  chagrine  qui  voudra  !  Comment  renierais-je 
ceux  que  Dieu  aime,  ceux  en  qui  Jésus  demeure 
et  en  qni  il  se  glorifiera  un  jourl  Tant  qu'ils  vou- 
dront bien  m'aimer  et  me  tolérer  comme  l'un  des 
leurs,  j'estimerai  leurs  faveurs  plus  que  ceUes  du 
roi  de  France,  du  roi  d'IEepagne  et  de  l'Empereur 
romain  ! 

Il  se  justifie  encore  sir  deux  points:  sur 
ce  que  ses  sermons  ne  finissent  pas  toujours 
par  des  paroles  consolantes,  et  sur  ce  qu'il 
éloigne  les  pécheurs  de  la  sainte  cène. 

Quant  à  ses  sermons,  il  dit  avoir  la  méthode 
presque  constante  de  partager  ses  auditeurs  eo 
quatre  catégories  :  1«  les  indifférents  qui  ne  pleu- 
rent pas  quand  on  leur  chante  des  airs  plaintifs  et 
qui  ne  dansent  pas,  quand  on  leur  joue  de  la  flûte. 
2*  Ceux  qui  ont  du  sèle  pour  la  religion  mais  qui 
font  fausse  route.  8*  Ceux  qui,  mécontents  d'eux- 
mêmes  cherchent  la  délivrance.  4°  Ceux  qui  ont 
l'amour  de  Dieu  répandu  dans  leur  cœur  par  le 
Saint-Esprit. 

On  veut  être  consolé  sans  sortir  du  péché  , 
pour  s'endormir  dans  une  funeste  sécurité  !  Tout 
manque  :  foi,  repentance,  amour,  et  l'on  veut  être 
consolé  !  La  mort  spirituelle  est  générale  et  l'on 
veut  qu'on  prêche  paix  et  sûreté  !  Les  jugements 
de  Dieu  sont  si  redoutables  :  Jérusalem  a  été  rui- 
née ;  l'Eglise  d'Orient  est  écrasée  sous  Mahomet; 
l'Eglise  d'Occident  est  déchirée  ;  l'EgUse  de  France 
est  saccagée.  La  colère  de  Dieu  éclate  de  toute 
part,  et  tout  dort  ou  veut  dormir!  Puis  il  faudrait 
consoler  ceux  qui  refusent  de  se  convertir,  qui 
sont  rebelles  à  Jésus-Christ  et  méprisent  les  me- 
naces faites  aux  impénitents!  Si  je  terminais  mes 
sermons  par  des  consolations,  on  dirait  :  il  a  frappé 
fort,  mais  finalement  il  nous  a  consolés  ;  le  danger 
n'est  pas  si  pressant  ;  nous  pouvons  continuer  en- 
core et  nous  convertir  plus  tard. 

»  On  me  dit  :  vous  nous  poussez  au  désespoir  ! 
Oùest'il  ce  désespoir?  Je  n'en  ai  pas  vu  trace: 
avez-vous  essayé  un  seul  jour  de  revenir  au  Sau- 
veur? Avez-vous  interrompu  un  seul  jour  le  coure 
de  vos  péchés? 

Le  plus  grand  danger  n'est  pas  de  douter  de 
son  salut,  mais  d'avoir  toujours  bonne  espérance 
et  de  se  dire  :  tout  ira  bien,  quelle  que  soit  ta  con- 
duite. C'est  par  cette  fausse  assurance  que  l'on 
cuirasse  son  cœur  contre  tous  les  traits  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Il  y  aura,  dit  un  Père  de  l'Eglise, 
bien  peu  d'hommes  en  enfer  qni  n'espéraient  point 
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aller  an  ciel.  Ah  !  rasaurance  du  saint,  dit  St.  Au- 
gnstin,  est  un  arbre  qui  croît  sur  les  bords  de  l'a- 
bîme I 

Vrai  est-il  cependant  que  tout  en  appelant 
▼oie  royale  du  salut,  celle  qni  commence  par  la 
douleur  de  la  componction,  je  n'entends  pas  dire 
que  ce  soit  la  seule.  Il  est  des  âmes  nobles,  géné- 
reuses, au  tempérament  délicat,  qui  sont  conduites 
par  un  autre  chemin.  La  Jérusalem  d'en  haut  a  il 
portes,  mais  elles  sont  toutes  de  perle  et  la  perle 
c'est  Christ.  Aussi  usé -je  parfois  d'une  méthode 
plus  douce.  Je  sens  très  bien  que  l'amour  humble 
et  la  voix  suave  de  Teufant  opère  plus  de  conver- 
sions, que  les  censures  les  plus  sévères.  Plût  à  Dieu 
que  nous,  prédicateurs,  nous  fussions  la  bouche 
du  gracieux  Sauveur  qui  n'est  pas  venu  avec  cris 
et  menaces!  Plût  à  Dieu  que  nos  discours  coulas- 
sent doucement,  comme  les  eaux  de  Siloé,  sans 
crainte  des  grands,  sans  mépris  des  petits,  sans 
acception  de  personnes,  sans  abus  de  la  chaire 
pour  blesser  ni  heurter,  car  cela  g&te  tout  et  n'é- 
difie rien.  Le  vrai  pasteur  est  celui  qui  ne  cherche 
que  l'approbation  de  Dieu,  qui  estime  toute  âme 
comme  Jésus  le  faisait,  qui  porte  les  péchés  de 
son  troupeau  avec  compassion  et  amour  1 

Qoant  à  l'abus  de  la  sainte  cène ,  Tapo- 
logie  dit  qoe  : 

Plusieurs  y  allaient  comme  le  bœuf  va  à  la 
fontaine.  Effrayé  de  sa  responsabilité,  il  ne  veut 
pas  donner  la  communion  à  la  légère.  Personne , 
diUl,  n'ira  à  ma  place  en  enfer.  Gomment  encou- 
rager à  la  communion  des  âmes  qui  dorment,  qui 
n'ont  aucune  idée  de  la  vie  nouvelle,  du  renonce- 
ment, de  l'onction  de  l'Esprit,  qui  ne  distinguent 
point  entre  le  culte  extérieur  et  le  culte  du  cmurp 
entre  la  vie  intérieure  et  l'hypocrisie  T  Ne  les  eusse- 
je  pas  séduites?  Jésus  verse- t-il  sa  grâce  dans  des 
cœurs  remplis  du  monde?  Pose-t-il  la  couronne 
de  vie  sur  la  tète  d'un  rebelle?  Met-il  son  sceau 
sur  une  âoie  pharisienne  T 

>  Si  plusieurs  pasteurs  me  blâment,  c'est  qu'ils 
ne  prennent  pas  la  peine  d'y  regarder  de  près. 
Préchant  une  morale  tout  extérieure,  tonnant 
contre  les  péchés  grossiers  comme  l'auraient  pu 
faire  Gicéron  et  Sénèque,  ils  ne  se  préoccupent 
point  de  l'état  des  âmes  et  se  retranchent  derrière 
ce  principe  commode  :  «  de  occultis  non  judicat 
ecclesia  »  (l'église  ne  juge  pas  des  choses  cachées) 
et  taxent  d'enthousiastes  ceux  qui  s'appliquent  â 
prévenir  des  communions  indignes. 

Cette  apologie,  dont  j'ai  reprodait  les 
principales  idées,  obtint  à  Berne  an  accneil 
favorable  poar  son  auteur  ;  il  put  conti- 
nuer son  œuvre,  et  Faigaax  étant  parti,  l'or- 
dre se  rétablit  à  Yverdon. 

(La  $%âte  proekainemetU.) 


HISTOIRE  DBS  RELIGIONS. 


Le  bouddhisme  ^ 

PRKMUR  4BTICLB. 

Il  7  a  moins  d'an  siècle,  le  boaddhisme 
était  presque  entièrement  inconnu  à  l'Eo- 
rope.  L'esprit  investigateur  de  notre  temps 
a  fait  sortir  de  son  obscurité  mystérieose 
cette  religion  vingt-sept  fois  sécolaire,  qui 
possède  encore  des  millions  de  sectateurs. 
Né  dans  l'Inde,  le  boaddhisme  a  été  trans* 

*  Ce  travail  fait  partie  d'une  série  d'études  sur 
les  religions  de  celte  portion  de  la  racé  japhétiqoe 
ou  indo-européenne,  qui  a  reçu  le  nom  d'aryenne. 
C'est  du  peuple  aryen,  établi  très  anciennemeot 
au  pied  du  massif  montagneux  du  Turkestan,  que 
sont  sorties  les  deux  migrations  qui  ont  déterminé 
sur  deux  points  de  l'Asie  la  formation  des  sociétés 
indienne  et  perse.  À  l'époque  où  les  Aryas  pren- 
nent place  dans  l'histoire,  ils  n'ont  déjà  plus  leur 
unité  nationale  et  religieuse.  Les  uns  restés  sur  le 
sol  foulé  par  leurs  ancêtres  ou  étendus  vers  l'occi- 
dent, professent  le  mazdéisme  :  ce  sont  les  Aryas 
de  l'ouest  ou  Iraniens,  les  Perses.  Les  autres,  éta- 
blis au  delà  de  l'Indus,  conservent  l'ancien  culte     I 
de  la  patrie,  le  védisme  :  ce  sont  les  Aryas  propre- 
ment dits,  les  Indiens.  Ceux-ci  parient  le  sanscrit, 
ceux-là  le  send,  langues  dont  l'affinité  est  nata- 
rellement  étroite.  Ghex  les  Indiens,  au  sein  du  vé- 
disme, se  constitue  le  brahmanisme,  d'où  le  boud- 
dhisme est  sorti  comme  une  réforme. 

Ces  diverses  religions  seront  étudiées  successive- 
ment. Quoique  indépendantes  les  unes  des  autres, 
ces  études  (bouddhisme ,   masdéisme ,   védisme 
et  brahmanisme)    forment    un   ensemble   dont 
les  parties  se  complètent  réciproquement,  en  pré- 
sentant le  tableau  de  l'esprit  et  du  sentiment  reli- 
gieux d'un  des  principaux  rameaux  de  la  race  i 
laquelle  appartiennent  presque  tous  les  peuples 
européens.  On  ne  croit  plus  même  devoir  séparer, 
dans  la  question  des  origines  et  dans  la  classifi- 
cation des  nations  en  groupes,  les  peuples  tours- 
niens  ou  tartaro-Ûnnois,  des  Celtes,  des  Pelasses, 
des  Germains  et  des  Slaves.  Au  surplus,  les  études 
sur  le  mazdéisme  et  le  védo- brahmanisme  qui 
d'après  l'ordre  chronologique  auraient  dû  précéder 
celle  sur  le  bouddhisme,  fourniront  l'occasioa  de 
constater  sur  le  teVrain  de  la  mythologie  comparée, 
entre  les  peuples  de  r£urope  et  ceux  doot  cet 
religions  ont  été  les  religions  nationales,  plus  d'us 
de  ces  rapports  que  la  philologie  comparée  sign^^ 
entre  leurs  idiomes. 
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porté,  à  des  époques  diverses,  chez  les  Sin- 
ghalais,  chez  les  Birmans,  chez  les  Chinois, 
chez  les  Japonais,  chez  les  Tibétains  et  chez 
les  Mongols,  subissant  Taction  du  carac- 
tère spécial  de  ces  peuples,  en  jetant  de 
profondes  racines  en  eux.  Traditions  véné- 
rables, puissance  réformatrice,  activité  mo- 
rale et  politique,  théâtre  immense  et  varié, 
profondeur  de  doctrine  et  richesse  de  fic- 
tions, organisation  ecclésiastique,  pratiques 
touchantes,  superstitions  bizarres,  rien  ne 
manque  au  bouddhisme  de  ce  qui  sollicite 
la  curiosité  de  Tesprit.  Le  philosophe  et 
l'historien  trouveront  à  Tétudier  un  intérêt 
constant  et  un  profit  sérieux.  Nous  nous 
proposons,  dans  les  pages  qui  suivent,  d'en 
présenter  une  simple  esquisse^  tracée  de 
manière  à  laisser  saisir,  quoique  dans  un 
cadre  restreint,  la  vraie  physionomie  de  la 
Banne  Loi^  aussi  bien  que  l'aspect  des  prin- 
cipales transformations  qu'elle  a  subies  en 
changeant  de  contrées  et  en  avançant  dans 
la  série  des  âges.  L'indépendance  de  mé- 
thode que  nous  apportons  à  ce  travail  nous 
garantit  l'appui  que  l'apologétique  chré- 
tienne doit  y  trouver.  Quand  on  cherche  la 
vérité  avec  les  dispositions  recommandées 
à  la  fois  par  l'Evangile  et  la  raison,  on 
n'est  jamais  hors  de  la  voie  de  Celui  qui 
est  lui  même  la  vérité. 

1*  Aperçu  sur  la  littérature  sacrée  du 
bouddfùstne. 

Dans  toutes  les  collections  d'ouvrages 
sacrés  des  divers  peuples  bouddhistes,  on 
n'a  pas  tardé  à  reconnaître  des  traductions 
plus  ou  moins  paraphrasées  des  écrits 
bouddhiques  sanscrits.  Ainsi  le  rapproche- 
ment de  tous  les  documents  donne  tout  d'a- 
bord une  preuve  incontestable  de  l'unité  de 
foi  des  nations  bouddhistes,  en  dépit  des 
additions  dont  le  temps  et  le  génie  de  cha- 
que société  avaient  couvert  la  trame  pri- 
mitive. 11  fut  dès  lors  évident  que  les  élé- 
ments fondamentaux  du  bouddhisme  de- 
vaient   être  cherchés  dans  la  rédaction 


sanscrite,  la  plus  ancienne  de  toutes,  suc- 
cessivement traduite  à  l'usage  des  Ëtats 
convertis. 

Cette  collection  originale  des  livres  sa- 
crés du  bouddhisme,  soigneusement  con- 
servée dans  le  Népal,  seule  partie  de  l'Inde 
où  il  se  soit  maintenu,  se  divise  en  trois 
classes  d'écrits,  savoir  les  SotUras^  recueil 
des  discours  du  Bouddha;  les  AcHuianas^ 
dont  l'ensemble  forme  un  traité  de  disci- 
pline,  et  plusieurs  autres  ouvrages  compo- 
sant la  partie  métaphysique  de  la  collection. 
Les  Soutras,  brèves  sentences  analogues 
aux  axiomes  familiers  aux  prêtres  du  brah- 
manisme, se  partagent,  ainsi  que  les  Ava- 
danas»  en  deux  séries.  Dans  la  plus  ancienne, 
la  Bonne  Loi  est  présentée  dans  son  appli- 
cation plutôt  que  dans  ses  principes  ;  dans 
la  plus  récente,  l'amplification  est  mani- 
feste: sur  la  scène  agrandie,  le  surnaturel 
s'introduit  dans  l'action.  Quant  aux  nomr 
breux  livres  de  la  troisième  classe,  aucun 
ne  peut  être  considéré  comme  un  écrit  ori- 
ginal du  premier  âge  du  bouddisme.  Jamais 
le  Bouddha  ne  distingua  dans  son  enseigne- 
ment la  métaphysique  de  la  morale  ;  si  l'on 
veut  se  faire  une  idée  de  ses  croyances  mé- 
taphysiques, il  faut,  comme  pour  connaître 
sa  morale,  étudier  le»  anciens  Soutras  et 
les  anciens  Avadanas,  ceux  qui  ont  con- 
servé le  nom  de  «  simples  »  dans  la  théologie 
bouddhique.  Nous  ne  pouvons  demander 
aux  ouvrages  de  la  troisième  série  que  les 
renseignements  qu'ils  contiennent  sur  la  vie 
du  fondateur  de  la  Bonne  Loi.  Encore  de- 
vons-nous assigner  un  rôle  important  à 
rhypothèse  dans  cette  recomposition  d'une 
biographie  noyée  et  pour  ainsi  dire  dissoute 
dans  les  légendes.  En  revanche,  tout  nous 
conduit  à  considérer  les  Soutras  et  les  Ava- 
danas simples  comme  antérieurs  au  temps 
où  le  bouddhisme  passa  au  rang  de  reli- 
gion établie.  Conservés  dans  la  mémoire 
d'une  population  qui,  depuis  plusieurs  siè- 
cles déjà,  retenait  ainsi  les  plus  gigantes- 
ques ouvrages  sortis  de  l'imagination  des 
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hommes,  ils  ont  enfin  6té  fixés  par  récri- 
ture introdaîte  pins  tard  dans  Tlnde.  Nous 
les  consulterons  donc  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vraie  doctrine  du  Bond* 
dha,  sinon  avec  une  confiance  absolue,  du 
moins  de  préférence  à  tous  les  antres  écrits 
sacrés,  dans  cette  collection  sanscrite,  type 
des  collections  plus  récentes,  à  laquelle  il 
est  de  toute  nécessité  de  s'adresser,  si  Ton 
vent  s'exposer  le  moins  possible,  en  étu- 
diant le  bouddhisme,  à  lui  attribuer  des 
idées  qu'il  peut  ne  porter  qu'à  l'état  de 
greffe. 

2^  U  Bouddha. 

La  vie  du  fondateur  du  bouddhisme 
échappe  au  contrôle  de  la  critique  histo- 
rique. Mais  nous  nous  proposons  moins  de 
reconstituer  une  biographie  historique  que 
de  suivre  le  développement  d'une  idée  qui, 
en  se  transformant,  a  réagi  sur  le  caractère, 
et  même  sur  la  physionomie  de  son  intro- 
ducteur, et  les  a  rendus  méconnaissables  : 
nous  pouvons  ainsi  ne  pas  nous  sentir  trop 
gênés,  dans  notre  étude  du  bouddhisme^  si 
toute  histoire  du  Bouddha  demeure  fatale- 
ment problématique  et  incertaine. 

Vers  la  fin  du  Vn«  siècle  avant  notre  ère, 
dans  la  cité  de  Eapilavastou,  capitale  d'un 
petit  Etat  du  même  nom,  situé  au  nord  du 
pays  célèbre  d'Ayodhya  (Oude),  régnait  le 
monarque  Souddhodana,  de  la  race  de  Go- 
tama  et  de  la  famille  des  Çakyas.  Ce  fut  le 
père  de  Tffomme  qui  reçut  à  sa  naissance 
le  nom  de  Siddartha,  qu'il  a  fait  presque 
oublier  en  en  adoptant  un  autre^  qu'il  at- 
tacha à  une  immense  révolution  religieuse. 
On  ne  peut  exactement  préciser  la  date  de 
cette  naissance.  L'Inde  ancienne,  dédai- 
gneuse d'un  monde  qui  passe,  a  repoussé 
la  chronologie. 

Les  livres  sacrés  rapportent  des  mer- 
veilles sans  nombre  qui  signalèrent  la  nais- 
sance de  Siddartha.  Us  nous  montrent  dans 
le  ciel  le  prologue  de  cette  action  dont  la 
terre  est  le  théâtre.  Là^  sur  le  point  de 


s'incarner  en  Siddartha,  l'Être  divin  qui 
descend  parmi  les  hommes  sacre  un  de  ses 
semblables,  appelé  à  renouveler  son  œavre 
quand  le  genre  humain,  perverti  une  fois 
de  plus,  aura  perdu  le  souvenir  de  la  pré- 
dication qu'il  va  recevoir.  «  Ce  n'est,  dit 
l'être  céleste  à  cette  occasion  solennelle, 
ni  par  des  sentences,  ni  par  des  cris,  ni  pai 
des  paroles  qu'où  acquiert  la  vertu.  Ac- 
qnerrez-la  en  agissant.  Agissez  comme  tous 
parlez.  Que  vos  efforts  ne  cessent  pas  !  » 
Ces  paroles  étranges  an  sein  de  l'audi- 
toire qui  les  entend,  renfermûent  le  pro- 
gramme de  la  science  réservée  aux  hommes. 
Supérieurau  commun  des  hommes»  le  Boad- 
dha  ne  devait  pas  être  astreint  anx  condi- 
tions d'une  naissance  vulgaire;  sa  mère  le 
conçut  sans  cesser  d'être  vierge. 

A  peine  né,  Siddartha  s'assit  dans  nn 
grand  lotus  blanc  soudainement  épanoid; 
acte  symbolique  exprimant  la  prise  de  pos- 
session du  monde,  dont  le  lotus  est  l'image 
dans  les  idées  de  l'Inde.  L'enfant  fit  ensuite 
sept  pas  vers  les  quatre  points  cardinaux 
en  criant  :  «  Je  vaincrai  le  démon  et  l'ar- 
mée du  démon,  en  faveur  des  êtres  plongés 
dans  les  enfers  et  dévorés  par  le  feu  ;  je 
verserai  sur  eux  la  pluie  du  grand  nnage 
de  la  loi,  et  ils  seront  remplis  de  joie  et  de 
bien-être.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'homme  se 
manifesta  de  bonne  heure  chez  l'enfant. 
Soupçonné  d'un  penchant  à  la  mollesse  dé- 
passant même  ce  que  l'étiquette  concédait 
à  un  jeune  prince,  Siddartha  pronva  son 
énergie  et  sa  sagesse,  en  triomphant,  en 
champ  clos  et  dans  un  concours  scienti- 
fique, des  concurrents  qui  lui  disputaient 
la  main  de  la  princesse  de  Gopa.  On  avait 
indiqué  au  jeune  homme  cette  princesse 
comme  la  femme  parfaite  qu'il  avait  recom- 
mandé de  lui  chercher  pour  compagne, 
dans  tontes  les  castes  de  la  société.  Dans 
une  civilisation  où  l'établissement  des  bar- 
rières qui  divisaient  les  hommes  était  réglé 
par  un  décret  divin,  un  pareil  ordre  était 
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une  scandâlease  innovation.  Des  légendes 
ont  encore  étenda  la  portée  de  cette  dé- 
marche inouïe  :  elles  font  de  la  prétendue 
princesse,  la  fille  d'un  artisan.  Il  est  vrai 
qae  d'antres  témoignages  accordent  à  Sid- 
dartha  on  fonle  d'époases,  dont  le  nombre 
varie  de  trois  à  soixante  mille.  Enfin  le 
mariage  du  jeune  prince  est  mis  en  donte 
par  qaelqaes  traditions.  Ces  contradictions 
fréquentes  dans  la  biographie  du  Bouddha 
accusent  hautement  Tincertitude  de  son 
histoire  Un  fils  naquit  de  Tunion  de  Sid- 
dartha  et  de  Gopa,  Rahoula;  le  fondateur 
de  la  Bonne  Loi  eut  la  satisfaction  de  le 
compter  plus  tard  parmi  ses  disciples. 

Cependant  diddartha  s'adonne  toujours 
davantage  à  de  sérieuses  méditations.  An 
milieu  d'un  palais,  il  n'a  que  des  accents 
d'une  profonde  mélancolie.  «  La  vie  d^une 
créature,  s'écrie*t-il, est  comme  l'éclair  des 
cieuz,  comme  le  torrent  descendu  de  la 
montagne,  elle  passe  avec  une  irrésistible 
vitesse.  La  créature  la  plus  agréable  et  la 
plus  aimée  disparaît  pour  toujours;  elle 
ne  revient  pos  plus  à  nous  que*  la  feuille 
ou  le  fruit  qui  tombe  dans  le  courant  du 
fleuve.  L'homme  sans  compagnon  et  sans 
secours  s'en  va  seul  avec  le  fruit  de  ses 
oeuvres.  »  Ce  cri  douloureux  part  du  fond 
du  cœur  de  Siddartha,  bien  que  dans  la  for- 
me il  rappelle  quelques  graves  sentences  du 
livre  de  Manon,  ce  code  de  l'Inde  brahma- 
nique. Tous  ceux  qui  ont  essayé  de  sonder 
le  mystère  des  choses  de  ce  monde  ont 
éprouvé  la  même  angoisse  et  poussé  un 
même  sanglot.  Heureux  ceux  qui  entre- 
voyant  ensuite  derrière  l'amertume  pas- 
sag'^re  des  choses  le  mystère  de  la  bonté 
de  Dieu,  ont  compris  que  le  devoir  est  d'a- 
dorer toujours  avec  joie. 

Blessé  de  toutes  parts,  Siddartha  ne  songe 
pas  à  son  avantage  seul,  en  recherchant  un 
état  de  bonheur  fixe  ;  il  veut  faire  partici- 
per toutes  les  créatures  au  bienfait  de  la 
découverte  qu'il  poursuit.  Sa  tristesse 
s'aocrott  en  même  temps  que  le  sentiment 


dans  lequel  il  embrasse  toute  la  nature. 

Quelques  événements  restés  célèbres 
dans  la  tradition  déterminèrent  la  vocation 
de  Siddartha.  Un  jour  le  royal  mélancoli- 
que considérait  des  laboureurs  au  travail. 
Des  vers  soulevés  par  la  pelle  vinrent  se 
tordre  sur  le  sol.  Un  crapaud  sorti  d'un 
trou  voisin  en  fait  sa  pâture.  Un  serpent 
qui  dévore  le  crapaud  est  presque  aussitôt 
frappé  mortellement  par  le  bec  d'un  paon. 
Enlevé  par  un  faucon,  le  paon  est  vengé 
par  un  vautour  qui  déchire  le  faucon.  Sid- 
dartha ému  de  compassion  ^  couvrit  des 
deux  mains  ses  yeux  pleins  de  larmes. 

Un  antre  jour  il  rencontre  un  vieillard 
abandonné  dans  la  forêt,  un  homme  brûlé 
par  la  fièvre,  un  cadavre  accompagné  d'un 
cortège  de  gens  éplorés.  C'était  la  révéla- 
tion des  trois  principales  misères  physi- 
ques, la.  vieillesse,  la  maladie  et  la  mort. 
Jusqu'alors  il  n'en  avait  pas  soupçonné  le 
hideux  caractère  ;  en  face  de  la  réalité,  il 
jura  d'opérer  la  délivrance  des  homme& 

Désormais  son  projet  est  arrêté.  A  son 
père  qui  essaie  de  combattre  ses  disposi- 
tions de  plus  en  plus  évidentes,  il  demande 
pour  toute  réponse,  s'il  peut  le  préservep 
de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  de  la  mort, 
et  l'arracher  aux  vicissitudes  d'existences 
futures.  Enfin  une  nuit  à  la  suite  d'un  songe 
effrayant  >dans  lequel  sa  demeure  lui  est 
apparue  comme  un  sépulcre  plein  des  os» 
sement«  de  ceux  qui  l'habitent,  il  s'échappe 
sans  prendre  congé  de  sa  jeune  femme  sur 
le  point  de  le  rendre  père.  Arrivé  dans  la 
forêt,  il  coupe  ses  cheveux  et  les  jette  an 
vent,  en  signe  de  consécration  à  la  vie  as- 
cétique, et  change  ses  vêtements  contre  les 
grossiers  habits  d'un  chasseur  qu'il  charge 
de  ses  adieux  pour  les  siens. 

Le  nouvel  ermite  cherche  d'abord  la 
science  et  la  délivrance  dans  les  écoles  des 
plus  illustres  docteurs  du  brahmanisme. 
Le  vide  de  la  doctrine  qu'il  entend  ensei- 
gner le  dégoûte  bientôt.  Que  pouvaient  of- 
frir à  un  esprit  essentiellement  pratique  les 
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théories  mystiques,  à  la  fois  monstruenses 
et  raffinées  des  Brahmanes  ?  Siddartha  se 
décide  à  chercher  seul,  dans  la  retraite,  la 
solution  du  problème  vainement  posé  à  se» 
maîtres,  et  ils^établit  au  village  d^Ourou- 
Tilva,  dans  le  royaume^  de  Magadha,  région 
de  rinde  centrale  ;  son  nom  est  désormais 
Çakya-Mouni,  c'est-à-dire  le  solitaire  de  la 
famille  des  Çakyas.  Au  bout  de  six  ans,  à  la 
suite  de  vingt-quatre  heures  d'extase  an 
pied  d'un  arbre,  que  l'Inde  boudhiste  devait 
pendant  des  siècles  arroser  de  lait  et  parer 
de  fleurs,  il  croit  deviner  l'énigme.  «  A 
présent^  s*écrie-t-il,  je  mettra!  fin  à  la  dou- 
leur du  monde!  »  Il  venait  de  fixer  les  ba- 
ses de  son  enseignement,  et  il  était  prêt  à 
tout  braver  pour  le  répandre.  A  défaut  du 
genre  humain,  les  Nagas,  gros  serpents  ve- 
nimeux investis  d'une  puissance  merveil- 
leuse dans  les  croyances  indiennes,  saluè- 
rent l'explosion  de  cet  inconcevable  orgueil 
d'une  âme  sincère,  en  offrant  à  l'ascète 
leurs  hommages,  sous  le  figuier  où  il  se 
crut  appelé  à  sa  mission  libératrice. 

Çakya-Mouni  avait  alors  trente-six  ans. 
n  avait  remplacé  les  vêtements  dont  il  s'é- 
tait couvert  à  sa  sortie  de  Eapilavastou,  tom- 
bés de  vétusté,  par  des  haillons  taillés  dans 
le  linceul  d'un  esclave.  A  l'intérieur  même 
rien  ne  restait  plus  chez  lui  de  l'ancien 
homme.  Donnons-lui  donc  soit  le  nom  de 
Bouddha,  c'est-à-dire  d'Eclairé  qu'il  prit 
dès  lors,  soit  le  nom  de  Bhagavat  comme 
ses  sectateurs  aiment  à  l'appeler,  dont  le 
mot  «  bienheureux  »  ne  rend  pas  le  sens 
étendu. 

A  l'exemple  de  tous  les  réformateurs,  le 
Bouddha  eut  à  lutter,  au  début  de  son  œu- 
vre, contre  lui-même  et  contre  des  adver- 
saires surnaturels.  D'abord  il  recula  devant 
les  difficultés  de  l'entreprise.  «  Si  je  ne 
prêche  pas  la  loi,  se  dit-il,  le  tiers  des  êtres 
qui  est  plongé  dans  l'ignorance,  y  demeu: 
rera.  »  Cette  considération  triomphe  de  ses 
incertitudes.  Alors  un  nouvel  adversaire  se 
présente,  c'est  Mara  ou  Papiyan,  le  Satan 


du  bouddhisme.  Le  démon  emfdoie  toar  k 
tour  l'épouvante  et  la  séduction.  Vaines 
tentatives.  Les  montagnes  que  lui  jettent 
les  démons  à  tête  de  tortue  soufflant  des 
flammes,  se  changent  en  fleurs  et  les 
Apsaras,  ces  filles  du  ciel  qui,  dans  les  lé- 
gendes brahmaniques,  font  perdre  à  tant 
d'ascètes  éminents  le  prix  de  leurs  austé- 
rités, métamorphosées  elles-mêmes  en 
vieilles  femmes,  se  mettent  à  célébrer  lenr 
défaite.  Le  génie  du  mal  s'éloigne  enfin  en 
criant  un  peu  prématurément  :  «  Mon  em- 
pire est  passé!...  » 

Le  Bouddha  annonce  donc  désormais 
«  la  bonne  loi  de  grâce  pour  tous.  »  Habi- 
tuée aux  phrases  pompeuses,  aux  périodes 
sonores,  à  l'allure  solennelle  du  langage 
des  Brahmanes,  l'Inde  fut  surprise  à  l'onle 
de  cette  prédication  simple,  accessible  à 
tous.  Le  fond  même  du  nouvel  enseigne- 
ment différait  d'ailleurs  essentiellement  de 
oe  qu'on  entendait  dans  les  sanctuaires 
creusés  dans  les  montagnes  ou  étages  dans 
les  nues.  Plus  de  mystères  !  Il  n'est  plus 
question  ni  d'un  être  unique  se  manifestant 
dans  les  décevantes  apparences  des  divers 
êtres,  ni  de  créations  et  de  destructions 
alternatives.  Assis  au  pied  d'un  arbre  ou 
sur  un  rocher,  le  Bouddha  constate  un  £ait 
que  nul  ne  nie  parmi  ceux  qui  Técontent, 
l'existence  de  la  douleur  ;  il  montre  un  but, 
le  Nirvana,  état  dans  lequel  la  douleur  n'a 
plus  de  prise  sur  l'être  ;  enfin  il  indique  le 
moyen  d'atteindre  ce  but,  la  foi  Quelle 
foi  ?  La  foi  en  sa  parole,  en  sa  personne. 
C'est  là  toute  sa  prédication. 

On  s'est  demandé  si  le  Bouddha  avait 
songé  à  créer  une  nouvelle  religion  on  s^il 
n'avait  aspiré  qu'à  la  formation  d'une  secte. 
Distinction  subtile.  Le  Boudha  a  vu  l'hu- 
manité atteinte  d'un  mal  qu'il  ressent.  H 
sait  par  son  expérience  personnelle  com- 
ment s'opère  la  guérison  ;  il  n'a  qu'one 
chose  à  dire  et  il  ne  dit  que  celle-là: 
«  Croyez  en  moi  et  ftûtes  comme  moi.  » 
Tel  est  l'homme.  On  pourra  ensuite  le  pré- 
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senter  comme  an  sage,  comme  un  foa, 
comme  un  imposteur,  comme  un  prophète, 
comme  un  dieu  même. 

Les  biographies  sacrées  da  Bouddha,  se- 
mées de  paraboles,  montrent  le  fréquent 
usage  qu'il  faisait  de  cette  forme  si  propre 
à  produire  de  l'impression  sur  la  multi- 
tude. «  Un  homme  ayeugle  de  naissance, 
disait-il  par  exemple,  aimait  à  répéter  :  Il 
n'y  a  pas  de  couleurs,  pas  de  formes  belles 
ou  laidesy  pas  de  spectateurs  pour  les  voir. 
Un  médecin  guérit  ce  pauvre  infirme,  qui 
tombant  dans  un  excès  opposé  se  mit  à  crier  : 
maintenant  je  vois  toute  chose  I  Des  sages. 
lui  montrèrent  qu'il  ne  connaissait  rien 
encore.  Cet  homme  se  tit  alors  instruire,  et 
bientôt  il  put  se  réjouir  de  voir,  car  les 
yeux  de  l'esprit  lui  furent  rendus,  comme 
ceux  du  corps.  »  La  foule  se  sentit  gagnée 
par  ce  langage,  où  les  subtilités  et  les 
splendeurs  de  l'art  étaient  sacrifiées  au 
sens  commun. 

L'enseignement  du  Bouddha  ne  sem- 
blait devoir  former  au  début  qu'une  sorte 
de  corps  sacerdotal  ou  mieux  d'ordre  men- 
diant Sortir  du  monde  était  probable* 
ment  à  ses  yeux  plus  qu'un  moyen  de  per- 
fection, une  indispensable  condition  de  dé- 
livrance. Il  ne  tarda  pas  à  voir  la  nécessité 
d'admettre  parmi  ses  disciples  des  adhé- 
rents qui  ne  seraient  pas  astreints  anx 
vœux  de  chasteté  et  de  pauvreté,  et  à  la 
propagation  de  la  doctrine.  Gomment,  d'ail- 
leurs^ créer  une  congrégation  obligée  à 
vivre  d'aumônes,  sans  supposer  implicite- 
ment l'existence  d'une  société  faisant  l'au- 
mône ?  Cette  société  dut  seulement  consti- 
tuer, par  rapport  à  la  communauté  des 
ascètes,  une  sorte  de  tiers-ordre.  Ainsi  la 
nouvelle  société  religieuse  se  trouva  divisée 
en  deux  catégories  distinctes  parla  manière 
dont  chacune  pratiquait  la  loi.  Ceux  qui  re- 
nonçaient  à  toute  fonction  terrestre  pour  se 
livrer  à  la  méditation  et  à  la  prédication 
prirent  le  nomdeXramanasou  solitaires,  et 
de  Bhikchous  ou  religieux  mendiants.  La 


masse  des  convertis  demeurée  en  dehors  de 
cette  corporation  se  compose  des  Oupasa- 
kas  ou  dévots.  On  ne  saurait  se  figurer  avec 
quelle  rapidité  le  nombre  des  religieux 
s'accrut  La  foi  répugnait  à  une  demi-me- 
sure. Se  convertir  pour  ne  rester  qu'un 
simple  fidèle,  n'en  valait  pas  la  peine,  d'à* 
près  le  sentiment  de  ceux  que  la  parole  du 
Bouddha  entraînait;  se  convertir,  c'était 
renoncer  à  tout  et  s'imposer  toutes  les  ri- 
gueurs de  l'abstinence  en  acceptant  le  dé- 
vouement sous  toutes  les  formes.  Une  manie 
monacale  agite  les  populations.  Le  roi  du 
Magadha  faillit  y  perdre  son  armée.  Com- 
mandés pour  une  expédition,  les  soldats  ne 
tenant  plus  compte  de  l'enseignement  brah- 
manique: «Le  guerrier  destiné  par  sa  nais- 
sance à  porter  les  armes  ne  doit  pas  hésiter 
à  frapper  dans  la  mêlée  ses  parents  eux- 
mêmes;  »  reculent  devant  une  mission 
meurtrière  et  embrassent  la  vie  monasti- 
que, précédemment  déclarée  inviolable  par 
le  roi.  Le  Bouddha,  sur  la  plainte  de  son 
royal  protecteur,  interdit  pour  l'avenir  sa 
communauté  aux  soldats  en  activité  de  ser- 
vice. Ce  curieux  incident,  en  faisant  re- 
monter au  temps  même  du  Bouddha  le 
système  des  restrictions  et  des  accommo- 
dations dans  lequel  la  Bonne  Loi  alhiit  se 
perdre,  dévoile  toute  la  sincérité  de  foi  des 
premiers  bouddhistes. 

L'investiture  des  nouveaux  addhérents 
était  simple  et  prompte.  Celui  qui,  à  l'ori- 
gine, voulait  s'associer  à  l'œuvre  du  grand 
ascète,  se  contentait  de  lui  exposer  son  dé- 
sir. «  Approche,  religieux,  lui  répondait  le 
Bouddha,  et  embrasse  la  vie  religieuse.» 
Alors  le  boudddisme  comptait  un  apôtre  de 
plus.  Les  livres  sacrés  renferment  des  ré- 
cits qui  nous  montrent  le  néophyte  revêtu 
subitement  et  d'une  manière  surnaturelle 
des  caractères  extérieurs  du  changement 
de  vie.  Quand  Pourna,  si  fameux  dans  les 
annales  du  bouddhisme,  fut  accueilli  par  la 
formule  ordinaire  de  réception,  «  il  se 
trouva  rasé,  revêtu  du  manteau  religieux, 


-484  — 


muni  da  pot  anx  aumônes  et  dn  vase  dont 
Textrémité  est  en  bec  d^oiseau,  ayec  une 
barbe  et  ane  chevelure  de  sept  joars^  avee 
Textérienr  dé(;ent  d'un  religieux  qui  a  reçu 
Finvestiture  depuis  cent  ans^  et  qui  sent  les 
▼érités  porter  le  calme  dans  tous  ses  sens.» 
Un  prodige  analogue  s'opère  une  autre  fois 
«n  faveur  dé  mille  jeunes  gens.  «  Tous  pa- 
rurent semblables  à  des  religieux  vieillis 
sous  la  robe  jaune,  envisageant  du  même 
regard  Tor  et  la  boue,  considérant  comme 
choses  égales  Tespace  et  la  paume  de  la 
main,  ayant  le  même  sentiment  pour  le 
bois  de  santal  et  pour  la  hache  qui  le  fend, 
ayant  acquis  la  science,  etc.  »  La  rénova- 
tion est  aussi  complète  qu'aisément  opé- 
rée. 

Bhagavat  dot  être  heureux  de  l'empres- 
sement de  ses  adeptes  à  gagner  de  nou- 
veaux prosélytes.  «  Il  n'y  a  pas,  répéta-t-il^ 
de  présent  aussi  précieux  pour  moi  que  le 
don  d'un  homme  à  convertir.  »  Que  ne 
pouvait  une  âme  dilatée  par  tant  d'amour 
dans  l'aveuglement  de  son  intelligence? 
Nous  comprenons  les  poètes  de  la  Bonne 
Loi  comparant  la  puissance  convertissante 
du  mattre  «  à  la  lumière  du  soleil  chassant 
l'obscurité.  » 

Il  fallait  cependant  une  conviction  vraie, 
héroïque,  pour  donner  des  attraits  sédui- 
sants à  une  doctrine  qui,  sous  le  ciel  vo- 
luptueux de  l'Inde,  prescrivait  la  répres- 
sion de  toutes  les  passions  traitées  indul- 
gemment  par  le  brahmanisme,  qui  leur 
ménageait  même  une  place  dans  ses  rites. 
Souvent  la  foi  déborde  en  accents  lyriques 
sur  les  lèvres  des  convertis.  Cinq  cents 
veuves  entonnent  un  jour,  après  leur  con- 
version, ce  cantique  d'actions  de  grâces  : 
«  Non,  nous  n'avons  reçn,  Seigneur,  ni  de 
notre  mère,  ni  de  notre  père,  ni  d'un  roi, 
ni  des  dieux....  nous  n'avons  reçu  de  per- 
sonne rien  égalant  ce  qui  est  fait  pour 
nous  !  Les  océans  de  sang  sont  desséchés, 
les  montagnes  d'ossements  sont  franchies, 
les  portes  des  mauvaises  voies  sont  passées 


et  l'entrée  de  l'affranchissement  est  ou- 
verte.» 

Les  nouveaux  bouddhistes,  dévorés  d'une 
soif  ardente  de  propagande ,  annoncent 
partout  la  délivrance.  Pourna,  fils  d'une 
esclave  affranchie,  converti  en  entendant 
des  hymnes  religieux,  nous  montre  toat 
l'esprit  de  dévouement  des  apôtres  de  la 
Bonne  Loi,  lorsqu'il  demande  au  maître  la 
permission  d'aller  fixer  son  séjour  chez  les 
sauvages  habitants  des  bords  du  fleuve 
Çroni.  Le  dialogue  suivant  s'établit  alora 
entre  le  Bouddha  et  son  disciple: 

«  Ils  sont  violents,  Pourna,  emportés, 
craels,  furieux,  insolents....  les  hommes  dn 
Çronoparanta.  Que  penseras-tu  s'ils  t'in- 
sultent? —  Je  penserai  que  ce  sont  des 
hommes  doux,  qui  ne  me  frappent  ni  de  la 
main  ni  à  coups  de  pierre.  —  Mais  s'ils  te 
frappent  de  la  main  ou  à  coups  de  pierre? — 
Que  ce  sont  des  hommes  doux  qui  ne  me 
frappent  ni  du  bâton,  ni  de  l'épée. —  Mais 
s'ils  te  frappent  du  bâton  ou  de  l'épée?  — 
Que  ce  sont  des  hommes  doux  qui  ne  me 
privent  pas  de  la  vie.  —  Mais  s'ils  te  pri- 
vent de  la  vie?  —  Que  ce  sont  des  hommes 
doux  qui  me  délivrent  facilement  de  ce 
corps  méprisable.  »  Et  le  Bouddha,  fier  et 
joyeux  d'un  élève  qui  l'a  si  bien  compris, 
n'a  plus  que  ces  paroles  â  lui  adresser: 
«  Va  donc;  toi  qui  es  délivré,  délivre;  toi 
qui  es  consolé,  console;  toi  qui  es  arrivé  au 
Nirvana,  ftiis-y  arriver  les  autres.  » 

On  ne  peut  se  soustraire  à  une  doulou- 
reuse tristesse  en  pensant  que  toute  la  gran- 
deur de  sentimoit  révélée  par  de  tels  rédts 
ne  devait  pas  empêcher  le  Bouddha  et  les 
siens,  pour  tout  résultat  de  leur  œuvre» 
d'ouvrir  une  voie  de  plus  vers  l'abtme  où 
le  monde  antique  allait  fatalement  s'englou- 
tir. Quelle  preuve  de  l'impuissance  de 
l'homme  abandonné  à  ses  forces  naturelles 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  que  les  fruits 
déplorables  d'une  œuvre  tentée  avec  de  si 
nobles  dispositions  I 

Peu  de  temps  suffisait  à  l'instruction  des 
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néophytes.  Le  bouddhisme,  qai  a  institué 
dans  ses  couvents  le  langage  par  signes,  ne 
fat  Jamais  loquace.  De  longues  exhortations 
étaient  inutiles  à  des  hommes  comme  Pourna. 
«  Beaucoup  d*hommes,  disait  le  Bouddha 
à  ceux  qui  venaient  lui  demander  l'instruc* 
tion,  cherchent  un  refuge  dans  les  monta- 
gnes et  dans  les  bois;  mais  ce  n*est  pas  en 
cherchant  de  tels  abris  qu'on  est  délivré 
de  la  douleur.  Celui,  au  contraire,  qui  prend 
un  asile  auprès  du  Bouddha^  dans  la  loi, 
au  sein  de  rassemblée,  se  donne  une  sûre 
retraite  ;  il  est  délivré  de  toutes  les  dou- 
leurs. »  Puis  il  exposait  les  conditions  à 
remplir  pour  suivre  cette  voie  de  déli* 
▼rance. 

Les  légendes  n'ont  pas  manqué  de  rap- 
porter à  l'éclat  du  miracle  les  succès  du 
fondateur  du  bouddhisme.  Jamais  le  Boud- 
dha n'eut  la  prétention  de  faire  des  prodi- 
ges. Un  prince  lui  demanda  des  signes  de 
sa  mission.  «  Grand  roi,  lui  répondit-il, 
je  n'enseigne  point  ma  loi  à  mes  auditeurs 
en  leur  disant  :  Allez,  religieux,  et  devant 
les  Brahmanes  et  les  maîtres  de  maison, 
opérez  par  un  pouvoir  surnaturel  des  mi- 
racles supérieurs  à  tout  ce  que  l'homme 
peut  foire  ;  mais  je  leur  dis  en  leur  ensei- 
gnant la  loi  :  Vivez,  ô  religieux,  en  cachant 
vos  bonnes  œuvres  et  en  montrant  vos 
fiMites.  *  Les  miracles  attribués  au  Boud- 
dha nous  laissent  apercevoir  la  vivacité  du 
sentiment  qu'il  a  inspiré  à  ses  adeptes.  Ces 
miracles  sont  les  images  au  moyen  des- 
quelles les  peuples  se  sont  représenté  la 
puissance  et  la  sublimité  de  son  enseigne- 
ment Il  est  impossible  de  donner  ici  un 
aperçu  de  ces  prodiges;  mais  quelques 
exemples  suffiront  pour  en  faire  sentir  l'es- 
prit, seule  chose  utile  selon  nous. 

Dans  un  ermitage  abondant  en  fleurs,  en 
fruits  et  en  eaux,  les  religieux  enivrés  du 
bien-être  avaient  oublié  la  règle.  Bhaga- 
vat  instruit  du  fait,  change  l'aspect  de  l'er- 
mitage et  le  transforme  en  désert.  Les  re- 
ligieux frappés  de  stupeur  se  convertissent, 


et  leur  s^our  reprend  l'andenne  ph3rsio- 
nomie ,  qui  ne  les  séduira  plus  après  cette 
leçon. 

"  Dans  une  disette,  tous  les  vivres  d'un 
pays  ont  été  mangés.  Une  petite  portion 
de  nourriture  reste  encore  au  roi.  Survient 
le  Bouddha  en  costume  de  religieux  men- 
diant. Le  roi  lui  fait  remettre  ce  qui  lui 
reste.  Alors  le  Bouddha  s'élève  en  Tair. 
Quatre  nuages  surgissent  aux  quatre  points 
de  l'horizon  ;  bientôt  avec  la  pluie  attendue 
par  le  sol  desséché  tombe  une  pluie  plus 
merveilleuse  encore  de  farine ,  de  riz  cuit, 
de  poisson  et  de  viande. 

Quoi  qu'en  disent  les  légendes,  le  boud- 
dhisme obtint  ses  succès  par  des  causes 
toutes  morales.  Les  anciens  documents 
religieux  de  la  Bonne  loi  sont  riches  en 
récits  d'actions  marqués  au  coin  d'une  ex- 
quise charité.  Ces  récits  offrent  même 
quelquefois  de  curieux  rapports  avec  cer* 
tains  épisodes  de  l'histoire  évangélique, 
sans  que  ces  rapports  soient  jamais  assez 
frappants  poui*  laisser  voir  dans  les  deux 
recueils  d'une  part  un  thème  original,  de 
l'autre  une  variante  de  ce  thème. 

Qui  ne  connaît  le  trait  de  cette  veuve 
dont  la  modeste  offirande  fiit  louée  par  Jé- 
sus ?  Voici  une  scène  analogue  dans  l'Inde. 
Un  jour  le  Bouddha  présentait  à  la  foule 
son  pot  aux  aumônes;  un  pauvre  y  jeta 
quelques  fleurs;  le  vase  se  trouva  plein 
de  fleurs  jusqu'au  bord.  Un  riche  vint  en- 
suite qui  y  vida  par  milliers  les  mesures 
de  fleurs  et  le  vase  demeura  vide.  La  leçon 
n'est-elle  pas  exprimée  d'une  manière  diar- 
mante,  sous  ce  gracieux  symbole,  quoique 
nous  retrouvions  ici  l'hyperbole  familière 
À  l'Orient 

Vous  connaissez  aussi  l'admirable  épisode 
de  la  rencontre  de  Jésus  avec  une  Samari- 
taine auprès  du  puits  de  Jacob.  Un  jour 
Ananda,  cousin  du  Bouddha,  rencontra  pa- 
reillement près  d'une  fontaine  une  jeune  fille 
appartenant  à  la  caste  la  plus  méprisée  de 
la  société  indienne,  celle  des  Tchandalas, 
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et  il  lai  demanda  à  tM)ire.  «  T  pensez-vous 
s'écria  la  jeane  iille,  je  sais  Tchandali; 
vous  seriez  sooillé!  —  Ma  sœar,  dit  Ananda, 
se  servant  ainsi  d'une  qualification  qui  ex- 
primait toute  une  révolution  dans  les  idées 
traditionnelles,  ma  sœur  je  ne  te  demande 
pas  qui  tu  es^  mais  un  peu  d'eau.»  Ananda 
ayant  étanché  sa  soif  récompensa  la  jeune 
fille  en  la  convertissant  À  la  bonne  loi. 

Le  même  homme,  qui  joue  un  grand  rôle 
au  premier  âge  du  bouddhisme,  avait  re- 
cueilli deux  petits  enfants  dont  les  pa- 
rents étaient  morts  dans  une  épidémie.  Il 
vint  solliciter  de  son  cousin  une  dérogation 
à  la  règle  qui  ferme  les  couvents  aux  en- 
fants âgés  de  moins  de  cinq  ans.  Le  cas  est 
embarrassant  L'ordonnance  en  question  a 
été  portée  précisément  la  veille,  à  la  suite 
de  l'introduction  dans  le  couvent  de  petits 
enfants  qui  par  leurs  cris  ont  empêché  les 
religieux  de  dormir.  Par  bonheur  pour  ces 
petits  orphelins,  le  Bouddha  est  ami  de 
tout  ce  qui  est  faible.  «  Ces  petits,  de* 
mande-t-il,  sont-ils  capables  d'éloigner  les 
corbeaux  de  nos  arbres?  >  Ananda  ré- 
pond affirmativement  Sur  cette  réponse  le 
Bouddha  convoque  ses  religieux.  «  Vous 
pouvez,  leur  dit-il,  admettre  aussi  des  en- 
fants &gés  de  moins  de  cinq  ans,  pourvu 
qu'ils  sachent  éloigner  les  corbeaux.  »  Le 
bienveillant  réformateur  ne  se  demande 
pas  même  comment  les  fruits  des  jardins 
conventuels  seront  protégés  contre  ces  jeu- 
nes gardiens  plus  dangereux  que  les  cor- 
beaux. 

On  raconte  aussi  que  le  Bouddha,  devan- 
çant l'héroïque  dévouement  d'illustres  chré- 
tiens, se  vendit  un  jour  comme  esclave, 
afin  de  donner  le  prix  de  sa  personne  à 
un  Brahmane  dans  l'indigence.  Ce  trait 
nous  prouve  que  le  bouddhisme  avait  saisi  la 
loi  morale  dans  l'obligation  qu'elle  impose 
de  faire  le  bien  même  à  ceux  qui  nous  per- 
sécutent. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  quelques  tradi- 
tions, Bhagavat  aurait  été  quelquefois  me- 


.  nacé  dans  sa  vie  par  les  Brahmanes.  On 
ne  trouve  aucune  trace  de  ces  dangers 
dans  les  plus  anciens  témoignages.  Sans 
doute  il  dut  éveiller  l'animosité  du  sacer- 
doce brahmanique,  dont  il  stigmatisait  Tor- 
gueil   et  l'hypocrisie  par  des  invectWes 
d'autant  plus  cruelles  qu'elles  étaient  nné- 
ritées;    mais  il  eut  de  puissants  protec- 
teurs. Puis  le  bouddhisnie  ne  se  posait  pas 
hostilement  en  face  du  brahmanisme.  Sa 
métaphysique  était  celle  de  l'orthodoxie,  la 
transmigration  des  âmes  et  l'absorption  de 
la  personnalité,  en  Brahma,  disaient  les  prê- 
tres, dans  le  néant,  disait  le  Bouddha  ;  mais 
la  différence,  comme  nous  le  montrerons, 
était  dans  les  termes  seuls.  Sans  toacher 
au  dogme  fondamental  de  l'ancienne  orga- 
nisation, la  division  en  castes,  dont  Taboli- 
tion    était  une  conséquence    nécessaire, 
mais  lente  à  se  produire,  de  son  enseigne- 
menty  comme  il  en  a  été  de  l'esclavage  ches 
les  peuples  chrétiens,  le  Bouddha  se  con- 
tentait d'annoncer  l'égalité  devant  la  déli- 
vrance. Cette  délivrance,  pour  lui,  c'était 
le  droit  de  la  vertu,  pour  les  Brahmanes, 
celui  de  la  naissance  ;  mais  ces  derniers  ne 
disaient-ils  pas  que  les  gens  de  basse  ex- 
traction, en  pratiquant  la  vertu,  s'ouvraient, 
par  des  transmigrations  successives,  les 
hautes  sphères  sociales,  d'où  ils  avaient  le 
droit  d'espérer  l'absorption  en  Brahma.  On 
pouvait  donc  provisoirement  rester  en  paix. 
Achevons  ce  qui  concerne  le  Bouddha» 
Après  une  séparation  de  douze  ans  il 
revit  sa  famille.  Le  jeune  Bahoula,  obéis- 
sant À  sa  mère,  vint  réclamer  son  héritage 
à  son  père.  Aussitôt  le  Bouddha  l'admit 
dans  sa   communauté;  tel  était  en  effet 
l'héritage  d'un  fils  du  Bouddha. 

Enfin,  vers  l'an  543,  à  peu  près  à  l'époque 
où  Juda  rentrait  dans  laterre  de  ses  pères, 
Bhagavat  termina  sons  an  arbre,  dans  le 
royaume  de  Koçala,  une  existence  parvenue 
à  la  quatre-vingtième  année.  En  mourant 
il  acquérait  un  nouveau  nom,  il  devenait  le 
Tathagata,  c'est-à*dire  l'homme  enfin  af-. 
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fhtnchi  de  la  loi  des  renaissances.  Un  deoil 
universel  entoura  le  cadavre  du  «  sanvear 
des  mondes.  »  Si  nous  ne  ponvons  saluer 
Siddartha  de  ce  titre,  il  n^est  du  moins  poar 
nous  inspirer  pins  de  respect  et  plus  dV 
moor,  que  celui  qui  est  le  seul  dont  les 
hommes  paissent  dire  sans  blasphème  :  c'est 
le  Sauvenr  ! 

Personne  ne  se  méprendra  cependant 
snr  notre  sentiment.  Nous  avons  déjà  donné 
à  entendre  qne  la  biographie  du  Bouddha 
ne  repose  snr  aucune  base  certaine.  La  cri- 
tique, qui  en  écarte  de  nombreux  détails, 
ne  peut  même  en  coniirmer  un  seul.  Nous 
regrettons,  par  exemple,  d'avouer  que  les 
épisodes  de  cette  biographie,  ot  il  est  fait 
allusion  à  la  vie  cénobîtique  du  Bouddha  et 
de  disciples  régis  par  son  autorité,  sont  in- 
contestablement apocryphes.  Au  temps  de 
son  fondateur,  la  Bonne  loi  n'avait  pas 
érigé  d'édifices  conventuels.  On  peut  ad- 
mettre que  les  moines  bouddhistes  persis- 
tèrent assez  longtemps  dans  la  vie  érémi- 
tique,  lorsqu'on  trouve  dans  les  légendes 
l'assertion  qu'à  la  saison  des  pluies  les 
Bhikchous,  désertant  les  forêts,  venaient 
proiiter  de  rhospitalité  des  riches  du  voi- 
sinage. A  tout  le  moins,  si  les  premiers 
disciples  du  Bouddha  se  créèrent  des  habi- 
tations communes,  ces  demeures  durent 
ressembler  aux  cabanes  de  terre  et  de  ro- 
seaux pressées  les  unes  contre  les  autres, 
par  lesquelles  l'ascétisme  a  partout  opéré 
la  transition  de  la  retraite  solitaire  aux 
opulents  monastères  des  jours  de  splen- 
deur. Ainsi  la  valeur  historique  de  ces 
traditions,  qui  nous  font  voir  le  Bouddha 
revêtu  de  la  puissance  et  de  la  pompe  d'un 
supérieur  d'ordre,  et  décrétant  des  règle- 
ments qui  pénètrent  dans  les  actes  les  plus 
minutieux  de  l'existence  conventuelle,  est 
nulle.  Pour  des  motifs  analogues,  la  même 
conclusion  peut  atteindre  le  plus  grand 
nombre  des  légendes  relatives  au  Bouddha. 

Ce  n'est  cependant  pas  une  biographie 
de  fantaisie,  une  sorte  de  conte  orientai 


dont  nous  venons  de  rassembler  et  de  coor- 
donner les  éléments.  Réels  ou  apocryphes, 
les  actes  attribués  au  Bouddha  demeurent 
les  actes  de  Tidée  bouddhique,  soit  qu'ils 
aient  été  exprimés  dans  l'activité  positive 
d'un  homme,  soit  qu'ils  aient  pris  corps 
dans  l'imagination  des  sectateurs  de  cet 
homme.  C'est  là  le  sérieux  intérêt  de  cette 
biographie.  Pour  rester  dans  le  vrai»  on  n'a 
donc  qu'à  y  voir,  partout  où  le  nom  du 
Bouddha  est  écrit,  une  désignation  de  l'idée 
bouddhique  primitive,  du  bouddhisme  an- 
cien. En  un  mot,  cette  vie  du  Bouddha,  et 
par  conséquent  la  prédication  qui  en  fait 
partie  intégrante,  vers  laquelle  nous  al- 
lons maintenant  dirigernotre  attention,  est 
un  dogme,  le  dogme  principal  du  boud- 
dhisme. Yoilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  en  s'occupant  du  fondateur  du  boud- 
dhisme et  de  son  enseignement  Peut-être 
n'a-t-on  toujours  devant  soi  qu'une  abs- 
traction personnifiée.  Mais  il  reste  encore 
acquis  à  la  personnalité  du  Bouddha,  si 
insaisissable  qu'elle  demeure,  la  responsa- 
bilité d'un  système  intellectuel,  moral,  re- 
ligieux, qui  évidemment  n'a  été  caractérisé 
par  son  nom,  que  parce  qu'il  en  était  le 
créateur. 

F.  ■ARTIN-AaZBLIBE. 

(La  tuUe  prochainêmefU,) 


REVUE  CRITIQUE. 


De  la  BOirrÉ  morale  on  Esquisse  d'une 
apologie  do  christianisme  par  Ad. 
Schaeffer.  Paris,  Grassart,  1868,  gr. 
in-i8. 

Cest  avec  quelque  embarras  que  nous 
prenonfs  la  plume  pour  rendre  compte  du 
livre  de  M.  Schœffer.  L'impression  que  nous 
en  avons  reçue  est  complexe,  comme  celle 
que  produit  une  œuvre  dont  les  éléments 
ne  sont  pas  parfaitement  homogènes,  et 
dont  la  direction  manque  de  précision  et 
d'unité.  L'intention  générale  en  est  excel- 
lente: c'est  une  apologie  du  christianisme, 
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aussi  dépouillée  qaMl  est  possible  ^e  polé* 
miqne  contre  les  adversaires,  une  apologie 
qui  s^efforce  de  revêtir  le  caractère  d*an 
appel  inspiré  par  la  sympathie  et  s'accom- 
pagnant  de  la  plus  grande  modération. 
L^auteur  présente  TËvangile  par  son  côté 
moral,  il  le  présente  comme  la  réalisation 
la  plus  complète  de  la  bonté,  et  il  cherche 
à  faire  sentir  combien,  envisagée  ainsi,  la 
religion  chrétienne  répond  aux  besoins  les 
plus  profonds,  aux  instincts  les  plus  légi- 
times de  la  nature  humaine.  Dans  tout 
Fouvrage  circule  un  souffle  généreux,  un 
esprit  de  largeur  et  de  bienveillance  qui 
réchauffe;  nombre  de  pages  sont  d'une 
lecture  bienfaisante,  édifiante  même,  dans 
le  sens  le  plus  complet  de  l'expression; 
souvent  quand  on  n'est  pas  d'accord  avec 
l'auteur,  on  sent  qu'une  certaine  sympathie 
demeure,  que  le  dissentiment  existe  dans 
les  moyens  plutôt  que  dans  le  but,  dans  le  do- 
maine de  l'intelligence  plutôt  que  dans  celui 
delà  conscience  et  du  cœur.  Et  pourtant, 
ailleurs,  ce  dissentiment  prend  des  propor- 
tions plus  graves:  on  regrette  des  réticen- 
ces ou  des  lacunes  sur  des  points  essentiels; 
on  rencontre  des  vues  positives  qui  inquiè- 
tent ou  qui  blessent;  on  se  demande  parfois 
où  l'on  est,  et  si  l'on  marche  sur  le  terrain 
du  christianisme  positif  ou  sur  un  terrain 
qui  lui  est  étranger. 

Même  incertitude  dans  le  style.  M.  Schsef- 
fer  vent  être  simple,  parler  une  langue  cou- 
rante et  actuelle,  converser  avec  ses  lec- 
teurs sur  un  ton  de  familiarité  qui  les  at- 
tire; et  il  a  raison.  Pourquoi  donc,  de  temps 
en  temps,  enfle-t-il  la  voix  et  se  laisse-t-il 
aller  à  un  ton  presque  déclamatoire?  pour- 
quoi d'autre  part,  et  plus  souvent,  oublie- 
t-il  que  la  simplicité,  la  familiarité  même 
n'exclut  point  la  dignité,  et  qu'on  peut  être 
populaire  sans  être  le  moins  du  monde 
trivial? 

Mais  il  est  juste  que  nous  indiquions 
d'abord  rapidement  le  plan  du  livre  et  la 
marche  des  idées  qu'il  est  destiné  à  déve- 
lopper. On  comprendra  mieux  les  observa- 
tion  que  nous  avons  à  présenter. 

One  première  partie  est  consacrée  à  dé- 
terminer quel  est  le  but  de  la  vie.  L'essence 
de  notre  être  c'est  la  volonté  <pag.  5),  et,  au* 
dessus  de  buts  secondaires  qu'il  énumèreen 
passant,  l'auteur  nous  assigne  comme  le  but 


suprême,  la  batUé  (pag.  10-21 }.  Comment  doit 
se  manifester  cette  bonté?  quelle  est  la  loi 
qu'elle  nous  impose?  M.  Schœffer  décompose 
la  tâche  en  deux  parties  qu'il  appelle  charité 
et  justice:  «  La  charité  dit:  Tu  feras  le  bien* 
Lsi  justice:  Tu  ne  feras  point  de  mal.  La 
charité  et  la  justice  réunies,  c'est  presque 
toute  la  bonté  »  (pag*  45).  —  Nous  pourrions 
objecter  que  ce  n'est  pas  là  le  sens  ordi- 
naire et  reçu  des  mots  de  charité  et  de/tis- 
tice,  ni  le  rapport  qui  s'établit  entre  ce  qn^on 
entend  par  là  et  ce  qu'on  appelle  ordinai- 
rement bonté.  Mais  en  nomenclature,  il  suf- 
fit de  se  comprendre:  passons  donc. 

La  charité  s'applique  aux  biens  matériels 
(pag.  22-31),  et  aux  biens  spirituels  (pag.  31- 
â),  dont  nous  devons  foire  part  à  ceux  qoi  en 
sont  privés.  La  justice  s'applique  aux  deux 
mêmes  catégories^  et  s'efforce  de  ne  naire 
au  prochain  à  aucun  de  ces  deux  égards 
(pag.  46-58).  Viennent  ensuite  des  applica- 
tions et  des  conseils  concernant  les  relations 
particulières  dans  lesquelles  nous  pouvons 
être  placés  (pag.  50-64),  les  caractères  de  la 
vraie  bonté  (pag.  64-77)  et  le  rapport  dans 
lequel  se  trouve  celle-ci  avec  le  bonheur 
(pag.  77-91).  Un  grand  nombre  de  points  de 
détail  sont  traités  en  passant;  quelques 
vues  sont  contestables,  beaucoup,  intéres- 
santes; le  lecteur  reçoit  de  fort  bons  con- 
seils pratiques,  il  est  conduit  à  d'utiles 
réflexions,  et  sérieusement  préparé  à 
aborder  avec  intérêt  la  seconde  partie:  les 
moyens. 

Comment  faire  pour  atteindre,  la  bonté  ? 
L'auteur  commence  par  ce  qu'il  appelle  lui- 
même  «  les  petits  moyens  »:  contemplation 
de  la  nature,  culture  de  l'art  et  de  la  science 
(pag.  94-104).  Puis  il  indique  l'examen  de  soi- 
même,  la  méditation  des  promesses  de  Dieu 
et  de  l'immortalité,  l'amitié,  les  bons  livres 
(pag.  104-120).  Ici  enfin,  il  arrive  au  cœur  de 
son  sujet:  «  C'est  du  meilleur  ami  qu'il  me 
reste  à  vous  parler,  de  Jésus-Christ  »  (pag. 
121).  Il  s'agit  maintenant  pour  lui  de  dé- 
montrer la  vérité  du  christianisme.  Il  écarte 
les  preuves  externes,  prophéties,  miraclesi 
pour  concentrer  son  argumentation  dans 
la  preuve  interne:  «  Les  paroles  qu'il  (Jé- 
sus-Christ) a  léguées  au  monde  et  scellées 
de  son  sang,  ces  paroles-là  viennent  d'en 
haut,  parce  que  mon  àme  y  trouve  une 
réponse  à  tontes  les  questions  qui  l'agitent. 
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Voilà,  je  crois,  la  bonne  manière  de  démon- 
trer le  christianisme  »  (pag.  123). 

Mais  dès  l*abord,  et  à  propos  de  l'exis- 
tence même  de  Jésus-Christ,  Tantear  est 
amené  à  s^occnper  de  la  Bible.  —  N*y  a-t- 
îl  pas  là,  pour  le  dire  en  passant,  nne  objec- 
tion paissante  à  cette  méthode  qai  prétend 
se  passer  de  tonte  preuve  externe?  Le  chris- 
tianisme est  an  fait,  c'est-à-dire  qaelqae 
chose  d'externe,  nécessairement;  il  a  ses 
documents  et  son  histoire;  Jésas-Christ  est 
un  personnage  historique,  qai  a  sa  place 
dans  Tespace  et  dans  le  temps:  impossible 
d'écarter  de  la  discussion  apologétique  une 
foule  de  questions  objectives,  externes,  et 
M.  Schœffer  n'y  échappe  d'un  côté  que  pour 
y  retomber  de  l'autre.  *-  Sur  les  questions 
qui  touchent  à  la  Bible,  à  son  autorité,  à 
son  origine,  notre  auteur  n'est  ni  orthodoxe 
ni  négatif,  il  cherche  à  prendre  position 
entre  les  deux  tendances,  ou  plutôt  à  pren- 
dre position  aussi  peu  que  possible,  recon- 
naissant que  «malgré  tout,  c'est  par  les 
Ecritares  qu'il  nous  faut  apprendre  à  con- 
naître Jésus-Christ  »  (pag.  130.) 

Une  fois  placé  sur  le  terrain  du  Nouveau 
Testament,  il  développe  ce  qu'est  la  bonté 
d'après  Jésus  lui-même,  en  empruntant  les 
paroles  et  les  actions  de  lui  citées  par  les 
trois  premiers  £vangiles(pag.l36-178).Cette 
étude  se  termine  par  quelques  considéra- 
tions sur  ce  qu'est  Jésus,  d'après  ces  mêmes 
témoignages.  Puis  il  passe  aux  apôtres,  et 
étudie  la  bonté  successivement  d'après  St. 
Jean  (pag.  180-189),  d'après  St  Paul  <pag. 
189-200),  d'après  les  autres  écrivains  du 
Nouveau  Testament  (pag.  200-223).  Il  exa* 
mine  ce  qu'a  été  et  ce  qu'est  encore  l'Eglise 
à  cet  égard  (pag.  223-230),  et  il  conclut  par 
une  brève  et  énergique  exhortation  à  la 
bonté. 

Ici,  l'ouvrage  est  achevé^  proprement.  U 
s'y  igoute  pourtant  encore  une  troisième 
partie  intitulée:  Nota  et  édairdsêements. 
Elle  se  compose  presque  en  entier  de  cita- 
tions empruntées  aux  auteurs  les  plus  di- 
vers, et  M.  Schœffer  en  explique  ainsi  l'in- 
tention: «Nous  avons  rencontré,  dans  le 
cours  de  nos  lectures,  bien  des  passages, 
les  uns  fort  intéressants,  les  autres  tout  au 
moins  fort  curieux,  concernant  les  diffé- 
rentes questions  que  nous  venons  de  traiter. 
Nous  les  transcrivons  ici Us  serviront  à 


corroborer,  sur  bien  des  points,  les  idées 
que  nous  avons  émises,  et  seront  les  bien- 
venus auprès  de  nos  lecteurs,  les  uns  à 
cause  de  leur  valeur  scientifique,  les  autres 
à  cause  de  l'originalité  des  pensées  qu'ils 
renferment  »  (pag.  235).  Le  plus  considéra- 
ble de  ces  fragments,  soit  en  étendue^  soit 
en  importance,  est  extrait  du  travail  de  M. 
Schérer:  les  Errata  du  Nouveau  TeitametU 
(pag.  269-299);  nous  y  reviendrons.  M. 
Schœffer  affectionne  les  citations:  dans  ses 
deax  premières  parties,  déjà,  elles  abondent; 
il  y  a  même  abus  de  ce  procédé,  qui  devient 
vite  fatigant;  Tanité  de  la  pensée  et  celle 
du  style  gagneraient  à  ce  que  ces  emprunts 
fussent  moins  fréquents  et  moins  prolon- 
gés. 

Cette  analyse,  si  sèche  soit-elle,  suffira, 
nous  l'espérons,  à  justifier  le  bien  que  nous 
avons  dit  du  livre  qui  en  est  l'objet.  Sans 
aucun  doute  il  peut  être  utile,  surtout  à 
certains  esprits  prévenus  contre  le  chris- 
tianisme, et  à  qui  il  le  fera  envisager  sous 
un  jour  pratique,  vrai  sinon  complet,  de 
nature  à  leur  inspirer  des  réflexions  sé- 
rieuses et  à  dissiper  en  partie  leurs  pré- 
jugés. 

(^pendant,  tout  n'est  pas  d'une  égale 
solidité.  L'auteur  lance  parfois  des  affir- 
mations sommaires  assez  hasardées.  Or 
cette  manière  d'agir  a  un  grand  inconvé- 
nient: celui  de  provoquer  chez  le  lecteur 
attentif  une  sorte  de  défiance  générale. 
Ainsi  M.  Schœffer  dit  quelque  part:  «  La 
nature  fait  du  bien  à  l'homme.  Et  voilà 
pourquoi,  en  général,  nos  paysans  valent 
mieux  que  nos  ouvriers  de  fabrique  >  (pag. 
97).  Ce  dernier  &it  est-il  bien  certain? 
Avant  de  le  produire  comme  preuve,  il 
faudrait  le  vérifier,  sans  se  laisser  entraîner 
par  des  illusions  idylliques,  auxquelles  la 
réalité,  croyons-nous,  inflige  de  rudes  dé- 
mentis. Ailleurs  (et  ceci  est  plus  grave), 
expliquant  pourquoi  il  laisse  de  côté  les 
preuves  externes  de  la  révélation  :  «  Les 
prophéties?  mais  il  y  a  eu  des  prophéties 
pour  le  moins  aussi  curieuses  et  aussi  dé- 
taillées que  celles  de  l'Ancien  Testament» 
(pag.  122).  Voilà  une  assertion  d'une  portée 
considérable  et  qui  nous  semble  bien  témé- 
raire: où  sont-elles  ces  prophéties  «potir 
le  moine  aussi  curieuses  que  celles  de  l'An- 
cien Testament?  »  M.  Schœffer  continue: 
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«  Et  les  miracles,  que  prouvent-ils?  Jésus 
est-il  le  seul  auquel  on  en  attribue?  Ëlie  et 
Elisée  n^en  ont-ils  pas  fedt?  Jésus  n'a-t-il 
pas  dit  à  ses  disciples  qu'ils  pourraient  en 
faire  d'aussi  grands  que  lui-même?»  Les 
miracles  des  disciples  n*ont  pas  été  accom- 
plis indépendamment  de  Jésus,  ils  ont  été 
faits  en  son  nom,  ils  ont  donc  exactement 
le  même  sens  et  la  même  valeur  que  les 
siens;  on  en  peut  dire  autant  de  ceux  d'E- 
lie  et  d'Elisée:  la  question  n'est  pas  là,  et 
cette  fin  de  non  recevoir  avancée  si  péremp- 
toirement ne  décide  absolument  rien.  Enfin 
il  y  a  un  passage  où  l'auteur  interpelle  ceux 
de  ses  lecteurs  que  ses  concessions  auraient 
scandalisés.  Il  les  distingue  en  deux  classes, 
ceux  qui  sont  sincères,  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas;  mais  les  observations  qu'il  adresse 
aux  premiers,  à  ceux  qui  sont  sincères,  et 
sourtout  le  ton  dont  il  les  leur  adresse, 
produiront  sur  eux  un  tout  autre  effet  que 
celui  de  les  convaincre.  Ce  n'est  pas  en  di« 
sant  à  des  gens  sincères  :  «  Vous  opposez  à 
toutes  les  difficultés  le  credo  quia  absurdum 
d'un  Père  de  l'Eglise.  Vous  faites  rentrer 
dans  le  même  cadre,  à  coups  de  marteaux, 
les  conceptions  les  plus  contradictoires....  » 
(pag.  134);  ce  n'est  pas  en  les  qualifiant  de 
«timides  esclaves  de  la  tradition»  (pag.  135), 
qu'on  les  amèi^era  à  reconnaître  leur  er- 
reur, si  erreur  il  y  a.  Je  me  hâte  d'ajouter 
que  M.  Schœffer  emploie  rarement  ce  style 
et  que  le  passage  dont  je  viens  de  parler 
fait  vraiment  tache  dans  son  livre. 

Esquisse  d^une  apologie  du  christianisme, 
tel  est  le  second  titre  de  l'ouvrage .  Mais  quel 
est  le  christianisme  dont  il  présente  l'apo- 
logie? Nest-ce  pas  seulement  une  portion, 
ou  une  face  de  christianisme,  plutôt  que 
l'Evangile  vivant,  saisi  dans  son  centre, 
dans  son  caractère  distinctif ,  dans  sa  cùTê- 
diiio  staniis  aui  cadenUs,  comme  on  disait 
au  XYI«  siècle?  Quand  l'auteur  parle  de 
la  bonté  de  St.  Paul,  il  commence  par  nous 
dire:  «  Fidèle  au  plan  que  nous  nous  som- 
mes tracé,  nous  passerons  sous  silence  ses 
hardies  spéculations  sur  les  rapports  entre 
la  loi  et  l'Evangile,  sur  le  décret  éternel 
de  Dieu,  sur  l'élection,  la  vocation,  l'adop- 
tion, sur  la  personne  du  Sauveur  et  sur  son 
glorieux  retour;  nous  ne  considérerons, 
dans  ses  écrits,  que  les  passages  qui  ont  plus 


directement  trait  à  la  morale  »  (pag.  190). 
C^est  ainsi  qu'il  procède  toujours,  en  effeL 
Mais  une  telle  séparation,  un  tel  triage  peot- 
il  se  faire  légitimement?  le  chriatianiame. 
simpU/lé  de  la  sorte,  est-il  encore  le  chris- 
tianisme?   Celui-ci   se   laisse-t-il    traiter 
comme  un  collier  de  perles  dont  on  poit 
prendre  les  unes  et  laisser  les  autres?  Weetr 
il  pas  un  tout  organique  qu'on  ne  démem- 
bre qu'en  le  détruisant?  Nous  laissons  à 
notre  observation  critique  une  forme  dubi- 
tative, parce  que  le  livre  de  M.  Schasffer 
n'iist  pas  directement  n^tif  ;  il  est  seule- 
ment indécis,  peu  clair  là  où  il  nous  semble 
qu'il  faudrait  s'expliquer,  et  laissant  nne 
impression  de  vague,  mai  appropriée  à  un 
plaidoyer;  car  ^fin,  une  apologie  est  un 
plaidoyer,  et  comment  plaider  fortement  à 
l'on  craint  d'affirmer  et  de  définir? 

Ceci  nous  ramène  naturellement  à  la  ma- 
nière dont  M.  Schœffer  envisage  la  Bible, 
et  à  la  place  qu'il  a  donnée  dans  son  livre 
à  cette  question.  Nous  pensons  qu*ii  eût 
mieux  fait  de  la  laisser  de  cété,  ou,  tout  ait 
moins,  d'y  être  beaucoup  plus  bref.  Etait- 
ce  le  lieu  d'entamer  une  discussion  qui  ne 
peut  pas  être  conduite  à  son  terme,  et  que 
ni  le  but,  ni  le  genre  du  livre,  ni  les  lec- 
teurs ne  réclamaient?  A  quoi  répond  sur^ 
tout  ce  fragment  de  trente  pages  emprunté 
à  M.  Schérer?  Le  livre  de  M.  Schœffer  n'est 
pas  un  livre  scientifique,  un  livre  de  théo- 
logie: lui-même  s'en  défend  à  plusieurs  re- 
prises. L'article  sur  les  Errata  du  Nouveau 
Teskment  est,  au  contraire,  de  la  théologie, 
et  même  de  la  théologie  de  circonstance  et 
de  polémique;  il  ne  fallait  pas  le  faire  sor^ 
tir  de  son  moment,  1854,  et  de  son  lieu,  la 
Revue^de,  Théologie,  pour  l'insérer  dans  un 
ouvrage  qui  prétend  être  un  ouvrage  d'é- 
dification et  d'appel.  A  qui  pourra-t-il  être 
utile?  Les  théologiens  qui  voudront  l'étu- 
dier sauront  bien  l'aller  chercher  où  il  est^ 
et  ceux  qui  ne  sont  pas  théologiens  n'en 
pourront  tirer  aucun  profit;  n'étant  pas  en 
état  de  le  comprendre  et  de  l'apprécier,  ils 
en  seront  ou  irrités,  ou  ébranlés  dans  leurs 
convictions,  en  tout  cas  scandalisés.  H  est 
même  à  craindre  que  ceux  qui  ont  des  pré- 
jugés  contre  le  christianisme  ne  trouvent 
dans  ces  pages  des  motifs  pour  s'affermir 
dans  leur  résistance.  Tel  doute,  telle  difii- 
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calté  qui,  peut-être,  ne  nait  pas  sérieuse- 
ment  à  an  esprit  déjà  affermi  dans  la  foi, 
deviendra  une  barrière  infranchissable  pour 
celui  qni  ne  croit  pas  encore  et  qui  consi- 
dère les  choses  non  da  dedans  mais  dn  de- 
hors. Noas  pensons  qne  c^est  là  an  fait  dont 
M.  Schœffer,  même  du  point  de  vae  aaqael 
il  est  personnellement  placé,  aarait  dû  te- 
nir compte;  il  anrait  pu,  par  simple  pru- 
dence et  sans  manquer  en  aucane  manière 
à  la  sincérité,  laisser  dans  l'ombre  des  dis- 
cussions qui  n'intéressent  qu'indirectement 
le  but  qa'il  s'est  proposé. 

Mais,  encore  une  fois,  si  nous  n'approu- 
¥ons  pas  en  ceci  la  marche  qu'il  a  soi  vie, 
nous  honorons  en  tout  sa  franchise,  et  nous 
sommes  heureux  d'être  en  sympathie  avec 
lui  sur  beaucoup  de  points,  et  de  points  im- 
portants. 

C.  0.  V16UET 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

*  La  Société  des  tnsiUuieurs  de  la  Suiêse  ro- 
mande s'est  réunie  à  Lausanne  les  5  et  6 
août.  Plusieurs  centaines  d'amis  de  Tins- 
truction  rassemblés  de  nos  divers  cantons 
français,  se  sont  occupés  pendant  ces  deux 
jours  de  matières  intéressantes  relatives  à 
l'éducation  et  à  l'enseignement.  Un  premier 
rapport,  rédigé  par  M.  de  Gi»mp$,  avait 
pour  oliijet  la  question  suivante:  Quels  sont 
les  moyens  les  plus  propres  à  combattre  les 
défauts  des  enfants  ?  Dans  quelle  mesure  la 
famUle  doU-eUe  concourir  à  atteindre  celmt? 
Il  a  été  entendu  avec  un  vif  intérêt,  et  il 
renferme  bien  des  idées  dignes  d'être  mé- 
ditées. L'influence  de  la  famille  et  celle  de 
l'Evangile  y  sont  relevées  et  mises  à  la  pre- 
mière place. 

H.  Bumbert  a  présenté  le  rapport  sur  la 
seconde  question  :  Quels  sont  les  meilleurs 
moyens  à  employer  pour  renseignement  de 
Vorthographe  f  Ce  rapport  qui,  de  même 
qne  le  précédent,  était  fort  soigneusement 
préparé,  a  donné  lieu  à  une  discussion 
assez  vive  sur  l'orthographe  dite  phonéti- 
que. 

Cette  réunion,  qui  était  en  même  temps 
uBe  fête,  a  été  animée  d'un  excellent  esprit. 


sérieux,  libre  et  cordial.  Elle  laisse  une  très 
bonne  impression  à  ceux  qui  ont  pu  y  pren- 
dre part. 

UexposUion  scolaire  nous  semble  avoir 
réussi  d'une  manière  très  remarquable, 
quoique  les  cantons  de  Genève  et  dv  Va- 
lais n'y  aient  pris  aucune  part.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  des  détails  que  nos  lec- 
teurs connaissent  déjà  par  les  journaux 
quotidiens.  Nous  dirons  seulement  que  ces 
modestes  exhibitions  méritent  tout  l'inté- 
rêt desamis  de  l'instruction  populaire.  Elles 
sont  un  moyen  de  constater  les  résultats 
obtenus  et  d'encourager  à  de  nouveaux  ef- 
forts. En  même  temps  elles  donnent  lieu  à 
de  fort  utiles  comparaisons.  Celles  qu'on 
pouvait  faire  à  l'exposition  scolaire  ame- 
naient souvent  à  des  résultats  inattendus. 
On  ne  peut  donc  que  féliciter  ceux  qui  ont 
organisé  cette  exposition,  dont  il  est  per- 
mis d'attendre  d'excellents  fruits. 

M.  le  professeur  Dufournet,  qui  enseigne 
depuis  quarante-sept  ans  l'exégèse  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  dans  l'Aca- 
démie de  Lausanne,  a  demandé  récemment 
d'être  déchargé  d'une  partie  de  ses  fonc- 
tions. Faisant  droit  à  cette  requête,  le  Con- 
seil d'Etat  a  appelé  M.  Vuilleumier  fils, 
actuellement  pasteur  à  l'Etivaz,  à  enseigner 
l'exégèse  de  l'Ancien  Testament  pendant 
l'année  prochaine,  l'explication  du  Nou- 
veau Testament  demeurant  confiée  à  M. 
Dufournet. 

Le  Synode  de  l'Eglise  nationale  est  con- 
voqué pour  le  25  août,  et  parmi  les  objets 
à  son  ordre  du  jour  figure  la  liturgie  ;  mais 
il  est  probable  que  le  projet  qui  a  été  pré- 
paré ne  pourra  pas  être  discuté  dans  cette 
session.  Nous  avons  sous  les  yeux  ce  projet, 
qui  reproduit  les  formulaires  usités  avec 
des  modifications  qui,  pour  la  plupart,  sont 
bien  entendues,  mais  dont  quelques-unes  ne 
seront  pas  généralement  approuvées.  Aux 
prières  connues  ont  été  ajoutées  des  for- 
mulaires nouveaux  en  assez  grand  nombre. 
Nous  avons  remarqué  la  liturgie  du  baptê- 
me, modifiée  d'une  manière  sensible  et  ac- 
compagnée d'un  formulaire  pour  le  baptême 
d'un  adulte,  puis  le  formulaire  pour  la  con- 
firmation de  l'engagement  du  baptême,  les 
prières  pour  l'installation  d'un  pasteur. 
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poor  celle  d*an  conseil  de  paroisse,  pour 
l'assemblée  de  paroisse,  pour  l'ouverture 
du  Synode,  pour  les  visites  d'église,  pour 
la  consécration  d'nn  temple,  pour  celle  d'up 
cimetière  et  pour  le  service  des  funérailles. 
Nous  reviendrons  peut-être  sur  ce  projet, 
sur  lequel  nous  aui'ions  quelques  observa- 
tions à  présenter. 

La  Société  vaudoise  en  faveur  de  Vinêtruc- 
iion  supérieure  s'est  réunie  de  nouveau  à 
Lausanne,  le  7  août.  La  séance,  présidée 
par  M.  le  professeur  Rambert,  a  été  con- 
sacrée à  la  discussion  du  projet  de  statuts 
préparé  par  la  commission  nommée  dans  la 
première  assemblée  générale,  et  à  la  nomi- 
nation du  Bureau  ou  Conseil  de  la  Société. 

Beaucoup  moins  nombreuse  que  la  précé- 
dente quoique  les  adhésions  s'élèvent  à  envi- 
ron 520,  cette  séance  est  d'une  importance 
essentielle  par  la  nature  des  opérations  qui 
s'y  sont  accomplies.  —  Une  courte  analyse 
des  statuts  adoptés  fera  connaître  le  carac- 
tère de  la  Société  et  donnera  en  même 
temps  la  mesure  de  son  importance. 

Gomme  son  nom  l'indique,  la  Société  a 
pour  but  le  développement  de  la  culture 
intellectuelle  dans  le  canton  de  Yaud.  Péné- 
trée de  la  nécessité  pour  un  état  libre  et 
démocratiquement  constitué,  de  se  main- 
tenir constamment  à  la  hauteur  des  progrès 
de  la  science  et  de  la  civilisation  ;  convain- 
cue, d'un  côté,  que  sans  une  forte  instruction 
supérieure,  largement  répandue,  l'instruc- 
tion primaire  elle-même  languirait,  et,  d*un 
autre  côté,  que  nos  établissements  d'instruc- 
tion supérieure  ne  prospéreront  que  dans 
la  mesure  où  le  peuple  s'y  intéressera,  elle 
se  propose  de  travailler  de  tout  son  pou- 
voir à  assurer  à  ces  établissements  l'appui 
matériel  du  plus  grand  nombre  possible  de 
citoyens,  l'appui  moral  de  tous.  —  L'aca- 
démie, les  collèges,  les  écoles  moyennes, 
l'école  normale  des  instituteurs,  les  biblio- 
thèques, les  musées  et  toutes  les  collections 
publiques,  scientifiques  ou  artistiques,  se- 
ront l'objet  premier  et  tout  particulier  de 
son  intérêt  ;  mais  son  action  pourra  s'éten- 
dre àdes  entreprises  ou  institutions  indépen- 
dantes de  l'Etat,  pourvu  qu'elles  aient  pour 
objet  l'instruction  supérietfre  et  qu'elles 
soient  d'une  utilité  générale.  Enfin,  tout  en 
vouant  particulièrement  ses  soins  à  l'in- 


stmetion  supérieure,  la  Sociétéporte  leplns 
vif  intérêt  à  l'instruction  primaire  et  se 
réserve  toute  liberté  de  le  témoigner,  dans 
l'occasion,  par  des  dons  spéciaux  ou  de 
quelque  antre  manière. 

lia  Société  est  ouverte  à  tous  les  amis 
de  l'instruction  supérieure.  Pour  en  deve- 
nir membre,  il  suffit  d'y  adhérer,  et  de  payer 
la  cotisation  annuelle,  qui  a  été  fixée  au  mi- 
nimum de  cinq  francs.  Elle  a  un  bureau  ou 
conseil  de  13  membres,  chargé  de  pourvoir 
aux  affaires  courantes,  d'exécuter  les  déd- 
sions  de  l'assemblée  générale  et  de  lui 
soumettre  chaque  année  un  rapport  com- 
prenant ontr'autres  les  comptes  et  un  pro- 
jet d'emploi  des  revenus  disponibles. 

La  Société  capitalisera  chaque  année  nne 
partie  de  ses  revenus  équivalente  au  moins 
au  tiers  de  la  somme  totale  fournie  par  la 
cotisation  annuelle.  Les  dons  et  legs  seront 
également  capitalisés  à  moins  qu'ils  niaient 
été  affectés  à  une  destination  spéciale  par 
les  donateurs  et  qu'ils  n'aient  été  acceptés 
sous  cette  condition. 

Les  démarches  nécessaires  pour  assurer 
l'existence  légale  de  la  Société,  c'est-à-dire 
pour  qu'elle  soit  reconnue  par  l'Etat  com- 
me habile  à  posséder,  seront  faites  inmié- 
diatement  par  le  Bureau. 

Après  l'adoption  de  ces  statuts,  l'assem- 
blée a  procédé  à  l'élection  des  membres  du 
Bureau,  qui  a  été  composé  de  MM.: 

Jean  Murbt,  ancien  président  du  Grand 
Conseil,  présidât; 

Tronghin,  colonel  fédéral,  vice -prési- 
dent; 

TissoT,  banquier,  caisrier  ; 

Ed.  Segrétan,  professeur,  secrétaire; 

Durand,  pasteur  à  Yevey  ; 

Cbrésole,  avocat,  ancien  conseiller  d*é- 
Ut; 

JOLY,  ancien  conseiller  d'état; 

Perrin,  avocat,  à  Lausanne  ; 

Ferdeuee,  directeur  du  collège  de  Yevey; 

BoRGEAUD,  directeur  de  l'école  moyenne 
de  Lausanne; 

Mazblbt,  docteur,  à  Morges  ; 

FORBL  fils,  à  Morges  ; 

Dupont,  pasteur  à  Sainte-Oroix. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte-ren- 
du sans  recommander  l'institution  nou- 
velle aux  amis  de  l'instruction  supérieure 
et  des  bonnes  études.  Il  s'en  trouve  un 


—  493- 


grand  nombre  parmi  nos  lecteurs,  et  nous 
les  engageons  à  donner  leur  appui  à  la  So- 
ciété soit  en  s'y  faisant  recevoir  eax-mêmes, 
soit  en  engageant  d'autres  personnes  à  s'y 
intéresser.  Des  adhésions  nombreuses  n'au- 
ront pas  seulement  l'avantage  de  lui  assurer 
des  moyens  matériels  d'action  plus  abon- 
dantSy  elles  la  fortifieront  moralement  et 
lui  assureront  une  plus  grande  influence. 

La  Société  vaudoise  en  faveur  de  l'in- 
struction supérieure  se  recommande  sans 
doute  essentiellement  par  son  but.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  là-dessus  ;  mais 
nous  ferons  observer  qu'elle  se  recom- 
mande particulièrement  aux  amis  du  sys- 
tème volontaire,  à  ceux  qui  sentent  le  be- 
soin pour  notre  temps  et  pour  notre  pays 
de  faire  appel  à  l'initiative  et  au  dévoue- 
ment individuels,  à  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  moyens  divers  de  développer  pà)r- 
mi  nous  un  esprit  public  large  et  généreux, 
qui  ne  s'exhale  pas  en  déclamations  stériles, 
mais  qui  produise  des  fruits  bienfaisants. 

«  Il  n'existe,  dit  le  rapport  qui  aceompafne  le 
projet  des  statuts,  il  n'existe  à  l'étranger,  autant 
du  moins  que  votre  commission  peut  le  savoir,  au- 
cune société  du  même  genra.  En  Suisse,  il  n'en 
existe  qu'une,  la  Soeiité  aeadêmique  de  BÛU,  fon- 
dée il  y  a  trente-trois  ans  par  le  professeur  Heus- 
sler,  qui  vient  de  mourir.  En  revanche,  les  socié- 
tés qui  travaillent  à  une  œuvre  scientifique  plus 
restreinte  sont  nombreuses. 

L'existence  d'une  société  pareille  à  Bâle  s'ex- 
plique par  des  crises  politiques  bien  connues.  La 
fondation  de  la  Société  remonte  k  l'année  1S85, 
c'est-à-dire  à  une  époque  rapprochée  de  la  sépa- 
ration du  canton  de  Bàle  en  deux  demi^cantons, 
séparation  qui  porta  à  l'Université  le  coup  le  plus 
rude  dont  elle  ait  jamais  été  atteinte.  Il  fallut  un 
rare  dévouement  pour  préserver  cette  antique 
institution  d'une  soudaine  décadence.  La  fonda- 
tion de  la  Société  académique  compte  parmi  les 
efforts  que  tenta  dans  ce  but  un  patriotisme  éclairé. 
Le  canton  de  Yaud  est  dans  une  situation  totale- 
ment différenle...  Hais  des  circonstances  fort  diffé- 
rentes peuvent  produire  des  effets  semblables.  En 
réalité,  le  fondateur  de  la  Société  bàloise  a  surtout 
voulu  assurer  aux  établissements  supérieun  d'in- 
struction publique  de  sa  ville  natale,  des  ressour- 
ces nouvelles  et  durables;  c'est  aussi  ce  que 
nous  voulons  aigourd'hui  dans  le  canton  de  Yaud. 
XI 


II  y  a  toutefois  entre  les  deux  sociétés  et  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  eUes  ont  pris 
naissance,  une  différence  profonde.  L'université 
b&loise  avait  surtout  besoin  d'un  appui  matérielp 
tandis  que  l'Académie  de  Lausanne  a  besoin  d'ap« 
put  moral  autant  que  de  dons  en  argent.  L'univer^ 
site  de  Bftie  est  une  des  plus  anciennes  qui  existent 
en  Europe.  Elle  fait  corps  en  quelque  sorte  avec 
la  ville  de  Bftle,  et  on  ne  les  conçoit  pas  l'une  sans 
l'autre.  Elle  a  plus  de  quatre  siècles  d'exitteace, 
c'est^-dire  quatre  siècles  de  sympathies  accumu- 
lées de  génération  en  génération.  Notre  Académie 
est  ancienne  aussi  ;  mais  eUe  n'est  pas  née  sponta- 
nément des  besoins  et  des  vcsux  d'un  peuple  libre. 
EUe  nous  a  été  octroyée  par  nos  gracieux  Seir 
gneura  de  Berne,  qui  l'établirent  essentiellement 
sur  le  pied  d'une  école  de  théologie.  EUe  ne  fut 
guère  antre  chose  pendant  la  longue  durée  de  la 
domination  bernoise.  Dès  Ion,  malgré  diverses 
transformations  et  un  élargissement  considérable 
de  son  cadre,  eUe  s'est  toigoura  ressentie  de  son 
institution  première.  Pour  en  faire  un  centre  d'ac- 
tivité intellectueUe  équivalent  i  celui  que  peut 
offrir  une  université,  même  de  second  ordre  et 
privée  d'une  faculté  de  médecine,  il  eût  fallu  des 
sacrifices  devant  lesquels  l'autorité  législative  a 
toujoure  reculé.  On  a  craint  de  ne  pas  trouver  ches 
le  peuple  un  appui  suffisant,  et  ces  craintes  sont 
faciles  à  comprendre.  Soumis  pendant  des  siècles 
à  une  tutelle  pareimonieuse,  le  peuple  vaudois  a 
surtout  appris  par  ouï-dire  ce  qu'il  en  coûte  pour 
entretenir  des  établissements  d'instruction  supé- 
rieure A  la  hauteur  des  exigences  du  progrès,  et  ce 
qu'ils  peuvent  valoir,  en  honneur  et  en  profit,  i 
un  peuple  jaloux  de  fkire  un  noble  emploi  de  u 
liberté.  Il  n'a  connu  qu'une  école  fondée  par  des 
maîtres  soigneux  d'en  contenir  l'essor,  et  mal  pla- 
cée pour  donner  l'exemple  de  l'esprit  d'émulation 
et  de  la  recherohe  scientifique  ardente  et  libre. 
En  pariant  ainsi,  nous  n'oublions  ni  les  services 
que  l'Académie  de  Lausanne  a  rendus  au  pays,  ni 
les  maîtres  distingués  qui  lui  ont  de  tout  temps 
fait  honneur  ;  nous  disons  seulement  que  l'Acadé- 
mie de  Lausanne  aurait  eu  de  tout  autres  destinées, 
si  elle  avait  eu  pour  appui  l'amour  qu'un  peuple 
libre  porte  à  ses  propres  œuvres.  On  peut  poser  en 
fait  que  le  canton  de  Vaud,  appelé  à  fonder  une 
académie  après  son  émancipation  politique,  l'eût 
tout  de  suite  assise  sur  des  bases  vraiment  larges 
et  l'eût  entourée  de  sympathies  bien  plus  généra- 
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les  et  plus  actives.  Au  lieu  de  la  fonder,  nous'  n'a. 
vons  eu  qu'à  la  réorganiser,  et  si  cette  réorgani- 
sation lui  a  Yatu  quelques  années  d'un  lustre  in- 
contestable, elle  n'a  pas  eu  pour  effet,  grftce  à  dés 
circonstances  connues  de  chacun,  d'en  augmenter 
|a  popularité.  Toutefois,  on  aurait  tort  de  faire 
retomber  sur  cette  tentative  de  réorganisation  ce 
qui  peut  manquer  à  l'Académie  de  Lausanne  de 
sympathies  populaires.  La  cause  du  mal  doit  être 
cherchée  bien  plus  loin.  En  fait  d'instruction  su- 
périeure, le  joug  bernois  pèse  encore  sur  nos  têtes, 
et  il  n'est  pas  sûr  que  nous  soyons  complètement 
réreillés  du  sommeil  inoffensif  où  nous  a  plongés 
la  main  paternelle  de  Leurs  Excellences. 

Cependant,  le  nombre  croit  tous  les  jours  des 
personnes  qui  pensent  que  le  canton  de  Vaud  ne 
'  peut  pas  ne  pas  avoir  ses  établissements  d'instruc- 
tion supérieure,  larges,  soutenus  par  le  peuple 
entier,  nourris  de  sa  jeune  sève,  et  comme  lui 
animés  d'une  noble  ambition.  Ce  sentiment  pé- 
nètre, il  se  généralise,  et  les  circonstances  sont 
telles  qu'on  peut  être  sûr'qu'il  se  généralisera  tous 
les  jours  davantage.  L'intervention  du  pouvoir  fé- 
déral dans  le  domaine  de  l'instruction  supérieure, 
les  rivalités  et  les  compétitions  qui  en  ont  été  la 
conséquence,  les  échecs  que  nous  avons  subis,  la 
nécessité  où  nous  sommes,  ainsi  que  tous  les  can- 
tons de  la  Suisse  firançaise,  de  lutter  énergique- 
ment  pour  maintenir  notre  position  en  face  de  nos 
confédérés  de  la  Suisse  allemande,  ont  contribué 
pour  une  grande  part  à  nous  sortir  d'une  situation 
où  nous  ne  nous  comparions  qu^'à  nous-mêmes,  ce 
qui,  au  moindre  pi'ogrès.  permettait  à  nôtre  amour- 
propre  d'inépuisables  satisfactions.  Force  nous  a 
été  de  comparer  ce  qui  se  passe  chez  nous  avec 
ce  qui  se  passe  ailleurs,  et  nous  avons  apfiris  que 
de  tous  les  cantons  de  la  Suisse  qui  ont  une  aca- 
démie ou  une  université,  le  canton  de  Vaud  est 
celui  qui  déploie  le  moins  de  zèle  en  faveur  de 
l'instruction  supérieure.  Cette  vérité  humiliante 
autant  qu'incontestable,  commence  à'  être  connue 
dans  le  pays,  et  avec  elle  se  répand  aussi  l'idée 
que  nous  devons  au  plus  tôt  sortir  d'une  infériorité 
indigne  de  nous. 

*      I    i 

Telles  sont  les  circonstances  qui  déterminent  le 
caractère  original  de  Tassociation  que  nous  fon- 
dons aujourd'hui.  La  Société  bàloise  n'avaft  guère 
qu'à  réparer  les  brèches  faites  à  la  fortune  de 
l'Université.  Notre  Société  se  propose  de  créer  en 
faveur  de  l'Académie  de  Lausanne  et  des  établis- 


sements tendant  à  l'instruction  supérieure   que 
possède  le  canton  de  Vaud,  un  courant  de  sym- 
pathies tous  les  jours  plus  puissant.  Voilà  notre 
but,  et  nous  avons  pensé  que  la  meilleure  maDÎère 
de  l'atteindre  était  moins  de  discourir  sur  l'utilité 
des  hautes  études  que  de  donner  l'exemple  de 
l'action  et  du  sacrifice.  Une  société,  composée  de 
plusieurs  centaines  de  citoyens,  s'imposant  tiMn, 
chacun  selon  ses  ressources,  un  impdt  volontaire, 
annuel  et  régulier,  en  faveur  de  l'instruction  su- 
périeure, nous  a  paru  de  beaucoup  le  meilleur 
moyen  de  propagande,  d'autant  meilleur  qu'il  tend 
à  double  fin,  et  qu'en  stimulant  et  concentrant  les 
efforts  des  amis  actuellement  dévoués  à  nos  éta- 
blissements d'instruction  supérieure,  il  assure  à 
ces  état^lissements  le  bénéfice  de  ressources  maté- 
rielles dont  l'importance  grandira  avec  le  tempe. 

Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  le 
succès  de  la  Société.  Nous  lui  souhaitoDs 
de  nombreuses  adhésions ,  d'importantes 
ressources  et  une  marche  ferme,  sage  et  li- 
bérale, sous  la  bénédiction  de  Dieu. 

8.  CHAPPDIS. 


Etats-Unis  de  T Amérique  du  Nord. 

Il  n*y  à  rien  de  tel  qu'une  position  régu- 
lière: tout  lui  profite  et  tourne  à  bien;  les 
difficultés  et  les  contre-temps  ne  servent 
qu'à  mieux  la  faire  ressortir.  Il  en  est 
comme  d'un  organisme  foncièrement  sain 
et  robuste:  il  a  le  pouvoir  de  réagir  avec 
succès  contre  le  poison  qui  lui  vient  de 
dehors,  tandis  qu'un  corps  délabré,  non 
content  de  se  détraquer  aux  moindres  va- 
riations de  ratmosphère,  est  condamné  à 
transformer  en  humeurs  noires  et  en  fièvres 
malignes  la  nourriture  la  plus  succulente 
et  la  plus  abondante. 

Gomment  cette  réflexion  ne  se  présente- 
rait-elle pas  tout  naturellement  à  l'esprit 
à  Toccasion  des  Etats-Unis  qui,  depuis 
quelques  semaines,  ont  l'avantage  de  ne 
plus  attirer  l'attention  du  public  européen? 
Ils  l'ont  en  effet  échappé  belle  !  L-antago- 
nisme  qui  régnait  d'éj^uis  longtemps  entre 
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le  président  et  la  Chambre  des  représen- 
tants a  abouti  à  une  guerre  ouverte  ;  il  a 
fallu  plaider  par  devant  le  Sénat  pour  faire 
décider  de  quel  côté  était  le  droit  et  la 
justice.  Evidemment  aucun  Etat  européen 
ne  serait  sorti  d*une  pareille  crise  par  la 
voie  légale.  Aussi  annonçait-on  avec  con- 
fiance, tantôt  un  coup  d'Etat  de  Johnson, 
tantôt  des  mesures  illégales  que  prendrait  la 
Chambre  ;  en  tout  cas,  qu'il  perdît  ou  qu'il 
gagnât  son  procès,  le  parti  républicain  ne 
pouvait  manquer  de  conduire  le  pays  aux 
abîmes.  Triomphait-il?  il  donnait  le  spec- 
tacle bien  connu  d'une  assemblée  despo- 
tique se  mettant  au-dessus  des  lois  et  de  la 
constitution?  On  apercevait  déjà  la  sombre 
silhouette  de  la  Convention  surgissant  sur 
les  bords  du  Potomac.  Etait-il  débouté  de 
sa  demande?  il  n'avait  plus  qu'à  se  dis- 
soudre, et  le  Sud  relevait  la  tète,  soutenu 
par  les  démocrates  du  Nord. 

On  sait  ce  qui  est  arrivé.  Encore  une 
fois,  tous  les  prophètes  de  malheur  en  ont 
été  pour  leurs  frais.  Il  serait  grand  temps 
que  cette  leçon,  igoutée  à  bien  d'autres, 
apprît  aux  publicistes  qui  s'occupent  de 
l'Amérique,  qu'il  s'agit  bien  d'un  nouveau 
monde  oh  les  choses  ne  se  passent  pas  tout 
à  fait  comme  chez  nous.  Sans  doute,  la 
nature  humaine  demeure  toujours  la  même 
avec  ses  défauts  et  ses  vanités,  ses  convoi- 
tises et  ses  passions,  —  on  l'a  assez  vu  à 
l'occasion  de  ce  long  procès,  —  et  toutefois 
il  y  a  suffisamment  de  force  et  de  flexibilité 
dans  les  institutions  pour  contrebalancer 
assez  heureusement  tous  ces  grands  incon- 
vénients. Que  pourrait-on  exiger  de  plus 
des  formes  gouvernementales?  On  déclare- 
rait parfaite  celle  qui  offrirait,  dans  tous 
les  cas,  le  moyen  de  surmonter  légalement 
les  obstacles  inévitables  que  les  passions 
humaines  ne  cessent  d'opposer  à  la  marche 
progressive  d'une  administration  libérale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  péril  est 
conjuré  :  le  navire  a  évité  les  récifs  contre 
lesquels  il  paraissait  devoir  se  briser;  il 
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vogue,  pour  le  moment,  dans  des  eaux  re- 
lativement calmes,  en  attendant  que  l'ap- 
proche de  l'automne  vienne  de  nouveau 
agiter  les  flots  pour  quelques  semaines. 

On  sait,  en  effet,  que  l'élection  présiden- 
tielle doit  avoir  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  novembre.  Très  important  au  point 
de  vue  politique,  cet  événement  l'est  beau- 
coup moins  au  point  de  vue  moral.  Tous 
les  fruits  qu'on  pouvait  raisonnablement 
se  promettre  de  la  lutte  sont  acquis  d'une 
manière  définitive.  La  victoire  d'ailleurs 
impossible  du  candidat  démocratique  ne 

* 

saurait  remettre  en  question  les  réformes 
importantes  consacrées  par  la  constitution. 
La  plupart  des  Etats  rebelles  sont  aujour- 
d'hui rentrés  dans  l'Union  ;  il  n'y  en  a  plus 
que  trois  qui  n'ont  pas  rempli  les  condi- 
tions nécessaires  :  la  Virginie,  le  Texas  et 
le  Mississipi.  Par  une  étrange  anomalie, 
les  ci-devant  esclaves  du  Sud  sont  à  quel- 
ques égards  dans  une  meilleure  condition 
que  leurs  frères  dispersés  dans  les  divers 
Etats  du  Nord.  La  chose  s'explique  aisé- 
ment. Profitant  du  droit  que  confère  la 
victoire,  le  Congrès  a  proclamé  l'égalité 
civile  et  politique  des  noirs  et  des  blancs 
dans  les  pays  soumis,  tandis  que,  respec- 
tant l'indépendance  des  Etats  restés  fidè- 
les à  l'Union,  il  a  laissé  à  chacun  le  soin 
de  décider  si  ses  nègres  jouiraient  de 
l'égalité  politique.  Or  il  s'est  trouvé  des 
populations  du  Nord  qui,  après  avoir  con- 
couru à  imposer  l'égalité  des  nègres  aux 
planteurs,  l'ont  refusée  à  ceux  qui  habi- 
taient au  milieu  d'eux.  Pour  faire  dispa- 
raître cette  inconséquence,  qui  sent  le 
pharisaïsme,  la  fraction  la  plus  avancée  du 
parti  républicain  demandait  que  le  Congrès 
décidât  l'égalité  politique  de  tous  les  nè- 
gres dans  les  divers  Etats.  Mais  les  conseils 
de  la  prudence  l'ont  emporté:  on  a  refusé 
d'admettre  cet  article  dans  le  programme 
républicain,  de  peur  de  compromettre  la 
candidature  de  Grant  en  heurtant  trop  ou- 
vertement les  préjugés  des  électeurs.  Ne 
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triomphons  pas  trop  de  cette  défaillance, 
car  les  Européens,  irlandais,  allemands  et 
antres,  brillent  au  premier  rang  de  ceux 
qu'on  a  cru  deyoir  ménager.  Et  puis,  est-il 
sûr  que  les  droits  des  nègres  nous  parus- 
sent parfaitement  liquides  si  nous  en  avions 
cinq  ou  six  millions  vivant  au  milieu  de 
nous?  Nous  touchons  ici  au  préjugé  de  la 
couleur,  qui  n'est  pas  plus  absurde  que  ce- 
lui de  la  naissance  et  qui  paraît  compatible 
encore  avec  les  théories  aboliUonistes  les 
plus  correctes.  Ce  sont  là  des  erreurs  que 
les  lois  sont  impuissantes  à  déraciner.  Pour 
avoir  entièrement  accompli  leur  devoir,  les 
Etats-Unis  n'ont  plus  qu'à  donner  les  droits 
politiques  aux  quelques  nègres  qui  en  sont 
toujours  privés.  Il  faudra  s'en  remettre  en- 
suite, pour  le  reste,  aux  progrès  de  la  vraie 
culture  et  des  mœurs,  tant  chez  les  noirs 
que  chez  les  blancs.  De  part  et  d'autre  il 
s'est  fait  des  pas  en  avant.  On  signale  qua- 
tre nègres  dans  le  sénat  de  la  Louisiane, 
et  un  plus  grand  nombre  dans  l'autre  cham- 
bre. La  Géorgie  a  également  choisi  plu- 
sieurs nègres  dans  sa  législature.  Si  le  Con- 
grès de  Washington  n'en  compte  encore 
aucun  dans  ses  rangs,  c'est  que  les  hommes 
de  couleur  ont  jusqu'à  présent  refusé  le  man- 
dat dont  on  a  voulu  les  revêtir.  Hier  en- 
core, leurs  enfants  étaient  exclus  des  écoles, 
même  dans  le  Nord.  Il  est  question  mainte- 
nant d'un  jeune  mulâtre  qui  vient  de  rem- 
porter le  prix  de  déclamation  dans  le  col- 
lège de  Harvard,  un  des  premiers  établis* 
sements  d'instruction  publique  des  Etats- 
Unis. 

n  est  toutefois  probable  que  les  nègres 
seront  dignes  de  l'égalité  sociale  avant  que 
les  blancs  soient  disposés  à  la  leur  accor- 
der. Comment  en  serait-il  autrement,  puis- 
qu'entre  eux  ils  se  la  refusent  encore,  soit 
dans  l'Ancien,  soit  dans  le  Nouveau-Monde? 

La  guerre  civile,  qui  a  coûté  tant  de  sang 
et  de  larmes,  n'a  donc  pas  manqué  son  but, 
puisqu'elle  a  fait  avancer  à  ce  point  les 
grandes  questions.  Mais,  chose  étrange! 


an  lieu  d'arrêter  le  développement  des  for- 
ces vives  et  régulières  du  pays,  elle  parait 
l'avoir  plutôt  accéléré.  C'est  en  cela  sur- 
tout que  se  font  sentir  les  avantages  d'une 
position  normale. 

Le  rapport  préparé  pour  la  réanion  de 
l'Alliance  évangéliqne,  à  Amsterdam,  Tété 
dernier,  sur  l'état  religieux  et  moral  de 
l'Amérique,  fournit  à  cet  égard  des  détails 
significatifs  ^  Ce  rapport  est  lui-même  un 
résultat  de  la  guerre.  La  question  de  Tes- 
clavage  avait  en  effet  obligé  le  public  reli- 
gieux de  l'Amérique  à  se  tenir  en  dehors 
de  l'Alliance  évangéliqne.  Ce  n'est  qu'a- 
près l'abolition  qu'une  branche  américaine 
a  pu  s'organiser  en  janvier  1867. 

On  avait  le  droit  de  se  demander  si  les 
églises  d'Amérique  seraient  à  la  hanteur 
des  nouvelles  circonstances  créées  par  la 
guerre  civile.  La  réponse  fournie  par  Tes 
faits  est  des  plus  satisfaisantes.  Non-seule- 
ment les  dénominations  diverses  n'ont  pas 
souffert,  mais  elles  ont  prêté  un  puissant 
concours  à  l'Etat  pour  sauver  le  pays.  U 
en  fut  tout  autrement  il  y  a  quatre-vingts 
ans  :  la  guerre  de  l'indépendance  laissa  les 
églises  affaiblies.  Suivant  le  rapporteur, 
cela  tient  à  ce  que  le  christianisme  améri- 
cain, à  la  fin  du  siècle  dernier,  n'avait  pas 
encore  fait  l'expérience  de  la  séparation 
d'avec  l'Etat.  Depuis  lors,  la  pratique  de 
ce  régime  a  donné  au  christianisme  améri- 
cain son  caractère  particulier:  tout  le  mon- 
de est  aujourd'hui  convaincu  qu'il  peut  seul 
garantir  la  sûreté  des  églises  d'Amérique 
et  préparer  leur  extension.  «  Les  personnes 
habituées  à  l'unité  extérieure  que  présente 
une  église  d'Etat,  auraient  pu  facilement, 
soit  crainte,  soit  espérance,  voir  dans  les 
divisions  extérieures  le  signe  d'une  faiblesse 
intérieure  devant  se  traduire  par  la  désor- 
ganisation au  premier  choc  de  la  guerre 

*  Par  suite  de  l'absence  du  rapporteur,  ce  tra- 
vail n'a  pas  été  lu  à  Amsterdam,  mais  imprimé  i 
part  par  \m  soins  du  comité  qui  s'est  formé  pour 
préparer  la  réunion  de  l'Alliance  à  New- York. 
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civile.  Il  n*est  plas  permis  aujourd'hui  d'a- 
voir de  telles  pensées  :  les  événements  ont 
montré  qu'un  grand  besoin  de  rapproche- 
ment entre  les  églises  s'est  manifesté  au 
plus  fort  de  la  lutte.  »  L'église  méthodiste, 
qui  est  la  plus  nombreuse,  a  vu  le  nombre 
de  ses  adhérents  augmenter  de  102  925  dans 
une  seule  année.  Les  baptistes,  qui  vien- 
nent ensuite,  comptaient  1 689  845  membres, 
avec  17  220  églises.  Pendant  la  guerre,  ils 
ont  donné  environ  un  million  de  dollars 
pour  fonder  des  collèges  et  des  écoles  de 
théologie.  La  branche  ancienne  de  l'église 
presbytérienne  compte  246350  commu- 
niants et  2622  églises  ;  son  budget  annuel 
s'élève  à  plus  de  trois  millions  de  dollars  ; 
la  nouvelle  école  a  161 539  communiants, 
avec  un  budget  à  peu  près  égal.  Les  églises 
congrégationalistes,  qui  se  trouvent  sur* 
tout  dans  la  Nouvelle -Angleterre,  ont 
267453  communiants; pendant  l'année  1866, 
elles  se  sont  accrues  de  60  congrégations^ 
de  3913  membres  et  de  28  ministres.  Leurs 
dépenses  annuelles  ont  dépassé  un  million 
de  dollars.  L'église  épiscopale,  qui  compte 
44  évêques  et  161 234  membres,  a  eu,  cette 
môme  année,  un  budget  dépassant  trois 
millions  de  dollars. 

Il  va  sans  dire  qu'il  est  seulement  ques- 
tion des  dénominations  les  plus  importantes. 
D'après  le  dernier  recensement,  il  y  avait 
aux  Etats-Unis,  en  1860,  54000  temples 
valant  171390  432  dollars:  dans  les  dix 
dernières  années  leur  valeur  avait  doublé 
et  leur  nombre  avait  augmenté  de  50  pour 
cent.  Dans  ces  édifices,  il  y  a  place  pour 
12  875  119  auditeurs,  c'est-à-dire  environ 
une  place  pour  deux  habitants  et  demi. 
Un  fait  caractéristique  c'est  que  malgré  le 
grand  nombre  d'émigrants,  qui  générale- 
ment ne  sont  pas  religieux,  l'augmentation 
des  membres  effeetift  des  églises  a  marché 
proportionnellement  plus  vite  que  celledela 
population.  En  1800  il  y  avait  un  commu- 
niant sur  quinze  habitants,  en  1832  un  sur 
dix  ;  en  1860  un  sur  six.  Et  cependant,  de 


1832  à  1860  il  est  arrivé  plus  de  5  millions 
d'étrangers  dans  les  ports  des  Etats-Unis. 

Tout  ceci  ne  représente  encore  que  le  dé- 
veloppement régulier  et  ùréinaire.  Les  exi- 
gences de  la  guerre  ont  nécessité  des  efforts 
extraordinaires  tout  à  fait  remarquables. 

Les  deux  principales  sociétés  qui  se  sont 
occupées  des  nègres  affranchis  ont  eu  un 
budget  annuel,  l'une  de  300000  dollars, 
l'autre  de  200  000.  On  estime  que  pendant 
les  années  1865  et  1866  seulement,  200000 
nègres  ont  appris  à  lire  et  à  écrire.  Le 
Nord  a  fourni  environ  2000  maîtres  pour 
les  instruire. 

On  pense  bien  que  les  souffrances  des 
blancs  n'auront  pas  été  oubliées.  Outre  les 
secours  généreux  accordés  par  le  gouver- 
nement fédéral,  des  sociétés  libres  ont 
collecté  pour  secourir  les  blessés  plus  de 
21  millions  de  dollars,  soit  en  nature,  soit 
en  espèces.  Aussi,  tandis  que  dans  les  guer- 
res de  ce  siècle,  en  Europe,  il  meurt  4 
hommes  dfi  maladie  pour  un  emporté  par 
les  effets  directs  de  la  lutte,  en  Amérique 
la  proportion  n'a  été  que  de  deux  pour  un. 
L'économie  a  été  d'environ  200000  ftmes. 
Une  société  s'occupant  en  même  temps  du 
bien-être  temporel  et  spirituel  a  dépensé 
plus  de  six  millions  de  dollars.  En  tout  ceci 
nous  ne  parlons  que  des  grandes  associa- 
tions ayant  un  caractère  national,  fédéral; 
ces  secours,  déjà  respectables,  grossiraient 
sensiblement  si  on  tenait  compte  de  ce  qui 
a  été  fait  par  les  diverses  sociétés  locales. 

L'impérieuse  nécessité  de  soulager  tou- 
tes ces  souffrances  du  moment  aurait  dû 
faire,  semble-t-il,  perdre  de  vue  l'avenir. 
Il  n'en  a  cependant  rien  été.  Les  sacrifices 
considérables  que  les  Etats-Unis  s'imposent 
pour  répandre  l'instruction  à  tous  les  de- 
grés ont  été  augmentés.  Pendant  les  quatre 
années  de  la  guerre  on  a  recueilli  de  7  à  8 
millions  de  dollars  pour  doter  des  collè- 
ges. Les  établissements  d'instruction,  dans 
le  pays  entier,  sont  au  nombre  de  113000; 
les  écoles  comptent  148742  maîtres  et  cinq 
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millioDS  et  demi  d'élèvi^s.  Les  dépenses  an^ 
nnelles  s'élèvent  à  plus  de  34  millions  de 
dollars.  Les  écoles  primaires,  au  nombre 
de  106915,  absorbent  à  elles  seules  pluK 
de  22  millions  de  dollars  annuellement  pour 
instruire  environ  cinq  millions  d'élèves.  La 
gratuité  de  Tinstruction  est  poussée  si  loin 
qu'on  fournit  à  l'enfant  les  livres  et  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire.  Aussi  l'état  du  Mas- 
sachussetts  dépense-t-il  annuellement  cin- 
quante francs  pour  chacun  de  ses  255323 
enfants.  Il  est  prélevé  pour  les  frais  d'édu- 
cation, une  contribution  spéciale  qui  n'a 
d'autre  limite  que  les  besoins. 

Le  système  volontaire,  quand  il  est  sin- 
cèrement pratiqué,  est  d'une  admirable 
flexibilité.  On  trouve  des  ressources  pour 
l'imprévu,  sans  négliger  les  besoins  courants 
et  ordinaires.  Après  tout,  la  société  améri- 
caine ne  se  défend  pas  trop  mal.  A  en  ju- 
ger par  la  manière  dont  elle  a  traversé  la 
crise  de  la  guerre  civile,  on  peut  supposer 
qu'il  devra  s'écouler  encore  quelques  an- 
nées avant  que  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  la  fasse  reculer  vers  la  barbarie. 

La  réunion  des  deux  principales  bran- 
ches de  l'Eglise  presbytérienne  n'est  pas 
encore  accomplie,  mais  elle  vient  de  faire 
un  pas  décisif.  La  base  doctrinale  propo- 
sée l'année  dernière  a  été  repoussée  par 
bon  nombre  de  presbytères  de  l'Ancienne 
école  et  admise  par  presque  tous  ceux  de 
la  Nouvelle.  Pour  lever  les  scrupules^  un 
comité  composé  de  membres  choisis  dans 
les  deux  églises  a  ajouté  quelques  explica- 
tions aux  articles  primitifs.  Cette  dernière 
rédaction  a  été  admise  à  l'unanimité  par 
l'assemblée  générale  de  la  Nouvelle  école, 
tandis  que  dans  celle  de  l'Ancienne  il  y  a  eu 
187  voix  pour  et  69  contre.  Cette  forte  mi- 
norité permet  de  supposer  que  le  projet 
pourrait  ôtre  encore  repoussé.  Pour  qu'il 
devienne  définitif,  il  doit  en  effet  être  adopté 
par  les  trois  quarts  des  presbytères  de 
GhnQUQe  des  églises.  Bien  que  ce  nouvel 
i^boe  para^fiÇ  epçore  pps8ib)i«,  la  csjjtsQ  de 


la  réunion  semble  définitivement  ga^^nAe^ 
ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps.  L'o- 
pinion générale  des  églises  s'est  prononcée 
très  clairement  dans  ce  sens,  surtout  dans 
l'ouest;  les  quelques  opposants  se  trouvent 
dans  les  rangs  des  églises  riches  de    Test, 
chez  quelques  théologiens  ultra-calvinisles 
qui  ont  pris  part  au  schisme  il  y  a  trente 
ans.   Mais  les  représentants  des  généra- 
tions nouvelles,  qui  ont  pour  eux  le  zèle  et 
l'activité,  ne  peuvent  manquer  de  l'empor- 
ter avant  peu)  Le  point  délicat  est  le  sui- 
vant: pourra- t-on  amener  des  hommes  d'us 
dogmatisme  très  accentué,  à  admettre  fran- 
chement la  coexistence  de  deux  théologies 
un  peu  différentes  dans  le  sein  d'ane  même 
église?  Les  représentants  de  lia  Nçavellc 
école  ne  négligent  rien  po9r  foudçr  l'unioD 
sur  cette  base,  tandis  que  l'Ancienne  école 
a  beaucoup  de  peine  à  se  résigner  Jt  œ  li- 
béralisme. 

Outre  ces  deux  grandes  branches,  il  y  a 
encore  huit  autres  dénominations  presby- 
tériennes, beaucoup  moins  imp9rtantes,  qsi 
éprouvent  également  le  besoin  de  s'unir. 
Mais  ici  la  difficulté  est  plus  grande.  La 
plupart  de  ces  églises  sont  d'un  littéralisme 
exemplaire,  et  quelques-unes  maintiennent 
le  point  de  vue  théocratiq^e  le  plus  strict 
On  comprend  qu'avec  un  pareil  esprit,  tost 
en  étant  d'accord  sur  l'essentiel^  on  ne 
manque  pas  de  se  séparer  sur  l'accessoire. 
Ainsi  telle  d'entre  elles  refuse  de  sonteoir 
un  gouvernement  impie  comme  celui  des 
Etats-Unis,  qui  a  le  tort  de  ne  pas  procla- 
mer l'existence  de  Dieu  dans  sa  constita- 
tion.  Telle  autre  a  depuis  longtemps  Cait 
choix  de  150  psaumes  qui  doivent  seuls 
ôtre  chantés  dans  le  culte  et  sans  le  secours 
d'aucun  instrument  de  musique;  encore  ré- 
cemment elle  a  excommunié  un  de  ses  an- 
ciens qui  a  eu  le  tort  de  ne  pas  observer 
cette  règle.  Ces  diverses  sectes,  nées  en  Eu- 
rope, sont  restées  sans  influence  en  Amé- 
rique, faute  de  savoir  s'élargir  suffisamment 
pour  répQndre  aux  exigences  nouvelles. 


-409- 


Ce  besoin  de  rapprochement  est  général. 
Ainsi,  bien  qne  chaque  dénomination  possè- 
de ses  séminaires  théologiqaes,  il  en  existe 
un  à  New*York  fréquenté  par  des  jeunes  gens 
appartenant  à  des  églises  diverses,  congré- 
gatioualistes ,  presbytériennes,  roétnodis- 
tes,  baptistes,  épiscopales,  luthériennes.  Au 
moment  de  se  séparer,  la  volée  qui  vient 
de  terminer  ses  études,  considérant  que  les 
différences  secondaires  n'ont  jamais  trou- 
blé durant  le  cours  de  leurs  travaux  Thar- 
monie  qui  doit  régner  entre  chrétiens,  a 
éprouvé  le  besoin  de  rendre  publiquement 
témoignage  de  sa  foi  en  Tunité  du  corps  de 
Christ. 

L'église  épiscopale  elle-même  n'est  pas 
à  l'abri  de  tout  souffle  nouveau.  Des  dé- 
marches ont  déjà  été  faites  en  vue  d'amener 
une  réunion  avec  les  méthodistes,  qui  sont 
également  épiscopaux.  Une  tentative  du 
même  genre  a  eu  lien  en  Angleterre.  Mais 
tandis  qu'ici  elle  aboutirait  à  l'absorption 
du  méthodisme  par  l'anglicanisme,  au  delà 
de  l'Atlantique,  l'épiscopalisme  irait  se 
fondre  dans  le  méthodisme.  Ce  serait  tout 
profit,  car  les  ritualistes  devraient  néces- 
sairement rester  en  dehors  de  l'union* 
Cette  dernière  fraction  a  fait  condamner 
un  ministre  épiscopal  pour  avoir  prêché 
dans  une  église  méthodiste  sans  la  permis- 
sion du  pasteur  de  la  paroisse  épiscopale. 
Ce  fait  a  provoqué  d'énergiques  protesta- 
tions de  la  part  de  la  partie  évangélique, 
dont  plusieurs  membres  ont  prêché  dans 
des  églises  d'autres  dénominations  pour 
braver  les  décisions  des  autorités  ecclésias- 
tiques. Ils  ne  veulent  pas  faire  schisme, 
mais  ils  déclarent  ouvertement  qu'ils  s'y 
résigneront  plutôt  que  de  sacrifier  la  li* 
berté  évangélique.  Cet  esprit,  assez  nou- 
veau dans  l'église  épiscopale,  a  été  provo- 
qué par  les  prétentions  des  ritualistes,  qui 
travaillent  à  restaurer  les  cérémonies  et  les 
pratiques  les  plus  puériles  du  culte  catho- 
lique. La  fraction  romanisante  est  surtout 
soutenue  par  les  riches  églises  de  New- 


York  et  tout  spécialement  celle  de  la  Tri- 
nité. C'est  probablement  la  plus  riche  cor- 
poration ecclésiastique  du  monde  :  elle 
met  ses  immenses  revenus  au  service  des 
ritualistes.  Le  pasteur  est  encore  plus  zélé 
que  les  laïques,  qui  ont  commencé  derniè- 
rement à  lui  faire  de  l'opposition,  trouvant 
qu'il  va  trop  loin. 

La  conférence  générale  de  Téglise  mé- 
thodiste, qui  a  été  en  session  à  Chicago 
pendant  tout  le  mois  de  mal,  a  pris  plu- 
sieurs mesures  importantes.  D'abord,  après 
de  longs  débats,  on  a  fini  par  admettre  les 
délégués  des  églises  nègres.  On  assure  que 
dés  qu'ils  ont  fait  leur  apparition  sur  Tes- 
trade,  ils  ont  été  bien  accueillis,  même  par 
ceux  qui  jusqu'à  la  dernière  heure  avaient 
demandé  leur  exclusion,  au  nom  de  l'habi- 
tude et  de  l'usage.  On  a  ensuite  débattu  la 
grande  question  du  jour ,  la  participation 
des  laïques  au  gouvernement  de  l'église.  La 
discussion  a  été  longue  et  animée.  Encore 
ici  la  lettre  de  la  constitution  était  en  lutte 
avec  l'esprit  nouveau  qui  la  faisait  éclater 
de  toutes  parts.  L'admission  des  laïques  a 
finalement  été  votée  par  234  voix  contre  3. 
Il  est  vrai  que  pour  devenir  définitive, 
cette  mesure  doit  être  approuvée  par  les 
trois  quarts  des  conférences  annuelles  et 
par  la  majorité  des  laïques.  Mais  la  déci- 
sion de  la  conférence  ne  permet  pas  de 
mettre  en  doute  la  ratification  définitive. 

Sur  un  autre  point,  les  méthodistes  amé- 
ricains ont  pris  une  résolution  qui  vaut  as- 
surément la  peine  d'être  mentionnée.  On 
avait  d'abord  décidé  que  les  hommes  se- 
raient seuls  appelés  à  voter  sur  la  question 
des  laïques;  mais  on  a  finalement  adopté 
un  amendement  faisant  disparaître  cette 
restriction.  Tous  les  membres  de  l'église 
méthodiste  d'Amérique,  hommes  et  fem- 
mes, seront  donc  invités  à  décider  si  les 
laïques  doivent  prendre  part  au  gouverne- 
ment de  l'église.  Là  ne  s'arrête  pas  le  mou- 
vement en  faveur  de  l'union  et  de  la  con- 
centration des  forces.  Il  existe  une  église 
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méthodiste,  composée  exclusivement  de  né* 
grès,  qui  demande  à  se  fondre  dans  la 
grande  branche  principale. 

Il  y  a  également  un  mouvement  assez 
important  parmi  les  baptistes  qui ,  comme 
chacun  sait,  ne  brillent  pas  par  la  largeur. 
La  plupart  de  leurs  églises  refusent  de 
prendre  la  cène  avec  des  chrétiens  qui 
n'ont  pas  été  baptisés  par  immersion.  Ce 
littéralisme^  impossible  chez  des  hommes 
arrivés  au  baptisme  par  une  conception 
plus  spirituelle  du  christianisme,  pèse  à 
bien  des  gens  qui,  de  temps  à  autre,  cher- 
chent à  secouer  le  joug.  Les  congrégations 
qui  deviennent  larges  sur  ce  point  ne  sont 
plus  considérées  comme  faisant  partie  du 
corps  des  baptistes  réguliers.  Malgré  cela, 
il  7  a  de  temps  à  autre  des  dissidents  qui 
augmentent  les  rangs  de  la  minorité.  Tout 
semble  indiquer  que  si  les  pratiques  libéra- 
les venaient  à  l'emporter,  les  vues  des  bap- 
tistes se  répandraient  beaucoup.  Plusieurs 
personnes  6n  effet  les  partagent,  mais  elles 
sont  scandalisées  par  les  conséquences 
qu'on  prétend  en  tirer.  Un  compromis  pro- 
posé dernièrement  par  Henri  Ward  Bee- 
cher  dans  une  conférence  de  pasteurs  con- 
grégationalistes,  rend  assez  bien  l'état  gé- 
néral de  l'opinion  dans  ce  moment.  Je  con- 
sentirais, disait-il,  lui  pédobaptiste,  à  bap- 
tiser tous  les  enfants  en  bas  &ge  à  titre  de 
simple  consécration ,  sauf  à  les  soumettre 
plus  tard  à  l'immersion,  à  titre  de  baptême, 
quand  ils  feraient  leur  entrée  dans  l'Eglise 
comme  adultes. 

Tel  est  ce  besoin  d'union^  assez  généra- 
lement senti,  comme  on  voit.  Il  peut  être 
apprécié  différemment  suivant  le  point  de 
vue  auquel  on  se  place.  Au  fait,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  indiquer  un  état  de  malaise  dans 
le  sein  des  églises  diverses,  puisqu'on  cher- 
che à  sortir  de  l'isolement  dans  lequel  on 
se  trouve?  Cette  aspiration  ne  pourrait 
être  une  marque  infaillible  du  progrès  de 
l'esprit  chrétien  et  antisectaire  que  s'il  était 
démontré  qu'une  église  devient  moins 
étroite  à  mesure  que  le  nombre  de  ses  mem- 
bres augmente  et  s'il  fallait  admettre  qu'on 
ne  peut  vivre  dans  les  meilleurs  termes, 
tout  en  appartenant  à  deux  dénominations 
différentes.  Un  point  est  du  moins  acquis: 
on  attend  beaucoup  des  églises  puissantes, 
qui,  par  leur  richesse  et  leur  nombre,  font 


une  grande  figure  dans  le  monde.  Il  n*y  au- 
rait rien  à  dire  à  cela  si  le  développement 
spirituel  était  nécessairement  en  rapport 
avec  l'extenion  que  prend  un  corps  ecclé- 
siastique. Mais  c'est  surtout  ici  que  le  doute 
est  permis.  £st-il  vrai  qu'une  église  n'aug- 
mente en  spiritualité  que  pendant  la  phase 
plus  ou  moins  héroïque  qui  précède  inévi- 
tablement la  conquête  d'une  position  exté- 
rieure respectable?  a-t-on  le  droit  de  soute- 
nir qu'arrivée  là  elle  est  souvent  plus  pré- 
occupée du  soin  de  conserver  et  d'étendre 
ce  qu'elle  a  acquis  qu'animée  d'un  zèle  ar- 
dent pour  des  controverses  nouvelles  qui 
risqueraient  de  compromettre  les  résultats 
obtenus?  S'il  en  était  ainsi,  on  comprendrait 
pourquoi  il  n'est  guère  accordé  à  chaque 
dénomination  ou  à  chaque  secte  que  de 
faire  prévaloir  une  seule  vérité  nouvelle:  ce 
but  atteint  elle  paratt  s'affaisser  sur  elle- 
même  et  laisser  à  d'autres  le  soin  d'accom- 
plir un  nouveau  progrès.  Que  d'églises  qui 
après  avoir  fourni  une  courte  étape  dans 
la  voie  du  progrès  se  sont  figées  et  ont 
perdu  leur  importance!  Unies  ou  non  à 
l'Etat  elles  sont  devenues  des  établissements, 
comme  on  dit  en  Angleterre.  Si  donc  le  mo- 
ment oii  la  prospérité  matérielle  devient 
sensible  est  pour  une  église  une  heure  cri- 
tique qui  risque  d'indiquer  le  commence- 
ment de  la  fin,  il  est  permis  de  ne  pas  trop 
attendre  des  unions  et  des  fusions  qui  se 
bornent  à  étendre  les  cadres  extérieurs. 
Gomment  ne  se  réjouiraient-ils  pas  avec 
crainte  de  tant  d'essais  de  concentrations^ 
les  spiritualistes  conséquents,  ces  esprits, 
peut-être  un  peu  chimériques,  qui  estiment 
que  la  meilleure  forme  d'église  serait  celle 
qui  condamnerait  nécessairement  le  corps 
extérieur  à  se  dissoudre  quand  la  vie  spi- 
rituelle l'abandonnerait?  Les  exigences 
d'un  spiritualisme  franc  et  hardi  sont  nom- 
breuses et  diverses;  nul  ne  saurait  les  con- 
sidérer en  face  sans  s'écrier:  qui  est  suffi- 
sant pour  ces  choses? 


ERRATUM. 

Dans  notre  dernière  livraison,  page  4ii,  ligne 
SO,  au  lieu  de  indq)endencej  liseï  :  dépentbmee. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


ETUDES  BIBLIQUES. 


Les  anges. 

Le  sujet  qoi  va  nous  occaper  a  son 
charme,  mais  aussi  ses  périls.  Le  voile 
du  mystère  dont  il  est  en  partie  couvert 
fait  son  attrait.  Mais  le  péril  auquel  nous 
nous  exposons  en  le  traitant,  c^est  de 
prendre  pour  guide,  dans  ce  domaine  qui 
appartient  encore  au  sol  sacré,  un  guide 
non  suffisamment  qualifié,  Timagioation. 

Pour  éviter  autant  que  possible  cet 
écueil,  nous  demanderons  à  la  nature 
les  inductions,  à  Thistoire  les  analogies 
qu'elles  peuvent  nous  fournir  ;  nous  met- 
trons ces  données  en  rapport  avec  celles 
que  contient  le  livre  des  révélations,  et 
nous  chercherons  à  éclairer  ces  éléments 
divers  par  leur  rapprochement  mutuel. 
Puissé-je  réussir  à  tirer  ce  sujet  intéres- 
sant du  vague  et  de  l'obscurité  où  il  reste 
ordinairement  plongé  dans  notre  esprit. 
C'est  un  rôle  secondaire,  sans  doute, 
mais  important  encore ,  que  celui  que 
jouent  les  êtres  dont  nous  allons  nous 
occuper,  dans  le  grand  drame  de  Tœuvre 
de  Dieu  sur  la  terre. 

Quatre  points  fixeront  notre  attention  : 

1®  L'existence  et  la  nature  des  anges; 

V  Le  mode  de  leur  développement  ; 

3^  Les  relations  qu'ils  ont  entre  eux  ; 

4°  Celles  qu'ils  soutiennent  avec  nous. 

XI 


I 


L'existence  des  anges  ne  saurait  être 
mise  en  doute  par  celui  qui  adhère  au 
contenu  des  révélations  bibliques.  Pour 
celui  qui  le  rejette  ou  qui  hésite  à  se 
l'approprier  sur  tous  les  points,  n'exis- 
terait il  aucune  raison  qui  doive  le  con- 
duire à  admettre  la  réalité  d'un  ordre 
d'êtres  à  certains  égards  supérieurs  à 
l'homme  ? 

Nous  connaissons  sur  la  terre  trois 
classes  d'être  vivants,  la  plante,  l'animal, 
l'homme.  Si  nous  venons  à  reconnaître 
que  ces  trois  classes  de  créatures  cons- 
tituent un  ensemble,  un  système  d'êtres, 
dans  lequel  une  quatrième  place  est  sup- 
posée de  droit,  tout  en  demeurant  va- 
cante de  fait  dans  notre  monde  visible, 
ne  résultera-t-il  pas  de  là,  avec  une 
grande  probabilité,  que  cette  quatrième 
classe  d'êtres  existe  dans  un  domaine  de 
la  création  supérieur  à  celui  où  nos  sens 
peuvent  pénétrer?  Or,  c'est  précisément 
là  le  fait  que  nous  pouvons  constater. 

Observons  le  rapport  de  l'individu  à 
l'espèce  dans  ces  trois  ordres  d'êtres  vi- 
vants que  nous  présente  la  nature,  et 
nous  verrons  si  au-dessus  de  ces  trois 
degrés  nous  ne  sommes  pas  conduits  à 
en  réclamer  un  quatrième  qui  ferme  le 
système  de  la  création,  pour  autant  que 
nous  pouvons  le  connaître  dans  notre 
position  actuelle. 

Dans  le  monde  végétal,  l'espèce  seule 
existe  réellement;  l'individu  n'est  que 
sa  représentation,  rien  au  delà,  rien  a u- 
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dessus.  Placez  une  rose  dans  le  milieu 
propre  à  son  développement;  elle  n'y 
sera  pas  au  ire  chose  que  ce  que  serait 
toute  autre  rose  placée  dans  les  mômes 
conditions.  La  langue  applique  aux  indi- 
vidus, dans  le  monde  des  plantes,  le 
terme  d'exemplaires.  C'est  qu'ils  repré- 
sentent purement  et  simplement  Tespëce, 
comme  les  exemplaires  d'une  photogra- 
phie reproduisent  tous  identiquement 
le  cliché.  Il  n'existe,  à  proprement  par- 
ler qu'une  rose,  tespèce  rose,  qui  vil  et 
renaît  sans  cesse  dans  les  figures  passa- 
gères en  qui  elle  apparaît.  La  plante  est 
une  hoirie  indivise  où  chaque  ayant-part 
ne  vit  que  sur  la  masse  et  pour  la  masse. 
Chez  la  plante,  l'individu  n'existe  donc 
pas  comme  tel  ;  l'espèce  seule  est. 

Chez  l'animal,  l'espèce  est  bien  encore 
l'essentiel  ;  mais  l'individualité  commence 
à  poindre.  L'individu  est  quelque  chose  à 
côté  et  au-dessus  de  l'espèce.  Il  n'en  est 
pas  moins  encore,  cependant;  le  serviteur 
aveugle  de  Pespèce,  son  esclave.  L'ani- 
mal est  dominé  par  l'instinct.  Or  l'ins- 
tinct, c'est  le  pouvoir  de  l'espèce  dans 
l'individu.  Soumis  à  cette  loi  irréfléchie 
et  irrésistible,  l'individu  est  incapable 
de  tirer  une  détermination  de  son  propre 
fonds,  de  prendre  une  résolution  qui 
soit  la  sienne.  De  ce  manque  de  liberté 
résulte  chez  l'animal  l'absence  de  pro- 
grès. Le  lion  d'aujourd'hui  fait  exacte- 
ment ce  qu'ont  fait  ses  ancêtres,  ce  que 
feront  ses  descendants  les  plus  reculés. 
A  moins  que  l'homme  ne  lui  tende  la 
main  par  la  dressure,  l'animal  tourne  et 
retourne  incessamment  dans  le  cercle 
que  lui  trace  l'instinct.  L'individu  est  ici 
le  prisonnier  de  l'espèce,  qui  ne  le  laisse 
jamais  sortir  du  préau  où  elle  veut  bien 
lui  permettre  de  faire  quelques  pas. 

Le  passage  de  l'animal  à  l'homme  est 
marqué  par  le  renversement  de  ce  rap- 
port. L'espèce  existe  certainement  chez 
l'homme.  Nous  parlons,  et  à  bon  droit, 
d'une  espèce  humaine.  Chaque  homme 
doit  l'existence  à  des  parents,  et  c'est  là 


le  caractère  qui  constitue  l'espèce.  Chez 
l'homme  aussi  bien  que  chez  ranimai» 
l'espèce  est  le  fond  primordial,  obscur, 
mystérieux,  sur  lequel  se  détache  chaque 
existence  individuelle  qui  apparaît.  Mais^ 
—  et  voici  en  quoi  consiste  le  renverse- 
ment du  rapport,  —  la  loi  de  l'instinct, 
ce  sceptre  de  l'espèce,  tout  en  faisant 
sentir  à  l'homme  sa  puissance,  ne  le  do- 
mine point  fatalement.  Il  peut  lutter  con- 
tre les  appétits  naturels  ;  il  peut  même, 
à  la  lumière  de  la  réflexion  et  de  la  cons- 
cience, surmonter  leurs  sollicitations  et 
les  immoler  sur  l'autel  de  l'obligation 
morale.  Le  captif  peut  ouvrir  la  porte 
du  préau  et  sortir  de  sa  prison.  Et,  s'il 
le  peut,  il  le  doit.  L'individu  ne  devient 
homme  que  dans  la  mesure  où  il  use  de 
cette  prérogative.  S'il  la  néglige,  il  reste 
au  niveau  de  l'animal  et  finit  même  par 
le  dépasser  en  brutalité.  Il  tombe  pour  son 
châtiment  au-de$sous  de  cet  instinct  natu- 
rel qu'il  aurait  dûdominer.  A  celte  faculté 
de  s'affranchir  se  joint  chez  l'homme 
la  capacité  de  progresser.  L'instinct  n'est 
que  le  berceau  et  la  sauvegarde  momen- 
tanée de  rindividu  à  son  point  de  dé- 
part. Dès  qu'il  a  rompu  cette  barrière 
par  un  acte  de  volonté  réfléchie,  l'hom- 
me voit  s'ouvrir  devant  lui  la  carrière 
du  perfectionnement  individuel  etsocial. 
L'espèce  existe  donc  encore  chez  l'hom- 
me; mais  l'individu  peut  s'affranchir  de 
son  étreinte,  et  sa  noble  mission  est  de 
s'émanciper  tout  à  fait  de  la  loi  de  l'es- 
pèce pour  devenir  lui. 

Du  rapprochement  de  ces  trois  formes 
d'existence  que  nous  observons  dans  la 
nature  visible  ressort  avec  évidence  une 
loi,  celle  de  la  prépondérance  croissante 
de  l'individu  par  rapport  à  l'espèce.  Au 
premier  degré  l'individu  n'existe  pas 
réellement;  au  second,  il  existe,  mais 
comme  esclave;  au  troisième,  il  appa- 
raît libre  et  destiné  à  s'affranchir  com- 
plètement. N'existerait-il  point  un  qua- 
trième règne,  à  certains  égards  supérieur 
au  troisième,  et  qui  complète  le  système? 
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Dans  une  série  mathématiqae,  où  peut, 
connaissant  trois  termes,  calcaler  avec 
certitude  le  suivant.  Les  deux  termes 
moyens  permettent  de  conclure  du  pre- 
mier extrême  an  second,  encore  inconnu. 
L^animal  et  Thomme  ne  seraient-ils  pas 
dans  le  système  de  la  vie  les  deux  termes 
moyens  en  vertu  desquels  on  peut  s'éle- 
ver du  premier  extrême,  la  plante,  au 
second,  non  encore  connu,  mais  anti- 
pode et  complément  du  premier? 

Nous  avons  reconnu,  dans  la  plante, 
Tespèce  sans  Tindividu;  dans  ranimai, 
l'individu  apparaissant  au  sein  de  l'es- 
pèce, mais  captif;  dans  l'homme,  l'es- 
pèce, disparaissant  graduellement  sous 
le  pouvoir  de  l'individu.  Que  reste-t-il 
comme  quatrième  terme?  Une  forme 
d'existence  dans  laquelle  l'espèce  n'est 
rien  et  l'individu  tout.  Ne  serait-ce 
point  là  l'ange?  Cette  formule,  si  l'on  y 
pense  bien,  exprime  un  mode  d'exis- 
tence extrêmement  simple  et  beaucoup 
moins  compliqué  que  le  nôtre.  Un  ordre 
d'êtres  chez  lequel  l'espèce  n'existe  pas, 
désigne  tout  simplement  une  classe  d'in- 
dividus dont  aucun  ne  doit  son  exis- 
ience  à  des  parents  semblables  à  lui, 
mais  qui  procèdent  tous  immédiatement 
de  la  volonté  créatrice,  comme  le  pre- 
mier homme  dans  l'espèce  humaine. 

Or  remarquons  que  c'est  exactement 
là  la  manière  dont  l'Ecriture  sainte  nous 
représente  Texistence  de  l'ange.  Tandis 
qu'en  parlant  de  nous  elle  emploie  fré- 
quemment l'expression  de  fils  fThomme^ 
elle  appelle  les  anges  fUs  de  Dieu,  jamais 
fils  d'ange.  Pourquoi,  sinon  parce  qu'ils 
sont  arrivés  à  l'existence  par  voie  de 
création  directe,  et  non  de  filiation  ?  Dans 
la  déclaration  la  plus  explicite  que  nous 
trouvions  dans  TEcriture  sur  la  nature 
des  anges,  Jésus  établit  un  rapproche- 
ment remarquable  entre  les  anges  et  les 
fidèles  glorifiés.  «  Les  enfants  de  ce  siècle, 
dit-il,  épousent  des  femmes,  et  les  fem- 
mes des  maris,  mais  ceux  qui  sont  jugés 
dignes  d'avoir  part  au  siècle  à  venir  et 


à  la  résurrection  des  morts  ne  se  marient 
point  et  ne  sont  point  donnés  en  mariage  ; 
car  aussi  ils  ne  peuvent  plus  mourir, 
parce  qu'ils  sont  semblables  aux  anges  et 
qu'ils  sont  fils  de  Dieu ,  étant  fils  de  la 
résurrection  '.  » 

Celle  déclaration  renferme  quatre  don- 
nées remarquables  sur  la  nature  des  an- 
ges: i^  Ces  êtres  out  no  corps,  puisque 
celui  des  ressuscites  doit  être  semblable 
au  leur;  ^  ce  corps  n'est  point  dû  à  un 
procédé  de  filiation,  mais  à  une  création 
immédiate,  puisque  Jésus  le  compare, 
sous  ce  rapport,  à  celui  dont  le  fidèle 
sera  revêtu  par  le  fait  de  la  résurrection. 
C'est  en  vertu  de  cette  conformité  que 
les  UDS  et  les  antres  portant  également, 
dans  cette  existence  à  venir,  le  nom  de 
fib  de  Dieu  ;  3<»  les  relations  conjugales 
n'existent  ni  chez  les  uns,  ni  chez  les  au- 
tres ;  4®  à  cet  affranchissement  corres- 
pond pour  les  uns  comme  pour  les  autres 
l'exemption  de  la  mort.  Ce  contenu  si 
net  de  la  déclaration  du  Seigneur,  ne 
concorde- 1 -il  pas  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  résultat  auquel  nous  a 
conduit  l'observation  des  êtres  vivants 
que  nous  connaissons  dans  la  nature? 

Pour  peu  donc  que  nos  inductions 
soient  fondées  et  que  Jésus  ait  parlé  en 
homme  qui  connaît  le  sujet  dont  il 
parle,  nous  pouvons  envisager  la  ques- 
tion de  la  réalité  et  de  la  nature  des  an- 
ges comme  résolue,  et  faire  un  second 
pas  dans  notre  étude  en  recherchant 
quel  peut  être  le  mode  de  développement 
de  ces  êtres, 

II 

Une  échelle  se  dresse  devant  nous  : 
Au  degré  inférieur,  l'espèce  sans  indi- 
vidu; au-dessus,  l'espèce  avec  l'individu  ; 
plus  haut  encore,  l'individu  dominant 
l'espèce  ;  au  sommet  enfin,  Tindividu  sans 
l'espèce,  l'ange.  Au-dessous  de  cette 
échelle  de  la  création  vivante  et  comme 
le  sol  sur  lequel  elle  repose,  nous  con- 

*  Luc  XX,  34-96. 
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temploDs  la  matière  îDanimée,  privée 
de  vie  individaelle  aussi  bien  qae  collec- 
tive; et  à  une  hauteur  incommensura- 
ble au-dessus  de  cette  échelle,  nous  en- 
trevoyons TEtre  à  la  main  duquel  elle  est 
suspendue^  en  qui  Tespëce  et  l'individu 
ne  sont  qu'un,  Dieu.  L'ange  a  donc  sa 
place  marquée  et  distinctement  formu- 
lable  dans  le  système  des  ôtres.  Pou- 
vons-nous connaître  quelque  chose  de 
son  histoire? 

Et  d'abord  sous  le  rapport  du  corps? 

L'imagination  des  peintres  a  revêtu 
d'une  forme  gracieuse  l'existence  cor- 
porelle de  Fange.  Ne  la  matérialisons  pas 
en  prêtant  réellement  des  pieds  et  des 
ailes  à  ces  êtres.  Mais  ne  la  rejetons  pas 
non  plus  dédaigneusement;  ils  ont  réel- 
lement un  organisme,  quoique  assuré- 
ment différent  du  nôtre. 

S'ils  ont  un  corps,  ils  doivent  avoir 
aussi  un  séjour.  Quel  est-il  ?  Les  anges 
formeraient-ils  peul^être  la  population 
des  cieux  étoiles? On  s'expliquerait  ainsi 
le  double  sens  que  paraît  avoir  dans  nos 
Ecritures  cette  expression  fréquemment 
employée,  le  «  Dieu  des  armées,  •  qui 
signifie  à  la  fois  le  Dieu  des  astres  et  le 
Dieu  des  anges.  On  comprendrait  bien 
aussi  à  ce  point  de  vue  la  demande  de 
l'oraison  dominicale  :  n  Ta  volonté  soit 
faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  *  Cepen- 
dant il  y  a  peut-être  des  sphères  d'exis- 
tence supérieures,  qui  se  distinguent  de 
celle  que  nous  habitons  moins  par  la 
distance  locale  que  par  une  nature  et  une 
qualité  différente.  Quand  Jésus  ditde  ceux 
qu'il  appelle  a  les  petits  »  que  leurs  an- 
ges voient  continuellement  la  face  de 
Dieu,  c'est-à-dire  srnit  les  êtres  les  plus 
rapprochés  de  son  trône,  ce  n'est  pas  à 
mi-chemin  des  nébuleuses,  dans  ces  so- 
leils qui  brillent  au-dessus  de  nos  têtes, 
qu'il  faut  placer  ces  anges-là.  Ils  sont  à 
la  fois  et  plus  haut  et  plus  bas,  plus  haut 
puisqu'ils  entourent  de  si  près  le  trône  ; 
plus  bas,  puisqu'ils  sont  comme  attachés 
à  ces  êtres  faibles,  qui,  sur  celte  terre, 


ont  le  plus  besoin  de  protection.  Le  ciel 
qu'ils  habitent  n'est  donc  pas  topographi- 
quement  distant  de  notre  sphère.  Il  la 
pénètre  peut-être  de  part  en  part,  de  mê- 
me que  l'impalpable  électricité  pénètre  la 
nature  tangible.' 

Quant    au  développement  moral   des 
anges,  nous  savons  d'abord  que  ces  êtres 
sont  des  créatures  libres.  Cela  ressort  de 
la  place  qu'ils  occupent  dans  l'échelle  des 
êtres  vivants.  Dégagé  des  liens  del'espèce, 
par  conséquent  de  la  puissance  de  Tins- 
tinct  aveugle,  l'ange  doit  même  être  plas 
libre  que  l'homme,  qui  traîne  après  lui 
la  lourde  chaîne  de  l'existence  collec- 
tive et  de  l'involontaire  solidarité  de  Pes- 
pèce.  Or,  la  loi  de  la  créature  libre,  c'est 
l'épreuve.  Â  peine  l'homme  était-il  placé 
sur  le  théâtre  de  son  activité  future,  qoMI 
fut  soumis  à  cette  loi.  Une  mise  en  de- 
meure d'obéir  ou  de  résister,  voilà  la 
première  dispensalion  de  Dieu  à  l'égard 
de  la  créature  libre,  après  qu'il  s'est  fait 
connaître  à  elle  comme  celui  qui  l'a  douée 
de  l'existence  et  de  tous  les  bienfaits  qui 
l'accompagnent.  El  qu'est-ce  que  la  vie 
humaine  autre  chose  qu'une  série  d^é- 
preuves  de  chacune  desquelles  nous  sor- 
tons ou  plus  librement  dépendants,  ou 
plus  obstinément  rebelles  ?  Nous  donner 
ou  nous  garder,  confirmer  avec  amour 
notre  dépendance  ou  la  renier  orgueil- 
leusement, voilà  le  progrès  en  bien  on 
en  mal  auquel  cfous  oblige  impérieuse- 
ment la  périlleuse  prérogative  de  la  li- 
berté. Si  l'ange  est  libre  comme  nous, 
plus  complètement  que  nous,  il  n'a  donc 
pu  échapper  à  la  condition  de  l'épreuve. 

Nous  savons  ce  qu'a  été  l'épreuve  de 
l'homme  ;  elle  était  appropriée  à  son 
point  de  départ,  à  son  état  enfantin,  à 
son  instinct  de  jouissance.  Essaierons- 
nous  de  soulever  le  voile  qui  couvre  l'é- 
preuve, toute  différente  sans  doute,  à 
laquelle  les  anges  ont  été  soumis  ?  Non  ; 
rappelons  -  nous  seulement  que  pour 
l'homme  lui-même,  il  existe  des  tenta- 
tions plus  perfides  et  plus  subtiles,  que 


—  505  — 


celles  de  la  chair,  des  séductions  d'an 
ordre  parement  spirituel,  celles  du  con- 
tentement de  soi-même,  par  exemple, 
de  Tesprit  de  domination,  de  Tamour  de 
la  louange,  de  Tabus  de  notre  supériorité 
intellectuelle,  de  la  substitution  du  moi 
à  Dieu  dans  le  culte  intérieur  de  Time. 
Or  des  tentations  de  ce  genre  sont  d'au- 
tant plus  concevables  chez  un  être  quMl 
est  d'une  nature  plus  spirituelle  et  doué 
de  plus  de  liberté  et  d'indépendance 
personnelle. 

L-épreuve  des  anges  a  eu  lieu  ;  PEcri- 
ture  qui  ne  nous  en  dévoile  pas  la  na- 
ture, nous  en  fait  connaître  le  résultat. 
Ce  résultat  diffère  sur  un  point  essentiel 
de  celui  de  la  nôtre  ;  chez  nous  la  race 
est  tombée  tout  entière,  précisément 
parce  que  nous  sommes  une  race  et  que 
dans  un  pareil  mode  d'existence  le  sort 
de  tous  les  individus,  du  moins  dans 
Tordre  naturel,  est  solidairement  lié. 
L'humanité  est  semblable  à  un  arbre 
chargé  de  branches  nombreuses.  Cou- 
pez-en le  tronc  ;  par  ce  seul  et  unique 
coup,  chacune  des  branches  se  trouve 
séparée  de  la  racine,  aussi  bien  que  si 
le  coup  l'eût  frappée  elle-même.  Il  doit 
en  être  autrement  là  où  il  n'y  a  pas  race, 
filiation,  espèce.  Au  lieu  de  ressembler 
à  un  arbre  portant  une  multitude  de 
branches,  le  peuple  des  anges  est  com- 
parable à  une  forêt,  composée  d'une 
foule  d'arbres  indépendants  les  uns  des 
autres.  Chez  les  anges,  l'épreuve  a  donc 
pu  avoir  des  résultats  différents.  Et  selon 
l'Ecriture  cette  possibilité  est  une  réa- 
lité. Elle  nous  dit  de  certains  anges  quMIs 
n'ont  «  pas  gardé  leur  origine,  »  qu'ils 
ont  «  abandonné  leur  propre  demeure,» 
qu'ils  ne  cdemeurent  pas  dans  la  vérité  S» 
tandis  qu'elle  donne  à  d'autres  anges  les 
titres  de  «  saints  anges  »  et  «  d'anges 
élus*.  •  Les  premiers  ont  donc  renié  le 
principe  de  leur  existence,  la  volonté 

*  Jude,  vers.  6  ;  Jean  VIII,  4i. 
«  1  Tim.  y,  îl;Matth.  XXV.  Bi. 


de  leur  Créateur;  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
fait  de  leur  volonté  propre  le  principe  de 
leur  activité.  Ils  sont  ainsi  tombés  de  la 
sphère  de  la  réalité,  qui  n'est  qu'en  Dieu, 
dans  celle  du  mensonge  ;  leur  existence 
est  devenue  factice  ;  ils  oscillent  inces- 
samment entre  l'illusion  et  l'imposture, 
alternativement  trompés  ou  trompant. 
Car  il  leur  manque  tout  point  d'appui  en 
dehors  d'eux-mêmes  auquel  ils  puissent 
se  cramponner.  Ils  n'ont  pas  Dieu,  dont 
ils  se  sont  séparés  et  qu'embrassent  les 
anges  fidèles  ;  ils  n'ont  pas  le  monde,  qui 
forme  la  compensation  momentanée  par 
laquelle  les  hommes  pécheurs  se  conso- 
lent, et  avec  lequel  la  nature  de  leurs 
organes  ne  leur  permet  pas  de  commu- 
niquer pleinement.  Ils  vivent  et  agissent 
dans  le  vide  de  leur  propre  subjectivité, 
vide  qu'ils  cherchent  à  peupler  de  leurs 
créations  mensongères.  Ils  n'ont  pour 
consolation  à  la  perte  de  Dieu  que  la  lutte 
contre  la  vérité  et  le  bien  et  la  séduction 
des  autres  êtres  libres  qu'ils  s'efforcent 
d'entraîner  avec  eux  dans  cette  activité 
purement  négative  et  constamment  im- 
puissante. 

Les  saints  anges  au  contraire,  en  se 
conformant  à  la  volonté  de  Dieu,  sont 
devenus  participants  de  sa  puissance  et 
de  sa  réalité  ;  ils  sont  ses  joyeux  agents 
dans  la  sphère  de  la  création  à  la- 
quelle chacun  d'eux  est  préposé  Aussi 
toutes  les  opérations  de  la  puissance 
divine  dans  la  sphère  des  choses  exté- 
rieures leur  sont-elles  attribuées,  et  le 
Fils  de  l'homme  parlait-il  de  ses  mira- 
cles comme  d'anges  qui  montaient  et 
descendaient ^  La  récompense  de  leur 
soumission  volontaire  est  d'êlre  en  réa- 
lité ce  qu'ils  sont  par  destination  et  ce 
qu'exprime  leur  nom  à'angesy  c'est-à- 
dire,  messagers  du  ciel,  organes  de  Dieu. 
En  Dieu,  ils  possèdent  la  garantie  de  la 
vérité  de  leur  existence,  de  la  réalité  de 
leur  activité. 

*  Jean  I,  51. 
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III 

Quel  rapport  soutiennent  entre  eux 
ces  êtres  ?  Forment-ils  une  hiérarchie  ? 
Sont-ils  liés  par  une  organisation  quel- 
conque? 

Nulle  part  sur  la  terre  nous  ne  trou- 
vons la  complète  égalité  ;  et  plus  nous 
montons  Féchelle  des  êtres,  plus  s^ac- 
cenlue  la  relation  de  supériorité  d^une 
part,  de  subordination  de  Taulre,  qui 
les  unit.  Trois  formes  d'inégalité,  qui 
existent  à  peine  chez  les  êtres  inférieurs 
à  rhomme,  se  dessinent  distinctement 
chez  ce  dernier  :  au  sein  de  la  famille, 
la  supériorité  de  nature,  telle  qu'elle  ap- 
partient aux  parents;  au  sein  de  Tétat, 
celle  de  position  ;  dans  la  société  en  gé- 
néral, celle  d'influence. 

La  première  de  ces  trois  formes  de 
supériorité  ne  peut  exister  chez  les  an- 
ges ;  quant  à  la  seconde.  St.  Paul  nous 
parle  de  trônes,  de  dominalionSj  de  prtn- 
cipautéSj  de  puissances,  autant  de  termes 
qui  désignent  évidemment  les  degrés 
d'une  hiérarchie*.  Et  quant  à  la  supério- 
rité qui  résulte  de  l'ascendant,  nous  pou- 
vons l'affirmer,  même  indépendamment 
du  témoignage  de  l'Ecriture.  Partout 
dans  l'humanité  ne  rencontrons- nous 
pas  des  individus  qui  subissent  l'in- 
fluence, d'autres  qui  l'exercent?  La  so- 
ciété humaine  ressemblée  une  pyramide 
sur  les  plus  bas  degrés  de  laquelle  est 
placée  la  fouie  qui  ne  possède  ni  pensée, 
ni  volonté  propres.  Au-dessus  d'elle  siè- 
gent les  talents  qui  reproduisent  et  vulga- 
risent, avec  une  certaine  puissance,  le 
mot  d'ordre  qui  leur  a  été  donné  de 
plus  haut.  Au  sommet,  place  étroite  ré- 
servée à  un  petit  nombre  d'élus,  se  dres- 
sent les  génies  qui  ouvrent  à  la  pensée 
de  l'homme  des  horizons  inconnus  et 
créent  à  son  activité  des  voies  nouvel- 
les. Ce  sont,  les  vrais  potentats  de  l'hu- 
manité, phares  lumineux  comme  Luther, 
foyers  consumants  comme  Voltaire.  S'il 

«  Eph.  I,  21;  Col.  1, 16,  etc. 


en  est  ainsi  chez  les  hommes,  combien 
plus  chez  les  anges,  ces  êtres  plas  éle- 
vés que  nous  en  intelligence  et  en  li- 
berté. Il  y  a  d'abord  à  la  base  de  la  py- 
ramide les  simples  anges  ou  messagers  ; 
c'est  peut-être  ceux  que  l'Ecriture  ap- 
pelle puissances;  au-dessus  d'eux  les 
principautés,  puis  les  dominations  qoi 
réunissent  sous  leur  sceptre  certains 
groupes  d'anges  de  plus  en  plus  consi- 
dérables ;  au  sommet  enfin,  les  Irdnes 
que  l'Ecriture  appelle  aussi  archanges 
ou  chefs  d'anges. 

Parmi  ces  derniers  l'Ecriture  en  dé- 
signe nommément  trois,  deux  parmi 
les  anges  élus,  un  parmi  les  déchus. 

Elle  donne  aux  deux  premiers  les  noms 
dei(ftcAa^{et  de  Gabriel,  noms  qui  expri- 
ment dans  la  langue  humaine  le  rôle 
qu'ils  remplissent  dans  l'œuvre  de  Dieu. 
Hichaël  signifie  :  Qui  est  comme  Dieu  f 
Le  voilà  donc,  cet  être  qui  occupe  le  som- 
met de  l'échelle  des  créatures,  pénétré 
d'un  seul  sentiment,  celui  de  l'incom- 
mensurable distance  qui  le  sépare  du 
Créateur.  Le  zèle  pour  sa  gloire  est  Pâme 
de  son  activité,  le  principe  même  de 
son  existence.  C'est  de  ce  sentiment  que 
résulte  la  nature  de  sa  mission  qui  con- 
siste à  renverser  tout  ce  qui  ose  s'éga- 
ler à  Dieu  ou  s'opposer  à  lui,  en  parti- 
culier le  paganisme,  sous  ses  formes 
diverses.  Dans  l'Ancien  comme  dans  le 
Nouveau  Testament,  Michaël  apparaît 
comme  le  protecteur  d'Israël  et  du  mo- 
nothéisme dont  ce  peuple  est  le  déposi- 
taire, comme  le  vainqueur  de  Satan  et 
le  destructeur  de  ses  œuvres  ^  Cet  ar- 
change prélude  ainsi  à  l'œuvre  que  doit 
consommer  le  Messie,  comme  juge  do 
monde. 

Gabriely  le  nom  de  l'autre,  signifie 
Vhomme  fort  ou  le  héros  de  Dieu.  C'est  ici 
l'exécuteur  actif  des  plans  de  Dieu.  Tan- 
dis que  Hichaël  foudroie  ce  qui  s'y  op- 
pose, Gabriel  en  accélère  la  réalisation. 

*  Dan.  X,  18;  XII,   1;   Jude  vers.   9;  Apoc. 
XII,  7. 
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C'est  loi  qui  apparaît  pour  annoncer  i 
Daniel  le  retour  de  la  captivité,  poar 
fixer  répoqne  de  la  venue  encore  éloi- 
gnée du  Messie  ;  c'est  lui  qui,  dans  le 
Nouveau  Testament,  annonce  à  Marie  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde*.  C'est 
révangéliste  céleste,  le  précurseur  an- 
gélique  du  Messie,  en  tant  que  sauveur 
du  monde. 

S'il  y  a  des  chefs  parmi  les  anges  élus, 
il  est  naturel  quMI  y  en  ait  aussi  chez  les 
rebelles. 

Le  seul  être  de  ce  genre  que  désigne 
nommément  TEcriture  est  celui  qu'elle 
appelle  ScUatij  c'est-à-dire  f  adversaire, — 
ce  nom  est  tiré  de  son  rapport  à  Dieu  — 
et  le  diable,  mot  qui  signifie  le  calomnia^ 
teur  ou  raccHsateur,  —  ce  nom  est  tiré 
de  son  rapport  aux  hommes.  La  puis- 
sance que  TËcriture  sainte  attribue  à 
cet  élre  dans  son  état  de  chute,  té- 
moigne de  l'élévation  de  sa  position  et 
de  Texcellence  de  ses  facultés  avant  sa 
révolte.  D'ailleurs,  un  fait  dit  tout:  il 
a  osé  se  mesurer,  comme  en  champ  clos, 
avec  le  Fils  de  Dieu.  Assurément,  rien 
ne  nous  autorise  à  penser  que  quand 
il  lui  dit  en  loi  montrant  tous  les  royau- 
mes de  la  terre  :  «  Tout  cela  m'a  été 
donné,  »  il  ne  dise  pas  la  vérité.  Jésus 
confirme  la  vérité  de  cette  assertion  eu 
l'appelant  le  prince  de  ce  monde.  Notre 
terre  paraît  donc  avoir  fait  partie  de  son 
domaine,  avoir  été  son  fief.  Il  y  a  légi- 
timement exercé  son  autorité,  jusqu'au 
jour  où  de  vassal  il  a  voulu  se  faire  suze- 
rain.Il  habite  encore  une  sphère  supérieu- 
re à  la  nôtre,  mais  non  pour  cela  distante 
de  celle-ci,  et  que  SuPaol  appelle  les  lieux 
célestes  *.  C'est  de  là  qu'avec  la  foule  des 
êtres  semblables  à  lui,  dominés  par  son 
ascendant,  il  exerce  jusqu'à  cette  heure 
un  incalculable  pouvoir  Hur^ la  portion  de 
l'humanité  que  Christ  n'a  pas  encore 
soustraite  à  son  influence. 

*  Dan.  Vni,  16  ;  iX,  91  ;  Luc  1, 19,  S6. 

•  Eph.  VI,  12. 


On  a  soutenu  quelquefois  que  la  men- 
tion de  ces  personnalités  supérieures, 
bonnes  ou  mauvaises,  dans  les  révéla- 
tions scripturaires,  est  un  emprunt  fait 
aux  religions  babylonienne  et  persane, 
avec  lesquelles  les  Israélites  se  sont 
trouvés  en  contact  pendant  leur  capti- 
vité dans  les  contrées  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre.  Mais  dans  ces  religions  il  s'a- 
git toujours  de  sept  archanges,  non  de 
trois.  Ce  nombre  sept,  qui  est  en  rapport 
avec  celui  des  ministres  des  rois  persans, 
se  retrouve  sans  doute  dans  les  docu- 
ments juifs  postérieurs  à  la  captivité  de 
Babylone.  Mais  l'Ecriture  se  montre  in- 
dépendante de  ces  fables.  D'ailleurs  les 
deux  anges  de  lumière  qu'elle  met  en 
scène  apparaissent  déjà  comme  compa- 
gnons de  Jéhovah,  lors  de  sa  visite  à 
Abraham,  dans  le  livre  de  la  Genèse 
écrit  bien  longtemps  avant  la  captivité 
de  Babylone,  Et  quant  à  l'archange 
qu'elle  nous  dévoile  comme  le  chef  de 
l'empire  des  ténèbres,  elle  n'en  fait  nul- 
lement un  Dieu,  comme  les  religions  de 
l'Orient,  mais  une  pauvre  créature  trem- 
blante devant  Dieu*,  et  d'autant  plus  mi- 
sérable qu'elle  avait  été  plus  richement 
douée. 

La  Bible  maintient  donc  ici  comme  en 
tout,  le  caractère  original  de  ses  notions 
qui  nous  garantit  l'indépendance  de  ses 
sources. 

Vf 

Nous  arrivons  enfin  à  la  question  qui 
nous  importe  le  plus,  celle  des  relations 
que  soutiennent  les  anges  avec  l'huma- 
nité.Une  analogie  historique  jettera  peut- 
être  quelque  jour  sur  cette  question  dé- 
licate. Jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ 
il  semblait  que  le  peuple  d'Israël  fût  sé- 
paré par  un  mur  d'airain  de  toutes  les 
antres  nations.  Les  Grecs  et  les  Romains 
occupaient  le  devant  de  la  scène  ;  Israël, 
dans  sa  position  reculée  et  isolée,  parais- 

*  Zach.  III,  3  ;  Jacq.  II,  19. 
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sait  ne  soutenir  aucune  relation  avec  ces 
grands  acteurs  de  Phistoire.  Cependant 
une  étude  plus  approfondie  fait  connaître 
que  le  déveioppement  de  ces  peuples 
marchait  sur  une  foule  de  points  de  pair 
avec  celui  du  peuple  de  Dieu.  L'histoire 
a  progressé  de  concert  avec  Tinfluence 
toujours  croissante  de  ce  peuple  unique, 
jusqu'à  ce  qu^enfin  arriva  le  moment  où 
la  barrière  tomba  et  où  les  deux  courants, 
juif  et  païen,  se  réunirent.  C'est  dans 
TEglise  que  s'opéra  cette  jonction,  terme 
de  l'histoire  ancienne.  Ce  résultat  était 
voulu,  prédit.  Dès  le  commencement. 
Dieu  visait  à  la  réalisation  de  l'nnité  du 
genre  humain  par  l'Evangile. 

Il  y  a  une  unité  plus  vaste  que  celle 
du  genre  humain,  c'est  celle  de  tous  les 
êtres  dont  se  compose  l'univers  moral, 
dans  le  royaume  des  cieux.  Comme  Dieu 
a  préparé  dans  l'ancien  monde  la  pre- 
mière qui  date  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  il  travaille  pendant  toute  l'éco- 
nomie actuelle  à  réaliser  cette  seconde 
unité,  plus  vaste  encore,  que  consom* 
mera  la  réapparition  glorieuse  du  même 
Jésus-Christ. 

Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  consta- 
ter les  rapports  qui  unissent  le  dévelop- 
pement de  notre  race  à  celui  des  êtres 
dont  nous  nous  occupons,  rapports  qui 
font  de  notre  petite  histoire  humaine 
un  épisode  de  la  grande  histoire  uni- 
verselle. Commençons  par  les  anges  dé- 
chus.La  tentation  et  la  chute  du  premier 
homme,  et,  pour  remonter  plus  haut 
encore,  la  création  même  de  l'humanité 
sont  les  premiers  monuments  de  la  rela- 
tion qui  existe  entre  les  deux  sphères. 
Satan  était,  dans  son  état  originaire,  le 
monarque  auquel  avait  été  confié  le  gou- 
vernement de  cette  terre.  Or,  s'il  en  est 
ainsi,  que  signifie  donc  cette  parole  que 
Dieu  adresse  à  l'homme  au  moment  de 
sa  création  :  Domine  sur  la  terre,  et  sur 
tout  ce  qu'elle  renferme,  si  ce  n'est  que 
Dieu  substitue  désormais  l'homme  à 
Satan,  et  qu'il  fait  de  lui  le  nouveau  do- 


minateur du  monde?  L'homme  a  donc 
été  le  rival  que  Dieu  a  suscité  à  Satao 
et  par  le  moyen  duquel  il  s'est  proposé 
de  lui  arracher  le  pouvoir  qu'il  possède 
encore  de  fait.  Nous  comprenons^  à  ce 
point  de  vue,  l'empressement  avec  le- 
quel Satan  a  travaillé  dès  la  première 
heure  à  détourner  l'homme  de  Tobéis- 
sance  et  à  l'entratner  dans  sa  révolte. 
Quoi  de  plus  intéressant  pour  un  rebelle 
que  de  faire  faire  volte-face  à  l'année 
mise  sur  pied  pour  le  réduire  et  de  la 
conduire   au   combat   contre  celoi-là 
même  qui  l'avait  envoyée  contre  lui  I 

Mais  que  peuvent  les  ruses  de  Satao 
contre  la  souveraine  sagesse?  La  dé- 
fection de  l'humanité,  ce  chef-d'œayre 
de  l'habileté  diabolique,  ne  sert  qu'à 
glorifier  d'une  manière  plus  éclatante  la 
sagesse  du  plan  de  Dieu. 

Par  le  péché  de  l'homme,  Satan  de* 
meure  provisoirement  le  maître  de  cette 
terre  ;  il  gagne  même  un  sujet  de  plus. 
Celui  qui  devait  lui  êter  son  empire  est 
devenu  son  allié,  son  esclave;  et  quelle 
flétrissure  n'inflige-t-il  pas  à  son  mal- 
heureux captif?  De  quelles  pesantes 
chaînes  ne  le  charge-t-il  pas  ?  L'idolâtrie 
avec  ses  honteuses  pratiques,  la  guerre 
avec  ses  sanglantes  horreurs,  la  mort 
avec  ses  inexprimables  angoisses,  le  pé- 
ché surtout  avec  ses  turpitudes  et  ses 
remords,  voilà  les  monuments  du  pou- 
voir de  Satan  sur  notre  humanité,  les 
trophées  de  sa  victoire  sur  notre  terre. 

Que  fait  Dieu  ?  Ecrase-t-il  dans  sa  fu- 
reur son  adversaire  et  le  nôtre  ?  Ce  ne 
serait  pas  l'avoir  vaincu.  Pour  vaincre 
dans  une  lutte  comme  celle-ci,  il  faut 
confondre,  et  confondre  c'est  se  montrer 
non  le  plus  fort,  mais  le  meilleur. 

Voyez-vous  cet  enfant ,  ce  vermisseau 
dans  cette  crèche  ?  Voilà  le  nouveau  ri- 
val que  Dieu  oppose  au  prince  de  ce 
monde.  Satan,  lui  créature,  avait  aspiré 
à  l'autonomie  et  à  la  gloire  d'un  Dieu. 
Dieu  détache  de  lui*même  un  être  mys- 
térieux, un  autre  lui-même,  qui  se  dé- 
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ponille  de  Tétat  divin  pour  se  réduire 
à  la  dépendance  et  au  néant  de  la  créa- 
ture. Le  Fils  se  fait  homme,  le  Verbe 
chair.  Sons  la  forme  de  la  vie  hamaine 
la  plos  humble  il  réalise  cette  dépendan- 
ce absolue  de  Dieu  qu'avait  récusée  le 
premier  homme.  Satan  sent  cette  fois 
dans  rhumanité  un  principe  qui  lui  ré- 
siste; il  accourt,  car  il  comprend  que 
son  pouvoir  est  menacé.  Comme  il  avait 
lutté  autrefois  dans  le  jardin  de  Tabon- 
dance,  il  lutte  maintenant  au  désert  de 
la  privation.  Mais  cette  fois,  il  a  rencon- 
tré un  vainqueur.  Jésus  demeure  ferme, 
malgré  toutes  ses  suggestions  et  ses  of- 
fres; il  persévère  à  s'en  rapporter  à 
Dieu;  à  Dieu,  pour  la  conservation  de  son 
existence  physique;  à  Dieu,  pour  les 
moyens  d'établir  son  règne  ici-bas  ;  à 
Dieu,  pour  Theure  où  il  devra  accomplir 
ses  miracles.  Toute  la  suite  de  son  mi- 
nistère n'est  que  la  confirmation  de  cette 
dépendance  sans  réserve  dont  il  fait 
vœu  en  le  commençant  au  désert.  Et 
après  qu'il  a  consommé  son  œuvre  ex- 
piatoire et  réparatoire,  il  est  enfin  cou- 
ronné et  installé  comme  le  nouveau 
souverain  de  la  terre.  C'est  comme  un 
changement  de  dynastie  ^  ;  le  monde 
passe  à  un  nouveau  maître,  Satan  est 
destitué  et  son  droit  de  souveraineté  est 
transmis  à  Jésus-Christ,  qui  le  transmet 
à  son  tour  à  l'humanité,  sa  famille,  an 
nom  et  comme  représentant  de  laquelle 
il  a  lutté,  obéi,  vaincu. 

Une  telle  transmission  est  possible  en 
vertu  de  la  solidarité  de  l'espèce  qui  est 
le  caractère  de  l'humanité  et  qui  la  dis- 
tingue des  anges.  En  tant  que  formant 
une  espèce,  l'humanité  peut  être  sauvée 
tout  entière  en  un,  comme  elle  a  pu 
tomber  tout  entière  en  un.  Un  tel  mode 
de  salut  est  inapplicable  sans  doute  aux 
anges  déchus,  qui  ne  sont  que  des  indi* 
vidus  sans  existence  collective.  Aussi 
est-il  dit  «  que  Christ  n'a  pas  pris  les 

'  Jean  XII,  8i. 


anges,  mais  la  postérité  d'Abraham  ^  • 

Satan  et  son  cortège  luttent  en  déses- 
pérés contre  ce  nouveau  pouvoir  qui 
vient  se  substituer  au  leur.  Des  lieux  ce- 
lestesy  de  ces  régions  supérieures  où  ils 
résident  encore  et  d'où  ils  exercent  leur 
influence,  ils  cherchent  à  entraver  l'E- 
vangile et  sa  course  à  travers  le  monde. 
Mais  Christ  a  su  faire  de  sa  cause  une 
seule  et  même  cause  avec  celle  de  Dieu. 
Le  trône  de  l'adversaire  s'abaisse  à  me- 
sure que  le  sien  s'élève.  Le  terme  de  ce 
double  mouvement  est  aisé  à  prévoir. 

Quelle  part  prennent  les  saints  anges 
à  l'œuvre  du  salut  de  l'humanité  ?  Ils  y 
jouent  un  rôle  à  la  fois  contemplatif  ei 
actif. 

Ils  avaient  salué  par  des  acclamations 
joyeuses  la  création  de  l'humanité. 
L'homme  fit  son  apparition  sur  la  terre« 
dit  Job,  au  milieu  des  chants  de  triom- 
phe des  fils  de  Dieu  et  des  cris  de  joie 
des  étoiles  du  matin.  Plus  tard  ils  furent 
les  aides  et  les  serviteurs  des  prophètes 
dont  le  ministère  et  les  visions  prépa- 
rèrent la  venue  du  Sauveur.  Aussitôt  que 
Jésus  parut,  ils  l'environnèrent,  sembla- 
bles à  une  troupe  de  messagers  dévoués^ 
montant  et  descendant  à  ses  ordres, 
instruments  de  l'intervention  divine  dans 
le  monde  physique,  comme  le  Saint-Es- 
prit l'est  de  l'œuvre  céleste  dans  la 
sphère  intérieure.  A  l'heure  où  se  con- 
somma le  sacrifice  éternel,  ils  se  pen- 
chaient sur  cet  abîme  et  cherchaient  à 
le  sonder.  Enfin  les  premiers  ils  publiè- 
rent la  résurrection,  comme  les  premiers 
ils  avaient  annoncé  la  naissance. 

Dès  ce  moment  leur  regard  reste 
attaché  sur  l'Eglise.  Ils  y  contemplent 
avec  adoration  une  œuvre  supérieure  à 
celle  de  la  nature,  une  création  plus  glo- 
rieuse et  plus  durable  que  celle  des  six 
jours.  «  La  sagesse  de  Dieu,  dit  St. 
Paul,  dans  sa  diversité  infinie,  se  dévoile 
dans  l'Eglise  aux  principautés  et  aux 

<  Hébr.  II,  16. 
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puissances  qui  sout  daus  les  lieux  céles- 
tes ^  >  Sur  ce  théâtre  spirituel  les  an- 
ges étudient,  dans  une  extase  toujours 
nouvelle,  les  voies  multiples  par  les- 
quelles le  Père  amène  au  Fils  le  cœur 
des  pécheurs  et  sauve  ce  qui  était  perdu. 
Et  il  ;  a  une  fête  parmi  eux  quand  un 
sourire  d'une  charité  ineffable  passant 
sur  la  face  du  Père  leur  annonce  qu'un 
de  ses  enfants  qui  était  mort  a  été  rendu 
à  la  vie. 

C'est  ainsi  qu'eu  contemplant,  ils  ap- 
prennent, ils  progressent,  ils  se  réjouis- 
sent, ils  pleurent  aussi  parfois  et  tou- 
jours adorent.  Mais  ils  font  plus.  Ils  ont 
été  acteurs  dans  l'histoire  du  Maître  ;  ils 
agissent  encore  dans  celle  de  l'Eglise. 
«  Ce  sont,  est-il  dit,  des  esprits  servi- 
teurs que  Dieu  envoie  pour  secourir  à 
propos  les  héritiers  du  salut*.  >  Les  plus 
grands  d'entre  eux  ne  dédaignent  pas 
de  se  tenir  plus  particulièrement  auprès 
des  plus  faibles  et  des  plus  petits  d'entre 
les  fidèles  '.  C'est  ce  que  Jésus  lui-môme 
nous  déclare,  sans  que  nous  ayons  ce- 
pendant le  droit  de  conclure  de  cette  pa- 
role que  chaque  être  humain  a  un  ange 
qui  lui  est  particulièrement  attaché. 

Mais  à  quoi  bon,  demanderez-vous, 
cette  assistance  des  anges?  Dieu  ue  peut- 
il  pas  nous  secourir  par  sa  providence 
et  par  sa  toute-puissance  sans  recou- 
rir à  ces  auxiliaires  créés?  Il  le  pour- 
rait assurément  ;  mais,  pour  être  consé- 
quent, demandez  aussi  pourquoi  l'enfant 
qui  naît  trouve  en  entrant  dans  la  vie 
des  mains  pleines  de  tendresse  qui  le 
comblent  de  soins?  Dieu  ne  pourrait-il 
pas  l'emmailloter,  le  nourrir  lui-même 
par  sa  puissance?  Demandez  encore 
pourquoi,  dans  ce  danger  que  vous  avez 
couru,  Dieu  vous  a  sauvé  la  vie  par  le 
moyen  d'un  de  vos  frères,  au  lieu  de  le 
faire  de  sa  propre  main  ?  C'est  que  Dieu 
ne  veut  pas  que  le  lien  si  doux  qui  uqit 

«  Eph.  m,  10. 
•  Hébr.  î,  14. 
>  Math.  XVIII,  10. 


éternellement  l'obligé  à  son  bienfaiteur, 
n'existe  qu'entre  lui  et  nous.  Dieu  aime 
assez  pour  ne  pas  vouloir  aimer  et  être 
aimé  seul.  Il  estime  trop  l'amour,  qui 
est  son  essence,  pour  ne  pas  travailler 
partons  les  moyens  à  le  multiplier  entre 
tous  les  êtres  qu'il  a  créés,  aussi  bien 
qu'entre  lui  et  eux.  C'est  là  le  but  de 
toutes  ses  voies,  celui  de  ses  abstentions 
aussi  bien  que  de  ses  opérations.  L'a- 
mour de  lui  pour  tous,  de  tous  pour  lui, 
de  tons  pour  tous,  voilà  ce  qui  fait  la 
splendeur  de  son  règne.  Et  voilà  pour- 
quoi il  veut  que  nous  nous  entr'aidions 
les  uns  les  autres  et  que  cette  relation 
d'assistance  mutuelle  existe  même  entre 
les  anges  et  les  hommes.  Il  prépare  ainsi 
le  moment  où  ces  deux  peuples,  plus 
différents  encore  que  les  Juifs  et  les 
gentils,  s'uniront  étroitement  dans  son 
règne  et  ne  formeront  plus  qu'un  même 
corps. 

Enfin,  au  terme  de  l'histoire,  cette 
relation  entre  les  hommes  et  les  anges, 
contractée  dès  la  création,  puis  resserrée 
pendant  tout  leur  développement,  sera 
scellée  par  un  fait  suprême.  D'une  part 
les  hommes  jugeront  les  anges»  dit  St. 
Paul,  les  hommes  sanctifiés  les  anges 
rebelles  ^  ;  de  l'autre  les  anges  trieront 
dans  l'humanité  l'ivraie  et  le  bon  grain, 
recueillant  le  second,  brûlant  la  premië 
re  ;  c'est  ce  qu'affirme  Jésus  *. 

Et  après  que  chacune  de  ces  deux 
classes  d'êtres  aura  a  insi  rendu  homma- 
ge à  la  sainteté  divine  au  sein  de  l'autre, 
le  terme  des  voies  de  Dieu  envers  l'une 
et  l'autre  se  réalisera.  Le  Dieu  «  à  qui  il 
a  plu  de  réconcilier  toutes  choses  en 
Christ,  tant  celles  qui  sont  aux  cieux  que 
celles  qui  sont  sur  la  terre,  »  les  réunira 
sous  ce  chef  unique  '. 

Comme  doue  les  deux  grands  courants 
du  monde  ancien,  les  Juifs  et  les  païens, 
après  des  rapprochements  successifs,  se 

«  Cor.  VI,  8. 

*  Math.  XIII.  89,  etc. 

>  Col.  I,  20.— Eph.  1,10. 
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sont  enfin  réanis  dans  TEglise,  ainsi  les 
deux  grandes  classes  d'êtres  dont  se  com- 
pose raniyers  moral,  les  hommes  et  les 
anges,  après  une  série  de  rapproche- 
ments mutuels^  se  soumettront  de  con- 
cert au  sceptre  de  Jésus-Christ,  le  Créa- 
teur et  le  Seigneur  des  anges,  le  Créateur, 
le  Sauveur  et  le  Seigneur  des  hommes, 
le  Juge  de  tous. 

Il  nous  paratt  donc  impossible  d'écar- 
ter comme  un  point  de  nulle  importance 
la  croyance  à  Pexistence  et  à  Tactivité 
des  anges.  Nous  sommes  conduits  à  cette 
foi  par  les  inductions  de  la  nature,  par 
les  analogies  de  Thistoire,  et  par  les  en- 
seignements scripturaires.  Et  qui  ne 
sentirait  maintenant  combien  elle  étend 
pour  nous  les  limites  de  la  sphère  de  la 
lumière  et  agrandit  le  théâtre  de  l'œuvre 
divine?  De  même  que  la  vue  du  ciel 
étoile  élargit  infiniment  notre  concep- 
tion de  l'espace  et  de  l'univers  physique, 
de  même  la  foi  à  l'existence  des  anges 
donne  le  caractère  de  l'infini  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  du  royaume  de  Dieu. 
Comment  ne  pas  sentir  en  même  temps 
combien  cette  croyance  est  propre  à 
rendre  plus  vif  notre  efl'roi,  plus  profon- 
de notre  horreur  du  mal?  Ne  nous  fait- 
elle  pas  voir  dans  chaque  tentation  un 
piège  tendu  par  un  ennemi  mortel,  dans 
chaque  péché  une  complicité  non-seu- 
lement criminelle,  mais  insensée  avec 
cet  être  odieux  et  malfaisant?  Ne  sen- 
tons-nous pas  enfin  combien  celte  croy- 
ance concourt  à  exalter  la  personne  de 
notre  Rédempteur  et  à  rehausser  son 
trône?  Il  n'est  pas  seulement  le  chef  des 
hommes  qu'il  a  sauvés  par  ses  douleurs, 
il  est  aussi  celui  des  anges  auxquels  il  a 
donné  l'existence  du  sein  de  sa  gloire. 
Ce  fut  un  duo  magnifique  que  celui  qui 
retentit  dans  l'Eglise  lorsque  pour  la 
première  fois  les  convertis  d'entre  les 
Juifs  et  les  convertis  d'entre  les  païens 
unirent  leurs  voix  pour  chanter  le  can- 
tique nouveau,  l'hymne  du  salut.  Ils  cé- 


lébraient, les  uns  et  les  autres,  les  choses 
merveilleuses  de  Dieu,  mais  chacun  à 
sa  manière  ;  les  premiers  louant  surtout 
sa  fidélité  dans  l'accomplissement  de 
toutes  les  promesses  faites  à  leurs  pères  ; 
les  seconds  publiant  sa  miséricorde  en- 
vers des  peuples  à  qui  il  n'avait  rien 
promis,  et  qui,  quelle  que  fût  leur  indi- 
gnité, avaient  cependant  tout  reçu  *.  Ce 
sera  un  hymne  à  deux  voix,  plus  riche 
et  plus  sublime  encore,  que  celui  des 
anges  élus  et  des  hommes  glorifiés  cé- 
lébrant ensemble  l'œuvre  de  Dieu,  mais 
sur  des  tons  différents;  les  uns,  de  cette 
voix  sonore  et  pleine  dont  rien  n'a  ja- 
mais altéré  l'éclat,  publi9nt  la  fidélité 
du  Très-haut  qui  a  béni  leur  fidélité; 
les  autres,  sur  un  ton  plus  grave  et  avec 
un  accent  plus  contenu,  comme  il  con- 
vient à  des  êtres  dont  le  chant  est  né 
dans  les  larmes,  glorifiant  sa  grâce  qui 
efface  l'infidélité  ;  ceux-là,  nous  mon*- 
trant  à  nous,  hommes,  l'échelle  lumi- 
neuse sur  laquelle  ils  se  sont  élevés  jus- 
qu'à Dieu  sans  jamais  sortir  du  bien, 
nous  montrant  dans  leur  propre  exem- 
ple le  progrès  accompli  sans  la  chute, 
sinon  sans  l'épreuve,  le  progrès  dans  le 
bien  pur;  glorifiant  ainsi  la  sainteté  et  la 
véracité  de  ce  Dieu  qui  ne  permet  pas 
que  le  péché  puisse  jamais  être  envisa- 
gé comme  nécessaire  ou  même  comme 
utile  en  soi;  et  de  l'autre  côté,  nous 
hommes,  leur  répondant  en  leur  mon- 
trant, avec  une  humilité  profonde,  les 
sombres  abîmes  du  péché  où  nous  nous 
étions  précipités,  mais  dont  la  main  de 
Dieu  nous  a  retirés  par  des  prodiges 
sans  pareils,  glorifiant  ainsi  à  leurs  yeux 
cette  grâce  qui  surabonde  là  où  le  péché 
a  abondé  et  qui,  en  changeant  le  mal 
même  en  bien,  accomplit  le  plus  grand 
des  miracles.  Du  sein  des  deux  peuples 
qui  n'en  formeront  plus  qu'un,  s'élèvera 
alors,  avec  des  accents  divers,  ce  cri 
commun,  dernier  mot  de  Tbistoire  des 

«  Rom.  XV,  8,  9. 
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êtres  libres^  dont  le  chaot  des  anges  et 
des  bergers  daos  la  nait  de  Noël  fat  le 
prélude  :  Louange  à  Dieu  et  à  TAgoeau  I 
Alléluia  ! 

FRÉD.  GODET. 
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Le  bouddhisme. 

SECOND  ARTICLE. 

30  L'enseignement  du  Bouddha. 

Dans  la  bouche  de  son  fondateur  le  boud- 
dhisme est  avant  tout  une  loi  morale.  Est- 
ce  à  dire  que  le  Bouddha  ait  voulu  faire 
acte  de  soumission  aux  dogmes  du  brah- 
manisme, ou  devons-nous  interpréter  son 
silence  comme  la  condamnation  du  brah- 
manisme, et  même  de  tonte  religion  en  gé- 
néral. L'examen  de  son  enseignement  va 
nous  éclairer  sur  ce  point. 

Nous  avons  pour  guide  dans  cet  examen 
deux  stances  que  les  bouddhistes  savent 
tous  par  cœur. 

«  C'est  le  Tathagata  qui  a  expliqué  la 
cause  de  tous  les  effets  procédant  d'une 
cause  antérieure,  et  c'est  aussi  le  grand  so- 
litaire qui  a  expliqué  la  cessation  de  ces 
effets. 

»  Abstention  de  tout  péché,  pratique 
constante  de  toutes  les  vertus,  domination 
absolue  sur  l'âme,  tel  est  l'enseignement  du 
Bouddha.  » 

L'effet  c'est  la  douleur,  partage  de  toute 
créature,  c'est  l'existence  même  ;  la  cause 
de  la  douleur,  c'est  la  dépendance  où  le 
simple  fait  d'exister  place  tons  les  êtres. 
Qui  fera  cesser  la  douleur?  Ce  qui  mettra 
fin  à  Texistence.  Par  le  renoncement  seul 
l'homme  passera  du  Sansara,  cercle  de  la 
douleur,  de  l'existence,  au  Nirvana,  cercle 
de  l'insensibilité,  de  la  mort  Le  caractère 
simple  de  cette  conception  frappe  aisément. 

Nous  avons  déjà  avancé  que  la  morale 


bouddhique,  à  l'instar  de  la  morale  brah- 
manique, sous-entend  deux  idées  profondé- 
ment enracinées  dans  l'esprit  de  l'Inde,  la 
transmigration  des  âmes  et  la  délivrance 
finale. 

Sous  le  rapport  de  la  transmigration  le 
bouddhisme  ne  diffère  pas  du  brahmanisme. 
On  est  traité  dans  la  vie  présente  selon  la 
conduite  tenue  dans  la  vie  précédente.  Tout 
dans  l'homme,  la  pauvreté  et  la  richesse, 
la  force  et  la  faiblesse,  la  beauté  et  la  lai- 
deur, la  joie  et  le  chagrin,  tout  est  le  fruit 
d'une  existence  antérieare.  Les  légendes 
racontent  qu'un  homme  qui  pendant  sa  vie 
avait  trop  aimé  les  fleurs,  passa  après  sa 
mort  dans  le  règne  végétal.  Un  solitaire 
qui  s'était  servi  avec  égoïsme  du  balai  de 
la  communauté,  devint  lui-même  balai  dans 
l'existence  suivante  ;  d'autres  religieux  con- 
pables  d'avoir  souillé  de  salive  les  murs 
d'une  salle  où  prêchait  le  Bouddha,  furent 
changés  en  murailles  au  sortir  de  la  vie. 
En  un  mot,  le  catéchisme  bouddhique  vous 
apprend  que  les  êtres  sont  soumis  à  la 
transmigration  parce  qu'ils  sont  entrés  dans 
un  monde  impur,  et  qu'ils  sont  entrés  dans 
ce  monde  parce  qu'ils  étaient  coupables  de 
péchés  antérieurs.  Impossible  de  sortir  de 
ce  cercle  vicieux.  La  déchéance  dans  ce 
monde  est  l'effet  d'une  déchéance  précé- 
dente et  ainsi  sans  fin.  Ni  le  bouddhisme  ni 
le  brahmanisme  ne  s'inquiètent  du  point 
d'attache  du  premier  anneau  de  la  chaîne 
des  destinées  d'une  créature  ;  Tun  et  l'au- 
tre ressentent  également  une  horreur  que 
rien  ne  peut  apaiser  pour  la  vie  dans  les 
conditions  qui  lui  sont  faites  sur  la  terre. 
Dans  tons  les  temps  la  transmigration  est 
associée  à  la  pensée  de  Tlnde  comme  un 
épouvantable  fantôme. 

Passons  aux  idées  relatives  à  la  déli- 
vrance. Que  dire  sur  le  Nirvana  exprimant 
cette  délivrance  ?  Le  vrai  sens  de  ce  mot 
est  «  extinction.  »  Mais  comment  entendre 
cette  extinction?  L'anéantissement  porte-t- 
11  sur  les  conditions  relatives  de  l'existence 
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ou  sur  Texistence  elle-même  ?  Dans  le  cas 
où  cet  anéantissement  porterait  sur  Texis- 
tance,  le  Nirvana  est-il  la  cessation  de  la 
vie  universelle  aussi  bien  que  de  la  vie  in- 
dividuelle ?  Le  mot  ne  répond  à  aucune  de 
ces  questions.  Il  semble  que  le  Nirvana  fut, 
pour  les  premiers  partisans  de  la  Bonne 
Loi,  Textinction  pure  et  simple  de  toute 
existence  ;  mais  depuis  longtemps  il  est  de- 
venu chez  les  Bouddhistes  divisés  en  sec- 
tes, soit  Tapothéose  de  Tindividualité,  soit 
l'absorption  de  Pindividualité  dans  l'être 
impersonnel,  le  Brakmanirvana  des  livres 
sacrés  du  brahmanisme.  Pour  tous  les  Boud- 
dhistes, c'est  du  moins  l'affiranchissement 
suprême.  Cette  idée  de  délivrance  est  même 
la  seule  que  les  interprètes  de  textes  sacrés 
primitifs  (sanscrits)  aient  traduite.  Or  à 
quelque  opinion  qu'on  se  rallie,  on  ne  peut 
signaler  une  notable  différence  entre  le 
Brahmanirvana  et  le  Nirvana  du  boud- 
dhisme. Selon  la  conception  brahmanique 
l'être  universel  dans  lequel  les  individuali- 
tés venaient  se  dissoudre,  éprouvait  des 
modifications  tellesque  sa  propre  conscience 
ne  devait  pas  survivre  à  ces  métamorpho- 
ses. Nous  touchons  là  à  la  négation  abso- 
lue. Dans  tous  les  cas  l'absorption  de  l'in- 
dividualité dans  l'absolu  ouvrait  à  l'individu 
un  véritable  néant.  Ainsi,  à  regarder  les 
choses  de  près,  le  bouddhisme  et  le  brah- 
manisme offraient  à  la  destinée  humaine 
une  même  conclusion. 

Nous  voici  au  point  où  l'accord  entre  les 
deux  systèmes  cesse. 

Le  brahmanisme  avait  lié  ses  idées  à  la 
théorie  de  l'émanation,  c'est-à-dire  à  la  no- 
tion de  substance.  En  retenant  les  deux 
dogmes  de  la  transmigration  et  de  la  déli- 
vrance, le  bouddhisme  repoussa  le  principe 
d'où  on  les  faisait  sortir.  Quel  fut  son  prin- 
cipe? L'axiome  favori  de  son  fondateur. 
«  Tout  est  vide,  »  nous  le  révèle.  A  l'idée  de 
substance,  l'idée  du  néant  fut  substituée. 

On  a  refusé  au  Bouddha  l'originalité  de 
sa  pensée.  On  l'a  fait  partir  des  données 


d'une  école  philosophique  que  son  chef  Ea- 
pila  intitula  hardiment  «  athée.  »  L'hypo- 
thèse n'a  rien  d'étrange.  Tout  se  tient  dans 
l'histoire:  un  système  est  toujours  plus  ou 
moins  expliqué  par  les  systèmes  qui  Tout 
devancé.  Il  n'est  pas  impossible  que  Sid- 
dartha  ait  été  redevable  à  Kapila  des  deux 
idées  que  Dieu  n'existait  pas  et  que  les 
âmes  existaient  de  toute  éternité.  Si  l'on 
trouve  ces  idées  passablement  contradic- 
toires, on  voudra  bien  ne  pas  perdre  de  vue 
que  l'association  s'en  est  effectuée  sur  la 
terre  classique,  non  du  raisonnement,  mais 
des  axiomes. 

Cependant  le  brahmanisme  aurait  encore 
quelque  difficulté  à  repousser  l'accusation 
d'avoir  aussi  inspiré  le  Bouddha  dans  ses 
dogmes  dont  on  cherche  l'origine  dans  les 
écoles  hérétiques  les  plus  audacieuses.  Dans 
l'Inde  le  polythéisme  apparent  s'évanouis- 
sait devant  une  attention  réfléchie,  c'était 
pour  parler  comme  ITnde  elle-même  un  jeu 
de  Maya  ou  de  l'illusion.  Mais  le  monothé- 
isme qui  paraissait  une  réalité  au  milieu  du 
bouillonnement  des  apparences,  n'était^il 
pas  un  nouveau  jeu  de  Maya,  une  illusion 
de  plus?  A  quel  point  les  Brahmanes  fu- 
rent-ils sincères  dans  leur  monothéisme? 
Qui  le  sait?  Lorsqu'ils  parlent  à  la  foule, 
leur  langage  est  au  service  d'un  fétichisme 
grossier,  et  lorsqu'ils  écrivent  des  traités 
de  philosophie  qui  ne  doivent  pas  sortir 
des  sanctuaires,  leur  style  est  singulière- 
ment athée.  Le  brahmanisme  a  des  adages 
aussi  navrants,  aussi  désespérants  que  les 
plus  sombres  apophtegmes  du  bouddhisme. 
Au  lieu  d'être  un  disciple  de  Eapila,  le 
Bouddha  serait-il  un  théologien  indiscret? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Bouddha  aimait  à 
se  taire  sur  les  questions  métaphysiques. 
«C'est  une  chose,  disent  les  Ecritures 
bouddhiques,  qui  n'est  pas  du  domaine  de 
l'intelligence,  que  de  savoir  d'où  viennent 
et  où  vont  les  êtres.»  De  nos  jours  les 
Bouddhistes  s'interdisent  encore  les  recher- 
ches sur  le  premier  de  ces  mystérieux  pro- 
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blêmes  ;  ils  ont  été  moins  réservés  à  re- 
gard du  second.  En  se  penchant  sur  Tocéan 
de  l'existence,  le  Bouddha  y  vit  les  âmes 
incessamment  remuées  par  le  vent  de  la 
douleur,  et  il  entreprit  de  les  délivrer.  A 
quoi  bon  s'enquérir  de  Torigine  d'un  tel 
état  de  choses  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  7 
porter  remède?  Le  brahmanisme  avait 
prouvé  l'inutilité  des  spéculations  de  l'es- 
prit en  vue  du  salut,  le  Bouddha  instruit 
par  cet  exemple,  se  garda  bien  de  renou- 
veler ces  recherches.  Il  veut  guérir  le  mal 
en  découvrant  un  remède  prompt ,  efficace, 
à  la  portée  de  tous.  Vivre,  a-t-il  dit,  c'est 
souffrir  ;  anéantissons  donc  à  jamais  la  souf- 
france, en  supprimant  irrévocablement 
.  l'existence.  Le  renoncement,  Nirvana  de  ce 
monde,  sera  complété  par  l'extinction,  le 
vrai  Nirvana.  Tout  le  bouddhisme  est  là. 
Le  brahmanisme  avait  déjà  ouvert  le  tom- 
beau, mais  hésitant  à  en  scelfer  la  pierre, 
il  paraissait  même  en  creuser  toujours  le 
fond.  Le  Bouddha  montra  à  l'homme  la 
fosse  béante  et  l'invita  à  s'y  précipiter, 
lui  promettant  qu'il  n'en  sortirait  plus,  s'il 
y  entrait  sans  regret  et  sans  espoir.  Au- 
jourd'hui les  Bouddhistes  s'y  jettent  encore 
avec  confiance,  mais  en  y  regardant,  ils 
croient  y  voir  les  figures  radieuses  du 
Bouddha  et  des  justes  qui  ont  accompli  la 
loi.  Quant  au  Bouddha  et  à  ses  premiers 
disciples,  ils  osèrent  se  plonger  avec  impas- 
sibilité dans  le  néant.  Certes,  il  fallait  que 
le  sentiment  d'abattement  répandu  dans  les 
âmes  par  l'orthodoxie  brahmanique  fût  bien 
profond,  pour  que  l'Inde  sourît  à  une  doc- 
trine qui  avançait  l'heure  d'une  solution 
plus  épouvantable  que  la  transmigration 
indéterminée. 

Plus  on  remonte  vers  le  berceau  du 
bouddhisme,  plus  on  acquiert  la  conviction 
que  la  doctrine  des  premiers  bouddhistes 
fut  cette  négation  absolue,  devant  laquelle 
leurs  descendants  spirituels  ont  prompte- 
ment  reculé.  Si  certaines  paroles  du  Boud- 
dha et  de  ses  compagnons  mènent  à  cette 


conclusion,  le  scepticisme  nettement  déclaré 
des  livres  canoniques  nous  porte  pareille- 
ment à  la  recevoir!  L'un  enseigne  que  «  rin- 
dividu  ne  se  connaît  que  par  le  nom,  »  l'autre 
proclame  la  vacuité  non-seulement  de  toute 
existence,  mais  de  toute  notion.  Ce  langage 
n'est  pas  nouveau  dans  l'Inde.  Eapila  avait 
dit  avant  le  Bouddha  :  <  je  n'existe  pas  et 
rien  de  ce  que  j'ai  n'existe.  »  Athée  comme 
le  vieil  hérétique  du  brahmanisme,  le  fonda- 
teur du  bouddhisme  laissa  sans  doute  à  ses 
sectateurs  ce  scepticisme  qui  eût  été  peu 
logiquement  uni  à  l'idée  de  délivrance, 
cette  idée  principale  de  son  enseignement. 

La  supériorité  de  la  morale  fut  avec  là 
simplicité  du  mode  d'enseignement  la  véri- 
table cause  des  progrès  rapides  de  la  nou- 
velle doctrine.  Cette  supériorité  tenait  à 
l'élévation  et  à  l'universalité  de  cette  mo- 
rale. 

Le  code  bouddhique  renferme  cinq  pré* 
ceptes  obligatoires  pour  tous: 

«  Tu  ne  tueras  point.  —  Tu  ne  déroberas 
point.  —  Tu  ne  mentiras  point.  —  Tu  ne 
commettras  point  d'actions  honteuses.  — 
Tu  ne  t'enivreras  point.  »  —  Outre  ces  pré- 
ceptes, dnq  autres  recommandaient  aux  re- 
ligieux de  s'abstenir  d'assister  aux  repré- 
sentations théâtrales  et  aux  danses,  de  se 
parer,  de  se  parfumer,  d'avoir  un  lit  trop 
favorable  à  la  nonchalance,  et  de  recevoir 
de  l'or  et  de  l'argent. 

Comment  a-t-on  pu  essayer  de  rattacher 
le  décalogue  du  bouddhisme  à  celui  d'Israël? 
Pour  apprécier  exactement  ces  deux  légis- 
lations sommaires,  il  ne  i^ut  pas  les  sépa- 
rer de  la  législation  générale  oà  chacune 
est  encadrée.  Alors  le  Zend-Aveeta,  le  livre 
sacré  de  la  Perse ,  dans  lequel  on  a  cru 
trouver  le  trait  d'union  indispensable  entre 
les  préceptes  de  la  Bonne  Loi  et  les  tables 
du  Sinal,  semble  un  pont  essayé  entre  les 
deux  rives  d'un  océan.  On  aurait  beau  tra- 
vailler les  lois  du  bouddhisme  ;  on  n'en  ex- 
trairait jamais  la  notion  exacte,  précise  de 
tous  les  principaux  devoirs  de  l'homme  qui 
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ressort  de  l'ensemble  de  la  loi  de  Moïse. 

Il  est  temps  de  signaler  dans  l'amour  da 
boaddhisme  pour  les  êtres  une  exagération 
pratique  qui  le  place  bien  au-dessous  de  la 
charité  propre  au  chrétien. 

Le  bouddhisme  a  été  conduit  par  ses 
principes  à  frapper  du  même  anathème  le 
meurtre  d'une  mouche  et  le  meurtre  d'un 
homme.  Un  bouddhiste  sait-il  jamais  en  ef- 
fet si  l'animal  qu'il  a  sous  les  yeux  n'est  pas 
«  la  maison  d'une  ftme  humaine  en  voie  de 
transmigration.»  Non-seulement  la  Bonne 
Loi  défend  de  donner  la  mort  à  tout  être 
vivant,  mais  elle  n'admet  de  circonstances 
atténuantes  dans  aucun  cas.  Le  seul  sang 
que  l'individu  ait  le  droit  de  verser,  c'est 
le  sien.  Hfttons-nous  de  dire  que  cette  per- 
mission ne  lui  est  accordée  que  lorsque 
l'intérêt  d'une  autre  créature  exige  ce  sa- 
crifice. N'importe  :  nous  ne  saurions  jamais 
voir  un  héros  dans  celui  qui,  comme  le 
Bouddha,  d'après  une  légende  fameuse,  li- 
vrerait son  corps  à  une  tigresse  affamée, 
sans  force  pour  allaiter  ses  petits.  C'était 
ravaler  la  dignité  de  l'homme  que  d'intro- 
duire ainsi  tous  les  êtres  dans  sa  famille, 
sans  même  établir  de  degrés  dans  cette  pa- 
renté universelle. 

Nous  ne  répéterons  pas  en  revanche  con- 
tre le  bouddhisme  l'accusation  de  donner 
l'égoïsme  pour  base  à  ses  exhortations. 
L'égolsme  ne  peut  se  cacher  dans  les  déta- 
chements les  plus  complets.  On  ne  va  cer- 
tainement jamais  contre  sou  intérêt.  Toute 
décision  de  la  volonté  est  le  résultat  d'un 
choix,  et  ce  choix  s'arrête  inévitablement 
à  ce  qui  est  jugé  le  meilleur:  mais  chercher 
son  intérêt  dans  le  sacrifice,  c'est  à  cette 
sorte  d'égolsme  qu'est  réservé  le  nom  de 
vertu.  Toutefois  l'anecdote  suivante  avec 
d'autres  traits  analogues,  a  pu  autoriser 
la  méprise. 

Une  courtisane  s'éprit  d'une  vive  passion 
pour  un  jeune  Bouddhiste  nommé  Oupa- 
gonpta.  Le  jeune  homme  à  toutes  les  in- 
vitations de  venir  auprès  d'elle,  lui  fait  ré- 


pondre invariablement  :  «  Dites  à  ma  sœur 
qu'il  n'est  pas  encore  temps  pour  moi  de 
la  voir.»  Un  jour  il  apprend  que  cette  fem- 
me coupable  d'un  meurtre  vient  d'avoir  les 
extrémités  des  membres,  les  oreilles  et  le 
nez  coupés  et  gît  abandonnée,  en  cet  hor- 
rible état.  Aussitôt  Oupagoupta  se  rend 
vers  l'infortunée.  «Ma  sœur,  lui  dit-il,  je 
ne  suis  pas  venunaguèresauprèsde  toi,  mais 
je  viens  aiiyourd'hui  pour  connaître  la  vé- 
ritable nature  de  ce  qui  plaît  aux  hommes*  » 
Consolée  par  le  jeune  bouddhiste,  la  cour- 
tisane embrasse  la  loi  et  meurt. 

Nous  attribuerons  plus  d'importance  à 
la  démarche  d'Oupagonpta  dont  la  conver- 
sion de  cette  malheureuse  est  le  but,  qu'aux 
paroles  dont  il  use  pour  l'expliquer,  paro- 
les suspectes  autrement  d'une  cruelle  cu- 
riosité. 

Voici  uu  autre  exemple  de  la  charité 
bouddhique  : 

Le  prince  Kounala  accusé  faussement 
par  une  marâtre  et  livré  par  l'ordre  de 
son  père  abusé  à  des  bourreaux  qui  lui 
crèvent  les  yeux,  ne  pense  qu'aux  fautes  de 
l'existence  précédente  qui  motivent  cette 
torture.  Mais  est-ce  donc  un  malheurqu'une 
circonstance  qui,  avançant  l'expiation  de 
ses  péchés,  hâte  pour  lui  la  délivrance? 
Kounala  est  trop  instruit  pour  se  mépren- 
dre ainsi.  Si  son  corps  est  atteint  d'une 
cécité  sans  gnérison,  son  esprit  voit  plus 
clair  que  jamais.  «  Que  la  reine  qui  me  pro- 
cure un  si  grand  bienfait,  s'écrie-t-il,  con- 
serve longtemps  la  vie,  la  puissance  et  la 
félicité  I  » 

Ainsi  le  disciple  du  Bouddha  s'applau- 
dit des  plus  mauvais  traitements.  La  doc- 
trine de  la  transmigration  lui  a  appris  qu'il 
doit  s'en  prendre  à  lui  seul  de  tout  ce  qui 
lui  arrive  en  ce  monde  où  chaque  infor- 
tune est  un  acte  expiatoire  qui  rapproche 
l'heure  de  la  délivrance,  et  chaque  oppres- 
seur par  conséquent  un  bienflEiiteur. 

La  morale  bouddhique  gagne  la  sympa- 
thie surtout  parce  qu'elle  a  d'universel,  de 
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matarel,  d'humain.  En  exaltant  Tascétisme 
et  en  loi  donnant  môme  la  forme  conven- 
tnelle,  le  Bouddha  a  maintenu  au  premier 
?ang  les  devoirs  de  la  société  qu'il  avait 
désertée.  Il  décréta  par  exemple  que  nul 
ne  serait  reçu  dans  la  communauté  des  re- 
ligieux sans  la  permission  de  ses  parents, 
condamnant  indirectement  par  cette  déci- 
sion sa  fuite  de  la  maison  paternelle. 

Du  reste  la  vie  ascétique  ne  séparait  point 
irrévocablement  de  la  société.  Le  Boud- 
dhiste qui  se  faisait  recevoir  parmi  les  re- 
figieux  mendiants  ne  se  croyait  en  rien  su- 
périeur aux  dévots  qui  restaient  dans  le 
monde.  La  porte  des  couvents  ouverte  à 
«eux  qui  embrassaient  la  vie  ascétique, 
n'était  pas  fermée  à  ceux  qui  renonçaient 
à  cette  vie.  Qui  se  sentait  incapable  d'ob- 
server les  règlements  spéciaux  des  maisons 
eommunes  n'avait  qu'à  en  faire  la  déclara- 
tion en  déposant  la  robe  jaune,  qui  avait 
lemplacé  comme  uniforme  les  haillons  des 
premiers  bouddhistes.  La  Bonne  Loi  a 
même  prévu  et  accueilli  sans  colère  ce 
motif:  «je  veux  embrasser  une  autre  reli- 
gion. »  Enfin  il  est  permis  à  quiconque  sort 
librement  de  la  communauté  d'y  rentrer 
librement^  quand  il  croira  pouvoir  suppor- 
ter les  obligations  réglementaires. 

C'est  dans  les  réunions  conventuelles  que 
se  pratiquait  la  confession ,  une  des  condi- 
tions de  la  vie  ascétique  qui  ne  fut  jamais 
exigée  des  bouddhistes  qui  n'embrassaient 
pas  cette  vie.  Après  la  lecture  de  chaque 
ehapitre  du  livre  contenant  l'exposé  des 
devoirs  du  religieux,  celui  qui  se  sentait 
eoupable  d'une  infraction  aux  prescriptions 
ainsi  rappelées,  avouait  sa  faute  et  rece- 
vait une  pénitence.  Jamais  cette  coutume, 
beaucoup  plus  semblable  à  l'Exercice  de 
charité  usité  dans  les  congrégations  catho- 
liques qu'à  la  confession  même,  n'a  reçu 
dans  le  bouddhisme  une  forme  plus  géné- 
rale et  plus  accentuée  au  point  de  vue  dis- 
ciplinaire. 

Résumons  tout  ce  qui  précède. 


Interdiction  de  toute  recherche  spécula- 
tive, affranchissement  de  la  douleur,  c'est- 
à-dire  de  la  vie,  par  l'exercice  de  la  vçrtu 
cherchée  dans  le  détachement  de  soi  et  la 
bienveillance  envers  tous  les  êtres  ;  substi- 
tution des  devoirs  moraux  aux  pratiques 
du  culte,  voilà  certainement  la  doctrine  du 
Bouddha.  On  peut  au  moyen  d'une  analyse 
rigoureuse  pénétrer  plus  intimement  cette 
doctrine;  le  caractère  n'en  sera  pas  modi- 
fié. L'enseignement  de  Siddartha  reste  une 
loi  morale  dont  nous  signalerons  plus  tard 
le  vice  fondamental,  déjà  entrevu  sans 
doute,  sans  la  faire  descendre  du  rang  ho- 
norable qu'elle  occupe  parmi  toutes  les  lé- 
gislations promulguées  avant  l'ère  chré- 
tienne, dans  la  partie  du  monde  qui  n'avait 
pas  été  illuminée  parles  éclairs  du  Sinal. 

4<^  Le  bouddhisme  dans  Vlnde. 

Si  le  bouddhisme  ne  reçut  pas  de  son  fon- 
dateur une  forme  systématique,  il  allait 
bientôt  se  convertir  en  système  dogmatique. 

Toute  religion  suppose  un  Dieu.  Le 
Bouddha  n'en  avait  pas  montré  à  ses  dis- 
ciples: on  le  prit  lui-même  pour  être  divin. 
L'Inde  improvise  une  société  de  personna- 
ges célestes,  de  Bouddhas,  parmi  lesquels 
Siddartha,  à  titre  de  dernier  révélateur  oc^ 
cupe  la  première  place  jusqu'à  la  manifes- 
tation de  son  successeur*  Enfin  autour  de 
ces  Bouddhas,  à  la  fois  êtres  divins  desti- 
nés à  se  montrer  sous  une  forme  humaine 
et  êtres  humains  parvenus  à  la  perfection 
divine,  se  rangent  les  Boddhisattvas,  moins 
purs  que  les  Bouddhas.  Dans  cette  bizarre 
religion,  le  progrès  sur  le  brahmanisme  est 
pourtant  sensible.  Les  idoles  des  Bouddhis- 
tes, qui  n'ont  pas  tardé  à  représenter  les 
êtres  dont  ils  peuplaient  leur  ciel,  n'ont  pas 
la  physionomie  terrible,  grimaçante  des  di- 
vinités de  l'Olympe  brahmanique,  le  Mé- 
rou :  la  bienveillance  de  la  nouvelle  doc- 
trine paraît  sur  le  visage  des  personnages 
qu'elle  révère.  De  plus  le  sacrifice  selon  les 
rites  anciens,  est  remplacé  par  des  liba- 
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tions  de  lait  et  des  offrandes  de  flears.  Tel 
est  le  genre  d'honneur  rendu  anx  images 
saintes  et  aux  nombreux  monuments  qui 
fious  le  nom  de  SUmpas  recouvrent  quel- 
que relique  du  Bouddha,  monuments  dont 
Clément  d'Alexandrie  a  entendu  parler,  car 
il  sait  que  «  les  Sarmanéens  (Çramanas) 
réyèrent  une  pyramide  sous  laquelle  ils 
croient  que  les  ossements  d'un  Dieu  repo- 
sent.»  La  passion  des  reliques  s'était  promp- 
tement  éveillée  dans  l'église  bouddhiste. 
Les  légendes  ont  même  fait  remonter  jus- 
qu'au fondateur  cette  supposition,  née  du 
besoin  de  légitimer  une  innovation.  On 
s'était  déjà  disputé  les  restes  du  Bouddha 
avec  une  pieuse  frénésie.  Plus  tard  le  roi 
Açoka,'pour  satisfaire  la  population,  iit 
ouvrir  les  Stoupas  et  diviser  les  reliques  du 
mattre  en  quatre-vingt  quatre  mille  parties 
distribuées  à  tous  les  centres  de  population 
de  ses  états. 

En  même  temps  sous  l'influence  de  la 
nouvelle  loi  les  mœurs  s'épurent  et  s'adou- 
cissent, le  brahmanisme  aura  beau  crier: 
«  Hors  des  rives  des  fleuves  sacrés,  point 
de  salut  1»  les  régions  les  plus  lointaines 
entendent  la  parole  de  délivrance.  Les  na- 
tions vaincues  et  les  races  étrangères  sont 
appelées  à  participer  aux  prérogatives  du 
peuple  souverain  privilégié.  A  ^intérieur 
les  castes  inférieures  s'intéressent  au  culte, 
dont  le  bénéfice  n'est  plus  au-dessus  de 
leur  portée.  Enfin  la  parole  d'affranchisse- 
ment ouvre  aux  tribus  proscrites  l'accès  de 
la  béatitude,  en  attendant  le  jour  où  elle 
brisera  les  barrières  entre  lesquelles  le 
brahmanisme  les  confine  comme  un  vil 
bétail. 

Le  bouddhisme  en  se  mettant  à  fabriquer 
des  idoles,  à  composer  une  liturgie,  à  con- 
struire des  reliquaires ,  garda  une  certaine 
modération  dans  une  voie  où  ordinaire- 
ment on  avance  rapidement^  grâce  à  l'ac- 
tion des  grands  conciles.  Le  premier  se  tint 
peu  après  la  mort  du  Bouddha:  Ananda  y 
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assistait  On  prétend  que  la  rédaction  des 
livres  sacrés  y  fut  arrêtée.  Un  siècle  plus 
tard,  un  deuxième  concile  consolida  les  rè- 
gles de  la  discipline  ébranlées  par  quelques 
hérésies.  Enfin  le  troisième  concile  fut,  en 
l'an  246  avant  J.-C,  le  grand  événement  du 
règne  d'Açoka,  prince  qui  a  joué  dans  l'his- 
toire du  bouddhisme  un  rôle  assez  sembla- 
ble à  celui  de  Constantin  dans  l'histoire  du 
christianisme.  Le  texte  des  écritures  sa- 
crées fut  définitivement  fixé,  et  depuis  lors 
aucune  modification  sérieuse  n'a  été  ap- 
portée dans  le  canon  bouddhique.  Les  for- 
mes religieuses  furent  également  détermi- 
nées. On  voit  la  haute  importance  dans 
l'histoire  de  la  Bonne  Loi  du  concile  de  Pa- 
talipoutra.  C'est  ainsi  que  l'autorité  de  l'é- 
glise empêcha  la  doctrine  de  retomber  dans 
le  brahmanisme  dont  les  formes  l'envahis- 
saient, et  fixa  par  des  décisions  sans  appel 
le  dogme  controversé. 

Un  prince  du  Magadha  qui  étendit  sa  do- 
mination sur  presque  toute  la  péninsule, 
contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  foi 
bouddhique.  C'était  cet  Açoka  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Cruel  par  goût,  il  avait 
établi  pour  son  plaisir  auprès  de  son  pa- 
lais une  prison  où  il  faisait  périr  ceux  que 
le  hasard  y  amenait.  Un  religieux  y  entra 
un  jour  au  moment  où  l'on  y  pilait  une 
femme  dans  un  mortier.  A  cette  vue  le  re- 
ligieux se  sent  élevé  soudain  an  Nirvana, 
et  tous  les  efforts  des  bourreaux  échouent 
contre  la  puissance  surnaturelle  du  saint 
homme.  Converti  par  ce  miracle,  le  roi 
devint  le  plus  doux  des  hommes  et  le  plus 
zélé  des  bouddhistes.  C'est  Açoka  qui  sous 
le  nom  de  Piyadasi  a  multiplié  dans  l'Inde 
des  inscriptions  dont  plusieurs  existent 
encore,  invitant  les  peuples  à  la  pratique 
de  la  vertu.  «  Qu'importent  la  gloire  et  la 
renommée ,  dit  l'une  de  ces  inscriptions,  il 
n'y  a  d'utile  et  de  bon.  que  l'observation 
des  devoirs  et  la  pratique  des  vertus  mo- 
rales. »  —  On  lit  dans  une  outre  :  «  On 
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ne  doit  honorer  que  sa  propre  croyance, 

mais  il  fant  respecter  celle  des  antres 

Paissent  les  hommes  de  toutes  les  religions 
abonder  en  savoir  et  croître  en  vertu.  » 

Sous  ce  prince,  Gejlan  embrassa  le 
bouddhisme.  Un  fils  d'Açoka,  qui  avait  pré- 
féré la  robe  jaune  des  solitaires  aux  pa- 
rures de  la  cour  paternelle,  convertit  le 
souverain  de  cette  île  où  le  bouddhisme 
échappa  à  la  proscription  décrétée  plus 
tard  contre  lui  dans  Tlnde.  La  population 
singhalaise  vénère  toujours  l'empreinte  du 
pied  du  Bouddha  sur  une  montagne  de 
cette  île  où  le  fondateur  du  bouddhisme 
n'a  jamais  paru;  elle  n'est  pas  moins  fière 
de  la  possession  d'une  dent  du  maître, 
fragment  assez  considérable,  parait-il, 
d'une  m&choire  d'éléphant  Mais  par  une 
transaction  qui  n'étonne  pas  dans  le  nom- 
bre des  contradictions  manifestes  auxquel- 
les l'esprit  conciliant  delà  Bonne  Loi  s'est 
livré,  le  système  des  castes  se  maintient  en- 
core à  Geylan  sous  la  protection  du  boud- 
dhisme. 

Sur  le  continent,  le  bouddhisme  poursuit 
sa  destinée  prospère.  Les  pèlerins  chinois 
qui,  du  IV«  au  V«  siècle  de  notre  ère,  visi- 
tent l'Inde^  en  constatent  la  splendeur 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  presqu'île. 
Partout  les  traditions  sont  vivantes,  les 
monuments  respectés  et  les  établissements 
florissants*.  Les  religieux  ne  sont  pas  mi- 
sérables, et  les  parents  d'Oupali,  bouddhiste 
célèbre,  raisonnent  avec  le  sens  réaliste 
d'une  époque  civilisée,  sinon  en  dévots 
tout  à  fait  parvenus  au  Nirvana,  quand  ils 
engagent  leur  fils  à  se  faire  ascète,  en  vertu 
de  cette  double  considération  que  les  reli- 
gieux sont  des  hommes  vertueux  et  de  plus 
bien  nourris  et  confortablement  logés.  La 
foi  repose  sur  les  Ecritures  canoniques,  le 
culte  est  resté  simple,  quoique  les  supers- 
titions se  soient  accumulées,  et  la  discus- 
sion avec  les  Brahmanes  est  toute  cour- 
toise. 

Les  derniers  des  pèlerins  qui  nous  font 
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ce  riant  tableau  de  l'Inde  bouddhique  a'a* 
busent,  au  moins  sur  ce  dernier  point.  Si 
les  disputes  des  partisans  des  deux  doc- 
trines sont  pacifiques,  elles  cachent  les  élé- 
ments d'une  explosion  inévitable.  Dissi- 
mulée à  cause  de  la  faveur  dont  la  Bonne 
Loi  a  joui  dans  les  cours,  la  haine  do 
brahmanisme  n'attend  que  l'occasion  de  se 
déchaîner.  Il  y  allait  de  la  vie  pour  l'an- 
denne  religion.  Déjà  l'ambassadeur  de  Se- 
leucus  Nicanor,  Stégasthènes  vit  dans  le 
palais  de  Tchandragoupta  {(Sandracottus), 
aïeul  d'Açoka,  les  religieux  bouddhistes 
tenant  auprès  du  monarque  la  place  d'hon- 
neur jadis  occupée  par  les  brahmanes  émi- 
nents.  Les  trésors  royaux  vidés  autrefois 
au  profit  du  culte  brahmanique  subvien- 
nent aux  firais  de  construction  des  cou- 
vents bouddhiques,  vastes  comme  des  cités, 
et  à  la  fabrication  des  statues  colossales  do 
Bouddha  en  métal  précieux.  Feu  à  peu  le 
bouddhisme  est  devenu  une  religion,  une 
religion  hostile  au  brahmanisme.  Malgré 
le  cordon  sacré  emprunté  aux  usages  du 
brahmanisme  qui  tombe  de  l'épaule  gauche 
du  Bouddha,  cette  figure  assise,  le  buste 
ndde  et  la  tête  haute,  est  bien  une  divinité 
ennemie.  Les  bouddhistes  ont,  il  est  vrai, 
laissé  à  Brahma,  première  manifestation 
de  l'absolu  Brahm,  la  direction  d'une  ré- 
gion de  l'univers  contenant  mille  millions 
de  soleils,  mais  ils  ont  aussi  placé  ce  grand 
dieu  dans  la  foule  des  êtres  venus  saluer 
le  Bouddha  à  son  apparition  sur  la  terre. 
Les  vieux  orthodoxes  pensaient  cependant 
avoir  fait  une  grande  concession  à  leurs 
adversaires,  en  reconnaissant  dans  le  fon- 
dateur du  bouddhisme  une  incarnation 
nouvelle  du  dieu  Vishnou.  Les  concessions 
qu'on  leur  faisait  à  eux-mêmes  avaient  tonte 
l'apparence  d'indemnités  accordées  à  des 
vaincus.  Les  bouddhistes  osèrent  davan- 
tage. Les  brahmanes  durent  entendre  un 
bouddhiste  déclarer  qu'«il  tenait  peu  à  par- 
venir à  l'état  de  Bouddha,  si  cet  état  ne 
leur  assurait  l'égalité  avec  les  dieux;  »  un 
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antre  lenr  jeta  à  la  face  ces  paroles  sacrilè- 
ges :  «  Toute  la  force  de  Brahma  n'égale 
pas  celle  d'nn  fils  du  Bouddha.»  Respectée 
d'abord,  Torganisation  de  la  société  en 
castes  est  attaquée  avec  liardiesse  par  les 
écrits  sortis  des  monastères.  «  On  ne  peut 
pas  dire,  y  lisait-on,  ceci  est  le  fruit  sacer- 
dotal, ceci  est  le  fruit  guerrier...  tons  sont 
nés  d'un  même  arbre.  Il  n'y  a  pas  quatre 
classes,  mais  une  seule.  »  Le  bouddhisme 
réclamait  même  Tégalité  en  faveur  des  tri- 
bus mises  hors  de  la  société.  «  Gomment  se 
fait-il,  demande  un  auteur  de  cette  époque 
avec  une  surprise  révolutionnaire ,  que  le 
brahmane  soit  réputé  noble  et  le  Tchan- 
dala  vil,  alors  qu'ils  sont  nés  d'une  femme 
Tun  et  l'autre.  >^  La  lutte  éclata.  Ce  que 
le  bouddhisme  avait  perdu  en  se  corrom- 
pant, le  brahmanisme  l'avait  gagné  en  s'è- 
purant.  Conséquente  avec  ses  principes,  la 
Bonne  Loi  résista  faiblement  à  l'attaque  : 
«  Que  du  pont  de  Rama  jusqu'à  l'Hima* 
laya  couvert  de  neige,  quiconque  épargne  ' 
les  bouddhistes  soit  mis  à  mort  !  »  Tel  fut 
le  cri  de  guerre  du  brahmanisme.  On  mas- 
sacra les  proscrits  par  milliers  et  l'Inde 
fut  inondée  de  sang.  Au  XIV*  siècle,  quel- 
ques fils  du  Bouddha  retranchés  au  pied 
du  versant  méridional  de  l'Himalaya, 
étaient  les  seuls  bouddhistes  demeurés  en- 
tre le  Gange  et  l'Indus  :  leurs  descendants 
y  sont  encore. 

Ces  bouddhistes  du  nord  de  l'Inde  ont 
opéré  dans  leur  croyance  une  nouvelle  évo- 
lution qui  présente,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi ,  le  passage  du  pouvoir  cé- 
leste de  la  forme  aristocratique,  représen* 
tée  par  l'ancienne  conception  des  Bouddhas 
et  des  boddhisattvas,à  laforme  monarchi- 
que. Le  roi  de  l'univers  est  Adhibouddha, 
être  incréé  échappant  à  la  destruction  et 
présidant  au  renouvellement  du  monde. 
Cinq  Bouddhas  créés  par  lui  l'environnent. 
Au-dessous  de  ces  derniers,  Siddartha  et 
les  autres  révélateurs  occupent  une  place 
conforme  à  leur  nature  inférieure.  Arrivé 


là,  le  bouddhisme  ne  se  distingue  pins  des 
autres  religions  païennes.  Encore  une  fois 
l'effort  tenté  n'aboutissait  qu'à  des  extra- 
vagances puériles.  Néanmoins,  ce  boud- 
dhisme indien  de  nos  jours,  théisme  gros- 
sier, est  supérieur  aux  systèmes  religieux 
des  autres  peuples  bouddhistes  contempo- 
rains. 

Cependant  sur  le  sol  de  l'Inde  couvert 
des  débris  ensanglantés  des  couvaits,  la 
pensée  du  Bouddha  ne  fut  pas  effacée.  A 
côté  des  bouddhistes  réfugiés  au  nord,  les 
Djaïnas  se  levèrent  devant  les  Brahmanes 
comme  des  vengeurs  de  la  cause  proscrite  : 
eux  aussi  prétendaient  arriver  à  la  perfec- 
tion sans  les  secours  de  l'autorité  sacer- 
dotale. Les  brahmanes  accueillirent  ces 
nouveaux  protestants  avec  l'épithète  d'  «  a- 
thées  »  qui  avait  figuré  dans  la  sentence  de 
proscription  des  bouddhistes  qui  ne  la  mé- 
ritaient plus.  L'animosité  du  brahmanisme 
n'alla  pas  plus  loin  cette  fois  ;  un  adver- 
saire plus  redoutable,  l'islamisme,  menaçait 
l'Inde. 

Si  nous  nous  attachons  plus  au  dévelop- 
pement des  idées  qu'aux  faits,  l'histoire  du 
bouddhisme  dans  l'Inde  peut  se  diviser  en 
trois  périodes.  Dans  la  première,  courte  re- 
lativement aux  autres,  le  bouddhisme  reste 
une  doctrine  morale;  dans  la  deuxième, 
l'influence  des  tendances  de  l'esprit  hu- 
main à  systématiser  est  déjà  triomphante  ; 
enfin  dans  la  troisième,  la  Bonne  Loi  em- 
prunte au  brahmanisme  un  grotesque  tra- 
vestissement. A  chacun  de  ces  âges  corres- 
pond une  méthode  particulière;  le  Petit- 
Véhicule  exprime  la  pensée  des  Soutras  et 
des  Avadanas  simples,  la  plus  ancienne 
partie  des  Ecritures  canonique^  du  boud- 
dhisme, le  Grand-Véhicule  contient  celle 
des  ouvrages  canoniques  plus  récents. 
L'expression  «  Véhicule  »  a  un  sens  facile  à 
saisir.  La  doctrine  du  bouddhisme  n'est- 
elle  pas  un  moyen  de  transport  mis  au 
service  de  l'homme  désireux  de  passer  de 
la  région  agitée  de  la  souffrance  au  séjour 
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de  la  quiétude?  Le  système  du  Grand-Vé- 
hicule se  rattache  au  nom  du  célèbre  Na* 
gardjouna,  qui  vivait  environ  cinq  siècles 
après  le  Bouddha  :  on  peut  le  considérer 
comme  le  second  fondateur  du  bouddhisme. 
Sa  doctrine  particulière  fut  sanctionnée 
dans  un  quatrième  concile,  tenu  dans  le  nord 
de  rinde,  sous  le  règne  de  Eanishka,  et  de- 
meuré inconnu  aux  Bouddhistes  de  Geylan. 
Les  TantraSf  livres  restés  en  dehors  du 
canon  bouddhique,  représentent  les  idées 
du  troisième  âge,  rapportées  au  religieux 
Açamgha.  Dans  ces  écrits ,  la  pensée  abs- 
traite est  perdue  au  milieu  de  formules 
magiques  et  de  pratiques  absurdes.  Tout 
7  est  mesquin  et  ridicule.  C'est  cependant 
ce  système  qui,  avec  celui  du  Grand- Véhi- 
cule, a  accompli  la  conquête  d'une  notable 
partie  des  populations  de  l'Asie. 

(La  fin  prochainement,) 

F.  MARTIN-ARZELIER. 


BIOGRAPHIE. 


Samuel  Lucins, 
pasteur  bernois  an  diz-hnitième 

siècle. 

SECONDE  PARTIE. 

Cest  dans  ce  temps  que  Lucius  passa  par 
une  amère  douleur.  Un  jeune  fruitier,  Pierre 
Schilt,  oberlandais,  s'était  tourné  vers  Dieu 
à  l'âge  de  19  ans  et  avait  pris  goût  à  la 
piété.  Souvent  il  versait  des  larmes  abon- 
dantes sur  ses  péchés  ;  il  se  plaisait  dans  la 
société  des  fidèles.  Cœur  aimant,  compatis- 
sant et  serviable  il  était  généreux  au  delà 
de  ses  moyens.  Le  commencement  fut  bon; 
mais  dès  qu'il  dut  opter  entre  Christ  et  la 
convoitise,  il  faiblit  et  ne  put  se  décider  à 
être  tout  à  fait  pur.  Ce  partage  du  cœur 
lui  causa  de  rudes  combats.  Il  eût  volontiers 
donné  beaucoup  au  Seigneur,  s'il  lui  eût 
permis  de  conserver  quelques  péchés.  Mais 


J 


comme  Jésus  ne  veut  pasde  partage,  comme 
il  ne  peut  pas  consentir  à  tolérer  auenne 
iniquité,  qu'il  fisiut  à  tout  prix  que  le  mal 
soit  extirpé,  ce  malheureux  jeune  homme 
ne  pet  s'y  résoudre.  Il  en  résulta  un  état 
d'âme  semblable  à  celui  de  l'avocat  italien 
François  Spiera.  H  priait  et  il  aurait  voa- 
lu  que  le  Seigneur  l'exauçât  immédiate- 
ment et  le  sauvât  tout  d'un  coup,  préten- 
dant mûrir  le  fruit  d'un  jour.  Gela  n'arri- 
vant pas,  il  s'impatienta,  perdit  courage  et 
se  dit  :  jamais  tu  ne  pourras  te  convertir  ! 
Il  tomba  dans  une  extrême  détresse  et  de- 
vint le  plus  misérable  des  hommes.  Fatigné 
de  combattre,  il  retourna  au  monde,  avide 
des  délices   du  péché.    Il  regrettait    de 
connaître  la  volonté  de  Dieu,  dont  le  sou- 
venir empoisonnait  ses  plaisirs  charnels,  il 
aurait  tant  aimé  pouvoir  pécher  sans  re- 
mords f  Au  milieu  de  ses  égarements  une 
épidémie  le  conche  sur  un  lit  de  douleur; 
il  se  repent,  il  demande  la  guérison  pour 
changer  de  conduite  :  il  l'obtient,  retombe 
et  meurt  dans  le  désespoir  à  22  ans  ;  c'était 
en  1709.  —  Lucius  a  décrit  cette  terrible 
catastrophe  sous  ce  titre:  Jàmmertieher 
Absehiêd  eines  Kuhhirien  NamefiÈ  P.  SckiU 
(fin   déplorable   d'un   berger  nommé  P. 
Schilt)  '. 

Malgré  de  si  tristes  expériences,  le  mou- 
vement religieux  grandit  à  Tverdon  et  dans 
les  environs.  Mais,  comme  toujours  dans 
ce  pauvre  monde,  l'amour  fraternel  céda  à 
l'outrecuidance  des  esprits  mal  mûrs: 
comme  dans  toute  société  en  mouvement, 
trois  partis  se  dessinèrent:  la  droite,  le 
centre  et  la  gauche.  Bientôt  Lucius  eut 
plus  à  souffrir  de  ses  enfants  dans  la  foi 
que  des  mondains.  Si  ceux-ci  l'accusaient 
de  piétisme,  les  autres,  exagérant  certaines 
doctrines  et  insistant  outre  mesure  sur 

*  On  se  demande  si  Tapôtre  St.  Jean  qui  courait 
après  le  jeune  renégat  devenu  brigand ,  n'aurait 
pas,  à  force  d'instances  et  d'amour ,  ramené  au 
Seigneur  l'infortuné  Schilt  ?  (Voy.  Godet,  CwnmeH- 
taire  eur  VSv.  nlon  St.  Jean^  chap.  I,  pag.  7S.) 
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certaines  formes,  tombaient  dans  le  fana- 
tisme et  accQsaient  leur  pasteur  de  porter 
un  même  jong  avec  les  infidèles.  Deux  de- 
moiselles de  haut  rang  surtout,  ne  vou- 
laient plus  assister  a  ses  sermons. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  retracer  ici 
l'histoire  de  l'une  d'elles,  M"*  de  P.,  telle 
que  je  la  trouve  dans  les  manuscrits  de  J. 
Fr.  de  Watteville,  de  Vevey.  Cette  dame 
avait  habité  Berne  plusieurs  années  et  y 
avait  mené  une  vie  très  mondaine.  Espé- 
rant devenir  l'épouse  du  colonel  W.  qui 
était  riche,  elle  avait  mené  grand  train  et 
dépassé  les  limites  de  ses  modiques  ressonr- 
c*)s.  Quelle  ne  fut  pas  sa  consternation, 
lorsqu'elle  apprit  que  le  colonel  avait  fixé 
son  choix  sur  une  autre?  Ce  coup  inatten- 
du la  brise  et  la  réveille  de  son  sommeil 
spirituel.  «  Il  est  aisé  de  te  haïr,  monde  qui 
plais,  monde  qui  trompes,  »  dit  le  cantique 
de  Vinet.  M"*  de  P.  se  tourne  vers  Dieu, 
mais  avec  moins  d'humilité  que  d'ardeur  ; 
elle  passe  de  la  passion  du  plaisir  à  la  pas- 
sion religieuse.  Cette  novice,  au  lieu  de 
s'attacher  à  la  simplicité  de  l'Evangile,  se 
laisse  fasciner  par  les  écrits  du  mystique 
Tennhardt  de  Nurenberg  qui  s'appelait  le 
chancelier  de  Dieu  et  qui,  à  ce  titre,  avait 
adressé  un  mandement  à  LL.EE.  de  Berne. 
Au  lieu  d'étudier  sa  misère,  elle  scrute  celle 
de  l'Eglise  et  la  condamne  avec  hauteur  et 
exaltation.  Ainsi  disposée,  elle  vient  s'éta- 
blir à  Tverdon,  fait  la  connaissance  de  Lu- 
dus,  lui  enjoint  comme  un  devoir  sacré  de 
quitter  l'Eglise  déchue  et  lui  écrit  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur, 

Il  faut  que  je  vous  écrive,  et  cela  peut-estre  pour 
la  deroiére  fois.  Si  cette  épistre  ne  vous  touche  pas 
plus  que  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  et  dit  du 
passé,  et  ai  les  vérités  qu'elle  contient  ne  trouvent 
pas  d'entrée  cbes  vous ,  il  m'est  inutile  de  vous 
écrire  d'avantage  Si  vous  aimés  mieux  demeurer 
dans  les  ténèbres,  les  preff&rant  à  la  lumière,  c'en 
est  fait  de  vous. 

Car  pour  vous  ne  rien  cacher,  monsieur,  vous 


estes  soubs  la  malédiction  tant  que  vous  resterés 
dans  vostre  employé,  estant  du  tout  impossible  que 
vous  puissiés  aimer  Dieu,  —  et  ce  que  vous  sentes 
de  sensibilité  et  de  joye  ne  sont  que  des  amuse- 
ments produits  la  plupart  des  astres,  desquels  vous 
attirés  l'influence  en  les  espiant  par  vos  spécula- 
tions et  études,  —  et  le  prince  de  l'air  qui  est  un 
fourbe  et  cela  dés  le  commencement,  vous  tenant 
lié  par  ses  ftls  d'or,  de  belles  apparences,  qui  dans 
le  fond  ne  peuvent  jamais  apporter  une  paix  du- 
rable à  vostre  ame,  comme  je  suis  persuadée  que 
vous  serés  obligé  de  l'advouer,  si  vous  voulés  dire 
la  vérité;  le  Seigneur  m'ayant  fait  voir  que  pas  un, 
mais  pas  un  seul  prédicateur  lié  par  le  serment 
(d'association)  comme  celuy  que  vous  avéf  fait  et 
subject  et  soumis  aux  traditions  des  hommes ,  de 
quelle  secte  qu'ils  puissent  estre,  ne  peut  entrer 
dans  sa  communion,  estant  dans  celle  de  Satan, 
membre  de  la  paillarde  et  épouse  du  diable.  — 
Que  ceci  ne  vous  paroisse  pas  terrible,  monsieur, 

à  l'entendre,  mais  bien  à  l'estre 

C'est  une  très  constante  vérité  que  tout  le  clergé 
en  général,  aussi  bien  que  touts  les  Ecclésiastiques 
en  particulier ,  compose  la  Paillarde  et  que  cette 
Paillarde  est  montée  au  comble  de  ses  abominations, 
que  ses  blasphèmes  sont  montés  jusqu'aux  cieux 
et  que  son  temps  est  venu  dans  lequel  eUe  va  estre 
démasquée,  sa  coupe  de  fausses  doctrines  ren- 
versée, et  toutte  dépouillée  de  ses  ornements  et 
jettée  par  terre:  elle  aura  beau  de  se  vouloir  def- 
fendre:  sa  sentence  est  donnée,  l'éxecution  est 
déjà  commencée,  elle  va  périr  pour  jamais  —  et 
si  vous  ne  voulez  pas  participer  à  ses  playes,  sortes 
au  plus  viste  de  ses  péchés,  car  si  vous  voulés 
encore  régner  quelques  jours  avec  elle,  vous  périrés 
et  souffrirés  aussi  avec  elle.  Hé  si  vous  savies, 
monsieur,  que  vous  me  faites  pitié;  je  me  suis 
toujours  intéressée  pour  vostre  ame 

Appelant  ensuite  les  églises  des  maisons 
publiques  et  des  cavernes  de  brigands,  elle 
dit  que  : 

L'antéchrist  est  venu  y  ettablir  son  throne  en 
faisant  le  singe  de  la  primitive  église  et  en  partie 
de  la  judaïque,  et  y  introduire  trois  ordres  de  per- 
sonnes :  i®  Les  vendeurs  que  iésus-Christ  chassa 
du  temple;  t*  Les  changeurs  des  monnaies; 
S«  Ceux  qui  vendaient  des  pigeons. 

Les  vendeurs  sont  les  prédicateurs  qui  de  la 
chaire  tonnent,  crient,  foudroyent  contre  les  gros- 
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siers  péchés,  proposent  la  loi  avec  malédiction  et 
amènent  parmi  l'assemblée  du  peuple  une  troupe 
de  gros  taureaux  de  Basan  qui  les  effarouchent» 
etc.,  etc. 

Les  changeurs  sont  ces  prédicateurs  éloquents  et 
sçavants  qui  par  leurs  spéculations  espient  les 
astres  et  attirent  sur  eux  leur  influence  avec  abon- 
dance,  et  par  leurs  veilles  et  ettudes  tant  dans 
l'Ecriture  que  dans  les  livres  des  Pères  et  dans 
les  histoires  profanes,  amassent  des  thrésors  en 
s'attribuant  toutes  les  richesses  que  les  autres  ont 
possédées  et  mesrae  ils  ont  )a  témérité  de  débiter 
ce  larcin  comme  si  ces  choses  leurs  appartenaient, 
etc. 

Les  vendeurs  de  pigeons  sont  ces  prédicateurs 
tranquillement  assis  sur  le  siège  de  la  sécurité  et 
de  la  paresse,  conviant  leurs  auditeurs  d'en  faire 
autant,  ne  leur  parlant  que  de  paix,  etc. 

Citons  pour  finir  la  dernière  phrase  de 
cette  longue  lettre. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  un  véritable 
retour  à  Dieu,  et  un  abandon  total  tant  de  tout 
l'extérieur  que  de  Tintérieur,  ou  d'ame,  d'esprit  et 
de  corps  dans  la  volonté  de  Dieu. 

Je  suis  vostre  très  humble  servante. 

Berne,  œ  3  novembre  1711. 

Lucîns  eut  Yimprudenee,  dit  mou  ma* 
nuscrit,  de  faire  voir  cette  lettre  à  quel- 
ques personnes.  La  commission  de  religion 
en  ayant  eu  connaissance,  cita  M*'"  de  P. 
à  sa  barre,  l'emprisonna  à  Tlsle,  la  fit  ban- 
nir du  canton,  où  cependant  elle  put  ren- 
trer, ensuite  des  instances  de  son  frère.  Le 
colonel  Gabriel  de  Watteville  Taccueillit 
avec  bonté  dans  sa  famille  ;  elles'y  fit  aimer 
et  estimer  de  tous,  ayant  modéré  sou  zèle 
et  trouvé  la  sagesse  dans  Thumilité. 

Bien  différents  furent  les  procédés  de 
trois  étrangers  qui  visitèrent  Lucius  le  7 
déc.  1716.  Ils  appartenaient  à  la  secte  des 
inspirés,  qui  venait  de  se  constituer  en 
Hesse,  dans  la  Wetterau,  et  dans  les  Com- 
tés d'Isenbourg,  de  Wittgenstein  et  de  Ha- 
nan.  A  cette  époque,  religieusement  très 
agitée,  nous  retrouvons  des  inspirés  chez 
les  quakers  d'Angleterre  et  chez  les  cami- 
sards  des  Cévennes:  on  sait  à  quels  tristes 


écarts  aboutirent  ces  pauvres  prophètes 
cévenols.  Ceux  d'Allemagne,  dont  quelques 
chefs  visitèrent  Yverdon,  se  croyaient  la 
mission  de  voyager  de  lieu  en  lieu,  poar 
réveiller,  par  leurs  oracles,  les  enfants  de 
Dieu  allangnis.  Jean  Adam  Gruber,  Rock  et 
un  troisième,  parcoururent  d'abord  TAl- 
sace,  puis  le  Wurtenberg  et  vinrent  en 
Suisse.  A  Schaffhoase,  ils  trouvèrent  an 
accueil  fraternel  chez  plusieurs  pastears 
qui  furent  destitués  pour  les  avoir  reças. 
A  Berne,  des  familles  (Zeerleder,  Wild  et 
de  Watteville)  prêtèrent  une  oreille  atten- 
tive à  leurs  oracles.  —  Lucius  étant  fort 
occupé  lorsqu'ils  se  présentèrent  à  sa  porte, 
les  reçut  assez  froidement.  Le  soir  ils  se 
réunirent  dans  sa  chambre  et  après  un  mo- 
ment de  recueillement,  Gruber  prononça 
sur  Lucius  l'oracle  suivant,  que  j'abrège 
quelque  peu  : 

Ecoute,  mon  serviteur  que  j'aime,  la  parole  du 
Seigneur  ton  Dieu.  Tu  as  persévéré  fidèlement  au 
milieu  des  persécutions,  mais  après  Torage  tu  as 
souvent  cédé  au  sommeil  et  à  la  tiédeur.  En  ce 
moment  même  tu  es  bien  froid  et  timide.  Affermis 
de  nouveau  ton  &me  en  ton  Dieu,  la  source  te  sera 
rouverte;  je  t'attirerai  par  ma  main  puissante.... 
bientôt  je  t'enivrerai  de  mon  amour. 

Mais  écoute  ce  que  j'ai  à  te  dire  :  je  mets  sur  ta 
conscience  que  tu  coure»  après  les  âmes  qui  se 
sont  égarées  dans  des  voles  tortuenses,  que  tu  les 
ramènes  à  leur  Epoux  et  que  tu  les  avertisses  que 
c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  se  réunissent  de 
nouveau  avec  loi  pour  de  ferventes  prières  :  car  il 
est  temps  que  ceux  qui  marchent  vers  le  même 
but  cessent  de  se  diviser  ! 

Revêts-toi  d'un  courage  héroïque!  Le  Seigneur 
te  donnera  la  sagesse  pour  conduire  les  âmes  à 
un  entier  renoncement,  et  tu  seras  une  colonne 
dans  mon  temple. 

n  est  vrai  que  de  nouvelles  épreuves  fondront 
sur  toi,  mais  je  serai  ton  bouclier. 

Prends  garde  aux  séductions  de  la  raison  char- 
nelle: laisse-toi  conduire  à  la  simplicité  de  Jésus. 
Qui  est  prudent  veille  avec  un  sérieux  entier  sur 
son  cœur.  Cherche  l'union  de  l'esprit  avec  tous  les 
membres  de  Christ  et  avec  moi.  Le  t^mps  est 
court.  Voici,  je  viens  bientdt. 


—  648  — 


Combien  ces  paroles  sont  pins  douces 
que  celles  de  H"*  de  P.  1  L'onction  seule 
Tient  de  Bien  et  touche  le  cœur  ;  le  fa- 
natisme est  bruyant,  mais  au  fond  il  est 
glacé.  Ludus  fut  profondément  édifié  de 
la  visite  de  ces  trois  étrangers  :  ils  étaient 
si  calmes,  recueillis,  parlant  peu,  mais  en* 
tourés  comme  d'une  sainte  atmosphère  1 
Ils  ne  dirent  pas  un  mot  de  séparation  et 
ne  paraissent  point  avoir  eu  Tintention  de 
détourner  Ludus  de  son  ministère  ;  celui- 
d,  d'ailleurs,  était  trop  versé  dans  les  Ecri- 
tures et  avait  fait  des  erpériences  trop  pro- 
fondes pour  chercher  dans  des  démarches 
extérieures  des  moyens  de  Rrâce  spirituelle. 

Cependant  il  tenait  à  se  débarmsser  de 
tout  ce  qui  gênait  sa  conscience,  au  risque 
de  perdre  sa  position  officielle.  Ainsi  ce 
malheureux  serment  d'association  lui  pèse 
lorsque,  de  Berne,  on  lui  reproche  son 
amitié  pour  les  novateurs  et  sa  tolérance 
envers  tous.  <  N'avez-vous  pas  juré  d'ex- 
tirper ces  nouveautés  et  de  n'accorder  au<^ 
eune  protection  aux  piétistes?  »  Il  se  dédde 
d'envoym*à  LL.  £E.  une  explication  du 
serment  ainsi  qu'il  a  entendu  le  prêter. 
«  Je  suis  résolu,  dit*il,  à  maintenir  la  bonne 
doctrine  chrétienne  et  à  n'approuver  ja- 
mais l'erreur,  pas  même  dans  mes  meilleurs 
amis.  Mais  jamais  je  ne  persécuterai  per- 
sonne et  surtout  pas  ceux  que  Dieu  aime. 
Abolissez  ce  serment,  que  les  hommes  lé- 
gers prêteront  tant  qu'on  le  voudra,  et  qui 
ne  gêne  que  les  hommes  consdencieux. 
Pourquoi  ne  pas  se  contenter  du  serment 
prêté  à  l'Ecriture  sainte,  le  seul  serment 
que  Luther  eût  prêté  à  l'Eglise.  Il  est  si 
facile  défaire  un  orthodoxe,  mais  avec  tons 
vos  serments  vous  ne  ferez  jamais  un  en- 
fant de  Dieu.  Quant  à  moi  je  suis  prêt  à 
tout  sacrifier  si  l'on  n'adopte  pas  mon  in- 
terprétation du  serment  d'association.  » 

On  le  laissa  tranquille  pour  le  moment. 

Ludus  unit  au  zèle  religieux  une  grande 
sobriété  d'esprit.  Son  ami  S.  KOnig,  errant 
banni  par  l'Allemagne,  s'était  livré  à  des 


calculs  apocalyptiques  et  prédisait  la  chute 
de  l'empire  turc  pour  1717.  Ludus,  con- 
sulté sur  ces  présages,  s'exprime  ainsi  : 

L«s  prophéties  bibliques  ont  pour  but  de  con- 
soler l'Eglise  par  l'assurance  du  triomphe  final  du 
régne  de  Dieu  et  de  la  ruine  de  Babyloiie  ;  et  l'es- 
pérance du  chrétien,  c'est  que  le  péché,  son  seul 
vrai  mal,  sera  vaincu  et  qu'il  mourra  sanctifié. 
Voilà  ce  qu'il  lui  importe  de  savoir  pour  l'avenir, 
tandis  que  la  chute  de  tel  empire  et  le  triomphe 
de  tel  autre  lui  importent  peu.  S'il  reste  esclave  du 
péché,  l'avenir  ne  lui  amènera  que  des  malheurs, 
quels  que  soient  les  événements  de  l'histoire. 
Pourquoi  tant  se  préoccuper  de  ces  prophéties 
spéciales  qui  d'ailleurs  sont  toujours  incertaines? 
Toutes  les  affirmations  sur  l'avenir  des  peuples 
ne  peuvent  ôtre  que  des  hypothèses  :  quiconque  les 
présente  comme  devant  certainement  arriver,  se 
rend  coupable  de  présomption.  Que  de  fois  ces 
calculs  d'avenir  n'ont^-ils  pas  été  confondus  et 
couverts  des  rires  moqueurs  du  monde!  Voyez 
Jurieu  et  ce  pauvre  Bodanus  qui  avait  annoncé  en 
chaire  que  Vienne  serait  prise  par  les  Turcs  et  qui 
mourut  de  chagrin  (en  1683)  lorsqu'il  apprit  les 
succès  de  Sobieski.  Que  de  chrétiens  qui  ne  par- 
lent que  du  Régent,  du  Prétendant,  du  Suédois, 
du  Turc,  de  l'empereur,  du  pape,  et  qui  ne  son- 
gent jamais  aux  tyrans  redoutables  qui  tuent  les 
ftmes:  la  colère,  l'avarice,  la  volupté,  etc.  ! 

Quant  an  livre  de  Eônig,  il  dit  : 

Je  ne  m'arroge  pas  de  juger  le  travail  d'un  si 
brave  homme,  où  brillent  le  savoir,  la  connaissance 
de  la  Bible  et  quelques  joyaux  de  sagesse  sainte  ; 
mais  il  m'est  permis  de  douter  qu'il  ait  frappé 
juste.  Eventtu  eertMmus  prophetiaruminterpret. 
(La  plus  sûre  interprétation  des  prophéties  est  dans 
leur  accomplissement.)  Ce  qui  a  été  accompli ,  on 
le  trouve  clairement  annoncé  dans  les  prophètes  ; 
ce  qui  est  encore  avenir  est  obscur.  Les  apdlres 
mêmes  ne  comprirent  les  prédictions  de  Jésus 
qu'après  sa  résurrection.  Scaligera  dit:«  Calvin 
a  fait  preuve  de  sagesse  en  n'écrivant  pas  sur  l'Â- 
pocalypse.  »  Laiss<ms  les  calculs  de  l'avenir.  Une 
âme  convertie  ne  se  réjouit  que  d'une  seule  pro- 
messe *  c'est  de  voir  Dieu,  et  elle  ne  craint  qu'une 
seule  menace:  c'est  d'être  abandonnée  au  péché. 

Ludus  n'avait  jamais  envisagé  Yverdon 
que  comme  un  poste  provisoire.  Au  ndlieu 
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d'une  popolation  française,  il  n'était  pas 
dans  son  élément  ;  anssi  qaoiqae  attaché  à 
son  troupeau  et  apprécié  généralement,  il 
soupire  après  un  autre  champ  d'activité. 

En  1721  les  églises  du  Saint-Esprit  et  de 
la  Nydeck,  jusque-là  desservies  par  des 
proposants,  obtiennent  chacune  un  pasteur 
et  un  diacre.  Les  places  sont  mises  au  con- 
cours: Lncius  se  présente.  A  toute  âme 
bien  née  la  patrie  est  chère.  M™  de  Slaôl 
ne  se  plaisait  qu*à  Paris  ;  un  pasteur  ber- 
nois ne  se  plaît  guère  qu'à  Berne  ou  aux 
environs. D'ailleurs  Lucius  aspirait  à  louer 
son  Sauveur  dans  une  grande  assemblée, 
et  certes  un  tel  homme  n'eût  pas  été  dé- 
placé dans  la  capitale.  Il  se  présente  et  il 
prêche  le  28  février  1821.  S'il  ambitionnait 
cette  charge,  il  prêcha  de  manière  à  se  fer- 
mer la  porte  pour  toujours.  Avec  une  au- 
dace enfantine,  loin  d'adoucir  les  angles  de 
ses  doctrines,  il  les  accuse  sans  ménage- 
ment ;  tandis  qu'à  l'ordinaire  on  mitigé  au- 
tant que  possible,  en  de  telles  circonstan- 
ces, quitte  à  déployer  plus  tard  tous  les 
plis  de  son  drapeau,  quand  on  est  en  place 
et  quasi  inamovible.  Lncius  prend  pour  su- 
jet de  son  sermon  d'épreuve  :  «  la  folie  et 
la  misère  de  ceux  qui  refusent  d'aller  à  Jé- 
sus. »  Il  se  tourne  tout  d'abord  vers  les 
grands  de  la  terre,  et  lance  des  dards  per- 
çants à  cenx-mêmes  qui  feront  l'élection  : 
«  Ils  s'excusent  en  disant  :  nos  hantes  fonc- 
tions nous  empêchent  d'aller  à  Jésus.  Il  est 
vrai  que  Moïse,  David  et  Daniel,  tout  en 
étant  des  hommes  d'état,  avaient  le  temps 
de  prier  ;  mais  nous,  nous  sommes  trop  oc- 
cupés... »  Puis  il  stigmatise  la  lâcheté  des 
bourgeois,  qui  peuvent  parfaitement  se  pas- 
ser du  Sauveur,  sauf  pourtant  au  lit  de  mort. 
«  Ah  !  si  Jésus  distribuait  des  ducats,  du  fro- 
ment, du  vin  et  des  places,  il  vaudrait  la 
pmne  d'aller  à  lui  !  »  Il  s'attaque  aux  pas- 
teurs mondains  qui  ne  prêchent  que  ce  que 
l'on  aime  à  entendre  et  qui,  en  religion,  sui- 
vent la  mode...  Ce  sermon  admirable  fut 
imprimé  à  Basle  la  même  année  sous  le 


titre:  Wundergeheimniss  des Evangelii. 
célèbre  pasteur  bâlois  Sam.  Werenfela  Vt 
compagna  d'un  quatrain  dont  voici  le  sens  r 
Ce  n'est  pas  un  mauvais  arbre,  qui  porte* 
de  pareils  fruits  ;  ce  n'est  pas  un  mauvais- 
esprit  qui  a  inspiré  ce  discours,  dont  cha- 
que page  nous  presse  d'aller  à  Christ.  IJ& 
second  sermon  d'épreuve  qu'il  prêcha  ik 
Berne,  huit  jours  plus  tard,  ne  fit  qn'aa^— 
monter  i'animosité  de  ses  adversaires  qui 
s'appliquèrent  dès  lors  à  l'éloigner  de  Berne. 
On  défendit  même  aux  pasteurs  de  lai 
prêter  leurs  chaires. 

Mais  si  sa  ville  le  repoussait,  il  tronviût 
un  accueil  chaleureux  dans  presque  toute» 
les  villes  delà  Suisse  protestante.  Il  aimait 
à  prêcher,  et  jamais  il  ne  refusait  une 
chaire.  On  compte  108  églises  où  il  a  cé- 
lébré le  nom  de  son  Sauveur. 

Un  jour  de  semaine,  ayant  prêché  à  B&Ie 
au  milieu  d'une  foule  immense,  pleine  de 
sympathie  et  d'admiratioo.  il  aperçut»  en 
descendant  de  chaire,  un  Christ  en  croix,  de 
Holbein.  Cette  vue  lui  brisa  le  cœur;  il  eût 
voulu  se  cacher  cent  pieds  sous  terre;  i^ 
ne  parla  plus  de  tout  le  jour.  «  Que  tu  res* 
semblés  peu^  se  disait-il,  au  Fils  de  Dieu  7 
toi,  on  t'admire,  et  l'innocent  est  entre  les^ 
mains  des  bourreaux  !  A  moins  de  sévères 
humiliations,  comment  pourras -tu  être 
sauvé  ?  » 

Nous  ignorons  ce  qui  l'amena  à  Franc- 
fort s/M.  en  1722,  à  l'époque  de  la  foire 
d'automne.  H  y  prêcha  un  sermon  admira- 
ble sur  la  perle  de  grand  prix.  Nous  l'avons^ 
sons  les  yeux,  sous  forme  de  traité,  avec  le 
titre  «  Betrachtungen  ûber  die  hîmmlische 
Perle  »  (la  perle  céleste),  146  pages  in-4*. 
Il  dit  à  son  vaste  auditoire  composé  d'é- 
trangers de  toutes  contrées  : 

Vous  êtes  venus  à  cette  foire  pour  acheter  et 
pour  vendre.  Le  Fils  de  Dieu  tient  aussi  la  foire, 
il  y  vend  de  Tor  pur,  des  vêtements  blancs,  un 
collyre.  Il  se  donne  lui-même  comme  perte  pré- 
cieuse. Jésus  est  le  meilleur  cordial  contre  les 
détresses  du  cœur,  le  plus  sûr  antidote  contre  to 
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venin  du  serpent  et  contre  les  amertumes  de  la 
loi.  Y  a-t-il  quelqu'un,  dans  cette  grande  assemblée, 
qui  désire  acheter  ce  joyau  sans  lequel  la  longue 
éternité  n'est  qu'angoisse  ettribulation!  Qu'en  est- 
il?  Voulez-vous  Jésus  ou  ne  le  voulei-touspas?— 
Mais  une  fois  acheté,  il  faut  le  garder.  Une  perle 
est  bien  vite  perdue.  Des  filous,  plus  rusés  que  ceux 
de  Paris,  guettent  pour  la  ravir.  —  Il  faut  se  hAter 
de  suivre  l'impulsion  de  la  grftce  :  quand  la  poste 
est  partie,  il  est  trop  tard  de  jeter  sa  lettre  à  la 
botte.  Quand  le  mouvement  du  Saint-Esprit  est 
passé,  il  est  trop  tard  de  se  tourner  vers  Jésus. 

S'adressant  aux  piétistes  de  Francfort» 

il  leur  dit: 

Combien  de  piétistes  scandalisent  le  prochain, 
au  lieu  de  le  gagner  1  Redoutant  le  chemin  étroit, 
combien  d'entr'eux  n'arrivent  point  aux  consola- 
tions de  l'Esprit  !  Il  en  est  qui  depuis  90  ou  80  ans 
se  sont  tournés  vers  Christ  et  ne  l'ont  point  encore 
saisi.  0  honte  !  d'être  apprenti  80  ans,  sans  savoir 
le  métier. 

Il  termine  ainsi: 

Il  y  a  50  ans  qu'une  belle  aurore  se  leva  sur 
celte  église  (on  sait  que  le  piétisme  naquit  à 
Francfort  à  la  suite  d'un  sermon  de  Spener,  en 
1669)  ;  il  en  reste  peut-être  encore  un  crépuscule  : 
plusieurs  furent  réveillés  pour  acheter  la  perle  de 
grand  prix  :  la  possèdent-ils  encore,  ou  bien  ont-ils 
préféré  Barabbas  à  Jésus... 

£n  1724  il  prêcha  à  St.  Gall  snr  la  cha- 
rité. Ce  sermon  devint  aussi  sons  sa  plume 
nn  traité  étendu  intitulé  :  Der  unter  den 
Stech-disteln  hervorblnhende  Lilienzwelg. 
(Le  lis  édos  parmi  les  épines.)  C'est  encore 
nn  torrent  de  pensées  profondes,  d'images 
saisissantes,  d'appels  pressants  dont  la  lec- 
ture touche  le  cœur  (par  exemple  :  la  haine 
est  l'élément  où  le  dragon  aime  à  se  bai- 
gner). 

On  sait  que  la  dernière  guerre  de  reli- 
gion  en  Suisse,  qui  aboutit  à  la  bataille  de 
Yilmergen  (25  juillet  1712),  prit  naissance 
dans  le  Toggenbourg,  patrie  de  Zwingli.  Il 
y  régna  encore  longtemps  de  Tanimosité 
entre  la  majorité  protestante  et  la  minorité 
catholique.  Lucîus,  eLj9Jït  été  invité  à  y 
faire  une  tournée  de  prédication   et  en 


ayant  été  empêché,  leur  adressa,  en  com- 
pensation, un  traité  intitulé:  Weihnachtsge- 
danken  (Pensées  de  Noél),  que  l'on  envisage 
commele  meilleur  des  quarante  et  quelques 
écrits  dus  à  sa  plume,  il  leur  dit  entr'au- 
tres: 

Vous  vivez  au  milieu  de  catholiques  romains; 
prouvez-leur  que  vous  n'êtes  pas  des  impies,  maif 
que  vous  possédez  en  essence  ce  dont  ils  n'ont 
que  des  symboles  extérieurs.  Ils  s'arrosent  la  peau 
et  les  vêtements  d'eau  bénite  qui,  certes,  ne  ra- 
fraîchit pas  l'esprit  immoriel;  montres-leur  que 
vous  avez  une  fontaine  jaillissante  dans  laquelle 
vous  lavez  tous  les  jours  la  souillure  du  péché.  Ils 
ont  l'hostie  qu'ils  adorent  et  avalent  sans  y  trou- 
ver de  la  force  spirituelle,  mangez  et  buvez  par  la 
foi  la  chair  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu.  Ils  entre- 
tiennent nuit  et  jour  la  lampe  brûlante  du  sanc- 
tuaire :  Ayez  de  l'huile  dans  votre  lampe  et  que  vos 
priéreane  cessent  de  monter  vers  le  ciel.  Ils  ornent 
avec  soin  leurs  autels:  eutrez  par  la  foi  jusqu'à 
l'autel  où  la  sainte  victime  est  immolée  pour  vous. 
Ils  ont  les  images  des  saints;  montrez-leur  par 
votre  zèle  que  vous  ne  méprisez  pas  tes  saints, 
mais  que  vous  cherchez  à  leur  ressembler.... 

Lucius  était  un  prédicateur  original  et 
d'une  extrême  fécondité.  Il  serait  instructif 
de  le  comparer  à  ses  contemporains  Wesley 
et  Whitefield;  quelle  analogie  pour  le 
fonds;  quelle  différence  pour  la  forme! 
Les  Anglais  élégants,  rapides  et  toujours 
de  bon  goût:  le  bernois  riche,  profond, 
lourd,  mystique,  allégorisant,  peu  châtié 
dans  son  style  et  tombant  parfois  dans  le 
mauvais  goût. 

D'abord  il  devait  être  fort  long,  car  ses 
sermons  écrits  sont  interminables.  Celui 
de  Pentecôte  n'a  pas  moins  de  265  pages, 
y  compris  la  prière  finale  qui  en  compte  40* 

Il  n'écrivait  jamais  ses  discours  avant  de 
les  prononcer  et  il  proteste  une  fois  pour 
toutes  qu'il  lui  est  impossible  de  prêcher 
un  sermon  appris  mot  à  mot.  Toutefois  il 
ne  montait  jamais  en  chaire  sans  une  sé- 
rieuse préparation  moins  de  la  tête  que  du 
cœur.  Il  méditait  son  texte,  mais  pas  as 
point  de  s'échauffer  le  cerveau  par  trop  de 
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pensées:  «Ce  à  qaoi  j'aspire,  dit- il,  c'est 
qae  mon  cœnr  se  pénètre  de  la  vérité  ce- 
leste  et  qu'un  saint  amour  m'élève  vers 
Dieu  :  alors  seulement  l'arbre  de  la  sagesse 
fleurit  sous  le  regard  de  notre  esprit  im- 
mortel. »  Je  suis  comme  une  fenêtre;  quand 
le  soleil  brille,  il  y  a  du  jour:  dès  que  le 
soleil  se  cache,  elle  est  terne  et  noire. 
Quand  je  suis  en  paix  avec  Gbrist  et  que 
mon  âme  respire  librement,  alors  la  prédi- 
cation va  bien:  quand  je  suis  seul,  mes  dis- 
cours sont  secs  et  maigres.  Mon  âme  est 
comme  le  canal  d'une  fontaine;  dès  qu'il 
est  éloigné  de  la  source,  il  n'y  a  plas  d'eau 
et  les  âmes  altérées  ne  reçoivent  rien.  Sou- 
vent des  légions  de  démons  s'acharnent 
après  moi>  pour  écarter  le  tuyau  de  la 
source.  » 

Voici  le  principe  fondamental  de  Lucius 
et  des  pîétistes  de  l'époque  : 

La  vie  seule  produit  la  vie;  le  converti  seul 
peut  édifier:  il  faut  avoir  cru,  senti,  expérimenté 
les  choses  dont  on  veut  persuader  les  autres.  Si 
St.  Pierre  a  converti  par  son  discours  de  Pente- 
côte trois  mille  ftmes,  c'est  que  le  Saint-Esprit 
parlait  avec  lui  :  un  autre  pourrait  prononcer  trois 
mille  rois  les  mêmes  paroles,  sans  convertir  une 
seule  âme.  11  faut  qu'un  vent  céleste  et  subtil 
souffle  ï  travers  les  cœurs,  pour  y  établir  le  rè^ne 
de  Jésus.  Ce  magistrat  le  savait  bien,  lorsqu'à 
l'installation  d'un  pasteur  à  Lausanne,  il  prononça 
ces  paroles  sévères  :  «  l'homme  parle,  mais  Dieu 
le  tait.  *  Les  sermons  bénis  sont  ceux  ot  au 
même  moment  et  dans  la  même  église  deux  ora- 
teurs parlent  à  la  fois:  le  visible  qui  est  en  chaire, 
et  l'invisible  qui  est  dans  le  cœur.  Si  celui  qui  est 
en  chaire  parle  seul,  sa  peine  est  perdue  :  quand 
tous  deux  parlent,  l'effet  est  puissant. 

Il  était  très  mécontent  de  la  manière 
dont  on  préparait  les  étudiants  au  saint 
ministère  : 

On  leur  bourre  la  iête  de  toutes  sortes  d'opi- 
nions humaines  in  tptm  faturtB  ohlMonh  (dans 
Tespoir  d'un  prochain  oubli),  et  on  méprise  l'école 
du  Saint-Esprit.  Lorsque  Jésus  voulut  confier  le 
ministère  &  Pierre,  Il  ne  l'examina  pas  sur  la  rhé- 
torique, la  logique,  la  physique,  la  métaphysique. 


la  tkéologie  thétique,  polémique,  exégétique  et 
historique,  mais  il  lui  demanda  par  trois  fois  : 
SimoD,'fils  de  Jona,  m'aimes-tu  ?  et  non  pas  ta 
propre  gloire,  ni  les  acclamations  du  peuple,  ni  la 
grandeur  mondaine,  ni  la  danté,  ni  le  salaire  ;  — 
est-ce  moi  que  tu  aimes  ? 

On  se  tromperait  en  pensant  que  Ludas 
faisait  peu  de  cas  des  études;  savant  lai- 
même,  il  appréciait  la  science,  mais  à  sa 
juste  valeur.  Qu'est  la  science  sans  la  vie 
du  Saint-Esprit  ?  c'est-à-dire  sans  l'amour  ? 

On  peut  en  revanche  reprocher  à  Lndns 
de  jeter  un  certain  mépris  sur  la  prépara- 
tion soignée,  écrite,  mémorisée  du  sermon. 
Il  aurait  dû  se  souvenir  que  Spener,  le 
père  du  réveil  d'alors,  était  un  de  ces  hum- 
bles travailleurs  qui,  avec  prière  et  une 
conscience  scrupuleuse,  écrivaient  chaque 
mot  qu'ils  allaient  prononcer  au  nom  dn 
Seigneur  et  les  apprenaient  même  par 
cœnr. 

Les  disciples  du  Saint-Esprit,  dit  Lucius,  ont 
l'avantage  de  n'avoir  pas  besoin  d'allumer  une 
chandelle  au  milieu  de  la  nuit  pour  se  casser  la 
tête.  Ils  entrent  simplement  en  une  conversation 
douce,  enfantine,  avec  leur  Père  céleste,  le  sup- 
pliant de  les  oindre  toujours  plus  de  son  esprit  de 
vérité.  -^  Mon  principal  souci  avant  de  monter  en 
chaire,  c'est  que  mon  cœur  brûle  de  l'amour  de 
Christ,  alors  les  pensées  abondent  et  les  éclairs 
jaillissent  de  toutes  parts. 

Après  cela,  on  pourrait  se  figurer  que 
les  sermons  de  Lucius  n'étaient  que  des 
épanchements  sans  plan,  ni  ordre.  Il  n'en 
est  rien.  Il  observait  la  méthode  ordinaire: 
explication  très  exacte  du  texte,  sans  né- 
gliger un  seul  mot;  puis  les  applications 
diverses.  Il  est  très  fort  en  trois  choses  ; 
les  emblèmes  de  la  vie  spirituelle  tirés  de 
la  nature  ;  les  exemples  les  plus  frappants, 
et  enfin  la  péroraison  généralement  négli- 
gée par  les  Allemands.  Il  est  excessivement 
pressant  ;  il  veut  absolument  vaincre  l'au- 
diteur; il  y  va  avec  une  ardeur  intrépide; 
Il  vise  à  l'effet  non  passager  et  mondain, 
mais  à  un  effet  éternel.  Il  est  impossible  de 
rester  froid  sous  une  pression  aussi  se- 
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rieuse,  je  dirais  presque  violente.  «  Com- 
pelle  intrare!  » 

Aussi  sa  renommée  s'étendit  au  loin:  il 
reçut  des  appels  de  la  part  des  églises  de 
Deax-Ponts,  de  Côthen,  de  Bildigen,  de 
Zerbst,  etc.  II  obtint  facilement  son  congé 
dn  gouvernement,  accompagné  de  très  bons 
certificats.  Mais  Yverdon  supplia  LL.  EE. 
de  le  lui  conserver  ;  il  y  resta  encore  quel- 
que temps,  exhorté  par  le  pouvoir  à  ne  pas 
aller  si  souvent  prêcher  au  loin,  mais  à  se 
tenir  au  milieu  d'une  population  qui  pa- 
raissait l'aimer  si  «  véhémentement.  » 

Lucius  a  52  ans,  dont  il  a  passé  23  à 
Yverdon.  Le  gouvernement  ne  l'aime  pas; 
il  finit  cependant  par  lui  accorder  le  poste 
d'Amsoldingen,  le  1«'  avril  1726.  Passant  à 
la  chancellerie  pour  retirer  son  brevet,  il 
est  astreint,  sans  l'avoir  prévu,  à  prêter  de 
nouveau  le  serment  d'association,  mitigé,  il 
est  vrai,  depuis  1722.  Il  le  fit  en  j  ajoutant 
cette  restriction  :  «  pour  autant  qu'il  con- 
corde avec  les  Ecritures.  »  Rentré  chez 
lui,  il  se  trouva  gêné  dans  sa  conscience. 
N'y  tenant  plus,  il  renvoya  son  brevet  et  ré- 
tracta ce  serment,  disant:  «J'aimerais 
mieux  être  déchiré  en  pièces  que  d'offenser 
volontairement  mon  adorable  Sauveur  et 
d'être  rongé  par  le  remords;  Assez  long- 
temps j'ai  été  tourmenté  par  ce  serment, 
je  le  rétracte  et  vous  renvoie  mon  brevet 
quelles  qu'en  soient  les  conséquences  !  » 
On  passa  l'éponge  et  on  le  laissa  tranquille. 

A  son  arrivée  à  Yverdon,  il  avait  tout  le 
monde  contre  lui.  A  son  départ  tous  l'esti- 
ment, plusieurs  l'aiment  et  fileurent  la 
perte  d'un  pasteur  si  fidèle.  Le  Conseil  de 
la  ville  lui  accorde  unanimement  une  lettre 
de  bourgeoisie,  en  témoignage  d'estime  et 
de  reconnaissance. 

(La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

La  session  annuelle  du  Synode  de  l'é- 
glise nationale  a  eu  lieu  les  25  et  26  août. 
Deux  objets  importants  que  l'on  s'atten- 
dait à  voir  figurer  à  son  ordre  du  jour, 
le  projet  d'un  nouveau  catéchisme  et  le 
projet  de  liturgie  ont  dû  être  renvoyés  à 
une  autre  session.  En  attendant,  il  paraît 
que  quelques  pasteurs  ont  commencé  à  se 
servir  du  projet  de  liturgie.  M.  le  pasteur 
Durand  a  même  été  interpellé  pour  en 
avoir  fait  usage  dans  le  service  d'ouverture 
du  Synode;  il  s'est  justifié  en  disant  que 
la  liturgie  actuelle  ne  renferme  aucun  for- 
mulaire pour  cette  solennité.  En  admettant 
cette  réponse,  le  Synode  a  cependant  donné 
à  entendre  qu'en  principe  les  pasteurs  ne 
sont  pas  autorisés  à  faire  usage  d'une  li- 
turgie avant  qu'elle  ait  été  sanctionnée  par 
l'autorité  compétente. 

Un  seul  objet  à  donné  lieu  à  une  discus- 
sion un  peu  prolongée.  Il  avait  été  proposé 
de  supprimer  la  collecte  qui  se  fait  depuis 
deux  ans,  le  jour  du  jeûne,  en  faveur  de  la 
caisse  destinée  à  venir  en  aide  aux  jeunes 
gens  peu  aisés  qui  se  vouent  au  saint  mi- 
nistère. Mais  une  grande  majorité  de  l'as- 
semblée a  repoussé  cette  proposition.  Parmi 
les  motifs  allégués  en  faveur  de  l'opinion 
qui  a  prévalu,  il  en  est  un  qui  nous  inté- 
resse tout  particulièrement  :  On  a  insisté 
avec  beaucoup  de  raison  sur  l'avantage 
moral  de  la  collecte,  en  tant  qu'appel  à  la 
libéralité  des  membres  de  l'Eglise  et  occa- 
sion qui  leur  est  offerte  de  manifester  leur 
intérêt  pour  l'Egliàe  et  pour  sa  prospérité. 

Le  rapport  de  la  Faculté  de  théologie 
constate  que  le  nombre  des  étudiants,  sans 
être  considérable,  s'est  pourtant  sensible- 
ment accru.  Il  est  aujourd'hui  d'une  ving- 
taine. 

Les  institutions  nouvelles  dont  l'église 
nationale  a  été  dotée  paraissent  d'année  en 
année  mieux  comprises  et  appréciées  par 
une  partie  des  membres  de  l^Eglise.  Toute- 
fois, des  signes  assez  manifestes  montrent 
qu'elles  ne  sont  pas  acceptées  partout  avec 
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faveur;  elles  rencontrent  assez  fréquem- 
ment de  l^opposition,  et  elles  ont  quelque 
peine  à  surmonter  les  obstacles  et  à  s^as- 
seoir  définitivement. 

Chose  singulière,  mais  qui  n*était  pas 
absolument  inattendue  pour  nous,  une 
question  analogue  à  celle  qui  a  été  l'occa- 
sion de  la  démission  des  pasteurs  en  1845 
a  surgi  tout  à  coup  au  milieu  du  Synode. 
Le  règlement  pour  le  culte,  adopté  dans 
une  précédente  session,  renferme  un  article 
statuant  qu'on  ne  peut  publier  dans  les 
assemblées  du  culte  que  des  actes  ou  des  piè- 
ces se  rapportant  au  culte  lui-même  ou  à 
la  religion  en  général.  Or  le  gouvernement 
a  fait,  nous  dit-on,  conseiller  au  Synode  la 
suppression  de  cet  article  qui  pourrait  en- 
gager l'autorité  à  refuser  sa  sanction  au 
règlement.  Là-dessus  quelques  vives  pro- 
testations se  seraient  fait  entendre,  et  l'as- 
semblée aurait  renvoyé  à  une  autre  session 
de  s'occuper  de  cet  objet. 

Ce  conflit  n'est  pas  sans  importance  sans 
doute;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  de 
grandes  conséquences  pratiques  ;  les  temps 
ont  changé,  et  on  s'en  souviendra  des  deux 
côtés.  De  manière  ou  d'autre  le  différent 
s'arrangera;  mais  nous  doutons  que  la  so- 
lution qui  interviendra  soit  conforme  aux 
vœux  des  amis  de  la  liberté  de  l'Ëglise; 
nous  craignons  bien  plutôt  qu'ils  ne  subis- 
sent une  défaite  sur  ce  point,  et  que  la  dé- 
cision définitive  ne  soit  prise  malgré  eux 
et  contre  eux.  Au  surplus  les  amis  de  la  li- 
berté de  l'Eglise  peuvent  envisager  l'ave- 
nir avec  confiance.  L^affranchissement  n'est 
pas  accompli  encore,  mais  il  est  assuré.  Il 
ne  semble  pas  que  les  disciples  de  l'Ëvan^Ie 
soient  assez  généralement  disposés  à  pren- 
dre en  main  cette  grande  œuvre  ;  mais  là 
où  les  amis  feront  défaut,  les  adversaires 
prendront  leur  place.  L'aurore  des  temps 
nouveaux  se  lève  partout.  Puissent  les  chré- 
tiens ne  pas  manquer  aux  devoirs  que  ces 
temps  difficiles  leur  imposeront. 

s.  c. 


Encore  un  serviteur  de  Dieu  qui  dispa- 
raît du  milieu  de  nous,  l'un  des  plus  fidèles, 
des  plus  aimables,  des  plus  justement  hono- 
rés, M.  le  pasteur  Germond  père,  fonda- 
teur de  l'institut  des  diaconnesses  et  des 


hospices   de  Saint-Loup.  Malade  depuis 
longtemps,  il  a  été  patient  et  doux  jusqu'à 
la  dernière  heure,  glorifiant  le  Sauveur  au- 
quel il  appartenait  de  tout  son  cœur  et 
rendant  en  abondance  les  témoignages  de 
tendresse  dont  il  était  entouré.  Lundi,  14, 
lians  la  matinée,  un  grand  nombre  d'amis, 
accourus  de  toute  part  malgré  la  pluie,  en- 
touraient la  famille  affligée  pour  l'assister 
de  leur  sympathie  et  pour  rendre  avec  elle 
les  derniers  devoirs  à  celui  qui  vient  d'être 
retiré.  Nous  espérons  pouvoir  donner  à 
nos  lecteurs  une  notice  sur  l'homme  excel- 
lent que  nous  venons  de  perdre.  Sa  mé- 
moire sera  bénie  et  bien  longtemps  encore 
ses  œuvres  témoigneront  de  l'ardente  charité 
qui  l'animait.  Son  cœur  débordait  d'amour, 
et  on  peut  dire  de  sa  vie  qu'elle  a  été  com- 
me ce  vase  de  parfum  que  Marie  répandit 
sur  les  pieds  du  Sauveur. 


Genève. 


Septembre  1S68. 

Le  projet  de  loi  constitutionnelle  concer- 
nant l'hospice  général  et  la  renonciation 
par  les  communes  réunies  aux  clauses  du 
traité  de  Turin,  rejeté  par  le  peuple  Tannée 
dernière  a  été  de  nouveau  mis  eu  discussion 
dans  le  sein  du  (xrand-Gonseil  et  voté  par 
ce  corps  à  la  presque  unanimité.  Le  26  sep- 
tembre prochain,  le  Conseil  général  aura  à 
se  prononcer  sur  son  r^et  ou  sur  son  adop- 
tion. L'un  des  articles  de  ce  projet,  concer- 
nant l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  a  donné 
lieu  à  d'assez  vifs  débats.  En  effet  il  est  de 
nouveau  rappelé  que  l'Etat  salarie  les  cultes 
reconnus  par  la  loi*  Les  partisans  de  la  sé- 
paration ont  vu  avec  déplaisir  une  loi  cons- 
titutionnelle proclamant  derechef  le  sys- 
tème de  l'union;  mais  leurs  efforts  sont  de- 
meurés vains  dans  le  sein  du  Grand-Con- 
seil. Aussi  ont-ils  cru,  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  du  moins,  ne  pas  devoir  laisser  tom- 
ber la  question,  et  Tont-ils  portée  devant 
une  assemblée   populaire,  convoquée  au 
stand  delà  Coulouvrenière.  «Le  butde cette 
assemblée,  disait  l'appel,  est  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  affirmer  l'exis- 
tence, à  Genève,  du  parti  delà  sépara- 
tion, de  poser  la  question  devant  le  pays, 
et  devant  ses  représentants  légaux,  et  de 
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lions  engager  tons  à  travailler  de  tontes 
nos  forces  à  sa  prochaine  solution.  Cette 
première  manifestation  populaire  doit  être 
imposante  par  le  nombre  et  par  Tattitude 
des  adhérents.  Par  le  nombre,  nous  devons 
prouver  quHl  est  temps  qu'on  tienne  compte 
de  notre  opinion  et  qu'on  lui  accorde 
l'attention  qu'elle  mérite.  Par  nos  paroles 
et  par  nos  actes,  nous  devons  prouver  que 
nous  ne  voulons  blesser,  ni  atteindre  au« 
cune  conviction,  mais  seulement  provoquer 
nue  solution  que  nous  considérons  seule 
capable  de  conduire  à  l'établissement  de 
régalité  entre  les  opinions,  égalité  sans  la- 
quelle il  ne  saurait  y  avoir  ni  liberté  de 
pensée  véritable,  ni  justice.»  Quinze  cents 
personnes  environ  ont  répondu  à  cet  appel. 
La  séance  fut  ouverte  par  l'un  des  rédac- 
teurs les  plus  actifs  de  la  lÂberté^  membre 
en  même  temps  du  Grand  -  Conseil  et 
libre  penseur  très  prononcé ,  M.  Ad.  Cata- 
lan. II  défendit  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  au  point  de  vue  logique  et  philoso- 
phique, et  spécialement  au  nom  de  l'égalité 
que  cette  séparation  seule  peut  procurer 
entière  et  complète  à  côté  de  la  liberté. 
M.  Carteret  qui  lui  succéda  à  la  tribune,  se 
prononça  avec  force  pour  une  séparation 
absolue  et  immédiate ,  tout  en  suggérant 
comme  moyen  d'exécution  une  dotation  à 
faire  une  fois  pour  toutes  aux  cultes  jus- 
qu'ici reconnus.  D'autres  orateurs  se  firent 
encore  entendre  :  M.  Corsât,  rédacteur  du 
Carillm,  M.  Wagner,  ex -pasteur,  actuelle- 
ment débitant  de  bière,  M.  J.-P.  Becker, 
dont  les  paroles  tranchèrent  fort  avec  cel- 
les de  l'honorable  M.  Carteret  Autant  ce 
dernier  sut  affirmer  avec  force  les  grands 
principes  de  la  révélation  :  «  il  n'y  a  pas, 
s'écria-t-il,  que  la  raiion  dans  ce  monde,  » 
autant  les  autres  s'acharnèrent  à  combattre 
toute  vérité  révélée.  Pour  eux  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  d'avec  l'Etat  n'est  qu'un 
moyen  de  combattre  et  de  détruire  la  reli- 
gîon.Malhenreusementlesapplaudissements 
qui  accompagnaient  leurs  paroles  et  l'orage 
qui  éclata  dans  l'assemblée  à  l'ouïe  des  no- 
bles déclarations  de  M.  Carteret  ne  prou- 
vent que  trop  l'esprit  qui  animait  la  grande 
majorité  des  assistants,  et  le  peu  de  tolé- 
rance des  prétendus  libres  penseurs  à  l'en- 
droit des  convictions  contraires  aux  leurs. 
Voici  le  texte  des  résolutions  qui  ont  été 


votées  et  que  l'on  retrouve  sur  les  listes 
d'adhésion  aussitôt  mises. en  circulation: 

1^  «L'assemblée  reconnaît  et  proclame 
que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est 
un  principe  de  justice  et  d'égalité  ; 

2^  «  L'assemblée  donne  mission  à  ses  re* 
présentants,  le  comité  d'initiative  et  les  ci- 
toyens qui  s'a4Joindront  à  ce  comité,  d'é- 
tudier et  de  pratiquer  les  voies  et  moyens 
d'appliquer  dans  le  canton  de  Genève  le 
principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.» 

n  est  profondément  regrettable  que  dans 
le  sein  du  Grand-Conseil  une  majorité  con- 
vaincue de  la  nécessité  de  la  séparation 
laisse  aux  adversaires  de  la  révélation  le 
soin  de  faire  triompher  l'un  des  principes 
les  plus  élevés  et  l'une  des  mesures  les  plus 
fécondes  en  résultats  sociaux  qui  puissent 
être  proposés  aux  législateurs  des  temps 
modernes.  Du  reste  des  débats  sur  lesquels 
nous  aurons  à  revenir  et  l'attitude  prise 
ces  derniers  temps  par  le  clergé  catholique 
pourraient  bien  contraindre  notre  Grand- 
Conseil  à  entrer  plus  résolument  sur  le  ter- 
rain de  la  pratique.  A  une  autre  correspon- 
dance des  détails  plus  circonstanciés,  la 
place  nous  manquant  aujourd'hui. 

LOUIS  RDFrBT. 


Berne. 


UtiUianee  évangéHque  à  Bienne. 

Le  3«  août  dernier  a  eu  lieu  à  Bienne  la 
réunion  annuelle  des  membres  et  amis  de 
r  alliance  évangélique,  section  du  Jura  ber- 
nois. Le  bien  qu'elle  a  fait  a  suscité  chez 
plusieurs  le  désir  qu'il  en  fût  donné  con- 
naissance dans  un  cercle  plus  entendu. 
C'est  pour  répondre  à  ce  désir  que  je  vous 
adresse  la  présente  communication. 

Auparavant  j'étais  dans  la  situation  de 
plusieurs  personnes  chrétiennes  qui  recon- 
naissent l'excellence  du  but  que  l'alliance 
poursuit,  mais  qui  se  demandent  en  même 
temps:  l'alliance  est-elle  nécessaire  pour 
l'atteindre.  C'est  la  journée  du  3  août  qui 
a  fait  cesser  mon  incertitude. 

Déjà,  quand  des  membresdu  comité  chargé 
de  préparer  et  de  convoquer  cette  réunion 
me  firent  part  de  leur  projet,  je  fus  frappé 
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de  rinsistance  qu'ils  mettaient  à  rappeler 
que  ce  devait  être  avant  tont  une  réanion 
d'édification  et  de  prières,  qn'il  fallait  don- 
ner la  grande  place  non  à  des  rapports  offi* 
ciels,  souvent  assez  secs,  mais  à  TËsprit  de 
Dieu  qu'il  importait  de  réclamer  avant,  pen- 
dant et  après,  pour  le  bien  des  membres  eux- 
mêmes  et  pour  celui  de  la  ville  qui  nous  ser* 
vait  de  rendez- vous.  —  Il  y  a  eu  aupara- 
vant, dans  ce  but,  une  lutte  persévérante  de 
prières.  Aussi  cette  journée  a  été  en  béné- 
diction à  plusieurs.  Je  ne  me  rappelle  pas 
d'avoir  assisté  à  une  réunion  qui  m'ait  au- 
tant instruit  et  édifié. 

Le  comité  organisateur  avait  deux  cboses 
eu  vue:  1"  L'alliance  évangélique elle-même; 
2*  l'évangélisation.  Une  première  séance^  de 
10  à  1  heure  du  jour,  a  rassemblé  les  hùm- 
me$^  membres  et  amis  de  l'alliance.  Une  se- 
conde à  7  Vs  heures  du  soir,  ouverte  à  tous, 
avait  pour  but  l'évangélisation.  La  vaste 
et  commode  salle  des  assises  avait  été  ac- 
cordée pour  cela,  à  la  demande  du  comité, 
avec  le  plus  bienveillant  empressement  de 
la  part  des  autorités  de  la  ville  et  des  em- 
ployés dont  le  concours  devait  être  réclamé 
pour  l'arrangement  du  local.  Cette  bienveil- 
lance a  singulièrement  réjoui  tous  les  mem- 
bres du  comité  et  de  l'assemblée,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  en  témoigner 
ici  publiquement  notre  vive  reconnaissance. 

La  réunion  des  membres  et  amis  comp- 
tait 47  hommes.  L'anabaptisme,  le  métho- 
disme, l'église  nationale,  des  élises  libres 
de  différentes  nuances  y  avaient  leurs  re- 
présentants. Elle  est  ouverte  par  le  culte. 
La  Parole  de  Dieu  est  lue  au  chap.  XVII 
de  St.  Jean,  dernière  prière  du  Seigneur, 
sur  laquelle  les  frères  Stierlin,  pasteur  al^ 
lemand  à  Neuveville,  Monnerat,  délégué  de 
réglise  indépendante  de  Neuchâtel ,  Mon- 
tandon,  pasteur  à  Tramelan,  présentent 
quelques  considérations  :  «Jésus-Christ  par 
son  sacrifice  a  glorifié  Dieu  en  achevant 
l'œuvre  que  le  Père  lui  avait  donné  à  faire  ; 
c'est  en  vertu  de  cette  œuvre  que  nous 
existons.  La  foi  au  Seigneur  est  la  raison 
et  le  fondement  du  lien  qui  existe  entre 
tons  les  siens.  — Cette  union,  que  l'alliance 
cherche  à  réaliser,  est  voulue  de  Jésus- 
Christ,  elle  n'est  pas  seulement  un  de  ses 
commandements,  mais  son  commandement, 
celui  qui  comprend  et  supporte  tous  les  au- 


tres. C'est  le  but  qu'il  nous  invite  à  pour- 
suivre (v.  21),  la  perfection  à  laquelle  i* 
vent  nous  amener  (v.  23),  la  pleine,  bénie 
et  glorieuse  ressemblance  et  commanioi! 
avec  lui  et  le  Père.  —  Non-seulement  Jésus- 
Christ  a  commandé  cette  union,  il  en  a  fait 
l'objet  essentiel  de  sa  dernière  prière  et 
ainsi  il  met  d'une  manière  plus  pénétrante 
et  plus  intime  encore  ce  devoir  sur  le  cœur 
de  ses  disciples.  —  C'est  cette  commnnion 
qui  convaincra  le  monde  que  Jésas-Cbrist 
est  le  fils  de  Dieu.  — Le  Seigneur  s'est  sao^ 
tifié  pour  les  siens,  nous  aussi  nous  devons 
nous  sanctifier,  c'est-àrdire  apprendre  à 
aimer  toujours  plus,  si  nous  voulons  travail- 
ler à  la  sanctification  de  ceux  qui  nous  en- 
tourent. » 

On  lit  aussi  le  psaume  CXXII  donné  le 
matin  même  à  l'un  des  membres  et  AcL  I,  I 
14,  passage  du  jour  dans  le  livre  morave  de 
textes. 

Bien  des  membres  se  lèvent  ensoite  suc- 
cessivement pour  offrir  au  Seigneur  les 
prières  et  les  actions  de  grâce  de  rassem- 
blée. 

Le  rapport  sur  l'année  est  présenté  par 
le  président  du  Comité,  M.Beck.  —  «  On  a 
l'habitude  de  présenter  un  rapport  écrit 
Je  n'en  ai  point  écrit.  Ce  que  nous  avons 
à  vous  dire  peut  se  résumer  en  un  mot: 
Nous  n'avons  rien  fiait.  Nous  aurions  voulu 
pouvoir  faire  beaucoup  pour  l'union  des 
enfants  de  Dieu.  Nous  avons  visité  dans  ce 
but  différentes  localités.  Nous  avons  souf- 
fert, beaucoup  souffert  en  voyant  le  pea 
d'accueil  à  la  vérité  que  nous  aurions  voulu 
faire  recevoir.  Nous  avons  eu  un  doulou- 
reux travail  d'enfantement,  mais  qui  n'a 
amené  aucun  résultat.  » 

Un  membre  a  suppléé  à  ce  que  ce  rap- 
port avait  d'incomplet  en  rappelant  la  cir- 
culaire imprimée  répandue  par  la  section 
de  Sonvillier  dans  tous  les  ménages  de  cette 
localité  et  dans  toutes  les  maisons  de  Saint- 
Imier,  pour  recommander  Tobservation  du 
dimanche. 

On  adopte  ensuite,  immédiatement  après 
sa  lecture,  un  projet  de  règlement  en  5  ar- 
ticles, réduit  au  strict  nécessaire  et  dont 
nous  rappelons  seulement  l'art  3.  «  Une 
assemblée  générale  aura  lieu  alternative- 
ment dans  l'une  ou  l'autre  des  sections 
pour  s'occuper  des  intérêts  de  l'œuvre.  A 
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cette  occasion,  et  autant  que  possible^  une 
assemblée  pablique  sera  convoquée  dans 
un  but  d'édification. 

Puis  on  passe  aux  questions  mises  à  Tor- 
dre du  jour. 

Etant  donné  le  but  de  l'alliance  : 

1.  Pourquoi  est-il  si  difficile  de  gagner 
lies  adhérents  à  cette  œuvre? 

2.  Quelles  objections  légitimes  peut-on 
faire  à  Talliance,  surtout  quant  aux  moyens 
qu^oUe  emploie  pour  atteindre  son  but  ? 

3.  Quels  moyens  préférables  pourrait -on 
employer  ? 

M.  Rau  prend  la  parole:  S'il  y  avait  en- 
core plus  de  dénominations  diverses  qu'il 
n'y  en  a  au  milieu  de  nous,  si  l'alliance 
évangélique  n'existait  pas  et  que  nous  fus- 
sions tout  à  coup  frappés  de  ces  deux  faits  : 

1.  Le  Seigneur  veut  que  les  siens  soient  un; 

2,  Le  temps  s'approche  où  selon  l'Ëcriture 
les  deux  peuples  de  Dieu  et  du  monde  se  sé- 
pareront toujours  plus  et  se  combattront  à 
outrance;  que  faudrait-il  faire?  La  seule 
réponse  possible  serait:  Créer  l'alliance 
évangélique.  —  Sans  cela  nous  nous  trou- 
verions comme  au  matin  d'une  bataille  des 
corps  isolés  et  demandant:  Où  est  l'armée? 
Nul  n'oserait,  en  vue  de  l'unité,  prononcer 
l'arrêt  de  mort  des  dénominations  différen- 
tes de  la  sienne.  Nous  n'avons  pas  de  pape 
dans  le  protestantisme,  et  c'est  notre  gloire 
de  nous  développer  au  sein  de  la  liberté  et 
de  ses  périls.  Nous  serions  donc  contraints 
d'établir  l'union  en  respectant  la  liberté 
les  uns  des  autres  et  ce  que  chacun  a  acquis. 

Sur  la  première  question:  Pourquoi  l'al- 
liance a-t-elle  peu  de  succès?  on  rappelle 
plusieurs  objections  ou  obstacles: 

Que,  malgré  l'alliance,  beaucoup  de  chré- 
tiens n'ont  pas  entr'eux  les  rapports  frater- 
nels qu'ils  devraient.  Qu'on  ne  porte  pas 
assez  son  attention  au  delà  de  sa  petite 
sphère  d'action,  pour  considérer  l'ensemble 
de  l'œuvre  de  JDieu  sur  la  terre.  —  Quel- 
ques-uns craignent  d'être  infidèles  à  leurs 
principes  en  tendant  une  main  fraternelle 
à  ceux  qui  ne  les  partagent  pas.  M.  Em- 
paytaz,  pasteur  à  Sonvillier,  dit  les  craintes 
de  plusieurs  de  ses  collègues  dans  le  minis- 
tère, qui  soupçonnent  dans^  l'alliance  une 
espèce  de  nasse  destinée  à  pêcher  dans 
l'église  nationale  au  profit  des  églises  li- 
bres. —  M.  Stierlin  fait  observer  que  l'al- 


liance aspirant  à  rapprocher  des  croyants 
formera  toujours  au  milieu  du  monde  le 
petit  nombre. 

En  réponse  à  ces  objections,  on  rappelle 
que  l'alliance  offrira  précisément  le  moyen 
de  s'exercer  à  cet  amour  fraternel  qui  est 
encore  si  rare  ou  si  rétréci.  Elle  développera 
aussi  nos  richesses  spirituelles.  Là  des  hom- 
mes élevés  dans  des  directions  fort  diffé- 
rentes apportent  leurs  dons  divers  au  ser- 
vice de  tous.  —  «  Vous  ne  sauriez  croire, 
me  disait  un  membre  du  comité,  que  de 
choses  j'ai  apprises  par  ce  contact  avec  des 
frères  qui  vivent  dans  un  milieu  tout  autre 
que  le  mien.  »  C'est  comme  une  exposition 
universelle,  où  un  ouvrier  attentif  peut 
beaucoup  acquérir.  —  Enfin,  au  point  de 
vue  de  Vinfluenee  ou  de  l'action^  elle  per- 
met de  parler  et  d'agir  au  nom  du  monde 
chrétien  tout  entier.  On  l'a  vu  par  la  dé- 
putation  envoyée  à  Madrid  au  sujet  de  Ma- 
tamoros.  L'aUiance  a  donc  ce  qu'aucune 
église  particulière  ne  peut  avoir,  l'autorité 
que  donne  un  consentement  unanime. 

Sur  la  seconde  question:  Objections  à  l'al- 
liance au  sujet  des  moyens  qu'elle  emploie 
pour  atteindre  son  but  —  Une  objection 
assez  fréquente  c'est  que  son  but  semble 
vague  et  vaporeux.  On  voudrait  poursui- 
vre et  obtenir  des  résultats  plus  palpables. 
A  ce  sujet  M.  Monnerat  dit:  Soyons  mo- 
destes quant  aux  résultats.  Quand  nous  par- 
venons à  préoccuper  les  esprits  d'une  pen- 
sée sérieuse,  c'est  déjà  beau.  Nos  esprits 
ont  été  préoccupés  de  cette  question,  nous 
avons  été  humiliés  des  difficultés  de  l'a- 
mour fraternel  qui  est  l'amour  difficile,  et 
nous  avons  senti  alors  pourquoi  Jésus  a 
*'4mmandé  l'amour.  On  ne  commande  pas 
ce  qui  va  de  soi,  on  ne  dit  pas  au  ruisseau 
de  descendre  de  la  montagne,  ni  au  sapin 
de  pousser  vers  le  ciel.  Nous  avons  donc 
travaillé  cette  question  dans  notre  propre 
cœur,  et  ce  n'est  pas  peu.  De  plus  :  l'al- 
liance nous  a  permis  de  prier  ensemble,  et 
l'on  ne  médit  pas  facilement  d'un  frère 
avec  lequel  on  vient  de  prier.  Auparavant 
nous  nous  voyions  au  travers  de  nos  diver- 
gences, maintenant  c'est  au  travers  de  no- 
tre unité  spirituelle.  —  Autre  résultat: 
L'alliance  a  aussi  senti  le  besoin  de  tra- 
vailler :  la  section  de  Cossonay  (Vaud)  a 
créé  et  entretient  un  orphelinat.  La  branche 
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faadoise  a  établi  depuis  quelques  années 
des  assemblées  cantonales  de  missions,  -r 
Et  surtout  notons  ceci  :  Le  mot  d*ordre  de 
Satan  à  l'égard  du  christianisme  est  divi- 
9iûn,  celui  de  Jésus-Christ  union.  Gardons- 
nous  de  nous  préoccuper  toi^ours  des  résul- 
tats quand  il  s'agit  de  la  volonté  de  Dieu. 
Fais  ce  que  Dieu  commande,  et  tu  verras  la 
gloire  de  Dieu! 

La  troisième  question,  relative  à  d'au- 
tres moyens  préférables  à  employer  pour 
atteindre  le  but  de  Talliance,  n'a  pas  été 
expressément  traitée.  Mais  l'esprit  de  toute 
la  réunion  lui  a  donné  une  admirable  ré- 
ponse. Tous  les  membres  du  comité  avaient 
pris  sérieusement  à  cœur  l'œuvre  de  l'al- 
Mance,  c'est-à-dire  le  commandement  du 
Seigneur.  Il  ont  beaucoup  souffert  en  voyant 
combien  peu  il  était  compris  et  pratiqué,  et 
beaucoup  prié  pour  les  enfants  de  Dieu  et 
pour  le  peuple  qui  les  entoure.  Son  prési- 
dent était  tout  malade  et  défait  à  la  suite  de 
eette  lutte  intérieure.  Jamais  je  n'ai  vu  au- 
tant d'humilité,  de  simplicité,  d'onction,  de  li- 
berté, d'ouverture,  de  cordiale  affection  que 
dans  cette  journée-là.  Notre  cher  président 
a  mis  tout  le  monde  à  l'aise  en  répétant  bien 
des  fois  :  Que  chacun  qui  a  qudque  chose 
à  dire  prenne  la  parole  en  toute  liberté. 
(jue  tous  ceux  qui  sentent  le  besoin  de 
prier,  même  les  plus  petits  le  fassent  sans 
gêne.  Quand  même  nous  ne  faisons  que  bal- 
butier^ Dieu  nous  comprend.  Bien  des  priè- 
res successives  par  des  vieux  et  par  des 
jeunes  ont  surgi  à  ce  cordial  appel.  J'ai  vu 
se  renouveler  là  ce  que  Paul  avait  fait  au 
milieu  des  Thessaloniciens:  «Nous  vous  au- 
rions donné  non-seulement  l'évangile  de 
Dieu,  mais  même  nos  propres  âmes,  parce 
foe  vous  étiez  nos  bien-aimés.  »  J'ai  entrevu 
ee  qu'étaient  les  premiers  chrétiens  de  Jé- 
rusalem, «  un  cœur  et  une  âme.  »  Si  nous 
savions  nous  réunir  ainsi,  aimer  ainsi,  nous 
donner  ainsi,  nous  apprécierions  et  ferions 
apprécier  toujours  plus  l'union  entre  tous 
)es  enfants  de  Dieu,  et  le  Seigneur  ajoute- 
rait tous  les  jours  à  l'Eglise  des  gens  pour 
être  sauvés. 

Après  nous  avoir  ainsi  donné  son  âme, 
notre  frère  Beck  a  continué  dans  la  même 
voie  en  invitant  à  sa  table  tous  les  membres 
de  l'assemblée.  Quelques  dames  de  Bienne 
d'entre  nos  sœurs  en  la  foi  remplissaient 


dans  cette  occasion  la  fonction  que  le  Sei- 
gneur remplira  auprès  des  siens.  (Luc  XII, 
37.)  Ces  repas  furent  pris  avec  joie  et  sim- 
plicité de  cœur.  Une  cordiale  hospitalité 
réclama  ceux  qui  ne  prenaient  pas  le  soir 
même  le  chemin  de  leurs  demeures.  J*ai  vu 
une  personne,  assez  peu  expansive  d'ail- 
leurs, tout  affligée  de  ce  qu'on  ne  lui  lais- 
sait pas  un  nombre  d'hôtes  aussi  grand  que 
celui  qu'elle  aurait  pu  recevoir. 

Cette  prédication  a  porté  ses  fruits.  Ce 
jour-là  même,  plusieurs  hommes  restés 
jusqu'alors  eu  dehors  de  l'alliance,  plas  on 
moins  prévenus  contre  elle,  et  parmi  eux 
de  ceux  qui  sont  difficiles  à  convaincre,  ont 
été  complètement  gagnés  à  sa  cause. 

Le  soir,  une  assemblée  publique^  convo- 
quée par  une  invitation  imprimée,  signée 
par  le  président  et  portée  dans  toutes  les 
maisons  de  langue  française,  réunissait  de  2 
à  300  personnes.  Nous  avions  la  joie  d'j 
voir  M.  Barde,  de  Genève»  qui  est  comme 
le  père  de  l'alliance  évangélique  juras- 
sienne. M.  Ëmpaytaz,  de  SonvlUier,  en  a  eu 
le  premier  l'idée.  M.  Barde  l'a  puissam- 
ment aidé  et  encouragé  par  de  nombreuses 
lettres  pleines  d'utiles  renseignements  et 
de  bons  conseils.  Consulté  pour  la  réunion 
projetée,  il  ne  reçoit  pas  à  temps  la  lettre 
définitive  de  convocation  et  prend  le  che- 
min de  fer  pour  Zurich.  A  Berne,  son  cœur 
l'avertit  que  nous  sommes  réunis,  et  il  ar- 
rive à  Bienne  dans  l'après-midi  pour  nous 
réjouir  le  soir  de  sa  présence  et  de  son  pré- 
cieux concours.  —  Après  une  prière  de 
M.  Ëmpaytaz,  la  Parole  de  Dieu  est  lue 
dans  Eph.  IV,  1-16.  On  entend  un  discours 
du  président  sur  le  principe  et  les  origines 
de  l'alliance,  la  liberté  de  conscience  qu'elle 
défend  et  les  diverses  démarches  faites  par 
elle  en  faveur  des  opprimés.  (Auprès  du 
pape  pour  le  docteur  Achilli  (1849),  du  roi 
de  Suède  pour  le  pasteur  Neilson,  du  grand- 
duc  de  Toscane  pour  les  Madial,  du  roi  de 
Prusse  pour  les  dissidents  (1862),  du  sultan 
en  faveur  des  mahométans  qui  embras- 
saient le  christianisme  (1855),  de  la  reine 
d'Espagne  pour  Matamores.)  —  M.  Barde 
nous  montre  l'alliance  comme  un  devoir, 
un  privilège,  une  force  et  une  joie.  La  jour- 
née qui  se  terminait  en  avait  été  pour  nous 
la  vivante  démonstration.  M.  le  pasteur 
André  nous  salue  de  la  part  du  comité  de 
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Lansanne  et  insiste  sur  ce  qae  le  Seigneur 
aime  les  siens  à  quelque  église  qu'ils  appar- 
tiennent. M.  Monnerat  rappelle  avec  force 
la  nécessité  d'une  foi  personnelle.  La  prière 
termine  la  réunion.  Un  frère,  M.  Schnei- 
der, qui  dans  l'après-midi  déjà  avait  ouvert 
sa  campagne  à  tous  cqux  qui  voudraient 
venir  s'y  reposer  au  grand  air,  reçoit  chez 
lui  l'asserohlée  pour  une  collation.  On 
chante  le  cantique  «  Fraternité  céleste  et 
-sainte.  »  M.  Barde  nous  adresse  encore 
quelques  paroles  d'encouragement  et  on  se 
sépare  après  une  fervente  prière  du  frère 
Béguelin,  de  Tramelan. 

Voici,  oh  !  qu'il  est  bon  et  qu'il  est  agréa- 
ble que  des  frères  vivent  bien  unis  entr'euxt 
Telle  est  Thuile  exquise,  qui  de  la  tête  des- 
cend sur  la  barbe,  sur  la  barbe  d'Aaron  , 
qui  descend  jusqu'à  l'ouverture  de  son  vê- 
tement. Telle  est  une  rosée  d'Hermon  qui 
descend  sur  les  montagnes  de  Sion;  car 
c'est  là  que  l'Eternel  a  ordonné  la  béné- 
diction, la  vie  pour  l'éternité.  (Ps.  133.) 

j.  c. 


Saint-Gall. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Après  plus  d'une  année  de  silence,  votre 
correspondant  de  Saint-Gall  reprend  la 
plume  pour  raconter  aux  lecteurs  du 
Chrétien  les  quelques  événements  qui  se 
sont  passés  dans  le  cours  de  cette  année, 
et  pour  résumer  les  impressions  que  lui 
laisse  la  population  au  milieu  de  laquelle  il 
a  vécu  pendant  six  ans.  Ces  impressions 
sont  de  diverse  nature.  Là  comme  partout 
ailleurs,  il  y  a  un  mélange  de  bien  et  de 
mal.  Qu'est-ce  qui  prédomine?  Dieu  le 
sait. 

Dernièrement  le  Grand  Conseil  de  notre 
canton  avait  à  se  prononcer  sur  une  péti- 
tion de  la  commune  de  W.,  qui  demandait 
que  l'autorité  suprême  contraignit  un  bap- 
tiste  devenu  propriétaire  à  W.,  à  prêter 
une  sorte  de  serment  en  usage  en  cas  pa- 
reil. Le  Conseil  d'Etat,  qui  s'était  pro- 

*  Une  ancienne  loi  exige  d*un  acquéreur  d'im- 
meuble un  demi-serment,  qui  consiste  dans  une 
promesse  de  se  soumettre  aux  lois,  scellée  par  une 
poignée  de  main.  (HandgelUbde.) 
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nonce  en  faveur  du  baptiste,  et  contre  la 
décision  duquel  en  appelait  la  commune 
de  W.,  accompagnait  ce  pourvoi  d'un  préa- 
vis défavorable.  Il  y  eut  une  sérieuse  dis- 
cussion, de  grands  discours  de  plusieurs 
orateurs  et  en  particulier  de  l'ancien  lan- 
damman  Baumgartner,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  vit  abandonné  par  les  jeunes 
députés  catholiques.  Ceux-ci,  entrant  mieux 
que  leur  chef  dans  l'esprit  de  la  constitu- 
tion de  1861,  qui  garantit  la  liberté  de 
conscience  par  la  séparation  du  temporel 
et  du  spirituel,  déclarèrent  vouloir  se  ran- 
ger à  l'avis  du  Conseil  d'Etat  et  des  ora- 
teurs libéraux,  à  condition  que.  cas  échéant, 
on  en  userait  de  même  à  l'égard  des  catho- 
liques. Là-dessus,  et  après  les  assurances 
des  députés  de  la  gauche  et  du  centre,  le 
Grand  Conseil  passa  à  l'ordre  du  jour  sur 
la  pétition  de  la  commune  de  W.,  à  une 
très  grande  majorité.  —  La  constitution 
saint-galloise  de  1861  est  réellement  Hbé* 
raie;  un  assez  grand  nombre  d'hommes 
haut  placés  le  sont  aussi  ;  le  Grand  Con- 
seil lui-même,  vous  le  voyez,  fait  des  pro- 
grès ;  mais  le  peuple  n'est  pas  encore  fa- 
miliarisé avec  ces  principes.  La  commune 
de  W.,  vient  de  nous  en  fournir  une  preuve; 
on  a  pu  s'en  convaincre  encore  mieux  dans 
l'affaire  du  concordat  relatif  au  mariage, 
qui  a  été  rejeté  par  le  peuple.  "Sans  doute 
le  clergé  catholique,  qui  ne  vent  pas  du 
mariage  civil,  a  contribué  pour  beaucoup  à 
ce  résultat;  mais  les  motifs  religieux  ont 
moins  pesé  dans  la  balance  que  la  crainte 
de  voir  les  particuliers  s'affranchir  de  la 
tutelle  de  la  commune.  Le  langage  du  peu- 
ple souverain  revient  à  ceci:  Tant  que  tu 
te  conduis  comme  tout  le  monde»  fais  ce 
que  tu  veux;  tu  es  libre;  mais  garde-toi 
d'aller  par  d'autres  chemins  que  les  mem- 
bres de  ta  paroisse!  —  Dans  les  Rhodes 
extérieures  de  l'Appenzell,  on  a  aussi  re- 
jeté le  concordat,  mais  ici  le  vote  populaire 
paraît  avoir  été  déterminé  par  la  crainte 
d'une  augmentation  de  frais. 

Après  le  Grand  Conseil,  le  Synode  a 
aussi  tenu  sa  session  annuelle.  Pour  la 
première  fois,  la  commission  de  gestion  a 
osé  critiquer  la  marche  trop  lente  du  Con- 
seil ecclésiastique,  et  elle  Ta  fait  en  termes 
assez  piquants,  comparant  le  dit  conseil  à 
la  défunte  Diète  germanique.  Le  rapport  se 
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terminait  par  des  remerciements  an  pea 
ironiques,  et  par  la  proposition  faite  an 
Synode  de  ne  se  réunir  qne  tons  les  denx 
on  trois  ans*  Cette  motion  ne  fut  point  adop- 
tée; et  je  la  passerais  sons  silence  si  elle 
n'était  venue,  avec  ses  considérants  dédai- 
gneux^du  même  parti  négatif,  <|ai  naguère 
représentait  la  constitution  de  Téglise  saint- 
galloise  comme  un  chef-d'œuvre. 

Le  Synode  a  pris,  en  outre,  au  sujet  de 
rinstruction  religieuse,  une  décision  qui 
ne  manque  pas  d'importance.  Jusqu'ici  on 
s'est  servi  pour  les  enfants,  dans  les  écoles 
et  à  l'église,  d'un  catéchisme  assez  évangé- 
lique,  publié  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
et  d'un  abrégé  de  l'histoire  sainte  par  M. 
Pfeiffer,  pasteur  à  Saint-GalL  Le  catéchis- 
me ne  plaît  guère  aux  pasteurs  de  ten- 
dance négative,  et  ils  cherchent  à  le  mettre 
de  côté,  ainsi  que  l'abrégé,  qui,  selon  eux, 
donne  trop  de  place  à  l'Ancien  Testament. 
Cette  antipathie  pour  les  livres  de  l'an- 
cienne alliance  est  un  trait  toujours  plus 
prononcé  du  rationalisme  suisse.  Dans  le 
canton  de  Zurich,  les  maîtres  d'école  font 
de  grands  efforts  pour  être  dispensés  d'en- 
seigner aux  enfants  l'histoire  de  l'Anden 
Testament.  Des  propositions,  trè»  mode* 
rées,  mais  tendant  au  mêm«  but  avaient 
été  faites  précédemment  au  Synode  saint- 
gallois.  Cette  année  la  commission  chargée 
de  les  examiner,  recommandait  en  effet  la 
publication  officielle  d'un  livre  d'instruc- 
tion religieuse,  dans  lequel  on  tiendrait 
compte  surtout  du  Nouveau  Testament, 
mais  dont  l'emploi  serait  facultatif.  Le 
Synode  a  adopté  cette  proposition^  et  char* 
gé  une  commission  mixte  de  présenter  un 
projet.  Que  sera  ce  livre?  L'avenir  le  dira, 
et  peut-être  votre  correspondant  aura-t-il 
l'occasion  de  vous  en  parler  plus  tard.  £n 
passant,  je  voudrais  faire  remarquer  la 
prudeiKC  avec  laquée  cheminent  les  ra- 
tiooialistes  de  la  Suisse  orientale.  A  Zurich 
ils  vont  d'un  pas  plus  assuré,  mais  à  Saint- 
Gall  et  dans  l'Appenzell,  leur  devise  est  : 
prudence  et  circonspection.  Ils  font  beau- 
coup de  concessions  aux  «  anciennes  croy- 
ances ;  »  il  y  en  a  même  qui  assistent  aux 
fêtes  de  missions,  pour  ne  pas  froisser  leurs 
ouailles.  De  leur  côté,  ils  demandent  peu, 
en  général  des  dioses  qui  peuvent  être 
acceptées  par  la  population  protestante. 


et  qui  ne  heurtent  pas  assez  les  eroyants 
pour  les  pousser  à  des  mesures  décisives. 
Mais  ils  ne  cessent  pas  de  demander^  et 
peu  à  peu,  ils  parviendront  à  faire  de 
l'Eglise  nationale  de  Saint-Gall  ue  église 
rationaliste.  D'ailleurs  dès  qu'ils  aarant  la 
majorité,  l'un  d'eux  nous  le  disait  OQverte- 
ment,  le  temps  de  la  tolérance  sera  passé;, 
eft  on  ira  plus  vite  en  besogne. 

De  leur   côté,  les  amis  de  l'Ëvaiigile 
n'ont  peut-être  ni  assez  d'initiative,   ai 
assez  d'unité  pour  opposer  une  barrière 
sérieuse  au  parti  négatif.  De  plus  on  troave 
dans  ces  contrées  un  penchant  marqué  à 
l'esprit  sectaire.  Il  est  difficile  de  dire  à 
quoi  cela  tient  Est-ce  au  genre  de  vie,  as 
manque  d'instruction  supérieure,  ou  au 
fait  qu'il  n'y  a  pas  encore  eu  parmi  eux 
d'homme  marquant,  capable  de  dooner  & 
tous  les  groupes  une  impulsion  commune, 
saine  et  forte  ?  Nous  ne  savons;  mais  des 
faits  récents,  qui  se  sont  passés  dans  œs 
cantons,  faits  que  je  vais  exposer  rapide- 
ment» montreront  combien  il  est  à  désirer 
que  la  société  évangélique  deSaint-Crall  et 
Appenzell  se  fortifie  et  marche  vers  un  but 
précis  d'un  pas  déterminé. 

Il  y  a  quelques  années,  trois  jeunes  hom- 
mes pieux  fondaient  à  Hérisau  une  maison 
de  commerce  qui  est  devenue  florissante 
entre  leurs  mains.  Associés  pour  les  affiai- 
res  temporelles,  ils  étaient  de  plus  intime» 
ment  unis  par  les  liens  de  la  foi.  Ils  tra- 
vaillaient avec  zèle  à  l'évangélisation:  de*  ta 
contrée  et  se  conciliaient  l'estime  et  la 
sympathie  des  hommes  sérieux.  Ils  fur* 
maient  ensemble  un  petit  centre  de  vie  et 
d'activité  chrétienne  qui  rayonnait  an  de» 
hors  et  devenait  une  source  toujours  plus 
abondante  de  bénédictions  pour  Hérisau  et 
les  localités  voisines.  Des  réunions  arvaient 
lieu  dans  leur  maison;  ils  s'occupaient  eux- 
mêmes  des  jeunes  gens  du  bourg,  et  pre- 
naient une  part  active  aux  écoles  du  di- 
manche. Enfin  ils  étaient  le  premier  germe 
et  le  soutien  de  la  société  évangélique. 

Dans  la  première  semaine  de  janvier 
1867  des  réunions  de  prières  eurent  lieu 
tous  les  soirs  dans  leur  maison  :  elles  fu- 
rent suivies  par  plus  de  personnes  et  avec 
pins  de  régularité  que  les  années  précé- 
dentes. La  salle  était  comble  tous  les  soirs, 
et  ces  messieurs,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
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jamais  rompn  le  silence  dans  les  assem- 
blées, commencèrent  à  prier  aossi  à  haute 
▼oix.  A  la  fin  de  la  semaine,  tout  le  monde 
était  si  content  des  réunions  qu'on  résolut 
de  les  renouveler  tons  les  jeudis.  A  partir 
de  cette  époque,  on  ressentit  réellement 
chez  les  personnes  qui  y  prenaient  part 
un  certain  élan,  un  plus  grand  désir  de 
progresser  dans  la  sanctification  et  de  té- 
moigner par  leur  vie  la  sincérité  de  leur 
foi.  Quelques  mois  plus  tard,  au  commen- 
cement de  mai^  un  de  ces  messieurs  eut  la 
visite  de  sa  mère  et  de  deux  frères  arrivant 
de  Hollande,  tout  pleins  eux-mêmes  de 
zèle  pour  TEvangile  et  animés  d'un  ardent 
esprit  de  prière.  Désormais  les  diverses 
familles  et  quelques  autres  amis  se  réuni- 
rent tons  les  soirs  pour  consacrer  deux  ou 
trois  heures  à  la  prière  et  à  la  lecture  de 
la  Bible:  on  demeurait  ensemble  assez 
tard  ;  on  finit  par  prendre  la  cène,  et  il  y 
eut  dans  ces  réunions  des  preuves  réelles 
de  la  puissance  de  la  vérité,  comme,  par 
exemple,  la  confession  de  péchés  tenus 
longtemps  secrets.  Tous  ceux  qui  ont 
assisté  à  ces  assemblées,  en  ont  reçu  une 
puissante  et  salutaire  impression.  Nous  sa* 
vous  toutefois  que  deux  ou  trois  personnes, 
qui  s'y  trouvèrent  un  jour,  ne  se  réjouirent 
qu'avec  crainte  de  tout  ce  qu'elles  voyaient 
et  entendaient.  —  Les  choses  en  étaient  là, 
quand  tout  à  coup  arriva  de  Hollande,  sans 
être  attendu,  un  ecclésiastique  inconnu  à 
nos  amis  d'Herisau,  mais  que  les  nouveaux 
venus  leur  présentèrent  comme  le  pasteur 
d'une  congrégation  baptiste  très  vivante  de 
Breda,  et  qui  avait  été  pour  eux  le  canal 
de  grâces  spéciales.  Naturellement  il  assista 
aux  réunions,  y  prit  une  part  de  plus  en 
pl^s  active,  eut  des  conversations  particu- 
lières avec  chacun  des  membres  de  la  petite 
assemblée  et  ne  tarda  pas  à  exercer  sur 
eux  un  ascendant  considérable.  U  était 
arrivé  le  mardi  ;  à  la  fin  de  la  semaine, 
quand  le  troisième  associé  revint  d'un  long 
voyage,  ses  deux  amis,  lears  femmes  et 
quelques  autres  personnes  avaient  déjà 
reçu  le  baptême  de  M.  Groenewoud,  le  mis- 
sionnaire hollandais. 

Dans  la  Suisse  orientale,  où  le  baptisme 
a  toujours  eu  des  partisans,  le  fait  même 
n'était  pas  aussi  frappant  qu'il  l'aurait  été 
ailleurs.  Cependant,  comme  cette  détermi- 


nation avait  été  précipitée,  qu'elle  résul» 
tait  sinon  d'une  surprise,  du  moins  de  l'in- 
fluence exceptionnelle  d'un  seul  homme, 
dont  jusqu'alors  on  n'avait  pas  entendu 
parler,  elle  excita  quelque  étonnement.  Puis 
la  manière  dont  M.  Groenewoud  expliquait 
son  arrivée  à  Herisau,  et  les  récits  un  peu 
aventureux  qu'il  faisait  de  son  voyage, 
étaient  de  nature  à  inspirer  des  scrupules 
aux  personnes  qui  avaient  le  temps  de  ré- 
fléchir. Dire  que  l'Esprit  lui  avait  ordonné 
de  se  rendre  en  Suisse,  ce  n'était  pas  une 
explication  suffisante;  11  paraissait  beau- 
coup plus  naturel  d'admettre  qu'il  avait 
été  directement  ou  indirectement  invité  par 
les  membres  de  la  famille  arrivée  quelques 
jours  auparavant.  Il  ajoutait  que  le  diable 
s'était  opposé  à  l'ordre  de  l'Esprit,  et  que, 
dans  une  réunion  de  la  communauté  de 
Breda,  il  avait  eu  une  longue  lutte  à  sou- 
tenir contre  l'esprit  des  ténèbres;  qu'il  l'a- 
vait vaincu  et  avait  eu  dans  tout  son  voyage 
des  preuves  miraculeuses  de  l'assistance 
divine.  —  Des  discours  pareils  suggèrent 
des  doutes  et  font  de  la  réserve  un  devoir. 
On  demanda  des  informations  en  Hollande 
et  en  Belgique,  et  on  apprit  que  M.  Groe- 
newoud était  considéré  dans  ces  pays-là 
comme  un  chrétien  sincère,  mais  sans  doute 
fort  exalté.;  que  là  où  il  avait  prêché,  dans 
le  sud  de  l'Afrique  comme  à  Breda,  il  n'é- 
tait pas  resté  dans  les  limites  de  la  pru- 
dence, et  avait  plus  d'une  fois  choqué  le 
public  religieux  par  des  baptêmes  en  plein 
air  et  par  le  penchant  que  montraient  ses 
adhérents  à  négliger  les  devoirs  de  fa- 
mille et  de  société. 

M.  Groenewoud  est  un  homme  jeune  en- 
core, d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
maigre,  fluet,  à  la  tête  osseuse.  Il  porte  les 
cheveux  très  courts,  et  sa  mise  est  irrépro- 
chable, tant  pour  la  finesse  des  tissus  que 
pour  la  coupe  des  vêtements;  très  flegma- 
tique, il  a  l'énergie  de  son  tempérament, 
c'est-à-dire  une  ténacité  à  toute  épreuve, 
qui  lui  est  d'un  grand  secours  dans  les  en- 
tretiens particuliers.  Il  se  présente  comme 
un  chrétien  plein  d'onction^  d'une  grande 
douceur,  et  parlant  avec  un  ton  de  charité 
et  de  bonté  qui  prévient  en  sa  faveur.  D'un 
calme  imperturbable,  il  ne  se  laisse  jamais 
aller,  même  en  présence  des  attaques  les 
plus  vives,  ni  à  la  colère,  ni  même  à  la 
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moindre  vivacité  d'intonation.  Il  pose  pa- 
ternellement ses  mains  sur  les  épaules  de 
son  interlocutear,  puis  s'approcbant  de  lai 
autant  qu'on  peut  le  faire  avec  décence,  il 
le  regarde  an  blanc  des  yeux  et  lui  demande 
de  la  façon  la  plus  fraternelle  où  en  est  sa 
vie  spirituelle.  Gomme  un  examen  pareil 
manque  rarement  son  effet,  il  ne  tarde  pas  à 
découvrir  dans  le  regard  quelque  hésitation, 
quelque  trace  de  tristesse  ou  d'inquiétude, 
dont  il  exige  doucement  l'explication.  L'a- 
veu accordé,  vous  êtes  naturellement  en  son 
pouvoir,  et  il  ne  vous  reste  qu'à  faire 
ce  qu'il  vous  conseille  :  «Convertissez- vous, 
vous  dira-t-il,  puis  soyez  baptisé  et  vous 
recevrez  le  don  du  Saint-Esprit.  Alors  vous 
serez  un  autre  homme,  un  vrai  chrétien. 
Vous  ne  serez  plus  au  nombre  des  demi- 
croyants  qui  ne  pourront  jamais  que  voir 
le  royaume  de  Dieu  (Jean  III,  3),  mais  vous 
ferez  partie  de  l'épouse  de  Christ,  de  l'as- 
semblée de  ceux  qui  y  etUreront  (vers.  Ô). 
Vous  n'aurez  plus  à  lutter  avec  la  chair  et 
le  sang;  le  mal  en  vous  sera  vaincu,  et  vous 
n'aurez  plus  à  combattre  que  les  influences 
extérieures  de  Satan.  »  Le  don  du  Saint-Es- 
prit uni  intimement  au  baptême,  voilà  le 
fond  de  la  prédication  de  Grœnewoud,  et, 
à  ses  yeux  tout  l'Evangile.  Celui  qui  est 
droit,  doit  par  conséquent  entrer  dans  ses 
vues,  et  celui  qui  refuse  de  le  suivre,  est 
nécessairement  ou  faux,  ou  plongé  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance. 

Il  faut  avouer  que  tset  enseignement  ré- 
pond au  désir  qu'a  tout  croyant  de  pro- 
gresser et  de  vaincre  le  mal  ;  et  que  dans 
la  disposition  d'esprit  où  se  trouvait  le 
groupe  de  personnes  dont  nous  parlons,  le 
message  et  le  messager,  si  excentriques  fus- 
sent-ils, pouvaient  être  considérés  comme 
une  sorte  de  réponse  divine  aux  prières 
qu'on  faisait  depuis  lontemps.  On  le  crut 
en  effet;  et  tout  marcha  avec  la  plus  grande 
facilité.  La  perspective  d'être  affranchi  des 
doutes  intérieurs  et  de  la  lutte  contre  la 
chair,  l'espoir  de  recevoir  le  Saint-Esprit 
et  d'arriver  par  son  moyen  à  faire  de  grands 
pas  dans  la  voie  de  la  sanctification,  où 
d'ordinaire  on  se  traîne,  tout  cela  engagea 
plusieurs  personnes  à  accepter  le  baptême 
que  leur  offrait  M.  Grœnewoud,  et  elles 
éprouvèrent  aussitôt  une  grande  paix.  La 
maison  retentissait  jour  et  nuit  de  prières, 


de  chants  de  louanges  et  dejoie....  Mais  dès 
qn^un  des  habitants  de  la  maison  se  permit 
de  discuter,  de  faire  des  objections  et  enfin 
d'opposer  un  refus  positif  aux  offres  de  bap- 
tême, des  remontrances  toujours  plus  acer- 
bes, et  enfin  des  anathèmes  furent  pronon- 
cés contre  les  récalcitrants.  Cependant  les 
considérations  dont  ils  appuyaient  lenr  re- 
fus, n'étaient  pas  déraisonnables  :  D'abord 
ils  ne  se  prononçaient  point  sur  la  question 
du  baptême,  qui  était  pour  eux  relativement 
nouvelle  et  dont  ils  n'avaient  pas  encore 
trouvé  la  solution.  La  seule  chose  contre  la- 
quelle il? protestassent  énergiquement,  c'é- 
tait la  précipitation  de  ce  baptême;  ils 
croyaient  devoir  réfléchir  avant  de  se  déci- 
der, d'autant  plus  qu'étant  depuis  longtemps 
disciples  sincères  de  Jésus-Christ  et  résoins 
de  lui  consacrer  leur  vie,  ils  ne  compre- 
naient pas  pour  eux-mêmes  la  nécessité  de 
cet  acte.  Cette  manière  de  voir  ne  fat  point 
comprise  de  M.  Grœnewoud;  il  ne  sortait 
pas  de  son  redoutable  dilemme:  «  Le  bap- 
tême, ou  l'hypocrisie.  » 

Au  bout  de  quelquesjours  il  partit;  mais 
le  mal  était  fait.  Un  ferment  de  discorde 
avait  été  jeté  dans  les  cœurs;  on  en  vit 
bientôt  les  effets.  Au  premier  abord  on 
n'y  croyait  pas;  ou  pensait  que  tout 
cela  n'était  qu'un  mauvais  rêve,  et  qae  les 
nuages  ne  tarderaient  pas  à  se  dissiper  ; 
on  ne  supposait  pas  même  la  possibilité 
d'une  séparation.  Toutefois,  la  communion 
spirituelle  ne  subsistant  plus,  l'union  pour 
les  affaires  commerciales  devait  être  un 
peu  forcée  désormais.  Je  ne  puis  vous  dé- 
crire l'impression  pénible  produite  sur  tout 
le  monde  et  en  particulier  sur  les  hommes 
pieux  par  ces  tristes  événements.  Parmi 
ceux  qui  s'étaient  fait  baptiser,  il  y  avait, 
outre  les  membres  de  la  famille,  des  em- 
ployés et  un  certain  nombre  d'ouvrières  de 
la  maison,  qui,  en  devenant  disciples  de  M. 
Grœnewoud,  épousaient  aussi  ses  ressenti- 
ments contre  les  personnes  restées  volon- 
tairement en  dehors  de  son  influence.  La 
fermentation  se  propageait:  Tout  le  monde 
fut  mis  au  courant  de  ce  qui  se  passait;  et 
la  population,  dont  la  curiosité  était  tenue 
en  éveil  par  des  faits  regrettables,  comme 
des  baptêmes  administrés  à  des  femmes 
sans  le  consentement  de  leurs  maris,  ou  à 
des  mineurs  à  l'insu  de  leurs  parents,  ne 
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s'occapa  plus  que  de  cette  malhearense  af- 
faire, les  ans  pour  la  déplorer,  les  aatres 
pour  en  rire  et  se  moquer  en  môme  temps 
de  la  piété. 

Plusieurs  tentatives  furent  faites  de  di- 
vers côtés  pour  amener  une  réconciliation 
entre  les  nouveaux  baptistes  et  leurs  amis. 
Mais  la  fermeté  de  conviction  des  premiers 
et  le  caractère  constamment  agressif  que 
prenaient  leurs  entretiens,  rendaient  ces 
essais  vains  et  même  dangereux.  On  dut  y 
renoncer  tout  à  fait.  —  Ce  n'est  pas  à  vo- 
tre correspondant  de  raconter  en  détail  les 
frottements  douloureux  et  les  faits  déplo- 
rables qui  signalèrent  Tété  et  Tautomne  de 
1867  dans  ce  cercle  naguère  si  paisible  et  si 
heureux.  Il  suffira  de  dire  que  les  relations 
de  société  et  même  de  parenté  devinrent 
impossibles,  et  qu'enfin  la  maison  de  com- 
merce fut  dissoute  le  1*^  décembre,  dans  des 
circonstances  infiniment  tristes.  Celui  de 
ces  messieurs  iqui  n'avait  pas  accepté  le  bap- 
tême prit  toute  l'affaire  à  son  compte. 

Dès  lors  ces  pauvres  amis,  ayant  excom- 
munié tout  lemonde, dissidents  et  nationaux, 
spécialement  les  pasteurs  de  toutes  les  dé* 
nominations,  menèrent  une  vie  très  retirée, 
Il  ne  transpirait  que  peu  de  chose  de  leurs 
plans;  pourtant  on  apprit  qu'à  la  suite 
d'une  nouvelle  visite  de  M.  Grœnewoud,  ils 
s'étaient  décidés  à  partir  par  le  Cap,  où  leur 
conducteur  spirituel  a  fondé,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  congrégation  baptiste. 
Ils  quittèrent  en  effet  Hérisau  dans  le  cou- 
rant de  février,  sans  avoir  voulu  prendre 
congé  de  personne.  L'un  d'entr'eux  passant 
devant  la  maison  paternelle,  n'eut  pas  un 
signe  d'adieu,  pas  un  regard  pour  sa  mère, 
qui  assistait  le  cœur  navré  au  départ  de 
ses  enfants.  Ce  trait  seul  prouve  à  quel 
point  le  fanatisme  s'était  emparé  de  ces 
malheureux  ;  puissent  les  expériences  qui 
les  attendent  les  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments.  Après  leur  départ,  quelques 
membres  de  la  congrégation  qui  n'avaient 
pu  entreprendre  un  aussi  grand  voyage 
continuèrent  de  se  réunir;  mais  bientôt  des 
lettres  de  Hollande  parlant  de  dissensions 
survenues  au  sein  même  de  l'église  de  Bre- 
da,  ôtèrent  à  la  plupart  d'entr'eux  la  con- 
fiance qu'ils  avaient  dans  leur  chef,  et  les 
réunions  cessèrent  d'avoir  lieu.  Ainsi  de 


tout  ce  mouvement  il  ne  reste  aujourd'hui 
qu'un  douloureux  souvenir. 

Cependant  l'œuvre  qui  fiorissait  aupara- 
vant, subsiste:  réunions  bimensuelles,  éco- 
les du  dimanche,  bibliothèque  religieuse, 
hospice,  tout  cela  chemine,  grâce  à  Dieu. 
Mais  on  comprendra  que  l'élan  juvénile  des 
premières  années  ait  dû  faire  place  h  la 
prudence.  Espérons  que  les  expériences 
faites  seront  bénies,  et  que  les  chrétiens  de 
la  Suisse  orientale  renonceront  toujours 
plus  désormais  aux  choses  dont  l'Apôtre 
dit  qu'elles  ont  une  fausse  réputation  de 
sagesse  et  de  perfection,  pour  s'en  tenir  à 
Jésus  seul,  le  prince  et  le  consommateur 
de  la  foi. 

Excusez  la  longueur  de  cette  lettre,  mon- 
sieur le  rédacteur,  et  agréez  l'expression 
de  mon  dévouement  fraternel. 

E.  JACCàRD. 

P.  S.  Je  dois  vous  dire  encore  un  mot  au 
sujet  de  l'Eglise  française  de  Saint-Gall, 
actuellement  sans  pasteur.  Le  poste  devait 
être  repourvu  au  mois  de  juillet,  et  le  di- 
rectoire avait  un  candidat  à  présenter  à 
la  corporation  des  marchands  ou  cham- 
bre de  commerce,  qui,  propriétaire  des 
fonds,  est  nantie  du  droit  d'élection.  Dans 
la  séance  convoquée  à  cet  effet,  les  ad- 
versaires de  l'Eglise  française  firent  tous 
leurs  efforts  pour  en  amener  la  suppres- 
sion, mais  en  vain.  Tout  ce  qu'ils  purent 
obtenir,  c'est  que  la  corporation  renvoyât 
l'élection  à  une  prochaine  séance,  en  invi- 
tant le  Directoire  à  présenter  plusieurs 
candidats.  On  désirerait  trouver  un  prédi- 
cateur rationaliste,  car  on  pense  avec  rai- 
son qu'il  n'y  aurait  pas  de  moyen  plus 
efficace  pour  dégoûter  le  public  religieux 
de  la  prédication  française.  H  y  a  toutefois 
des  motifs  de  croire  que  ces  espérances 
ne  seront  point  réalisées. 


Bftle-Campagne. 

La  Société  pastorale  suisse  a  eu  sa  réu- 
nion annuelle  à  Liestal  les  18  et  19  août. 
Les  assistants  étaient  au  nombre  d'environ 
140.  M.  le  pasteur  Widmann,  désigné  pour 
cet  office  prêcha  sur  Math.  XIII,  52:  «Tout 
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doctear  bien  instruit  est  semblable  à  on  père 
de  famille  qui  tire  de  son  trésor  des  choses 
nouvelles  et  des  choses  vieilles.  »  Sa  prédi- 
cation fut  simple,  claire  et  vivante.  Après  le 
culte  ont  commencé  les  séances  proprement 
dites,  sous  la  présidence  de  M.  le  pasteur 
Oeri,  de  Lausen,  dont  le  discours  d'ouver- 
ture tendait  à  rapprocher  les  deux  tendan- 
ces générées  qui  se  partagent  la  Société  et 
affirmait  la  nécessité  des  églises  nationales, 
comme  particulièrement  propres  à  satisfaire 
les  besoins  du  peuple. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  les 
rapports  présentés  par  MM.  Tanner,  pas- 
teur à  Langenbruck  et  Ëcklin,  pasteur  al- 
lemand à  Neuchâtel,  rapports  qui  seront 
imprimés,  selon  l'usage.  L'un  et  l'autre  ont 
vivement  intéressé  ;  mais  on  les  a  trouvés 
d'une  étendue  excessive  ;  la  lecture  du  se- 
cond a  même  duré  plus  de  trois  heures.  On 
se  plaint  toutes  les  années  de  la  longueur 
des  rapports;  mais  nous  croyons  qu'on 
aurait  tort  d'en  faire  un  reproche  aux  au- 
teurs de  ces  estimables  travaux.  La  cause 
du  fait  doit  être  cherchée  soit  dans  l'orga- 
nisation même  de  la  société,  soit  surtout 
dans  la  nature  des  sujets  choisis.  Comment 
M.  Ecklin  aurait-il  pu  traiter  de  la  doctrine 
de  la  rédemption  dans  un  mémoire  de  quel- 
ques pages?  Si  l'on  veut  avoir  des  rapports 
de  peu  d'étendue,  il  est  évident  qu'il  faut 
choisir  des  sujets  plus  spéciaux. 

L'accueil  que  les  pasteurs  ont  reçu  à 
Liestal  a  été  excellent;  un  bon  esprit  a  ré- 
gné dans  l'assemblée,  malgré  la  divergence 
prononcée  des  vues,  et  en  se  séparant  les 
uns  des  antres,  les  membres  de  la  Société 
ont  généralement  emporté  de  bonnes  im- 
pressions dos  deux  journées  qu'ils  venaient 
de  passer  ensemble. 

L'année  prochaine,  la  Société  se  réunira 
à  Genève,  sous  la  présidence  de  M.  le  pro- 
fesseur Munier. 

X. 


A&gSFetoiTd. 


Août  1868. 


L'Eglise  chrétienne,  en  Angleterre,  passe 
par  des  temps  difficiles,  et  les  circonstances 
rapprochent  ou  éloignent  les  hommes  les 
uns  des  autres  d'uue  manière  inattendue. 


Le  combat,  déjà  commencé,  en  fiaveur  de 
l'égalité  religieuse  sera  avant  peu  engagé 
sur  toute  la  ligne,  et  il  aura  pour  effet  im- 
médiat de  menacer  l'existence  des   liens, 
déjà  si  faibles,  qui  unissent  les  anglicans 
et  les  dissidents  protestants.  Les  élections 
pour  le  nouveau  parlement,  qui  vont  avoir 
lieu  au  mois  de  novembre,  auront  probable- 
ment pour  résultat  de  diviser  le  pays  en- 
tier en  deux  camps  opposés,  et  d'éveiller 
un  esprit  d'animosité  tel  que  nous    n'en 
avons  pas  vu  depuis  de  longues  années. 
Du  côté  des  non-conformistes,  le  cri  sera: 
«  égalité  religieuse  et  séparation  de    l'é- 
glise anglicane  en  Irlande  d'avec  l'état  » 
Du  côté  opposé,  ce  sera:  «(point  de  papauté 
(no  popery),  et  maintien  des  droits  de  la 
reine  et  des  institutions  du  pays.»  Notre 
but,  à  nous  non-conformistes,  est  bien  sim- 
ple: c'est  de  délivrer  la  religion  du  patro- 
nage de  rétat  ainsi  que  de  sa  domination. 
Nous  avons  déjà  gagné  beaucoup  de  ter- 
rain. Les  taxes  pour  le  maintien  des  édi- 
fices religieux  appartenant  à  l'état    sont 
maintenant  abolies.  Après  une  lutte  de  plus 
de  40  ans,  la  chambre  des  pairs  a  enfin  cédé, 
malgré  les  protestations  de  quelques  évo- 
ques, à  la  force  de  l'opinion  publique.  C'est 
là  une  nouvelle  brèche  pratiquée  dans  Ja 
forteresse.  Encouragés  par  ce  nouveau  suc- 
cès, nous  poursuivrons  notre  marche  avec 
toute  la  persévérance  du  caractère  anglo- 
saxon,  jusqu'à  ce  que  les  remparts  enne- 
mis soient  rasés.  C'est  l'église  anglicane  en 
Irlande  que  nous  attaquons  dans  ce  mo- 
ment. Or,  quels  sont  les  moyens  par  les- 
quelles les  Anglicans  essayent  d'écarter  nos 
coups,  ou  d'en  diminuer  la  force?  Il  y  en  a 
deux.  On  nous   représente  comme  ayant 
fait  alliance  avec  les  catholiques,  comme 
aveuglés  par  notre  entêtement  en   faveur 
du  système  des  églises  libres,  et  comme 
prêts  à  détruire  le  seul  rempart  efficace  qui 
jusqu'à  présent  ait  pu  résister  aux  efforts 
incessants  des  papistes  pour  reconquérir 
l'Irlande  tout  entière.  En  d'autres  termes, 
nous  allons  livrer  le  pays  entre  les  mains 
de  ses  plus  grands  ennemis  et  menacer  ainsi 
l'existence  même  du  royaume-uni.  Puis, 
l'on  affirme  que  priver  l'église  établie  soit 
en  Irlande,  soit  en  Angleterre,  de  ses  biens 
héréditaires  est  une  spoliation  et  qu'affec- 
ter ces  biens  à  des  usages  séculiers  est  un 
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sacrilège.  C'est  le  vieux  refrain;  on  nous 
a  toujours  représentée  comme  des  voleurs 
d'églises,  avides  de  nous  emparer  nous- 
mêmes  d'une  part  de  ces  biens.  Heureuse- 
ment que  l'emploi  peu  scrupuleux  de  telles 
armes  ne  peut  tout  an  plus  que  retarder 
de  quelques  années  le  moment  glorieux  où 
l'état  ne  se  mêlera  plus  des  affaires  de  l'é- 
glise. La  dernière  heure  des  églises  privi- 
légiées sonne,  et  les  anglicans  ont  l'ouïe  as- 
sez fine  pour  l'entendre. 

L'évêque  de  Salisbury,  dont  les  paroles 
«ur  la  sainte  cène  ont  tellement  ému  et 
étonné  le  public  religieux,  il  7  a  un  an,  di- 
sait dans  un  sermon  auquel  j'assistais  la 
semaine  passée,  qu'un  temps  bien  critique 
est  arrivé  pour  l'église.  II  était  bien  évi- 
dent pour  les  auditeurs  du  prélat  que,  se- 
lon sa  conviction  intime,  l'alliance  entre 
l'état  et  l'église,  alliance  contractée,  dit-il, 
pour  le  bien  des  deux  parties,  va  bientôt 
se  dissoudre  en  Irlande  et  en  Angleterre. 
Le  divorce  doit  s'accomplir,  et  tout  ce  que 
Ton  peut  espérer,  c'est  que  les  époux  se 
séparent  à  l'amiable.  £n  d'autres  termes,  il 
faut  travailler  à  persuader  l'état  d'accor- 
der à  l'église  autant  de  biens  temporels  que 
possible. 

Une  t^le  manière  d'envisager  la  position 
actuelle  montre  assez  que  l'évêque  de  Sa- 
lisbury  compte  peu  sur  l'avenir.  L'évêque 
d'Oxford  était  plus  hardi,  lorsqu'il  disait 
à  la  chambre  des  lords  dans  la  discussion 
sur  le  napensory  Irill  :  «Personne  n'a  une 
foi  plus  implicite  que  moi  dans  le  pouvoir 
de  l'Eglise  de  Christ  comme  association 
chrétienne,  —  pourvu  qu'elle  soit  prête  à 
faire  tout  i;e  qui  est  nécessaire  pour  elle^ 
même.» 

Nous  demanderons  ici  :  Un  tel  langage 
est-il  digne  des  chefs  spirituels  d'une  église? 
Les  journaux  politiques  l'ont  accueilli  avec 
des  éclats  de  rire.  Les  ritualistes  fervents 
ont  ût  j  voir  un  démenti  à  leur  croyance 
que  l'église  est  une  institution  divine  des- 
tinée à  survivre  à  tous  les  royaumes  de  ce 
monde,  et  que  si  elle  ne  peut  pas  gouverner 
ses  propres  affaires  avec  une  parfaite  liberté 
tout  en  recevant  l'argent  de  l'état,  elle  doit 
se  passer  de  cet  appui  et  se  soutenir  elle- 
même.  J'ignore  si  le  parti  évangélique  ac- 
cepte l'idée  ainsi  crûment  émise  par  l'évê- 
que; mais  je  sais  qu'au  lieu  de  principes  ec- 


clésiastiques, nous  n'entendons  dans  ses 
rangs  que  des  cris  d'alarme.  Nous  autres, 
nous  avions  l'habitude  de  dire  parfois,  non 
sans  malice,  que  toute  la  question  se  réduit 
à  une  affaire  de  pains  et  de  poissons.  On 
nous  oblige  maintenant  à  croire  que  si  nous 
manquions  à  la  charité  en  proférant  une 
telle  accusation,  nous  ne  manquions  pas  à 
la  vérité.  Certes,  il  faut  croire  qu'une  cause 
ainsi  défendue  est  déjà  perdue. 

Lesuspemory  bill,  que  j'ai  mentionné  plus 
haut,  avait  pour  but  de  défendre  aux  pa- 
trons de  l'église,  en  Irlande,  d'accorder  de 
nouveaux  appointements  jusqu'à  ce  que  la 
question  de  l'avenir  de  cette  église  eût  été 
décidée.  Les  pairs  ont  rejeté  le  biil  à  une 
forte  minorité.  Tout  le  monde  savait  d'a- 
vance que  tel  s^^it  son  sort.  Cette  grande 
question  est  ainsi  ajournée  jusqu'à  la  réu- 
nion du  nouveau  parlement. 

n  est  remarquable  que  le  doyen  Alford, 
savant  exégète,  et  quelques-uns  de  ses 
amis  aient  choisi  le  moment  où  une  lutte 
violente  s'engage  entre  les  anglicans  et  les 
non-conformistes,  pour  faire  une  démons- 
tration en  faveur  de  l'union  chrétienne, 
dont  le  doyen  avait  déjà  plaidé  la  cause 
dans  des  articles  publiés  dans  deux  de  nos 
revues.  Le  comité  de  la  faculté  de  théolo- 
gie fondée  sur  des  principes  très  larges 
par  la  célèbre  comtesse  de  Huniingtan ,  mais 
censée  appartenir  aux  congrégationalis- 
tes,  a  invité  le  doyen  Alford  et  quelques 
auires  pasteurs  anglicans  à  prendre  part  à 
l'anniversaire  de  l'institution  au  mois  de 
juiA.  L'invitation  a  été  acceptée,  et  le  doyen 
a  présidé  la  fête.  Le  croira-t-on  sur  le 
continent  ?  Cet  acte  si  simple  de  fraternité 
chrétienne  est  une  démarche  des  plus  har- 
dies de  la  part  d'un  dignitaire  de  l'Eglise 
d'Etaty  et  celui  qui  l'a  fait  s'est  exposé  à 
bien  des  reproches.  Honneur  donc  à  l'hom- 
me éclairé  et  courageux  qui  a  osé  braver 
les  préjugés  de  son  parti!  Permettez-moi 
de  vous  citer  quelques-unes  des  paroles, 
par  lesquelles  le  doyen  a  inauguré  ce  beau 
mouvement,  qui  pourra  se  développer  dans 
une  alliance  évangélique  beaucoup  plus 
grande  et  importante,  dans  ce  pays  du 
moins,  que  celle  qui  existe  maintenant. 

«  Dans  ce  pays  nous  avons  depuis  long- 
temps essayé  de  faire  tenir  notre  christia- 
nisme sur  sa  pointe  la  plus  fine.  II  en  est 
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résalté  nainrellement  qae  noas  avons  été 
obligés  de  Tétayer  tout  autour.  Et  les  étais 
sont  devenns  si  nombreax  que  bien  des  per- 
sonnes ne  discernent  plus  Tédifice  lui-même. 
Il  est  temps  de  renoncer  à  cette  expérience 
inutile  et  de  changer  notre  tactique,  afin  de 
Toir  si  un  équilibre  stable  ne  peut  pas  être 
atteint  en  mettant  notre  christianisme  an- 
glais sur  sa  base.  Il  se  peut  que  ce  re- 
virement demande  bien  des  précautions  et 
qu^il  faille  beaucoup  de  délicatesse  pour 
l'accomplir.  Mais  il  me  semble,  ainsi  qu'à 
d'autres,  que  le  moment  est  arrivé  d'en- 
lever les  appuis  artificiels.  C'est  dans  cette 
persuasion  que  je  me  présente  ici  et  que  je 
souhaite  toute  prospérité  à  cette  faculté. 
Je  désire  que  par  ce  mouvement  ainsi 
inauguré  nous  apprenions  à  nous  recon- 
naître comme  frères  et  égaux  dans  l'œuvre 
du  Seigneur.  » 

L'honorable  doyen  a  ensuite  fait  allu- 
sion au  mouvement  ritualiste,  et  il  a  sjouté 
qu'en  présence  de  ces  efforts  pour  envoyer 
toutes  les  robes  ecclésiastiques  au  Vatican, 
afin  de  les  y  faire  teindre,  il  souhaitait 
toute  prospérité  à  la  dissidence  même. 
«  Car,  dit-il,  ce  qui  fait  votre  prospérité 
ce  n'est  pas  d'augmenter  immensément  en 
nombre,  ce  n'est  pas  de  fleurir  sur  les  rui- 
nes d'autres  églises,  c'est  de  donner  le  meil- 
leur exemple  de  la  belle  pureté  et  de  la 
sainte  méthode  de  la  foi  anglaise.  » 

Ces  pensées  ont  trouvé  de  l'écho  en  bien 
des  cœurs,  et  si  les  prochaines  élections, 
où  les  questions  ecclésiastiques  occuperont 
la  première  place,  et  les  discussions  sur 
r£glise  en  Irlande,  doivent  avoir  pour 
effet  d'irriter  les  esprits  des  deux  côtés,  et 
de  tendre  outre  mesure  des  relations  déjà 
trop  tendues,  il  est  néanmoins  à  espérer  que 
ce  mouvement,  provoqué  par  le  doyen  Al- 
ford,  rapprochera  peu  à  peu  toutes  les 
églises  évangéliques,  et  qu'un  esprit  de  fra- 
ternité chrétienne  finira  par  étouffer  .les 
mauvaises  herbes  de  jalousie  et  d'orgueil 
qui  ont  depuis  si  longtemps  empêché  la 
croissance  des  beaux  fruits  du  Saint-£s» 
prit 

Le  ritualisme  n'est  pas  le  seul  ver  ron- 
geur qui  dévore  les  entrailles  de  l'Eglise 
épiscopale  en  Angleterre.  Le  rationalisme 
fait  ses  ravages.  L'évêque  Colenso  a  bien 
des  amis  qui  sympathisent  avec  lui.  Un 


des  plus  dévoués  doit  être  le  rédactear  doi 
journal  intitulé  :  La  fronde  et  la  pierre.  Oiai 
trouve  dans  le  tome  III  de  ce  recueil  mi 
discours  sur  VintUUUé  des  miracles.  Le  but. 
de  l'auteur  est  de  montrer  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison  de  croire  que  les    miracles - 
soient  vrais,  et  que  si  Jésus  en  a  réelle- 
ment opéré,  ils  ont  complètement  manqué 
leur  but.  Dans  un  autre  article,  qui  a  pour 
sujet  la  résurrection  de  Lazare^  l'aatear  dit: 
«  On  attache  toujours  moins  d'importance 
aux  miracles:  quand  j'étais  jeune  on  les 
considérait  comme  étant  la  base  même  dn 
christianisme;  aujourd'hui  l'on  reoonnait 
que  ce  qui  est  vrai  dans  le  christianisme 
demeurera  quelle  que  soit  la  dédsîon  à  la- 
quelle on  arrive  sur  la  réalité  des  min- 
cies. »  Qu'un  rationalisme  si  marqué  poisse 
trouver  place  dans  le  sein  de  l'Eglise  an- 
glicane, que  le  D'  Colenso  soit  toigoars 
l'évêque  de  Natal,  de  tels  faits  démontrent 
combien  Je  désarroi  est  grand.  Les  deux 
chambres  de  la  convocation  peuvent  ton- 
ner contre  ces  graves  désordres  aussi  fort 
qu'il  leur  plaira;  leurs  paroles  et  leurs  ré- 
solutions ne  serviront  qu'à   faire  voir  à 
tous  que  l'église  nationale  est  complète- 
ment asservie  à  l'Etat,  car  personne  ne 
peut  croire  que  les  délibérations  de  la  con- 
vocation aient  la  moindre  influence  sur  les 
autorités  civiles  dont  les  décrets  détermi- 
nent les  changements  qui  doivent  s^opérer 
dans  l'Eglise. 

Le  congrégationalisme  anglais  vient  de 
perdre  un  de  ses  membres  les  plus  zélés  et 
les  plus  distingués,  —  le  D'  Yaughan.  — 
Pendant  bien  des  années  il  a  été  pasteur 
dans  plusieurs  églises  successivement,  puis 
il  fut  professeur  d'histoire  dans  l'untverMty 
collège  à  Londres  et  plus  tard  président 
de  Lancashire  independent  coUege,  Mais  de* 
puis  plusieurs  années  il  s'était  voué  à  la 
littérature.  C'est  lui  qui  a  fondé  et  qui  pen- 
dant près  de  vingt  ans  a  rédigé  le  Britiêh 
Quarlerly  Review,  qui  s'est  acquis  une  po- 
sition fort  honorable  parmi  nos  grandes 
revues.  Ses  ouvrages  sont  nombreux.  Les 
deux  premiers  furent  une  Vie  de  WycUff 
et  les  Mémoires  de  la  Dynastie  des  Stuartu 
Le  D^  Vaughan  a  contribué  plus  que  tout 
autre  anglais,  excepté  peut-être  Thomas 
Carlyle,  à  relever  le  caractère  de  Cromwell. 
Il  a  aussi  beaucoup  contribué  à  douner  au 
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non -conformisme  la  position  honorable 
qaMl  occupe  en  ce  moment.  La  voix  m&le 
•t  éloquente  qui  se  faisait  entendre  si  son- 
gent enfavenr  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
religieuses  est  maintenant  muette,  mais  le 
nom  du  D' Yaughan  vivra  longtemps  dans 
la  mémoire  de  cette  génération,  et  l'in- 
fluence de  son  caractère  et  de  son  génie  se 
fera  sentir  pendant  bien  des  années. 

R.  s.  ASHTON. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Des  besoins  actuels  de  la  prédication 
DANS  NOS  ÉGUSES,  Rapport  présenté 
à  la  conférence  nationale  évangéliqne 
du  midi^  réunie  à  Nérac^  le  7  novembre 
1867,  par  il.  Decoppei,  pasteur  à  Âlais. 
Toulouse  1868,  in  12. 

Quiconque  est  appelé  à  prêcher  l'Ëvan- 
gile  lira  avec  profit  cette  excellente  bro- 
chure. Elle  ne  sera  point  inutile  non  plus  à 
ceux  qui  viennent  entendre  la  prédication 
chrétienne.  En  comprenant  mieux  les  diffi- 
cultés de  celle-ci,  ils  sentiront  aussi  davan- 
tage que  le  ministre  de  Jésus-Christ  a 
besoin,  pour  s'acquitter  convenablement  de 
sa  tâche^  de  la  sympathie  et  des  prières  de 
son  troupeau. 

Les  vues  de  M.  Decoppet  me  paraissent 
très  justes;  il  les  expose  en  outre  avec  une 
netteté  et  une  vigueur  remarquables.  Nous 
avons  donc  moins  à  les  discuter  ici  qu*à  en 
donner  l'analyse. 

U  commence  par  rechercher  quel  est 
l'état  de  nos  auditeurs  quant  à  la  foi  et 
quant  à  la  vie.  Malgré  les  diversités  qui 
régnent  entre  eux  suivant  les  lieux  et  les 
circonstances,  tous  subissent  plus  on  moins 
l'influence  de  notre  époque;  qu'ils  le  veuil- 
lent on  non,  ils  portent  son  empreinte.  Or 
quel  est,  au  point  de  vue  religieux,  le  trait 
dominant  de  cette  époque?  Elle  nous  offre 
l'exemple  d'une  extrême  confusion.  Dans 
les  esprits  s'agitent  les  idées  les  plus  op- 
posées^ les  principes  les  plus  contradic- 
toires. Les  grandes  vérités  de  la  foi  chré- 
tienne ne  sont  plub  généralement  reçues, 


comme  du  passé.  De  mille  manières  Tia- 
crédulité  élève  la  voix  pour  les  combattre* 
«  Qu'on  en  gémisse  ou  non,  écrivait  récem- 
ment M.  Sainte-Beuve,  la  foi  s'en  est  allée; 
la  science,  quoi  qu'on  en  dise,  la  ruine;  il  n'y 
a  plus  pour  les  esprits  vigoureux  et  sensés, 
nourris  de  l'histoire,  armés  de  la  critique, 
studieux  des  sciences  naturelles,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  croire  aux  vieilles  histoires  et 
aux  vieilles  Bibles.  » 

■ 

Ce  qu'on  attaque  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  seulement  la  foi  évangélique,  mais  la 
foi  religieuse  en  général.  En  niant  l'exis- 
tence d'un  Dieu  personnel,  on  renverse  le 
fondement  de  toute  vraie  religion.  Sous 
prétexte  d'émanciper  les  masses,  de  leur 
ofi^r  l'indépendance  morale,  on  les  convie 
à  secouer  le  joug  de  ce  qu'on  appelle  les 
vieilles  superstitions.  D'où  viendra  le  re- 
mède à  un  tel  état  de  choses?  Le  catholi- 
cisme ne  saurait  nous  le  donner.  D'ordi- 
naire il  méconnaît  et  foule  aux  pieds  les  plus 
légitimes  et  les  plus  nobles  aspirations  de 
notre  siècle.  Les  églises  protestantes  sont 
mieux  placées  sans  doute  pour  résister  au 
torrent  de  l'incrédulité;  mais  elles  n'en 
sont  capables  qu'à  la  condition  de  retenir 
fidèlement  les  saines  doctrines  évangéli- 
ques,  ce  qui  est  loin  d'être  toujours  le 
cas. 

Si  la  situation  présente  est  grave,  ce  n'est 
point  un  motif  de  nous  décourager.  Malgré 
bien  des  sujets  de  tristesse,  des  faits  ré- 
jouissants viennent  relever  l'espoir  des  amis 
de  l'Evangile.  Les  questions  religieuses  sont 
maintenant  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
jour.  Beaucoup  â'âmes|  en  apparence  op- 
posées à  la  foi  chrétienne,  ont  faim  et  soif 
de  vérité,  de  liberté;  c'est  à  nous  de  leur 
faire  comprendre  que  ces  biens  précieux, 
après  lesquels  elles  soupirent,  ne  se  trouvent 
qu'auprès  de  Jésus-Christ. 

Evidemment  la  prédication  est  insuffi- 
sante à  répondre  aux  besoins  de  notre 
époque.  Il  faut  à  côté  d'elle  une  science 
chrétienne,  une  philosophie  chrétienne, 
une  littérature  chrétienne  recourant  à  la 
presse  pour  agir  sur  la  partie  du  public  qui 
n'entre  plus  dans  les  temples.  Des  confé- 
rences pour  hommes  sont  aussi  d'un  incon- 
testable à  propos.  Elles  permettentde  traiter 
bien  des  sujets  qui  ne  peuvent  être  portés  le 
dimanche  dans  la  chaire  ;  elles  offrent  de 
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pins  la  facilité  d^aborder  sons  une  face 
Bonvelle  les  vérités  évangéliqaes  les  plnB 
familières  aux  anditears.  Dans  ces  confé- 
rences l'on  est  exposé  à  une  tentation  très 
forte,  contre  laquelle  il  importe  de  se  mettre 
en  garde,  celle  de  faire  de  la  polémique 
proprement  dite.  Souvent  on  irrite  les  ad- 
versaires en  prétendant  triompher  d'eux 
alors  qu'ils  sont  très  loin  de  se  tenir  pour 
battus.  La  polémique  est  parfois  de  rigueur 
mais  ne  nous  y  laissons  pas  aller  sans  né- 
cessité. Elle  est  une  arme  à  deux  tranchants, 
qui  facilement  blesse  celui  qui  remploie. 
Enoncer  les  objections  de  l'incrédulité  c'est 
en  plus  d'un  cas  les  populariser,  faire  naître 
chez  les  âmes  simples  des  doutes  qu'elles 
ne  connaissaient  pas  auparavant.  Pour 
combattre  l'erreur,  efforçons-nous  surtout 
de  présenter  la  vérité. 

Les  nouveaux  moyens  d'action  religieuse 
que  réclame  notre  époque  n'empêchent  pas 
que  la  prédication  dans  le  culte  public  ne 
conserve  sa  souveraine  importance.  C'est 
par  elle  en  définitive  que  nous  pouvons  le 
mieux  atteindre  plusieurs  de  ceux  qui  nous 
entourent. 

Aujourd'hui,  comme  en  tout  temps,  quel 
est  le  but  que  doit  se  proposer  le  prédica- 
teur? C'est  d'éveiller  la  vie  dans  les  âmes, 
de  les  conduire  au  Seigneur  et  de  les  main- 
tenir dans  sa  communion.  Pour  cela,  rame- 
nons habituellement  nos  auditeurs  à  la  seule 
chose  nécessaire,  la  conversion  et  le  salut 
par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Donnons-leur 
l'Evangile  pur  et  simple,  les  grandes  et  élé- 
mentaires doctrines  du  christianisme.  Ne 
craignons  pas  de  les  aborder  de  front  et  d'y 
revenir.  Elles  sont  le  seul  levier  assez  puis- 
sant pour  remuer  les  âmes,  la  seule  force 
capable  de  toucher  et  de  régénérer  le  pé- 
cheur. 

Ces  grandes  doctrines  évangéliques,  dit- 
on  volontiers,  sont  connues  de  reste,  on  les 
sait  par  cœur  ;  on  est  las  de  les  entendre. 
—  Non,  elles  ne  sont  pas  si  connues  qu'on 
se  Timagine.  Tout  en  étant  censés  les  con- 
naître, plusieurs  les  ignorent  ou  peu  à  peu 
les  perdent  de  vue.  Que  d'idées  vagues,  in- 
complètes et  fausses  sur  les  points  capitaux 
de  la  foi  chrétienne?  En  reprenant  souvent 
ces  derniers,  en  replaçant  les  auditeurs, 
quel  que  soit  le  sujet  traité,  au  centre  de 
l'Evangile,  en  présence  de  la  personne  et  de 


l'œuvre  de  Jésns-Christ,  le  prédicafeeaT 
fort;  il  atteindra  les  consciences.  Mais 
lien  de  rêpéfer  machinalement  de  yieilles 
formules,  qu'il  sonde  toujours  à  nooTeaa 
la  pensée  divine  telle  qu'elle  nous  est  léTé- 
lée  dans  l'Ecriture  sainte,  qu'il  se  l'appio- 
prie  par  un  travail  intelligent  et  soatenm; 
qu'il  n'enseigne  que  ce  qu'il  croit  réellemeDti 
ce  qui  est  devenu  chez  lui  conviction,  froft 
de  l'expérience  personnelle  que  procare 
l'Esprit  de  Dieu. 

C'est  le  fond  de  notre  prédication  qui 
doit  d'abord  nous  préoccuper  ;  mais  le  fond 
ne  doit  pas  nous  faire  oublier  la  forme.  Si 
nous  voulons  prêcher  l'Evangile  d'une  ma- 
nière vraiment  intéressante,  tâchons  de 
donner  à  nos  discours  plus  de  variété. 

Pour  être  simples,  populaires  dans  le  boo 
sens  du  mot,  adressons-nous  à  tous  et  non- 
seulement  à  la  partie  cultivée  de  notre  au- 
ditoire. Efforçons-nous  de  nous  mettre  &  la 
portée  de  chacun.  Comment  ceux  qui  ne 
nous  comprennent  pas  seraient-ils  iaté- 
ressés  ?  Au  lieu  de  nous  en  tenir  à  des  rai- 
sonnements, à  des  pensées  abstraites,  en- 
trons dans  la  vie  de  nos  auditeurs;  abordons 
les  faits  du  domaine  de  leurs  expérienees 
journalières  ;  illustrons  par  des  exemples 
les  vérités  que  nous  leur  prêchons.  —  U 
convient  aussi  de  surveiller  notre  débit. 
Laissons  le  ton  sermonneur  et  prèdiard^le 
ton  du  dimanche,  comme  l'appellent,  non 
sans  raison,  tels  de  nos  critiques.  Sans 
tomber  dans  une  familiarité  déplacée,  cher- 
chons à  être  naturels,  à  parler  et  non  pcnnt 
à  déclamer.  L'autorité  de  notre  ministère 
ne  sera  nullement  amoindrie  quand  on  re- 
connaîtra, en  nous  entendant,  non  plas  le 
personnage  officiel  prononçant  solennelle- 
ment un  discours  du  haut  de  la  chaire,  mais 
l'homme  qui  s'adresse  à  l'homme,  le  chré- 
tien qui  se  présente  à  ses  frères  comme 
ambassadeur  pour  Christ 

Notre  prédication  sera  plus  variée  qoand 
nous  prendrons  davantage  pour  modèle 
l'Ecriture  sainte,  qui  nous  enseigne  la  vé- 
rité religieuse  sons  tant  de  formes  diverses. 
En  dehors  de  l'histoire  biblique  proprement 
dite,  pourquoi  n'entretiendrions-noas  pas 
plus  souvent  nos  auditeurs  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  de  celle  des  missions  et  des  œn^ 
vres  chrétiennes,  en  un  mot  des  sujets  sé- 
rieux qui  dirigent  les  pensées  vers  l'Evan- 
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gîle?  Pourquoi  surtout,  à  côté  du  sermon 
classique,  en  trois  points^  n^adopterions* 
nous  pas  plus  habituellement  le  genre  de 
l'homélie,  de  l'explication  suivie  d'un  mor- 
ceau de  la  Parole  de  J>ieu? 

Gomme  dernière  recommandation,  qui 
résume  toutes  les  autres,  M.  Decoppet  rap* 
pelle  au  prédicateur  la  nécessité  de  vivre 
lui-même  de  la  vie  de  la  foi  et  de  la  piété 
qu'il  doit  comipuniquer  à  ses  frères.  Sa  pa- 
role ne  sera  bénie,  elle  ne  trouvera  le  che- 
min des  cœurs  que  lorsque  les  auditeurs 
sentiront  qu'il  a,  dans  le  silence  du  cabinet, 
lutté  avec  Dieu  par  la  prière,  pour  obtenir 
les  saintes  compassions  de  la  charité. 
.  Le  meilleur  moyen  de  bien  connaître  le 
petit  volume  que  nous  annonçons,  c'est  de 
le  lire.  En  tenant  sérieusement  compte  des 
sages  conseils  qu'il  renferme,  tout  prédica- 
teur peut  espérer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
d'édifier  son  auditoire  et  de  ramener  au 
culte  public  tel  de  ceux  qui  maintenant  le 
délaissent.  Que  ces  efforts  soient  ou  non 
couronnés  de  saccès,  au  moins  anra-t-il 
rempli  sa  tâche  ;  c'est  là  l'essentiel. 

p.  c. 

Phiuppe  Hormat  de  Bauyes  ou  rédnca- 
lion  d'an  gentilhomme  protestant  au 

.  XVI«  siècle,  par  M.  J.  Gaufrés,  direc- 
teur de  riDstitolioD  du  Plessis-Hornay. 
Paris.  Cb.  Meyrueis^  et  Grassart^  1868, 
in-8. 

La  valeur  de  cette  publication  ne  doit 
pas  se  mesurer  à  son  peu  d'étendue.  Dans 
une  .brochure  de  quarante-six  pages,  Fau- 
teur nous  donne  la  reprgduction  à  peu  près 
textuelle  d'un  mémoire  lu  à  l'assemblée  gé- 
nérale de  la  Société  de  l'histoire  du  pro- 
testantisme français.  Ce  travail  intéressant 
et  fort  bien  écrit  méritait  d'être  imprimé 
à  part  et  mis  à  la  portée  d'un  plus  grand 
public. 

Il  nous  retrace  la  courte  carrière  d'un 
gentilhomme  protestant  de  la  fie  du  XY1« 
siècle,  Philippe  Mornay  de  Bauves,  fils  de 
l'illustre  Du  Plessis-Mornay  *.  Dès  sa  pre- 
mière enfance,  Philippe  fut  entouré  des 
soins  les  plus  affectueux.  La  tendresse 
chrétienne  de  sa  mère  s'exprime  d'ane  fa- 

'  Bouffes  était  le  nom  d'un  château,  que  posée- 
dait  Du  Pleasifl-Mornay,  dans  le  Vexin  français. 


çon  touchante  dans  un  passage  du  testa- 
ment de  celle-ci,  où,  bien  des  années  avant 
de  mourir,  elle  adressait  à  ses  quatre  tilles 
et  à  son  fils  les  recommandations  suivan- 
tes :  «  Je  prie  mes  enfants  et  leur  commande 
à  tous  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  &i 
laquelle  nous  les  fesons  instruire  ;  de  pré- 
férer la  crainte  de  Dieu  à  tous  honneurs  et 
biens  ;  et  ne  rien  prétendre  que  de  la  béné- 
diction de  Dieu  ;  qu'ils  se  souviennent  que 
cette  vie  est  brève  et  pleine  de  misères  ;  que 
ceux-là  seuls  se  peuvent  dire  heureux  qui 
ont  repos  en  leurs  consinences  et  sont  as- 
surés de  la  bonne  volonté  que  Dieu  leur 
porte  en  Jésus-Christ.  » 

Malgré  les  devoirs  de  sa  charge  de  con- 
seiller de  Henri  lY  et  les  fatigues  d'une  vie 
errante,  Du  Plessis-Mornay  sut  trouver  le 
temps  de  veiller  à  l'éducation  de  son  fils. 
Tout  en  le  plaçant  sous  les  soins  d'un  pré- 
cepteur, il  tint,  avec  une  sollicitude  pater- 
nelle, à  fixer  lui-même  en  détail  les  objets 
dont  s'occuperait  lejeune  homme  et  à  diri- 
ger tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  son  dé- 
veloppement. L'étude  de  la  Bible,  des  lan- 
gues anciennes  et  des  principales  sciences 
de  l'époque,  telles  étaient  les  parties  essen- 
tielles du  programme  à  suivre.  Des  lectu- 
res personnelles  bien  choisies,  le  soin  donné 
aux  relations  de  société,  les  exercices  phy- 
siques et  les  voyages  complétaient  le  plan 
d'éducation  tracé  d'une  main  ferme  par 
Du  Plessis-Mornay.  Il  ne  voulait  pas  que 
son  fils  se  contentât  de  l'acquisition  de  di- 
verses connaissances  ;  il  cherchait  surtout 
à  former  son  cœur  et  son  caractère  pour 
les  luttes  de  la  vie  sérieuse  qui  devait  s'ou- 
vrir devant  lui.  Lorsqu'il  projetait  d'en- 
voyer le  jeune  homme  passer  un  hiver  à 
l'université  de  Leyde,  il  le  recommanda  en 
ces  termes  à  l'une  de  ses  relations,  M.  de 
Buzanval  :  «  Je  vous  prierai  de  l'exdter  et 
adresser  à  toutes  choses  bonnes,  afin  qu'il 
se  rende  capable,  comme  il  promet,  de  ser- 
vir un  jour  à  Dieu,  au  roi,  à  sa  patrie  et  à 
nos  amis.  » 

Destiné  avant  tout  à  la  carrière  des  ar- 
mes, le  fils  de  Du  Plessis-Mornay  apprit  à 
manier  l'épée  autant  que  la  plume.  A  l'âge 
de  treize  ans,  il  commençait  à  affronter  les 
périls  de  la  guerre  en  suivant  son  père  au 
siège  de  Bochefort-sur-Loire.  Dès  lors  il 
servit  sous  les  ordres  des  princes  d'Orange, 
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qui  luttaient  contre  Tarmée  espagnole  dans 
les  Pays-Bas. 

A  plusieurs  reprises  le  caractère  im- 
pétueux de  Philippe  avait  causé  à  sa  mère 
de  vives  terreurs.  Du  Plessis-Momay  lui- 
même  sentait  le  besoin  d'exhorter  le  jeune 
homme,  non  à  une  lâche  prudence,  mais  à 
une  valeur  raisonnée,  qui  ne  brave  que  les 
périls  utiles.  «  J'écris  à  mon  fils^  fait-il  sa- 
voir à  M.  de  Buzanval,  pour  le  retirer  des 
témérités  où  j'entends  que  la  jalousie  de 
ceux  de  son  âge  l'emporte.  Je  l'ai  nourri 
de  sorte  qu'il  peut  avoir  assez  de  jugement 
pour  dédaigner  telles  vanités  et  se  tenir  au 
solide  de  la  vertu  ;  et  comme  je  ne  le  rappel- 
lerais des  dangers  où  l'honneur  et  le  devoir 
le  convient,  au  contraire  l'y  pousserais  des 
deux  mains,  aussi  (vous)  prié-je  de  le  dé- 
goûter par  vos  bonnes  remontrances  de 
ceux  où  il  peut  être  poussé  de  sa  propre 
générosité,  mais  plus  encore  de  l'extérieur, 
de  la  jalousie  d'autrui,  et  qui  partant  ne 
peuvent  avoir  pour  loyer  que  le  blâme  de 
tous  ceux  qui  ont  quelque  jugement  et  le 
regret  de  ceux  qui  l'aiment  » 

La  bouillante  ardeur  du  jeune  Philippe 
l'empêcha  souvent  de  profiter  de  ces  sages 
avis  et  vint  trancher  le  fil  d'une  carrière 
qui  donnait  les  plus  belles  espérances.  Un 
accès  de  fièvre,  puis  une  blessure  d'un  coup 
de  pied  de  cheval  l'avaient  pour  un  temps 
condamné  au  repos;  mais  avant  d'être  ré- 
tabli il  brûlait  du  désir  de  se  distinguer 
par  quelque  action  d'éclat.  Le  22  octobre 
1605,  retenu  au  lit  par  sa  blessure,  il  ap- 
prend que  le  prince  Maurice  allait  exécuter 
une  entreprise  contre  la  ville  de  Gueidres, 
occupée  par  les  Espagnols.  Soutenu  par 
deux  serviteurs,  il  se  rend  sous  les  murs 
de  la  place  assiégée  ;  bientôt  la  brèche  est 
ouverte  et  les  assaillants  s'y  précipitent. 
Un  instant,  un  ordre  mal  compris  met  la 
confusion  dans  leurs  rangs.  Philippe,  l'épée 
à  la  main,  jette  un  cri  pour  les  rallier, 
lorsqu'il  tombe,  sans  pousser  un  seul  sou- 
pir, frappé  au  cœur  d'un  coop  de  coulevrine, 
qui  atteignait  aussi  l'un  de  ses  pages. 

L'armée  entière  mena  deuil  sur  la  fin 
prématurée  de  ce  jeune  homme  de  vingt- 
six  ans,  à  qui  tout  semblait  promettre  un 
brillant  avenir.  «  J'ai  perdu,  dit  Henri  IV 
en  l'apprenant,  la  plus  belle  espérance  de 
gentilhomme  de  mon  royaume.  J'en  plains 


le  père;  il  fout  que  je  l'envoie  consoler;  au- 
tre père  que  lui  ne  pouvait  faire  une  telle 
perte.  » 

Grand  en  effet  était  le  coup  qui  frappait 
Du  Plessis-Momay  et  son  épouse.  On  n^osa 
leur  apporter  la  triste  nouvdle  qu'an  mois 
après  la  mort  de  Philippe.  Une  fois  remise 
d'un  long  évanouissement.  M"**  Du  Plessis 
trouva  la  force  de  prononcer  des  paroles 
de  soumission  et  de  foi  :  «  pa  volonté  de 
Dieu  soit  faite  !  Nous  le  pouvions  perdre 
en  un  duel,  et  lors  quelle  consolation  en 
eussions-nous  pu  prendre?»  —  «Le  sui^ 
plus,  disait-elle  plus  tard,  se  peut  mieux 
exprimer  â  toute  personne  qui  a  sentiment 
par  le  silence.  Nous  sentîmes  arracher  nos 
entrailles,  retrancher  nos  espérances,  tarir 
nos  desseins  et  nos  désirs  ;  nous  ne  trou- 
vions un  long  temps  que  dire  l'un  à  Tautre, 
que  penser  en  nous-mêmes,  parce  qu'il  était 
seul,  après  Dieu,  notre  discours,  notre  pen- 
sée.... Nous  voyions  qu'en  lui  Dieu  nous  ar- 
rachait tout,  sans  doute  pour  nous  arracher 
ensemble  du  monde,  pour  n'y  tenir  plus  à 
rien,  à  quelque  heure  qu'il  nous  appelle,  el 
entre  ci  et  là,  estimer  son  église  notre  mai- 
sou,  notre  famille  propre,  convertir  tout 
notre  soin  vers  elle.  » 

La  douleur  de  Du  Plessis-Momay  était 
aussi  profonde,  mais  aassi  résignée  que 
celle  de  son  épouse.  Il  y  donna  essor  dans 
l'écrit  qu'il  intitula  ses  Larmes.  —  «  Nous 
avions  un  fils  unique;  tu  l'avais.  Seigneur, 
accordé  à  nos  '  vœux  ;  et  nos  vœux,  tu  le 
sais,  te  l'avaient  aussitôt  rendu,  non  encore 
né,  à  peine  donné,  pour  être  élevé,  consa- 
cré à  ton  service.  Naissant,  ta  grâce  l'avait 
reçQ,  lavé;  dès  le  lait  Tavait  imbu,  l'avait 
abreuvé  de  piété;  dès  l'enfance,  la  doctrine; 
dès  le  premier  poil, la  vertu  ;  la  probité  dès 

la  jeunesse On  l'appelait  déjà  l'appui  de 

notre  âge,  la  lumière  du  sien.  Je  revivais, 

plus  que  vivant,  en  lui Seigneur,  tu  sais 

en  notre  fils  quel  était  notre  but,  sinon  que, 
plus  mûr  d'ans  et  d'expérience,  il  procu- 
rât l'illustration  de  ta  gloire,  raccroisse> 
ment  de  ton  Eglise,  le  service  du  roi  et  du 
royaume.  Ces  prières  que  tu  ne  semblés 
pas  avoir  ouïes,  tu  les  as  exaucées,  refusé 
les  paroles,  octroyé  le  droit  sens,  en  tant 
certes  que,  à  lui  et  à  nous,  tu  as  accordé 
choses  meilleures  ;  meilleures  à  notre  fils, 
qu'à  bon  droit  tu  redemandes,  puisque  to 
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ne  rayais  que  prêté,  ne  Tas  fait  qae  mon- 
trer à  la  terre,  ponr  l'assurer,  le  vendîqner 
an  ciel;  meilleures  à  nous,  car  peut-être  les 
vagues  tortues  de  ce  siècle  Teussent  em- 
mené ;  une  plus  fâcheuse  mort  nous  l'eût 
emporté.  » 

Peu  de  mois  après  avoir  perdu  son  en* 
fant,  Du  Plessis-Mornay  était  atteint  d'une 
nouvelle  épreuve,  non  moins  cuisante,  la 
mort  de  sa  fidèle  épouse.  Sa  soumission 
chrétienne  ne  l'ahandonna  pas  lorsque  la 
main  de  l'Eternel  s'appesantissait  ainsi  sur 
lui.  —  «  Accahié  de  douleur  en  ma  chair, 
écrivait-il,  d'étonnement  en  mon  esprit,  de 
tristesse  en  mon  âme,  en  danger  de  me  ren- 
dre aux  paroles  des  malavisés  qui,  sur  le 
redoublement  de  coups  si  rudes,  murmu- 
raient autour  de  moi  :  Où  est  maintenant  son 
Dieu,  le  Dieu  qu'il  invoquait  tant  ?  de  mur- 
murer moi-même  entre  les  dents  :  Où  sont, 
de  fait,  ces  bontés  infinies,  et  pourquoi 
m'as-tu  pris  à  partie,  m'as-tu  mis  en  butte 
à  tes  plus  rudes  flèches?  j'entends  le  sage 
qui  doucement  me  tire  l'oreille:  Mon  enfant, 
ne  rebute  point  la  discipline  de  TEternel, 
et  ne  t'ennuie  point  de  ce  qu'il  te  reprend, 
car  l'Eternel  châtie  celui  qu'il  aime,  comme 
un  père  l'enfant  qu'il  chérit.  A  cette  pa- 
role, je  respire  un  peu  et  reviens  à  moi- 
même.  » 

On  le  voit,  la  brochure  que  nous  venons 
d'annoncer  nous  introduit  bien  réellement 
au  foyer  domestique  d'un  homme  illustre 
par  ses  talents  et  par  son  courage,  plus  il- 
lustre encore  par  sa  foi  chrétienne,  dont  il 
donna  de  si  nobles  preuves,  surtout  dans 

les  jours  d'adversité. 

p.  c. 

Sermons  par  Eugène  Bersier,  pasteur  à 
PariSytome  III.  Deuxième  édition.  — 
Paris,  Meyrueis,  1868,in-12. 

Dans  la  littérature  du  jour,  le  genre  ser- 
mans  est  loin  d'occuper  la  première  place* 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  Sau- 
rin,  les  Massillon  et  les  Bourdaloue  pou- 
vaient publier  jusqu'à  12  ou  16  volumes  de 
sermons.  Aussi,  dire  que  M.  Bersier  en  est 
à  son  troisième  tome,  et  que  chacun  d'eux  a 
déjà  eu  plusieurs  éditions,  c'est  faire  d'a- 
vance l'éloge  du  prédicateur.  Quand  on 
poursuit  un  but  sérieux  et  en  dehors  des 
préoccupations  du  siècle,  il  n'est  certes  pas 


facile  de  se  faire  écouter  d'un  public  aussi 
léger  que  frivole.  Mais  M.  Bersier  possède 
à  un  haut  degré  la  première  des  qualités  qui 
font  l'orateur  chrétien.  12  croU,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  parle.  On  sent  en  lui  un  homme 
convaincu ,  un  disciple  fervent  du  Maître 
qu'il  sert,  et  pour  la  gloire  duquel  il  est 
ému  d'une  sainte  jalousie.  Aussi  ne  trouve* 
t-on  dans  ses  sermons  ni  les  formes 
plus  ou  moins  traditionnelles  de  la  chaire, 
ni  l'appareil  de  la  science  théologique,  ni 
même  des  citations  multipliées  de  passages 
de  l'Ecriture.  Ses  discours  sont  l'effusion 
d'un  cœur  débordant  de  zèle  pour  Dieu  et 
plein  d'amour  pour  ceux  qu'il  peut  à  juste 
titre  appeler  ses  frères. 

Un  second  trait  qui  caractérise  les  ser- 
mons de  M.  Bersier,  c'est  leur  actualUé,  La 
d  octrine  qu'ils  renferment  date,  il  est  vrai, 
de  dix-huit  siècles:  c'est  celle  que  Jésus 
exposait  aux  docteurs  de  Jérusalem  et  aux 
pêcheurs  de  la  Galilée;  mais  si  le  fond  est 
le  même,  la  forme  est  nouvelle,  tant  l'auteur 
a  su  l'adapter  aux  besoins  de  notre  époque. 
On  le  dirait  aux  écoutes  pour  saisir  au 
passage  toutes  les  objections  faites  à  l'E- 
vangile ,  et  pour  réduire  à  néant  les  argu- 
ments  de  l'incrédtilité  moderne. 

De  là  un  troisième  caractère  de  ces  ser- 
mons: ils  sont  généralement  polémiques, 
dans  le  bon  sens  de  ce  mot.  Ce  n'est  pas 
une  exposition  froide  de  quelques  dogmes 
ou  de  quelques  points  de  morale  ;  mais  c'est 
un  vrai  plaidoyer  en  faveur  de  la  vérité,  et 
des  droits  de  la  sainteté.  Dans  cette  lutte 
contre  l'erreur  et  contre  le  vice,  M.  Bersier 
se  passionne  pour  la  cause  qu'il  défend,  et 
en  même  temps  il  se  montre  plein  d'amour 
pour  les  adversaires  qu'il  combat:  il  souffre 
de  leurs  souffrances,  et  on  sent  son  cœur 
palpiter  à  la  seule  espérance  d'amener  à  la 
glorieuse  liberté  du  chrétien  ceux  qui  gé- 
missent dans  l'esclavage  du  péché  et  du 
mensonge.  Aussi  est-on  saisi  et  comme  pris 
à  partie  à  la  lecture  de  ces  discours  ;  et  nul 
ne  peut  commencer  ce  volume  sans  éprou- 
ver le  besoin  de  l'achever.  * 

Les  sujets  traités  sont  aussi  variés  qu'ils 
sont  importants.  Les  sermons  qui  nous  ont 
particulièrement  frappé  sont  ceux  intitulés  : 
le  Boi,"-  la  doctrine  et  la  ©«,—  le  malfaiteur 
repentant.—  Quant  à  la  clarté  età  l'élévation 
du  style,  une  citation  suffira  pour  en  donner 
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nne juste  idée^  en  même  temps  qu'elle  jn»* 
tifiera  nos  observations  précédentes. 

«  On  nous  dit  anjoard'hai,  et  de  tontes  les 
manières,  que  nous  ne  pouvons  gagner  les 
hommes  de  ce  siècle  qu'en  leur  faisant  des 
concessions,  qu'en  élargissant  nos  croyan- 
ces à  la  mesure  de  leurs  idées.  On  nous  ré- 
pète que  l'Ëvangile  du  Christ  et  des  apô- 
tres ne  peut  satisfaire  le  XIX*  siècle ,  et 
qu'il  nous  faut  ou  périr  méconnus,  on  trans- 
former notre  religion  en  cette  croyance  va- 
gue et  indéfinie  que  Ton  appelle  la  religion 
de  l'avenir.  Pour  moi  je  ne  sais  pas  d*illu-* 
sion  plus  dérisoire.  Ah  !  je  comprends  que 
le  monde  nous  propose  ce  mirage-là,  je 
comprends  qu'il  s'efforce  d'enlever  au  sel 
de  l'Evangile  le  peu  de  saveur  que  nous  en 
avons  gardé  et  d'émousser  cette  épée  dont 
le  tranchant  l'offusque.  Mais  croire  que 
nous  l'amènerons  jamais  à  nous  par  ce  lâ- 
che abandon  de  nos  croyances ,  c'est  bien 
l'illusion  la  plus  naïve  doat  nous  puissions 
nous  bercer.  Sachons-le,  mes  frères,  le  cœur 
humain  ne  change  pas^  et  quand  les  hom- 
mes de  notre  génération,  comme  ceux  du 
premier  siècle  ou  du  seizième,  sous  le  poids 
de  leurs  misères,  de  leurs  souffrances,  ou 
de  leurs  erreurs,  chercheront  sérieusement 
une  consolation  religieuse,  ce  qu'il  leur  fau-« 
dra ,  ce  ne  seront  pas  les  décevantes  pro- 
messes d'une  religion  qui  est  toujours  en 
train  de  se  faire,  ce  sera  l'énergique  affir- 
mation des  âmes  convaincues,  non  pas,  Dieu 
me  garde  de  le  penser,  l'affirmation  sonore 
d'une  orthodoxie  sans  vie ,  mais  celle  de  la 
foi  qui  peut  dire  avec  une  conviction  pro- 
fonde :  «  je  sais  en  qui  j'ai  cm.  »  (Pag.  256 
et  257.) 

p.  B. 

La  jeunesse  et  l'Evangile,  oq  de  l'at- 
trait particulier  de  l'Evangile  pour  la 
jeunesse,  par  Roger  Hollard,  pasteur  à 
Paris.  Parts.  Meyrueis,1868,  gr.  in-18. 

La  conférence  générale  des  Unions  chré* 
tiennes  de  jeunes  gens,  réunie  à  Paris  en 
septembre  dernier,  a  désiré  entendre  traiter 
le  sujet  de  VaUraii  partieuHêr  de  V Evangile 
pour  la  jeunesse.  Elle  s'est  adressée  dans  ce 
but  à  M.  le  pasteur  Hollard,  qui  a  rempli 
cette  tâche  avec  élévation  et  avec  talent, 
comme  en  fait  foi  l'opuscule  que  nous  an* 
nonçons. 


Partant  du  fait  que  depuis  qu'il  y  a  des 
chrétiens,  il  y  a  des  jeunes  gens  chréUenf, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  devant  la  croin 
il  n'y  a  ni  en&nt,  ni  jeune  homme,  ni  vieil- 
lard,  l'auteur  n'aborde  qu'un  instant  1» 
pensée,  vraie  au  fond,  que  la  jeunesse  est 
ï'&ge  sur  lequel  le  christianisme  exerce  son 
plus  puissant  attrait.  Il  a  hâte,  en  effer. 
d'arriver  à  ce  qui  est  le  fond  même  de  son 
sujet  :  si  l'Evangile  a  un  attrait  poar  tous 
les  âges,  quel  est  celui  qu'il  exerce  snr  le 
jeune  homme  ?  Pour  résoudre  cette  ques- 
tion, il  examine  le  rôle  assigné  à  la  jeu- 
nesse, par  sa  nature  même,  dans  les  trois 
domaines  de  la  pensée,  du  cmur  et  de  la  vo- 
lonté, et  il  montre  que  l'Evangile  seul  ré- 
pond aux  besoins  du  jeune  homme  à  ces 
trois  égards.  L'orateur  ne  pouvait  oablier 
qu'il  y  a  deux  jeunesses  :  «celle  qui  croit 
et  celle  qui  nie,  celle  qui  sait  admirer  et 
celle  qui  ricane,  celle  qui  s'indigne  et  celle 
qui  prend  son  parti,  celle  qui  espère  en 
l'avenir  et  celle  que  le  présent  contente» 
(pag.  15),  et  les  réserves  que  ce  fait  l'obli- 
geait à  prendre  auraient  pu  aisément  em- 
barrasser sa  marche;  mais  il  a  su   plus 
d'une  fois  tirer  un  beau  parti  du  contraste. 
Le  discours  n'abonde  pas  en  appels  directs, 
comme  on  s'attend  à  les  entendre  de  la 
bouche  d'un  prédicateur.  Aussi  n'est-il  pas 
un  sermon  ;  il  a  une  allure  plus  libre,  déga- 
gée des  formes  convenues  et  des  traditions 
de  la  chaire.  Mais  en  présentant  la  jeunesse 
comme  l'âge  de  Tldéal,  de  l'enthousiasme  et 
des  généreux  élans,  il  lui  met  devant  les 
yeux  un  tableau  qui  est  par  lui-même  le 
plus  puissant  des  appels,  la  plus  vive  des 
exhortations.  Il  ne  se  borne  pas  à  peindre 
l'idéal  humain  avec  des  traits  empruntés  à 
la  nature  déchue  ;  il  le  montre  réel  et  vi- 
vant en  Jésus-Christ  : 

11  y  a  bien  longtemps,  au  sein  d*un  pays  obscur 
et  opprimé,  parut  un  homme  dont  le  caractère 
pouvait  se  résumer  tout  entier  en  un  seul  mot:  il 
aimait.  Il  aimait,  et  d'un  amour  qui  n'était  pas,  on 
le  sentait,  le  fruit  de  la  réflexion  ni  de  l'habitude; 
il  aimait  par  nature,  de  cet  amour  ardent  qui  s'en- 
flamme aussitôt  en  présence  de  son  objet  et  qui 
envahit  l'être  tout  entier.  (1  aimait,  et  sa  vie  et  sa 
mort  furent  un  don  de  lui-même  à  ceux  qu'il  ai- 
mait. Mais  il  demandait  en  retour  que  ceux  aux- 
quels il  se  donnait  de  la  sorte  se  donnassent  à  loi 
sans  réserve.  Disons-le  tout  de  suite,  il  l'a  obtenu; 
oui,  l'on  a  vu,  spectacle  étrange,  longtemps  même 
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après  le  jo«r  ot  le  monde  Teot  fait  mourir  sur  use 
croix,  des  hommes  vitre  et  mourir  non  pour  sa 
cause  seulement,  mais  pour  lui-même.  Si  tous 
medemandies  quelle  était  la  Kmite  de  son  amour, 
je  ne  pourrais  en  fixer  aucune.  Cet  homme  aimait 
le  plus  pauvre  aussi  bien  que  le  plus  fortuné,  le 
plus  ignorant  aussi  bien  que  le  plus  savant,  l'en- 
faut  aussi  bien  que  le  vieillard  à  tète  g^^ise,  celui 
qu*écrasait  Topprobre  de  l'opinion  courante  aussi 
bien  que  le  plus  honoré  de  tous,  le  plus  dégradé 
aussi  bien  que  celui  qui  tenait  le  premier  rang 
dans  l'échelle  morale.  Il  se  penchait  sur  tous,  lais- 
sant vibrer  son  cœur  à  la  souffrance  et  à  la  joie 
de  tous,  cherchant,  comme  on  cherche  un  trésor, 
en  chacun  l'étincelle  de  la  vie  divine,  et  la  rani- 
mant au  foyer  d'un  cmur  où  brûlaient  à  la  fois  et 
l'amour  du  Père  céleste  et  l'entliousiaema  de  l'hu- 
manité. Mais  ce  n'était  pas  tout.  Non  content 
d'exercer  sa  charité  dans  l'étendue  du  champ  que 
ses  yeux  pouvaient  atteindre,  il  s'élevait  par  son 
cœur  au-dessus  des  limites  du  temps  et  de  l'espace, 
et  allait  embrasser  dans  son  étreinte  l'humanité  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  climats.  •  (Pag.  tS- 
93.) 

Noos  pourrions  sans  doute  reieyer  quel- 
ques expressions  :  Au  lien  de  dire  que  Jésus 
avait  «  Tenthonsiasme  de  Thumanité,  »  0 
•vaudrait  mieux  peut-être  dire  simplement 
qu^il  Taimait.  Mais  nous  terminons  plus 
volontiers  en  recommandant  cet  intéressant 
discours.  II  sera  lu  avec  fruit  non-seule- 
ment par  ceux  auxquels  il  est  spécialement 
adressé,  mais  aussi,  comme  nous  en  avons 
fait  Texpérience,  par  ceux  qui  ont  dépassé 
depuis  longtemps  l'&ge  de  la  jeunesse. 

p.  B. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 


Colmar,  25  août  1868. 

Monsieur  et  honoré  frère, 

Je  viens  de  lire  très  attentivement  l'inté- 
ressant article  que  M.  le  professeur  Vianet 
a  bien  voulu  consacrer^  dans  le  Chrétien 
évangéUque  du  20  courant,  à  mon  livre  in- 
titule :  De  la  bonté  morale  ou  Esquisse  d'une 
Apologie  du  chrisUanisme, 

Je  ne  saurais  trop  remercier  mon  hono- 
rable critique  pour  la  sérieuse  bienveillance 
avec  laquelle  il  me  juge.  Mon  livre,  dit-41. 
«s'efforce  de  revêtir  le  caractère  d'un  appel 
inspiré  parla  sympathie  et  s'accompagnant 
de  la  plus  grande  modération...  Dans  tout 
l'ouvrase  circule  un  soufile  généreux ,  un 
esprit  ae  largeur  et  de  bienveillance  qui 


: 


réchauffe..;  souvent,  quand  on  n'est  pas 
d'accord  avec  l'auteur,  on  sent  qu'une  cer- 
taine sympathie  demeure.  »  £t  encore: 
«  Nous  honorons  en  tout  sa  franchise ,  et 
nous  sommes  heureux  d'être  en  sympathie 
avec  lui  sur  beaucoup  de  points  et  dépeints 
Importants.  »  Précieux  témoignage  dont  je 
me  sens  honoré  et  que  je  ne  saurais  mieux 
reconnaître,  qu'en  me  défendant  contre  les 

5 raves  reproches  dont  il  est  accompagné, 
e  m'efforcerai  d'être  aussi  bref  que  possi- 
ble. 

Mon  honorable  contradicteur  n'est  pas 
satisfait  de  mon  style;  pure  affaire  dégoût. 
J'ose  dire  cependant  que  des  critiques  fort 
éminents,  voire  même  des  écrivains  de  pre- 
mier ordre,  sont  moins  sévères  que  lui  ; 
j'en  ai  la  preuve  écrite  et  imprimée.  Je  ne 
saurais  convenir  non  plus  que  j'abuse  des 
citations.  Dans  le  corps  du  volume,  il  y  en 
a  fort  peu,  —  à  part  les  citations  biDliqnes, 
qui  étaient  de  risueur,  —  et  certainement 
bien  moins  que  dans  les  livres  de  tel  boa 
écrivain  fort  connu  des  lecteurs  du  Chrétien 
évangéUque.  C'est  à  dessein  que  j'ai  renvoyé 
à  la  tin  du  volume  des  extraits  qui,  je  le 
sais,  ont  intéressé  bien  des  lecteurs.  Maïs 
cela  aussi  est  affaire  de  goût;  je  laisse  à  mes 
lecteurs  le  soin  de  juger. 

Je  voudrais  à  présent,  pour  ce  qui  est 
des  critiques  portant  sur  le  fond  du  volume, 
suivre  M.  Viguet  pas  à  pas  ;  mais  je  me 
bornerai,  M.  le  Rédacteur,  aux  points  essen- 
tiels, de  peur  d'abuser  de  l'hospitalité  que 
vous  voudrez  bien  m'accorder. 

M.  Viguet  s'attaque  à  ma  méthode  ;  il 
croit  me  prendre  en  flagrant  délit  de  con- 
tradiction. Selon  lui,  j^carte  les  preuves 
externes,  prophéties,  miracles,  pour  concen- 
trer mon  argumentation  dans  la  preuve  in- 
terne; mais,  dès  l'abord,  et  à  propos  de 
l'existence  même  de  Jésus-Christ,  je  suis 
amené  à  m'occuper  de  la  Bible.  N'y  a-t-il 
pas  là,  continue-t-il,  «  une  objection  puis* 
santé  à  cette  méthode  qui  prétend  se  pas- 
ser de  toute  preuve  externe  (c'est  moi  qui 
souligne)?  Le  christianisme  est  un  fait, 
c'est-à-dire  quelque  chose  d'externe,  néces- 
sairement ;  il  a  ses  documents  et  son  bis* 
toire  ;  Jésus-Christ  est  un  persounage  his- 
torique, qui  a  sa  place  dans  l'espace  et  dans 
le  temps;  impossible  d'écarter  cie  la  discus- 
sion apologétique  une  foule  de  questions 
objectives,  externes,  et  M.  Schseffer  n'y 
échappe  d'un  côté  que  pour  y  retomber 
de  l'autre.»  Ai- je  jamais  prétendu  me  pas- 
ser de  toute  preuve  externe?  n'ai-jepas  dit 
à  satiété  (pag.  124  et  suiv.)  que  le  christia- 
nisme est  un  fait,  que  Jésus-Christ  est  un 
personnage  historique?  Seulement,  j'ai  re- 
légué  les  prophéties  et  les  miraeies  au  rang 
secondaire  des  preuves  du  diristianisme; 
les  prophéties,  parce  qu'il  y  en  a  peu  d'é- 
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Tîdentes;  les  miracles,  parce  que  d'autres 
que  Jésus  en  ont  fait  d  aussi  grands  que 
lui;  les  deux,  parce  que  «ni  les  prophé- 
ties ni  les  miracles  ne  font  les  TéritaDles 
croyants  ;  ce  qui  produit  la  foi,  c*est  la  dé- 
monstration par  la  vie  et  par  Tesprit.  » 
N'était-ce  pas  mon  droit  d'aller  droit  au 
l^ut,  mon  intention  n'étant  pas  de  faire  un 
traité  de  théologie  ? 

J'ai  dit,  en  parlant  des  miracles  :  «  Que 
prouvent-ils?  Jésus  est-il  le  seul  à  qui  i  on 
en  attribue?  Ëlie  et  Elisée  n'en  ont-ils  pas 
fait?  >  Que  m'objecte  M.  Viguet?  «  Les 
miracles  des  disciples  n'ont  pas  été  accom- 
plis indépendamment  de  Jésus,  ils  ont  été 
laits  en  son  nom,  ils  ont  donc  exactement 
te  même  sens  et  la  même  valeur  que  les 
siens  ^  »  Mais  que  dit  donc  notre  Seigneur 
hii-même  à  ceux  qui  ont  fait  des  miracles 
#fi  son  nom  ?  «  Retirez-vous  de  moi,  vous 
qui  faites  métier  d'iniquité  !  »  (Math.  VIL  23.) 
Il  y  a  plus.  C'est  encore  Jésus  qui  dit  que 
de  faux  christs  et  de  faux  prophètes  s'élè- 
veront «  et  feront  de  grands  signes  et  des 
prodiges  !  >  (Math.  XXIV,  24.)  Ai-je  donc 
tort  de  dire,  sans  nier  pour  cela  l'empire  de 
Jésus  sur  la  nature,  que  la  valeur  apologé- 
tique des  miracles  est  secondaire  ? 

«  Sur  les  questions  qui  touchent  à  la  Bible, 
dit  encore  mon  honorable  contradicteur, 
qui  touchent  à  son  autorité,  à  son  origine, 
notre  auteur  n'est  ni  orthodoxe,  ni  négatif; 
il  cherche  à  prendre  position  entre  les  deux 
tendances,  ou  plutôt  à  prendre  position 
aussi  peu  que  possible.  »  Mais  avais-jedonc 
à  prendre  position?  Je  dirai  plus:  je  serais 
heureux  que  M.  Viguet  voulût  bien  me  dire 
fe  que  l'orthodoxie  enseigne  relativement 
à  l'autorité  et  à  l'origine  de  la  Bible.  Où 
donc  est,  sur  ces  questions,  l'accord  entre 
les  auteurs  qui  passent  pour  orthodoxes  ? 
Guericke,  Martensen,  M.  de  Pressensé  *  et 
Henstenberg  s'entendent-ils  si  parfaite- 
ment ?  Passe  encore  potir  certaines  vues 
générales  ;  mais  que  l'on  en  vienne  aux  dé- 
tails; que  l'on  essaie  de  s'entendre  sur 
l'origine  et  sur  Taulorité  de  chaque  livre  ; 
eu  bien  l'on  ne  s'entendra  pas,  ou  bien,  je  le 
crains,  «  l'on  fera  rentrer  dans  le  même 
cadre, à  coups  de  marteau,»  des  conceptions 
fort  divergentes. 

Mon  livre  est-il  vague  et  indécis  ?  man- 
que-t-il  de  précision  et  d'unité  ?  C'est  un 
reproche  que  M.  Viguet  fest  le  premier  à 
n'adresser.  J'accîorde  volontiers  que  mon 
titre  est  trop  ambitieux  ;  je  n'ai  pas  étudié, 

*  M.  Viguet  ajoute  :  «  on  en  peut  dire  autant  de 
eeuxd'Elie  et  d'Elisée.»  En  d'autres  termes:  leur» 
miracles  ont  été  faits  au  nom  de  Jétus  et  ont  exac- 
tement le  même  sens  et  la  même  valeur  que  les 
siens.  J'avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

*  Yoy.  dans  mon  volume  les  pages  256  et  suiv. 


dans  mon  volume,  tous  les  dogmes  chrétiens: 
mais  tel  n'a  pas  été  mon  ont,  j'ai  toqIu, 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Viguet  lai-même, 
présenter  l'Evangile  comme  la  réalisation 
la  plus  complète  de  la  bonté.  Arrivé  an 
terme  de  mon  travail,  je  l'ai  résumé  en  œs 
termes  :  «  Ce  que  la  raison  nous  enseigne 
par  voie  d'analyse  et  de  déduction,  les  Ecri- 
tures le  confirment.  Mais  au  précepte  elle 
ajoutent  l'exemple.  Elles  nous  font  voir  la 
bonté  réalisée  en  Jésus,  réalisée  dans  sa 
vie,  réalisée  surtout  en  sa  mort.  »  Le  sujet 
ainsi  compris,  je  ne  vois  pas  que  mon  livre 
manque  d  unité.  Sur  ce  point  encore,  j'ose 
en  appeler  à  mes  lecteurs. 

Reste  l'objection  la  plus  grave.  J*ai  em- 
prunté à  M.  Scherer  quelques  pages  intitu- 
lées Errata  du  Nouveau  Testament.  Citation 
malheureuse,  dit-on,  à  tous  les  points  de 
vue.  Pour  les  théologiens,  inutile;  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  scandale  ;  ponr  les 
incrédules,  barrière  infranchissable  entre 
eux  et  le  christianisme. 

Les  errata  cités  sont-ils  incontestables 
ou  non?  Toute  la  question  est  là.  Pour 
moi,  je  crois  impossible  de  démontrer  qu'ils 
ne  le  sont  pas.  Mais  alors  pourquoi  ne  pas 
avouer  tout  haut  ce  qui  est  ?  Jésus-Christ 
n'est-il  pas  la  vérité  môme?  y  aurait-il  une 
doctrine  chrétienne  ésotérique  pour  le 
peuple  et  une  autre  ésotérique  pour  les 
théologiens  ?  Avouer  des  errata  bibliques 
dont  les  iidèles  soupçonnent  l'existence  non 
moins  que  les  incrédules,  et  montrer  en 
même  temps  qu'il  reste  bien  assez  de  preu- 
ves historiques  et  morales  pour  voir  es 
Christ  le  Sauveur  de  l'humanité,  n'est-ce 

Cas  servir  loyalement  la  cause  chrétienne? 
el  est  le  sentiment  qui  m'a  fait  transcrire, 
sans  hésiter,  les  errata  de  M.  Scherer.  J'es- 
pérais qu'ils  aideraient  à  ruiner  l'étroitesse 
dogmatique,  non  pas  la  foi  en  Christ  que 
j'ai  tâche  bien  au  contraire,  dans  la  se- 
conde partie  de  mon  livre,  d'affermir  dans 
les  cœurs.  Je  l'espère  encore. 

J'attends  de  votre  équité  et  de  votre 
bienveillance,  M.  le  Rédacteur,  l'insertion 
de  ces  lignes  dans  votre  estimable  Revue. 
Il  est  naturel  que  je  tienne  à  ce  que  vos 
lecteurs  connaissent  ma  réponse  aux  graves 
critiques  que  m'a  opposées  votre  honorable 
et  savant  collaborateur  que  je  prie,  ainsi 
que  vous-même,  d'agréer  mes  respectueuses 
et  fraternelles  salutations. 

AD.  SCHABFFBB. 


Fautes  à  corriger  dans  la  livraison  dl'août. 

Page  461.  col.  2,  li^e  19,  lisez  :  et  au  lieu  de  oo. 
—    466,    >   i,    »     4d,  lisez  :  da  démon,  en- 
nemi des  hommes. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


REVUE  CRITIQUE. 

Genève  et  les  rives  do  Léman,  par  Ro- 
dolphe Rey.  Paris,  Verbœckhoven  el 
Cie,  Genève  et  Bdle,  Georg,  4868, 
gr.  in-18. 

I 

Voici  un  écrivain  qui  certes  est  nôtre, 
mais  qui  ne  vit  pas  habituellement  au 
milieu  de  nous  ;  qui  a  passé  ses  premiè- 
res années  sur  nos  rivages,  qui  y  revient 
sans  cesse,  mais  qui,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  séjourne  en  Italie,  à  Hyëres,  à 
Paris,  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  Il 
nous  appartient  et,  en  un  sens,  nous  lui 
sommes  étrangers.  Il  nous  voit  donc  du 
dedans  et  du  dehors.  Nous  n'accuserons 
certainement  pas  M.  Rey  de  ne  pas  aimer 
ce  pays,  dont  il  parle  en  des  accents  si 
vrais,  si  chauds,  si  passionnés;  mais  il  a 
acquis,  el  douloureusement,  le  privilège 
d'en  pouvoir  parler  avec  une  liberté  que 
n'ont  peut-être  pas  au  même  degré  que 
lui  les  enfants  du  foyer. 

Cette  terre  aimée,  il  la  connaît.  Cette 
nature,  ce  peuple,  son  histoire,  il  les 
sait,  Genève  à  fond,  un  peu  moins  bien 
peut-être  le  canton  de  Vaud,  quoique  en- 
core il  nous  connaisse,  à  bien  des  égards, 
mieux  que  nous  ne  nous  connaissons 
nous-mêmes.  L'œuvre  qu'il  vient  de  met- 
tre au  jour  Ta  occupé  dix  ans.  Il  y  a  mis 
son  ardeur  au  travail,  sa  vive  intelli- 
gence, sa  justesse  d'esprit,  son  amour 
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du  vrai,  son  cœur  et  son  âme.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  sous  les  yeux  un  de  ces 
écrits,  trop  nombreux,  qui  nous  sont  je- 
tés d'une  main  légère,  par  des  touristes 
inatlentifs.  Chaque  page,  chez  M.  Rey, 
atteste  la  concentration,  l'investigation 
consciencieuse,  la  méditation  réfléchie, 
l'heureux  emploi  de  l'analyse  et  de  la 
synthèse,  l'étude  de  son  sujet  dans  le 
détail,  en  même  temps  que  la  grandeur 
des  vues,  la  haute  pensée  qui  rassemble, 
coordonne  et  dispose  ses  tableaux  dans 
une  vue  d'ensemble. 

Mieux  encore,  le  penseur  est  un  écri- 
vain. Naguère  il  a  raconté  les  destinées 
de  l'Italie  moderne,  dans  le  style  sobre 
et  concis  qui  convient  à  l'histoire.  Dans 
un  sujet  nouveau,  il  déploie  des  qualités 
nouvelles.  Dans  la  narration,  il  a  appris 
à  resserrer  sa  pensée,  i  grouper  les  ac- 
teurs de  son  drame  et  à  les  mettre  en 
scène;  dans  la  description,  à  verser 
l'âme  et  la  couleur.  Il  est  peintre,  et  son 
style  réfléchit,  comme  en  un  miroir,  les 
splendeurs  de  notre  ciel,  le  calme  et  le 
mouvement  de  nos  eaux,  la  vie  répandue 
dans  nos  monts  et  dans  nos  plaines. 
Même  à  des  idées  abstraites,  il  sait  prê- 
ter le  relief  et  la  chaleur.  Brillante,  fran- 
che et  incisive,  sa  parole  abonde  en  traits 
heureux,  en  rapides  esquisses  et  en  por- 
traits vigoureusement  dessinés. 

Il  caractérise  Genève  d'un  mot:  i  la 
ville  idée.  »  Avec  ses  trois  lieues  de  terri- 
toire, elle  est,  et  restera,  une  miniature 
de  république;  mais  une  rare  énergie 
vivifiera  ce  corps  lilipntien.  S'exaltant 
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dans  la  faiblesse,  elle  se  créera  un  em- 
pire spirituel  '.  » 

Après  avoir  rapproché  le  nom  de 
Tœpfer  de  ceax  de  Jean  Paul  et  de  Mon- 
taigne, il  le  met  eA  présence  de  celai  de 
Ronssean  : 

Tœpfer,  dit- il,  a  des  analogies  avec 
Jean- Jacques,  comme  Ini  épris  de  la  nature 
ex,  de  la  solitude,  et  sachant  en  extraire 
une  poésie  savoureuse  ;  mais  c'est  un  Rous- 
seau détendu,  souriant,  réconcilié  avec 
les  hommes  ;  sa  plaisanterie  est  sans  fiel  ; 
les  inégalités  sociales  ne  le  heurtent  pas, 
car  il  ne  croit  pas  aux  avantages  de  l'opu- 
lence. Ses  écrits  n'ont  rien  du  tour  sen- 
tencieux et  abstrait  de  l'école  genevoise  ; 
ils  font  tableau;  ils  ont  la  libre  flexion 
d'une  chose  vivante  ;  le  fil  de  la  narration 
se  noue,  se  dénoue,  avance,  se  replie,  au 
gré  d'une  imagination  toujours  sincère  et 
toujours  émue  ;  et  cependant  nui  n'a  eu  la 
fibre  plus  genevoise  et  plus  républicaine, 
nul  n'a  aimé  d'une  affection  aussi  exclusive 
son  coin  de  terre,  et  n'en  a  exprimé  avec 
plus  de  vivacité  les  prédilections,  les  anti- 
pathies, et  aussi  les  préjugés:  jaloux  de 
maintenir  intact  le  type  national  et  de  le 
soustraire  à  toute  imitation  étrangère  '. 

Passant  à  Yinet  : 

Par  certains  côtés,  dit  M.  Rey,  Yinet 
personnifie  l'esprit  vaudois,  mais  par  la 
bonté  du  cœur,  par  le  courage  moral,  par 
l'élévation  soutenue  des  vues,  par  le  dédain 
de  toute  petitesse  et  de  tout  préjugé  local, 
il  échappe  aux  classifications  de  nation,  de 
coterie  et  d'école.... 

Les  théories  individualistes  de  Yinet, 
ses  efforts  pour  soustraire  les  convictions 
religieuses  à  la  pression  de  la  société  sont 
une  protestation  contre  le  génie  local.  Le 
peuple  vaudois  aime  à  agir  collectivement; 
son  instinct  est  de  rester  avec  le  gros  ba- 
taillon ;  susceptible  et  ombrageux,  absor- 
bant et  niveleur,  jaloux  des  supériorités 
intellectuelles,  il  est  enclin  à  les  nier  et  il 
aime  à  les  aplatir  sous  la  pression  géné- 
rale. Mais  certaines  individualités  résistent, 
et  l'on  rencontre  parmi  les  Yaudois  des  es- 
prits très  indépendants,  enfermés  en  eux, 
solitaires,  vivant  sur  leur  propre  fond.  Yi- 
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net  est  l'homme  de  cette  minorité,  l'expres- 
sion de  ses  besoins  et  de  ses  craintes  '. 

II 

Noas  avons  dit  que  M.  Rey  est  babi- 
tnellement  bien  renseigné  ;  nous  avons 
cependant  quelques  réserves  à  faire.  Il 
Test  d'une  manière  générale  ;  mais  par- 
fois, particulièrement  en  certains  sujets, 
il  s'est,  nous  le  croyons,  laissé  indaire 
en  erreur,  peut-être  par  Teffet  de  quel- 
que préoccupation. 

Quand  le  calme  règne  sur  notre  Lé- 
man, Naïe,  Arvel,  toutes  nos  Alpes  s'y 
réfléchissent  pures  et  profondes.  On  di- 
rait la  glace  sans  tain  dans  laquelle  M. 
Thiers  veut  que  se  réfléchissent  tous  les 
faits  de  Thistoire,  le  laisser  faire  que 
Gœthe  recommandait  à  Tarliste  en  pré- 
sence de  la  nature.  Mais  qu'un  vent  sou- 
lève les  flots,  les  couleurs  s'altèrent,  les 
images  se  brisent,  et  les  eaux  ne  rendent 
plus  une  image  fidèle  de  la  splendetar  de 
nos  bords.  Ce  vent,  qui  ne  l'a  senti  souf- 
fler sur  ses  efforts  pour  exprimer  l'oeuvre 
divine?  Nés  pour  aimer  le  vrai,  le  beau, 
pour  poursuivre  Tinfini  dans  le  fini,  qui 
de  nous,  peintres  impuissants  que  nous 
sommes,  n'a  senti  son  cœur  frémir  et  sa 
pensée  se  troubler,  tantôt  sous  le  souffle 
des  orages  du  dedans,  tantôt  sous  celui 
des  tempêtes  du  dehors  1 

H.  Rey  n'est  pas,  non  plus,  sans  avoir 
fléchi  sous  le  vent  contraire.  Il  a  ses 
attraits  et  ses  répulsions,  ses  sympathies 
et  ses  antipathies.  Aucun  de  ses  lecteurs 
ne  méconnaîtra  de  quel  côté  le  vent 
souffle  chez  lui.  Libre  penseur,  il  est  at- 
tiré vers  les  libres  penseurs  ;  de  ce  côté 
sont  ses  frères  et  ses  amis.  Quel  que  soit 
son  besoin  d'être  toujours  juste  et  vrai^ 
il  incline  vers  eux  et  les  juge  avec  une 
indulgence  qu'il  ne  montre  pas  ailleurs 
au  même  degré.  Les  portraits  qu'il  fait 
d'eux  seraient  vrais,  s'ils  étaient  achevés 
et  si  les  côtés  faibles  étaient  accusés.  Tel 
éloge  serait  mérité,  s'il  était  ajouté  qu'il 
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est  celui  d^on  esprit  faux  et  plein  de  lui- 
même;  tel  autre  le  serait,  s^il  était  dit 
quMl  est  celui  d^un  écrivain  pâle  et  sans 
originalité. 

D^autres  images  nous  paraissent  avoir 
été  dessinées  d'une  main  plus  sévère,  et 
ce  sont,  la  plupart,  celles  qui  retracent 
la  figure  d'hommes  de  religion.  Ce  n'est 
pas,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  M.  Rey 
ne  soit  un  cœur  religieux  et  qu'il  n'as- 
pire à  un  idéal  élevé  ;  mais  les  formes, 
en  religion,  ne  varient  pas  moins  que 
dans  la  nature,  et  qui  a  jamais,  en  ce 
sujet,  rendu  pleine  justice  à  des  formes 
qui  n'étaient  pas  la  sienne?  J'ai  vécu 
soixante  et  onze  ans,  et  je  n'ai  pas  con- 
nu deux  personnes  dont  la  religion  fût 
la  même.  Â  nous  donc  de  chercher  à 
comprendre  les  religions  dans  leur  diver- 
sité, à  nous  en  rendre  compte  dans  Tordre 
des  temps  et  des  choses  humaines.  Nous 
Dépossédons  chacun,  de  la  vérité,  qu'une 
part  bien  faible;  à  nous  de  nous  taire  et 
d'écouter,  pour  recevoir  de  nos  frères  la 
part  que,  dans  l'enseignement  de  tous 
par  tous,  nous  sommes  appelés  à  rece- 
voir d'eux.  Le  conseil  nous  est  donné  de 
considérer  chacun  comme  plus  excellent 
que  nous-même  ;  vrai,  en  ce  qui  con- 
cerne les  personnes,  ne  le  serait-il  pas  en 
ce  qui  concerne  les  congrégations  ?  Qui 
sait  si  nous  n'avons  pas  à  apprendre  de 
telle  d'entr'elles,  et  peut-être  des  plus 
humbles  et  des  plus  méprisées,  ce  que 
nous  n'avons  pas  appris  par  la  bouche 
des  sages  !  En  tout  cas,  soyons  lents  à 
juger  les  congrégations  comme  les  per- 
sonnes, et  gardons-nous,  en  ce  qui  les 
regarde,  de  prêter  trop  facilement  l'o- 
reille à  des  guides  trompeurs  ou  d'écou- 
ter nos  propres  préventions.  La  question 
se  pose  devant  nous,  de  savoir  si  M.  Rey 
l'a  fait  en  toutes  circonstances.  Nous  y 
répondrons  pas  quelques  exemples. 

III 

Toici  le  portrait  d'un  homme,  d'un 
penseur,  qae  nous  connaissons  tons: 


Son  front,  dit  M.  Rey  ',  est  chargé  des 
tristesses  humaines  ;  son  œil  perce  nos  mi- 
sères et  suppute  nos  coalpes^  sa  sagesse  ne 
réchauffe  pas,  elle  ne  vivifie  pas  ;  hautaine 
et  sévère,  elle  ne  voit  partout  que  rébellion. 
,  Notre  penseur  aspire  à  une  mission  de  lé- 
gislateur moral,  il  vise  à  restaurer  la  notion 
du  respect;  c'est  un  penseur  autoritaire.  A 
une  société  inquiète,  irrévérente,  agitée, 
critique,  il  voudrait  substituer  des  généra- 
tions calmes,  soumises,  dociles,  morigénées, 
nullement  curieuses.  Il  n^aspire  pas  seule- 
ment à  persuader  les  intelligences,  mais  à 
saisir  les  âmes,  à  mater  les  volontés  :  en  lui 
il  y  a  de  l^évêque  et  du  directeur.  Cette  ar- 
deur d'autorité  morale  est  le  ressort  de 
son  éloquence  ;  elle  Télève  à  la  passion,  elle 
auime  une  imagination  plus  correcte  que 
vive,  et  donne  à  sa  parole  des  accents  qui 
remuent  les  consciences  et  enchaînent  les 
auditeurs.  Sa  pensée  a  les  solutions  préci- 
ses de  la  Genève  puritaine,  avec  des  besoins 
d'élégance  et  de  raffinement  ;  elle  n'accord< 
rien  à  l'imprévu  ;  méthodique  et  diligente, 
elle  ne  recherche,  ni  ne  fouille, ni  ne  creuse; 
elle  démontre,  elle  avertit,  elle  prémunit. 
C'est  la  parole  d'un  théologien  et  d'un  mo- 
raliste, non  d'un  philosophe,  d'un  ministre 
évangéUgue  fidèle,  non  d'un  spéculatif.  Le 
philosophe  se  confie  dans  la  pensée  ;  mais 
le  nôtre  ne  voit  dans  ses  efforts  pour  ex- 
pliquer rationnellement  l'univers  qu'un  rêve 
de  Torgueil. 

Le  penseur  que  M.  Rey  croit  avoir 
caractérisé  dans  ce  portrait  a  donné  ré- 
cemment des  séances  publiques  à  Ge- 
nève et  à  Lausanne.  Plus  de  trois  mille 
personnes  lui  ont  prêté,  à  Lausanne,  une 
oreille  attentive  ;  dans  ce  nombre  eu  est- 
il  une  qui  ail  reconnu  H.  Ernest  Naville? 
Et  parmi  ceux  qui  l'ont  vu  de  plus  près, 
et  qui  font  suivi  dans  les  détails  de  sa 
vie  sereine  et  dévouée,  en  est-il  un  qui 
ait  ici  retrouvé  les  traits  d'un  homme 
aussi  aimable  qu'il  est  bon  et  généreux  ? 

IV 

Plus  de  justice  est  rendue  à  Vinet. 
Nous  n'hésiterions  pas  même  à  dire  que 
pleine  justice  lui  a  été  rendue,  si  M.  Rey 
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n^avail  altéré  les  belles  pages  qu'il  lui 
a  consacrées  par  quelques  expressions 
d'une  exactitude  contestable.  Nous  nous 
sommes  plainls  de  ce  qu'il  n'a  pas  achevé 
tel  portrait  d'un  coreligionnaire  et  de  ce 
qu'il  en  a  voilé  les  côtés  faibles  ;  nous 
regrettons,  en  un  nouveau  sujet,  qu'il 
ne  se  soit  pas  arrêtée  temps,  et  qu'il  ait, 
croyons-nous,  gâté  par  de  derniers  traits 
une  image  dessinée  de  main  de  maître. 
Non,  Ton  ne  peut  dire  avec  vérité,  que 
<  Yinet  n'eut  pas  la  paix  intérieure,  qu'il 
n'y  eut  chez  lui  aucun  épanouissement, 
qu'il  fut  étranger  à  toute  satisfaction 
doucement  savourée  \  »  Non,  il  n'était 
point  cun  ascète'.  » 

Sans  doute  Yinet  a  connu,  plus  peut- 
être  qu'aucun  de  ses  contemporains,  les 
rigueurs  du  devoir  ;  sa  conscience  déli- 
cate a  plus  que  d'autres  éprouvé  les  tour- 
ments du  scrupule;  sa  physionomie  a 
conservé  des  traces  de  ces  anxiétés  ;  mais 
il  n'a  jamais  versé  dans  l'ascétisme;  sa 
religion,  dont  le  principe  était,  au  fond, 
la  joie  dans  le  devoir,  n'a  jamais  été  une 
religion  de  mortification. 

Nous  l'avons  entendu  dans  ses  cours 
académiques  ;  il  y  distinguait  avec  une 
parfaite  clarté  l'ascétisme  du  christia- 
nisme. Il  disait  comment  l'ascétisme  s'est 
ingéré  dans  les  religions  diverses,  dans 
celles  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  ainsi  que 
dans  le  christianisme,  mais  pour  les 
éloigner  du  principe  de  toute  vraie  re- 
ligion, pour  opposer  la  servitude  à  la 
servitude,  la  corruption  à  la  corruption. 
Au  reste,  nous  n'avons  pas  été  surpris 
du  jugement  porté  par  M.  Rey  :  il  ne  l'a 
pas  été  par  lui  seulement.  Vinct  avait 
des  amis  dévoués,  il  avait  aussi  des  ad- 
versaires, et  ceux-ci,  intéressés  à  éloi- 
gner de  lui  la  popularité,  avaient  frayé  à 
l'écrivain  genevois  la  voie  où  il  s'est 
égaré.  Un  jour,  peu  après  la  mort  de  Yi- 
net et  dans  une  grande  assemblée,  l'un 
de  ces  adversaires  proposa  un  toast  à  la 
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gaité  de  la  jeunesse  vaudoise,  à  cette 
gaité  qui  avait  souffert  de  la  présence 
de  Yinet  au  milieu  d'elle.  Ce  ne  fut  pas 
un  de  nos  concitoyens  qui  répondit,  ce 
fut  un  compatriote  de  M.  Rey,  H.  Antoine 
Cherbuliez.  Il  se  leva ,  et,  d'une  voix 
émue  :  «  Je  me  joins  bien  volontiers,  dit- 
il,  au  toast  qui  nous  est  proposé,  mais 
non  pas  au  considérant  sur  lequel  on 
l'appuie.  Collègue  de  H.  Yinet,  admis 
dans  sa  familiarité,  je  l'ai  vu  souvent,  je 
l'ai  vu  intimement,  et  je  le  déclare,  je 
n'ai  pas  connu  d'homme  d'un  cœur  plus 
ouvert,  d'un  caractère  plus  franc  et 
d'une  plus  cordiale  gaité  ;  je  n'ai  pas  vu 
d'homme  d'une  société  plus  charmante 
que  la  sienne.  » 

L'erreur,  chez  M.  Rey,  était  plus  excu- 
sable que  chez  notre  concitoyen.  Son  ju- 
gement est  un  reflet  de  nos  luttes  inté- 
rieures; peut-être  aussi  du  milieu  dans 
lequel  il  a  vécu,  soit  à  Genève,  soit  en 
France.  Nous  avons  vu  des  Français, 
parmi  les  plus  distingués,  ne  pas  savoir 
séparer  la  religion  chrétienne  de  l'ascé- 
tisme. M.  Rey  ferail-il  la  même  confu- 
sion ?  C'est  ce  qui  seul  nous  ferait  com- 
prendre qu'il  ait  pu  voir  un  ascète  dans 
l'excellent  Cellérier  père,  l'aimable  et 
éloquent  pasteur  de  Satigny  *. 

En  France,  depuis  que,  revenu  des 
admirations  de  son  jeune  âge,  M.  Ed- 
mond Schérer  nous  a  présenté  Yinet 
comme  une  sorte  de  fluet  et  d'impuis- 
sant, il  est  devenu  de  mode  de  le  pour- 
traire  frêle,  débile  et  le  regard  assombri. 
Nous  savons  cependant,  nous  qui  l'avons 
connu,  que  sa  taille  était  haute,  que  la 
parole  sortait  forte  et  vibrante  de  sa 
large  poitrine,  et  que,  si  la  maladie  a 
souvent  habité  chez  lui,  elle  s'est  rencon- 
trée avec  une  mâle  constitution  et  une 
puissante  nature.  Yinet  avait  tous  les 
sens  exquis.  Il  marchait,  il  est  vrai,  sou- 
vent le  front  méditatif  et  les  yeux  bais- 
sés ;  mais  les  relevait-jl,  ils  étaient  pleins 
de  sérénité,  de  noblesse  et  de  candeur. 
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Enfants,  nous  avons  pris  do  plaisir  à 
apposer  certains  appendices  au  dos  mê- 
me de  personnes  révérées  ;  je  ne  sais  si 
H.  Rey  n'est  pas  tombé  dans  les  torts  de 
notre  jeunesse  par  Paddition  à  quelques 
portraits  de  derniers  traits  qui  les  font 
tourner  à  la  caricature.  Nous  venons  de 
dire  Tusage  quMI  fait  du  mot  «  ascète  ;  » 
ailleurs  ceux  de  méthodisme  et  de  mys- 
ticisme lui  servent  à  la  môme  fin.  Ces 
mots  ont,  entr'autres  inconvénients,  celui 
d*étre  indéterminés.  Le  mysticisme  de 
Vinet  i/est  pas  assurément  celui  de  Du- 
toit-Membrini.  Le  mot  de  méthodisme, 
emprunté  à  la  langue  de  nos  partis  reli- 
gieux, est  d'un  sens  plus  vague  encore. 
Que  veut  dire,  par  exemple,  notre  au- 
teur, lorsque,  voulant  caractériser  la 
bourgeoisie  de  Yevey,  après  loi  avoir 
attribué  des  habitudes  d'ordre,  de  re- 
tenue, d'épargne,  analogues  aux  ancien- 
nes mœurs  genevoises,  il  ajoute  '  :  «  Très 
attachée  au  méthodisme,  elle  forme  un 
des  centres  de  Péglise  libres»  Veut-il 
faire  entendre  que  le  méthodisme,  dans 
son  austérité,  est  le  caractère  de  l'église 
vaudoise  indépendante  de  l'état?  Mais 
l'église  libre  renferme  dans  son  sein  bien 
des  éléments  divers.  Une  étroite  union 
règne  entre  ses  membres,  il  est  vrai,  mais 
cette  union  n'exclut  pas  la  liberté.  Cette 
église  diffère  de  congrégation  à  congré- 
gation, d'homme  à  homme.  Un  jour, 
avant  qu'elle  existât,  on  faisait,  devant 
Vinet,  l'éloge  de  l'accord  qui  régnait  dans 
le  clergé  de  l'église  nationale  vaudoise  : 
I  II  n'est  que  trop  vrai,  laissa  échapper 
notre  ami,  avec  un  geste  de  douleur  ;  si 
nous  avions  une  religion,  anrioos-noos 
tous  la  même  religion  ?  •  —  Ëh  bien, 
cette  parole  a  porté  son  fruit.  Née  d'un 
affranchissement,  l'église  indépendante 
du  canton  de  Vaud  n'est  pas  ce  qu'on  la 
croit  trop  généralement.  Elle  se  plaît  à 
rapprocher  les  contraires.  Sa  faculté  de 
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théologie  repose  sur  la  base  protestante 
de  la  Bible  et  du  libre  examen  ;  les  di- 
plômes qu'elle  délivre  témoignent  d'étu- 
des achevées  et  d'une  conduite  régulière, 
mais  non  d'une  doctrine  arrêtée.  Elle  est 
loin  de  ce  caractère  d'uniformité,  dont 
M.  Rey  fait  l'attribut  du  méthodisme. 
Lorsque  la  question  d'une  profession  de 
foi  fut  agitée  dans  son  synode  constituant, 
des  points  de  vue  bien  différents  se  trou- 
vèrent en  présence.  Vinet  demanda  une 
profession  semblable  à  celle  que  de  pre- 
miers disciples  déposèrent  au  pied  des 
apôtres,  un  simple  acte  de  conscience  et 
de  foi  dans  le  Christ;  d'autres  eussent 
jugé  les  trente-neuf  articles  de  l'église 
anglicane  à  peine  suffisants.  Un  compro- 
mis eut  lieu  ;  mais  depuis  lors  l'église 
s'est  plus  rapprochée  de  la  pensée  de 
Vinet  que  de  l'opinion  contraire. 

Elle  s'est  rattachée  aux  églises  de  la 
Réforme.  Carlysle  a  très  bien  dit,  quand 
il  a  appelé  la  Réforme  le  grand  événement 
des  temps  modernes,  et  c'est  avec  raison 
qu'il  a  soutenu  que  tous  les  peuples  qui 
ont  eu  le  cœur  assez  fort  pour  l'embras- 
ser ont  aussitôt  grandi,  tandis  que  ceux 
qui  l'ont  repoussée  en  portent  et  en  por- 
teront encore  longtemps  la  peine.  Mais, 
tout  en  se  rattachant  à  ce  grand  événe- 
ment, l'église  libre  vaudoise  n'ignore  pas 
que  la  Réforme  du  seizième  siècle  appe- 
lait une  nouvelle  réforme  ;  qu'elle  n'avait 
pas  fait  suffisamment  la  part  des  conscien- 
ces individuelles;  qu'elle  s'est  égarée 
lorsqu'elle  a  fait  fléchir  les  peuples  sous 
le  joug  de  ses  formulaires  et  qu'elle  a 
cherché  des  appuis  hors  d'elle  et  dans 
l'Etat. 

C'est  ce  que  Vinet  a  compris  comme 
personne  de  nos  jours,  et  c'est  par  là 
qu'il  est  l'homme  de  l'avenir.  Le  premier 
il  a  voulu  sérieusement  une  église  libre 
dans  un  état  libre.  Il  n'a  peut-être  pas 
fait  assez  clairement  la  part  des  justes 
exigences  de  l'état  ;  il  a  peut-être  impar- 
faitement caractérisé  la  chose  civile  et  la 
position  des  gouvernements  en  présence 
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de  l'église  nouvelle  ;  mais  il  n'en  a  pas 
moins  ouvert  une  voie  dans  laquelle  il 
sera  tôt  ou  tard  suivi.  La  grandeur  du 
fait  méritait,  de  la  part  de  M.  Rey,  d'être 
prise  en  plus  sérieuse  considération. 

VI 

Que  l'église  libre  n'ait  pas  compris 
pleinement  Vinet;  qu'elle  renferme  dans 
son  sein  du  méthodisme,  des  vues  étroi- 
tes, des  éléments  retardataires  ;  qu'elle 
n'ait  pas  continué,  par  des  développe- 
ments nouveaux,  le  mouvement  d'idées 
suscité  par  l'illustre  penseur  qu'elle  a  eu 
le  privilège  de  posséder  au  milieu  d'elle*, 
c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  ici  con- 
tester; au  moins  la  vérité  est-elle  de  dire 
que,  généralement  parlant,  elle  ne  lui  a 
pas  été  infidèle.  Elle  sait  que  toutes  les 
libertés  sont  solidaires;  qu'il  n'est  plus 
permis,  de  nos  jours,  d'en  excepter  la  li- 
berté religieuse  ;  que  les  peuples  s'éner- 
vent et  se  corrompent  lorsqu'ils  s'obsti- 
nent à  vouloir  être  traités  comme  mineurs 
dans  les  choses  de  la  conscience. 

Que  ses  progrès  soient  lents  dans  le 
pays  qui  l'a  vae  nattre  ;  qu'elle  ne  gagne, 
année  par  année,  qu'un  nombre  limité  de 
nouveaux  adhérents,  il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  nous  surprendre:  rien  ne  nous  rend 
mieux  raison  de  ce  fait  que  de  voir  un 
esprit  aussi  juste  et  aussi  distingué  que 
celui  de  M.  Rey  se  faire  l'écho  des  préju- 
gés qui  ont  accueilli  l'institution  nouvelle 
dès  son  berceau. 

Il  la  croit,  en  ce  qui  concerne  la  disci- 
pline, une  église  morigénée  à  la  façon  de 
celle  de  Calvin';  il  se  trompe:  sa  disci- 
pline, qui  varie  d'église  à  église,  est  d'un 
caractère  essentiellement  spirituel  et  li- 
béral. Il  n'est  pas,  non  plus,  suffisamment 
informé  lorsqu'il  fait  de  ses  pasteurs  «  des 
hommes  habiles  à  élucider  les  textes  bi- 
bliques par  une  analyse  subtile  et  minu- 
tieuse, à  y  démêler  des  sens  cachés,  des 
allégories  et  des  allusions  prophétiques'.  » 
Bien  moins  qu'il  ne  le  croit,  ils  négligent 
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«le  côté  rationnel  et  pratique  des  cho- 
ses*,» et,  s'il  a  régné  parmi  eux  des  ha- 
bitudes de  réticence,  de  cachotterie  et  de 
timidité*,  que  H.  Rey  veuille  m'en  croire, 
elles  ont  bien  disparu. 

A  l'entendre,  les  femmes  seules  affinent 
dans  les  temples  '  ;  les  congrégations  ne 
se  composent  que  d'âmes  délicates,  timo- 
rées, d'adhérents  que  le  sectarisme  rend 
impropres  à  comprendre  la  liberté*,  de 
gens  chez  lesquels  il  produit  une  unifor- 
mité dans  les  jugements,  les  opinions  et 
les  prédilections  qui  amoindrit  le  jen  de 
la  pensée  '.  On  le  voit,  ils  sont  «ce  pelé,  ce 
galeux,  de  qui  vient  tout  mal.  »  La  ville 
de  Rolle  voit-elle  se  fermer  les  chftteaox 
de  ses  alentours,  et  l'élégance  disparaître 
des  mœurs  de  sa  haute  société,  ce  n'est 
pas  l'effet  du  nivellement  des  classes  éle- 
vées et  de  l'ascension  de  la  démocratie  ; 
c'est  le  fruit  du  rigorisme  qui  y  a  prévalu^. 
Cette  ville  a  donné  naissance  à  J.  J.  Per- 
chât, l'aimable  poète,  qu'une  mesure  re- 
grettable a  exclu  en  1838  de  l'académie 
de  Lausanne,  dans  laquelle  il  enseignait 
la  littérature  latine  :  encore  le  méthodis- 
me; le  rigorisme  des  sectaires  aurait 
mis  obstacle  à  la  réélection  ^.  J'étais  ce- 
pendant membre  de  la  commission  char- 
gée, à  celle  époque,  de  la  réorganisation 
de  l'académie,  et  je  sais,  que  H.  Rey 
veuille  encore  m'en  croire,  je  sais  que  la 
non-réélection  de  Porchal  a  été  étrangère 
à  des  motifs  religieux  ;  des  hommes  qui 
avaient  alors  de  hautes  prétentions  pour 
l'académie  de  Lausanne  voulaient  on  phi- 
lologue, et  Porchal  n'était  pas  versé  dans 
les  sciences  philologiques  ;  c'a  été  le  seul 
motif  de  la  mesure  qui  l'a  frappé. 

En  vérité,  j'en  suis  à  me  demander, 
que  H.  Rey  me  le  pardonne,  si  la  frayeur 
qu'il  a  du  sectarisme,  le  mot  est  de  loi, 
ne  Ta  pas  rendu  lui-même  sectaire  an 
premier  chef.  Le  fantôme  qui  le  poursuit 
trouble  ses  sens  et  le  rend  injuste.  Il  y 
a  une  trentaine  d'années  (le  trait  est  an- 
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cieo»  mais  il  m'esl  resté)^  M.  le  professeur 
Manier,  de  Genève,  se  prit  à  demander, 
dans  une  réanion  dont  je  faisais  partie, 
comment  il  arrivait  qae,  tontes  les  fois 
qu'on  avait  besoin,  pour  une  charge  dé- 
licate^ d'un  employé  sûr  et  dévoué,  il 
fallait  recourir  à  ceux  que  Pon  nommait 
alors,  comme  on  les  nomme  encore  sou- 
vent aujourd'hui,  ces  gens-là.  C^est  que 
même  ces  gens^là  ne  sont  pas  sans  avoir 
du  bon.  Pins  équitable  en  ce  point  que 
M.  Rey,  M.  Guizot,  que  personne  assu- 
rément n^accusera  Je  prédilection  pour 
les  églises  indépendantes,  n'a  pas  craint 
de  le  reconnaître  dans  les  quelques  pages 
où  il  a  parlé  récemment  de  celles  de  Ge- 
nève et  de  Vaud. 

c  Si  M.  Yinet  vivait  encore,  dit-il  S  il 
verrait,  dans  sa  propre  patrie,  deux 
beaux  exemples  d'un  régime  mixte  et  de 
l'établissement  d'une  église  libre  à  côté  de 
l'église  reconnue  et  soutenue  par  l'état. 
Dans  l'un  et  l'autre  canton,  de  Vaud  et  de 
Genève,  cet  établissement  n'a  pas  été  un 
expédient  passager,  le  fruit  de  l'ardeur 
d'un  moment  ;  l'église  libre  s'est  affermie 
et  développée;  elle  dure  et  prospère; 
elle  a,  comme  l'église  officielle,  ses  pas- 
teurs, ses  temples,  ses  solennités,  ses 
écoles  populaires  et  savantes.  J'ai  sous 
les  yeux  les  chiffres  qui  prouvent  sa  vi- 
talité et  ses  progrès.  Non-seulement  l'é- 
glise soutenue  par  l'état  a  fini  par  accep- 
ter l'existence  paisible  de  l'église  libre  ; 
elle  en  a  ressenti  la  salutaire  influence; 
ses  plus  dignes  pasteurs  l'ont  eux-mêmes 
loyalement  reconnu.  En  Suisse,  comme 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Hollande, 
et  de  nos  jours  plus  facilement  que  ja- 
dis, d'une  part  l'existence  officielle  d'une 
église  nationale  a  donné  aux  croyances 
chrétiennes  une  stabilité  et  une  dignité 
qui  ont  assuré  leur  action  permanente 
sur  les  générations  successives  ;  d'autre 
part,  l'existence  des  églises  libres  et  l'é- 
mulation religieuse  qui  s'est  développée 
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entre  les  deux  établissements  ont  tourné, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  au  profit  de  la 
foi  et  de  la  piété.  • 

VII 

Mais  assez.  Nous  n'étions  pas  libres  de 
garder  le  silence  sur  ce  que  nous  croyons 
le  côté  faible  d'un  livre  qui  mérite,  par 
bien  d'autres  côtés,  de  devenir  classique  ; 
certes,  nous  ne  l'avons  pas  fait  volontiers. 
Deux  motifs  nous  ont  porté  à  ne  pas  nous 
taire:  l'un  est  puisé  dans  la  conviction 
où  nous  sommes,  que  l'erreur  de  H.  Rey 
est  celle  d'un  grand  nombre  de  nos  con- 
citoyens, et  qu'il  n'a  eu  que  le  tort  de 
prêter  une  oreille  trop  docile  à  des  pré- 
jugés encore  dominants  parmi  nous  ;  Tau- 
tre  dans  la  pensée  que  peut-être  ces  pages 
tomberont  sous  les  yeux  de  l'excellent 
écrivain,  et  que,  s'il  leur  donne  quelque 
attention,  il  rectifiera,  dans  une  nouvelle 
édition ,  quelques-uns  de  ses  jugements. 

Nous  aurions  toutefois  donné  une  idée 
bien  fausse  du  beau  livre  de  H.  Rey, 
si  nous  avions  induit  nos  lecteurs  à  le 
juger  sur  les  imperfections  que  nons 
avons  signalées  ;  aussi  nous  tarde-t-il  de 
lui  emprunter  une  dernière  citation,  qui 
laisse  dans  les  esprits  une  idée  plus  com- 
plète et  plus  juste.  Le  difficile  est  de 
choisir,  en  un  ouvrage  où  les  chapitres 
excellents  et  les  belles  pages  abondent. 
Arrêtons-nous  aux  traits  par  lesquels 
notre  auteur  caractérise  le  peuple  vau- 
dois;  ce  passage  est,  sans  doute,  déjà  bien 
connu,  mais  il  est  de  ceux  qu'on  ne  re- 
lira jamais  sans  plaisir,  ni  sans  fruit. 

Les  destinées  de  la  patrie  vaudoise,  nous 
dit  M.  Rey ',  ont  été  pacifiques  comme  la  vie 
du  peuple.  Elle  compte  peu  d'événements 
marqués,  peu  de  personnages  à  physiono- 
mie saisissante,  elles  se  résument  en  une 
évolution  sociale,  en  une  lente  élaboration 
de  forces.  Que  de  débonnaireté  dans  le  dé- 
nouement de  ses  crises,  en  regard  des  vio- 
lences qui  ont  troublé  si  souvent  la  politi- 
que genevoise.  Dans  le  canton  de  Vaud,  le 
sang  n'a  jamais  coulé  par  la  main  des  ci- 
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toyens  ;  le  débat  politiqae  se  passe  en  tra- 
casseries, en  chicanes;  les  partis  poarsni- 
vent  une  guerre  de  coups  d'épingles,  de  laz- 
zis, de  petites  rancunes,  de  malices.  Le 
Yaudois  a  un  fond  persistant  de  circonspec- 
tion. Dans  les  crises  politiques ,  sa  préoc- 
cupation est  de  passer  entre  les  gouttes  et 
de  rester  avec  le  gros  bataillon.  Par  crainte 
de  se  compromettre,  ij  adoucit  les  contours 
de  ses  opinions.  De  telles  dispositions  em- 
pêchent les  conflits  violents,  mais  elles 
nuisent  à  la  décision  des  caractères.  Dans  le 
classement  des  partis,  il  règne  toujoursune 
certaine  incertitude;  beaucoup  de  citoyens 
flottent  entre  les  opinions  opposées,  et  en  se 
portant  à  droite  ou  à  gauche,  impriment 
de  brusques  oscillations  à  la  balance  politi- 
que. Un  fond  de  probité  et  d'honneur  em- 
pêche les  défections  éclatantes,  mais  les  pe- 
tits revirements  sont  fréquents.  Le  Vaudois 
apporte  volontiers  dans  la  politique  ses 
habitudes  de  lenteur  et  de  suspicion;  il 
suppose  aisément  des  fins  cachées  ou,  com- 
me il  dit  :  anguille  sous  roche  y  et  redoute  in- 
finiment d'être  dupe.  Les  ambitieux,  les  es- 
prits actifs  et  remuants,  les  hommes  qui  re- 
cherchent l'importance  lui  sont  antipathi- 
ques, et  il  se  venge  de  sa  docilité  accoutu- 
mée, en  leur  faussant  compagnie  dans  les 
moments  décisifs.  Les  chefs  de  parti  ne 
pouvant  obtenir  une  discipline  exacte,  lais- 
sent flotter  les  rênes. 

H.  Rey  poorsaii  '  : 

La  débonnaireté  insouciante  et  la  bon- 
homie fine  habituelle  aux  Yaudois  recèlent 
plus  d'un  subit  détour.  Le  Genevois  accuse 
ouvertement  ses  prétentions;  le  Yaudois 
aime  à  se  draper  d'humilité  ;  il  se  récuse^ 
il  s'efface ,  il  aime  à  se  blottir  et  à  suivre 
malicieusement  de  sa  niche  le  jeu  des  com- 
pétitions. Pour  être  dissimulé ,  son  orgueil 
n'est  pas  moins  chatouilleux,  sa  raillerie  est 
crue,  froide,  sans  pitié.  L'oisiveté  des  petites 
villes  favorise  le  contrôle  mutuel.  On  y  ren- 
contre beaucoup  de  gens  de  loisir,  de  curieux, 
à  l'affût  des  nouvelles,  occupés  à  éplucher 
le  voisin ,  à  critiquer  ses  entreprises.  Le 
Yaudois  est  spectateur  et  Jugeur.  Ce  con- 
trôle intimide  bien  des  hommes  qui  n'osent 
se  risquer^  de  peur  des  quolibets.  Plus  d'un 
esprit  ingénieux  s'est  replié  sur  soi  ;et  a  en- 
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foui  de  beaux  talents,  faute  d'encourage- 
ment. Le  Yaudois  abonde  en  idées  de  dé- 
tail ;  il  excelle  à  disséquer  une  situation, 
à  en  reconnaître  le  fort  et  le  faible,  mais 
il  a  peine  à  se  décider. 

Un  extérieur  gauche,  embarrassé,  une 
parole  difficile  le  font  paraître  à  son  désa- 
vantage. A  voir  telle  figure  effacée,  aux 
traits  mal  débrouillés,  ne  remuant  pas,  ne 
parlant  pas,  on  s'étonne  d'y  découvrir  tant 
de  fine  observation,  d'érudition  bien  digé- 
rée, de  vues  ingénieuses.  Le  Yaudois  penae 
en  dedans,  ses  idées  flottent  inachevées  dans 
son  esprit,  il  trouve  difficilement  ses  roots; 
mais  une  fois  enmouvementi  ses  esprits  s'é- 
chauffent, sa  langue  se  dénoue,  il  trouve 
des  expressions  originales.  Sa  parole  offre 
un  mélange  curieux  de  rudesse  native ,  de 
brusquerie  âpre,  de  sans-façon  rustique  et 
de  malice,  d'insinuation,  de  nuances  déliées. 

De  derniers  traits  complètent  ce  por- 
trait^: Dans  les  habitudes  populaires  rè- 
gne une  jovialité  facile  et  épanouie.  Le  Yau- 
dois recherche  les  plaisirs  pris  en  commun, 
les  repas  de  corps,  les  assemblées  nombreu- 
ses ;  il  aime  la  compagnie  sans  avoir  d'aban- 
don et  de  besoin  d'épanchement  La  gêne 
lui  est  en  horreur,  et  sous  prétexte  de  fran- 
chise, il  accorde  trop  au  sans-façon.  Le  ca- 
ractère ambitionné  parmi  le  vulgaire  est 
celui  du  bon  m/an( ,  facile,  accommodant, 
prenant  la  vie  par  le  gros  bout,  ayant  tou- 
jours un  verre  de  vin  au  service  du  voisin, 
ne  passant  pas  devant  une  pinte  sans  boire 
chopine.  Mais,  sur  ces  mœurs  faciles  et  un 
peu  relâchées,  se  détache  un  groupe  d'es- 
prits sévères,  discrets,  solitaires,  laborieux 
bons  observateurs,  portés  vers  les  idées  re- 
ligieuses et  la  vie  intérieure. 

A  Genève,  l'activité  est  plus  grande,  le 
ressort  moral  plus  fortement  tendu,  et  l'é- 
mulation stimule  davantage  les  talents. 
Dans  le  canton  de  Yaud,  beaucoup  de  for- 
ces restent  sans  emploi.  Satisfait  d'une  ai* 
sance  modeste,  on  se  livre  doucement  au 
courant  de  la  vie.  L'existence  de  Genève  a 
été  une  longue  veillée  des  armes,  un  com- 
bat sans  cesse  à  recommencer.  Dans  le  can- 
ton de  Yaud,  l'existence  est  unie  et  douce, 
il  y  a  plus  de  contentement,  d'abandon^  de 
sécurité.  Ce  canton  n'a  pas  nos  divisions  de 
religion  et  de  race  ;  il  offre  un  territoire 
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compacte ,  habité  par  ane  population  une 
par  le  sang,  les  intérêts,  le  coite,  les  tradi- 
tions. Il  y  règne  ane  heureuse  médiocrité, 
Taisance  y  est  fréquente  et  Topulence  rare; 
la  richesse  se  tire  du  sol  ;  elle  est  le  fruit 
d'un  travail  persistant.  La  vie  rustique  pré- 
domine; pas  de  bourgeois  qui  ne  possède 
un  champ,  une  vigne,  un  alpage;  pas  de 
cultivateur  qui  n'ait  des  intérêts  dans  la 
ville  voisine.  Cette  prédominance  de  la 
campagne  a  maintenu  la  vigueur  de  la  race; 
le  sang  est  riche>  les  forces  surabondantes. 
Mais  rhomme  des  villes  n'apporte  pas  son 
contingent  de  labeur  et  d'économie  ;  il  passe 
trop  de  temps  à  la  cave  et  pas  assez  à  l'a- 
telier; il  dédaigne  les  travaux  de  l'artisan, 
et  la  rareté  de  l'industrie  porte  les  jeunes 
gens  actifs  à  émigrer  ;  les  petites  villes  s'en- 
combrent d'hommes  mous,  indolents,  satis- 
faits par  un  petit  bonheur  terre  à  terre, 
cherchant  leur  félicité  dans  la  boisson.  L'i- 
vrognerie est  la  plaie  du  pays.  Que  d'hom- 
mes brûlés  par  le  vin  meurent  d'épuisement 
et  d'étisie  !  que  de  physionomies  alourdies 
où  l'intelligence  ne  jette  plus  que  de  rares 
lueurs,  et  qui  passent,  de  courts  moments 
d'exaltation,  à  la  somnolence  et  à  la  tor- 
peur !  Gommept  le  sentiment  du  devoir  et  de 
l'honneur  ne  souffrirait-il  pas  de  tels  excès  I 

Mais  comment  remédier  à  celte  plaie? 
Ecoulons,  sur  ce  sujet,  H.  Rey^: 

Les  femmes  vâudoises,  sont  admirables. 
On  ne  saurait  trop  louer  leur  dévouement 
comme  filles,  épouses,  mères;  sobres,  chas- 
tes, économes,  simples  dans  leur  sgustement 
vivant  dans  la  retraite,  elles  se  sacrifient  au 
bien  de  la  famille  et  s'efforcent'de  soustraire, 
les  enfants  aux  dérèglements  paternels.  Ce 
sont  elles  qui  ont  le  dépôt  des  nobles  tra- 
ditions, et  des  sentiments  élevés  et  purs. 
Il  y  a  longtemps  que  les  voyageurs  ont  si- 
gnalé la  distinction  morale  des  femmes  suis- 
ses. Tandis  que  le  sexe  réputé  fort,  et  qui 
se  donne  pour  raisonnable,  dérive  vers  la 
matière,  le  sexe  fragile,  Imaginatif,  tra- 
vaillé par  la  délicatesse  de  ses  organes,  est 
celui  qui  donne  l'exemple  du  renoncement 
et  de  la  conduite.  Cette  distinction, les  fem- 
mes vâudoises  la  doivent  à  l'éducation  pro- 
testante, et  au  développement  de  la  respon- 
sabilité morale  qui  en  est  la  suite. 
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La  lutte  des  femmes  contre  le  matéria- 
lisme des  hommes  forme  le  côté  dramatique 
de  la  vie  vaudoise.  Ce  duel  se  poursuit  à 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  dans 
l'échope  de  l'artisan  comme  sous  les  lam- 
bris du  château  ;  il  se  retrouve  entre  la  fille 
et  le  père,  la  sœur  et  le  frère,  l'épouse  et  le 
mari,  la  mère  et  le  fils.  Qui  redira  les  an- 
goisses intérieures,  les  dégoûts,  les  décou- 
ragements qui  travaillent  ces  tendres  âmes 
de  femmes  ? 

A  leurs  yeux,  toute  la  vérité  se  trouve 
contenue  dans  les  enseignements  évangéli- 
ques  ;  leur  patrie  morale  est  sur  les  bords 
du  lac  de  Génézaretb  et  sur  le  mont  des 
Oliviers; à  deuxmille  ans  de  distance,  elles 
vivent  sur  les  enseignements  hébraïques, 
en  répètent  les  similitudes ,  se  nourrissent 
de  ses  maximes  ;  mais  le  langage  que  l'é- 
glise, l'école,  la  littérature  leur  ont  rendu 
familier,  ne  trouve  plus  d'écho  auprès  des 
hommes.  L'activité  d'une  minorité  de 
croyants  est  impuissante  à  arrêter  le  fiot  de 
l'indifférence.  Le  dimanche,  c'est  le  cabaret 
qui  attire  les  masses.  Ses  salles  enfumées 
regorgent  de  buveurs,  et  retentissent  de 
gros  rires  et  de  plaisanteries  risquées.  La 
journée  s'y  écoule  en  gais  accents.  Dans  le 
même  temps,  l'église  et  la  chapelle  reçoi- 
vent le  petit  nombre  ;  la  lente  mélopée  des 
psaumes  monte  vers  le  ciel  ;  le  ministre,  au 
front  chargé  de  tristesse^  à  la  voix  solen- 
nelle, relit  et  commente  les  textes  sacrés, 
et  ses  paroles  excitent  de  pieuses  émotions 
parmi  les  âmes  fidèles.  Mais  comment  ré- 
pandre le  fiot  régénérateur  ?  comment  ré- 
tablir dans  les  masses  le  courant  des  idées 
spiritual istes?  Des  deux  côtés  on  s'ignore. 
On  dirait  deux  peuples,  deux  langues  dont 
les  termes  ne  correspondent  pas.  Le  temps 
ne  viendra-t-il  pas  où  des  âmes  sérieuses, 
mais  larges^  tendres,  compréhensives,  nour- 
ries de  la  science  moderne,  réconciliées  avec 
la  nature,  imbues  des  besoins  du  siècle, 
grandies  au  milieu  de  ses  pressentiments 
et  de  ses  anxiétés,  sauront  rajeunir  le  sen- 
timent religieux  et  rendre  accessibles  à  tous 
les  vérités  nécessaires  à  la  moralité  et  à  la 
dignité  humaine? 

Quel  de  nos  lecteurs  ne  s'unira,  dans 
ce  vûBQ  à  réioquent  écrivain  1 

L.  VULLIEMm. 
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Le  bouddhisme. 

TROœÂHE  ABTICLB. 

5*  Le  bouddhiime  kors  de  l'Inde. 

A  mesare  qae  le  boaddhisme  se  répandit 
en  Asie,  il  prit  dans  chaque  contrée  une 
physionomie  spéciale.  Le  Prêtée  de  la  fa- 
ble grecque  n*est  pas  plus  insaisissable  que 
la  Bonne  Loi  dans  ses  métamorphoses. 
Toutes  les  accommodations  y  sont  justi- 
fiées d'avance  par  cet  adage  familier  au 
bouddhisme,  qui  semble  avoir  été  le  mot 
d'ordre  de  ses  missionnaires.  «  Tout  ce  qui 
s'accorde  avec  le  bon  sens  ou  avec  les  cir- 
constances s^accorde  avec  la  vérité  et  doit 
servir  de  règle,  et  c'est  là  ce  que  nous  a 
enseigné  le  Bouddha  notre  maître.  » 

Ceyian  amena  au  bouddhisme  la  près* 
qu'île  transgangétique,  où  à  l'imitation  de 
la  métropole  religieuse  les  empreintes  du 
pied  du  Bouddha  se  multiplièrent. 

Les  plus  heureux  apôtres  franchirent 
l'Himalaya. 

Un  religieux  pénétra  dans  l'empire  chi* 
nois  en  l'an  217  avant  Jésus-Christ.  Le 
bouddhisme  s'y  développa  lentement  Jus- 
qu'à Tan  64  de  notre  ère,  où  un  empereur, 
Ming-Ti,  le  prit  sous  sa  protection.  Le 
peuple,  totgours  docile  à  suivre  l'exemple 
de  ses  maîtres,  imita  son  souverain.  Adop- 
tée ainsi  officiellement,  la  foi  bouddhique 
subit  des  éclipses  auxquelles  le  zèle  de  dé- 
vots distingués  remédia.  En  Chine,  rien  ne 
s'est  fait  comme  ailleurs.  On  n'est  donc 
pas  trop  surpris  en  voyant  l'Empire  du 
Milieu,  au  lieu  d'appeler  des  missionnaires, 
envoyer  ses  propres  enfants  étudier  la  Loi 
dans  son  berceau.  Le  plus  illustre  de  ces 
pèlerins  est  Hiouen-Thsang,  bouddhiste 
achevé,  c'est-à-dire  le  plus  intrépide  et  le 
plus  crédule  des  hommes.  Revenu  dans  sa 
patrie,  après  avoir  bravé  mille  dangers 


pour  visiter  les  lieux  mentionnés  daxis  les 
livres  sacrés,  il  employa  ses  derniers  jours 
à  multiplier  les  statues  du  Bouddha  et  les 
copies  des  Ecritures  canoniques  qa*il  tra- 
duisit en  langue  vulgaire.  Un  empereur 
écrivit  de  sa  main  la  préface  d'un  des  oa- 
vrages  du  pieux  chinois.  Le  boaddhisme 
du  Grand  Véhicule,  le  seul  qui  ait  pénétré 
en  Chine  et  dont  Hiouen-Thsang  est  si  fier 
quand  il  se  trouve  dans  l'Inde  parmi  ta 
partisans  du  Petit- Véhicule,  souriait  à  Te»- 
prit  formaliste  des  Chinois  ;  il  y  devint  une 
scolastique  minutieusement  réglementée. 
Admis  au  nombre  des  trois  religions  na- 
tionales de  l'empire  par  un  empereor  à 
qui  il  plut  de  décréter  Tidentitë  de  ces 
trois  formes  religieuses,  qu'un  de  ses  suc- 
cesseurs, notre  contemporain,  a  proclamées 
au  contraire,  aussi  fausses  et  aussi  mépri- 
sables les  unes  que  les  autres,  le  culte  de 
Fo  (transcription  du  nom  du  Bouddha  en 
langue  chinoise)  est  toujours  suivi  par  une 
grande  partie  de  la  nation.  Cependant  les 
monastères  tombent  partout  en  ruines  et 
les  religieux  connus  en  Europe  sous  le  nom 
de  Bonzes,  au  lieu  d'étudier  et  de  méditer, 
préfèrent  chanter  les  offices  et  mendier. 
L'insurrection  qui  bouleverse  la  Chine  de 
nos  jours,  massacre  impitoyablement  ces 
ascètes  dégénérés,  par  haine  pour  les  Mon- 
gols leurs  coreligionnaires. 

De  la  Chine,  le  bouddhisme  passa  dans 
la  Corée  en  372  et  de  là  au  Japon  en  552. 
Des  religieux  et  des  sculpteurs  établirent 
la  Bonne  Loi  dans  ces  deux  pays.  An  Japon, 
la  doctrine  emprunta  plus  d'une  croyance 
et  d'une  cérémonie  à  l'ancienne  religion 
nationale,  la  doctrine  des  Kami,  le  sintolsme. 
A  vrai  dire,  les  Kami  ouvriront  simplement 
au  Bouddha  une  place  dans  leurs  rangs.  Ce 
serait  une  tâche  ingrate  que  d'entreprendre 
de  retrouver  dans  le  bouddhisme  japonais 
les  doctrines  abstraites  de  la  Bonne  Loi. 

La  capitale  transformation  du  boud- 
dhisme est  celle  qu'il  a  reçue  dans  l'Asie 
centrale  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
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lamaïsme,  tiré  du  mot  «lama,»  qualifica- 
tion tibétaine  des  religieux  bouddhistes. 

Diaprés  une  légende,  le  Bouddha,  avant 
de  mourir,  aurait  prédit  les  jours  d'épreuve 
réservés  à  sa  doctrine  et  désigné  les  hauts 
plateaux  du  Tibet  comme  le  sanctuaire 
d*où  elle  dominerait  le  monde  jusqu'au  jour 
de  Tapparition  de  son  successeur.  S'il  la 
voyait  telle  qu'elle  s'est  installée  au  Pays 
de  la  Neige,  nous  doutons  qu'il  la  reconnût. 

Le  bouddhisme  pénétra  au  Tibet  vers  le 
VII*  siècle  après  Jésus-Christ.  Un  chef  de 
tribu,  qui  avait  soumis  presque  toute  la 
contrée,  Srong-Dsan-Gam-Po,  fut  converti 
par  ses  deux  femmes,  l'une  chinoise,  l'au- 
tre népalaise,  et  toutes  les  deux  bouddhis- 
tes. Sur  Tordre  de  son  maître,  le  peuple 
abandonna  le  chamanisme,  religion  com- 
mune aux  peuples  de  race  mongolique,  dont 
les  prêtres  sont  des  sorciers.  Le  boud- 
dhisme réforma  peu  à  peu  la  société  tibé- 
taine qui^  dans  sa  reconnaissance  pour 
rhomme  qui  lui  imposa  cette  réforme,  a  vu 
en  lui  un  Bouddha  qu'elle  vénère  à  côté 
du  fondateur  de  la  doctrine.  Le  Grand- 
Véhicule  était  entré  au  Tibet  avec  les  mis- 
sionnaires chinois,  et  le  système  deç  Tan- 
tras  avec  les  missionnaires  népalais.  Ce 
dernier  système,  qui  faisait  dépendre  la 
perfection  non  de  moyens  moraux,  mais  du 
tracé  de  certaines  figures  cabalistiques, 
obtint  les  préférences  d'une  population  qui 
ne  faisait  que  d'abandonner  les  sacrifices 
humains  et  l'anthropophagie.  Pas  plus 
qu'ailleurs  la  rénovation  ne  s'accomplit 
sans  réactions.  A  la  suite  d'une  première 
abolition  du  bouddhisme,  de  nouveaux  apô- 
tres vinrent  de  l'Inde  restaurer  la  Bonne 
Loi  en  accomplissant  les  prodiges  les  plus 
extraordinaires  ;  quelques-uns  même  voya- 
gèrent sur  un  rayon  de  soleil.  C'est  assez 
pour  reconnaître  le  bouddhisme  des  Tan- 
tras.  Le  Grand- Véhicule  réclame  sa  part 
dans  une  conquête  que  le  système  compé- 
titeur recommençait  à  son  profit.  Un  reli- 
gieux chinois,  connu  sous  le  titre  commun 


à  tous  les  bouddhistes  de  l'Empire  du  Mi- 
lieu, Ho-Schang,  se  fit  l'organe  de  cette 
protestation.  Vaincu  dans  une  discussion 
publique,  il  fut  banni,  mais  au  moment  de 
franchir  la  frontière,  le  facétieux  chinois 
renvoya  une  de  ses  bottes  au  Tibet.  £taît-ce 
un  défi  ou  une  injure?  La  cause  vaincue 
devait  être  relevée  et  la  défaite  du  Grand- 
Véhicule  vengée. 

Une  seconde  proscription  atteignit  le 
bouddhisme  an  Tibet.  Un  ascète  fit  cesser 
la  persécution  en  assassinant  le  persécu- 
teur. Embarrassés  pour  justifier  un  acte 
aussi  contraire  aux  principes  de  la  Bonne 
Loi,  les  Tibétains  ont  découvert  depuis  que 
la  victime  était  un  démon  incarné  et  le 
meurtrier  un  messager  du  ciel. 

Alors  commence  une  série  de  troubles 
qui,  au  milieu  du  X*  siècle,  se  termine  par 
la  victoire  du  bouddhisme.  La  royauté  avait 
péri  dans  la  lutte,  car  la  féodalité  reli- 
gieuse, formée  par  ses  bienfaits,  s'était 
montrée  plus  empressée  de  s'en  assurer 
l'héritage  que  de  la  défendre  contre  la  féo- 
dalité guerrière  des  chefs  de  tribu.  Appuyés 
par  le  peuple  et  forts  de  l'unité  et  de  la 
persistance  dans  l'action  qui  distinguent 
les  corporations,  les  lamas  saisirent  l'auto- 
rité politique.  Aussitôt  à  la  faveur  de  la 
paix,  le  régime  aristocratique  de  l'église 
tibétaine  tend  manifestement  à  la  forme 
monarchique.  Les  deux  grands  lamas  des 
couvents  de  Sak-Dja  et  de  Brigoung  se 
disputent  la  suprématie  spirituelle,  et  par 
conséquent  le  gouvernement  du  pays.  Le 
supérieur  de  Sak-Dja,  avec  plus  d'habileté 
que  de  patriotisme,  fait  appuyer  ses  pré- 
tentions, d'abord  par  l'empereur  de  la 
Chine  et  ensuite  par  les  Mongols  qui, 
comme  leurs  frères  les  Tibétains,  venaient 
d'abandonner  le  chamanisme  pour  adopter 
la  Bonne  Loi.  Un  descendant  de  Djengis- 
Ehan  guéri  par  un  lama  d'une  maladie  qui 
avait  résisté  à  toutes  les  incantations  des 
sorciers  mongols,  avait  donné  l'impulsion. 
Quand  les  Mongols  eurent  conquis  la  Chine, 
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Eoubîlsrï,  fondateur  de  la  dynastie  étran- 
gère victorieuse,  confia  définitivement  l'au- 
torité au  grand  lama  du  couvent  de  Sak- 
Dja,  d'où  étaient  sortis  les  missionnaires 
qui  avaient  converti  le  Pays  des  Herbes. 
Il  ne  renonçait  pas  lui-même  à  l'éclectisme 
traditionnel  de  sa  famille,  car  il  déclarait 
au  vénitien  Marco-Paolo,  qu'il  avait  un 
égal  respect  pour  Jésus,  Moïse,  Mahomet 
et  le  Bouddha. 

Après  la  chute  de  la  dynastie  mongole, 
causée  en  partie  par  la  faiblesse  des  empe- 
reurs de  cette  dynastie  pour  les  religieux 
chinois,  les  empereurs  de  la  dynastie  sui- 
vante voyant  le  Tibet  accoutumé  au  gou- 
vernement sacerdotal,  se  contentèrent  de 
diviser  l'autorité  en  en  multipliant  les  dé- 
positaires. Cet  événement  avait  lieu  au 
XIV*  siècle,  signalé  par  la  réforme  de 
Tsong-Kha-Pa. 

Ce  réformateur  naquit  en  1357  dans  la 
sauvage  contrée  d'Amdo,  près  du  lac  du 
Eookou-Noor.  Son  histoire  n'est  guère 
moins  merveilleuse  que  celle  du  Bouddha. 
L'humble  cabane  où  il  naquit  est  rempla- 
cée aujourd'hui  par  l'opulent  monastère  de 
Eounboum.  A  trois  ans  il  renonçait  au 
monde  en  jetant  au  vent  sa  chevelure  chan- 
gée aussitôt  en  un  arbre  merveilleux  qui 
existe  encore  à  Eounboum  et  dont  chaque 
feuille  porte  l'empreinte  d'un  caractère  de 
l'alphabet  tibétain. 

Un  savant  lama  venu  de  l'ouest,  dans  le- 
quel on  doit  voir  avec  plus  de  vraisemblance 
un  Indien  partisan  du  Grand  Véhicule  qu'un 
prêtre  chrétien,  lui  fit  apercevoir  les  gros- 
sières notions  que  le  contact  du  chama- 
nisme  avait  introduites  dans  le  bouddhisme 
déjà  corrompu  des  Tantras.  Tsong-Eha-Pa 
entreprit  la  réforme  de  la  religion.  En 
rendant  aux  lamas  la  mitre  jaune  à  laquelle 
l'usage  avait  substitué  une  mitre  rouge,  il 
montra  que  sa  protestation  s'étendait  aux 
abus  les  plus  minutieux.  Le  chef  de  Sak-Dja 
demeuré  souverain  spirituel  du  Tibet,  mal- 
gré le  démembrement  de  l'autorité  tempo- 


relle, ému  des  progrès  de  la  parole  di 
petit  lama  d'Amdo,  vint  en  personne  pou 
le  confondre.  Au  lieu  de  répondre  au  pon- 
peux  éloge  des  rites  en  viguear  fait  par 
le  grand  lama,  Tsong-Eha-Pa  l'interron- 
pit.  «  Laisse  d'abord,  lui  dit-il,  crael  qs? 
tu  es,  laisse  ce  pou  que  tu  tords  entre  tes 
doigts  ;  j'entends  ses  gémissements  et  j'ai 
ai  le  cœur  navré.  »  En  effet,  tout  en  étt- 
lant  les  mérites  de  son  église  et  les  sien*, 
le  lama  de  Sak-Dja  avait  saisi  nn  pon  sooâ 
ses  habits  et  cherchait  à  l'écraser,  au  mé- 
pris de  la  doctrine  défendant  de  tner  u 
être  vivant.  Il  n'y  avait  rien  à  répliquer. 
Le  grand  lama  se  prosterna  aux  pieds  dj 
fils  du  berger. 

A  partir  de  cet  événement  si  fortement 
empreint  de  couleur  locale,  la  réforme  ne 
rencontra  plus  d'obstacles.  Elle  était  ache- 
vée en  l'an  1419)  quand  l'âme  de  Tsoag-Eha- 
Pa  quitta  son  corps  laissé  au  couvent  de 
Ealdan  où  il  a,  dit-on,  conservé  la  fraî- 
cheur de  la  vie. 

La  réforme  de  Tsong-Eha-Pa  ne  fut  pœ 
nne  restauration  du  bouddhisme  dans  sa 
pureté  originelle,  entreprise  au-dessus  de 
l'esprit  comme  des  forces  du  réformateur. 
Tsong-Eha-Pa,  victorieux  où  Ho-Schaug 
avait  échoué,  détruisit  seulement  le  boud- 
dhisme magique  des  Tantras  pour  installer 
le  bouddhisme  mythologique  du  Grrand  Vé- 
hicule qu'il  prenait  pour  le  pur  enseigne- 
ment du  maître.  Sa  défense  aux  lamas  d'a- 
valer des  sabres  et  de  souffler  du  feu  par 
la  bouche,  nous  enseigne  le  caractère  d'un 
sacerdoce  qu'il  régénéra  dans  une  certaine 
mesure  en  ramenant  au  Tibet  les  principa- 
les tendances  du  bouddhisme,  entre  autres 
l'ascétisme. 

Tsong-Eha-Pa  rétablit  le  célibat  ecclé- 
siastique ,  disposition  réglementaire  des 
plus  anciennes,  dédaignée  avec  beaucoup 
d'autres  au  Tibet  où  les  grands  lamas  gar- 
daient seulement  la  coutume  brahmaniqae 
de  se  séparer  de  leurs  femmes,  après  la 
naissance  d'un  fils.  On  démontra  aux  la- 
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mas  fervents  que  le  célibat  leur  permettait 
seul  de  rester  en  ce  monde  «  semblables  à 
la  fleur  du  lotus  qui  ne  contracte  pas  de 
souillure  au  milieu  d'une  eau  bourbeuse,  > 
et  on  contraignit  les  récalcitrants  à  Tobéis- 
sance.  Pour  rendre  Tobservation  de  la  règle 
plus  aisée,  les  femmes  reçurent  plus  tard 
Tordre  de  se  barbouiller  le  visage  d'une 
couche   de  vernis   noir.  Cependant  cette 
précaution  passée  dans  les  mœurs  tibétai- 
P    res  n'a  pas  détruit  le  mal.  On  raconte  au 
1    Tibet  mille  choses  affreuses  sur  la  dépra- 
î    vation  des  couvents,  ce  qui  prouve  que  le 
}    Bouddha  a  eu  raison  de  dire  que  «  si  une 
B    passion  aussi   puissante    que   la  volupté 
existait  concnremment  avec  cette  passion, 
ï    aucun  homme  ne  pourrait  suivre  la  vérité.  » 
c        Après  la  réforme,  les  grands  lamas  de 
Sak-Dja  et  de  Brigoung  disparaissent  de  la 
f    scène,  où  deux  compétiteurs  nouveaux  se 
I     disputent  la  suprématie.  Ces  deux  émules, 
descendants  ecclésiastiques  de  deux  disci- 
ples que  le  réformateur,  à  l'exemple  du 
maître,  avait  établis  au-dessus  des  autres, 
étaient  le  grand  lama  de  Dja-Schi-Lhoum- 
Po  et  le  Taie-Lama  du  monastère  Potala 
k  Lhassa.  Depuis  longtemps  ce  dernier  a 
effacé  son  rival.  Comme  l'ancien  chef  de 
Sak-Dja,  il  a  dû  son  succès  à  l'appui  des 
Mongols. 

Le  bouddhisme  alla  chercher  de  nouveau 
dans  le  Pays  des  Herbes  les  nomades  guer- 
riers qui  y  avaient  oublié  la  Bonne  Loi, 
après  leur  expulsion  de  la  Chine.  Des  la- 
mas faits  prisonniers  dans  une  incursion 
commencèrent  l'œuvre  que  le  Taie-Lama 
vint  consacrer  au  milieu  des  hordes  mon- 
goles par  une  foule  de  miracles  dont  le  plus 
réel  est  le  bannissement  définitif  des  es- 
prits adorés  dans  le  chamanisme,  à  la  fin 
du  XVP  siècle.  Deux  patriarches  furent  éta- 
blis en  Mongolie,  l'un  à  Koukou-Khotoqn 
et  l'autre  plus  au  nord,  chez  les  Ealkhas. 
En  s'attacbant  les  Mongols  le  Taie-Lama 
sauva  sa  puissance.  L'empereur  de  la  Chine 
eut  à  ménager  un  pontife  qui  disposait  des 


remuantes  populations  de  la  Mongolie 
parmi  lesquelles  le  Céleste  Empire,  ou  re- 
crutait ses  meilleurs  soldats,  ou  rencontrait 
ses  plus  dangereux  ennemis.  Comme  pour 
justifier  ces  appréhensions,  dans  une  ré- 
volte d'un  chef  de  tribu  contre  le  Taie- 
Lama,  les  Mongols  du  Eoukou-Noor  se 
levèrent  en  masse  et  volèrent  au  secours 
de  leur  père  spirituel 

Les  souverains  mandchous  à  qui  le  sort 
des  armes  avait  livré  la  Chine,  furent  d'a- 
bord aussi  bien  disposés  que  les  princes 
mongols  envers  le  Taie-Lama.  L'un  d'eux 
portait  même  habituellement  le  vêtement 
religieux.  Son  fils,  connu  sous  le  nom  de 
Kang-Khi,  contemporain  de  Louis  XIY  au- 
quel on  l'a  comparé  à  cause  de  Téclat  de 
son  règne,  montra  une  conduite  toute  dif- 
férente. Favorisé  par  les  dissensions  des 
Tibétains,  et  appelé  même  par  un  parti,  il 
envahit  le  Pays  de  la  Neige  et  osa  traîner 
un  Taie-Lama  en  captivité  dans  ses  états. 
L'obstination  des  montagnards  remporta 
néanmoins  un  demi-triomphe.  L'empereur 
Kyang-Loung  réunit  de  nouveau  les  deux 
pouvoirs  en  faveur  du  Taie-Lama,  mais  il 
prit  d'adroites  mesures  qui  laissaient  son 
influence  prépondérante  au  Tibet.  Aujour- 
d'hui le  Taie-Lama  règne,  mais  les  manda- 
rins chinois  accrédités  auprès  de  sa  per- 
sonne sous  le  modeste  titre  d'ambassadeurs, 
gouvernent.  Ces  prétendus  ambassadeurs 
ont  dans  ces  dernières  années  emprisonné  et 
sans  doute  fait  périr  dans  la  prison,  un  pre- 
mier ministre  du  Taie-Lama.  Le  Tibet  a  été 
réduit  à  de  stériles  plaintes  sur  cette  nou- 
velle victime  des  «  hommes- noirs,  »  qui 
n'était  cependant  accusée  de  rien  moins 
que  d'avoir  facilité  à  l'aide  du  poison  la 
transmigration  à  plusieurs  Taie-Lamas. 

De  tous  les  pontifes  du  lamaïsme,  sans 
excepter  le  Guison-Tamba  qui  gouverne 
trente  mille  lamas,  le  Taie-Lama  est  resté 
le  plus  puissant  et  le  plus  vénéré.  Pour 
tous  les  bouddhistes  au  nord  de  l'Hima- 
laya, ce  pontife  est  une  «  mer  >  de  sa- 
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gesse  et  de  force  ;  c'est  la  signification  de 
son  nom  mongol.  Ela  par  les  Houtoak- 
tons,  grands  lamas  dont  la  dignité  n^est 
inférieure  qu'à  la  sienne,  véritables  cardi- 
naux da  lamaïsme,  le  pape  tibétain  n'est 
pas  même  nn  simple  mortel.  C'est  surtout 
en  lui  que  réside  l'essence  du  Bouddha,  dis- 
séminée dans  les  autres  principaux  digni- 
taires de  TEglise.  Le  lamaïsme  prétend 
en  effet  que  lorsqu'un  Bouddha  a  accom- 
pli sa  mission  en  ce  monde,  il  y  persiste 
encore  par  des  incarnations  sucïtiessives. 
L'ordre  de  succession  aux  hautes  fonc- 
tions de  la  hiérarchie  est  fondé  sur  cette 
croyance.  Quand  un  de  ces  Bouddhas  vi- 
vants meurt,  son  âme  passe  aussitôt  dans 
le  corps  d'un  enfant,  qui  témoigne  le  désir 
de  retourner  à  sa  lamaserie,  où  son  retour 
s'effectue  en  grande  pompe  après  l'accom- 
plissement de  certaines  formalités.  L'usage, 
guidé  par  la  politique  chinoise,  qui  conce- 
vrait de  l'ombrage  d'un  trop  grand  nombre 
de  Bouddhas  d'origine  mongole,  vent  que 
la  transmigration  de  ces  pontifes  s'opère 
toujours  dans  le  Tibet.  Les  deux  autorités 
ont  été  d'accord  sur  ce  point  :  la  puissance 
spirituelle  du  Taie- Lama  y  gagne  et  la  puis- 
sance temporelle  de  son  impérial  protec- 
teur n'y  perd  rien  ;  les  Mongols  n'ont  en- 
core rien  objecté  contre  cette  coutume 
dont  l'astucieuse  conception  est  au-dessus 
de  leur  bonne  foi. 

Il  n'est  pas  extraordinaire  que  le  pou  - 
voir  du  Taie-Lama  soit  plutôt  en  Mongolie 
qu'au  Tibet.  C'est  surtout  pour  les  p&tres 
du  Pays  des  Herbes  que  les  choses  d'ici-bas 
sont  de  peu  de  valeur  et  que  le  soin  de  la 
vie  future  a  seul  de  l'intérêt.  Sous  chaque 
tente,  l'image  du  Bouddha  occupe  la  partie 
supérieure  du  meuble  principal.  Rien  n'é- 
gale le  respect  des  Mongols  pour  leurs 
lamas;  aussi  il  n'est  pas  une  famille  qui  ne 
s'honore  d'avoir  au  moins  un  de  ses  mem- 
bres consacrés  à  la  vie  ascétique.  Tous  les 
lamas  ne  vivent  pas  dans  l'enceinte  des 
couvents;  quelques-uns   séjournent  dans 


leur  tribu  ;  d'autres,  étranges  missionnaires, 
vont  graver   en  tous  lieux  l'invocation  : 
«  Om  mani  padme  hounij  »  qui  renferme, 
disent-ils,  une  doctrine  insondable,  et  qu'ils 
ne  peuvent  expliquer.  Il  est  à  peu  près 
certain  que  cette  fameuse  invocation  n'est 
ni  le  symbole  de  la  transmigration  à  tra- 
vers les  régions  de  la  renaissance,  ni  une 
image  de  l'élévation  de  l'âme  vers  la  per- 
fection par  le  moyen  des  six  principales 
vertus,  ni  une  profession  de  foi  à  la  ]irodoc- 
tion  de  l'univers  par  l'Etre  absolu,  comme 
l'ont  soutenu  les  théologiens  du  lamaïsme 
et  des  savants  européens.  Cette  formule, 
commune  aux  bouddhistes  des  deux  ver- 
sants de  l'Himalaya,  est  plutôt  une  invoca- 
tion à  la  force  créatrice  universelle,  se  tra- 
duisant :  «  0  le  joyau  dans  le  lotus,  »  et 
fort  claire  pour  qui  connatt  les  symboles 
usités  dans  le  culte  du  dieu  brahmanique 
Ci  va,  auquel  la  Bonne  Loi  a  fait  ce  triste 
emprunt.  Cette  prière  est  répétée  par  les 
bouddhistes  en  toute  circonstance  et  repro- 
duite en  tous  lieux.  Il  y  a  dés  serviteurs  à 
gages  et  des  moulins  employés  à  mouvoir 
des  cylindres  remplis  de  petits  papiers  sur 
lesquels  sont  tracées  les  précieuses  sylla- 
bes. C'est  la  dévotion  aisée  portée  à  une 
perfection  oii  aucun  autre  formalisme  n'est 
parvenu. 

Les  lamas  habitent  généralement  de  pe- 
tites maisons  séparées  autour  des  temples, 
édifices  bizarres ,  montrant  des  baldaquins 
monstrueux,  des  péristyles  à  colonnes  tor- 
ses, d'interminables  gradins  ornés  à  pro- 
fusion de  sculptures.  Ils  se  livrent  à  l'étude, 
à  la  prière  et  même  à  quelque  industrie. 
On  vient  les  consulter,  soit  pour  obtenir 
des  indications  relativement  aux  bestiaux 
égarés,  aux  objets  perdus,  soit  pour  en  re- 
cevoir les  précieuses  boulettes  de  papier 
couvert  d'écriture  tibétaine,  qui  guérissent 
toutes  les  maladies.  Dans  les  monastères 
principaux,  l'enseignement  est  reparti  entre 
quatre  facultés,  celle  de  mysticité,  celle  de 
liturgie,  celle  de  médecine  et  enfin  celle  des 
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prières,  la  plus  estimée  et  la  plus  lucrative. 
Toute  la  science  des  lamas  est  surtout  dans 
la  connaissance  du  rituel.  «  Qu'importe,  di- 
sent-ils, Tintelligence  des  prières?  Celui  à 
qui  elles  sont  adressées  les  comprend.» 
Les  livres  sont  fort  répandus  parmi  les 
bouddhistes,  mais  la  presse  n'est  qu'un 
moyen  d'asservissement  de  plus  entre  les 
mains  d'un  sacerdoce  qui  s'en  sert  pour 
apprendre  aux  populations  que  «  le  soleil 
ne  se  lève  que  parce  qu'on  rend  honneur 
aux  lamas.  » 

Un  missionnaire  lazariste,  M.  Huc«  qui, 
en  1845,  visita  plusieurs  des  lamaseries  les 
plus  célèbres  de  la  Mongolie  et  du  Tibet^ 
eut  dans  ces  monastères  des  étonnements 
de  plus  d'un  genre.  Mais  plus  que  les  cylin- 
dres priant  pour  qui  les  meut,  plus  que 
les  festins  servis  aux  lamas  par  les  visiteurs 
de  haut  rang,  plus  que  les  petits  chevaux 
de  papier  jetés  au  vent  pour  le  service  des 
voyageurs  égarés,  les  offices  du  lamaïsme 
plongèrent  le  prêtre  catholique  dans  une 
surprise  bien  naturelle.  Le  voyageur  Jac- 
quemont  avait  été  frappé  au  nord  de  l'Inde 
de  la  ressemblance  d'une  «  messe  tibétaine» 
avec  une  «  messe  romaine  de  bon  aloi.  » 
M.  Hue  put  se  croire  à  des  vêpres  solen- 
nelles quand,  dans  un  temple  à  trois  nefs 
séparées  par.  des  rangs  de  colonnes,  avec 
autel  au  fond,  il  vit  le  grand  lama  de  Koun- 
boum  en  chappeviolette  et  en  mitre  jaune, 
appuyé  sur  une  crosse,  bénir  au  milieu 
d'une  psalmodie  à  deux  chœurs  et  du  nuage 
des  encensoirs,  un  peuple  roulant  des  cha- 
pelets entre  les  doigts.  Plus  frappés  encore 
des  singulières  analogies  des  deux  rituels, 
les  premiers  missionnaires  avaient  cru  les 
expliquer  en  attribuant  au  démon  une  con- 
trefaçon du  catholicisme  dans  l'Asie  cen- 
trale.D'autres  soupçonnèrent  lebouddhisme 
d'avoir  conservé  les  traditions  laissées  par 
un  apostolat  de  St  Thomas  au  delà  de  lln- 
dns,qui  n'est  rien  moins  qu'historique.  Mais 
St.  Thomas  eût-il  eu  à  porter  dans  llnde 
des  formes  rituelles  bien  postérieures  à 


l'âge  apostolique?  le  nom  de  Gotama,  qui 
désignait  la  race  à  laquelle  le  Bouddha 
appartenait  et  qui  le  désigne  quelquefois 
lui-même,  a  causé  cette  méprise  presque 
devenue  un  des  articles  de  la  croyance  ca- 
tholique. Il  ne  manquait  plus  à  Siddartha 
qu'une  place  dans  Thagiologie  romaine  ! 

On  est  toujours  embarrasbé  quand  on 
veut  préciser  le  rapport  historique  supposé 
entre  les  deux  formes  religieuses.  Nous 
n'admettons  pas  ce  rapport.  jDe  n'est  pas  à 
l'histoire  qu'il  faut  demander  la  solution 
de  ce  problème.  L'analogie  du  développe- 
ment ecclésiastique  dans  le  catholicisme  et 
dans  le  lamaïsme  a  amené  l'analogie  des 
cérémonies. 

Disons  un  mot  sur  la  métaphysique  du 
lamaïsme. 

Selon  lui,  l'univers  se  compose  de  trois 
mondes.  L'inférieur ,  le  monde  des  désirs 
comprend  mille  millions  de  systèmes  ter- 
restres et  six  cieux.  Le  monde  supérieur 
est  le  monde  sans  forme;  entre  ces  deux 
mondes  se  trouve  le  monde  des  formes 
et  des  couleurs.  Bans  l'échelle  de  ces  mon- 
des superposés,  la  vie  se  simplifie  et  s'épure 
depuis  l'enfer  qui  en  occupe  la  base  jusqu'au 
sommet  du  monde  sans  formes.  Remarquons 
que  si  l'enfer  subsiste  toujours,  les  âmes  qui 
l'habitent  s'y  renouvellent  C'est  dans  un 
des  cieux  du  monde  inférieur  que  résident 
sous  les  noms  de  Bodhisattvas,  de  Bour- 
khans,  les  âmes  parvenues  à  se  dégager  de 
tout  ce  qui  est  matériel.  Ces  êtres  bienheu- 
reux s'occupent  à  favoriser  les  efforts  des 
créatures  encore  enchaînées  par  un  destin 
inexorable.  Ce  Nirvana  qui  n'exclut  pas 
des  relations  entre  les  âmes  parfaites  et  les 
âmes  aspirant  à  la  perfection,  n'est  pas  le 
Nirvana  absolu.  Au  dessus  des  Boclhisatt- 
vas.  des  Bourkhans,  figurent  les  Bouddhas, 
intelligences  libres  de  tout  rapport  quel- 
conque. Nous  pouvons  d'autant  moins  mé- 
connaître ici  la  pensée  du  bouddhisme  pri- 
mitif, que  la  théologie  tibétaine  nous  repré- 
sente le  dernier  des  étages  du  monde  supé- 
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rieur  comme  «  une  région  exempte  des 
conditions  de  la  connaissance  locale  et  de 
Fanéantissement  n'admettant  pas  de  loca- 
lité^ »  et  donne  aux  habitants  de  cet  étrange 
séjour  un  nom  sanscrit  qui  signifie  «  ni 
pensants  ni  non  pensants.»  Débarrassé 
ainsi  des  plus  grossières  superfétations,  le 
lamaïsme  laisse  encore  apercevoir  Tan- 
cienne  doctrine  bouddhique.  Mais  le  degré 
auquel  nous  sommes  parvenus  n'est  qu'un 
point  de  départ.  Infatigables  dans  leurs  ten- 
tatives pour  saisir  l'infini,  les  théologiens 
tibéta  ns  considèrent  ce  triple  monde,  ce 
«  séjour  de  la  patience,  »  comme  ils  l'ap- 
pellent à  cause  des  transmigrations  aux- 
quelles ceux  qui  l'habitent  sont  sujets,  com- 
me un  des  innombrables  univers  formant  le 
treizième  étage  d'une  série  d'univers  dis- 
posés au  centre  d'un  lotus,  nommé  «  la  fleur 
des  pierres  précieuses.  » 

Enfin,  les  lotus  chargés  ainsi  de  systèmes 
d'univers  se  comptent  eux-mêmes  par  my- 
riades de  myriades.  Chaque  univers  repose 
sur  des  tourbillons  contenus  par  l'effet  de 
la  conduite  des  êtres  qui  y  vivent,  car, 
pour  les  bouddhistes,  suivant  une  idée  em- 
pruntée au  brahmanisme,  la  moralité  des 
actions  influe  sur  la  constitution  du  monde 
physique.  Le  lotus  (nymphéa)  étant  l'em- 
blème des  émanations  divines,  la  théorie 
cosmogonique  que  nous  venons  d'esquisser 
ne  peut  qu'exprimer  l'incessante  production 
de  la  création  dans  l'infini  au  sein  de  la 
substance  éternelle.  C'est  le  pur  enseigne- 
ment brahmanique.  Les  idées  particulières 
au  bouddhisme  sont  ainsi  absorbées  dans  un 
panthéisme,  où  se  retrouve  plus  d'une  no- 
tion formulée  comme  nouvelle  dans  certains 
systèmes  philosophiques  de  l'Europe  mo- 
derne. 

Cependant,  la  parole  du  Bouddha  ne  de- 
vait nulle  part  devenir  complètement  sté- 
rile. Même  dans  le  lamaïsme ,  les  mots  de 
moralité,  de  foi,  de  sacrifice,  de  devoir, 
qu'en  dépit  des  erreurs  de  sa  prédication, 
Siddartha  fit  entendre  aux  hommes,  sont 


encore  compris  de  la  manière  dont  il  les 
comprit  lui-même. 

«Près  de  Bagoung,  dit  M.  Hue,  nous 
passâmes  au  pied  d'une  montagne  qui  sert 
de  retraite  à  un  lama  contemplatif.  D'après 
les  récits  des  gens  du  pays,  ce  saint  lami 
s'y  était  retiré  depuis  vingt-deax  ans.  De- 
puis lors,  il  y  était  resté  constamment  sans 
sortir  une  seule  fois,  passant  les  jours  et  les 
nuits  dans  la  prière  et  la  contemplation  des 
dix  mille  vertus  du  Bouddha.  U  n'était  per- 
mis à  personne  d'aller  le  visiter.  Cepen- 
dant tous  les  trois  ans  il  donnait  une  grande 
andience  de  huit  jours,  et  pendant  ce  temps 
les  dévots  pouvaient  se  présenter  librement 
dans  sa  cellule  pour  le  consulter  sur  les 
choses  passées,  présentes  et  futures.  Alors 
les  grosses  offrandes  ne  manquaient  jamais 
d'affluer  de  toutes  parts,  mais  le  saint  homme 
ne  gardait  rien  pour  lui.  Il  avait  l'habitnde 
de  faire  tout  distribuer  aux  pauvres  de  la 
contrée.  Qu'avait-il  besoin  d'ailleurs  des  ri- 
chesses et  des  biens  de  ce  monde?  Sa  cel- 
lule, creusée  dans  la  roche  vive,  ne  réda- 
mait jamais  la  moindre  réparation,  sa  robe 
jaune,  doublée  de  peaux  de  mouton,  loi 
allait  dans  toutes  les  saisons.  Tous  les  six 
jours  seulement  il  prenait  un  repas,  com- 
posé d'un  peu  de  thé  et  de  farine  d'orge, 
que  les  personnes  charitables  du  voisinage 
lui  faisaient  passer  par  le  moyen  d'one 
longue  corde  qui  descendait  du  haut  de  la 
grotte  jusqu'au  pied  de  la  montagne.» 

Voilà  le  bouddhisme  contemporain  dans 
sa  meilleure  expression.  Le  Bouddha  ne 
renierait  pas  un  semblable  disciple,  c'est 
en  envisageant  la  Bonne  Loi  sous  ce  jour 
qui  lui  est  le  plus  favorable  que  nous  tod- 
lons  la  juger  dans  son  ensemble. 

Oonclusion. 

Le  bouddhisme  est  parti  de  ce  principe 
faux  :  le  monde  est  livré  entièrement  afl 
mal.  Or,  assigner  à  la  douleur  un  empire 
absolu  est  une  absurdité  aussi  grande  qoe 
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celle  qui  en  nierait  Taction.  Le  pessimisme 
n^a  pas  plus  que  Toptimisme  sa  raison 
d'être  id-bas.  Pour  comble  de  malheur,  le 
bouddhisme  a  été  logique  dans  les  consé^ 
quences  de  ce  principe.  Si  la  tombe  est  le 
seul  asile  de  l*homme,  toute  ractivité  hu- 
maine doit  tendre  à  cette  tombe.  On  a  été 
trop  indulgent  en  Taccusant  de  porter  au 
suicide;  il  respecte  le  corps,  mais  afin  de 
tuer  l'âme.  On  se  sent  pris  d'une  sorte  de 
fHsson  en  entendant  ce  cri  d'allégresse  d'un 
compagnon  de  Siddartha  :  <  L'existence  est 
anéantie  pour  moi;  j'ai  rempli  les  devoirs 
de  la  vie  religieuse,  j'ai  fait  ce  que  j'avais 
à  faire  :  je  ne  verrai  plus  une  nouvelle 
existence.  »  Avant  le  jour  où  le  christia- 
nisme vint  ouvrir  les  portes  de  la  demeure 
du  Père  céleste,  l'imagination  de  l'homme 
s'était  fait  des  images  variées  des  condi- 
tions de  la  vie  au  delà  du  tombeau.  Tou- 
jours vivante,  l'âme  paraissait  un  peu 
moins  vivre  après  la  séparation  du  corps, 
mais  cette  pâle  immortalité  jetait  encore 
une  lueur  d'espérance  dans  la  nuit  anti- 
que. Seul  le  bouddhisme  osa  éteindre  cette 
clarté  et  crier  froidement  au  milieu  des 
ténèbres  :  «  Tout  est  vide  1  »  Le  Nirvana 
mitigé  de  nos  jours  ne  nous  séduit  guère 
plus  que  le  Nirvana  primitif. 

Le  bouddhisme  a  confondu  l'impassibilité 
acquise  dans  la  lutte  soutenue  par  une 
volonté  ferme  et  incessante  contre  l'épreuve 
avec  cette  autre  impassibilité  qui  n'est  que 
l'indice  d'une  dépression  morale.  Celle-ci 
interdit  les  larmes,  comme  on  le  voit  dans 
les  récits  bouddhiques^  jusque  dans  les 
yeux  de  l'épouse  en  deuil  et  de  la  mère 
placée  près  du  cadavre  de  son  enfant; 
celle-là  sait  pleurer  sans  rien  perdre  de  sa 
vigueur.  La  résignation  est  une  vertu  :  au 
lieu  d'engourdir  l'âme,  elle  doit  en  accroître 
la  puissance. 

Au  point  de  vue  social,  en  proclamant 
l'égalité  devant  le  néant,  le  bouddhisme  a 
manqué  le  perfectionnement  réservé  à  l'af- 
II 


firmation  de  l'égalité  vivante  et  active.  Son 
expression  est  une  sodété  d'ascètes  men- 
diants. 

Beconnaissons  d'autre  part  ce  qui  sera 
toujours  à  la  gloire  du  bouddhisme.  Elevée 
au-dessus  de  tous  les  préjugés  et  conçue 
en  faveur  de  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion, sa  protestation  fut  l'explosion  sincère 
d'un  sentiment  généreux  qu'il  a  su  conser- 
ver toujours  et  partout  S'il  a  méconnu 
dans  cette  protestion  la  nature,  les  devoirs 
et  les  droits  de  l'âme,  s'il  s'est  trompé  et 
s'il  a  trompé,  ne  le  condamnons  pas  sans 
espérer  que  la  Bonté  infinie  ne  refusera 
pas  à  tous  ses  adeptes,  au  moins  une  por- 
tion de  ce  qu'elle  promet  à  ceux  au-devant 
desquels  la  Vérité  est  venue. 

F.  MARTIN-ÂRZELIBR. 


BIOGRAPHIE. 


Samuel  Lucius, 

pasteur  bernois  au  dix-huitième 

siècle. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Ludus  a  quitté  Tverdon.  Le  voilà  trans* 
planté  du  pied  du  Jura  au  pied  des  Alpes. 
D  semble  rajeunir  dans  cette  admirable 
nature.  Ces  cimes  altières,  ces  vertes  peu 
tes,  ces  glaciers  éclatants  restaurent  sa 
vue  et  exaltent  son  âme.  Bien  en  lui  de 
flétri,  de  sénile.  La  grâce  qui  l'inonde  lui 
a  conservé  le  cœur  jeune  et  chaud  et  la 
pensée  active. 

Amsoldingen  l'accueille  avec  acclama- 
tions. Les  paroisses  sont  si  heureuses 
d'avoir  de  bons  pasteurs  1  Que  de  pauvres 
qui  espèrent  en  leur  charité!  que  de  mala- 
des qui  attendent  des  consolations  f  que  de 
parents  qui  comptent  sur  leur  coopération 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants!  Oh!  si 
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les  pasteurs  le  savaient  et  se  préparaient  à 
répondre  à  cette  coniiance  instinctive  ! 

Ses  collègues,  nombreux  en  cette  contrée, 
se  tinrent  sur  la  réserve  ;  on  eut  des  égards, 
de  la  politesse,  point  de  cordialité;  on 
évita  de  lui  offrir  des  échanges.  Son  frère 
seul,  pasteur  à  Ëinigen  (aujourd'hui  an- 
nexe de  Spiez)  lui  fut  une  douce  relation. 

Cependant  le  synode  de  Thun  lui  confia 
le  sermon  de  classe  en  1728.  C'était  la  se- 
conde fête  séculaire  de  la  Réformation, 
plusieurs  d'entre  nous  ont  célébré  la  tioi- 
sième.  Quel  discours  puissant,  intrépide 
il  prononça  sur  ce  sujet  :  Sentinelles  de  Jé- 
rusalem, préparez  une  seconde  réforma- 
tion! »  Quels  accents  de  douleur  sur  la 
tiédeur  des  protestants  pour  qui  l'Ëvangile 
n'est  qu'une  histoire  fade  et  ennuyeuse! 
«  Les  catholiques  nous  font  honte,  dit*il  ; 
j'en  ai  eu  quelquefois  à  mes  sermons,  ils 
étaient  dix  fois  plus  sensibles  que  les  nô- 
tres. »  Il  reproche  au  clergé  protestant 
d'étouffer  le  réveil,  d'observer  avec  des 
yeux  de.  lynx  ceux  qui  se  convertissent  pour 
les  persécuter  et  appeler  sur  eux  la  ri- 
gueur des  magistrats  '....  «  Cherchons  une 
réformation  nouvelle  en  revenant  à  la  vie 
et  aux  formes  de  la  primitive  Eglise  !  » 

C'est  sur  sa  paroisse  que  Lucius  concen- 
tra ses  affections  et  son  activité.  Il  raconte 
que  pendant  un  mois,  du  matin  au  soir,  il 
alla  de  maison  en  maison  pour  faire  con- 
naissance avec  les  membres  de  son  trou- 
peau ;  il  examina  chacun  de  ses  paroissiens 
sur  son  état  spirituel.  Il  opérait  systémati- 
quement pour  ne  négliger  personne  et  il 
poursuivait  un  but  déterminé  :  la  conver- 

*  il  raconte  qu'un  jour  on  venait  d'incarcérer 
un  sectaire.  Un  magistrat  dit  de  lui  *  <  Ne  mérite- 
rait-il pas  qu'on  lui  tordtt  le  cou  de  persévérer 
dans  ses  erreurs  après  que  cinq  pasteurs  ont  pris 
la  peine  de  l'instruire  ?  '  Lucius  répondit  :  <  Si  cinq 
médecins  avaient  essayé  de  guérir  un  malade  sans 
réussir,  serait-il  juste  de  le  dénoncer  aux  magis- 
trats et  de  le  jeter  en  prison  jusqu'à  ce  que  la 
santé  lui  revînt!  Au  lieu  de  se  fltcher,  les  pasteurs 
devraient  s'humilier  de  leur  inhabileté.  • 


sion  entière  et  non  quelque  vague  édifica- 
tion seulement  A  côté  de  ces  visites,  il  s^ac- 
quittait  fidèlement  de  huit  offices  par  se- 
maine. —  «  Combien,  dit-il,  le  pasteur  peut 
faire  pour  le  bien  de  son  troupeau,  s*il  â 
lui-môme  la  vie!  Quelque  chétif  que  pa- 
raisse le  succès,  il  faut  travailler  sans  dé- 
couragement. Hélas  plusieurs  auraient  plus 
de  persévérance,  si  dans  la  bouche  de  cha- 
que poisson  péché,  ils  trouvaient  un  sta- 
tère  !  » 

Dans  sa  cure  d'âme,  son  œil  vigilant  ne 
se  laissait  pas  tromper  par  de  fausses  appa- 
rences. Il  détestait  tout  ce  qui  était  affecté 
et  maniéré.  Il  dit  d'une  femme  N.:  «  Cest 
une  fille  de  Sapphira:  elle  a  grande  envk 
de  passer  pour  une  sainte,  mais  elle  est 
avare  et  médisante  et  marche  dans  des 
voies  tortueuses.  » 

Lucius  désapprouvait  tout  méthodisme 
dans  Toenvre  de  la  conversion.  «  Un  ra- 
cheté, dit-il>  peut  bien  donner  de  bons  con- 
seils et  raconter  par  quel  chemin  le  Saint- 
Esprit  Ta  conduit  à  la  lumière.  Mais  cetoi 
qui  voudrait  copier  ces  expériences  se 
tromperait  ;  ce  ne  serait  que  singerie.  Dieu 
a  des  voies  particulières  pour  chacun.  » 

En  été,  les  cultivateurs  sont  rarement 
chez  eux:  ils  travaillent  aux  champs.  Poor 
les  rencontrer  pendant  la  semaine,  il  em 
ridée  d'aller  s'asseoir  sur  la  lisière  d'une 
forêt,  au  bord  d'un  chemin  où  chacun 
pourrait  venir  de  son  champ  pour  se  forti- 
fier dans  la  foi  et  prier  avec  lui.  Il  en  ré- 
sulta^ de  superbes  réunions  en  plein  air. 
Ses  paroissiens  et  des  voisins  y  affluaient; 
il  lisait  un  passage  et  priait  avec  eux.  Ud 
jour  il  aperçut  deux  étrangers  fort  atten- 
tifs et  tout  en  larmes  ;  c'étaient  deux  frères 
moraves,  entr'autres  le  célèbre  Christian 
David,  l'un  des  fondateurs  de  Herrnhut  et 
le  premier  missionnaire  du  Groenland. 

Des  assemblées  en  plein  air,  au  bord 
d'une  forêt,  c'était  un  phénomène  en  1730. 
Le  Conseil  en  fut  informé  et  les  interdit! 

En  hiver,  les  veillées  de  village  sont  soa- 
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vent  pea  édifiantes.  Ladns  encouragea  ses 
paroissiens  à  les  consacrer  à  la  lecture  et  à 
l'éditication.  Lni-même  avait  tons  les  soirs 
une  heure  de  prière  à  la  cure  où  quelques 
voisins  assistaient.  Il  s'organisa,  dans  les 
différents  quartiers,  des  veillées  chrétien- 
nes. Le  pasteur  n'y  assistait  pas,  les  laissait 
libres  quant  à  la  forme  et  tout  en  les  en- 
courageant n'en  faisait  pas  le  schibboleth 
de  la  piété.  Mais  il  était  heureux  que  cha- 
que jour  le  chant  et  la  prière  répandissent 
dans  sa  paroisse  le  parfum  de  Christ. 
«  Gomme  jour  et  nuit  l'enfer  est  ouvert 
dans  les  lieux  où  Dieu  est  oublié,  où  l'on 
joue,  boit^  jure  et  perd  son  temps,  de  même 
les  portes  de  Jérusalem  sont  toujours  ou- 
vertes là  où  l'artisan  dans  son  atelier,  le 
cultivateur  dans  les  champs,  le  berger  dans 
les  montagnes,  l'homme  d'état  dans  son  ca- 
binet, le  roi  dans  son  palais,  se  souvien- 
nent de  Jésus  et  célèbrent  son  amour!  » 

Ce  bon  pasteur,  célibataire  toute  sa  vie, 
s'attachait  à  la  jeunesse  avec  une  affection 
cordiale.  Il  visitait  souvent  l'école,  et  plaidait 
auprès  des  parents  la  cause  d'une  éducation 
chrétienne.  Ses  instructions  religieuses 
étaient  tout  son  plaisir;  «il  n'aurait  pas 
cédé  pour  mille  écus,  une  leçon  donnée  à 
ses  catéchumènes.»  Leur  annoncer  Christ 
était  sa  plus  grande  joie.  Aussi  les  en- 
fants l'entouraient- ils  de  respect  et  d'un 
entier  dévouement.  Il  raconte  qu'un  jour 
de  décembre  par  un  très  mauvais  temps, 
25  de  ses  catéchumènes  affrontèrent  les 
frimas  pour  ne  pas  manquer  la  leçon;  il  en 
fut  touché,  les  garda  à  dîner  et  donna  à 
chacun  un  kreuzer,  aux  plus  petits  deux. 
Quelques  jours  après  ils  lui  apportèrent 
deux  lièvres  pour  l'achat  desquels  ils  s'é- 
tiiient  cotisés. 

Tout  en  cultivant  son  champ  avec  une 
rare  fidélité,  il  éprouvait  un  vif  désir  d'an- 
noncer ailleurs  le  nom  du  Sauveur.  Son 
don  spécial  eût  été  la  mission  intérieure. 
Quels  effets  n'aurait-il  pas  produits,  si  ce 
puissant  et  saint  orateur  eût  été  envoyé 


d'église  en  église  dans  tout  le  canton  !  Mais 
le  césaropapisme  étouffe  les  dons  de  l'Es- 
prit, bien  loin  de  leur  donner  essor.  Ce- 
pendant malgré  force  réprimandes,  on  ne 
put  jamais  l'empêcher  de  faire  quelques 
tournées  de  prédication.  £n  voici  une  dé- 
crite par  lui-même.  Invité,  par  le  baillif 
Manuel,  de  Rongemont  (ce  magistrat  se 
suicida  à  Ërlenbach  le  7  mai  1731.  Il  avait 
été  réveillé  dans  sa  jeunesse,  mais  une 
fois  membre  des  Deux  Cents,  il  avait  aimé 
le  monde!),  il  monta  la  belle  vallée  de  la 
Simmen  et  prêcha  le  7  juillet  à  Gessenay 
devant  un  auditoire  immense,  tel  qu'il  n'eu 
avait  jamais  vu.  Il  parle  avec  éloge  du 
pasteur  J.  Walther  qu'il  appelle  un  ouvrier 
infatigable  et  fort  apprécié  dans  sa  grande 
paroisse.  Il  exprime  le  vœu  qu'après  avoir 
fidèlement  travaillé  dans  ces  montagnes,  il 
obtienne  bientôt  de  l'avancement.  —  Le 
10  juillet,  il  prêche  à  Lauenen,  très  bien  ac- 
cueilli par  toute  la  population  :  le  lendemain 
c'est  à  Gsteig,  où  il  se  rappelle  avec  émo- 
tion son  ami  et  camarade  d'études  Massé, 
qui  fut  pasteur  de  ce  lieu  et  qui  était  déjà 
recueilli  dans  le  sein  de  Dieu  !  Il  est  plein 
de  reconnaissance  envers  le  pasteur  Zim- 
merli  et  le  maire  Reichenbach.  De  cette 
contrée  majestueuse,  il  descend  à  Zweisim- 
men  où  il  prêche  devant  une  assemblée 
trop  nombreuse  pour  s'asseoir.  Il  dîne  chez 
le  châtelain  Enecht  à  Blankenbourg.  Le 
13,  il  prêche  à  Boltigentout  heureux  de  l'af- 
fection fraternelle  du  pasteur  von  Bergen, 
homme  plein  de  talent,  de  politesse  et  de 
gaité!  Le  soir  il  loge  à  Dœrstetten  chez 
son  ami  et  compère  Gabriel  Furer,  homme 
fidèle  et  éprouvé,  comme  tous  les  saints, 
au  creuset  de  l'affliction.  Puis  il  prêche  à 
Reutigen  dont  le  pasteur  bam.  Hortin  est  un 
arbre  vigoureux  qui  portera  encore  beau- 
coup de  fruits  pour  le  salut  de  l'Eglise.  Le 
pasteur  Eocher  d'Ërlenbach  lui  a  non  pas 
offert  mais  imposé  de  prêcher,  avec  une  af- 
fection toute  fraternelle.  «  J'aurais,  dit-il, 
bien  préféré  entendre  un  prédicateur  si 
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savant,  si  savoureux  et  évangélique;  il  m'a 
confondu  par  son  humilité!  »  Enfin  il  ter- 
mine sa  tournée  par  Diemtigen,  tout  heureux 
de  la  bonté  divine  qui  lui  a  ouvert  tant  de 
portes  et  l'a  favorisé  d'un  temps  tel  qu'il 
le  désirait.  En  7  jours,  il  a  prêché  7  ser- 
mons différents  :  quelle  richesse  de  vie  et 

d'idées  1 

n  avait  promis  d'écrire  tous  ces  sermons 
et  de  les  envoyer  à  ces  diverses  paroisses. 
Mais  comme  cela  s'allongeait  par  trop  sous 
sa  plume,  il  eut  l'idée  de  composer  un  livre 
à  l'adresse  de  cette  contrée,  résumant  les 
vérités  qu'il  avait  exposées.  Nous  le  possé- 
dons sous  le  titre:  La  Canaan  misse,  le 
pays  des  hautes  montagnes  découlant  de  Uni 
et  de  miel,  ses  privilèges  spirituels  et  tempo- 
rels  décrits  par  S.  Ludus,  pasteur  à  Am- 

soldingen^. 

Ce  livre  original  est  dédié  aux  autorités 
ecclésiastiques  et  civiles  du  pays  de  Gesse- 
nay  et  du  Simmenthal.  En  les  remerciant 
de  leur  accueil,  il  les  presse  avec  une  ar- 
deur extraordinaire  de  se  consacrer  entiè- 
rement au  Seigneur,  afin  que  leur  beau  pays 
soit  une  vraie  Canaan,  arrosée  du  fleuve 
de  la  grâce,  ombragée  de  myrtes  et  de  pal- 
miers. Il  se  justifie  de  ce  qu'il  leur  adresse 
un  livre  tout  emblématique,  mais  il  croit 
que  le  don  de  voir  dans  la  nature  extérieure 
des  similitudes  de  la  vie  spirituelle,  doit 
être  cultivé  dans  l'Eglise,  comme  Scriver 
Ta  fait  en  Allemagne.  D'ailleurs  tout  chré- 
tien le  fait  instinctivement.  «  Un  paysan, 
dit-il,  vient  de  me  présenter  quatre  fèves, 
la  première  toute  noire  lui  rappelle  l'état 
de  son  âme  avant  sa  conversion;  la  seconde 
toute  jaune  lui  rappelle  la  joie  et  les  flam- 

<  Dos  $ehwei%erisehe ,  von  Mildk  und  Honig 
fUeâiende  Canaan  und  hocherhabene  Bergland, 
mit  seinen  himmlischen  Vortheilen,  auch  irdiscben 
Segen  und  Bequemlichkeiten  beschrieben,  und 
wie  dièse  sicbtbaren  Sacben  und  leiblichen  Ge- 
scb&fle  nur  Schattenbilder  seien  geisUicber  Ver- 
ricbtungen,  paradiesiscber  Vortbeile  und  ewiger 
Giiter.  vorgesteUt  von  Samuel  Lucius,  Prediger 
lu  Âmsoldingen. 


mes  du  premier  amour  ;  la  troînème,  janûe 
et  noire,  représente  son  état  actuel  :  chu- 
tes, doutes,  corruption  naturelle,  repousses 
cependant  par  la  foi;  la  quatriènie,  tonte 
blanche,  représente  la  sainteté  qu'il  cher- 
che avec  ardeur.  » 

Il  commence  par  décrire  la  beauté  de  ces 
heureuses  vallées,  plus  heureuses  que  h 
«riche  Hollande,  pays  plat  sans  aucune  fon- 
taine coulante.»  Il  a  goûté  le  charme  de 
cette  nature  sublime  et  terrible,  de  ces 
hautes  cimes,  de  ces  glaciers  aux  pieds  des- 
quels s'étend  un  vrai  pays  de  Canaan,  où 
coulent  le  lait  et  le  miel,  tandis  que  la  terre 
d'Abraham  est  un  désert  foulé  par  le  Turc 
et  l'Arabe.  L'un  des  charmes  de  ces  vallées 
qu'il  se  plaît  à  mettre  en  lumière,  c'est  la 
liberté  civile  dont  elles  jouissent. 

Les  p&turages,  les  soins  donnés  aux  bes- 
tiaux, le  lait  transformé  par  divers  pro- 
cédés en  beurre,  etc.,  le  comoierce,  les 
voyages  de  ces  montagnards,  lui  fournis- 
sent successivement  des  emblèmes  de  la 
vie  chrétienne  et  des  motifs  aux  appels  les 
plus  sérieux.  En  voici  un  exemple: 

Dès  que  la  neige  des  montagnes  est  fondue,  vo 
attrait  puissant  s'empare  des  bestiaux.  Ils  sont  im- 
patients d'échapper  aux  étables  et  de  monter  sir 
ces  hauteurs,  non-seulement  pour  brouter  l'herbe 
savoureuse  mais  aussi  pour  humer  l'air  pur  et 
parfumé.  Et  toi,  peuple  de  Dieu,  ne  peux-tu  pei 
te  décider  à  sortir  des  étables  de  la  vie  chamellei 
pour  t'élever  sur  les  monts  lumineux,  où  ton  Sau- 
veur t'abreuvera  de  ses  consolations  !  Regarde  les 
agneaux  paissant  tranquillement  sur  les  coteaux 
fleuris,  sans  s'inquiéter  de  ceux  qui,  dans  les  bas 
fonds,  jouent,  boivent,  mangent,  crient  et  se  que- 

rdlent. 

Le  fh>mage  est  votre  richesse.  Un  jour  le  mar- 
quis de  Spinola,  voulant  vanter  l'Espagne,  sod 
pays,  présentait  au  prince  Maurice  des  Pajs-Bsi, 
de  magnifiques  oranges  et  des  citrons  :  «  deux  fois 
par  an,  dit-il,  nous  récoltons  ces  fruits.  »  Maurice 
lui  fit  présenter  un  fromage  de  Hollande  et  lui  dit: 
<  deux  fois  par  jour  nous  cueillons  ce  fhiit.  a  —  Il 
en  est  de  même  de  votre  vallée.  QueUe  richesse 
terrestre  qui  pourrait  devenir  un  bien  cMesta,  si 
vous  l'employiez  pour  l'éducation  de  vos  eoliuilii 
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pour  lee  veuves  et  les  orphelins,  pour  la  prospérité 
de  TEglise  et  de  la  patrie  !  Combien  vos  communes 
populeuses  pourraient  être  florissantes,  un  vrai 
Eden  devant  Dieul  Mais  vous  abuses  des  dons  de 
Dieu.  J'ai  appris  avec  étonnement  les  sommes 
énormes  que  vous  retirez  chaque  année  de  vos 
fromages,  et  Ton  m'a  dit  que  cet  ar^nt  est  dépensé 
pour  du  vin  !  Cela  me  peine,  parce  que  j'aime  votre 
pays.  Que  n'avez-vous  plutôt  soif  du  pardon  et  de 
la  grftce  de  Dieu  ! 

Il  espérait  qae  ce  livre  ferait  plaisir  à 
ses  amis,  mais  il  fat  mal  accneilli.  L'homme 
du  peuple  apprécie  moins  Tesprit  que  le 
bon  sens  et  le  bon  goût.  H  n'aime  pas  que 
les  choses  saintes  soient  mêlées  aux  affaires 
de  la  vie  commune.  On  se  trompe  souvent 
sur  ce  point 

On  écrivit  de  Gsteig  à  l'autenr:  «Ce  Ga» 
naàn  suisse  nous  a  désappointés!  avez-vous 
perdu  le  sens?  Pourquoi  ne  pas  nous  en- 
voyer vos  sermons  tels  quels?  Nous  en 
aurions  acheté  400  exemplaires,  ponr  40  de 
ce  livre.» 

Suivons-le  encore  dans  quelques-unes  de 
ces  courses  d'été. 

Le  14  août  1731,  il  se  rend  à  Frutigen. 
Le  baillif  Tschamer  et  ses  trois  filles  lui 
font  un  accueil  tout  amical.  On  désire  qu'il 
prêche.  Le  baillif  fait  demander  la  chaire 
an  pasteur  Plflss  qui  refuse  net.  Le  peuple 
désire  l'entendre  et  lui  propose  de  prêcher 
en  plein  air.  «0  sanctasimplicitas,»  se  dit 
Lucius.  Il  prie  pour  ce  peuple  et  part  après 
midi  pour  Adelboden.  Chemin  effrayant, 
contrée  sauvage  —  «il  n'y  croît  que  de 
l'herbe,  plus  de  cerises.  Excellent  accueil 
de  la  part  du.pasteur  Herli.  La  nuit  il  est 
inquiété  par  des  bruits  étranges.  Le  17  août 
il  prêche  à  ces  braves  montagnards  tout 
émus.  A  son  départ  il  est  entouré  d'une 
foule  qui  fond  en  larmes,  le  pasteur  plus 
que  les  autres.  Il  passe  à  Aeschi,  y  voit  des 
amis,  son  âme  est  inondée  de  douceurs  et 
de  paix! 

En  octobre,  il  parcourt  de  nouveau  le 
Simmenthal  avec  les  deux  frères  moraves* 


Au  château  de  Wimmis,  accueil  excellent. 
Le  baillif  demande  la  chaire  au  pasteur 
Wolf  qui  répond  :  Non,  jamais  !  «  Voilà  trois 
baillifs  qui  ont  essuyé  des  refus  à  mon  su- 
jet: celui  de  Signan  avec  les  deux  men- 
tionnés. »  —  Le  8,  c'était  la  foire  d'Erlen^ 
bach,  les  routes  étaient  encombrées  de 
bestiaux,  mais  il  voyage  sans  accidents.  A 
Oberwyl,  les  trois  voyageurs  passent  des 
moments  bénis  avec  plusieurs  amis  qui  se 
recueillent  en  prières  et  en  saintes  conver- 
sations. Après  avoir  prêché  à  Saint- Etienne 
et  à  Lenk,  il  le  fait  aussi  à  Zweysimmen. 
«J'étais  lié,  dit-il,  et  les  influences  célestes 
m'étaient  retirées  :  mon  discours  fut  sec  et 
maigre,  mon  auditoire  ne  fut  ni  éclairé,  ni 
poussé  à  la  repentance.  Ce  fut  très  amer. 
Mais  m'étant  humilié  Je  retrouvai  bientôt 
la  présence  de  Dieu.  Il  nous  est  toujours 
bon  de  nous  souvenir  que  nous  sommes  sur 
la  terre  et  pas  encore  au  ciel.»  —  «A  Er- 
lenbach  le  presbytère  se  remplit  de  monde 
pour  écouter  les  récits  de  Christian  David 
qui  se  prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit.  Ce  fut  très  édifiant  et  très  sérieux. 
Repassant  au  château  de  Wimmis,  nous 
fûmes  traités  royalement.  Que  Dieu  ouvre 
les  portes  du  salut  à  nos  chers  bien- 
faiteurs!» 

Toutes  ces  tournées  de  prédication  en- 
nuyaient le  gouvernement,  surtout  lorsqu'il 
en  résultait  de  la  polémique,  ainsi  que  cela 
eut  lieu  dans  l'Emmenthal,  en  1735,  où  un 
suffragant,  Fneter,  attaqua  avec  violence 
«cet  homme  turbulent  qui  allait  de  lieu  en 
lieu  pour  faire  le  mal.  » 

Amsoldingen  était  devenu  une  oasis  spi- 
rituelle. Quels  beaux  dimanches  l'on  y  cé- 
lébrait! L'église  ne  suffisait  pas  pour  con- 
tenir la  foule  qui  venait  de  toute  part  se 
réchauffer  au  soleil  de  la  grâce  ;  ce  fut  au 
point  que  les  paroissiens  jaloux  se  plaigni- 
rent de  ce  qu'on  leur  prenait  leurs  places. 
Plainte  trop  rare,  hélas!  Citadins  et  cam- 
pagnards, des  jeunes  gens  de  Grindelwald, 
d'Oberhasli,  du  Seelaud,  d' Argovie,  se  don- 
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naient  rendez-vous  dans  cette  église  bénie. 
On  y  voyait  le  bon  vieux  professeur  Sam. 
Eônig  avec  plusieurs  étudiants,  un  régent 
de  Morat,  un  relieur  de  Bargen,  même  quel- 
ques anabaptistes,  si  inabordables  d'ordi- 
naire. Après  le  culte  le  presbytère  hospi- 
'  talier  se  remplissait  des  ces  hôtes  si  chers 
au  pasteur.  Heureux  jours!  floraison  prin- 
tanière  d'une  piété  saine  et  solide  dont 
les  effets  se  font  sentir  encore  maintenant 
dans  ces  contrées! 

Lucius  venait  quelquefois  à  Berne  où  il 
avait  de  chauds  amis  dans  l'aristocratie 
comme  dans  les  autres  classes.  En  1731  il 
assista  aux  examens  des  candidats.  Il  en  fut 
affligé.  Les  étudiants  détournés  de  la  piété 
vivante  se  conduisaient  si  mal  que  Lucius 
s'écria  en  français  :  «  On  ne  se  contente  plus 
de  négliger  Dieu,  on  l'irrite!  » 

En  ville,  il  recevait  plus  d'invitations 
qu'il  n'en  pouvait  accepter.  Les  Kirchber- 
ger  d'Amsoldingen,  les  de  Grafferried  de 
Tliierachern,  les  Willading  lui  témoignaient 
beaucoup  d'amitié.  Même  l'avoyer  octogé- 
naire Christophe  Steiger  l'honorait  de  son 
estime  tout  en  maintenant,  par  raison  d'état, 
dans  les  conseils,  les  édits  opposés  au  pié- 
tisme.  Lucius,  de  son  côté,  observait  tou- 
jours la  déférence  la  plus  respectueuse 
envers  les  magistrats.  La  paix  qui  régnait 
dans  son  âme  se  réfléchissait  au  dehors  par 
une  gatté  douce  et  une  grande  affabilité. 
Son  sérieux  profond  n'avait  rien  d'austère 
ni  d'anxieux.  Comme  il  avait  beaucoup 
d'esprit,  sa  conversation  était  fort  agréable. 
La  banneret  Willading  se  faisait  un  plaisir 
de  le  prévenir  par  des  bienfaits.  Aux  bains 
de  Blumenstein,  où  ils  faisaient  une  cure 
ensemble,  il  lui  donnait  de  son  vin  à  chaque 
repas.  Un  pâté  au  chamois,  merveilleuse- 
ment apprêté  par  un  jeune  Gascon,  avait 
été  entamé  aux  bains,  le  24  juillet;  tous  les 
baigneurs  en  avaient  mangé.  M.  Willading 
pria  Lucius  d'emporter  le  reste  à  Amsol- 
dingen  où  il  en  flt  encore  16  repas  délicieux. 
Il  ajoute  dans  son  journal:  «Que  le  bon 


Dieu  soit  béni  dans  le  del  de  ce  régal  im- 
prévu !  Que  Jésus  bénisse  M.  le  banneret, 
mon  cher  bienfaiteur  !» 

Sa  correspondance  était  considérable: 
ses  lettres  débordaient  de  ce  qui  rempls- 
sait  son  cœur.  J'en  ai  sous  les  yeux  qrri 
sont  d'un  sérieux  pénétrant  En  voici  qud- 
ques-unes,  en  abrégé,  car  son  style  est  ua 
fleuve  intarissable.  Il  écrit  à  un  magistrat 
qui  vient  d'être  nommé  à  un  emploi  : 

Votre  nomination  réjouit  lous  ceux  qui  ont  rhoa- 
neur  de  vous  connaître.  Mais  un  grand   roi  a  dit: 
tout  est  vanité  sous  le  soleil.  Elevez   donc  votre 
cœur  au-dessus  du  soleil,  vers  Dieu  :    remplissez 
votre  emploi  sous  le  regard  de  Dieu  et  faitea  ioul 
au  nom  du  Seigneur  Jésus.  Celui  qui  n'est  pieni 
qu'à  moitié  finira  mal.  Comme  le  soleil,   la  foi  H 
l'amour  éclairent  tout  :  elles  donnent  au   gouver- 
neur lumière  et  vie  pour  tonte  fonction.    Mien 
vaudrait  n'être  pas  né  que  de  gouverner  sans  Diei 
et  d'être  privé  de  la  présence  de  Christ   dans  « 
que  l'on  a  à  faire.  —  Dans  nos  temps  fâcheux,  u 
magistrat  fidèle  doit  prendre  toujours  parti  pour 
le  Sauveur,  pour  sa  doctrine,  pour  sa  gloire  et  pour 
ses  témoins  sincères,  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
grands  et  les  petits.  Celui  qui  désire  comparaître 
sans  confusion  devant  le  tribunal  de   Christ,  ne 
doit  pas  craindre  de  souffrir  quelque  chose  iei-to 
pour  son  nom.  Cela  donne  une  hardiesse   inoûe 
pour  le  jour  du  jugement.  Comme  je  vous  aimeii- 
timement,  je  désire  que  vous  jouissiez  d'une  ood- 
sience  joyeuse  qui  est  un  festin  de  tous  les  joure! 

Lucius  avait  eu  pour  élève  un  jeune  gen- 
tilbomme  de  Berne  d'un  caractère  vif, 
aimable  et  généreux.  Entré  au  service  de 
Hollande,  il  menait  une  vie  très  légère,  il 
était,  je  crois,  membre  de  l'indigne  clob 
du  «  poux  d'or»  (zur  goldenen  Laos).  Son 
ami  paternel  lui  écrit  la  lettre  qu'on  vt 
lire,  hélas  i  sans  le  toucher.  Il  continue  si 
vie  rebelle  et  au  bout  de  deux  ans  (à  26ans) 
il  se  prend,  au  jeu,  de  querelle  avec  un 
proche  parent:  il  s'ensuit  un  dnei  où  tons 
deux  restent  percés  sur  le  carrean.  Lucius 
avait  prévu  ce  dénouement.  Voici  la  lettre: 

Mon  cher  monsieur  et  ami, 
Je  vous  aime  pour  réiemité;  car  l'amitié  dv 
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monde  passe  avec  le  monde ,  mais  Tamoar  qui  a 
sa  source  en  Dieu  demeure  à  toujours.  Vous  me 
pardonnerez  si  je  yous  écris  des  choses  dures  à  la 
chair.  Encore  une  fois  je  vous  supplie  de  consa- 
crer au  moins  quelques  jours  au  Seigneur  Jésus 
et  de  voir  si  vous  ne  serez  pas  mieux  qu'en  sui- 
vant lâchement  vos  penchants  charnels.  Oseriez- 
vous  le  refuser  à  votre  Créateur  et  lui  dire  par  le 
fait  :  tu  es  un  désert  triste  et  mélancolique  ;  tu  n'es 
pas  la  source  de  la  vie  et  du  bonheur  ;  tu  n'es  pas 
capable  de  contenter  l'ftme  ;  je  ne  veux  rien  de 
toi  ;  ta  présence  me  chagrine,  je  ne  pourrais  sup- 
porter sans  ennui  de  passer  quelques  jours  auprès 
de  toi;  je  ne  crains  point  tes  menaces,  je  mé- 
prise tes  promesses  ;  je  ne  me  soucie  point  de  ton 
paradis  ;  le  monde,  la  chair,  la  volupté,  voilà  tout 
ce  que  je  désire  !  —  Voyez,  monsieur ,  quel  lan- 
gage affreux!  et  pourtant  votre  conduite  journa- 
lière ne  crie  pas  autre  chose  vers  Dieu ,  vers  les 
anges,  avec  une  voix  atroce  et  rebelle,  à  laquelle 
répondront   bientôt  de   formidables    jugements. 
Vous  êtes  jeune,  gai  et  courageux  ;  mais  ce  n'est 
que  le  corps  ;  votre  ftme  est  morte  et  insensible  à 
la  beauté  suprême.  —  Vous  détestes  la  lâcheté  et 
pour  le  point  d'honneur  vous  mettez  votre  vie  à  la 
pointe  de  l'épée.  Mais,  dites-le  moi,  y  a-t-il  quel- 
que chose  de  plus  lâche  que  de  suivre  la  trace  des 
pourceaux  et  de  se  laisser  traîner  dans  le  bour- 
bier par  le  diable?  —  Vous  avez  l'âme  généreuse  ; 
vous  ne  voulez  pas  être  ingrat  envers  la  Hollande 
qui  vous  paie,  et  vous  tenez  fidèlement  son  parti. 
Mais  Dieu  qui  vous  donne  tout  ne  mériterait  pa- 
un  :  merci!  Votre  cœur  n'est-il  pas  plus  dur  que 
celai  d'un  tigre?  La  bête  reconnaît  la  main  qui  la 
nourrit  et  vous  méprises  lésus  qui  a  donné  son 
sang  pour  vous!  Vous  le  fuyei,  parce  que  vous 
avez  peur  que  sa  grâce  ne  vous  dégoûte  de  vos  va- 
nités. —  Vous  n'hésitez  pas  d'irriter  celui  que  des 
millions  d'anges  adorent.  Mon  cher  ami ,  pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  venir,  ne  fût-ce  qu'un 
jour,  à  Jésus  pour  avoir  la  vie?  —  Il  est  temps  de 
vous  décider,  d'autant  plus  que  j'en  vols  périr 
plusieurs  qui  ont  vécu  comme  vous  le  faites.  Pre- 
nez garde,  vous  savet  que  le  Saint-Esprit  l'a  dé- 
«laré  :  le  salaire  du  péché  e'est  la  mort  I 

n   écrivait  à  an   aatre  jeune   gentil- 
homme : 

Mon  bien  cher  monsieur, 
Songez  à  la  responsabilité  qui  pèsera  sur  vous 
si  vous  vilipendez  vos  jeunes  années.  C'est  une 


perte  à  jamais  irréparable!  perdu  est  perdu!  Rien 
ne  m'afflige  comme  le  souvenir  de  tant  de  jeunes 
gens  qui  cèdent  aux  instincts  de  leur  nature  cor- 
rompue à  la  honte  de  Christ  et  à  la  joie  de  Satan. 
Voyez,  cher  monsieur.  Dieu  vous  a  donné  une 
bonne  santé,  un  corps  droit  et  bien  fait,  un  esprit 
très  capable.  Qu'il  serait  dommage  si  tout  cela 
était  livré  au  péché,  d'autant  plus  qu'il  y  a  peu  i 
espérer  des  vieux  jours  quand  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse a  été  rongée  par  la  volupté  !  Que  le  roi  cé- 
leste touche  de  sa  main  gracieuse  votre  cœur  en- 
core jeune  afin  que  vous  preniez  tout  votre  plaisir 
en  Jésus.  Essayez  !  forcez  un  peu  votre  nature  ;  an 
commencement  la  chair  résiste,  Satan  poursuit  les 
déserteurs;  mais  bientût  le  service  du  Seigneur 
vous  sera  plus  doux  et  l'esclavage  du  péché  plus 
méprisable.  Que  Jésus  vous  attire  et  vous  donne 
un  cœur  qui  sache  l'aimer  ! 

Lncins  avait  des  amis  dans  toute  la  Suisse 
protestante  et  à  l'étranger.  A  Bàle  ils 
étaient  très  nombreux  :  ils  lui  envoyaient 
quelquefois  des  cadeaux  ;  un  jour  il  reçut 
d'eux  du  vin  de  Grèce.  L'un  de  ses  meil- 
leurs amis  était  Jérôme  d'Annone,  pasteur 
de  Waldenburg  qui  passa  deux  jours  à  Am- 
soldittgen  avec  Imthurn  de  Schaffouse  et 
Suizer  de  Winterthour.  Jean-Conrad  Zie- 
gler,  pasteur  schaffonsois,  destitué  pour 
cause  de  piétisme ,  lui  était  particulière- 
ment cher.  En  1729,  ils  avaient  fiait  ensem- 
ble une  cure  aux  eaux  de  Weissenburg. 
Ziegler  lui  avait  donné  une  belle  Bible  gré- 
co-hébraïque. Pendant  sa  dernière  maladie 
Lucins  pria  ardemment  «  pour  la  conser- 
vation d*un  homme  si  distingué  par  sa 
science  et  par  ses  vertus.»  Le  journal  qui 
contient  ces  détails  et  où  la  mort  de  Ziegler 
est  notée,  porte  encore  les  traces  visibles 
des  larmes  qu'il  versait  à  la  nouvelle  du 
décès  de  son  ami.  Bengel  trouve  dans  les 
larmes  des  hommes  pieux  une  preuve  de 
la  divinité  du  christianisme. 

Parmi  les  visites  qui  lui  vinrent  de  l'é- 
tranger, notons  lejennecomte  Henri-Ernest 
de  Stolberg-Wemigerode,  accompagné  de 
son  gouverneur  Jœger  et  de  l'aumônier 
Lan.  Des  hôtes  d'aussi  haute  extraction  ex- 
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citèrent  des  soupçons.  Gomme  Lndas  avait 
dédié  son  gros  volume:  Wohlriecbender 
Strauss  von  schOnen  nnd  gesnnden  Him- 
melsblnmen  (Bouquet  de  fleurs  célestes, 
belles  et  parfumées,  1334  pages  in«4*)  au 
pieux  roi  du  Danemark,  Cbristian  VI,  l'ami 
de  Zinzendorf  et  des  missions  groénlandai- 
ses,  on  répandit  le  bruit  que  le  comte  de 
Stolberg  lui  avait  apporté  Tordre  du  Da- 
nebrog  et  des  lettres  de  noblesse.  Il  dut 
eomparaitre  devant  le  conseil  secret,  où*il 
prononça  ces  nobles  paroles  :  «  Une  goutte 
du  sang  expiatoire  de  Christ  vaut  mille 
fois  plus  que  tous  ces  hochets:  je  suis  d'ail- 
leurs à  la  porte  d'un  monde  meilleur,  où 
ces  objets  ont  très  peu  de  valeur.» 

Ludus  était  encore  à  Amsoldingen,  lors- 
qu'il eut  le  plaisir  de  faire  la  connaissance 
de  Fréd.  de  Watteville,  l'intime  ami  de 
Zinzendorf.  Ses  relations  avec  Herrnhut 
étaient  très  cordiales  et  il  correspondait 
avec  le  comte  dès  1731.  Il  assista  par  ses 
prières  à  la  naissance  des  missions  prêtes* 
tantes  qu'il  portait  sur  son  cœur.  «  J'ai  lu, 
dit-il,  le  commencement  des  travaux  de 
Ziegenbalg  avec  émotion  et  confusion;  j'ai 
envoyé  à  travers  l'Océan  mille  baisers  fira- 
temels  à  cet  homme  saint  et  précieux.  Il 
recevra  du  Seigneur  une  grande  récom- 
pense, —  10  villes.  *—  S'il  a  peu  de  succès, 
cela  tient  essentiellement  aux  chrétiens 
d'Europe  qui  sont  volontiers  spectateurs  et 
eritiques  de  l'œuvre ,  mais  pas  collabora- 
teurs.  StPaul  travaillait  entouré  du  se* 
cours  de  milliers  de  fidèles  intercédant  pour 
luL  Aujourd'hui  l'Europe  compte  beaucoup 
de  chandelles  qui  éeloèrmt  ce  que  d'autres 
font;  mais  il  y  en  peu  qui  MUent.  On  cri- 
tique mais  on  n'aide  pas  (semper  idem)!» 

Mourir  à  Amsoldingen^  an  milieu  de  son 
troupeau  affectionné ,  était  la  seule  pers- 
pective terrestre  de  ce  berger  fidèle.  Il 
avait  64  ans  et  nulle  envie  de  changer  de 
poste,  lorsque  le  seigneur  de  Diesbach  près 
Thun,  le  baron  Albert  de  Watteville,  coUa- 
teur  de  cette  église,  l'appela  à  cette  cure 


vacante  en  décembre  1738.  Cette  noniira- 
tion  confirmée  par  le  Conseil,  causa  à  Lu- 
dus bien  des  perplexités.  Comment  quitter 
sa  paroisse  dont  les  lamentations  lui  brisent 
le  cœur?  Comment  à  son  âge  entreprendre 
une  tâche  nouvelle  et  plus  lourde?  Toadië 
cependant  de  la  confiance  du  pieux  seigneur 
qui  l'appelait ,  considérant  que  pendant  12 
ans,  il  avait  nourri  son  troupeau  de  la  saine 
doctrine,  qu'il  ne  s'éloignait  que  de  trois 
lieues  et  que  son  successeur  présumé  Sam. 
Hopf  était  un  pasteur  fidèle,  il  part  pour  sa 
dernière  station,  non  pour  se  reposer,  mais 
pour  travailler  et  souffirir. 

Comme  à  Amsoldingen,  il  tient  chaque 
soir  une  réunion  de  prière,  il  prend  tout 
son  plaisir  à  instruire  ses  catéchumènes, 
désirant  qu'ils  soient  un  jour  sa  joie  et  sa 
couronne.  Tocyours  debout  dès  l'aube,  il 
vaque  à  l'étude  de  la  Parole  de  Dieu  et  à 
la  prière  avec  une  entière  persévérance. 
Parler  à  Dieu,  c'était  vraiment  la  respira- 
tion de  son  âme.  Il  portait  sur  son  c(Bur 
chaque  famille  de  sa  paroisse  et  tous  les  in- 
térêts de  l'Eglise  de  Christ.  Que  de  fois,  en- 
touré de  personnes  affligées,  il  se  jetait  à 
genoux  et  invoquait  Dieu  avec  tant  de  fer- 
veur, que  tous  fondaient  en  larmes  !  Sou- 
vent l'exaucement  était  instantané,  d'antres 
fois  il  fallait  attendre  longtemps. 

Plus  que  jamais  le  presbytère  se  rem- 
plissait d'amis  chrétiens  de  diverses  oon 
trées  qui  y  trouvaient  la  plus  large  hospi- 
talité. Diesbach  devint  un  Heu  de  pèlerinage 
pour  bien  des  âmes  qui  cherchaient  la  ré- 
conciliation. Le  noble  vieillard  au  regard 
vif  et  profond,  aux  cheveux  blancs  bouclés, 
était  affable  envers  tous  et  simple  dans  ses 
manières.  On  était  à  Taise  auprès  de  lui. 

Un  jour  il  était  dans  son  cabinet  désirant 
être  seul.  On  lui  annonce  un  firère  d'Alle- 
magne. «  Donnez-lui  un  morceau  de  pain 
et  un  verre  de  vin,  dit-il,  je  veux  être  seul» 
Cet  étranger  n'était  autre  que  2iinzendorf. 
Surprise  délicieuse.  Comme  ces  deux  hom- 
mes durent  se  comprendre! 
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Cependant  tout  ne  fat  pas  plaisir  à  Dies- 
bach.  Dans  ses  examens  d^adnltes  à  domi- 
cile, il  troava  d^abord  tant  d'ignorance, 
qu'il  lai  échappa  quelques  paroles  an  pea 
vives  qai  blessèrent  ces  paysans  suscepti- 
bles; mais  ces  naages  se  dissipèrent  bien- 
tôt Ce  qui  lui  causa  le  plus  d'ennui ,  ce 
sont  les  sectes.  H  régnait  alors  aux  envi- 
rons de  Thun  une  grande  fermentation  re- 
ligieuse. A  Wimmis  et  à  Rentigen  il  n'y 
avait  presque  plus  de  communiants  ;  la  sé- 
paration était  fort  considérable.  Au  Heim- 
berg ,  un  potier,  David  Tschanz  prêchait 
violemment  contre  le  culte  public.  Une 
prophétesse,  Suzanne  Eaufmaun,  attirait 
des  multitudes!  Christian  Lehmann  de 
Teufenthal,  surnommé  le  «  prédicateur  des 
marais  (Moosprediger)  »  excitait  l'enthou- 
siasme. Tous  ces  personnages  furent  tra- 
qués par  la  Commission  de  religion.  On  ac- 
cusait généralement  Lucius  d'ôtre  l'auteur 
de  tout  ce  désordre,  d'autant  plus  qu'il  ne 
voulut  jamais  se  prêter  à  la  moindre  per- 
sécution: il  ménageait  les  âmes  simples  dont 
les  intentions  étaient  droites;  il  les  éclai- 
rait par  ses  instructions,  aussi  réussit-il  à 
ramener  à  peu  près  tous  ses  paroissiens 
f  sauf  un  certain  sellier  orgueilleux.  »  U 
était  d'autant  plus  important  d'éclairer  avec 
douceur  les  &mes  sincères,  que  le  mouve- 
ment comprimé  par  le  bras  séculier  allait 
aboutir  à  une  secte  horrible ,  la  secte  de 
Br&gglen,  dont  le  chef,  Jérôme  Kohler, 
mourut  sur  l'échafaud  qu'il  avait  bien  mé- 
rité, le  15  janvier  1753.  Personne  mieux 
que  Lucius  ne  connaissait  l'esprit  de  secte 
et  les  ruses  des  ftmes  réveillées,  mais  pas 
plus  sincères  que  Simon  le  magicien.  Il  dit: 
«  La  secte  n'apparaît  que  là  où  TEvancrile 
fructifie.  En  hiver,  il  n'y  a  point  de  vermine; 
elle  ne  se  montre  que  lorsque  le  soleil  ra- 
nime la  nature.  Là  où  Christ  bâtit  une 
église ,  le  diable  veut  avoir  sa  chapelle.  — 
Les  sectaires  se  reconnaissent  à  ceci  :  c'est 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  sauver  les  âmes,, 
en  appelant  à  la  repentance  le  monde  pé^: 


cheur  ;  mais  ils  se  faufilent  chez  les  bonnes 
âmes  avides  d'édification.  Quiconque  leur 
dit  un  mot  de  Jésus  est  le  bienvenu.  Alors 
on  prend  des  airs  de  sainteté,  on  se  singu- 
larise par  des  allures  étranges;  on  parle  de 
profonds  mystères,  de  révélations,  de  doc- 
trines toutes  nouvelles  et  inouïes.  Les  bon- 
nes gens  sans  expérience  s'y  laissent  pren- 
dre et  conduire  à  des  abîmes  de  fanatisme 
et  d'hypocrisie.  »  Ces  paroles  remarqua- 
bles sont ,  dix  ans  à  l'avance ,  le  portrait 
exact  des  frères  Kohler  de  BrOgglen. 

liais  ce  n'est  pas  la  persécution  qui  gué- 
rit des  maux  si  terribles  :  c'est  la  douceur 
et  la  liberté.  La  compression  ne  fait  qu'ai- 
grir ces  maladies.  Lucius  le  comprenait  : 
un  anabaptiste  étant  venu  le  consulter  sur 
le  serment  qu'on  exigeait  de  lui,  il  lui  dit: 
«  Si  la  conscience  te  défend  de  prêter  un 
serment,  ne  le  fais  pas  !  quiconque  quittera 
pour  sa  conscience  (en  ce  cas-d  pour  le 
refus  du  serment)  père,  mère,  champs  et 
maisons,  il  les  retrouvera  aa  centuple. 

LL.  EË.  ayant  appris  ce  conseil,  donné 
à  un  anabaptiste  par  un  de  leurs  pasteurs, 
en  furent  consternées  :  le  pauvre  vieillard 
fut  dté  par-devant  le  conseil,  réprimandé, 
menacé,  sans  égards  pour  son  ^e  et  poor 
ses  longs  services!  —  Et  pourtant  u'avait- 
il  pas  mille  fois  raison?  Qu'est-ce  qu'a  ga- 
gné le  canton  de  Berne  par  sa  cruauté  en- 
vers l'anabaptisme  ?  Il  ne  l'a  pas  extirpé  et 
il  s'est  fait  à  lui-même  de  sanglantes  bles- 
sures! 

Il  y  avaità  Diessbach  un  homme  influent 
qui  haïssait  son  vieux  pasteur  :  c'était  dans 
la  seigneurie  le  représentant  du  gouverne- 
ment, le  franc'hmssiêr  (Frelweibel^  comme 
on  l'appelait.  Il  avait  répandu  des  bruits 
odieux  sur  le  presbytère.  Sa  haine  aboutit 
à  une  plainte  en  10  articles,  portée  à  la  vi- 
site d'église  de  1743.  On  accuse  le  pasteur 
de  ne  pas  bien  expliquer  le  catéchisme  de 
Heidelberg  et  de  toigours  parler  de  con- 
version; de  se  faire  accompagner ,  même 
par  des  femmes,  dans  ses  visites  de  malades  ; 
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de  D^avoir  pas  prêché  sur  son  texte  dans 
nn  sermon  de  passion  qui  cependant  fat 
édifiant  ;  enfin  d'être  une  source  de  fana- 
tisme sectaire.  Ces  plaintes  ne  furent  pas 
appuyées  par  la  paroisse;  mais  le  gouver- 
nement les  accueillit,  —  repoussa  les  justi- 
fications du  vieillard  et  le  traita  avec  du- 
reté. 

Mais  le  soir  est  venu  ;  encore  quelques 
combats,  encore  quelques  douleurs  et  le 
vieux  héros  célébrera  son  triomphe. 

Deux  ans  avant  sa  fin,  en  1748,  il  eut  une 
maladie  qui  le  tint  alité  bien  des  semaines. 
Après  un  sermon  de  passion,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  violente.  Durant  ces  longues 
nuits  de  souffrance,  son  âme  éprouva  tour 
à  tour  d'extrêmes  angoisses  et  de  célestes 
douceurs.  Une  nuit  ses  gardiens  Ventendi- 
rent  s'écrier  plusieurs  fois:  «C'est  trop 
triste  I  cela  va  trop  mal  !  »  Il  était  fort  agité. 
Quand  on  lui  demanda  ce  qui  l'affligeait,  il 
dit  :  «Tant  d'âmes  repoussent  le  Sauveur  et 
vont  périr!  »  Cette  détresse  dura  4  heures 
de  temps.  Ses  gardiens  pleuraient  à  chaudes 
larmes.  Enfin  Dieu  le  consola  comme  une 
mère  console  son  enfant. 

Il  avait  toujours  été  sujet  aux  insomnies. 
C'étaient  pour  lui  des  nuits  de  prières  et  il 
bénissait  Dieu  de  n'avoir  pas  dormi.  C'est 
alors  qu'il  se  souvenait  de  ses  trois  parois- 
ses et  de  tous  ceux  qui  avaient  cru  par  son 
moyen. 

Pendant  sa  maladie ,  il  demandait  quel* 
quefois  qu'on  le  laissât  seul.  Après  des 
heures  de  solitude  on  le  trouvait  baigné  de 
larmes;  il  disait  :  «  Je  me  suis  entretenu  à 
souhait  avec  le  Roi  des  rois  1  > 

Le  matin  du  jour  de  Pâques  il  dit  :  «  Cette 
nuit  le  Sauveur  m'a  inondé  de  joie  au  point 
que  j'ai  dû  lui  dire:  c'est  assez,  Seigneur, 
tu  me  ferais  mourir  d*amour  !  » 

Un  jour  il  dit  à  ses  amis:  «  Jésus  est 
bon;  je  ne  veux  que  lui;  j'ai  tout  en  lui; 
que  me  font  mes  œuvres,  ma  piété?  Jésus 
pénétrera  tous  les  hommes,  sur  toute  la 
terre,  de  son  amour.  Le  péché  disparaîtra. 


Vous  aussi,  mes  amis^  vous  boirez  à  cette 
coupe  bénie.  Une  pression  divine  poussera 
les  âmes  par  centaines  vers  Jésus  et  elles 
trouveront  le*  pardon  de  leurs  péchés.  Jus- 
qu'ici Jésus  n'a  été  qu'un  étang:  bientôt  il 
sera  un  lac,  une  mer.  Tous  se  laisseront 
guider  par  le  Saint-Esprit.  Bientôt  Jésus 
célébrera  le  festin  de  son  amour.  » 

Après  cette  maladie,  il  prêcha  encore 
deux  ans;  mais  en  février  1750  il  commença 
à  languir,  ses  yeux  s'obscurcirent;  il  ne 
pouvait  plus  lire  ni  écrire.  A  son  demio- 
catéchisme,  le  dimanche  des  Rameaux,  il 
s'écria  :  «  Oh  !  si  les  hommes  savaient  oe  qu'ils 
ont  en  Jésus t  Lorsqu'une  âme  voit. sa  vie 
entière  souillée  de  péché,  qu'elle  se  sou- 
vienne de  l'Agneau  de  Dieu  qui  dte  le  pé- 
ché du  monde.  » 

Il  prêcha  pour  la  dernière  fois  le  jour  de 
Pâques.  Il  eut  de  la  peine  à  monter  en 
chaire  à  cause  de  son  asthme.  Il  était  pâle 
et  défait.  On  craignait  qu'il  ne  mourftt  en 
chaire;  mais  dès  qu'il  eut  commencé,  les 
forces  lui  revinrent  et  il  parla  avec  effu- 
sion. Il  bénit  le  sacrement  et  se  fit  ramener 
chez  lui. 

Il  continua  encore  l'instruction  de  ses 
catéchumènes  jusqu'au  14  mai;  c'était  son 
plus  grand  bonheur;  il  se  réjouissait  de 
chaque  leçon  comme  d'une  fête.  Un  matin 
â  quatre  heures  il  se  lève:  «  Pourquoi,  lui 
dit-on,  vous  lever  si  tôt,  vous  qui  êtes  si  fiû- 
ble?»  —  «  n  faut  que  j'aille  instruire  mes 
chers  enfants.  »  *-  «  Mais  ils  ne  sont  pas 
encore  là!  »  —  «  Oui!  ils  sont  là,  dans  mon 
cœur!  » 

Dès  lors  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre 
qui  fut  pour  lui  un  Peniêl.  «  J'ai  deux  sou- 
haits, disait-il  une  nuit  :  le  premier,  que  je 
sois  un  même  esprit  avec  Jésus;  le  second, 
que  ma  paroisse  se  convertisse.» 

Le  18  mai,  après  une  défaillance  que  l'on 
crut  la  dernière,  il  parla  avec  force  sur 
l'utilité  de  la. souffrance:  «  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  doux ,  résulte  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
amer.   Il  faut  toujours  se  chsgrger  de  la 
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croix  et.  ne  jamais  la  jeter  loin  de  soi.  Si 
parfois  Jésus  se  présente  à  notre  âme, 
comme  an  ennemi  irrité,  il  faut  persister  à 
croire  qu'il  est  Emmanuel,  Dien  avec  nous.» 

Un  soir  il  disait  :  «  Je  médite  la  première 
question  dn  catéchisme  et  l'article  de  là 
justification  par  la  foi!  quelle  consola- 
tion !  » 

Lorsque,  le  24  mai,  il  se  mit  au  lit  pour 
n'en  plus  sortir,  il  dit  :  «  De  ma  vie  je  n'ai 
été  aussi  content  de  me  reposer  qu'au joar- 
d'hui  !  Oh  !  que  Jésus  est  doux,  bon,  fidèle  !  » 
Il  se  fit  lire  le  psaume  43  :  «  Mon  âme  pour- 
quoi t'abattre?»  La  Bible  était  pour  lui 
plus  douce  que  le  miel;  il  y  découvrait  tou* 
jours  de  nouvelles  merveilles. 

Sa  nièce  qui  le  soignait  lui  demanda: 
«  Nous  oubtierez-vous  quand  vous  serez  an- 
près  du  Seigneur?  »  Il  répondit  :  «Non,  je 
penserai  encore  à  vous.  > 

Le  26  mai  il  souffrit  beaucoup  :  l'enfiure 
augmentant,  il  respirait  avec  peine;  mais  il 
ne  proféra  pas  une  seule  plainte.  Il  lui  sem- 
blait voir  deux  colombes  d'une  blancheur 
éclatante  voltiger  autour  de  lui.  Il  demanda 
qu'on  lui  chantât  des  cantiques;  ses  amis 
le  faisaient  volontiers  ;  ils  se  trouvaient  si 
heureux  dans  cette  chambre  ;  on  y  respi- 
rait une  atmosphère  si  douce,  que  nuit  et 
jour  les  heures  s'envolaient  trop  rapide- 
ment k  leur  gré. 

La  dernière  nuit ,  comme  on  le  croyait 
expirant,  son  bon  ami,  le  régent  du  village, 
se  mit  à  lire  le  cantique  :  «  Jésus  accueille 
les  pécheurs;  »  —  il  se  réveilla  et  à  chaque 
strophe  il  disait  :  Amen. 

Enfin  le  dernier  jour  arriva;  c'était  le  28 
mai.  Le  matin,  le  régent  lui  fit  la  prière  et 
lut  des  cantiques.  Il  dit  :  «  Jésus  a  brisé 
l'aiguillon  de  la  mort!  »  Cette  âme,  épurée 
au  creuset  de  l'affiictioD,  était  pleine  de 
paix  et  de  lumière;  pas  une  ombre  de  doute 
ou  de  trouble  n'effieurason  cœur  durant  sa 
maladie.  Il  s'endormit  tranquillement  à  une 
heure  après  midi.  Il  était  dans  sa  76**anné6 
et  avait  prêché  50  ans.  Trois  Jours  après, 


son  vieux  ami  S.  KOnig  entre  dans  son  re- 
pos. Avec  eux  s'efface  le  mouvement  pié- 
tiste  dans  l'église  bernoise.  Le  clergé  cé- 
dant à  l'esprit  du  siècle,  penche  vers  le  ra- 
tionalisme; mais  le  peuple  n'oublie  pas  le 
bon  pasteur  Lucins  et  jusqu'à  ce  jour  ses 
écrits,  devenus  rares,  sont  encore  une  lec- 
ture favorite  des  âmes  pieuses  de  nos  cam- 
pagnes. 

Lucius  l'a  dit  :  Douze  portes  introduisent 
les  pèlerins  dans  la  Cité  de  Dieu.  Elles  sont 
toutes  de  perle  et  la  perle  c'est  Jésus-Christ. 
Tous  ne  passent  pas  par  la  porte  de  Lu- 
cius et  du  «  piétisme,  »  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  porte  de  St.  Paul.  Mais  que  de 
milliers  de  pèlerins  ont  franchi  par  elle  le 
seuil  de  la  Jérusalem  céleste!  C'est  une 
vraie  porte,  mais  ce  n'est  pas  la  seule. 
Elles  sont  toutes  étroites  et  nul  n'y  entre 
sans  un  suprême  effort. 

BERNARD,  pasteur. 


VARIÉTÉS. 

M.  Vacherot  et  la  théologie  catholi- 
que en  France. 

M.  Vacherot,  chacun  peut  le  savoir,  est 
un  académicien  qui  s'est  fait  une  place  de 
distinction  dans  les  rangs,  fort  mélangés, 
de  la  philosophie  française.  Il  professe  le 
panthéisme  idéaliste.  Dien  est  pour  lui, 
non  pas  un  être  réel,  mais  «  l'idéal  de  la 
pensée.»  Muni  de  ce  dieu-là,  M.  Vacherot 
ne  souffre  pas  qu'on  le  dise  athée.  Pourtant 
il  paratt  accepter  le  titre  imaginé  par  l'abbé 
Marot,  celui  d'antiihétête ,  titre  au  moyen 
duquel,  dit-il,  se  trouve  définie  «  avec  mo- 
dération et  convenance,  la  critique  dirigée 
par  certaines  écoles  contemporaines  contre 
le  Dieu  individuel  et  personnel  du  christia- 
nisme et  dn  déisme.  »  Son  antithéisme  d'ail- 
leurs ne  l'empêche  pas  de  prier,  et  même 
il  a  fait  confidence  au  public  de  la  prière 
qu'il  offre  à  son  Dieu,  disons  à  sa  propre 


—  516  - 


pensée,  prière  dont  M.  de  Margerie^  dans 
sa  Tkéodicée,  fait,  avec  tant  de  raison,  res- 
sortir la  non-valear  intrinsèque.  An  moyen 
de  cette  mystique  oraison,  couronnement 
du  système,  M.  Yacherot  s'est  revêtu  au- 
près de  bien  des  gens  d'une  sorte  de  sacer- 
doce, d'une  vaporeuse  auréole  de  piété  tout 
au  moins,  et  je  ne  doute  pas  que  les  hon- 
nêtes lecteurs  de  la  Revue  des  deux  Mondes 
ne  se  soient  comme  précipités  au-devant 
de  l'article  qu'il  vient  d'y  publier  sous  ce 
titre  alléchant:  *La  théologie  catholique  en 
France^.» 

C'est  du  moins  ce  que  j'ai  fait,  mais  à 
mon  grand  désappointement.  Ce  travail 
qui  ne  manque  pas  d'habileté,  me  paraît  fort 
peu  en  rapport  avec  la  haute  réputation  de 
son  auteur.  Je  ne  parlerai  pas  des  obscuri- 
tés dont  il  enveloppe  çà  et  là  son  style.  El- 
les résultent  naturellement  des  efforts  qu'il 
fait  pour  couvrir  sa  marche,  et  de  ce  que 
le  philosophe  descend  «des  hauteurs  serei- 
nes de  la  science,  >  comme  on  dit,  pour  se 
livrer  à  une  polémique  plus  ou  moins  per- 
sonnelle. Encore  si  cette  polémique  était 
aussi  calme  qu'elle  en  a  l'air  !  Mais  sous 
une  surface  passablement  unie,  on  aperçoit 
sans  trop  de  peine  le  bouillonnement  inté- 
rieur. Voici  l'affaire. 

M,  Yacherot  a  pour  contradicteurs,  non 
pas  seulement  les  philosophes  matérialis- 
tes et  positivistes,  dont,  je  pense,  il  se  sou- 
de assez  peu  ;  mais  encore  et  surtout,  les 
philosophes  spiritualistes  catholiques,  tels 
que  M.  de  Margerie,  et  les  philosophes  sim- 
plement spiritualistes,  tels  que  MML  Caro 
et  Janet.  Fortement  et  victorieusement 
réfuté  par  eux,  ce  n'est  pas  sur  eux  pour- 
tant qu'il  va  diriger  ses  coups»  c'est  sur  les 
théologiens.  Sans  compter  que  le  père 
Gratry  s'est  permis  de  relever  d'assez  gra- 
ves inexactitudes,  pour  dire  le  moins,  corn- 
Elises  par  M.  Yacherot  dans  son  HiUoùre 
eriUque  de  Vécole  d'Alexandrie ,  de  saints 

'  Bévue  des  deux  Mondes  du  15  juîUet. 


évêques  dans  leurs  lettres  pastorales,  d^il- 
ustres  orateurs  dans  leurs  brillantes  pré- 
dications, ont  solennellement  signalé  ce 
qu'a  d'immoral  et  d'antisocial  le  panthéis- 
me soDs  toutes  ses  formes.  M.  Yacherot 
s'en  indigne.  Il  trouve  mauvais  qu'on  ré- 
ponde à  ses  livres  par  des  rectifications  de 
textes,  par  des  sermons  et  par  des  maaide- 
ments.  Toujours  est-il  que  le  combat  se 
trouve  engagésur  toute  la  ligne.  Or,  riasne 
inspirant  à  M.  Yacherot  plus  de  crainte 
qu'il  ne  saurait  l'avouer,  il  dirige  ses  for- 
ces sur  les  moins  solides,  pense-t-il,  de  ses 
antagonistes,  et  encore  est-ce  par  une  rose 
de  guerre  qu'il  pense  à  les  réduire. 

Il  s'attaquera  donc  de  préférenceaux  prê- 
tres, dont  aucun,  que  je  sache,  n'a  ses  en- 
trées dans  la  Bévue  des  deux  Mondes  et  qui 
n'ont  pas  grand  crédit  au  milieu  des  parti- 
sans de  M.  Yacherot  II  ne  leur  interdira 
pas  la  défense  des  autels,  ce  serait  trop 
absurde.  Mais  il  saura  leur  représenter  en 
tout  respect,  qu'ils  n'ont  pas  à  se  mêler  de 
philosophie,  que  c'est  aux  savants  et  aux 
érudits  qu'ils  doivent  répondre,  et,  sous  le 
voile  d'une  ironie  mal  déguisée  et  fort  peu 
digne,  il  se  donne  r.air  parfois  de  désirer 
le  triomphe  des  théologiens.  Qu'ils  luttent 
donc  avec  M.  Salvador,  ce  docte  Juif  laissé 
depuis  tant  d'années  sans  réfutation  sé- 
rieuse ;  avec]\IM.  Baur,  Strauss,  Beuss,  Re- 
nan, Nicolas,  Réville  ;  avec  l'école  critique 
de  Tubingue  toute  entière;  même  avec 
Schleiermacher,  ce  «métaphysicien  spino- 
siste  »  qui  est  le  père  d'eux  tous.  Il  y  a  une 
question  d'exégèse  à  vider,  une  justification 
des  textes  sacrés  qui  prime  la  question  de 
doctrine.  Faites  de  l'exégèse  et  laissez-moi 
tranquille.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  en  ces 
termes  que  parle  M.  Yacherot,  mais  jecrois 
le  résumer  fidèlement. 

Curieux  spectacle  et,  en  vérité,  fort  in- 
structif l  Ce  vieux  cerf  qu'on  appelle  la  phi- 
losophie panthéiste,  se  sent  manifestement 
aux  abois,  et  il  s'efforce  de  rompre  les  chiens 
qui  le  poursuivent,  en  se  substituant  la 
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jeune  sdence,  pleine  d^ardenr,  nul  ne  Ti- 
gnore,  et  qui  ne  se  laisse  pas  arrêter  par 
quelques  fondrières.  La  foi  de  M.  Yacherot 
en  cette  jeune  science  est  vraiment  impli* 
dte.  Grâce  à  elle^  le  christianisme  joue  de 
son  reste;  car  si  Ton  peut  y  revenir  après 
avoir  été  voltairien,  on  ne  le  saurait  d'au- 
cune sorte  quand  on  s'est  mis  à  l'école  de 
cette  nouvelle  science  et  «  des  modestes  sa- 
vants» qui  la  propagent.  «  Le  passé,  dit-il, 
semble  répondre  ici  de  l'avenir.  »  Gomme 
on  a  démontré  la  rotation  de  la  terre,  on 
est  en  train  de  démontrer  par  l'exégèse  l'i- 
nanité de  toutes  les  religions,  y  compris  la 
religion  chrétienne.  Avec  le  progrès  du 
savoir  dans  toutes  ses  branches,  les  théolo- 
giens français  sont  incapables  de  réfuter 
les  critiques  sous  lesquelles  succombent 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  Au  nom- 
bre de  ces  théologiens  se  trouventbeaucoup 
d'hommes  éminents.  M.  Yacherot  en  donne 
une  liste  qu'il  a  eutout  intérêt  à  faire  lon- 
gue. Or  comment  arrive-t-il  qu'ils  n'aient 
pas  accepté  la  lutte?  Ne  serait-ce  point 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  force  ?  Il  y  a 
bien  M.  Walon  de  l'institut  et  M.  Martin, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  à  Rennes; 
mais  ce  sont  des  laïques:  quant  aux  théo- 
logiens, ils  gardent  un  prudent  silence. 

Que  dire  lÀ-dessus  à  M.  Yacherot,  si  ce 
n'est  que  MM.  Walon  et  Martin  fussent-ils 
seuls  à  défendre  la  religion  contre  les  as- 
sertions de  la  critique,  c'est  à  des  hommes 
de  cet  ordre  qu'il  importait  de  répondre, 
s'il  y  a  quelque  chose  à  leur  répondre,  au 
lieu  de  reprocher  leur  abstention  à  ceux 
qui  n'ont  pas  jugé  convenable  de  parler? 
Quand  on  est,  en  bon  philosophe,  mû  sim- 
plement par  l'amour  du  vrai,  on  prend  ce- 
lui-ci de  toute  main.  Dans  le  cas  spécial, 
une  main  laïque  n'inspirera  qu'une  con- 
fiance d'autant  plus  forte.  Mais  non,  ce  n'est 
pas  de  vérité  qu'il  s'agit.  Yexé  de  rencon- 
trer chez  des  théologiens  tant  et  de  si  pro- 
fonde philosophie,  on  veut  les  amener  sur 
le  terrain  de  l'exégèse  théologiqne,  eu  ne 


tenant  aucun  compte  de  ce  que  des  savants 
et  des  lettrés  ont  écrit  pour  la  défense  des 
textes.  Je  l'ai  dit,  c'est  une  revanche;  mais 
elle  ne  me  paraît  pas  digne  d'un  grand 
esprit. 

Et  puis,  est-il  bien  sûr  que  les  théologiens 
catholiques  de  la  France  soient  tous  restés 
bouche  close  en  face  des  prétentions  de  la 
critique?  Un  journal  qui  cite  des  noms  et 
des  faits,  les  Eiiides  religieuses^  historiques  et 
UUéraires,  établit  le  contraire  dans  sa  li- 
vraison du  mois  d'août ,  et  ce  journal  con- 
state chez  M.  Yacherot  une  ignorance  con- 
sidérable au  sujet  de  la  littérature  théolo- 
gique. Ce  qu'il  en  connaît,  c'est  ce  qui  a 
fait  éclat  dans  le  monde  par  la  place  qu'y 
occupent  certains  écrivains  et  certains  ora- 
teurs, ou  par  la  haute  distinction  de  leurs 
talents  ;  mais  les  théologiens  qui  ne  sont 
que  cela,  et  qui  écrivent  pour  l'église  et 
les  conducteurs,  notre  académicien  philo- 
sophe ne  semble  pas  les  connaître.  A  la 
bonne  heure I  il  n'est  pas  obligé  de  les  lire; 
mais  il  n'était  pas  obligé  non  plus  de  se  ris- 
quer devant  le  public  avec  des  informations 
si  incomplètes. 

Arrivant  au  nœud  de  la  question,  et  bien 
que  je  n'aie  aucune  vocation  à  prendre  la 
défense  des  hommes  que  provoque  M.  Ya. 
cherot,  je  me  demande  s'ils  n'ont  pas  fait 
justement  ce  qu'ils  devaient,  et  si  c'est  bien 
par  le  sentiment  de  leur  impuissance  qu'ils 
ont  laissé  en  paix  la  critique  négative,  pour 
s'attaquer  à  la  philosophie? 

Sans  doute,  une  critique  qui  ne  mettrait 
en  suspicion  que  les  traits  caractéristiques 
du  romanisme,  ses  dogmes  spéciaux  si  peu 
justifiés,  ses  légendes  parfois  si  absurdes, 
ses  prétentions  si  audacieuses  et  si  subver- 
sives, une  telle'critique  pourrait  embarras- 
ser les  Bossuet  de  nos  jours,  plus  qu'elle 
n'eût  embarrassé  le  Bossuet  de  jadis,  non 
parce  qu'il  fût  un  plus  grand  génie,  mais 
parce  qu'il  ne  fut  pas  ultramontain  comme 
la  plupart  de  ses  successeurs.  U  est  vrai 
encore,  que,  pour  défendre  le  texte  sacré 
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contre  tontes  les  attaqaes,  il  ne  faat  pas 
être  lié  par  les  décisions  du  concile  de 
Trente,  décisions  qui  fixent  à  tont  jamais 
la  traduction  des  Ecritures  et  le  sens  qu'on 
doit  leur  donner.  Mais  la  jeune  science,  la 
nouvelle  exégèse  ou  Técole  de  Tubiugue, 
c'est  tout  un,  fait  usage  d'arguments  qui, 
s'ils  valent  quelque  chose,  valent  contre  le 
fond  même  de  la  révélation,  lequel  est  plus 
ou  moins  indépendant  de  la  constitution  du 
Canon,  de  l'intégrité  parfaite  des  manus< 
crits ,  de  l'exactitude  minutieuse  des  ver- 
sions et  même  des  commentaires  propre- 
ment dits.  Cette  jeune  science  a  donc  mis 
la  sape  au  fondement  de  la  foi  chrétienne, 
à  ce  fondement  sur  lequel  l'église  romaine 
elle-même  est  bâtie.  L'édifice  est  surchar- 
gé de  bois,  de  foin  et  de  chaume  ^  ;  mais 
prétendre  que  les  théologiens  catholiques 
sont  dans  l'impossibilité  de  défendre  les 
vérités  fondamentales  du  christianisme  ré- 
vélé, parce  que  le  christianisme  de  la  tra- 
dition ecclésiastique  ne  se  défend  pas  com- 
modément,  ce  serait  une  absurdité  démon- 
trée par  les  faits,  et  il  est  étonnant  qu'on 
soit  obligé  de  le  dire  à  M.  Yacherot. 

Youdrait-il  peut-être  que  les  prédica- 
teurs, dans  leur  chaire  de  Notre-Dame,  et 
les  évêques,  du  haut  de  leur  siège  pastoral, 
prissent  la  peine  d'initier  les  foules  à  toutes 
les  subtilités  de  la  critique,  pour  avoir  en- 
suite la  nouvelle  peine,  ou,  dirai -je,  le  plai- 
sir de  les  réduire  à  néant  ?  Quand  M.  Re- 
nan a  jugé  bon  d'écrire  pour  le  grand  pu- 
blic, on  a  dû  parier  à  celui-ci  de  M.  Renan. 
En  ce  qui  concerne  les  questions  agitées 
dans  le  sein  des  universités,  il  n'y  a,  je 
pense,  aucun  devoir  à  les  vulgariser.  C'est 
affaire  de  théologiens,  et  les  théologiens 
catholiques  français,  dans  leurs  journaux 
et  dans  leurs  livres,  n'ont  pas  manqué  de 
mettre  la  main  à  cette  œuvre.  Eussent-ils 
agi  différemment,  je  ne  m'en  serais  pas 
étonné.  U  leur  était  permis  de  laisser  à  la 
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critique  le  soin  de  se  critiquer  elle-mâme, 
à  l'Allemagne  surtout,  celui  de  contrôler 
ses  propres  errements.  C'est  ce  qa'elle  a 
fait,  et  nous  avons  encore  à  relever  ici  une 
des  ignorances  de  M.  Vacherot  II  parle  des 
triomphes  de  l'école  de  Tubingue  comaie 
on  pouvait  le  faire  il  y  a  dix  ou  vingt  ans; 
mais  il  ne  sait  pas  que  cette  école,  toute 
jeune  encore  au  milieu  des  Français,  grâce 
à  quelques  docteurs  qui  n'ont  rien  appris 
depuis  Baur,  a  considérablement  vieilli  en 
terre  germanique.  Et  même  on  la  dit  morte. 
Sans  m'y  fier  tout  à  fait,  il  me  paraît  évi- 
dent que  la  dernière  publication  de  Strauss, 
espèce  de  compromis  entre  ce  qu'il  était 
avant-hier  et  l'état  actuel  de  la  théologie, 
n'est  pas  destinée  à  régler  un  long  avenir. 
Je  me  permets  donc  de  penser,  contre 
l'avis  de  M.  Vacherot,  que  les  théologiens 
français  auxquels  il  s'adresse,  évêques  et 
prédicateurs,  font  bien  de  laisser  la  critique 
se  corriger  elle-même,  et  de  remonter  à  la 
vraie  origine  de  tout  le  mal,  savoir  à  la  phi- 
losophie et  spécialement  à  la  philosophie 
panthéiste. 

Que  le  panthéisme  soit  idéaliste  ou  ma- 
térialiste, n'importe;  devant  ses  théories 
tons  les  faits  de  l'ordre  surnaturel  sont  ré- 
solument et  définitivement  niés  ;  avec  loi, 
il  n'y  a  plus  de  révélation  possible,  plus  de 
création  véritable,  plus  de  rédemption  ef- 
fectuée; et  si  Jésus  a  jamais  existé,  ce 
dont  il  doute,  ce  ne  peut  avoir  été  qu'an 
homme,  un  homme  divin  comme  le  sont 
tous  les  hommes;  peut-être  plus,  peut-être 
moins  que  d'autres,  suivant  que  sa  mort 
fut  celle  d'un  dieu,  ainsi  que  l'a  dit  absur- 
dement  Jn.-Jacq.  Rousseau,  ou  celle  d'an 
désespéré.  M.  Yacherot  estime  cette  se- 
conde hypothèse  la  plus  admissible  des 
deux,  à  ne  consulter  que  l'exégèse.  Mais 
l'exégèse  de  Tubingue,  qu'est-elle,  je  vous 
prie,  sinon  un  énorme  sophisme?  Après 
avoir  posé  a  priori  que  le  surnaturel  est 
impossible,  qu'il  n'est  pas  naturel  que  Dieu 
puisse  faire  de  la  nature  ce  que  bon  lui 
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semble,  on  élimine  des  Ëcritures,  l^exégèse 
aidaot,  ou  plutôt  le  panthéisme  dictant 
Tezégèse,  toute  prophétie  et  tout  miracle. 
C'est  pourquoi  l'on  aura  soin  do  traduire 
la  Bible  de  manière  à  en  faire  disparaître, 
si  Ton  peut,  toute  parole  prophétique.  Là 
où  le  tour  de  force  sera  trop  périlleux  pour 
rhonneur  de  Tinterprète,  le  commentateur 
viendra  la  main  pleine  d'atténuations  et  de 
tours  de  passe-passe.  Enjdn  s'il  se  trouve, 
comme  qu'on  s'y  prenne,  que  la  prophétie 
demeure  claire  et  évidente,  ou  s'efforcera 
d'établir  qu'elle  ne  s'est  pas  réalisée,  ou  si 
l'on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  Tait  été,  le  livre 
sera  déclaré  inauthentiqne  :  la  prophétie  ne 
saurait  être  que  postérieore  à  l'événement. 
Pourtant,  il  en  est  qui  s'accomplissent  en* 
core  de  nos  jours,  mais  on  passe  à  côté 
sans  y  prendre  garde.  Quant  aux  mira* 
des,  même  procédé.  Un  miracle  !  pure  illu- 
sion, dirait  le  vieux  rationalisme.  Les  cinq 
mille  crurent  s'être  rassasiés  seulement 
d'avoir  vu  passer  sous  leurs  yeux  quelques 
pains  et  quelques  poissons,  ou  s'ils  ont  eu 
à  manger,  c'est  que  l'exemple  des  disciples 
engagea  ceux  qui  avaient  des  poissons  à  les 
partager  avec  leurs  compagnons  moins 
heureux.  Non,  non;  c'est  de  la  poésie,  dit 
la  jeune  science.  Jésus-Christ  étant  le  pain 
de  l'âme,  nous  entendons  ses  doctrines  mo- 
rales, on  a  imaginé  cette  belle  scène,  toute 
symbolique.  C'est  cela,  s'écrie  le  philoso- 
phe panthéiste:  simples  légendes,  et  com- 
me ces  légendes  se  trouvent  à  chaque  page 
mêlées  à  des  récits  qu'on  serait  assez  ex- 
cusable de  prendre  pour  de  l'histoire,  on 
l'est  encore  plus  de  se  '  mettre  en  défiance 
contre  l'histoire  elle-même.  Telle  étant 
l'exégèse  que  M.  Vacberot  recommande 
aux  théologiens  catholiques,  il  est  évident 
que  ceux-ci  ne  font  pas  fausse  route  quand 
ils  marchent  droit  au  panthéisme,  à  ce  pan- 
théisme idéaliste  surtout  qui  revêt  si  facile* 
ment  l'apparence  d'une  religion;  j'allais 
en  dire  autant  de  la  philosophie  spiritua- 
liste,  car  elle  ne  saurait  pas  mieux  que  l'au- 


tre poser  les  vrais  principes  de  l'exégèse 
chrétienne. 

£h  bien,  soit,  dit  M.  Vacberot  ;  que  ces 
messieurs  philosophent  tout  à  leur  aise, 
mais  qu'ils  n'argumentent  pas  contre  nous 
au  nom  de  la  morale  et  de  l'ordre  social. 
Quand  ils  auront  jeté  l'effroi  tout  autour 
d'eux,  auront-ils  par  là  démontré  les  er- 
reurs prétendues  de  notre  métaphysique? 
Sans  doute,  si  les  évoques  et  les  prédica- 
teurs catholiques  se  bornaient  à  cette  cla* 
meur  de  haro  (clameur  qu'à  notre  avis  ils 
font  un  peu  trop  retentissante),  on  aurait 
peut-être  raison  de  se  plaindre  ;  mais  non. 
Aux  principes  ils  opposent  des  principes; 
aux  raisonnements,  des  raisonnements  ;  et, 
pour  tout  dire,  ils  ne  se  croient  pas  dis- 
pensés de  suivre  la  philosophie  dans  ses 
spéculations.  M.  Vacberot  le  sait  bien.  Il 
l'avoue  assez  nettement  dans  le  paragraphe 
où  il  parle  avec  éloge  et  respect  de  Mgr. 
Darboy,  l'archevêque  de  Paris,  comme  aussi 
du  père  Hyacinthe.  Je  le  répète,  leurs  so- 
lides réfutations  le  mettent  mal  à  l'aise, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  les  invite  à  faire 
plutôt  du  grec  et  de  l'hébreu.  Et  puis,  voici 
que,  suivant  la  même  tactique,  il  voudrait 
leur  interdire  de  toucher  au  côté  moral  et 
social  de  la  question!  En  vérité,  c'est  trop 
fort.  Que  dirait-on  d'un  homme  quelcon* 
que,  d'un  docteur  en  médecine ,  si  Ton  veut, 
qui,  proposant  une  nouvelle  théorie  mé- 
dicale, se  refuserait  à  traiter  la  question 
des  effets  curatifs  ?  £h  !  quoi,  la  morale 
n'aurait  pas  voix  en  chapitre  quand  il 
s'agit  de  philosophie  et  de  religion!  Ce  ne 
serait  pas  au  contraire  le  terrain  solide  sur 
lequel  il  faut  sans  cesse  amener  les  mauvais 
théologiens  et  les  philosophes  !  Si  les  hom- 
mes honorables  qui  se  sont  faits  les  dénon- 
ciateurs publics  de  la  philosophie  du  jour, 
ont  jamais  pu  concevoir  aucun  doute  sur 
l'opportunité  de  la  lutte  et  sur  la  marche 
qu'ils  ont  suivie,  leurs  incertitudes  se  sont 
dissipées  à  la  lecture  du  dernier  alinéa  de 
l'article  de  M.  Vacberot.  Il  y  exprime  hau- 
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tement  Tespoir  qae  les  théologiens  verront 
bientôt  la  morale  sortir  de  leur  domaine, 
ni  pins  ni  moins  qne  la  physique  et  Tastro- 
nomie.  Une  partie  d'entre  eux  s'obstinera, 
dit-il  ;  mais  les  antres  accepteront  les  con- 
clusions de  la  science  moderne,  ils  subiront 
le  joug  si  doux  de  la  philosophie.  Alors  on 
ne  pourra  plus  accuser  celle-ci  d*immora- 
lité  au  nom  d'une  révélation  à  laquelle 
on  ne  croira  plus,  et  qui,  selon  M.  Vache- 
rot,  est  elle-même,  en  mille  choses,  infini- 
ment peu  morale.  C'est  déjà  ce  que  disait 
le  très  moral  seigneur  de  Fernex,  philoso- 
phe auquel  je  n'entends  point  d'ailleurs  as- 
similer l'auteur  de  l'article  qui  vient  de 
m'occuper. 

Après  avoir  écrit  ces  pages,  je  me  de- 
mande, un  peu  tard,  à  quoi  bon?  Que  le 
débat  engagé  par  M.  Yacherot  ait  un  cer- 
tain  attrait  de  curiosité,  c'est  ce  dont  on 
conviendra  peut-être  ;  mais  les  lecteurs  de 
ee  journal  aspirent  à  quelque  chose  de 
mieux.  Tout  en  m'accordant  qne  les  théo- 
logiens catholiques  de  la  France  ne  méri- 
tant pas  les  reproches  de  timidité  et  d'in- 
compétence que  l'honorable  académicien 
leur  adresse,  peut-être  me  demandera-  t-on 
s'ils  font  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans 
les  circonstances  présentes  du  christianis- 
me ;  s'ils  ne  font  pas,  au  contraire,  bien  des 
ehoses  qui  nuisent  plutôt  à  la  cause?  Il  est 
possible  que  je  réponde  bientôt  à  cette 
double  question,  pour  autant  que  je  m'esti- 
merai moi-même  suffisamment  renseigné. 
En  attendant,  Songeons  à  nous,  chrétiens 
évangéliques.  Les  mêmes  périls  menacent 
notre  foi.  Pour  les  conjurer,  nous  avons 
nos  conférences  aussi,  et  parmi  nos  confé- 
renciers des  hommes  éminents;  voilà  qui 
est  à  n^rveille  pour  une  partie  de  nos  po- 
pulations; mais  est-ce  bien  assez  de  tels 
combattants,  j'allais  dire  de  tels  généraux, 
en  VTïe  de  la  guerre  qui  est  engagée?  Heu- 
reux sommes-nous  de  posséder  dans  les 
Ecritures  de  Dieu  le  moyen  de  «  renverser 
les  forteresses,  »  savoir  «  les  raisonnements- 


et  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  con- 
naissance de  Dieu^;  »  heurrax  de  saroir 
par  la  Bible,  mieux  qu'aucun  philosophe^ 
quelle  est  la  vraie  nature  du  cœur  humain; 
heureux  surtout  d'avoir  à  proposer  pare- 
ment et  simplement  cette  bonne  nouvelle  de 
la  grâce  de  Dieu  qui  se  recommande  d*elle- 
même  à  la  conscience  du  pécheur;  heu- 
reux enfin  de  ce  que,  parmi  nous,  le  bon 
sens  le  plus  ordinaire  suffit  aux  esprits  non 
sophistiqués  par  les  passions  et  par  la 
mauvaise  philosophie,  pour  sentir  ce  qn'ont 
de  téméraire  et  d'absurde  certains  procédés 
de  ceux  qui  dn  appellent  le  plus  bruyam- 
ment aux  résultats  de  l'exégèse  et  de  la 
critique  moderne  t  Mais  enfin  nous-mêmes, 
jepose  en  terminant  cette  question,  faisons- 
nous  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  l'essayons- 
nous  du  moins,  et  ne  faisons-nous  rien  dont 
ne  paissent  tirer  parti  les  adversaires  de  la 
vérité  ? 

L.  BURNIBR. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vend. 

La  séance  annuelle  d'ouverture  des  coors 
de  la  Faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre 
a  ea  lieu,  le  12  novembre,  dans  la  chapelle 
des  Terreaux,  en  présence  d'une  nombreuse 
assemblée.  Après  le  chant  des  louanges  de 
Dieu',  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  la 
prière,  M.  le  pasteur  Reymond,  président 
de  la  commission  des  études,  prononce 
quelques  paroles  de  bienvenue  :  «Nous 
voici  encore  une  fois,  dit-il,  au  commence- 
ment d'une  nouvelle  annéed'études,  la  vingt- 
deuxième  depuis  que  la  Faculté  a  été  adop- 
tée définitivement  et  constituée  par  le  Sy- 
node, la  quatorzième  depuis  la  retraite  de 
notre  premier  et  vénéré  président,  André 
Gindroz,  et  la  troisième  déjà  depuis  que 
notre  cher  frère  Louis  Bridel  nous  a  été 
retiré.  Ainsi  s'envolent  les  années.  Poor 
bon  nombre  d'entre  nous,  le  temps  est  bien 
court  désormais;  il  l'est  pour  tous.  Profi- 

«  i  Cor.  1,  4,  5. 
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tons  avec  zèle,  poar  le  service  da  Mattre, 
des  jours  qui  nous  sont  encore  accordés.  » 

Les  cours  suivants  seront  donnés  dans  la 
Faculté  pendant  le  semestre  d'hiver  qui  va 
commencer  : 

Par  M.  Ckappms  : 
Théologie  biblique  de  VAncien  Testament,  et 
Vie  de  Jésus.  6  heures  par  semaine. 
Par  M.  Berdez  : 
Introduction  générale  à  F  Ancien  Testament, 
et  ExpliccUion  de  morceaux  de  la  Ge- 
nèse, de  Job  et  d'Esaîe.  5  heures. 
Par  M.  Clément  : 
Théologie  pastorale;  Exégèse  des  Actes  des 
Apôtres;  Exercices  homUétiques.  6  h. 
Par  M.  Viguet  : 
Histoire  générale  de  V Eglise  ;  Exercices  ho- 
mUétiques, 5  heures. 
Par  M.  Mtié  : 
Histoire  de  la  philosophie  moderne,  2  heures. 

A  ces  cours,  il  faut  ajouter  ceux  qui  se 
donnent  dans  la  première  classe  de  TEcole 
préparatoire^  ou  classe  d'introduction  à  la 
théologie,  savoir  les  cours  à^ Encyclopédie 
ihéologique  (Chappuis) ,  d^Histoire  d'Israël 
(Berdez),  d'Histoire  de  la  rédemption  (Clé- 
ment), d'Archéologie  biblique  (Yiguet),  d'His- 
toire de  la  philosophie  (Astié),  et  de  Langue 
hébraique  (Faure).  Divers  autres  cours  sont 
donnés  soit  dans  Tauditoire  d'introduction* 
soit  dans  les  autres  classes  de  l'Ecole  pré- 
paratoire. Nos  élèves  suivent  en  qualité 
d'externes  quelques  cours  qui  se  donnent  à 
l'Académie. 

Le  nombre  total  des  élèves  actuellement 
inscrits  dans  les  registres  est  de  63.  Quinze 
d'entre  eux  ne  suivront  plus  les  leçons,  mais 
ont  encore  des  examens  à  subir,  savoir  : 
MM.  Hocart,  Pbrret  et  Eug.  Robert,  déjà 
engagés,  hors  du  pays,  dans  le  ministère 
actif,  mais  qui  se  proposent  de  se  présenter 
aux  épreuves  pour  obtenir  le  diplôme  de 
licencié  en  théologie,  iVùro/t,  A,  Galliard, 
L.  Jaulmes,  Lemaire,  Noir,  Rapin,  Bernus^ 
Adamina,  E.  Bornand,  Creux,  Rey  et  Laune. 

L'auditoire  de  théologie  comptera  vingt- 
six  étudiants.  Deux  d'entre  eux,  MM.  Tes- 
iuz  et  H.  Galliard  seront  absents,  le  pre- 
mier par  congé,  le  second  par  l'effet  d'une 
grave  maladie  qui  interrompt  depuis  long- 
temps ses  études.  Les  cours  seront  donc 
suivis  par  vingt-quatre  élèves  :  MM.  P,  Ber- 


thoud,  Buchet,  Lebet,  Mercier^  MiéviUe,  Pé- 
riUard^  Vautier,  Th.  Bomand,  Centurier, 
Busset,  Favre,  Herzog,  Morel,  Alzas^  Anet, 
Monnard,  van  Muyden,  Perrin,  Aguilera, 
Galley,  Onés.  Prunier^  G.  Prunier,  Scheffer 
et  A,  Robert. 

L'école  préparatoire  coippte  22  élèves, 
8  dans  la  classe  d'introduction  et  14  dans 
les  classes  inférieures. 

De  nos  63  étudiants,  35  sont  vaudois,  5 
neuchâtelois,  15  français,  6  espagnols^  l 
canadien,  1  syrien.  Ce  dernier,  qui  nous 
a  été  recommandé  par  le  missionnaire  Go- 
bât, évoque  de  Jérusalem,  exercera,  s'il 
plaît  à  Dieu,  le  ministère  évangélique  en 
Orient. 

Après  ces  communications,  M.  le  prési- 
dent donne  la  parole  à  M.  le  prof.  Chap- 
puis, président  du  Conseil  de  la  faculté, 
chargé  de  prononcer  le  discours  d'ouver- 
ture. M.  Chappuis  avait  choisi  pour  sujet  • 
QuelU  doit  être  Vattitude  de  V  Eglise  libre  et 
de  ses  membres  en  présence  des  autres  églises  ? 
Nous  extrayons  de  ce  discours  le  passage 
suivant,  qui  en  renferme  la  conclusion  : 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  la  position 
est  faite;  l'Eglise  libre  est  fondée,  elle  a,  non 
sans  peine,  pris  sa  place  au  soleil.  Certes,  elle 
ne  jouit  pas  de  la  faveur  populaire  ;  cepen- 
dant, les  premiers  combats,  les  plus  péni- 
bles peut-être,  sinon  les  plus  dangereux, 
sont  passés.  Par  la  grâce  de  Dieu,  nous 
avons  la  paix,  nouvelle  épreuve  après  celle 
de  la  persécution.  Un  point  est  acquis  déjà  : 
nos  vingt  ans  d'existence  établissent  que 
l'Eglise  libre  est  possible,  que  l'Eglise  peut 
se  soutenir  par  ses  propres  ressources  sans 
recourir  à  l'Etat,  même  poqr  les  conditions 
matérielles  de  son  existence.  Ce  point  est 
acquis^  disons-nous,  car  enfin  nous  avons 
vécu  vingt  ans,  à  la  condition  de  vivre  de 
peu,  il  est  vrai.  Et  nous  avons  pu  marcher 
quand  tout  était  à  apprendre  et  qu'il  s'a- 
gissait tout  d'abord  d'apprendre  à  donner. 
Nous  avons  pu  vivre,  quoique  la  position 
fût  exceptionnellement  défavorable  en  ce 
point  que  le  personnel  du  corps  pastoral 
est  très  nombreux  en  proportion  du  per- 
sonnel des  membres  de  l'Eglise. 

»  Si  j'insiste  là-dessus,  messieurs,  et  si  j'y 
reviens  après  en  avoir  parlé  déjà  dans  d'au- 
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très  occasions,  c'est  qae  la  question  de  la 
possibilité  de  TE^glise  libre  sons  le  rapport 
des  conditions  matérielles  de  son  existence 
préoccnpe,  je  le  sais,  bien  des  frères  natio- 
naax  qui  observent  les  signes  des  temps  et 
qni  en  ont  l'intelligence.  C'est,  de  pins,  qne 
notre  expérience  me  paraît  vraiment  déci- 
sive. On  ne  peut  pas  noas  dire  :  cela  ne 
durera  pas;  car  nous  n'avons  pas  com- 
mencé par  l'abondance  pour  nous  appau- 
vrir peu  à  peu  ;  nous  avons  commencé  par 
une  véritable  indigence  et  notre  position 
matérielle,  sans  être  devenue  brillante,  s'est 
améliorée  graduellement. 

»  A  ne  prendre  l'Eglise  libre  que  comme 
une  expérience,  il  vaudrait  certainement  la 
peine  de  se  consacrer  à  son  service;  car 
l'expérience  que  nous  faisons  intéresse  tout 
le  protestantisme,  du  moins  le  protestan- 
tisme continental.  J'ose  dire  que,  sous  ce 
rapport,  nous  avons  droit  à  l'intérêt  de 
toutes  les  églises,  j'entends  les  églises  na- 
tionales. La  position  est-elle  donc  si  sûre  ? 
Les  nœuds  qui  lient  à  l'Etat  ne  pourraient- 
ils  pas  se  relâcher?  Et  ne  vaut-il  pas  la 
peine  d'examiner  comment  on  peut  marcher 
sur  ce  chemin  redouté,  que  bon  gré  mal  gré 
il  faudra  peut-être  prendre  bientôt  ? 

»  Mais,  messieurs,  nous  n'en  sommes  pas 
aux  termes  d'une  expérience  incertaine. 
Nous  sommes  indépendants  de  fait  et  de 
principes,  et  nous  savons  que  la  position 
de  l'Eglise  libre  est  la  position  régulière 
et  normale.  Attachez-vous  toujours  davan- 
tage à  cette  position^  MM.  les  étudiants  nos 
chers  amis,  et  pénétrez-vous  toujours  plus 
complètement  de  ces  principes.  N'ayons 
pas  honte  de  la  vérité  et  osons  être  nous- 
mêmes.  Les  auxiliaires  nous  viendront 
quand  il  plaira  au  Maître  dont  nous  faisons 
l'œuvre  ;  mais  le  jour  a  lui  pour  nous.  Notre 
conscience  souffrirait,  n'en  doutez  pas,  par- 
tout ailleurs.  Marchons  sans  crainte,  car 
Dieu  est  avec  nous.  Nous  maintenons  la 
liberté  religieuse  qui  a  pour  dernière  ex- 
pression et  pour  forme  définitive,  la  sé- 
paration. Nous  proclamons  la  souverai- 
neté de  Christ  et  ses  droits  sur  son  Eglise, 
qui  ne  peuvent  être  pleinement  reconnus 
que  par  la  séparation.  Nous  rendons  té- 
moignage à  la  vérité,  qui  a  besoin  pour 
son  développement  d'une  entière  liberté 
qu'elle  ne  trouvera  que  dans  la  sépara- 


tion. Nons  sommes  dans  la  vraie  voie  dn 
protestantisme,  qni  reconnaît  le  libre  exa- 
men, protège  l'édosion  des  vues  indÎTi- 
duelles  et  engendre  une  pluralité  de  fa- 
milles spirituelles  ou  d'églises  qni  aboatit 
à  la  séparation.  Enfin,  messieurs,  nous  tra- 
vaillons à  l'unit^  véritable,  non  pas  à  To- 
nité  visible  et  palpable,  à  l'unité  matérielle, 
mais  à  l'unité  des  esprits  qui  ne  se  réali- 
sera jamais  par  la  voie  de  la  contrainte, 
mais  par  celle  de  la  liberté.  Quelle  grande 
et  sainte  cause  !  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
de  la  bien  comprendre  et  de  l'aimer  comme 
nous  le  devons.  Confessons  la  vérité;  prê- 
chons-la; ne  la  laissons  pas  attaquer  on 
malmener  sans  résistance  et  que  cette  sainte 
cause  ne  périclite  pas  entre  nos  mains. 

»  Je  pense  donc  qu'il  est  à  propos  que 
l'Eglise  libre  se  montre  et  s'atôrme.  Ai-je 
besoin  de  dire  que  la  chose  doit  avoir  lieu 
sans  ostentation,  sans  orgueil,  simplement, 
sans  affectation  d'aucune  sorte?  Mais  elle 
doit  se  faire  avec  fermeté  et  persévéranca 
Nos  adversaires  ne  demanderaient  pas 
mieux  qne  d'écondnire  l'Eglise  libre,  de 
faire  en  sorte  qu'on  ne  s'occupe  pas  d'elle, 
qu'il  n'en  soit  question  nulle  part  et  qu'on 
oublie  bientôt  jusqu'à  son  nom.  Ne  le  souf- 
frons pas,  messieurs.  Il  ne  s'agit  pas,  vous 
le  comprenez,  de  nos  personnes,  mais  de 
nos  principes.  Que  nous  ne  paraissions  pas, 
je  le  veux  bien,  je  le  désire;  mais  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  laisser  nos  princi- 
pes tomber  dans  l'oubli. 

»  Vous  le  voyez,  messieurs  les  étudiants, 
je  ne  vous  recommande  point  un  certain 
indifférentisme  ecclésiastique,  faiblesse  trop 
commune  et  qu'oa  aurait  grand  tort  de 
confondre  avec  la  largeur  et  la  libéralité 
d'esprit.  Je  ne  puis  que  vous  exhorter  sé- 
rieusement, au  contraire,  à  vous  pénétrer 
de  plus  en  plus  du  grand  principe  de  l'indé- 
pendance de  l'Eglise  et  à  ne  pas  vous  lais- 
ser persuader  que  c'est  là  une  question  de 
médiocre  importance.  Soyez  cosmopolites, 
j'y  consens;  mais  soyez  de  bons  citoyens 
suisses  et  de  vrais  patriotes.  Les  deux  cho- 
ses ne  sont  nullement  incompatibles,  pas 
plus  que  l'esprit  de  famille  et  l'esprit  na- 
tional. Au  contraire,  les  deux  sentiments 
s'appuient  et  se  corrigent  réciproquement 
Il  faut  être  homme,  mais  il  faut  être  de  son 
pays;  il  faut  être  chrétien,  mais  il  faut  être 
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de  son  église.  I]  nous  siérait  bien  mal  de 
l'oublier,  après  que  Dieu  nous  a  fait  la  grâce 
de  nous  appeler  à  être  ouvriers  avec  lui 
pour  cette  grande  œuvre  d'affranchisse- 
ment qui  est  bien  la  réformation  du  XIX* 
siècle.  Travaillons-y  de  bon  cœur^  «  à  tra- 
»  vers  rbonneur  et  Tignominie,  à  travers  la 
»  bonne  et  la  mauvaise  réputation.  » 

»  Mais,  messieurs,  vous  ne  conclurez  pas 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que  je  veux 
vous  engager  à  ne  montrer  aux  autres  égli- 
ses qu'un  visage  hostile  et  refrogné.  Noos 
avons  sans  doute  beaucoup  à  apprendre 
des  autres,  et  si  nous  trouvons  chez  eux 
des  erreurs  à  combattre,  nous  y  rencontre- 
rons aussi,  à  condition  d'ouvrir  les  yeux 
pour  les  voir,  de  bons  exemples  à  imiter. 
Faisons  servir  au  bien  commun  les  diffé- 
rences qui  existent,  savoir  non-seulement 
aux  progrès  de  la  vérité,  auxquels  elles 
doivent  servir  sans  doute,  mais  aussi  au  dé- 
veloppement de  la  charité,  à  laquelle  elles 
fournissent  tant  d'occasions  de  s'exercer. 
Est-il  impossible  que  nous  fassions  fidèle- 
ment l'œuvre  du  Seigneur  sans  être  durs 
à  l'égard  des  autres  et  sans  nous  targuer 
de  nos  principes  et  de  nos  espérances,  tout 
en  nous  réservant  d'un  autre  côté  le  droit 
de  discussion  et  de  fraternel  prosélytisme, 
c'est-à-dire  le  droit  d'avoir  des  principes, 
de  les  défendre  et  de  les  propager  ?  Est-il 
inconcevable  que  l'on  se  supporte  mutuel- 
lement? N'est-il  pas  permis  de  bien  vivre 
avec  quelqu'un  qui  se  trompe?  Faut-il  ab- 
solument qne  vous  soyez  de  mon  avis  à  tous 
égards  pour  que  je  vous  aime?  S'aimer  «t 
différer,  s'aimer  et  se  combattre  sont- ils 
nécessairement  incompatibles?  Ah!  sans 
doute  il  y  a  une  foi  chrétienne,  la  vérité  a 
ses  droits  qu'il  ne  faut  pas  trahir;  il  ne  £aut 
pas  appeler  le  bien  mal  et  le  mal  bien.  Mais 
en  prêchant  la  vérité,  est-il  condamnable 
de  bien  penser  des  autres,  et  vaudrait-il 
.mieux  peut-être  soupçonner  le  malt  Prê*- 
chons  la  vérité,  pour  autant  que  nous  la 
connaissons,  et  laissons  la  vengeance  à  qui 
elle  appartient.  Si  nous  nous  trompions  par 
trop  d'indulgence,  tant  pis  pour  ceux  dont 
à  tort  nous  aurions  bien  pensé;  mais  il  faut 
dire  tant  pis  pour  nous  aussi  bien  que  pour 
les  autres,  quand  nous  jugeons  avec  dureté. 

»  De  toute  manière,  messieurs,  le  mieux 
est  d'aimer.  Saluons-nous  amicalement  par- 


dessus les  barrières.  Elles  sont  rarement 
assez  hautes  pour  empêcher  les  mains  qui 
se  cherchent  de  se  rencontrer.  Je  ne  veux 
point  atténuer  les  différences;  je  veux  qu'on 
s'en  rende  bien  compte  et  que  l'on  s'aime 
néanmoins  comme  des  hommes  et  comme 
des  frères.  Si  nous  sommes  au  Seigneur, 
pourquoi  souffririons-nous  que  des  oppo- 
sitions secondaires  troublent  la  conscience 
de  notre  union  en  lui! 

»  Je  me  résume,  messieurh  ;  j'ai  voulu 
vous  recommander  la  fidélité  à  la  convic- 
tion, à  la  lumière  reçue,  et  d'un  autre  côté 
les  égards,  les  ménagements,  la  charité  en- 
vers les  autres.  Ce  sont  de  vieux  comman- 
dements, bien  connus  et,  comme  tant  d'au- 
tres, mal  pratiqués.  Dieu  nous  les  grave 
dans  le  cœur  et  nous  apprenne  à  «  suivre 
la  vérité  avec  la  charité,  »  aiaiBtùuy  cv  àyiXTrti, 

La  Faculté  de  théologie  vient  d'accorder 
le  diplôme  de  licencié  en  théologie  à  quatre 
candidats,  MM.  Montandon,  neuchâtelois, 
ThébauUf  français,  Bauty  et  Mouron,  vau- 
dois.  La  thèse  de  M.  Montandon  avait  pour 
sujet  La  composition  de  r Eglise;  celle  de 
M.  Thébault  le  livre  de  VEcclésiaste;  celle 
de  M.  Bauty,  le  Libre  examen;  celle  de  M. 
Mouron  La  doctrine  de  la  Rédemption  dans 
les  EpUres  de  St.  Paul. 


Le  4  octobre  a  eu  lieu  l'inauguration  de 
la  chapelle  que  l'église  d'Tvonand-Chavan- 
nés  a  fait  construire  en  remplacement  de 
celle  qui  fut  détruite  dans  un  incendie  le 
20  février  dernier.  Ce  nouvel  édifice,  dont 
l'extérieur  annonce  la  destination  et  qui  est 
placé  à  l'entrée  occidentale  du  village  de 
Chavannes-lo^Chêne,  peut  aisément  conte- 
nir une  centaine  d'auditeurs.  La  petite 
église  ne  compte  que  33  membres  inscrits, 
pour  la  plupart  peu  favorisés  des  biens  de 
la  terre  ;  mais  se  confiant  dans  le  Seigneur, 
et  dans  l'appui  qu'elle  était  certaine  de 
trouver  auprès  des  autres  églises  libres 
auxquelles  elle  est  unie,  elle  n'a  pas  hésité 
à  relever  son  lieu  de  culte  sur  un  emplace- 
ment plus  commode,  et  par  la  célérité  avec 
laquelle  elle  a  exécuté  cette  entreprise,  elle  a 
promptement  dissipé  les  espérances  de  oeux 
qui  se  flattaient  qne,  la  chapelle  détruite, 
l'église  libre  de  cette  localité  ne  tarderait 
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pas  à  dîsparidtre.  Malgré  la  pluîe  q«i  n^a 
pas  cessé  de  tomber  et  le  triste  état  des 
chemins,  Taffiaence  des  aaditeard  a  été 
grande  aux  denx  services  de  cette  journée, 
qui  laissera,  nous  Tespérons,  des  traces  bé- 
nies dans  la  contrée.  M.  le  pastear  Mar- 
gaerat  présidait  le  culte  du  matin;  il  a 
pris  pour  texte  de  son  allocution  1  Pierre 
II,  6  :  «Vous  aussi,  comme  des  pierres  vi- 
ves, vous  entrez  dans  la  structure  de  l'é- 
difice, pour  être  une  maison  spirituelle  et 
de  saints  sacrificateurs,  pour  offrir  des  sa- 
crifices spirituels  et  agréables  à  Dieu  par 
Jésus- Christ.  »  Après  la  prédication,  le 
représentant  de  la  commission  synodale^ 
les  délégués  des  églises  de  Lausanne  et 
d'Yverdon  (Oratoire)  et  M.  Benoît,  ancien 
pasteur  de  Téglise  dTvonand-Chavannes, 
ont  adressé  successivement  à  rassemblée 
des  paroles  de  sympathie  chrétienne  ainsi 
que  de  sérieux  avertissements.  Au  service 
de  Taprès-midi,  M.Paul  Burnier,  qui  le  pré- 
sidait, a  parlé  sur  1  Corinthiens  I^  23: 
«Nous  prêchons  Christ  crucifié,»  montrant 
que  cette  parole  résume  renseignement  qui 
serait  désormais  donné  dans  cette  chapelle. 

p.  fi. 


Genève. 


Octobre  1868. 


La  loi  constitutionnelle  concernant  Thos- 
pice  général,  soumise  à  l'acceptation  popu- 
laire le  dimanche  27  septembre  écoulé,  a 
été  votée  sans  grand  enthousiasme  par  en- 
viron 5000  électeurs.  Cette  loi ,  on  s'en 
souvient,  a  deux  buts  :  elle  établit  le  prin- 
cipe de  la  mise  en  commun  des  fonds  des- 
tinés à  l'assistance  et,  en  supprimant  quel- 
ques articles  de  la  constitution,  elle  tend  à 
faire  disparaître  les  inégalités  qui  subsistent 
encore  entre  des  catégories  de  citoyens, 
tant  au  point  de  vue  des  ressources  affec- 
tées au  soulagement  des  indigents,  qu'en 
ce  qui  concerne  le  droit  politique  en  certains 
cas  donnés.  Nous  n'avons  point  à  faire  ici 
la  critique  ou  l'éloge  de  l'œuvré  de  nos 
législateurs,  qu'ils  reconnaissent  eux-mêmes 
insuffisante,  et  qui  n'aura  dtf  reste  force 
de  loi  qu'après  sa  ratification  par  les 
Chambres  fédérales.  Elle  a  été  inspirée 
par  un  désir  de  paix  et  de  rapprochement 
entre  les  citoyens.  Le  but  que  l'on  s'est 


proposé  sera-t-il  atteint?  On  poarrait  en 
douter  si  l'on  regarde  à  l'attitude  prise  par 
le  clergé  catholique  dans  tous  ces  débats, 
et  en  particulier  par  son  organe  officiel,  le 
Courrier  de  Genève,  qui  a  combattu  le  projet 
de  loi.  Il  est  à  craindre  qu'à  an  moment 
donné,  le  marché  conclu  ne  se  troaTe  nu 
marché  de  dupes  ;  car,  dans  une  lettre  adres- 
sée au  Grand  Conseil,  le  clergé  n'a  pas 
craint  d'en  appeler  aux  garanties  renfer- 
mées dans  le  traité  de  Turin.  Voici  à  qaelle 
occasion: 

La  commission  chargée  d'examiner  le 
rapport  du  Conseil  d'Etat  sur  sa  gestion 
pendant  l'année  1867,  crut  devoir  attirer 
l'attention  sur  deux  faits  de  Tordre  rdi- 
gieux,  qui  avaient  vivement  agité  la  popu- 
lation, savoir  :  le  pouvoir  épiscopal  conféré 
au  curé  de  Genève,  et  l'^blissement  de 
congrégations  religieuses  dans  le  canton. 

«  Ces  deux  faits,  dit  le  rapport,  ont  une 
connexité  qui  n'échapISera  à  personne,  et 
ils  méritent  de  prendre  place  Tan  à  côté 
de  l'autre  dans  les  appréciations  da  Grand 
Conseil. 

»  La  commission  n'a  pu  connaître  le  vé- 
ritable état  de  la  première  question  que 
par  les  lettres  qui  ont  été  publiées  dans  les 
journaux  du  canton,  au  mois  de  mars  der- 
nier. Il  résulte  de  la  correspondance  échan- 
gée entre  le  Conseil  d'Etat  de  Genève  et 
l'évêque  de  Fribourg  : 

»  1*  Que  dans  le  courant  de  1864,  M.  le 
curé  de  Genève  s'est  rendu  à  Rome  et  que, 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  a  été 
nommé  évêque  d'Hébron.  Sous  cette  qua- 
lité, il  a  été  revêtu  des  attributions  néces- 
saires pour  exercer  dans  le  canton  de  Ge- 
nève toutes  les  fonctions  épiscopales  déva- 
lues de  droit  à  l'ordinaire; 

»  2^  Que  les  démarches  et  sollicitatîoDS 
faites  à  ce  sujet  n'ont  été  ni  provoquées  ni 
conseillées  par  l'évêque  de  Fribourg.  Ce 
prélat  paraît  même  n'avoir  pas  été  consulté 
à  cet  égard  et  n'avoir  fait  que  subir  les  or- 
dres que  la  cour  de  Rome  lui  envoyait,  d'a- 
voir à  se  démettre  de  son  autorité  en  fa- 
veur de  M.  Mermiliod. 

»  3^  Que  la  principale  raison  invoquée 
auprès  du  Saint-Siège  pour  motiver  ce 
changement  reposait  sur  un  prétendu  vœo 
de  la  population  catholique  du  canton. 

» Comme  vous  le  voyez^  les  promo- 
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tears  de  cette  mesure  ont  agi  sans  trop  se 
préoccuper  de  l'autorité  et  de  l'opinion  de 
l'évêque  de  Fribonrg;  ils  ont  procédé  sans 
s'inquiéter  des  droits  du  pouvoir  civil  dans 
une  question  qui  tend  à  modifier  si  profon- 
dément les  rapports  du  Conseil  d'Etat  avec 
l'autorité  ecclésiastique;  eniin,  ils  ontinvo- 
quéy  comme  raison  principale  et  décisive  de 
cette  réforme,  un  vœu  général  manifesté 
par  la  population  catholique  de  Genève.  » 

Le  rapporteur,  après  avoir  établi  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'exagéré  dans  ce  prétendu 
vœu  dont  la  majorité  des  fidèles  n'avait  pas 
eu  connaissance,  continuait  en  ces  termes  : 

«  Abordons  le  terrain  vrai  de  la  question. 
Le  fait  dont  l'appréciation  nous  est  sou- 
mise n'est  point  un  acte  isolé,  sans  précédent 
ni  conséquence.  Il  est  le  signe  d'une  ten- 
dance déjà  ancienne,  mais  très  marquée 
aujourd'hui  dans  le  clergé  catholique.  II  est 
le  premier  pas  un  peu  décisif  pour  consa- 
crer le  principe  de  l'indépendance  absolue 
de  l'Eglise  vis-à-vis  de  l'Etat  dans  toutes 
les  questions  où  le  clergé  prétend  exercer 
sa  compétence,  et  pour  dénier  au  pouvoir 
civil  tout  droit  de  juridiction  ou  d'immix- 
tion dans  les  affaires  dont  l'Eglise  se  réserve 
la  connaissance....  Si  vous  voulez  savoir 
jusqu'où  vont,  à  cet  égard,  les  prétentions 
du  clergé,  dans  le  canton  de  Genève,  vous 
n'avez  qu'à  lire  le  mandement  de  M.  Mer- 
millod  pour  l'année  1867;  vous  y  trouverez, 
dans  un  langage  d'ailleurs  plein  de  franchise, 
la  défense  du  principe  de  l'indépendance 
absolue  de  l'Eglise  et  de  l'annihilation  com- 
plète du  pouvoir  civil  en  ce  qui  concerne 
la  matière  du  culte....  Nous  ne  citerons 
que  les  passages  qui  ont  le  plus  trait  à 
l'objet  de  nos  débats. 

1'  VEgHse  est  librej  dit-il,  dans  le  choix 
de  ses  prêtres.  Dès  lors  comme  on  le  voit, 
plus  de  domination  ou  d'approbation  par  le 
gouvernement  civil. 

2*  V Eglise  doit  être  lil>re  dans  ses  ordres 
religieux,  et,  à  ce  sujet,  l'auteur  ajoute  : 

L'Eglise  a  toujours  regardé  leur  existence  comme 
le  complément  et  la  perfection  du  christianisme... 
Nous  le  disons  donc  hardiment  et  sans  crainte  d'ê- 
tre démenti  :  Tout  appeUe  impérieusement  les  or^ 
dres  monastiques  au  service  de  la  chrétienté  et 
des  peuples...  Laisses  aux  fils  de  St.  Alphonse,  de 
st.  Ignace  et  de  St.  Dominique  le  ministère  de  la 
prédication  de  notre  vieiUe  Europe  ;  laissez-leur 


réapprendre  à  nos  générations  oublieuses  les  véri- 
tés qui  l'ont  faite  grande  et  prospère...  Les  ordres 
religieux  nous  referont  des  hommes  et  relèveront 
vos  ruines. 

»  Nous  arrêtons  ici  les  citations  pour 
nous  en  tenir  à  la  conclusion  suivante  : 
La  nomination  de  M.  Mermillod  aux  fonc- 
tions épiscopales,  sans  l'intermédiaire  ou  le 
consentement  du  Conseil  d'Etat,  était  le 
premier  pas  fait  vers  la  conquête  de  la  pre- 
mière liberté  :  L'église  est  libre  dans  le 
choix  de  ses  prêtres.  L'introduction  des 
ordres  religieux  dans  le  canton,  sans  l'au- 
torisation du  pouvoir  civil,  était  la  néga- 
tion du  droit  de  l'Etat  sur  cette  question» 
et  une  nouvelle  victoire  pour  le  principe  : 
L'Eglise  est  libre  dans  ses  ordres  religieux.» 

Le  rapport  de  la  commission  terminait 
par  une  invitation  au  Conseil  d'Etat  à  per- 
sévérer dans  son  refus  de  reconnaître  l'au- 
torité du  nouvel  évêque,  et  à  s'abstenir 
dans  ses  rapports  officiels  avec  le  curé  de 
Genève^  d'employer  des  titres  ou  des  quali- 
fications qui  supposeraient  la  reconnais- 
sance des  qualités  ou  des  attribufious  qu'on 
lui  dénie. 

Ce  rapport,  on  le  comprend,  ne  pouvait 
pas  plaire  à  nos  ultramontains;  aussi,  dans 
la  séance  qui  suivit  cette  lecture,  trouvait- 
on  déposée  sur  le  bureau  du  Grand  Conseil 
une  protestation  de  quarante-trois  ecclé- 
siastiques catholiques  du  canton. 

Comme  à  plusieurs  reprises,  lisons-nous  dans  ce 
document,  et  en  particulier  dans  la  séance  du  2 
septembre,  divers  membres  du  Grand  Conseil  ont 
attaqué  le  développement  de  la  vie  catholique  dans 
notre  pays  et  la  position  de  Mgr  Mermillod  à  Ge- 
nève, nous  ne  pouvons  nous  taire  devant  ces  atta- 
ques qui  portent  atteinte'  à  la  dignité  du  clergé  et 
des  catholiques.  Nous  fes  ressentons  comme  une 
injure  qui  tombe  sur  nous.  C'est  pourquoi  tous  les 
prêtres  du  canton  de  Genève,  à  l'unanimité,  se 
font  un  devoir  de  protester  contre  ces  agressions. 
Ce  n'est  point  par  une  guerre  faite  au  catholicisme 
sous  les  mois  surannés  de  spectre  ultramontain, 
d'empiétements  de  Rome,  qu'on  nous  donnera  des 
gagçs  pour  remplacer  les  garanties  des  traités  de 
Vienne  et  de  Turin.  Nous  estimons  que  le  droit 
commun,  loyalement  appliqué  par  l'égalité  com- 
plète, aurait  pu  servir  de  base  à  nos  libertés  reli- 
gieuses ;  c'est  «vec  un  profond  regret  que,  nonobs- 
tant des  stipulations  encore  en  vigueur,  nous 
voyons  des  coups  détournés  portés  à  nos  droits. 
Mieux,  valent  les  traités  que  les  ambiguïtés  dont 
on  veut  envelopper  le  droit  commun,  que  l'on  dé- 
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chire  même  avant  le  vote  populaire.  Les  récenles 
attaques  de  la  séance  du  %  septembre  font  plus 
que  jamais  au  clerj^é  le  devoir  de  les  invoquer 
comme  par  le  passé.  D'ailleurs,  nous  nous  rappe^ 
Ions  que  Torganipation  diocésaine  actuelle  ue  re- 
pose sur  aucun  concordat,  mais  seulement  sur  la 
concession  libre  du  souverain  pontife,  qui  seul 
nomme  l'évéque  diocésain  ;  le  bref  de  1819  énonce 
les  garanties  des  traités,  et  le  gouvernement  de 
Genève,  en  Tinsérant  au  Bulletin  des  lois,  le  !•' 
octobre  1819,  a  déclaré  qu'il  regarde  le  protocole 
de  Vienne  et  le  traité  de  Turin  comme  le  fonde^ 
ment  de  ses  droits  et  la  règle  de  ses  devoirs  pour 
le  maintien  et  la  protection  de  la  reUgion. 

Cette  protestation  du  clergé  et  le  rapport 
dé  la  commission  donnèrent  lien  dans  le 
sein  du  Grand  Conseil  à  une  discussion  du 
plus  haut  intérêt,  modérée,  mais  ferme  et 
digne.  On  entendit  des  orateurs  catholiques 
soutenir  avec  éloquence,  parfois  avec  véhé- 
mence les  droits  du  clergé  :  «  Nous  ne  vous 
craignons  pas,  s'écria  Tenfant  terrihle  du 
parti,  le  culte  catholique  est  garanti  par 
lui-même;  vous  ne  nous  ferez  jamais  bais- 
ser la  tête,  ni  à  nous,  ni  au  clergé.  Nous 
persisterons  malgré  vous  à  appeler  Mon- 
seigneur Mermillod  notre évêque,  et  bientôt 
nous  lui  dirons  :  Notre  évèque  de  Genève»  » 
Du  côté  protestant,  il  y  eut  aussi  d'élo- 
quents et  solides  discours.  M.  Carteret  se 
distingua  surtout  par  une  analyse  habile 
et  modérée  de  la  lettre  du  clergé.  M.  Céles- 
tin  Martin,  député  catholique,  qui  répondit 
à  M.  Carteret,  chercha  à  démontrer  que 
les  prétentions  émises  dans  la  protestation 
du  clergé  étaient  conformes  à  la  tradition 
de  toutes  les  nations  libérales  et  civilisées. 
Il  cita  comme  exemple  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique, oubliant  une  seule  chose,  mais 
bien  importante  assurément,  c*est  qu'aux 
Etats- (Jnis  les  ecclésiastiques  catholiques 
ne  sont  point  salariés  par  l'Etat.  Les  con- 
clusions de  la  commission  furent  votées  à 
une  assez  forte  majorité.  Cette  longue  dis- 
cussion ne  pouvait  aboutir  à  aucun  résultat 
pratique  immédiat.  Elle  a  été  utile  néan- 
moins par  le  grand  jour  qu'elle  a  jeté  sur 
les  intentions  de  l'évéque  d'Hébron  et  du 
clergé.  Les  prochaines  élections  au  Grand 
Conseil  nous  révéleront  sans  doute  l'atti- 
tude que  le  parti  catholique  se  propose  de 
prendre  désormais. 

Le  sixième  rapport  annuel  sur  l'œuvre 
du  Refuge  a  paru  récemment.  Il  renferme 


des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  la 
che  intérieure  de  cette  œuvre  difficile.  Pen- 
dant l'exercice  écoulé,  le  Refuge  a  abrité 
trente-et-une  repentantes,  dont  qumze  ap- 
partenant au  canton  de  Yaud.  Sur  vin|^- 
îinlt  demandes  d'admission,  dix-sept  oot 
reçu  une  réponse  favorable.  Trois  repen- 
tantes sont  rentrées  dans  leurs  familles  ;  six 
ont  été  placées  comme  domestiques.  Leurs 
lettres  témoignent  d'un  sérieux  retour  an 
bien.  Toutes  renferment  l'expressioa  de  la 
reconnaissance  et  de  l'affection.  Les  recettes 
se  sont  élevées  à  fr.  16068,  les  dépenses  à 
fr.  16  012.  Le  solde  en  caisse  était  donc,  an 
1*' juillet,  de  fr.  56. 

Le  travail  des  repentantes  a  produit  la 
somme  de  843  fr. 

Comme  nous  avons  signalé  à  «plusieurs 
reprises  le  désordre  que  la  police  tolérait 
dans  nos  mes,  il  n'y  a  que  justice  à  recon- 
naître le  grand  progrès  qui,  depuis  quel- 
ques mois,  s'est  accompli  à  cet  égard.  Es- 
pérons que  notre  ville  continuera  à  présen- 
ter un  aspect  extérieur  respectable  '• 

LODIS  ROFFET. 


NenchâteL 

Il  est  plus  que  temps  que  je  rouvre  U 
correspondance  qu'une  longue  absence  m'a 
forcé  d'interrompre,  et  quoique  je  n'aie 
rien  de  bien  extraordinaire  à  vous  signaler, 
en  ce  qui  concerne  notre  église,  je  ne  crois 
pas  présumer  trop  en  pensant  que  mes  mo- 
destes communications  ne  seront  pas  sans 
quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs. 

Vous  dire  que  nous  avons  vu  dernière- 
ment plusieurs  jeunes  ministres  recevoir  la 
consécration  au  milieu  de  nous,  ne  .serait 
pas  quelque  chose  de  bien  nouveau,  car  il 
n'est  pas  d'année  où  nous  ne  puissions  le 
faire  ;  mais  ce  qui  rend  ce  fait  particulière- 
ment réjouissant,  c'est  le  nombre  de  ceux 
qui  viennent  d*entrer  dans  le  saint  minis- 
tère. Ils  étaient  sept,  dont  un  Vaudois,  et 
tons  les  antres  Neuchàtelois,  et  si  nous 

*  Par  Buite  d'ane  frave  et  nibite  iaditpo$ittoo 
do  rapporteur,  quelques  erreansesontintrodvtes 
dant  la  liste  des  souscriptions  qui  figure  i  la  fia 
du  rapport  Des  mesures  seront  prises  pour  que 
pareille  chose  ne  puisse  pas  se  reproduire  à  l'a- 
venir. 
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nous  rappelons  que  trois  candidats  ont  déjà 
été  consacrés  au  printemps,  nous  recon- 
naîtrons, en  bénissant  Dieu,  que  nous  som- 
mes vraiment  dans  l'abondance.  Ce  qui  est 
plus  réjouissant  encore,  c'est  que  les  exa* 
mens  sérieux  qu'ont  subi  ces  jeunes  gens 
ont  montré  que  tous  sont  àt^puyés  sur  le 
même  fondement,  qui  est  Jésus-Cbrist  Fils 
de  Dieu,  mort  et  ressuscité  pour  nous  sau- 
ver. Gomme  leurs  devanciers,  tous  ont  acbe- 
vé  leurs  études  dans  diverses  universités 
d'Allemagne,  et  ils  en  sont  revenus^  non 
pas  avec  une  orthodoxie  de  convention,  car 
les  vues  particulières  ne  leur  manquent  pas, 
mais  avec  une  foi  décidément  évangélique, 
et  par  le  temps  qui  court,  ce  n'est  pas  une 
chose  qui  aille  sans  dire.  —  Le  pasteur  offi- 
ciant était  cette  dernière  fois,  M.  le  pro- 
fesseur Godet,  dont  le  fils  était  un  des  can- 
didats, et  son  discours,  riche  d'idées  neuves 
et  frappantes,  avait  pour  texte  cette  parole 
de  St.  Luc,  chap.  Y,  IQ:  Et  il  priaU,  La 
prière,  lumière,  force  el  vie  de  Jésus  lui- 
même,  la  prière,  lumière,  force  et  vie  du 
ministre  de  Christ,  telle  était  la  pensée 
centrale  et  féconde  de  ce  discours,  aussi 
remarquable  par  sa  hardiesse  théologique 
que  par  les  applications  pratiques  de  cha- 
cune de  ses  divisions.  Ministres  et  laïques 
pouvaient  y  recueillir  une  moisson  bénie^  et 
s'il  y  avait  là  de  quoi  donner  à  penser,  il  y 
avait  là  plus  encore  de  quoi  remuer  la  con- 
science et  des  jeunes  et  des  vieux. 

Deux  questions  principales  ont  occupé 
le  synode,  réuni  le  6  et  le  7  de  ce  mois  ea 
session  ordinaire.  L'une  est  celle  de  la  révi- 
sion du  catéchisme  d'Osterwald  ou  de  la 
composition  d'un  nouveau  catéchisme  ;  l'an» 
tre  est  celle  de  la  révision  de  notre  loi 
ecclésiastique. 

Après  avoir  été  sans  conteste,  pendant  un 
siècle  et  demi,  le  manuel  de  notre  église,  le 
catéchisme  d'Osterwald  a  fini  par  devenir 
le  point  de  mire  d'attaques  de  divers  gen- 
res. Les  uns  le  trouvent  trop  abstrait  dans 
sa  forme  et  trop  peu  compréhensible  pour 
de  jeunes  enfants;  d'autres  l'accusent  d'être 
trop  peu  évangélique  ;  d'autres  enfin,  et  le 
nombre  en  va  croissant,  estiment  que  le 
règne  du  catéchisme  est  passé,  et  deman- 
dent ou  bien  une  simple  histoire  bibli* 
que,  ou  bien  un  recueil  de  passages,  ou 
moins  encore*  Toujours  est -il  que  le  bon 


vieux  catéchisme  perd  tous  les  jours  du 
terrain,  et  qu'il  est  urgent  d'aviser  à  ce 
qu'il  y  a  à  faire,  si  nos  enfants  ne  doivent 
pas  se  trouver  bientôt  privés  de  tout  ma- 
nuel. Une  commisision  chargée  d'étudier 
cette  matière  difficile  a  présenté  au  sy- 
node un  rapport  remarquable,  et  si  la  ques- 
tion n'a  pas  été  résolue,  elle  a  pourtant  fait 
un  ou  deux  pas.  On  a  reconnu  d'abord  qu'il 
est  à  désirer  que  la  première  enfance  soit 
pourvue  d'un  recueil  de  passages  de  l'Ëcri- 
ture  mis  à  sa  portée.  Puis,  sans  déterminer 
bien  positivement  si  le  catéchisme  propre- 
ment dit  sera  une  révision,  plus  ou  moins 
libre,  d'Osterwald ,  ou  un  travail  indépen- 
dant, le  synode  a  admis  qu'il  faut  se  mettre 
à  l'œuvre,  et  résolu  défaire  préparer  le  ma- 
nuel que  l'on  désire  pouvoir  mettre  entre 
les  mains  des  enfants  dès  le  moment  oà  ils 
sont  en  état  de  recevoir  un  enseignement 
un  peu  systématique.  Il  a  donc  ouvert  un 
concours;  espérons  que  les  concurrents  ne 
manqueront  pas,  ou  plutôt  que  les  hommes 
capables  voudront  bien  mettre  à  la  dis- 
position du  jury  qui  sera  nommé  les  tra* 
vaux  déjà  faits  ou  en  train  de  se  faire. 

Notre  constitution  ecclésiastique  est  un 
singulier  mélange  de  choses  bonnes  et  de 
choses  mauvaises.  Née  dans  un  moment  de 
révolution  et  sous  l'empire  d'une  extrême 
défiance  contre  le  clergé,  elle  pose  au 
moins  nettement  la  distinction  entre  l'E- 
glise et  l'Etat,  et  d'accord  avec  les  précé- 
dents de  notre  histoire,  elle  ne  remet  ou 
n'est  censée  remettre  à  l'Etat  que  le  tem- 
porel, laissant  à  l'Eglise  elle-même  le  spi* 
rituel.  Ce  qui  a  été  renversé,  c'est  ce  que 
j'appellerais  l'oligarchie  cléricale;  ce  qui 
a  été  mis  à  la  place,  c'est  la  démocratie 
ecclésiastique ,  du  moins  en  principe,  car 
de  fait  le  peuple  gouverne,  dans  l'Eglise 
comme  dans  le  pays,  par  délégation,  par 
élection,  c'est-à-dire  assez  peu.  En  somme 
donc,  la  loi  est  assez  libérale,  et  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  de  canton  en  Suisse  où  l'au* 
tonomie  de  l'Eglise  soit  plus  complète, 
eomme  le  prouve  la  liberté  avec  laquelle 
le  Synode  dirige  le  culte  et  les  études  théo* 
logiques,  et  celle  avec  laquelle  les  parois- 
ses élisent  leqrs  pasteurs.  Et  pourtant  il 
est  dans  cette  loi  des  points  fâcheux  et  qui 
bien  souvent  déjà  ont  fait  naître  et  parv» 
nir  jusqu'au  Synode  des  réclamations.  La 


-  588 


manière  dont  se  font  les  élections  de  pas- 
teurs ,  qui  est  telle  qne  les  paroisses  sont 
très  limitées  dans  lear  choix  et  que  nom- 
bre de  pastenrs  sont  conCUtmnés  à  rester 
toujours  là  oili  ils  ont  commencé  leur  mi- 
nistère ,  Tabsence  de  toute  garantie  quant 
aux  conditions  électorales,  et  quelques  au- 
tres points  encore,  qui  sont  de  vraies  en- 
traves ou  des  menaces  continuelles  pour  la 
vie  de  l'Eglise,  ont  été  signalés  souvent,  et 
dans  la  dernière  session  du  Synode,  il  a  été 
proposé  de  nommer  une  commission  dont 
le  mandat  serait  d'examiner  ce  qu'il  pour- 
rait y  avoir  à  faire  en  vue  de  la  révision 
de  la  loi.  —  Une  telle  proposition  eût  été 
adoptée  sans  hésitation  par  le  Synode,  si 
ce  corps  devait  être  chargé  lui-même  de  la 
révision.  Mais  serait-il  prudent  d^aller  por- 
ter une  question  pareille  devant  Tautorité 
législative,  et  ne  risquerait*  on  pas  de  tout 
perdre  en  essayant  de  gagner  quelque 
chose?  Voilà  ce  qu'on  peut  se  demander, 
et,  pour  plusieurs,  il  y  a  dans  la  seule  idée 
de  porter  des.  questions  ecclésiastiques  de- 
vant un  corps  tout  politique  quelque  chose 
qui  leur  répugne  tellement  qu'ils  préfèrent 
supporter  les  inconvénients  les  plus  évi- 
dents plutôt  que  de  mettre  le  grand  conseil 
dans  le  cas  de  traiter  de  pareils  sujets. 
Aussi  le  Synode  s'est-il  contenté  de  ren- 
voyer la  proposition  à  l'examen  du  bureau. 
—  Que  sortira-t-il  de  là?  Peut-être  arri- 
vera-t-ou  à  demander  la  révision  de  tel  ou 
tel  article  particulièrement  fâcheux  ;  mais 
il  résulte  de  la  discussion  qu'une  révision 
d'ensemble  est  maintenant  écartée. 

Les  révisions  sont,  comme  vous  le  voyez, 
à  l'ordre  du  jour.  Il  en  est  qui  ont  abouti, 
comme  celle  des  psaumes  et  cantiques;  il 
en  est  d'autres  qui  sont  en  œuvre  comme 
c'est  le  cas  de  la  révision  de  la  liturgie. 
La  commission  chargée  de  ce  travail  pro- 
cède avec  une  lenteur  qui  a  tout  l'air  d'ê- 
tre systématique  ;  mais ,  comme  la  tortue, 
elle  arrive  pourtant,  et  le  Synode  a  main- 
tenant l'espoir  de  voir  se  terminer  l'entre- 
prise, avant  qu'il  ait  à  déposer  ses  pou- 
voirs, ce  qui  aura  lieu  dans  un  an. 

Deux  modifications  considérables  ont  eu 
lieu,  depuis  un  an,  dans  la  paroisse  de  Neu- 
châtel.  Le  personnel  ecclésiastique  a  été 
presque  entièrement  changé  par  suite  de 
la  démission  de  trois  pasteurs  âgés ,  MM. 


DuPasquier,  Diacon  et  Mercier  et  par  la 
nomination  de  MBL  Junod,  Robert  et  Mon- 
vert,  et  d'autre  part  le  colloque,  avec  l'ap- 
probation du  Synode,  a  réparti  d'après  un 
nouveau  plan  les  fonctions  pastorales.  L'es- 
sai du  nouveau  mode  n'a  été  ni  assez  long, 
ni  assez  complet  pour  qu'on  puisse  juger 
de  ses  avantages;  mais  il  est  à  espérer  tout 
au  moins  que  les  pasteurs,  qui  tous  auront 
désormais  leurs  catéchumènes ,  entreront 
ainsi  avec  la  paroisse  dans  des  relation» 
qui  n'étaient  guères  possibles  jusqu'ici;  et 
puis  le  moment  est  venu  où  le  culte  du  ma- 
tin, qui  jusqu'ici  ne  se  célébrait  que  dans 
une  ^lise,  pour  la  paroisse  française ,  de- 
vra se  célébrer  simultanément  dans  deux 
temples,  et  où,  par  conséquent,  les  pai-ois- 
siens  ne  courront  plus  risque  de  ne  pas  trou- 
ver place  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Seu- 
lement il  faut  pour  cela  que  l'on  en  vienne 
à  b&tir  un  nouveau  temple,  et  il  est  à  crain- 
que  la  commune,  épuisée  par  la  restaura- 
tion de  la  Collégiale^  n'arrive  que  difficile- 
ment à  pouvoir  faire  cette  nouvelle  dé- 
pense. Il  est  plus  facile,  de  nos  jours,  de 
bâtir  de  magnifiques  collèges  que  des  tem- 
ples, du  moins  de  ce  côté  de  l'Océan. 


France. 


Ntmes,  octobre  1868. 

L'Union  des  églises  évangéliques  de 
France  a  tenu  à  Bergerac^  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Dordogne,  son  onzième 
synode,  du  3  an  9  septembre.  Dès  le  2, 
les  délégués  arrivaient  de  directions  di- 
verses, apportant  dans  la  paisible  ville  une 
animation  inaccoutumée,  et  trouvaient  dans 
les  familles  protestantes  une  hospitalité 
cordiale.  Rappelons  avec  reconnaissance 
que  là,  comme  dans  d'autres  lieux  à  l'occa- 
sion des  précédents  synodes,  les  membres 
de  l'église  officielle  nous  ont  reçus  aussi 
fraternellement  que  les  chrétiens  positive- 
ment rattachés  à  notre  dnion.  Cette  lar- 
geur chrétienne  portera  toujours  d'heu- 
reux fruits. 

M.  le  pasteur  Pozzy,  de  Bordeaux,  chargé 
du  sermon  d'ouverture^  a  choisi  un  sujet 
bien  approprié  à  la  circonstance  :  le  scepii- 
dime  ecdéiiasiique.  Qu'est-ce  que  la  vérité? 
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a  dit  dédaigneusement  Pilate.  M.  Pozzy, 
faisant  de  cette  parole  une  application  res- 
treinte, a  combattu  avec  une  logique  pré- 
cise et  véhémente  les  arguments  de  ceux 
qui  ne  voient  pas,  dans  la  Bible,  une  vérité 
ecclésiastique,  ou  qui  ne  se  sentent  pas 
obligés  par  cette  vérité.  Ce  discours  est 
remarquable.  Il  est  propre  à  servir  la  cause 
de  réglise  libre  en  attirant  l'attention  des 
chrétiens  sur  un  point  important,  laissé  à 
tort  par  un  grand  nombre  hors  du  cercle 
de  leurs  convictions.  Aussi  le  synode  en 
a-t-il  voté  l'impression,  en  le  mettant  à 
très  bas  prix  pour  en  assurer  un  écoule- 
ment considérable.  Il  a  sa  mission  en  Suisse 
comme  en  France^  et  je  ne  doute  pas  que 
maint  lecteur  du  Chrétien  émngéliquê  ne 
s'en  serve  comme  d'un  excellent  moyen 
pour  propager  les  idées  justes  sur  la  ques- 
tion d'église  ^ 

La  vériiication  des  pouvoirs  des  délégués 
a  amené  la  constatation  d'un  fait  réjouis- 
sant. Par  suite  d'une  triste  scission  qui 
s'était  déclarée  dans  son  sein,  l'église  de 
Sainte-Foy  était  depuis  deux  ans  regardée 
comme  en  dehors  de  l'Union.  Grâce  à 
Dieu,  elle  s'est  présentée  pacifiée  au  Sy- 
node de  Bergerac,  qui  a  pu  recevoir  ses 
députés  et  la  réintégrer  dans  ses  droits. 
—  Le  bureau  a  été  formé  comme  suit: 
MM.  D,  de  Robert,  pasteur  à  Castres,  prési- 
dent; I>  Monod  et  Fiech,  vice-présidents  ; 
Tkéoph.  Rivier  et secrétaires. 

Je  ne  ferai  guère  que  de  mentionner  les 
rapports  d'églises,  dont  la  lecture  a  rempli 
en  très  grande  partie  les  séances  privées, 
ouvertes  à  sept  heures  du  matin.  Ratta- 
chons-y toutefois  deux  observations.  —  La 
première,  c'est  que  cette  lecture,  pleine 
d'intérêt  assurément  avec  les  explications 
qu'elle  provoque,  occupe  une  place  trop 
considérable  depuis  que  le  nombre  des 
églises  dépasse  la  quarantaine.  Il  en  est 
résulté  cette  fois  que  les  députations  ont 
été  priées  d'abréger  leurs  rapports,  et  que 
le  synode  a  dû  passer  très  rapidement  sur 
beaucoup  d'entre  eux.  Dans  l'intérêt  même 
des  églises^  comme  dans  celui  du  synode, 
je  préférerais  qu'une  portion  seulement  des 

*  Le  tcepticisme  eccléeiaiiique ,  discours  pro- 
noncé à  Touverture  du  ouzième  synode  de  i*  Do  ion 
etc.,  par  B.  Poizy.  Paris,  Meyrueis.  —  Prix  :  15 
centimes. 


églises  de  l'Union,—  la  moitié,  le  tiers  ou 
le  quart,  —  envoyât  un  rapport  écrit  à 
chaque  session  synodale.  De  cette  façon, 
ces  rapports  pourraient  être  plus  dévelop- 
pés et  donner  lieu  â  des  entretiens  très 
utiles.  Les  églises  dans  une  position  criti- 
que ou  particulièrement  intéressante  se- 
raient, cela  va  sans  dire,  autorisées  ou  enga- 
gées à  donner  de  leurs  nouvelles  hors  de  leur 
tour.  Toutes  pourraient  déposer  sur  le  bu- 
reau une  simple  statistique  numérique  et 
financière,  dont  le  cadre  serait  fixé  une  fois 
pour  toutes.  Par  cette  modification,  dont  le 
canton  de  Vaud  nous  fournit  l'exemple,  le 
but  poursuivi  me  paraîtrait  atteint  plus 
sûrement.  —  Ma  seconde  observation  porte 
sur  les  nouvelles  mêmes  qui  nous  ont  été 
communiquées.  Un  certain  nombre  de  mem- 
bres du  synode  se  sont  sentis  fortifiés  dans 
la  pensée  que  plusieurs  églises  avaient 
été  admises  dans  l'Union  d'une  manière 
prématurée.  Il  me  sera  permis  d'ajouter 
en  mon  nom  personnel  que  les  stations  des 
sociétés  évangéliques  me  semblent  remplir 
difficilement  les  conditions  d'une  véritable 
indépendance,  quels  que  soient  les  engage- 
ments sincères  pris  par  ces  sociétés  vis-à- 
vis  du  synode. 

Quant  à  l'état  des  finances,  le  voici  d'après 
le  rapport  du  trésorier,  M.  Ch.  Meyrueis. 
La  caisse  centrale  a  reçu  pendant  l'exer- 
cice 43000  fr.  «iont  malheureusement  28700 
proviennent  encore  de  l'étranger ,  sans 
compter  un  legs  de  M.  Uenderson  (50250 
francs)  tenu  en  réserve.  Les  dépenses  se 
sont  élevées  à  57400  fr.  Mais  grâce  à  un 
fort  excédant  de  recettes  de  l'exercice  pré- 
cédent, l'exercice  qui  vient  de  finir  a  pu 
laisser  en  caisse  un  solde  d'environ  2800 
francs. 

Dans  les  séances  publiques,  une  discus- 
sion d'une  certaine  étendue  a  été  consacrée 
à  l'idée  d'une  fondation  qui  se  recommande 
d'elle-même  aux  membres  et  amis  de  l'église 
libre.  Je  veux  parler  d'un  projet  de  caisse 
de  retraites,  présenté  par  la  commission 
synodale.  Par  malheur  un  autre  projet, 
élaboré  par  M.  Em.  Guignard,  projet  très 
différent  et  très  digne  d'être  également 
pris  en  considération,  n'avait  par  erreur 
pas  été  mis  d'avance  à  l'étude.  Le  premier, 
seul  avait  été  communiqué  aux  églises. 
Dans  une  question  aussi  complexe  et  aussi 
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délicate,  où  Texactitade  mathématique  est 
de  rigneur,  le  synode  trop  peu  éclairé  a 
senti  son  incompétence.  En  conséquence 
il  a  décidé  qa'ane  commission  nommée  ad 
hoc  serait  chargée  d'examiner  les  deax 
systèmes  et  de  préparer  pour  le  prochain 
synode  un  projet  complet  de  caisse  de 
retraites.  L'entretien  n'est  cependant  pas 
resté  sans  résultats.  Il  a  permis  au  sy- 
node de  se  prononcer  sur  une  ou  deux 
questions  et  de  fixer  ainsi  à  la  commis- 
sion des  limites  dont  elle  ne  devra  pas 
sortir.  On  a  décidé,  en  effet  :  1*  que,  con- 
trairement à  la  propositition  primitive,  il 
ne  serait  pas  formé  de  capital  inaliénable  ; 
2^  que  les  ayants-droit  seront  les  pasteurs 
et  les  membres  de  l'église  qui  se  seront 
consacrés  à  des  fonctions  salariées  par  l'U* 
nion  dans  l'enseignement  ou  dans  l'évan- 
gélisatioD.  Dès  maintenant  il  est  ouvert, 
dans  le  compte  de  la  caisse  centrale,  un  cha- 
pitre spécial  au  nom  de  la  caisse  des  re- 
traites, sous  la  gestion  provisoire  de  la  com- 
mission des  finances,  qui,  jusqu'au  prochain 
synode,  avisera  aux  besoins  urgents  et  dis- 
posera de  l'intérêt  du  legs  de  M.  Hender- 
son. 

Une  commission  de  révision  nommée^à 
Nîmes  en  1866,  avait  dû  préparer  des  modi- 
fications de  nature  à  faire  accepter  trois  rè- 
glements contre  lesquels  de  vives  réclama- 
tions s'étaient  élevées.  En  somme,  ces  rè- 
glements avaient  paru  a  quelques-uns  em- 
pirer sur  l'autonomie  des  églises  particu- 
lières, et  sacrifier  quelque  peu  la  liberté  à 
un  ordre  uniforme.  On  allait  jusqu'à  de- 
mander que  ces  règlements  fussent  sim- 
plement facultatifs.  Sans  me  départir  d'une 
très  grande  concision,  je  dois  mentionner 
chacun  d'eux  à  part. 

Le  plus  important  de  ces  projets  concerne 
la  consécration  au  ministère  de  la  parole 
pour  le  service  de  l'Union.  Adopté  presque 
sans  modification  par  le  synode,  ce  règle- 
ment respecte  scrupuleusement  la  liberté 
des  églises  locales  dans  leur  organisation 
intérieure  et  le  choix  de  leurs  pasteurs, 
tout  en  imposant  des  conditions  sérieuses 
à  ceux  qui  désirent  être  reconnus  par  l'U- 
nion, comme  capables  d'exercer  le  minis- 
tère de  la  parole.  Son  but  est  de  maintenir 
aussi  haut  que  possible  le  niveau  intellec- 
tuel, scientifique  et  religieux  de  notre  corps 


pastoral,  sans  rétablir  en  rien  le  cléricalisnie 
et  sans  froisser  la  conscience  de  ceux  qui 
entretiennent  sur  la  question  des  ministè- 
res, les  opinions  les  plus  radicales.  Je  ne 
parle  pas,  cela  va  sans  dire,  des  plymon- 
thistes,  qui  condamnent  l'institution  régu- 
lière de  toute  charge  dans  l'église  actuelle. 
—  Au  projet  étaient  joints:  1®  Une  litur- 
gie, qui  est  recommandée,  mais  non  im- 
posée, afin  d'établir  un  ordre  uniforme 
pour  l'imposition  des  mains;  2«un  modèle 
de  certificat  de  consécration  au  ministère 
de  l'Evangile. 

Des  deux  autres  projets,  également  ac- 
ceptés, l'un  tendait  à  rendre  plus  simple  et 
plus  pratique  notre  mécanisme  financier, 
qui*  avait  fait  entendre  quelques  grince- 
ments; l'antre,  à  mieux  délimiter  les  attri- 
butions des  conférences  dégroupes,  qui  de- 
meurent un  rouage  purement  officieux,  sans 
autorité  sur  les  églises  et  sans  rapports  avec 
l'assemblée  générale. 

Après  cette  sèche  nomenclature,  j'ai  h&te 
d'indiquer  quel  m'a  paru  être  Tesprit  du 
synode  de  Bergerac  En  effet,  chaque  ses- 
sion a  sa  préoccupation  dominante.  Cette 
année,  l'intérêt  principal,  la  source  d^  pé- 
ripéties les  plus  émouvantes,  c'était  évidem- 
ment la  rencontre  et  le  choc  de  deux  ten- 
dances :  Centralisation  ou  décentralisation, 
Paris  ou  la  province,  tels  étaient  les  deux 
pôles.  Ici  entendons-nous.  Dans  l'Union 
il  ne  s'agit  heureusement  que  de  uuancesL 
Notre  constitution  n'étant  ni  congréga- 
tionaliste,  ni  presbytérienne,  mais  tâchant 
de  donner  également  satisfaction  au  besoin 
de  solidarité  et  au  besoin  de  liberté,  nul  de 
nous  ne  veut  la  centralisation  absolue,  com- 
me nul  ne  veut  l'isolement  et  le  morcelle- 
ment Toutefois,  tel  parmi  nous  se  rappro- 
che des  vues  congrégationnelles  et  donne 
à  l'église  locale  l'importance  suprême,  tel 
autre  se  prononce  personnellement  pour  le 
régime  presbytérien,  et  désire  acheminer 
l'Union  vers  cet  idéal.  Les  règlements  dont 
nous  venons  de  parler  ont  amené  le  synode 
à  se  prononcer  sur  l'équilibre  à  établir  en* 
tare  les  droits  de  la  communauté  locale  et 
l'intérêt  de  l'ensemble.  Mais  c'est  sous  une 
autre  forme  que  la  question  de  tendance 
ecclésiastique  a  véritablement  agité  le  sy- 
node de  Bergerac.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
la  commission  synodale  devait  deme«rar 
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indéfiniment  à  Paris,  malgré  l'intention  ex- 
pressément énoncée  et  motivée  par  les 
fondateurs  de  TUnion,  on  sMl  n*y  avait  pas 
lien  de  rompre  le  charme  et  de  la  nommer 
aîHears.  Plosiears  églises  importantes  s'é- 
taient prononcées  dans  ce  dernier  sens.  Re- 
connaissant qu'aucun  milieu  départemental 
ne  peut  rivaliser  avec  Paris  pour  le  nombre 
et  la  distinction  des  hommes  capables  de 
figurer  dans  notre  gouvernement  ecclésias- 
tique, elle  voient  toutefois  plus  d'incon- 
vénients que  d'avantages  à  ce  que  la  di- 
rection de  nos  affaires  demeure  totgours 
entre  les  mêmes  mains,  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  d'hommes  rapprochés 
les  uns  des  antres  par  toute  sorte  de  liens. 
Vous  connaissez  peut-être  en  Suisse  la  force 
d'inertie,  en  vertu  de  laquelle  on  reste  dans 
la  vieille  ornière  jusqu'à  ce  qu'une  forte 
secousse  vous  en  fasse  sortir.  Cette  apathie 
n'est  point  incompatible  avec  la  vivacité 
française.  Aussi  ceux  qui  croient  la  décen- 
tralisation urgente  ont-ils,  avec  une  ft'an- 
chise  qu'on  a  eu  le  tort  de  leur  reprocher, 
organisé  une  petite  croisade  pour  provoquer 
le  déplacement  de  la  commission  qui  nous 
dirige  dans  l'intervalle  des  synodes.  Il  est 
superiiu  d'igouter  que  Voppontion  était  mue 
par  le  désir  d'appliquer  un  principe  qu'elle 
juge  important,  de  remédier  à  un  état  de 
choses  dont  no^  frères  de  Paris  semblent 
méconnaître  la  gravité,  et  nullement  par 
une  désaffection  pour  des  hommes  honorés 
plus  que  d'autres  de  la  confiance  de  leurs 
frères. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  quelques 
griefs  ont  été  articulés  contre  la  gestion 
de  la  commission  executive.  Pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  la  commission  d'exa- 
men s'est  montrée  sérieuse  et  sévère  dans 
son  jugement.  Sans  doute,  plusieurs  de 
ces  reproches  étaient  de  peu  de  portée,  et 
tons  s'adressaient  &  la  sagesse  des  mesu- 
res prises  par  la  commission  synodale,  et 
au  plus  ou  moins  de  diligence  qu'elle  avait 
apporté  à  l'exécution  de  son  mandat; aucun 
ne  mettait  en  doute  son  actif  et  loyal  dé- 
vouement. Néanmoins  la  critique  a  paru 
dure.  Vous  le  savez,  dans  le  beau  pays  de 
France,  le  système  politique  nous  a  déshabi- 
tués du  contrôle,  et  les  mœurs  que  nous  pré- 
conisons pour  l'Etat,  nous  avons  peine  à 
les  accepter  dans  l'Eglise,  —  en  pratique, 


veux-je  dire,—  car  en  théorie  nous  sommes 
tous  d'accord.  En  résumé,  la  gestion  de  la 
commission  synodale  a  été  approuvée  à  la 
réserve  des  irréffularités  relevées  dans  la 
discussion.  Cette  restriction  rappelle  qu'à 
partir  du  synode  de  Bergerac,  toute  com- 
mission synodale  doit  se  préparer  à  un 
examen  approfondi ,  seul  capable  de  main- 
tenir le  caractère  vraiment  démocratique 
de  l'Union. 

Quant  au  déplacement  du  pouvoir  exé- 
cutif, des  voix  éloquentes  s'opposèrent  à  ce 
que  ce  sujet  fût  même  mis  à  l'ordre  du  jour. 
Pourtant  ce  qui  fut  dit  de  l'autre  bord  et 
le  vote  qui  suivit  firent  voir  qu'une  mino- 
rité très  importante  persistait  dans  son  ef- 
fort de  décentralisation;  et  je  ne  serais  pas 
étonné  que  cette  idée  fit  assez  de  chemin 
en  deux  ans  pour  se  réaliser  au  prochain 
synode,  —  fixé  à  Mazamet,  pour  le  premier 
jeudi  d'octobre  1870. —  Dans  les  élections, 
la  liste  de  Paris  l'emporte  encore,  et  la 
commission  synodale  se  compose,  pour  ?a 
période  où  nous  venons  d'entrer,  de  BiM. 
Gruner,  Fisch,  Meyrueis,  D'  Monod,  E,  de 
Pressensé,  La  commission  des  études,  — 
et  cela,  je  le  trouve  naturel ,  —  demeure 
également  au  centre  ^  Par  compensation, 
la  commission  des  finances,  qui  était  aussi 
h  Paris,  a  été  placée  en  province  ^  comme 
celle  d'évangélisation  '.  La  commission 
d'examen,  qui  doit  désormais  apprécier  le 
rapport  de  toutes  les  autres  commissions, 
—  et  non  plus  seulement  celui  de  la  com- 
mission synodale,  —  a  été  laissée  dans  le 
sud-est,  et  contient  entre  autres  le  nom  du 
frère  que  l'on  considère  comme  le  chef  de 
l'opposition,  M.  6ust.-A.  Erflger,  pasteur 
à  Vergèse,  Gard  *.  Ce  choix  montre  claire- 
ment que  le  synode,  qui  vient  d'entrer  dans 
la  voie  d'un  contrôle  attentif  et  rigoureux, 
trouve  bon  d'y  marcher  résolument. 

Je  passe  naturellement  sous  silence  plu- 
sieurs points  d'intérêt  secondaire  qui  ont 
occupé  l'assemblée.  Elle  a  parlé  avec  re- 

<  MM.  Bénie r,  HoUard,  Rosseuw-Saint- Hilaire, 
Tb.  Monod,  Le  Savoureux. 
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connaissance  des  deux  facultés  saisses  où 
nombre  de  nos  étudiants  vont  se  préparer 
an  ministère  de  l'Evangile.  A  cette  occa- 
sion, elle  a  décidé  d'adresser  à  Técole  de 
rOratoire  le  vœn  que  les  étudiants  fran- 
çais y  reçoivent  un  cours  spécial  destiné 
à  leur  exposer  les  principes  de  notre 
Union  et  à  leur  permettre  de  se  former 
des  convictions  ecclésiastiques  sans  les- 
quelles ils  risquent  fort  d'être  perdus  pour 
nos  églises. 

Le  prédicateur  élu  pour  solenniser  l'ou- 
verture du  synode  de  Mazamet,  est  M. 
Humbêrt'Droz ,  de  Saint-Etienne.  A  cette 
occasion,  une  ou  deux  conférences  seront 
données  par  nos  meilleurs  orateurs,  dans 
le  but  de  faire  mieux  connaître  au  public 
les  vues  que  l'Ecriture  nous  donne  sur 
l'Eglise,  et  les  triomphes  qu'a  remportés 
et  que  remporte  incessamment  le  grand 
principe  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs . 

La  cessation  récente  des  Archives  du 
Chrisiianûme,  vivement  sentie  par  le  sy- 
node, a  amené  une  délibération  sur  le  meil- 
leur moyen  de  les  remplacer.  La  question, 
on  le  sait,  est  extrêmement  dif&cile  dans 
les  circonstances  actuelles  de  la  France. 
Cependant  le  synode,  désireux  de  voir  un 
nouvel  organe  de  notre  foi  et  de  notre  di- 
rection ecclésiastique  se  fonder  au  plus  tôt, 
a  voté  une  certaine  somme  (2000  fr.,  par 
an,  au  maximum)  pour  favoriser  cette  en- 
treprise. Il  a  été  entendu  que  le  nouveau 
journal,  —  qui  pourrait  paraître  en  pro- 
vince, —  publierait  les  actes  officiels  de 
l'Union,  qui  lui  seraient  transmis  par  la 
commission  synodale,  qu'il  s'engagerait  à 
ne  pas  sortir  des  limites  de  la  profession 
de  foi  commune  à  nos  églises,  mais  que  du 
reste  l'Union  ne  serait  nullement  respon- 
sable de  sa  rédaction.  Ce  journal  serait 
donc  en  partie  officiel,  et  en  partie  officieux, 
indépenditnt  sur  la  base  à  la  fois  large  et 
précise  de  l'Union  des  églises  libres. 

Les  assemblées  consacrées  à  l'édification 
ont  attiré  un  public  nombreux  et  persévé- 
rant. Comme  d'ordinaire,  le  dimanche,  qui 
suspend  les  travaux  administratifs,  a  été 
consacré  à  des  prédications.  Bergerac,  La- 
force,  Saiute-Foy,  etc.,  ont  été  abondamment 
pourvus  de  visiteurs.  Parmi  les  réunions 
du  soir,  je  citerai,  comme  particulièrement 
digues  de  remarque,  celle  où  M.  le  pasteur 


Cbarbonniaud,  de  Gaubert,  près  Orléans, 
a  reçu  l'imposition  des  mains  après  un  élo- 
quent discours  de  M.  E.  de  Pressensé,    et 
celle  où  les  délégués  étrangers  se  sont  fiiit 
entendre.  Dans  celle-ci,  la  palme  est  restée 
à  M.  Léon  Pilatte,  qui,  avec  son  talent  à  la 
fois  familier,  élevé  et  puissant,  a  remué  et 
enthousiasmé  son  auditoire,  en  lui  parlant 
de  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  cette  Améri- 
que, —  il  en  revenait  justement,  —  où  Ton 
en  voit  en  grand  les  résultats.  Comme  le 
sermon  plus  médité  de  M.  Pozzi,  cette  im- 
provisation brillante  et  passionnée  était 
propre  à  porter  la  lumière  dans  plus  d^iin 
esprit  et  à  donner  un  encouragement  déci- 
sif aux  amis  timides  de  notre  cause.  La 
Grande-Bretagne   était  représentée  par 
MM.  James  Cox  et  le  Rév.  James  Taylor, 
D.  D.,  pour  l'Eglise  presbytérienne  unie 
d'Ecosse;  par  le  Rév.  Brown,  pour  l'Eglise 
libre  écossaise  ;  par  le  Rév.  Baron  Hart^ 
pasteur  congrégationaliste  à  Paris.  Lyon 
nous  avait   envoyé    M.  Duchemin.  Nous 
avons  regretté  de  ne  voir  au  milieu  de 
nous  aucun  député  du  canton  de  Yaud, 
et  notre  pensée  s'est  reportée  plus  d'une 
fois  sur  l'un  des  membres  de  notre  synode 
constituant,  le  frère  dont  la  présence  et 
la  parole  avaient  tant  de  valeur,  et  qui  an 
synode  de  Nîmes  était  si  près  de  son  der- 
nier soupir. 

Une  vente  ouverte  an  profit  de  la  com- 
mission d'évangélisation,  et  qui  a  rapporté 
environ  1000  fr.;  une  table  fraternelle  dres- 
sée parla  libéralité  de  l'église  de  Bei^erac 
et  réunissant  deux  fois  par  jour  tous  les 
délégués  ;  un  chœur  exécuté  avec  entrain 
et  succès  sous  la  direction  d'un  instituteur 
intelligent  et  zélé:  voilà  ce  que  je  devais  au 
moins  toucher  en  passant  pour  compléter 
cette  esquisse. 

Les  faits  ne  m'ont  pas  laissé  de  place 
pour  les  réflexions.  En  terminant,  je  me 
bornerai  donc  à  dire  que  le  synode  de  Ber- 
gerac, sans  avoir  pris  aucune  mesure  d'une 
importance  capitale,  nous  a  fait  faire  on 
pas  véritable  dans  la  pratique  de  nos  libres 
institutions.  Dieu  voulant,  nous  en  ferons 
incessamment  d'autres,  de  manière  à  con- 
vaincre par  des  faits  ceux  qui  ne  croient  pas 
encore  à  la  vitalité  de  l'église  libre  sur  le  sol 
de  la  France. 

CHARLES  BTSE. 
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Trois  conférences  sur  l'état  présent 
DE  l'Eglise  tenues  à  Leipsig,  en  1865, 
par  le  D**  B.  Brtickner,  professenr  de 
théologie.  Toulouse  y  Société  des  livres 
religieux,  1868,  in-lS. 

Depuis  qaelque  temps  les  conférences 
snr  des  sujets  religieux  se  multiplient  en 
diverses  contrées.  Quiconque  s'intéresse  au 
triomphe  de  la  vérité  chrétienne  a  lieu  de 
se  réjouir  de  ce  fait.  Alors  que  beaucoup 
de  gens  ne  se  soucient  plus  de  T Evangile 
tel  qu'on  le  prêche  au  culte  public,  il  est 
heureux  qu'ils  aient  l'occasion  de  l'enten- 
dre encore,  sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, dans  des  séances  qui  leur  offrent 
d'ordinaire  l'attrait  de  la  nouveauté.  Soyons 
reconnaissants  envers  ceux  qui  consacrent 
leurs  talents  et  leurs  forces  à  la  défense  de 
la  bonne  cause,  surtout  quand  ils  le  font 
sans  7  être  obligés  par  les  devoirs  de  leur 
charge,  et  dans  le  seul  désir  de  se  rendre 
utiles  à  leurs  frères. 

Les  trois  conférences  que  nous  annon- 
çons ont  été  données  à  Leipsig  en  1865. 
Tout  en  s'adressant  à  un  public  allemand, 
dont  les  préoccupations  diffèrent  à  certains 
égards  des  nôtres,  elles  offrent  un  intérêt 
assez  général  pour  que  des  lecteurs  fran- 
çais en  prennent  connaissance  avec  plaisir. 
L'on  peut  regretter  seulement  que  le  tra- 
ducteur de  ce  petit  volume  ait  cru  devoir, 
par  excès  de  fidélité,  reproduire  sans  mo- 
dification aucune  les  discours  du  D'  Brtick- 
ner, au  risque  de  «rendre  parfois  la  pen- 
sée de  celui-ci  peu  claire  par  la  couleur 
fortement  germanique  qui  lui  est  laissée. 
Une  plus  grande  liberté  dans  la  traduction 
aurait  été  fort  à  propos. 

L'analyse  détaillée  de  ces  conférences 
nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Con- 
tentons-nous d'une  rapide  indication  des 
sujets  traités. 

En  examinant  la  situation  actuelle  de 
l'Eglise,  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
que  nous  traversons  des  temps  difficiles. 
Sur  les  questions  vitales  du  christianisme, 
ainsi  la  personne  et  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ  ou  la  valeur  des  saintes  Ecritures, 


les  idées  traditionnelles  sont  abandonnées 
et  combattues  par  plusieurs  de  nos  con- 
temporains. Souvent  les  masses  délaissent 
l'Eglise  et  s'habituent  à  la  considérer 
comme  un  obstacle  au  progrès.  A  Berlin, 
par  exemple,  sur  une  population  de  550  000 
âmes,  les  temples  ne  peuvent  guère  conte- 
nir que  40000  personnes,  et  encore  sont- 
ils  loin  d'être  toujours  remplis.  Aux  affir- 
mations de  la  foi  chrétienne  l'on  oppose 
les  résultats  des  sciences  modernes;  beau- 
coup de  savants  incrédules  répéteraient 
volontiers  ce  mot  de  Tastronome  Lalande: 
«  J'ai  parcouru  le  ciel  avec  les  meilleurs 
télescopes  et  je  n'y  ai  point  trouvé  Dieu.  » 

En  face  d'une  situation  pareille,  indiffé- 
rence ou  hostilité  du  grand  nombre,  l'Egli- 
se a  une  double  tâche  à  remplir.  Elle  est 
appelée  d'abord  à  édifier  ses  propres  mem- 
bres ;  elle  doit  ensuite  s'efforcer  de  gagner 
à  l'Evangile  le  monde  qui  s'en  détourne. 
Pour  procurer  au  peuple  de  Dieu  l'édifi- 
cation qu'il  réclame,  il  faut  que  l'enseigne- 
ment chrétien,  au  lieu  de  reproduire  ser- 
vilement les  confessions  de  foi  des  siècles 
passés,  cherche  à  pénétrer  au  cœur  de 
l'Ecriture  Sainte,  en  l'étudiant  toujours  à 
nouveau;  il  faut  que  les  troupeaux  soient 
mis  en  demeure  de  prendre  au  culte  public 
une  part  moins  passive  ;  il  faut  enfin  que 
la  constitution  de  l'Eglise  leur  laisse  en 
divers  points  un  rôle  plus  considérable. 

Sur  cette  grave  question  de  l'organisa- 
tion ecclésiastique,  le  D'  Brûckner  vou- 
drait éviter  deux  extrêmes,  celui  des  égli- 
ses d'Etat,  qui  confondent  l'institution  reli- 
gieuse et  l'institution  civile,  et  celui  des 
églises  libres,  qui  les  rendent  absolument 
indépendantes  l'une  de  l'autre.  Le  vrai, 
dit-il,  serait  de  délimiter  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  justice  la  sphère  et  les  droits 
des  deux  sociétés  qu'elles  pussent  marcher 
ensemble  la  main  dans  la  main.  —  On  con- 
çoit que  ce  touchant  accord  soit  désirét 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  facile  à  éta- 
blir et  l'expérience  démontre  que  le  plus 
souvent  il  n'existe  pas.  Le  D'  Brtkckner 
est  le  premier  à  le  sentir  ;  aussi,  dans  sa 
dernière  conférence,  semble-t-il  appeler  de 
tous  ses  vœux  la  complète  indépendance  de 
l'Eglise  et  l'annoncer  pour  un  avenir  assez 
prochain.  Frappé  de  ce  double  fait,  que 
d'un  côté  l'Etat  se  déchristianise  peu  à  peu 
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et  qae  de  l'autre,  TEglise  aspire  à  repren- 
dre possession  d'elle-même,  il  se  demande 
si  en  définitive  cette  dernière  n'aurait  pas 
beaucoup  à  gagner  à  se  séparer  entière- 
ment des  pouvoirs  politiques.  Une  fois 
cette  séparation  opérée,  l'Eglise  réduite  à 
ses  seules  forces,  perdrait  sans  doute  plu- 
sieurs de  ceux  qui  extérieurement  se  joi- 
gnent aujourd'hui  à  elle;  mais  cette  perte 
apparente  ne  serait-elle  pas  un  vrai  gain  ? 
En  se  débarrassant  de  ses  membres  morts, 
pour  ne  conserver  que  ceux  qui  sont  vi- 
vants et  sains,  ne  deviendrait- elle  pas  plus 
puissante? 

Ce  n'est  pas  que  le  D' Brtckner  lui  con- 
seille de  se  tenir  dans  un  orgueilleux  iso- 
lement. Bien  plutôt  désire-t-il  qu'elle  agisse 
sur  le  monde  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  par  des  publications  variées,  ani- 
mées d'un  esprit  chrétien  sans  avoir  tou- 
jours la  forme  essentiellement  biblique  de 
nos  traités  religieux  ;  par  un  intérêt  cor- 
dial pour  les  grandes  questions  sociales  qui 
se  posent  de  nos  jours,  ainsi  l'amélioration 
du  sort  des  ouvriers  et  des  classes  pauvres  ; 
par  l'activité  des  laïques,  hommes  et  fem- 
mes, travaillant  sur  le  terrain  de  la  libre 
association  à  porter  remède  aux  maux  si 
nombreux  de  notre  époque. 

L'auteur  de  ces  conférences  termine  par 
des  paroles  de  foi  et  d'espoir.  Au  milieu 
des  périls  qui  menacent  l'Eglise  et  des 
luttes  toujours  plus  graves  qui  se  prépa- 
rent pour  elle,  il  attend  avec  calme  sa  vic- 
toire finale,  sachant  qu'elle  a  les  promes- 
ses de  la  vie  éternelle  et  peut  s'appuyer 
sans  crainte  sur  son  divin  chef.  Cette  ferme 
et  joyeuse  confiance  du  D'  Brftckner  fait 
du  bien  aux  lecteurs  de  son  livre.  Le  souf- 
fle de  foi  qui  l'anime  exerce  une  salutaire 
influence  sur  tous  ceux  qui,  avec  lui,  re- 
gardent en  haut  et  répètent  dans  l'adora- 
tion :  «  Gloire  à  Jésus-Christ,  toujours  le 
'jnéme,  hier,  aujourd'hui  et  éternellement!  » 

p.  G. 

Autour  de  nous  et  en  nous-mêmes, 
par  M"«  Napoléon  Peyrat.  Paris,  Gras- 
sart,  1868  ;  grand  in-i8. 

Ce  livre  est  le  cri  d'indignation,  de  tris- 
tesse et  de  découragement  d'une  âme  fidèle, 
qui  tantôt  se  replie  sur  elle-même  et  tantôt 


contemple  ce  qui  se  passe  autour  d^eQe. 
Sans  être  théologienne.   M""  Peyrat  sait 
avec  une  sollicitude  chrétienne  les  évolu- 
tions de  la  pensée  religieuse,  et  elle  s'élère 
tour-à-tour  contre  le  semi-pélagianisme  de 
relise  de  Rome^  contre  le  rationalisme 
avoué  qui  désole  tant  d'églises  protestan- 
tes, et  aussi  contre  la  nouvelle  théologie 
qu'elle  juge  aussi  dangereuse  que  le  ratio- 
nalisme, dont  elle  n'est  qu^ane  forme  dé- 
guisée. «  Son  caractère  distinctif,  nous  dit- 
elle,  est  l'amoindrissement  de  la  vérité,  non 
sa  négation  systématique.  Cette  tendance 
enlève  aux  dogmes  leurs  aspérités,  émousse 
leurs  angles  et  polit  leur  rude  langage.  Ré- 
concilier le  monde  et  l'Evangile,  telle  est 
la  chimère  qu'elle  poursuit.  Elle  espère  ac- 
complir ce  que  n'ont  essayé  ni  les  prophè- 
tes, ni  les  apôtres,  ni  les  réformateurs.  Elle 
croit  sincèrement  que  si  le  monde  n'est  pas 
plus  près  de  se  prosterner  devant  le  Christ, 
la  faute  en  est  à  l'orthodoxie  étroite  de 
l'Eglise  universelle  de  tous  les  âges,  à  ses 
formules  sèches,  à  son  inflexibilité,  à  son 
ignorance  des  besoins  élevés  de  l'esprit 
humain.  Et  elle  semble  persuadée  que  la 
providence  lui  a  confié  la  mission  de  faire 
cesser  un  long  et  déplorable  malentendu. 
De  là,  ces  voltiges  vertigineuses  qu'elle 
exécute  sans  balancier  sur  une  corde  mal 
tendue  entre  la  vérité  chrétienne   et  les 
fausses  sagesses.  De  là,  cette  préoccupation 
constante  de  rendre  compréhensible  l'inex- 
plicable. > 

Il  est  aisé  de  le  reconnaître,  M"«  Peyrat 
est  partisan  de  la  vieille  et  saine  ortho- 
doxie qui  a  fait  les  martyrs  de  tous  les  siè- 
cles et  qui  a  réjoui,  consolé  et  fortifié  les 
fidèles  nos  devanciers.  Peut-être  va-t-elle 
trop  loin  dans  cette  route,  et  méconnaît-elle 
la  loi  du  progrès  qui  doit  se  montrer  dans 
le  domaine  religieux  comme  dans  tom 
autre.  Peut-être  aussi  oublie-t-elie,  dans 
son  admiration  pour  les  réformateurs^  que, 
quelle  que  soit  l'autorité  d'un  Luther  et 
d'un  Calvin,  une  parole  sortie  de  leur  bou- 
che n'est  encore  qu'une  parole  d'homme 
sujet  à  l'erreur,  et  que  loin  d'être  la  pierre 
de  touche,  elle  a  besoin  d'être  elle-même 
contrôlée  à  la  lumière  de  l'Esprit  saint 

M""  Peyrat,  qui  effleure  un  peu  tous  les 
scgets,  s'élève  contre  le  culte  réformé  tel 
qu'il  se  célèbre  en  France:  elle  voudrait 
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qn'à  côté  de  la  prédication  il  y  eût  le  culte 
proprement  dît,  car,  comme  elle  l'exprime 
si  bien  :  «  sans  culte,  l'Eglise  se  dessèche* 
et  sans  enseignement  elle  s'égare.  »  Mais 
elle  trahit  une  tendance  assez  prononcée 
vers  Tultra-luthéranisme,  en  donnant  une 
importance  exagérée  à  l'élément  liturgi- 
que, en  voulant  la  confession  des  péchés 
aux  pasteurs,  et  en  entourant  d'une  auréole 
monastique  les  établissements  de  diacones- 
ses. Si  elle  n'aborde  pas  ia  grande  question 
da  jour,  celle  de  ia  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  elle  s'en  excuse  en  ces  termes  : 
«  Je  craindrais  d'imiter  ces  controversistes 
qui,  dans  leurs  combats  contre  Rome,  s'at- 
taquent aux  errears  les  pins  seooDdaires 
et  croiraient  avoir  tout  gagné  s'ils  avaient 
décroché  les  tableaux,  renversé  les  béni- 
tiers, éteint  les  cierges  et  déchiré  les  orne- 
mens  sacerdotaux.  Il  faut  prendre  les  cho- 
ses par  leur  grand  côté.  Notre  redoutable 
ennemi,  ce  n'est  pas  l'Etat;  c'est  l'incrédu- 
lité des  croyants.  »  Soit!  mais  que  M***  Pey- 
rat  veuille  prendre  la  peine  d'étudier  la 
question,  et  elle  verra  que  ce  qu'elle  nomme 
l'incrédulité  des  croyants  n'a  pas  de  cause 
pins  active  que  la  mise  en  régie  des  inté- 
rêts religieux  sous  la  tutelle  de  l'Etat. 

L'auteur  se  plaint,  et  avec  raison,  des 
chrétiens  de  nos  jours,  qui  ont  peur  de  la 
croix,  qui  tiennent  trop  à  l'opinion  du 
monde  chrétien,  qui  ne  savent  pas  prier, 
qui  ne  donnent  pas  à  la  parole  de  Dieu  la 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  leur  culte 
et  daoç  leur  vie,  qui  sont  frivoles,  ama- 
teurs de  distractions^  et  elle  oondut  en  di- 
sant: <  Il  est  temps  que  tout  cela  change. 
U  s'agit^  non  de  discourir  sur  l'expiation 
par  le  sang  de  Christ,  mais  de  l'accepter 
comme  l'unique  moyen  de  salut;,  non  de 
disserter  sur  la  sanctification,  mais  de  la 
rechercher  résolument.  Il  est  aisé  de  re- 
noncer à  tout  «  en  esprit,  »  quand  on  s'ac- 
corde tout  en  réalité  !  Il  s'agit  enfin  de  vi- 
vre tout  à  la  fois  dans  le  tremblement  et 
dans  la  paix,  dans  l'austérité  et  dans  la 
joie,  comme  des  pécheurs,  comme  des  élus  ; 
sans  affectation,  sans  jargon  religieux, 
sans  étalage  de  nos  luttes  intérieures,  sans 
porter  alternativement  le  denil  du  monde 
et  les  couleurs  du  Ciel.  » 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  les 
citations  que  nous  avons  faites,  le  style  de 


M"^  Peyrat  est  lucide,  plein  de  vie  et  de 
mouvement.  Nous  pourrions  çà  et  là  rele- 
ver de  légères  exagérations,  contester  le 
goût  de  quelques  images,  comme  «  dorer 
de  boue;»  mais  nous  préférons  terminer 
en  citant  quelques  pensées  qui  nous  ont 
frappé. 

Dans  la  rédemption,  comme  dans  la  création, 
c'est  de  rien  que  Jésus  fait  quelque  chose. 

Le  Sauveur  n*a  pas  dit  seulement:  lises  les 
Ecritures,  ou  même  :  méditez-les:  il  a  ordonné  jle 
les  c  sonder.  »  Loin  de  nous  donc  toute  lecture 
hAtée  et  distraite  ;  qui  dit  «  sonder  »  dit  chercher  le 
fond,  mesurer  la  profondeur.  Ah  !  sans  doute,  en 
lançant  la  sonde  dans  ce  mystérieux  océan,  on 
s'expose  à  la  sentir  arrêtée  par  des  écueils  sous- 
marins,  peut-être  par  des  monstres  inconnus  qui 
se  suspendront  à  elle  pour  la  briser.  Mais  si  c'est 
la  Toi  qui  la  tient  du  rivage,  rien  ne  pourra  la 
rompre,  et  peu  à  peu  elle  se  dégagera  des  obsta- 
cles qui  l'entravaient.  A  la  surface  seulement  sont 
les  tempêtes.  Au  fond  se  trouvent  les  régions  cal- 
mes et  la  perle  de  grand  prix. 

Dans  l'ordre  physique  le  feu  et  l'eau,  antipathi- 
ques l'un  à  l'autre,  produisent  cependant  une  des 
plus  grandes  forces  qui  existent,  la  vapeur.  Quel- 
que chose  d'analogue  doit  certainement  se  passer 
dans  le  monde  spirituel  ;  les  dogmes  chrétiens  se 
composent  d'éléments  qui  paraissent  inconcilia- 
bles à  notre  intelligence  bornée  ;  et  de  leur  réu- 
nion mystérieuse  le  Seigneur  fait  surgir  une  puis^ 
sance  dont  il  nous  dira  le  nom  dans  l'éternité. 

Certes,  quand  on  a  de  telles  pensées,  et 
qu'on  sait  si  bien  les  exprimer.  Il  n'est  pas 
permis,  comme  le  fait  M"*  Peyrat,  d^  don- 
ner un  quart  de  volume  en  feuilles  blan- 
ches. 

p.  B. 

Lettres  sur  la  théologie  allemande 
MODER.NE,  par  le  professeur  D^'Scheele. 
Résumé  par  Armand  de  Hestral.  Lau- 
sanne G.  Bridel  i868,iu-t2,  50  cent. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cet 
opuscule,  dont  l'intention  est  excellente  et 
qui  renferme  bien  des  conseils  dignes  d'une 
sérieuse  attention.  Ce  qui  nous  plaît  parti- 
culièrement, c'est  l'intime  relation  qu'il  éta- 
blit entre  la  foi  vivante  et  la  théologie.  On 
ne  peut  trop  le  répéter,  la  vraie  science 
chrétienne  est  inséparable  de  la  foi  et  de 
la  vie  chrétiennes;  la  science  qui  ne  repose 
pas  sur  l'expérience  personnelle  de  la  puis- 
sance de  l'Evangile  est  une  science  vide» 
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stérile  et  dangereuse,  et  les  théologiens 
dont  ]e  cœur  n'a  pas  été  régénéré  par  le 
Saint-Esprit  sont  au  vrai  fléau  pour  TE- 
glise.  Ce  principe  est  essentiel  et  le  petit 
écrit  que  nous  annonçons  insiste  à  bon  droit 
là-dessus. 

D'un  autre  côté,  il  se  trouve  dans  ces 
pages  quelques  assertions  sur  le  baptême, 
sur  l'autorité  de  l'Eglise,  sur  la  tradition, 
etc.,  auxquelles  nous  ne  saurions  donner 
notre  adhésion.  De  plus,  le  livre  du  D' 
Scheele  est  loin  d'être  exempt  d'exagéra- 
tion, et  son  titre  :  La  science  ivre,  met  déjà 
le  lecteur  en  défiance.  Or  M.  de  Mestral  a 
conservé  des  jugements  trop  peu  équitables, 
à  notre  avis,  sur  des  théologiens  très  jus- 
tement estimés ,  comme  Rothe,  Hoffmann 
d'Erlangen ,  Dorner,  «  qui  passent ,  dit-il, 
pour  représentants  de  la  théologie  évan- 
gélique.  »  Il  ajoute:  «  Cette  théologie , 
dite  évangélique,  et  également  assez  con- 
nue sous  le  nom  de  théologie  de  concilia- 
tion ou  de  juste-milieu,  n'est  au  fond  qu'un 
rationalisme  subtil,  d'autant  plus  dange- 
reux, qu'il  se  cache  sous  un  langage  qui 
a  l'apparence  de  la  piété  et  de  l'ortho- 
doxie. » 

La  théologie  allemande  que  l'auteur  com- 
bat est  caractérisée  par  quelques  traits  gé- 
néraux. Elle  se  distingue,  V  par  l'idolâtrie 
de  la  science  ;  2**  par  le  dédain  envers  l'E- 
glise ;  3®  par  la  prétention  de  tout  expli- 
quer, et  4<^  par  le  divorce  entre  la  théologie 
et  la  vie  religieuse.  Elle  aboutit  à  la  néga- 
tion ou  à  l'affaiblissement  de  la  divinité  du 
Sauveur  et  de  son  œuvre,  en  particulier  de 
l'expiation  ;  elle  a  également  des  vues  fort 
relâchées  sur  l'inspiration  des  Ecritures  et 
sur  leur  autorité. 

Voilà  de  bien  graves  reproches  ;  nous  les 
croyons  en  partie  mal  fondées,  en  partie 
exagérés.  Us  sont  d'ailleurs  un  peu  va- 
gues. Sans  doute  il  ne  faut  pas  idolâtrer  la 
science  et  dédaigner  l'Eglise;  mais  il  faut 
se  garder  aussi  de  pécher  en  sens  inverse, 
d'idolâtrer  l'Eglise  et  de  dédaigner  la  scien- 
ce. Honorons-les  l'une  et  l'autre,  et  usons- 
en  sans  perdre  de  vue  la  déclaration  de 
l'Apôtre:  «  Examinez  toute  chose  et  rete- 
nez ce  qui  est  bon.  » 

On  dit  que  la  théologie  moderne  méprise 
les  grands  théologiens  du  passé,  Nous 
croyons  ce  reproche  trop  général  ;  mais  il 


y  a  sûrement  des  hommes  qui  le  méritent 
Seulement  ils  se  trouvent  un  peu  dans  tons 
les  partis,  et  nous  n'aurions  pas  de  p^ne 
à  le  prouver.  D'ailleurs,  ici  encore,  il  pteat 
y  avoir  des  excès  en  sens  opposé.  NHmitons 
pas  les  détracteurs  d'Atbanase,  de  Luther, 
de  Calvin ,  et  rendons  à  la  mémoire  de  ces 
grands  serviteurs  de  Dieu,  l'honnear  qoi 
lui  est  dft  ;  mais  en  les  écoutant  avec  res- 
pect,  ne  nous  croyons  pas  dispensés  d'exa- 
miner ce  qu'ils  enseignent,  et  ne  croyons 
rien  sur  leur  simple  parole:  «Nous  n'avons 
qu'un  seul  mattre,  qui  est  Christ.» 

8.  c. 

Le  communiant  sincère,  préparation  à 
la  cène  du  Seigneur,  par  le  Rév.  Ash- 
ton  Oxenden.  Traduit  de  l'anglais.  Tou- 
louse, i868,  in-i8. 

Ce  petit  opuscule  offre  au  communiant 
de  courtes  méditations  pour  la  semaine  qui 
précède  le  repas  de  la  cène.  Il  est  plein 
de  pensées  simples,  claires  et  évangéliqnes. 
Peut-être  l'ordre  méthodique  adopté  pour 
chaque  jour  :  prière,  examen  de  soi-même, 
résolutions,  —  pourrait-il  facilement  dégé- 
nérer pour  plusieurs  en  formalisme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  sera  lu  avec  fruit  par  tous 
ceux  qui  prendront  pour  guide  l'Esprit  de 

Dieu. 

G.  c. 

Le  trésor  du  jeune  chanteur  chrétien, 
choix  de  cantiques  et  de  chansons^  i 
Tusage  des  écoles  évangéliqnes,  publié 
par  J.  Nicolet,  pasteur.  Bruxelles ^Uon- 
ron,  1868,  in-i8. 

Ce  recueil  est  essentiellement  destiné  aux 
écoles  évangéliqnes  belges,  car  plusieurs  de 
ces  chants  ont  un  caractère  local.  Il  ofl^ 
un  bon  choix  de  cantiques  et  d'airs  variés 
pour  les  enfants.  Quoique  destiné  avant  tout 
aux  écoles  de  la  semaine,  il  peut  servir  pour 
les  écoles  du  dimanche,  et  les  recueils  des- 
tinés aux  écoles  du  dimanche  lui  ont  fourni 
la  majorité  de  ses  morceaux. 

c.  G. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 
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La  Société  biblique  du  canton 
de  Vaud,  dite  de  Levade. 

1814-1837. 

L*année  1814  avait  vu  les  armées  des 
alliés  traverser  la  Suisse  et  foaler  le  sol 
de  la  France.  Elle  avait  va  le  paissant  em- 
pereur remettre  son  épée  dans  le  foarreaa, 
déposer  sa  couronne  et  faire  voile  pour 
rtle  d'Elbe.  Il  semblait  alors  que  la  paix 
allait  renaître,  et  les  cœurs  brisés  par  de  si 
longues  et  de  si  cruelles  émotions,  se  repre- 
naient à  espérer  et  à  vivre!  Aux  préoccu- 
pations guerrières  allaient  enfin  succéder 
des  travaux  plus  utiles  et  la  recherche  éle- 
vée des  conditions  du  bonheur  pour  les  na- 
tions. Fendant  ces  vingt  années  de  conflagra- 
tion générale,  de  luttes  et  de  deuil,  combien 
n'avait-on  pas  souffert! 

Le  canton  de  Yaud,  moins  atteint,  sans 
doute^  que  d'autres  portions  de  la  Suisse, 
moins  entravé  dans  le  développement  nor- 
mal de  ses  institutions  et  dans  Texercice  de 
ses  libertés ,  s'était  vu ,  lui  aussi,  absorbé 
par  les  nécessités  temporelles  de  tous  gen- 
res. Les  intérêts  de  la  religion  avaient  été 
rejetés  au  second  plan  ;  le  niveau  général 
de  la  piété  était  resté  bien  bas ,  si  même  il 
n'avait  baissé  encore;  le  zèle  s'était  déployé 
dans  des  sphères  toutes  différentes. 

Aux  derniers  jours  de  Tan  1813,  notre 
XI 


canton  avait  entendu  de  sérieuses  mena- 
ces à  l'adresse  de  sa  jeune  indépendance  et 
le  patriotisme  vaudois  inquiet,  perplexe, 
renouant  la  chaîne  des  traditions  de  1798, 
entrait  de  nouveau  en  lutte  avec  les  préten- 
tions surannées  du  patriciat  bernois.  Aux 
combats  gigantesques  qui  paraissaient  de- 
voir prendre  fin  avec  l'omnipotence  de  celui 
qn'on  s'est  plu  à  nommer  emphatiquement 
Ykomtne  du  destin,  succédait  une  quei*elle 
pleine  de  passion  et  d'acrimonie  entre  deux 
cantons  helvétiques. 

Certes,  les  temps  étaient  encore  mauvais 
et  bien  peu  favorables,  semblait-il,  à  des 
préoccupations  religieuses,  à  la  manifesta- 
tion et  à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'or- 
dre spirituel.  Toutefois,  comme  il  est  dans 
la  nature  de  ces  besoins  de  prendre  nais- 
sance au  sein  des  afflictions  elles-mêmes  et 
de  s'affirmer  d'autant  plus  énergiqnement 
qu'ils  ont  été  plus  longtemps  comprimés  ; 
comme  le  spectacle  de  la  chute  des  institut 
tiens  humaines,  en  apparence  le  plus  soli- 
dement assises ,  pousse  l'homme  à  recher- 
cher avec  d'autant  plus  d'ardeur  le  royaume 
qui  n*est  pas  de  ce  monde  ;  c'est  précisémen- 
au  milieu  des  circonstances  auxquelles 
nous  venons  de  faire  allusion,  que  naquit 
chez  nous  la  première  société  destinée  à 
donner  un  corps  aux  aspirations  religieu- 
ses, en  même  temps  qu'à  leur  fournir  un 
point  d'appui  et  un  centre  d'action. 

Chacun  sait  que  la  chute  de  Napoléon, 
en  rouvrant  le  continent  européen  aux  An- 
glais, provoqua  de  leur  part,  une  véritable 
invasion  pacifique  de  ce  côté-ci  du  détroit. 

il 
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Dans  le  nombre  de  ces  étrangers  se  ren- 
contrèrent aussi,  par  la  grâce  de  Dieu,  des 
chrétiens  vivants.  Les  longues  angoisses 
qae  rAngleterre  avait  éprouvées  sous  le 
coup  de  la  menace  constante  que  Napoléon 
tenait,  comme  une  autre  épée  de  Damoclès, 
suspendue  sur  la  tête  de  ce  noble  pays, 
avaient  puissamment  réagi  sur  le  sentiment 
religieux  du  peuple  anglais.  Aussi,  plu- 
sieurs des  voyageurs  et  des  touristes  qui 
arrivaient  en  France  et  en  Suisse,  appor- 
taient-ils dans  leurs  bagages  la  Parole  de 
Dieu,  et,  dans  leurs  cœurs,  le  besoin  pres- 
sant de  travailler  sur  le  continent  à  la 
gloire  de  leur  souverain  maître. 

On  a,  et  avec  beaucoup  de  raison,  fait 
une  grande  part  à  Tinfluence  anglaise  dans 
le  mouvement  religieux  qui  s'est  manifesté 
en  France  et  dans  la  Suisse  française  après 
la  chute  de  Napoléon.  Cependant,  ce  serait 
commettre  une  grave  erreur  que  de  mécon- 
naître la  présence,  dans  ces  contrées^  d*é- 
léments  précieux  qui  avaient  à  peine  be- 
soin de  l'arrivée  des  Anglais  pour  se  ma- 
nifester avec  un  certain  éclat.  —  C'est 
ainsi  qu'à  Theure  où  se  forma  la  société 
dont  nous  allons  retracer  l'histoire,  on  n'a- 
vait pas  encore  vu  dans  notre  pays  ces 
hommes  excellents  qui  y  parurent  bientôt 
après  et  qui  devinrent  pour  beaucoup  d'â- 
mes les  instruments  d'un  grand  bien. 

I 

Au  mois  de  juin  1814,  dans  une  réunion 
qui  eut  lieu  àRoUe  et  à  laquelle  participè- 
rent des  pasteurs  et  des  professeurs  de  Ge- 
nève, de  Sfeuchâtel  et  du  canton  de  Vaud,  un 
ecclésiastique,  membre  de  l'académie  de 
Lausanne,  forma  le  plan  d'une  société  dont 
la  fondation  doit  être  envisagée  comme  la 
première  manifestatioa  sensible  et  positive 
d'un  réveil  de  la  vie  religieuse  et  de  la  piété 
dans  le  canton  de  Vaud.  Cette  société,  cons- 
tituée solennellement  le  30  décembre  1814 
prit  le  nom  de  Société  biblique  du  canton 
de   Vaud.    L'ecclésiastique   qui  en  avait 


proposé  la  fondation  était  David  Levade. 

Le  projet  d'une  société  biblique  avait  été 
communiqué  à  Lausanne  le  2  octobre  pré- 
cédent. Une  nouvelle  circulaire  fut  émise 
le  12  novembre  suivant  et  fut  suivie  de 
communications  très  étendues,  adressées 
aux  autorités  civiles  vaudoises  et  aux  cler- 
gés de  dififérents  cantons.  Le  l*'  janvier 
1815,  la  société ,  définitivement  constituée, 
était  remise  aux  soins  d'un  comité  qui,  à 
son  tour,  se  hâtait  de  convoquer  une  assem- 
blée à  l'Hôtel-de-Ville  de  Lausanne  pour 
lui  soumettre  le  plan  et  les  règlements  de 
la  Société  biblique. 

Sous  ce  nom  général  étaient  comprises 
deux  sociétés  distinctes  :  La  Société  de  Bible 
et  la  Société  des  traités.  La  première  distri- 
buait des  Bibles  et  Nouveaux  Testaments 
sans  notes  ni  commentaires.  La  seconde  ré- 
pandait toute  espèce  d'ouvrages  moraux  et 
religieux.  Selon  son  prospectus  du  2  octo- 
bre 1814,  la  société  de  Bible  avait  été  fon- 
dée «  pour  attester  (disaient  les  fondateurs) 
notre  respect  pour  notre  sainte  religion  et  no- 
tre reconnaissance  pour  les  bénédictions  tem- 
porelles dont  V époque  de  sa  fondation  rappelle 
la  mémoire  ^  > 

II 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  juste  de 
consacrer  un  moment  d'attention  au  sou- 
venir  de  l'homme  pieux  dont  Dieu  se  ser- 
vit pour  jeter  les  fondements  d'une  société 
qui  a  été,  pour  le  canton  de  Vaud,  une 
source  d'incontestables  bénédictions. 

David  Levade ,  ministre  du  saint  Evan- 
gile et  professeur  de  théologie  dogmatique 
à  l'académie  de  Lausanne,  fut ,  pendant  14 
ans,  l'âme  de  la  société  à  laquelle  son  nom 
est  resté  attaché.  Pendant  ce  long  espace 
de  temps,  c'est  lui ,  surtout,  qui  a  porté  le 
fardeau  des'  soins  qu'une  telle  entreprise 
exigeait.  Président  de  la  société,  il  en  était, 

*  Discoure  prononcé  par  le  président  dans  la 
séance  publique  qui  a  eu  lieu  le  25  janvier  1816, 
etc. 


—  599  - 


en  môme  temps,  Tagent  dévoué  et  Tacti- 
vité  qu'il  déployait  à  son  service  était  vrai- 
ment incroyable.  C'est  de  sa  maison  de  la 
Cité,  dépôt  général  des  publications,  que  se 
répandaient  sur  le  canton  tout  entier  de 
nombreux  exemplaires  des  Livres  Saints. 
C'est  encore  Levade  qui,  pendant  bien  des 
années  consécutives  préside  les  assemblées 
générales  de  la  Société  et  qui  prononce  les 
discours  d'ouverture.  En  un  mot,  c'est  au- 
tour de  lui  que  se  groupent  les  hommes 
que  l'œuvre  biblique  a  réveillés  et  mis  à 
l'œuvre.  S'il  était  permis  de  parler  ici  de 
gloire,  nous  dirions  volontiers  qu'à  cet 
égard  Levade  n'a  partagé  la  sienne  avec 
personne.  C'est  par  erreur,  en  particulier, 
que  M.  GauUieur,  dans  son  histoire  du  can- 
ton de  Vaud,  a  attribué  au  doyen  Curta 
une  participation  directe  à  la  fondation  de 
la  société  biblique.  Cette  participation  fut 
au  contraire,  absolument  nulle.  Non-seu- 
lement Curtat  ne  prit  aucune  part  à  l'œu- 
vre entreprise  par  Levade,  mais  encore 
nous  avons  des  raisons  fondées  de  croire 
qu'il  ne  la  voyait  pas  sans  inquiétude.  On 
sait,  en  effet ,  que  tout  ce  qui,  dans  le  do- 
maine religieux,  sortait  du  cadre  officiel  et 
légal,  rencontrait  chez  le  doyen  une  oppo- 
sition décidée. 

Comme  professeur  de  théologie,  Levade 
ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Son  enseignement,  pauvre  et  froid,  laissait 
beaucoup  à  désirer.  Mais,  du  reste,  il  avait 
été  nommé  professeur  à  une  époque  oii  l'on 
ne  devait  pas  être  trop  difficile  lorsqu'il 
s'agissait  de  pourvoir  de  titulaires,  les  chai- 
res théologiques  *. 

Levade  a  publié  plus  d'un  écrit ,  et ,  in- 
dépendamment de  ceux  d'entre  les  rapports 
de  la  société  de  Bible  qui  sont  dûs  à  sa, 
plume,  son  activité  littéraire  s'exerça  en. 
corc  sur  d'autres  sujets.  C'est  ainsi  que 
rentré  dans  sa  patrie  après  un  long  séjour 
en  Angleterre  et  en  Hollande,  il  porta  son 

*  La  date  de  Teatrée  de  Levade  dans  1  e  profes- 
sorat est  du  80  juin  1810. 


attention  sur  l'instruction  religieuse  de  la 
jeunesse,  instruction  alors  fort  négligée. 
C'est  ainsi  encore  que,  douloureusement 
affecté  à  la  vue  de  l'inqualifiable  négligence 
avec  laquelle  les  temples  et  les  cimetières 
étaient  entretenus  à  cette  époque,  il  éleva 
la  voix  pour  réveiller  sur  ces  deux  points 
la  sollicitude  des  autorités  et  des  fidèles 
C'est  également  h  sa  louable  activité  que 
l'on  doit  la  traduction  en  français  des  ou- 
vrages de  Paley  sur  les  preuves  de  la  vérité 
du  christianisme.  Enfin,  Levade^  toujours 
préoccupé  de  fournir  à  notre  peuple  des 
moyens  d'édification,  publia  sa  Liturgie  des 
familles, 

A  l'heure  qu'il  est,  mieux  pourvus  qu'on 
ne  l'était  alors  de  livres  de  piété  et  de 
moyens  de  grâce,  nous  sommes  en  danger 
de  ne  pas  rendre  pleine  justice  à  ces  pre- 
miers efforts  et  à  ces  humbles  productions 
d'un  zèle  qui  nous  paraît  n'avoir  pas  été  tou- 
jours très  éclairé.  Mais  si  nous  nous  repor- 
tons à  plus  de  cinquante  ans  en  arrière  et 
si  nous  réfléchissons  à  l'état  de  sommeil, 
d'affaissement  moral  et  d'indifférence  reli- 
gieuse qui  était  alors  l'état  de  notrepeu- 
ple,  nous  envisagerons  d'un  tout  autre  œil 

ces  manifestations  du  sentiment  religieux 

• 

III 

A  la  lecture  des  rapports  de  la  Société 
de  Bible  ,  une  chose  qui  frappe  vivement 
c'est  la  grande  place  qui  y  est  faite  au  récit 
de  la  société  biblique  britannique.  L'in- 
fluence anglaise  est  ici  de  toute  évidence! 
Nous  pouvons  la  constater,  sans  pour  cela 
nous  mettre  en  contradiction  avec  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut.  C'est  avec  une 
joie  non  dissimulée  que  Levade  déclare  que 
la  société  du  canton  de  Vaud  a  été,  dès  son 
berceau,  adoptée  par  la  grande  société  de 
Londres.  Les  métaphores  les  plus  hardies 
se  glissent  sous  la  plume  du  vénérable  pro- 
fesseur lorsqu'il  parle  de  la  société  an- 
glaise. Elle  est  le  grand  cèdre  du  Liban  et 
à  côté  d'elle,   la  société  vaudoise   n'est 
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qu'une  humble  violette  t  A  rimitation  de  ce 
qai  se  pratiqaait  à  Londres,  deux  dames, 
deux  anglaises.  Mesdames  Hinshaw  et  Mary 
Anna  Greaves,  sont  nommées  membres  à  vie 
de  la  Société  de  Bible  et  de  celle  des  Trai- 
tés, «  à  cause,  dit  le  Rapport  du  25  janvier 
1816,  de  leurs  services  actifs,  continus  et  gé- 
néreux pour  la  propagation  des  lumières  re- 
ligieuses dans  le  canton.  » 

Les  noms  de  quelques  Anglais  ou  Ecossais 
distingués  se  lisent  aussi  parmi  ceux  des 
assistants  aux  assemblées  générales  ou  des 
membres  honoraires.  En  1817,  c'est  Robert 
Haldane,  d'Edimbourg,  dont  le  nom  se  lie 
si  naturellement  à  Thistoire  du  Réveil  dans 
|a  Suisse  française.  En  1818,  c'est  John 
Smith  Wright,  qui  assure  aux  seize  candi- 
dats à  la  consécration  desquels  il  avait  as- 
sisté, ainsi  qu'au  professeur  consacrant,  la 
possession  d'un  exemplaire  de  la  Bible  que 
la  société  faisait  réviser.  Une  autre  fois, 
c'est  un  général  anglais  (Macaulay?)  qui 
est  présent  à  la  cérémonie.  On  sent  que 
Levade  est  heureux  de  pouvoir  présenter 
au  public  ces  preuves  vivantes  de  la  sym- 
pathie britannique. 

L'excessive  admiration  professée  par  Le- 
vade pour  la  société  anglaise^  a  fait  sup- 
poser qu'un  besoin  insatiable  et  quelque 
peu  servile  d'imitation,  avait  eu  une  bien 
forte  part  dans  les  motifs  qui  l'engagèrent 
à  fonder  la  société  biblique  du  canton  de 
Vaud.  On  a  même  été  jusqu'à  insinuer 
que  tel  avait  été  an  fond  le  vrai  et  seul 
motif  qui  avait  déterminé  Levade  à  une 
telle  entreprise.  Nous  nous  refusons  à  le 
croire,  même  en  face  de  l'enthousiasme  sans 
bornes  que  le  président  de  la  société  bibli- 
que fait  éclater  en  parlant  des  œuvres  an- 
glaises de  même  nature.  Assurément,  Le- 
vade peut  être  appelé  anglomane  ;  il  saisit 
avec  empressement  la  moindre  occasion  de 
transplanter  sur  le  sol  de  sa  patrie  ce  qu'il 
a  vu  fleurir  sous  le  ciel  de  l'Angleterre. 
Néanmoins,  il  devait  certainement  trouver 
dans  ses  croyances  religieuses  et  dans  sa 


foi  en  la  puissance  de  la  parole  de  Diei 
des  motifis  suffisants  pour  chercher  à  ré- 
pandre le  saint  volume.  Au  surplus^  ries, 
au  besoin,  ne  nous  empêcherait  d'admettre 
que  la  vue  de  ce  qui  se  faisait  en  ce  sens 
en  Angleterre  et  des  résultats  déjà  très 
sensibles  obtenus  par  la  société  biblique  de 
Londres,  n'ait  excité  Levade  à  une  sainte 
émulation.  Bien  loin  même  de  renier  use 
telle  solidarité,  nous  venons  de  voir  qu^il 
la  revendiquait  chaudement.  C'est  dans  ce 
sens  et  dans  cette  mesure  que  nous  pour- 
rions admettre  que  l'influence  anglaise  i 
présidé  à  la  fondation  de  la  société  bibli- 
que; mais  on  remarquera  que  c'est  là  ane 
influence  indirecte. 

Après  tout,  que  l'idée  première  d*niie 
société  biblique  vaudoise  ait  été  le  fruit  do 
séjour  de  Levade  à  l'étranger,  ou  que  cette 
idée  ait  germé  dans  son  cœur,  sous  la  seule 
influence  de  l'esprit  de  Dieu,  cela  importe 
peu.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  tonte 
bonne  pensée  vient  d'en  haut  et  que,  em- 
prunté ou  original,  le  plan  proposé  pur 
Levade  aux  pasteurs  réunis  à  Belle  en 
1814  était  un  véritable  trait  de  lumière,  et 
que  sa  réalisation  devait  marquer  le  com- 
mencement d'une  ère  nouvelle  pour  notre 
canton. 

IV 

Le  but  que  se  proposait  la  société  bibli- 
que était  excellent  et  l'opportunité  d'une 
fondation  semblable  était  extrême.  C'est 
ce  qui  ressort  déjà  sufflsamment  des  détails 
que  les  rapports  de  la  société  renferment 
sur  l'état  religieux  dans  lequel  se  trouvait 
alors  notre  pays. 

En  1814,  il  y  avait,  parait-il,  dans  le  can- 
ton 30000  familles.  Presque  toutes  possé- 
daient le  Nouveau  Testament  ;  10000  sea- 
lement  possédaient  la  Bible.  La  plupart  des 
Bibles  étaient  in-folio  et  du  prix  d'un  louis. 
Les  habitants  du  canton  désiraient  ce  for- 
mat: ils  montraient  quelque  prévention 
contre  rin-4<>,  de  la  répugnance  contre  l'in- 
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8^  et  ils  ne  faisaient  aucun  cas  des  Bibles 
de  poche  (!!). 

Là  où  les  exemplaires  de  la  Parole  de 
Dieu  sont  en  petit  nombre,  il  n'est  pas  im- 
possible qu'une  certaine  mesure  de  piété 
subsiste  et  produise  même  de  beaux  fruits. 
Mais  c'est  là  une  exception  qui  montre  que 
Dieu  discerne  ses  élus  où  qu'ils  soient  et 
en  quelque  temps  que  ce  soit,  et  qu'il  a 
toute  puissance  sur  les  âmes.  A  l'ordinaire, 
l'absence  ou  la  rareté  des  exemplaires  de 
sa  Parole  a  pour  conséquence  l'ignorance, 
la  superstition  et  le  relâchement  moral. 
Bien  des  années  après  la  fondation  de  la 
société  biblique,  des  statistiques  faites  avec 
soin  par  les  amis  de  l'Evangile,  consta- 
taient que  la  population  du  canton  de 
Vaud  était  encore  loin  de  posséder  le  saint 
volume  dans  une  proportion  satisfaisante. 
Et  cependant,  une  grande  extension  avait 
déjà  été  donnée  à  l'œuvre  biblique.  Le  rap- 
port de  1822  nous  apprend  de  même  qu'ti 
existait  de  grands  vides  de  Uvres  saints 
dans  plusieurs  paroisses.  Dans  quelques- 
unes,  la  moitié  des  familles  n'avaient  pas 
de  Bibles. 

Toutefois  si,  en  1814,  sur  30000  familles, 
10000  seulement  possédaient  la  Bible,  et 
presque  toutes  le  Nouveau  Testament,  en 
1827  la  proportion  était  changée  à  ce  point 
que  les  deux  tiers  de  la  population  étaient 
pourvus  du  volume  sacré. 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  prou- 
ver qu'une  société  ayant  pour  but  de  ré- 
pandre les  saintes  Ecritures  et  d'en  encou- 
rager la  lecture  au  milieu  de  notre  peuple, 
était  un  besoin  urgent  de  l'époque  et  que 
cette  société  est  venue  à  son  heure.  Elle 
est  née  par  l'effet  de  la  volonté  de  Dieu, 
alors  que  les  coeurs  labourés  par  les  tribu* 
lations  d'un  passé  encore  tout  récent,  pou- 
vaient le  mieux  apprécier  les  bienfaits  d'une 
telle  institution.  Il  était  naturel  aussi 
qu'une  société  de  cette  nature  naquit  dans 
un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  Bible,  bien 
que  trop  peu  lue,  à  la  vérité,  avait  cepen- 


dant conservé  ses  droits  au  respect  du 
peuple  ;  où  cette  Bible  était  lue  et  expli- 
quée du  haut  de  la  chaire^  où  des  familles 
au  sein  desquelles  s'étaient  perpétuées  des 
traditions  de  piété,  tenaient  à  honneur  de 
la  lire  journellement.  Le  terrain  était  donc 
préparé  pour  recevoir  les  fondements  d'un 
édifice  qui  devait  grandir  avec  le  temps  et 
auquel  de  nouvelles  constructions  vien- 
draient s'ajouter. 


L'opportunité  d'une  société  biblique  dans 
le  canton  de  Vaud,  bien  que  manifeste,  n'é- 
tait pourtant  pas,  on  peut  le  croire,  com- 
prise de  tous.  Dès  l'origine  déjà,  des  oppo- 
sitions se  firent  jour  et  cela  d'une  manière 
assez  sensible  pour  qu'en  1822,  le  profes- 
seur Leresche  se  crût  appelé  à  réfuter,  au 
sein  de  l'assemblée  générale,  des  objections 
qui  tendaient  à  faire  envisager  une  société 
de  Bible  dans  le  canton  comme  une  chose 
inutile. 

Ces  oppositions,  il  faut  le  recoimaitre, 
ne  provenaient  pas  toutes  de  l'incrédulité 
ou  de  l'indifférence  trop  manifestes,  il  est 
vrai,  chez  plusieurs  et  entre  autres  chez 
quelques-uns  des  chefs  du  peuple.  Elles 
étaient  également  du  fait  de  beaucoup  de 
pasteurs,  qui  ne  voyaient  dans  le  placement 
des  livres  saints  qu'une  affaire  de  librairie 
pour  laquelle  il  n'était  nullement  besoin 
d'une  société  spéciale.  Par  la  manière  même 
dont  il  s'y  était  pris,  Levade  avait  provo- 
qué quelques-unes  de  ces  oppositions.  En 
effet,  il  s'adressait  volontiers  aux  princi- 
paux de  la  nation,  aux  magistrats,  aux 
beaux  parleurs  ;  il  les  enrôlait  bon  gré  mal 
gré,  et  ces  auxiliaires  d'unjour  se  tournaient 
contre  son  œuvre,  quand  ils  croyaient  s'a- 
percevoir qu'on  les  menait  là  où  ils  ne  se 
souciaient  point  d'aller. 

En  1825,  le  rapport  signale  de  nouveau 
l'opposition,  l'indifférence  ou  le  refus  de 
plusieurs  qui  se  disaient  chrétiens.  Ceux 
d'entre  nos  pères  qui  avaient  quelque  piété, 
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s'étounaieut  de  cette  opposition  ;  pour  nous, 
nous  ne  nous  en  étonnons  plus.  Dans  la 
naïveté  de  leur  inexpérience,  ils  s'étaient 
imaginé  que  dans  un  pays  chrétien  la  sym- 
pathie universelle  serait  promptement  ac- 
quise à  une  œuvre  chrétienne.  A  Theure 
qu'il  est,  peut-être  comprendraient  -  ils 
mieux  les  causes  intimes  et  profondes  d'un 
antagonisme  qui  n'était  autre  que  celui  des 
ténèbres  et  de  la  lumière,  de  la  vie  et  de  la 
mort! 

VI 

Examinons  maintenant  sur  quelles  bases 
la  société  fondée  par  Levade  s'était  établie, 
sur  quelles  ressources  elle  comptait  pour 
accomplir  son  œuvre  et  quels  devaient  être 
ses  moyens  d'action  ? 

Pour  atteindre  plub  sûrement  et  plus 
complètement  la  population  du  pays,  la 
société  biblique  s'adresse  tout  d'abord  aux 
eommuneSy  soit  aux  municipalités.  Elle  sol- 
licite leur  coopération  active  et  les  engage 
à  devenir  co-propriéiaires  de  la  société.  Un 
don  fait  par  ces  communes  leur  assurait 
cette  co-propriété  et,  comme  conséquence, 
le  droit  sur  les  exemplaires  des  livres  saints 
à  un  rabais  proportionné  à  la  valeur  du 
don  ou  même  à  des  livraisons  gratuites. 

En  1826,  il  y  avait  300  communes  fonda- 
trices dans  le  canton  et  le  rapport  de  cette 
année-là  constate  que  Us  demandes  de  Bi- 
bles sont  plus  fréquentes  de  la  part  des  pa- 
roisses  qui  en  ont  reçu  plus,  tandis  que  celles 
qui  n'en  ont  pas  demandé  précédemment  n'en 
demandent  pas  aujourd'hui.  Voilà  un  fait 
qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler.  En 
effet,  l'expérience  a  toujours  prouvé  qu'à 
celui  qui  a  déjà  il  est  donné  encore  davan- 
tage. Parmi  ces  300  communes,  il  en  est 
sans  doute  bien  quelques-unes  sur  lesquelles 
leur  adhésion  à  l'œuvre  biblique  a  attiré 
des  bénédictions  durables. 

Les  dons  destinés  à  une  fondation  perpé- 
tuelle étaient  une  première  source  de  reve- 
nus pour  la  société.  Une  seconde  source 


consistait  en  contributions  annuelles  et  indi- 
viduelles, proportionnées  à  l'intérêt  qae  les 
divers  donateurs  prenaient  à  l'œuvre  et 
entièrement  libres  et  spontanées.  La  société 
faisait  ainsi  tout  à  la  fois  appel  à  l'Etat 
par  le  moyen  des  communes  et  appei  aux 
particuliers. 

En  1828,  le  capital  recueilli  depuis  1814 
était  de  2000  louis.  A  cette  date,  la  société 
ne  se  réservait  plus  que  la  conservation 
de  ce  capital  et  l'application  annuelle  des 
intérêts  aux  communes  et  paroisses  fonda- 
trices et  co-propriétaires. 

Quant  aux  moyens  d'action  de  la  société, 
nous  les  avons  déjà  implicitement  indiqués 
dans  les  pages  qui  précèdent.  Le  président 
de  la  société,  dépositaire  des  livres  saints,  les 
membres  du  comité,  les  amis  de  l'œuvre, 
étaient  tous  et  chacun  dans  sa  sphère,  des 
agents  plus  ou  moins  actifs.  Des  pasteurs, 
des  communes  travaillaient  de  leur  côté. 
Enfin,  les  réunions  générales  qui  se  fai- 
saient avec  quelque  solennité  au  chef-lieu, 
d'abord  dans  l'ancien  temple  allemand  (ac- 
tuellement la  grande  salle  de  la  bibliothè- 
que cantonale)  et  en  présence  des  landam- 
manns  et  des  députés  des  différentes  auto- 
rités du  canton,  ensuite  dans  d'autres  locaux 
et  en  présence  d'une  nombreuse  assistance, 
devaient  contribuer  puissamment  à  donner 
du  relief  à  l'œuvre  et  en  favoriser  le  déve- 
loppement. 

VII 

Il  est  un  côté  important  de  l'activité  de 
la  société  biblique  sur  lequel  il  nous  sem- 
ble opportun  d'attirer  dès  maintenant  l'at- 
tention de  nos  lecteurs. Nous  voulons  parler 
de  la  Révision  de  la  Bible  d'Ostervald. 

On  sait  à  combien  de  critiques  la  tra- 
duction de  l'illustre  pasteur  de  Neuchàtel 
a  prêté  le  flanc.  Et  certes,  il  faut  bien  que 
ces  critiques  fussent  justifiées  pour  que  les 
fondateurs  de  la  société  biblique  du  canton 
de  Yaud  qui,  tous,  on  peut  en  être  sûr,  vé- 
néraient profondément  Osterwald,  et  qui, 
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<la  reste,  ne  péchaient  pas  par  un  excès 
cl*aadace,  aient  senti  le  besoin  de  réviser 
oette  version.  Or  c'est  là  un  besoin  qui  se 
manifeste  chez  eux  de  très  bonne  heure  et 
<]ai  exige  bientôt  une  légitime  satisfaction. 

C'est  déjà  en  octobre  1816  que  la  révision 
est  projetée,  mais  le  travail  ne  commence, 
en  réalité,  qu'en  1818  ^  La  veille  de  Pâques 
cle  cette  année-là,  la  première  feuille  sortait 
cle  presse.  En  1819,  la  révision,  sa  correc- 
tion et  son  impression  in-4*  à  10000  exem- 
plaires absorbent  toutes  les  forces  de  la 
Société,  toute  son  atlerUitm  '.  En  1821  enfin, 
le  tirage  de  la  Bible  entière  était  achevé. 

Malheureusement  cette  Bible,  dite  de  la 
Révision  ou  de  iSÎÎ^  ne  devait  pas  répondre 
aux  intentions  et  aux  espérances  de  ceux 
qui  l'avaient  entreprise.  En  réalité,  l'œuvre 
était  manquée.  A  la  place  d'une  révision 
exacte,  on  avait  une  traduction  paraphra- 
sée qui  affaiblissait  la  pensée  des  auteurs 
sacrés  et  qu'on  put  accuser  de  l'altérer 
quelquefois.  Les  hommes  auxquels  la  tâche 
avait  été  dévolue,  tous  hommes  sérieux  et 
orthodoxes,  n'étaient  pas  en  mesure  d'ac- 
complir un  tel  travail.  L'un  d'eux,  que  nous 
ne  voulons  pas  nommer,  hébralsant  fort 
médiocre,  entraînait  ses  collègues  dans  une 
interprétation  quelquefois  assez  aventu- 
reuse du  texte  sacré. 

Les  fautes  et  les  erreurs,  dont  la  version 
de  1822  fourmillait,  ne  tardèrent  pas  à 
sauter  aux  yeux  de  tous  les  lecteurs  sérieux 
et  rendirent,  dans  la  suite,  un  nouveau  re- 
maniement indispensable.  En  outre,  cette 
version  fut  fatale  à  la  société  biblique.  Elle 
lui  enleva  la  sympathie  de  beaucoup  de 
chrétiens  et  en  particulier  de  la  société 
biblique  anglaise,  aux  suffrages  de  laquelle 
Levade  tenait  si  fortement. 

<  Ce  travail  fut  confié  à  un  comité  composé  de 
MM.  A.  LerMcAe,  professeur  en  théologie  ;  F,  Cha" 
vanne»^  pasteur  à  Lausanne  ;  Mellet  père,  ministre 
et  régent  de  la  seconde  classe,  et  Aug,  Hochât, 
ministre. 

*  Rapport  de  cette  année-lA. 


Après  1830  et  dès  1835,  une  nouvelle  ver- 
sion, corrigée  de  manière  à  rendre  l'original 
avec  plus  d'exactitude  et  de  clarté,  fut  pu- 
bliée en  un  format  in-4«,  à  4000  exemplai- 
res, et  livrée  au  public.  Cette  fois-ci,  les 
apocryphes  se  trouvèrent  supprimés. 

vm 

L'un  des  plus  puissants  moyens  d'action 
de  la  Société  biblique  fut,  à  coup  sûr,  la 
fondation  ou  l'établissement  de  sociétés  fil- 
les ou  auxilliaires.  De  1819  à  1826,  il  s'en 
établit  dans  le  canton  plusieurs  qui,  pour 
la  plupart,  avaient  leur  siège  à  Lausanne. 

La  première  en  date  est  Vassoeiation  bi- 
blique des  dames  (1819,  10  février)  ^  Pour 
en  faire  partie,  on  s'engageait  à  donner  an- 
nuellement une  Bible  ou  sa  valeur,  5  fr. 
Chaque  année,  avant  les  communions  de 
Pâques,  le  comité  réunissait  l'association, 
et  on  décidait  à  quelles  jeunes  filles  pauvres 
on  donnerait  des  Bibles.  Les  donatrices  se 
chargeaient  de  surveiller  ces  catéchumènes- 
filles.  Entre  autres  détails  curieux  et  naïfs 
du  rapport  de  1821,  il  est  dit  que  cette  an- 
née, la  société  des  dames  réunies  sous  la  pré- 
sidence  de  JV«*  Roguin-de  Bons,  entendit  de 
touchantes  exhortations  de  M.  le  ministre 
AuffUite  Rochat.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  piquant, 
c'est  que,  peu  de  temps  auparavant,  ce 
même  Auguste  Rochat  avait  été  trouvé 
trop  «exagéré  dans  ses  tendances  pour  être 
appelé  à  faire  un  culte  au  sein  de  la  société 
des  dames. 

C'est  encore  en  1819  que  prit  naissance, 
à  Lausanne,  la  société  auxiliaire  fondée  par 
le  corps  entier  des  proposants,  au  nombre  de 
66.  Le  produit  de  la  collecte  annuelle  de- 
vait être  distribué  sous  forme  de  Bibles, 
et  à  l'époque  de  la  consécration,  aux  jeunes 
ministres  qui  recevaient  l'imposition  des 

*  Un  capital  de  1000  fr.  (de  Suisse)  fut  donné  à 
cette  société  le  jour -de  son  organisation,  et  celte 
fondation  fut  faite  sous  le  nom  d'une  femme  reli- 
gieuse (M">«  Levade),  morte  à  Lausanne  le  fl  sep- 
tembre 1818. 
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Tnains  on  qui  se  présentaient  ponr  le  ser- 
vice des  suffragances  pastorales. 

Cette  association,  dont  la  fondation  est 
encore  dae  à  l'initiative  de  M.  Levade,  n'eut 
qu'une  existence  éphémère,  et  le  rapport 
de  1826  constate  qu'elle  avait  été  mùmenia- 
nément  suspendue  pour  recevoir  une  organi- 
sation plus  régulière.  Dès  lors,  il  n'est  plus 
question  d'elle. 

Mais,  précisément  à  cette  même  époque, 
uneautre  société,  qui  embrassait  tout  le  can- 
ton, et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
Société  biblique  auxiliaire  générale,  s'organi- 
sait sur  différents  points  en  faveur  de  tons 
les  catéchumènes  pauvres  auxquels  leurs 
parents  ne  pouvaient  point  fournir  de  Bible. 
Cette  société  se  présentait  sous  le  titre  mo- 
deete  de  Petite  Société  biblique.  Combien  de 
temps  a-t-elle  duré?  Nous  l'ignorons. 

Dès  janvier  1826,  Yéglise  aUemandey  sous  la 
pieuse  impulsion  de  son  pasteur,  M.  5cA0{^^ 
fondait  aussi  une  société  de  Bible  pour  les 
Allemands  du  canton. 

En  1827,  M.  de  Blonay  attachait  son  nom 
à  une  association  de  même  nature,  et  l'année 
1828  voyait  apparaître  la  Société  des  dames 
allemandes. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  dehors  de  Lau- 
sanne, nous  rencontrons  des  sociétés  bibli- 
ques à  Vevey  (1821),  à  Nyon  (1822),  à  Ormont- 
dessus,  à  Morges  (1826). 

Pour  se  distinguer  de  ces  diverses  sociétés, 
ses  filles  ou  ses  pacifiques  émules,  la  société 
fondée  en  1814  s'appelait  Société-mère,  et  le 
vénérable  Levade  déclarait  en  1828  que  la 
société  à  laquelle  son  nom  s'est  dès  lors 
trouvé  indissolublement  uni,  considérait  les 
autres  du  même  œil  qu'un  bon  père  voit  ses 
enfants  et  ses  héritiers.  Elle  touche,  ajoutait- 
il,  au  moment  de  les  mettre  en  possession  éPun 
champ  qu'elle  a  défriché  pendant  quinze  ans 
et  arrosé  de  ses  sueurs. 

Pour  le  fondateur  de  la  Société  biblique, 
le  moment  était  venu  de  chercher  quelque 
repos  ;  il  sentait  que  le  terme  de  son  activité 
ndividuelle  était  arrivé.  Après  avoir  long- 


temps occupé  la  première  place,  il  voyait 
des  hommes  plus  jeunes  travailler  avec  ar- 
deur à  une  œuvre  qui  commençait  à  exciter 
une  sympathie  générale. 

IX 

La  citation  que  nous  venons  d'emprun- 
ter au  dernier  discours  prononcé  par  Le- 
vade, nous  invite  tout  naturellement  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  résultats  appréciables 
de  l'œuvre  de  la  Société  biblique  dans  notre 
canton.  Nous  disons  les  résultats  apprécia' 

blés,  car  il  est  bien  évident  qu'à  Diea  seal 

•«1? 

appartient  la  connaissance  exacte  et  com- 
plète du  bien  produit  par  une  association 
fondée  sous  son  regard. 

Une  large  diffusion  des  livres  saints  est  on 
premier  résultat  important  et  fadle  à  cons- 
tater. Depuis  la  fondation  de  la  société  jns- 
qu'en  1825,  c'est-à-dire  pendant  un  laps  de 
dix  ans^  près  de  7000  Bibles  avaient  été 
distribuées,  sans  compter  un  nombre  plus 
grand  encore  de  Nouveaux  Testam^its. 
Aussi  le  rapport  de  de  cette  année«>là  affir- 
me-Ml  qu'«ti  s^est  vendu  plus  de  Bibles  H  de 
livres  moraux  et  religieux  dans  les  vingi^imf 
premières  années  de  ce  siècle  que  dans  tout  le 
cours  du  siècle  poss^'.» Nous  pouvons  ajouter 
avec  assurance  que  c'est  surtout  pendant 
les  dix  dernières  années  de  ce  premier  quart 
de  siècle  que  ces  distributions  s'étaient  ac- 
complies. 

Les  rapports  de  la  Société  de  Bible  si* 
gnalent,  en  outre,  le  fait  de  grands  progrès 
spirituels  dans  le  canton;  progrès  qui  se 
manifestaient  en  particulier  dans  une  fré- 
quentation plus  assidue  et  plus  générale  du 
culte  public  et  dans  l'établissement  d'un 
culte  domestique  dans  le  sein  de  beaucoup 
de  familles. 

Les  candidats  en  théologie,  nous  l'avons 
vu,  se  trouvèrent,  eux  aussi,  placés  sous  une 
influence  salutaire  qui  a  certainement  porté 
ses  fruits  chez  nombre  d'entre  eux. 

Rien,  à  la  vérité,  ne  nous  surprend  dans 
ces  résultats  de  l'œuvre  bibh'que;  ils  sont 
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les  effets  naturels  d*ane  telle  œavre,  et  nous 
n^avons  pas,  en  les  mentionnant,  la  pensée 
de  provoquer  chez  nos  lecteurs  une  admi- 
ration qui  aurait  pour  objet  les  efforts  de 
l'homme.  Mais  il  est  juste,  cependant,  de 
faire  à  la  Société  biblique  une  large  part 
dans  le  mouvement  religieux  qui  a  carac- 
térisé rhistoire  intérieure  de  notre  canton, 
après  1814.  Le  germe  du  Réveil  était  là,  nous 
disait  un  vénérable  pasteur  témoin  lui- 
même  du  Réveil.  On  a  peut-être  trop  oublié 
on  même  méconnu  le  rôle  joué  par  la  société 
bihliqueàrorigine  du^mouvement  dont  notre 
pays  a  été  le  théâtre.  De  ce  que  les  fonda- 
teurs de  cette  société  ne  se  sont  pas  mon' 
très  au  premier  rang  parmi  les  ouvriers  du 
Réveil;  de  ce  que  même  plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  plutôt  rangés  parmi  ses  adver- 
saires, nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  con- 
clure que  si  la  Société  biblique  n'avait  pas 
>u  le  jour,  le  Réveil  ne  s'en  serait  pas 
moins  fait.  Cette  conclusion  serait  souverai- 
nement injuste  et  de  plus  illogique.  La  Bible 
se  trouvera  toujours  an  point  de  départ,  à 
la  base  de  toute  renaissance  spirituelle,  et 
alors  même  que  la  Société  biblique  n'au- 
rait pas  élevé  très  sensiblement  le  niveau 
moral  et  religieux  de  notre  peuple,  encore 
serait-il  vrai  qu'elle  a  fortement  contribué 
à  répandre  le  moyen  matériel  premier  du 
relèvement.  C'est  là  un  titre  de  gloire  qui 
ne  lui  sera  point  ôté  et  que  les  chrétiens  du 
canton  de  Vaud  se  plairont  toujours  à  lui 
reconnaître. 

En  égard  aux  temps  qui  ont  vu  naître  la 
Société  biblique  et  aux  circonstances  au  sein 
desquelles  elle  a  déployé  son  activité,  nous 
pouvons  donc  dire  que  le  bien  qu'elle  a  fait 
a  été  grand.  Elle  a  attiré  l'attention  publi- 
que sur  l'importance  et  sur  la  nécessité 
pour  la  vie  chrétienne  de  la  lecture  des 
livres  saints;  elle  a  réveillé  des  besoins  aux- 
quels la  Bible  seule  peut  donner  satisfac- 
tion ou  pour  lesquelles  du  moins  elle  indique 
seule  la  source  de  toute  vraie  satisfaction. 
Elle  a  préparé  le  terrain  au  mouvement 


religieux  dont  elle  a  été  le  premier  symp- 
tôme apparent  ;  elle  l'a  rendu  possible  en 
excitant  de  nouveau  l'intérêt  pour  les  choses 
de  Dieu  et  le  respect  pour  les  vérités  révé- 
lées. — -  Toute  œuvre  qui  a  pour  but  de  fa- 
ciliter un  rapprochement  entre  l'homme  et 
Dieu,  et  qui  travaille  à  atteindre  ce  but  par 
la  diffusion  de  l'Evangile,  ne  peut  manquer 
d'être  bénie. 


Mais  si  la  Société  biblique  a  fait  beaucoup 
de  bien,  a-t-elle  fait  tout  le  bien  qu'elle  pou- 
vait faire  ?  Ceci,  à  la  vérité,  est  une  ques- 
tion délicate.  On  ne  peut  guère  y  répondre 
que  par  hypothèse,  et,  sur  ce  terrain-là,  on 
est  souvent  poussé  à  aller  trop  loin  et  à 
commettre  des  injustices  involontaires.  En 
tenant  compte  de  tout,  cependant,  on  peut 
croire  que  la  Société  biblique  a  nui  elle- 
même  indirectement  à  son  œuvre  et  cela  de 
plusieurs  manières. 

Nous  ne  rechercherons  point  s'il  n'y  a 
pas  eu  quelque  raideur,  quelque  formalisme 
dans  la  tnéthode  adoptée  par  elle,  dans  sa 
manière  de  procéder  ;  ainsi,  par  exemples 
quand  la  société,  s'en  tenant  trop  étroite- 
ment à  son  règlement,  refusait  des  rabais 
aux  communes  nonco-propriétaires,  comme 
cela  est  arrivé,  paraît-il,  plus  d'une  fois.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  fournir  un 
prétexte  à  ceux  qui,  comme  nous  l'avons  rap- 
pelé, disaient  de  la  société  qu'elle  était  une 
simple  affaire  de  librairie. 

La  société  fondée  par  Levade  distribuait 
la  Bible  $ans  notes  ni  commentaires^  et,  en 
cela,  elle  agissait  déjà  selon  l'esprit  qui  a 
dirigé,  dès  lors,  toutes  les  sociétés  bibliques 
réellement  évangéliques.  Mais,  après  tout, 
n'eût-il  pas  mieux  valu  éclaircir  parfois  le 
texte  par  quelques  notes  choisies  avec  tact 
et  sobriété,  que  d'offrir  aux  âmes,  mêlé  à  la 
saine  et  forte  nourriture  de  la  Parole  ins- 
pirée, l'aliment  ^  tout  humain  et  souvent 
malsain,  renfermé  dans  des  livres  qu'à 
juste  titre  on  exclut  du  canon  des  Ëcri- 
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tares?  L'usage  d'insérer  des  apocryphes 
dans  le  recueil  sacré  a  été,  pensons-nous, 
une  cause  d'affaiblissement  pour  la  Sodété 
biblique.  Cet  usage  souleva  contre  elle  des 
critiques  assez  accentuées  pour  que,  dans 
rassemblée  générale  de  1827,  le  président 
crût  nécessaire  d'en  essayer  la  réfutation 
publique.  Cette  réfutation  ne  porta  pas 
coup,  et  la  société  fut  bien  obligée,  dans  la 
suite,  de  faire  droit  aux  critiques. 

XI 

En  1823,  des  plaintes  assez  vives  se  firent 
entendre  à  l'occasion  du  huitième  rapport 
de  la  société.  Le  26  mai  de  cette  année-là, 
Auguste  Rochatj  de  pieuse  mémoire,  adresse 
de  sa  cure  de  Bière,  au  professeur  Levade, 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  exprime  son 
chagrin  de  ce  que,  dans  la  conclusion  de 
son  huitième  rapport,  le  professeur  «  jette 
du  ridicule  dans  un  ouvrage  public  sur  des 
vérités  renfermées  dans  V  Ecriture  sainte  et 
dans  la  confession  de  foi  helvétique.  >  Il  s'a- 
gissait de  la  doctrine  des  peines  étemelles, 
que  le  rapport  attaquait  d'un  ton  peu  con- 
forme à  celui  que  requérait  une  matière 
aussi  grave.  Rochat,  dans  sa  lettre,  annonce 
à  Levade  que,  pour  parer  au  mal  que  son 
rapport  pourrait  faire,  il  va  le  réfuter  par 
la  voie  de  la  presse. 

La  polémique,  ainsi  entamée,  prend  bien- 
tôt des  proportions  singulières,  et  plusieurs 
combattants  descendent  dans  l'arène. 

C'est  d'abord  un  professeur  en  théologie, 
collègue  de  Levade,  qui  s'empresse  de  ré- 
pondre à  Rochat, dont  Levadeavait  commu- 
niqué la  lettre  à  ses  amis.  Au  dire  du  défen- 
seur officieux  de  Levade,  le  comité  n'avait 
point  vu  dans  le  rapport  incriminé  d'attaques 
contre  les  doctrines  admises  dans  l'Eglise 
du  canton  de  Vaud.  Ce  rapport  se  bornerait 
à  faire  allusion  à  l'orgueil  de  ceux  qui  pre- 
naient en  pitié  la  masse  dont  ils  se  sépa- 
raient—Remarquons, en  passant,  que  cette 
apologie  du  comité  pouvait  bien  être  con- 
cluante sur  le  chef  principal  d'accusation, 


mais  que  le  rapport  lui-même  manquait 
tout  au  moins  de  charité  dans  ses  allosions 
aux  chrétiens  qui,  pour  lors,  se  trouvaient 
déjà  sous  le  coup  de  la  proscription  offi- 
cielle et  que  menaçaient  de  réelles  persé- 
cutions. —  L'ami  de  Levade,  comme  pour 
donner  gain  de  cause  à  ceux  qui  auraient 
trouvé  peu  édifiant  le  procédé  du  comité, 
attaquait  lui-même,  en  passant,  an  ouvrage 
d'Erskine  qui  avait  été,  parait-il,  abondam- 
ment répandu  dans  le  public. 

Cette  lettre  était  à  peine  partie  de  Lau- 
sanne, qu'à  son  tour  M.  Levade  en  écrivait 
une  autre  à  Rochat.  Mais  ici  l'on  retrouve, 
avec  un  sentiment  de  vraie  satisfaction,  le 
côté  pacifique  du  caractère  du  vénérable 
fondateur  de  la  Société  biblique.  Il  est,  on 
le  sent,  vivement  affecté  de  l'attaque  dont 
son  rapport  est  l'objet;  mais  dans  l'impos- 
sibilité  où  il  se  voit  d'en  retirer  les  1300 
exemplaires  déjà  répandus, il  engage  Rochit 
à  se  laisser  guider,  dans  la  polémique  qu'il 
est  en  train  de  poursuivre,  par  des  senti- 
ments de  paix  et  de  concorde. 

Assurément,  nous  croyons  que  de  tels 
sentiments  existaient  déjà  dans  le  coeur  de 
Rochat,  et  que  la  vivacité  de  son  attaque  ne 
provenait  que  de  la  conviction  profonde  oii  il 
était  que  des  vérités  importantes  avaient  été 
niées  '.  C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence 

*  U  est  possible  que  le  zèle  inquiet  et  préoccupé 
de  Rochat  lui  fit  apercevoir  des  hérésies  là  où  il  n'y 
en  avait  peut-être  pas.  Nous  laissons  à  nos  lec- 
teurs le  soin  de  trancher  eux-mêmes  la  questioD, 
en  leur  soumettant  les  extraits  suivants  de  la  coo- 
clusion  incriminée  : 

c  Chrétien....  laisse  ces  penseurs,  ou  cas  écri- 
vains téméraires  qui  annoncent  la  découverte  àt 
doctrines  méconnues  par  l'universalité  presqo'eD- 
tiêre  des  chrétiens,  qui  b&tissent  des  systèmes  9a 
quelques  passages  isolés,  qui  ne  veulent  voir  qu'une 
seule  étoile  fixe  dans  retendue  des  cieux,  et  cToieni 
expliquer  la  machine  de  Tunivers  par  rinspectioo 
continue  d'une  seule  roue 

»...  Lorsqu'on  est  fortement  attaché  aux  iàé» 
particulières  d'une  secte«  ou  à  des  opinions  qui 
nous  sont  propres,  on  va  en  avant,  et  le  sèle  qui 
nous  pousse  est  souvent  sans  connaissance  et  sans 
charité.  On  sonde  alors  les  Ecritures  pour  7  chef' 
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de  sa  réplique  à  Tami  défenseur  de  Levade. 
Dans  cette  pièce  il  maintient,  en  effet,  ce 
qu'il  a  avancé  sur  Tabseuce  de  la  doctrine 
des  peines  éternelles  dans  le  rapport.  I)  va 
plus  loin,  et  sa  lettre  renferme  des  révéla- 
tions non  moins  affligeantes  qu'instructives 
sur  rétat  doctrinal  du  clergé  vaudois  en 
1823,  et  sur  la  pénible  tension  qui  existait 
à  cette  époque  entre  les  partis  religieux. 
Uunité  de  foi,  dit  Rocbat,  qu'on  prétend 
exister  entre  les  ministres  de  notre  canton, 
est  une  vraie  chimère.  Il  est  sûr  qu'une  ac- 
cusation aussi  positive  et  aussi  grave  de- 
vait sonner  bien  mal  aux  oreilles  d'hommes 
qui  plaçaient  peut-être  trop  l'unité  de  la 
foi  dans  l'adhésion  formelle  à  des  liturgies 
et  à  des  confessions  de  foi,  ou  pour  tout 
dire  en  un  mot,  dans  une  orthodoxie  offi- 
cielle 1 

cher  des  passages  qui  appuient  nos  opinions  ;  on 
ouvre  ce  livre  comme  la  porte  d'un  arsenal  pour 

y  saisir  des  armes  d'attaque  et  de  défense De 

plus,  à  la  suite  de  nos  préventions  en  faveur  de  tel 
ou  tel  système,  se  glisse  l'esprit  de  vanité,  on  en 
vient  quelquefois  k  se  complaire  dans  l'idée  d'at- 
taquer les  idées  généralement  reçues,  on  est  flatté 
de  se  croire  appelé  à  renverser  un  édifice  existant 
pour  en  reconstruire  un  autre,  au  risque  que  le 
malheureux  qu'on  a  fait  sortir  du  premier  ne  se 
trouve  pas  à  couvert  dans  le  second.  On  se  complaît 
à  se  croire  seul  interprète  intelligent  de  l'Ecriture; 
on  voit  d'abord  en  pitié  la  masse  grossière  des  hu- 
mains plongée  dans  la  condamnation  étemelle;  on 
se  croit  désigné  à  être  le  régénérateur  de  la  gé- 
nération présente  ;  on  se  permet  de  classer,  sou- 
vent par  des  jugements  téméraires,  ceux  qui  sont 
ou  ne  sont  pas  dans  la  lumière  ;  heureux  encore 
si  l'on  n'en  vient  pas  à  se  croire  éclairé,  appelé, 
élu  par  une  voix  d'en  haut  et  des  dons  surnaturels. 
Arrivé  à  ce  point  d'élévation,  il  n'est  plus  rare 
que  la  tète  tourne,  qu'on  se  croit  en  droit  de  se 
soustraire  aux  autorités  temporelles,  et  qu'on  fait 
témérairement  usage  d'un  argument  sans  réplique  : 
H  vaut  mietix  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

»  ...  Loin  donc  de  nous  enorgueillir,  de  nous 
persuader  avoir  trouvé  seuls  l'étoile  polaire  dans 
le  ciel,  loin  de  désigner  du  doigt  au  milieu  des 
orages  de  la  vie  ceux  qui  sont  ou  ne  sont  pas  chré- 
tiens; ceux  qui,  au  moment  du  naufrage  du  vais- 
seau, pourront  ou  ne  pourront  pas  trouver  place 
dans  la  chaloupe  du  salut,  ne  cessons  de  prier 
Dieu ,  etc.  » 


Rochat  s'élève  avec  vivacité  contre  la 
manière  dont  on  combat  ceux  que  l'on  a 
appelés  plus  tard  les  hommes  du  Réveit. 
«  Prendre  en  pitié  les  masses,  s'écrie-t-il, 
c'est  là  ce  qu'on  prête  aux  méthodistes,  ou 
exaltés  ou  exagérés;  mais  c'est  là  l'effet  d'une 
ruse  qui  fait  d'un  langage  scripturaire  un 
langage  orgueilleux,  ridicule  et  anti-chré- 
tien !»  —  Il  parait  que  M.  Levade  disait 
de  Rochat  qu'il  voulait  être  le  régénérateur 
de  la  génération  présente.  Rochat  répond 
très  sensément  qu'au  moyen  de  change- 
ments de  mots  et  de  phrases,  on  attaque  des 
gens  dont  on  travestit  les  opinions  et  le 
caractère.  —Puis,  se  retournant  vivement 
contre  son  anden  professeur,  il  appuie 
l'accusation  qu'il  a  lancée  à  l'origine  et  qui 
fait  l'objet  du  débat,  par  un  argument  ad 
hominem  qui  dut  paraître  singulièrement 
hardi,  et  que  Rochat  lui-même  eût  proba- 
blement épargné  plus  tard  à  son  antago- 
niste: «  N'avons-nous  pas  souvenir,  écrit-il 
au  collègue  de  ce  dernier,  que,  dans  nos  le- 
çons, M.  Levade  attaquait  le  dogme  de  Véter- 
nité  des  peines  f  II  m'avait,  coutinue-t-il, 
inspiré  à  moi-même  des  doutes  ;  je  les  com- 
muniquai à  M.  Curtat,  qui  me  ramena  sur 
ce  point  à  la  foi  évangéliqne.  —  Nouvelle 
preuve,  ajoute-t-il  un  peu  amèrement,  de 
Vunité  de  foi  qui  existait  dans  ce  canton  f  » 

En  portant  le  débat  sur  le  terrain  de  la 
doctrine,  Rochat  devait  remporter  une  &• 
elle  victoire.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la 
froideur  qui  régnait  entre  le  doyen  Ourtat, 
dont  Rochat  se  fait  un  point  d'appui  contre 
Levade,  et  Levade  lui-même,  avait  en  grande 
partie  sa  source  dans  la  dogmatique  sin- 
gulièrement pâle  de  ce  dernier.  La  doctrine 
vitale  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  était 
l'une  de  celle  sur  lesquelles  il  avouait  à  ses 
étudiants  avoir  vacillé  toute  sa  vie  !  flfttons- 
nous  d'ajouter  que,  plus  tard  et  vers  la  fin 
de  sa  carrière,  il  était  arrivé  à  des  convic- 
tions plus  arrêtées. 

Au  moment  où  nous  sommes  parvenus, 
nous  voyons  un  nouveau  combattant  pren- 
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dre  part  à  la  latte  engagée  entre  Levade 
et  Rochat. 

M.  Bran,  doyen  de  la  classe  de  Morges, 
dans  la  jaridiction  ecclésiastiqae  daquel  se 
trouvait  Rochat,  écrit  à  ce  dernier  qu'il  ne 
voit  rien  dans  la  conclasion  da  rapport  in- 
criminé qai  paisse  assez  intéresser  la  cons- 
cience pour  motiver  des  attaques.  Craignant 
de  voir  le  pasteur  de  Bière  donner  suite  à 
son  projet  de  répondre  par  la  voie  de  la 
presse  aux  opinions  énoncées  par  M.  Le- 
vade,  il  lui  rappelle  les  résolutions  prises 
récemment  par  le  gouvernement»  les  désor- 
dres qui  ont  eu  lieu,  les  arrêtés  qui  doivent 
punir  déjeunes  ministres  imprudents^  et  enfin 
le  fait  que  le  Grand  Conseil  a  mis  toutes 
les  imprimeries  et  les  librairies  sous  une 
censure  extraordinaire.  Si  donc  Rochat  fai- 
sait imprimer  quelque  chose  en  dehors  du 
canton,  une  suspension  l'atteindrait  à  coup 
sûr.  Après  ces  avertissements  dictés  par 
une  sollicitude  véritable,  mais  méticuleuse 
et  peu  intelligente  de  la  valeur  exacte  des 
questions  engagées,  le  vieux  doyen  termine 
sa  lettre  par  cette  foudroyante  apostrophe: 
«  Gardez-vous  de  livrer  quoi  que  ce  soU  à 
Vimpression,  vous  renouvelleriez  par  là  et 
confirmeriez  l'opinion  que  vous  teniez  aux 
mômiers  I  » 

Comment  Rochut  reçut-il  ces  solennelles 
injonctions  de  son  supérieur  ecclésiasti- 
que? Lui-même  nous  l'apprend  dans  une 
nouvelle  et  dernière  lettre  en  date  du  21 
juin  1823.  Il  a,  dit-il,  abandonné  l'idée  d'une 
réponse  imprimée  ;  mais  quant  à  l'unité  de 
l'esprit,  que  le  doyen  veut  voir  conservée, 
comment  cela  serait-il  possible,  puisque 
cette  unité  n'existe  pas  ?  «  Quant  au  nom 
de  mômier,  ajoute  Rochat,  je  le  repousse 
avec  horreur,  si  l'on  attache  à  ce  nom  l'i- 
dée d'une  secte  qui  a  des  opinions  contraires 

à  l'Evangile Mais,  peut-être,  ce  nom  est 

une  arme  que  bien  des  gens  emploient  pour 
se  défendre  contre  la  vérité  quand  on  la 
leur  prêche...  —  Dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons et  qui  succède  au  siècle  de  la  plus 


affreuse  impiété,  les  hommes  ne  se  laissent 
pas  convertir  sans  crier.  J'ai  crié  aussi, 
moi,  et  mon  vieil  homme  qui  se  débat  ciie 
encore  souvent  mômier  au  nouvel  homme 
qui  se  forme  par  la  grâce  de  Dieu....  An 
reste,  cette  prétendue  secte  n'existe  oomme 
secte  que  dans  l'opinion  publique.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  ces  dernières  pa- 
roles de  Rochat,  parce  qu'elles  montrent  sur 
quels  terrains  différents  se  trouvaient  les 
deux  partis  religieux  dont  l'existence,  déjà 
manifeste  sans  doute^  se  dessine  et  s'ac- 
cuse nettement  autour  du  rapport,  mainte- 
nant oublié,  de  la  Société  biblique.  On  sent 
qu'entre  Rochat  et  ses  antagonistes,  il  7  a 
plus  que  la  question  de  l'éternité  des  peines, 
il  y  a  déjà  une  autre  conception  du  christia- 
nisme doctrinal  ;  une  autre  manière  de  com- 
prendre sou  action  sur  la  conscience  et  sur 
la  vie,  et  bientôt  aussi,  une  autre  notion  de 
l'Ëglise  et  de  la  société  des  croyants  sar 
la  terre.  Il  est  évident  que  Rochat  ne  fut 
pas  compris  et  que  ses  antagonistes  durent 
être  amenés  par  le  résultat  final  de  cette 
correspondance,  à  espérer  fort  peu  d*an 
homme  qui  apportait  tant  de  rigueur  dans 
la  défense  de  ses  convictions. 

La  polémique  à  laquelle  nous  venons 
d'assister  appartient  déjà,  par  la  date  et  par 
la  nature  des  questions  engagées,  à  l'his- 
toire du  Réveil  proprement  dit.  Et  cepen- 
dant, comme  cette  polémique  fut  soulevée 
à  propos  d'un  rapport  de  la  Société  de 
Bible  et  que,  par  ce  côté-là  du  moinsi 
elle  appartient  aussi  à  l'histoire  spéciale  de 
la  société  fondée  par  Levade,  il  était  na- 
turel qu'elle  nous  occupât  un  instant. 

Nos  lecteurs  éprouveront  peut-être,  com- 
me nous,  une  impression  pénible  à  la  pen- 
sée de  ces  luttes  entre  hommes  qui  profes- 
saient tous  la  foi  chrétienne  et  qui  invo- 
quaient sur  eux  le  beau  nom  du  Sauveur  l 
Tous  aussi,  nous  devons  le  croire,  étaient 
sincères  dans  leurs  vues,  et  ils  les  défen- 
daient avec  une  entière  bonne  foi;  mais  ils 
n'avaient    certainement  pas  tons  encor 
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compris  la  vérité  dans  sa  plénitnde,  et,  ce 
que  dans  le  besoin  de  pallier  nos  manque- 
ments à  regard  de  la  charité  noas  appelons 
volontiers  Vhumaitie  faiblesse,  n'avait  encore 
que  trop  de  prise  sur  leurs  cœurs.  C^est  ainsi  « 
hélas!  que  dans  ces  combats  livrés  en  Tbon- 
neur  de  la  vérité,  Tamour  a  reçu  de  tout 
temps  bien  des  atteintes  funestes.  Etudiez- 
vous  à  la  charilé,  disait  le  grand  apôtre  des 
gentils. 

XII 

A  partir  de  1829,  la  Société  biblique 
cesse  d'émettre  des  rapports  annuels  et  de 
provoquer  la  réunion  des  assemblées  géné- 
rales. Elle  se  retire  peu  à  peu  de  la  scène 
active  et  se  réfugie  dans  un  demi-jour  mys- 
térieux. 

£n  1837,  après  un  silence  de  neuf  an- 
nées, une  petite  brochure  intitulée:  Rap- 
port du  comité  de  la  Société  de  Bible  du 
canton  de  Vaud,  ou  compte-rendu  de  sa  ges- 
tion dès  le  i5  avril  18Î9  au  30  novembre 
1836,  constate  que  si  la  société  n'a  plus 
livré  de  rapport  au  public,  elle  n'en  a  pas 
moins  continué  à  vivre  et  à  travailler  en 
poursuivant  son  œuvre.  On  sent  cependant 
que  cette  œuvre  n'est  pins  ce  qu'elle  était 
à  l'origine  et  pendant  les  douze  ou  treize 
premières  années  de  son  existence.  Pour 
diverses  raisons  le  champ  d'action  de  cette 
société  s'est  amoindri,  et  surtout  il  s'est 
partagé  entre  plusieurs  antres  sociétés  de 
même  nature. 

La  Société  biblique  fondée  en  1814  par 
Levade  vit  encore.  Qui  s'en  douterait  À 
l'heure  qu'il  est?  Riche  d'un  capital  consi- 
dérable qui  s'accrott  de  jour  en  jour,  elle 
se  survit  à  elle-même  sans  chercher  à  ré- 
veiller pour  elle,  dans  le  public,  un  intérêt 
qui  s'est  porté  ailleurs. 

J.  CART. 
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Souvenirs  d'un  jeune  pàstelr  alle- 
mand, Franz  fieyschlag,  1826-1856. 
D'après  l'ouvrage  original,  par  M*"*" 
W.  Monod.  ParUy  Meyrueis,  1868, 
in-42. 

J'entendais,  il  y  a  quelques  jours,  un 
homme  instruit  et  intelligent  dire  qu'il  ne 
trouvait  pas  grand  intérêt  aux  biographies. 
Le  roman,  à  la  bonne  heure  !  Une  biogra- 
phie, en  effet,  est  astreinte  à  certains  faits  ; 
vous  n'y  pouvez  ajouter  ni  retrancher,  et 
vous  conviendrez  que  la  vie  la  plus  digne 
d'être  racontée  présente,  au  milieu  de  faits 
intéressants,  beaucoup  de  détails  auxquels 
des  étrangers  ne  peuvent  trouver  qu'un 
plaisir  médiocre.  Dans  le  roman,  au  con- 
traire, qui  n'est  beau  que  lorsqu'il  vous 
transporte  au  milieu  de  la  vie  telle  que 
nous  la  connaissons  et  la  vivons,  vous  choi- 
sissez, vous  réunissez  des  faits  réels,  mais 
épars  dans  plusieurs  existences,  et  l'intérêt, 
qui  ne  peut  être  excité  que  par  le  vrai,  est 
soutenu  par  les  combinaisons,  la  variété, 
les  rapprochements,  fruits  de  l'imagination. 

Thèse  subtile,  mais  peu  exacte.  Nous  di- 
rions volontiers  que  la  vie  la  plus  ordi- 
naire, si  elle  est  bien  racontée,  a  son  intérêt 
et  son  instruction,  parce  que  dans  l'exis- 
tence, dans  le  cœur  de  chaque  homme,  il 
se  passe  un  drame.  Pas  de  vie  qui  n'ait  son 
roman,  pas  de  cœur  qui  n'ait  traversé  une 
série  d'impressions,  d'émotions,  de  com- 
bats. A  l'œil  intelligent  de  savoir  lire  ;  à  la 
plume  habile  de  savoir  raconter.  Les  ro- 
mans les  plus  curieux  ne  sont  pas  ceux  qui 
sortent  de  nos  presses  :  ce  sont  ceux  qui  se 
cachent  dans  telle  carrière  obscure.  N'éten. 
dons  pas  le"* parallèle.  Ajoutons  seulement 
que  plus  la  vie  aura  été  accidentée,  plus  le 
récit  en  sera  palpitant.  Cest  dire  que  la 
biographie  d'un  homme  supérieur,  qui  a 
accumulé  toutes  les  expériences,  passé  par 
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les  plus  grandes  joies  et  les  pins  grandes 
donlenrs,  connn  dans  nnesenle  vie,  et  daps 
nne  vie  courte,  ce  que  plusieurs  autres  vies 
se  partagent,  réuni  à  des  dons  peu  com- 
muns une  énergie,  une  foi,  un  zèle  hors 
ligne,  et  dont  l'existence,  qui  s^est  écoulée 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie 
commune,  nous  est  racontée  par  an  témoin 
fidèle  et  intime,  —  cette  biographie-là  sera, 
parmi  les  livres  humains,  un  des  plus  uti- 
les et  des  plus  beaux  tout  ensemble. 

Tel  est  le  caractère  de  Touvrage  que 
nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  acgour- 
d'hui^  et  qui  a  paru  sous  le  titre  que  nous 
avons  transcrit  en  tête  de  notre  compte- 
rendu.  Ce  titre  serait  incomplet  s'il  ne 
nous  disait  pas  jeune  pasteur  allemand; 
c'est  bien  la  piété  allemande.  Nous  avons 
eu  en  traduction  de  nombreux  échantillons 
de  la  piété  anglaise  ;  l'édification  tirée  d'une 
vie  allemande  est  chose  plus  nouvelle.  La 
piété  anglaise  nous  intéresse  par  ce  qu'elle 
a  de  solide,  d'énergique;  elle  est  essentiel- 
lement affaire  de  raisonnement  et  de  vo- 
lonté. La  piété  allemande  est  peut-être  plus 
un  mouvement  de  l'être  entier;  elle  est  plus 
mystique;  elle  s'unit  aisément  à  tous  les 
sentiments  humains. 

Joignez  à  cela  l'intérêt  des  mœurs  alle- 
mandes dans  la  famille,  dans  l'université, 
dans  le  ministère.  C'est  bien  ce  que  le  tra- 
ducteur a  voulu  faire  connaître  à  notre 
public: 

«  Un  des  charmes  de  l'ouvrage  de  M. 
W.  Bejschlag  \  c'est  qu'il  est  essentielle- 
ment allemand,  et  l'on  aurait  pu  en  inti- 
tuler les  chapitres:  le  foyer  allemand, 
l'université  allemande,  l'amour  allemand, 

la  paroisse  allemande Les  pages  qui 

suivent  sont  un  résumé  de  l'ouvrage  alle- 
mand, dans  lequel  le  charme  naïf  de  l'origi- 
nal a  disparu  en  grande  pactie.  Il  a  fallu 
omettre  beaucoup  de  ces  détails  qui  répan- 

'  M.  Wilibald  Beyschlag,  renommé  tour  à  tour 
comme  pasteur  et  comme  professeur  de  théolo^e. 


dent  tant  de  charme  sur  les  tableaax  d^- 
térieur.  Il  a  fallu  élaguer  des  descriptions 
gracieuses,  écourter  la  narration  en  plus 
d'un  endroit  * » 

La  meilleure  manière  de  faire  connaître 
notre  héros  serait  de  faire  pour  le  Bey- 
schlag  français  ce  que  le  traducteur  a  fak 
pour  l'ouvrage  allemand.  Dans  les  limites 
que  peut  se  permettre  un  article  de  jour- 
nal, il  sera  bien  difficile  de  donner  ménie 
nne  idée  de  l'intérêt  du  livre  lui-môme.  Es- 
sayons cependant  un  résumé  avec  quelques 
citations.  Le  danger  c'est  d'être  trop  long; 
on  voudrait  tout  citer. 

Deux  remarques  préalables  :  nous  lais- 
sons de  côté,  comme  moins  directement 
captivants,  les  événements  politiques  ou  ec- 
clésiastiques, pour  nous  en  tenir,  autant 
que  possible,  à  la  vie  intime  de  Franz  Bey- 
schlag.  Et  cette  vie  étant  si  riche  en  (suis 
intéressants,  on  nous  permettra  d'accom- 
pagner cette  analyse  de  peu  de  réflexions. 
Notre  désir  est  de  décider  tous  ceux  qui 
nous  liront  à  connaître  le  livre  entier:  il 
renferme  des  choses  à  apprendre  pour  tou- 
tes les  conditions. 

L'ouvrage  se  partage  en  huit  chapitres 
dont  voici  les  titres  : 

Souvenirs  d'enfance. 

Premiers  mécomptes  et  premières  espé- 
rances. 

L'étudiant. 

Berlin,  Néànder,  la  révolution. 

Clotilde.  Un  précepteur. 

Ministère  à  Coblentz;  la  douleur  sanc- 
tifiée. 

Franz  à  la  tête  d'une  paroisse  ;  nouvelles 
perspectives  d'avenir. 

Mariage  et  délogement. 

Franz  Beyschlag  naquit  à  Francfort-sur- 
Mein,  le  6  août  1826.  Son  père,  bourgeois 
de  Francfort,  avait  réussi  à  se  faire  une 
bonne  position  dans  une  maison  de  banque. 
Quand  des  revers  de  fortune  vinrent  chan- 

*  Préface,  pag.  8. 
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ger  la  situation  de  la  famille,  les  enfants  ne 
s^en  aperçnrent  pas  :  les  mêmes  soins  leur 
furent  donnés;  ils  jouirent  des  mêmes  plai- 
sirs. Leurs  premières  années  leur  laissèrent 
«  rimpression  d'une  fête  non  interrom- 
pue: »  promenades,  œufs  de  Pâques,  mer- 
veilles des  foires,  cadeaux  de  Noël,  réjouis- , 
sances  h  Toccasion  de  Tanniversaire  de  la 
bataille  de  Leipsig,  rien  ne  leur  manqua. 
En  passant  par  les  degrés  ordinaires: 
salle  d'asile,  école,  collège,  Franz,  «  enfant 
à  la  douce  figure,  au  regard  brillant  et 
vif,  »  avait  grandi  et  changé.  «  Son  expres- 
sion avait  pris  quelque  chose  de  rude;  une 
violence  passionnée,  une  force  arrogante 
étaient  empreintes  sur  ses  traits.  Sa  phy- 
sionomie trahissait  une  vague  inquiétude. 
On  y  lisait  l'antagonisme  de  pensées  qui 
s'accusent  ou  se  défendent.  Cet  état  pénible 
dura  des  années.  Puis  cette  âme,  embrasée 
de  l'amour  de  Dieu,  se  consuma  à  son  tour 
dans  une  charité  victorieuse  du  monde  ^  » 
—  A 12  ans,  il  était  violent.  Avec  ses  frères 
et  sœurs  cadets  il  vivait  en  assez  bonne  in- 
telligence, mais  il  ne  s'entendait  guère  avec 
son  frère  aîné,  Wilibald,  l'auteur  de  l'ou- 
vrage allemand. 

Voici  de  quelle  façon  celui-ci  s'exprime 
lui-même  : 

.  <  Nous  ne  pouvions  nous  supporter,  nous 
étions  toujours  en  querelle,  et  nous  avions 
l'un  pour  l'autre  une  véritable  antipathie... 
Franz  ne  put  pas  se  développer  sous  mon 
influence,  comme  cela  aurait  dû  avoir  lieu, 
et  ses  défauts  ne  firent  que  s'accroître. 
Grâce  à  Dieu,  l'amour  étemel  qui  soumet 
les  cœurs  à  sa  loi  ôte  à  la  tristesse  que 
m'inspirent  ces  souvenirs  son  douloureux 
aiguillon.  La  miséricorde  divine  rétablit  en 
mon  précieux  frère  ce  qui  avait  été  com- 
promis par  mon  péché,  et  inclina  nos  cœurs 
l'un  vers  l'autre.  Nous  en  revînmes  à  un 
degré  d'intimité,  â  une  communion  de  pen- 
sées et  de  sentiments  telle  que  le  mal  causé 

*Pag.  18. 


par  notre  ancien  éloignement  fut  complè- 
tement réparé  K  > 

Les  deux  frères  emportèrent  de  la  maison 
paternelle,  «  comme  un  précieux  et  inalié- 
nable héritage,  une  foi  historique  solide, 
un  grand  respect  pour  le  Sauveur,  pour  la 
Parole  de  Dieu  et  pour  l'Eglise  chrétienne, 
et  le  sentiment  sérieux  du  devoir  '.  » 

A  côté  de  la  grande  paroisse  luthérienne 
il  y  avait  à  Francfort  deux  paroisses  ré- 
formées, l'une  française,  Tautre  allemande, 
mais  la  vraie  distinction  n'était  pas  entre 
luthériens  et  réformés,  elle  était  entre  ra- 
tionalistes et  piétistes.  Le  centre  du  réveil 
religieux  fut  pendant  un  temps  le  pasteur 
français  Pilet,  «  homme  très  attachant,  chez 
lequel  une  piété  enfantine  s'alliait  à  un 
zèle  brûlant  pour  le  royaume  de  Dieu.  Il 
ne  se  laissa  pas  arrêter  par  des  difficultés 
qu'un  autre  eût  pu  trouver  insurmontables, 
et  chercha  à  exercer  une  action  aussi  éten- 
due que  possible  jusque  dans  les  classes  les 
moins  élevées  de  la  société.  Il  portait  lui- 
même  du  pain  dans  les  maisons  des  pau- 
vres; il  allait  voir  les  soldats  à  la  caserne 
et  leur  apportait  des  Bibles,  ce  qui  ne  s'é- 
tait jamais  vu  à  Francfort.  Les  méditations 
bibliques  du  soir  rappelaient  les  conventi- 
cules  de  Spener;  on  y  voyait  des  centaines 
de  personnes  de  tout  rang,  affamées  de  la 
Parole  de  Dieu,  et  suspendues  aux  lèvres 
du  prédicateur.  Dans  l'intérêt  de  la  jeu- 
nesse (on  venait  d'abolir  le  catéchisme  pu- 
blic) il  réunissait  les  enfants  de  ses  amis 
dans  l'après-midi  du  dimanche,  et  là  il  leur 
expliquait  la  Parole  Sainte  et  les  exerçait 
à  rendre  compte  oralement  ou  par  écrit  de 
ce  qu'ils  avaient  entendu.  Nous  faisions 
partie  de  ce  jeune  auditoire,  Franz,  Au- 
gusta  et  moi,  et  si  ma  sœur  fut  celle  de 
nous  trois  qui  profita  le  mieux  de  ses  le- 
çons, elles  nous  furent  bien  utiles  à  nous 
aussi,  et  nous  inspirèrent  une  profonde  vé- 
nération pour  cet  homme  dont  chaque  pa- 
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rôle  était  pénétrée  de  ramour  de  Christ. 
Malheareasement,  il  nous  quitta  vers  1836. 
Dans  le  courant  de  Tété  1842,  on  fit  circu- 
ler parmi  ses  amis  de  Francfort  un  album 
qu'on  lui  destinait.  Franz,  âgé  de  16  ans, 
trouva  des  accents  émus  et  poétiques  pour 
exprimer  sa  reconnaissance  à  notre  ancien 
ami  ;  sa  pièce  de  vers  se  terminait  par  ces 
mots: 

Qu'importent  la  nuit  et  Tora^e, 
Si  dans  nos  âmes  il  fait  jour, 
Et  si  nous  abordons  au  lumineux  rivage, 
Où  nous  portent  les  flots  de  TOcéan  d'amour  ^ 

Après  le  départ  de  Filet,  le  mouvement 
religieux  dont  il  avait  été  Torgane  se  ralen- 
tit, et  «  d'autres  puissances  vinrent  occuper 
le  premier  rang  dans  le  cœur  des  deux  frè- 
res. »  Un  voyage  au  bord  du  Rhin  com- 
mença dans  leurs  imaginations  un  dévelop- 
pement que  d'abondantes  lectures  continuè- 
rent. La  grande  littérature  classique  alle- 
mande, Cooper,  W.  Scott,  puis  des  livres  de 
toute  espèce,  les  bons  avec  les  mauvais. 
«  Le  danger  de  ces  lectures  prématurées, 
faites  sans  modération,  dit  M.  W.  Beys- 
chlag  n'était  pas  aussi  grand  qu'on  le  pense, 
ou,  pour  mieux  dire,  elles  ne  nous  offrirent 
pas  le  genre  de  danger  qu'on  redoute  le 
plus.  A  cet  âge  l'imagination  se  corrompt 
autrement  que  par  les  livres  ;  je  dirai  plus, 
les  livres  peuvent  lui  imprimer  une  direction 
idéale,  qui  sert  de  contre-poids  à  la  gros- 
sièreté et  à  la  perversité  que  l'on  rencontre 
souvent  chez  ses  camarades  d'étude.  >  — 
«  Les  garçons,  écrit  Franz  dans  ses  souve- 
nirs, pensent  à  l'amour,  beaucoup  plus  tôt 
que  les  parents  et  les  maîtres  ne  le  suppo- 
sent, et  ils  s'en  font  une  idée  beaucoup  plus 
saine  qu'on  ne  croit.  Qu'il  doit  être  ravis- 
sant, me  disais-je,  d'être  aimé  comme  on 
Test  dans  les  romans,  avec  un  dévouement 
aussi  complet,  avec  cette  fidélité  qui  va 

*  Pag.  25.  Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir 
de  recueillir  en  entier  ce  touchant  témoignage 
rendu  à  l'un  des  hommes  les  meilleurs  que  nous 
ayons  possédés  en  Suisse. 


jusqu'à  la  mort.  Je  me  prenais  d^affection 
pour  la  jeune  fille  que  j'aimerais  an  joar, 
qui  serait  la  mienne.  Qui  serait-elle?  Qv£ 
faisait-elle,  ma  future  inconnue?  Probable- 
ment, elle  en  était  encore  à  son  ABC. 
Dans  l'exaltation  de  ma  passion  sans  objet, 
je  priai  souvent  Dieu  de  veiller  tout  parti- 
culièrement sur  la  chère  petite  fille  qa*il 
me  destinait  et  de  remplir  son  cœar  de 
bonté  et  de  piété.  Mes  impressions  ne  sont 
pas  toujours  restées  aussi  pures,  mais  ces 
heures-là  ont  été  pour  moi  yraiment  se-  | 
rieuses  et  solennelles,  et  chaque  fois  que  je 
m'en  suis  souvenu  j'ai  été  relevé  et  encou- 
ragé*. » 

La  question  des  lectures  à  permettre  on 
à  défendre  est  une  de  celles  qui  préoccu- 
pent le  plus  les  parents  sérieux.  Recoeil- 
lons  en  passant  ce  témoignage  d'un  homme 
de  poids  parlant  de  ses  propres  expériences 

Franz  avait  13  ans.  Le  voici  quittant  k 
collège  et  se  préparant  de  son  libre  choix 
à  entrer  dans  une  maison  de  banque.  La 
famille  avait  retrouvé  une  position  assurée 
et  l'intérieur  avait  repris  une  physionomie 
plus  riante,  quand  une  effroyable  tempête 
se  déchaîna  sur  nos  amis.  Six  des  enfant^ 
sur  sept  furent  atteints  de  la  fièvre  typhoïde. 
Dans  une  heure  de  lucidité,  la  douce  soeur 
Augusta  assura  que  Dieu  s'était  servi  des 
méditations  du  pasteur  Pilet  pour  lui  faire 
trouver  son  Sauveur,  puis  elle  mourut.  Âa 
moment  suprême  passèrent  sur  ses  lèvres 
ces  paroles  de  foi  :  «  Quel  autre  ai-je  an 
ciel  que  toi  ?  Je  n'ai  pris  plaisir  sur  la  terre 
qu'en  toi  seul  !  »  Emile,  enfant  doux,  aima- 
ble et  pensif,  suivit  Augusta  de  près.  «Père, 
prie  avec  moi,  disait-il  ;  j'ai  fait  mon  testa* 
ment,  dit-il  encore,  dans  quatre  jours  il 
faudra  m'ensevelir.  »  Henri,  le  pi  us  jeune 
(2  ans),  s'endormit  le  sourire  sur  les  lè- 
vres; Henriette,  l'atnée,  elle  était  sourde  et 
muette^  sembla  se  rétablir  ;  mais  il  lui  resta 
une  paralysie  de  la  moelle  épinière;  elle 

*  Pag.  29.   Rapprocher  de  ce  fragment  la  gra- 
cieuse poésie  de  Sully  Prud'homme  :  Ma  fiancée. 


—  êi3  — 


s'avança  vers  la  mort  au  milieu  d'affreuses 
tortures,  se  réjouissant  à  la  pensée  que 
tout  serait  réparé  dans  le  ciel  et  que  là  elle 
ne  serait  plus  sourde  ni  muette.  —  *0u 
l'ensevelit  par  un  jour  froid  et  brumeux;  les 
mottes  de  terre,  durcies  par  le  gel,  retom- 
bèrent sur  son  cercueil  avec  un  bruit  funè- 
bre ;  mon  père,  abîmé  dans  sa  douleur,  n'a- 
vait auprès  de  lui  que  Franz  ;  c'était  la  qua- 
trième fosse  qu'il  creusait  en  quelques  mois 
pour  l'un  de  ses  enfants.  »  Seuls,  Jeanne 
et  Franz  s'étaient  rétablis. 

Le  pauvre  Franz  se  trouvait  bien  isolé 
dans  la  vie.  Il  était  rentré  dans  son  ornière; 
toujours  des  chiffres  :  «  Mon  cœur  oppressé 
aurait  besoin  d'un  frère,  d'un  ami,  je  n'en 
ai  point.  0  divin  amour,  donne-moi  du  cou- 
rage, donne-moi  de  la  force;  rends  mon 
âme  assez  riche  pour  que  je  tienae  bon,  et 
que  je  trouve  seul  dans  mon  cœur  le  ciel 
que  le  monde  me  refuse.  »  Le  jeune  homme 
était  droit,  consciencieux,  moral,  mais  pas 
encore  animé  d'une  vraie  piété.  La  poésie 
était  pour  lui  une  consolation  dans  sa  soli- 
tude et  un  moyen  de  développement.  En 
même  temps  (1842),  son  esprit  s'était  ou- 
vert à  la  recherche  de  la  vérité,  et  son 
journal  renferme  la  fréquente  confession  de 
ses  doutes  religieux.  On  apprenti  négociant 
qui  pense  que  «  la  poésie  et  la  scieuce  se 
continueront  dans  l'autre  monde,  car  la 
plus  haute  félicité  de  l'homme  n'est  que 
dans  le  plus  haut  degré  de  connaissance,  » 
et  qui  marche  «  à  l'assaut  de  la  vérité,  >  ne 
peut  pas  trouver  grand  goût  aux  affaires. 
Aussi  la  pensée  de  quitter  le  commerce  lui 
apparut  comme  un  devoir,  mais  il  était 
séparé  du  collège  par  deux  ans,  mais  un. 
contrat  de  quatre  ans  le  liait  à  son  comp- 
toir, mais  son  père  n'y  était  pas  disposé  du 
tout. 

Franz  ne  comprenait  pas  ces  obstacles  ; 
il  s'en  irritait.  A  ce  moment  où  le  désespoir 
menaçait  de  s'emparer  de  son  âme  ardente, 
la  correspondance,  puis  les  conversations 
avec  le  frère  aine  ramenèrent  l'équilibre 
Xi 


dans  ses  pensées.  Ce  fut  le  commencement 
d'une  affection  intime  entre  les  deux  frères 
(octobre  1842).  Pour  rattraper  le  temps 
perdu,  Franz  se  mit  aux  auteurs  classiques 
avec  un  rare  courage,  une  force  de  volonté 
et  une  persévérance  inouïes.  Enfin,  tous 
les  obstacles  furent  vaincus ,  le  père  con- 
sentant, le  patron  gagné  et  bienveillant;  et 
le  11  juillet  1843,  Franz  put  quitter  ses 
chefs  en  bons  termes. 

L'heureux  changement  survenu  dans  sa 
destinée  coïncida  avec  une  transformation 
importante  qui  s'opéraitgraduellement  dans 
ses  idées  religieuses  et  dans  sa  conduite.  Il 
comprit  le  péché,  l'amour  de  Dieu,  le  Sau- 
veur ;  il  se  remit  à  prier  avec  ferveur  et 
régularité.  A  la  veille  de  son  examen  d'ad- 
mission dans  la  classe  supérieure  du  col- 
lège, il  composa  une  ode  où  son  esprit  s'é- 
lève en  adoration  :  ce  fut  la  fin  de  sa  pre* 
mière  grande  épreuve. 

Les  deux  premiers  chapitres  nous  ont 
paru  si  attrayants  que  nous  n'avons  pas  su 
être  assez  bref.  Hâtons-nous,  à  regret,  mais 
par  nécessité,  et  peignons  à  grands  traits  le 
reste  de  cette  noble  carrière. 

L'étudiant  donna  ce  que  le  collégien  avait 
promis.  Les  deux  frères,  indissolublement 
unis  désormais,  eurent  ensemble  l'idée  d'or- 
ganiser de  petites  soirées,  où  se  réunis- 
saient, avec  l'aimable  naturel  de  la  jeu- 
nesse allemande,  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles.  «  On  faisait  d'excellente  musi- 
que vocale  ou  instrumentale;  puis  c'étaient 
des  jeux  d'esprit,  des  charades,  des  bouts- 
rimés,  source  inépuisable  de  saillies  spiri- 
tuelles, le  tout  dans  les  limites  de  la  modé- 
ration. L'esprit  était  en  mouvement,  l'ami- 
tié prenait  un  nouvel  essor,  et  nos  diver- 
tissements en  recevaient  une  sorte  de  sanc- 
tion. Les  jeunes  filles  jouaient  une  ouver- 
ture de  Mozart  on  une  sonate  de  Beethoven, 
et  nous  exhumions,  pour  en  faire  la  lecture, 
quelque  joyau  littéraire  peu  connu.  A  nos 
lectures  se  rattachaient  des  conversations 
animées,  sérieuses  et  nourries.  Après  l'hi- 

42 


614  — 


ver,  on  entreprit,  comme  arrière-fête,  une 
excursion  de  deux  jours  au  bord  du  Rhin.» 

C'est  dans  ces  réunions  que  Franz  forma 
un  lien  d'amitié,  mais  d'amitié  seulement, 
avec  une  jeune  iille.  Relevons  en  passant 
ce  trait  parfaitement  allemand.  Deux  jeunes 
gens  de  race  latine  en  auraient  été  incapa- 
bles. C'était  une  jeune  musicienne.  <  Il  y 
avait  de  la  noblesse  dans  sa  personne,  et 
quelque  chose  de  souffirant  sur  ses  traits. 
Une  grande  intimité  s'établit  entre  elle  et 
Franz  :  notre  amie  lui  voua  une  confiance 
sans  bornes;  lui,  de  son  côté,  trouva  dans 
cette  liaison  originale,  avec  Texallation  in- 
séparable des  amitiés  de  jeunesse,  le  bienfait 
d'une  affection  pure,  innocente,  favorable 
au  développement  de  son  individualité.  » 

«  Quoique  bien  jeune,  il  avait  traversé  de 
grandes  épreuves  morales  et  en  avait  re- 
cueilli la  bénédiction.  Aussi  était-ce  avec  la 
joie  de  l'expérience  qu'il  renvoyait  son  amie 
à  la  source  de  toute  consolation.  En  revan- 
che, il  sentait  le  profit  réel  qu'il  y  a  pour 
les  jeunes  hommes  avec  des  femmes  vrai- 
ment femmes,  qui  savent  adoucir^  pacifier, 
ennoblir  le  cœur,  et  dédiant  à  notre  amie 
un  recueil  de  ses  vers,  il  la  comparait  à  une 
ondiue  bienfaisante  qui,  par  le  charme  de 
son  regard^  aurait  dompté  le  torrent  furieux 
de  sa  vie.  » 

Quand  vint  le  moment  où  Franz  dut  par- 
tir pour  l'université,  il  était  préparé  mieux 
qu'un  autre  aux  difficultés  de  l'étude  et  aux 
luttes  de  la  !vie.  «  J'espère  que  le  doute  ne 
réussira  pas  à  faire  pâlir  à  mes  yeux  le 
Christ,  qui  a  pris  possession,  en  plénitude 
de  vie,  d'une  partie  au  moins  de  mon  cœur.» 

Franz  passa  trois  hivers  (1844-1847)  à> 
l'universitéldeiBonn^  où  avait  été  Wilibald. 
Le  travail  sous  des  professeurs  de  mérite, 
dont  quelques-uns  le  recevaient  dans  l'in^ 
timité:  Bleek,  Hasse,  Nitzsch,  Dorner,etc., 
des  études  personnelles  approfondies,  l'a- 
mitié de  trois  étudiants  de  carrières  et  de 
caractères  très  différents,  mais  qui  avaient 
une  égale  affection  pour  Franz,  les  prome- 


nades solitaires  dans  la  campagne,  et  sur- 
toat  la  correspondance  avec  sa  famille  qui 
avait  supprimé  son  journal^  parce  que  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  y  consigner  passait  dans 
ses  lettres,  firent  des  années  que  Franz  passa 
à  Bonn  les  plus  paisibles  et  les  plus  agréa- 
bles pour  lui  au  point  de  vue  extérieur.  «  La 
nature,  la  poésie,  la  science,  l'amitié  sem- 
blaient s'être  donné  la  main  pour  loi  dis- 
penser à  Tenvi  leurs  trésors.  » 

De  Bonn  il  passa  à  Berlin.  Ce  fat  en 
1847,  cette  année  si  troublée  :  agitation  reli- 
gieuse, agitation  politique,  menaces  de  so- 
cialisme. L'université  de  Berlin  possédait 
alors  un  homme  unique  dans  son  genre, 
Néander,  «  un  enfant  quant  au  monde  exté- 
rieur, mais  un  homme  en  Christ.  »  Il  faut  lire 
les  deux  pages  consacrées  au  disciple  bien- 
aimé  de  ce  vieillard  maladif  qui  avait  con- 
servé tout  l'entrain  du  jeune  âge  et  tout  son 
intérêt  pour  la  jeunesse,  Hermann  R....,  ce 
prince  des  jeunes  hommes^  comme  l'appelait 
Néander,  mourut  de  la  phtisie,  ayant  peut- 
être  abusé  du  travail ,  l'œil  tourné  vers 
les  choses  éternelles,  pénétré  de  l'idée  que 
la  vie  à  venir  est  l'épanouissement  de  la 
vie  présente. 

Sa  pauvre  mère,  veuve  depuis  longtemps, 
vint  s'établir  à  Berlin  avec  le  reste  de  sa 
famille.  Franz  fut  introduit  chez  elle  par 
un  ami  ;  et  quand  le  choléra  fit  son  appa- 
rition dans  cette  ville.  M"*  R.  le  reçut  com- 
me pensionnaire  ;  elle  le  traitait  en  fils  de 
la  maison.  Il  était  là  quand  éclata  la  révo- 
lution. Pendant  une  nuit  (18  mars  1848)» 
la  ville  fut  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante 
entre  les  militaires  et  le  peuple.  Nuit  ter- 
rible, où  Franz  et  Clotilde  R.,  restés  seuls, 
parce  que  W**^  R.  et  ses  autres  enfBuits, 
qui  étaient  allés  faire  une  promenade 
à  la  campagne,  n'avaient  pu  rentrer  dans 
la  ville,  eurent  l'occasion  de  faire  preuve 
de  courage  en  s'avançant  au  milieu  des 
émeutiers  pour  leur  parler  et  calmer  leur 
fureur.  Franz  avait  admiré  en  silence  la 
grandeur  d'&me  de  sa  jeune  compagne,  et 
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cette  nait-là,à  Tinsu  l'un  deTautre^le  germe 
d'ane  profonde  inclination  fat  déposé  dans 
leurs  cœurs. 

Nous  ne  pouvons  ni  reproduire  ni  mutiler 
le  portrait  de  Clotilde  R.  Lisez-le  (pag.l6l). 
Cette  jeune  fille,  ferme  et  tendre,  était  bien 
digne  de  Taffection  ardente  d'un  cœur  com- 
me celui  de  Franz.  Cependant  il  attendit 
neuf  mois  avant  de  se  déclarer.  Tout  se 
passa  entre  eux  deux.  Les  parents  de  Franz 
ne  furent  informés  de  ces  fiançailles  qu'un 
an  après.  Que  les  lecteurs  qui  seraient  dis- 
posés à  se  récrier  lisent  le  récit  de  cet  atta- 
chement si  pur.  Autres  pays,  autres  mœurs. 
S'ils  blâment,  M.  et  M"»  Beyschlagne  blâ- 
mèrent pas,  car,  *  vivement  réjouis  de  cette 
nouvelle,  ils  envoyèrent  à  Franz,  pour  lui 
et  pour  sa  fiancée,  les  vœux  de  bénédiction 
les  plus  ardents.  » 

Quelques  jours  encore  de  jouissance  et 
d'intimité,  et  voici  Franz  parti  pour  entrer 
chez  le  prince  de  ***  en  qualité  de  précep- 
teur. Il  travailla  beaucoup  dans  cette  mai- 
son, soit  pour  ses  élèves,  soit  en  vue  de  son 
propre  développement  théologique.  Les 
lettres  écrites  pendant  cette  séparation  des 
deux  fiancés  montrent  que  leur  premier  dé- 
sir était  de  sanctifier  leur  affection  mu- 
tuelle par  l'amour  de  Dieu  et  du  Sauveur. 

Mais  Clotilde  était  déjà  malade.  Le  mal 
terrible  qui  avait  enlevé  son  frère  et  une 
sœur  l'avait  frappée.  Ses  lettres  sont  cour- 
tes et  rares.  Citons  un  fragment  de  cette 
correspondance  : 

Franz  à  Clotilde. 

«Les  petits  désagréments  auxquels  je  suis 
exposé  disparaissent  quand  je  pense  que 
Dieu  m'a  donné  une  fiancée  qui  s'estime 
heureuse  d'être  malade,  quand  je  pense  que 
Dieu  t'a  appris  à  retirer  de  l'affliction  tant 
de  sérénité.  Certes,  notre  lot  commun  nous 
autorise  à  prendre  pour  devise  de  notre  vie 
ces  paroles  :  «  Quel  autre  ai-je  au  ciel  que 
»  toi?  je  n'ai  pris  plaisir  sur  la  terre  qu'en 
»  toi  seul....  » 


«Le  cœur  humain  est  ainsi  fait  qu'il  ac- 
cepte la  prospérité  comme  une  chose  toute 
simple  et  tonte  naturelle,  et  que  ses  actions 
de  grâces  sont  loin  d'être  aussi  ferventes 
que  ses  requêtes.  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi 
de  nous,  chère  Clotilde  ;  quand^  par  la  bonté 
de  Dieu,  des  jours  meilleurs  luisent  sur 
nous,  remercions-le  avec  la  même  ardeur 
que  nous  avons  mise  à  implorer  son  secours; 
considérons  toutes  choses  à  la  lumière  de 
sa  volonté,  comme  nous  l'avons  fait  dans  les 
jours  les  plus  sombres.  Apprenons  à  ne 
rien  vouloir  >que  ce  que  nous  recevons  de 
sa  main;  qu'il  nous  suffise  d'être  saintement 
unis  pour  croître  ensemble  dans  le  royaume 
de  Dieu.  » 

Clotilde  à  Franz, 

«N'est-ce  pas  que  nous  serons  heureux 
ensemble?  Dans  ce  moment,  le  soleil  se  cou- 
che dans  un  ciel  splendide...  Je  suis  si  heu- 
reuse; Dieu  nous  garde  tous  les  deux,  et 
pour  toi  aussi  luit  ce  beau  soleil  couchant, 
et  cette  belle  soirée  renouvelle  ton  courage 
et  te  réjouit  le  cœur  comme  à  moi,  n'est-il 
pas  vrai?»  —  Ce  qui  vient  de  Dieu  sub- 
siste seul  éternellement  ;  ainsi  un  attache- 
ment pur,  car  il  vient  de  Dieu » 

L'automne  rendit  quelque  force  à  Clotil- 
de et  quelques  illusions  à  ceux  qui  la  soi- 
gnaient. Mais  avec  le  froid  revinrent  tous 
les  symptômes  fâcheux,  et  l'idée  d'une  sé- 
paration possible  commençait  à  se  faire 
jour  dans  le  cœur  des  deux  fiancés. 

«  Dix-huit  mois  d'inquiétude,  de  sollici- 
tude, d'espérances,  disait  Franz,  m'ont  ap- 
pris à  ne  pas  entretenir  des  craintes  exa- 
gérées, ni  des  espérances  trop  ardentes: 
bien  plus,  ces  dix-huit  mois  m'ont  appris 
à  avoir  confiance  et  à  prier.  Mais  quand, 
à  travers  tous  mes  vœux,  mes  plans  traver- 
séSy  mes  désirs  renversés,  je  sens  au  cœur 
une  blessure  qui  saigne,  que  faut-il  que  je 
fasse  ?  » 

Aucune  des  alternatives  de  cette  cruelle 
maladie  ne  leur  fat  épargnée  jusqu'au  mo- 
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meut  où  «  les  mains  jointes  vers  le  ciel, 
Glotilde  se  rangea  comme  poar  dormir  et 
s'envola  vers  les  rives  éternelles.  » 

Alors  seulement  Franz  comprit  tout  ce 
qn*elle  aurait  pu  devenir  pour  lui  ;  le  tra* 
vail  de  son. ministère  devint  son  refuge. 
Pendant  ses  fiançailles,  il  avait  obtenu  la 
place  de  pasteur  auxiliaire  à  Goblentz.  Deux 
prédications  par  dimanche,  deux  cultes  par 
semaine  dans  la  prison,  quatre  leçons  aux 
catéchumènes,  mission  intérieure  et  mission 
lointaine,  réunions  mensuelles,  soirées  de 
travail,  comités,  il  suffisait  à  tout.  «  Mon 
âme  ne  vit  que  là  où  elle  se  consume,  c'est- 
à-dire  dans  mon  ministère.» 

«C'est  en  chaire,  disait-il,  que  je  passe  mes 
plus  belles  heures.  Je  prêche  de  toute  ma 
force,  comme  si  ce  devait  être  la  dernière 
occasion  qui  me  fût  donnée  d'imprimer 
dans  le  cœur  de  mes  auditeurs  ce  que  j'ai 
à  leur  dire.  »  En  peu  de  temps  il  était  de- 
venu un  homme  mûr.  La  source  des  conso- 
lations divines  jaillit  pour  lui  de  l'épreuve 
elle-même:  «Aujourd'hui,  dit-il,  le  soleil 
brille  ;  quand  je  regarde  mon  anneau  de  fian- 
çailles, quand  je  pense  que  déjà  les  fleurs 
sont  prêtes  à  s'épanouir  sur  sa  tombe,  je 
me  sens  comme  un  enfant,  qui,  après  avoir 
longtemps  écouté  les  discours  de  son  père, 
ne  comprenant  plus  ce  que  ce  père  lui  dit 
d'un  ton  sérieux  et  bienveillant,  se  jette 
dans  ses  bras,  en  pleurant  tout  à  la  fois  de. 
chagrin  et  de  joie.  Tant  de  vie  et  de  jouis- 
sance, tant  de  poignante  douleur,  et  par- 
tout l'amour  de  Dieu  jaillissant,  débordant, 
il  me  semble  que  cela  s'écoule  dans  une 
vaste  mer,  au-dessus  de  laquelle  je  vois 
briller  l'œil  du  père  céleste  *.  » 

Au  milieu  de  leurs  préoccupations  per- 
sonnelles, les  deux  frères  n'oubliaient  pas 
leur  pays;  ils  voulurent  «répandre  sur  le 
sol  desséché  de  l'Allemagne  une  poignée 
de  fleurs  fraîchement  épanouies,»  et  ré- 
unirent en  un  petit  volume  les  meilleures 
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de  leurs  compositions  poétiques   sous  ce 
titre  :  «  EglaïUines  fleuries  dans  le  désert,* 
De  Goblentz,  Franz  passa  à  Neawîed, 
après  des  examens  et  la  consécration  qui 
lui  permettaient  d'être  pasteur  titulaire 
dans  la  Prusse  Rhénane.  Au  bout  d'an  la- 
beur pendant  lequel,  au  dire  d'un  de  ses 
collègues,  «  il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'es- 
suyer la  sueur  de  son  front,»  il  fit  ses  adieux 
à  son  troupeau  le  3  juin  1853.  Il  se  mit  à 
la  tête  de  sa  paroisse  avec  une  conscience 
et  un  sérieux  qu'il  portait  aux  plus  petites 
choses.  Nous  renvoyons  les  jeunes  pasteurs 
au  tableau  de  ce  zèle  qui  n'oublie  rien  (pag. 
300):  «Il  se  sentait  l'homme  sur  l'âme  du- 
quel repose  la  paroisse.»  «  G'est  ici  seule- 
ment, dit-il,  que  j'ai  bien  appris  à  faire  de 
la  prière  pour  ma  paroisse  ma  prière  quo- 
tidienne. » 

Maintenant,  quand  il  nous  dira  quMl  «  sen- 
tait vivement  le  besoin  d'une  compensation 
à  son  activité  dévorante  et  le  désir  de  se 
réfugier  après  ses  fatigues  du  jour  auprès 
d'un  cœur  qui  fût  tout  à  lui,»  —  qui  pour- 
rait s'en  étonner?  Désir  de  sa  famille,  be- 
soin de  son  cœur,  nécessité  de  son  ministère, 
tout  explique  ses  secondes  fiançailles.  Que 
ceux  à  qui  elles  laisseraient  quelque  regret 
lisent  de  quelle  façon  touchante  il  expose 
à  un  ami  ses  hésitations  et  ses  combats  ^ 
«  Glotilde  continuait  à  faire  partie  de  son 
existence;  le  souvenir  de  la  jeune  fille  était 
intimement  lié  à  tout  l'être  de  celui  qoi 
l'avait  aimée,  mais  elle  avait  été  transpor- 
tée dans  une  sphère  où  l'on  ne  se  marie 
plus  et  où  l'on  ne  donne  plus  en  mariage.» 
—  «  Elle  était  devenue  pour  moi,  dit-il  lui- 
même,  une  sœur  transfigurée,  et  je  sentais 
que  mon  cœur  pouvait  encore  pousser  de 
nouvelles  fleurs  sans  être  condamné  à  ou- 
blier et  sans  être  infidèle.» 

Entre  ces  secondes  fiançailles  et  les  pre 
mières,  «  il  y  eut  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  sentiments  d'un  homme  fait  et  ceux  d'an 

<  Lettre  confidentielle  k  un  ami,  pag.  306. 
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adolescent.»  Même  différence  entre  les  let- 
tres à  Lina  et  les  lettres  à  Clotilde.  Plus 
d'enthousiasme,  plus  d'ardeur  juvénile  dans 
celles-ci  ;  dans  celles-là  une  étude  plus  fine 
et  plus  calme  des  caractères  et  de  ce  que 
chacun  doit  apporter  dans  la  vie  commune 
pour  qu'elle  soit  heureuse. 

Ici  encore  que  de  Jolis  morceaux!  ne  ci- 
tons que  cette  pensée  à  Toccasion  de  la  mort 
de  Harms  et  de  Lûcke,  dont  quelques  mois 
plus  tard  on  allait  faire  l'application  à  lui- 
même: 

^«  Les  esprits  doux  et  forts  d'une  grande 
époque  s'en  vont,  et  une  génération  de  nains 
s'élève,  armée  des  vieilles  cuirasses  des 
géants^  dont  elle  ne  se  sert  que  pour  faire 
un  vacarme  épouvantable.  Quels  temps  nous 
attendent!  Seigneur,  que  ton  règne  vienne!» 

Plusieurs  travaux  destinés  à  «lutter  con- 
tre le  torrent  athée  et  matérialiste  qu'il 
voyait  envahissant  l'Allemagne  et  déraci- 
nant au  sein  des  masses  ignorantes  les  der- 
niers restes  de  la  piété  et  de  la  crainte  de 
Dieu,  »  une  série  de  conférences  '  sur  la  mis- 
sion intérieure ,  dont  aucune  ramification 
ne  lui  était  inconnue,  occupèrent,  à  côté 
de  ses  fonctions  ordinaires,  ce  court  minis- 
tère à  Neuiiiriedauillet  1853  à  janvier  1856). 
Il  semblait  qu'il  voulût  se  hâter  de  mettre 
le  plus  de  travail  possible  dans  une  car- 
rière dont  les  jours  pouvaient  être  comptés. 
En  effet  le  mal  dont  il  était  atteint  n'avait 

*  Voici  leê  titres  de  ces  conférences,  qui  sont  ana- 
lysées par  le  traducteur: 

1.  Devoirs  et  caractères  généraux  de  la  mission 
intérieure. 

2.  et  8.  L'étal  actuel  de  la  nation  allemande. 

4.  La  pauvreté  :  Noble  histoire  de  la  miséricorde, 
née  de  l'amour  de  Dieu,  opposée  au  fantdme  anti- 
chrétien du  communisme. 

5.  Ecoles  de  pauvres  ;  caisses  d'épargnes  ;  sociétés 
de  tempérance. 

6.  Les  malades  et  les  enfants  :  associations  pour 
le  soulagement  des  malades,  diacres,  diaconesses. 

Unions  de  jeunes  gens  et  vie  des  ouvriers. 

Les  dernières  conférences  sont  consacrées  aux 
prisonniers  et  aux  personnes  sortant  de  prison,  aux 
femmes  tombées  et  aux  refuges  créés  en  leur  faveur. 

Elles  eurent  toutes  un  grand  succès. 


jamais  fait  autant  de  progrès  que  de  jan- 
vier à  mars  1855. 

Son  mariage  eut  lieu  aux  environs  de 
Pâques.  Ce  fut  un  bonheur  simple,  vrai, 
plein^  qui  ne  dura  pas  une  année.  Déjà  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1856,  Franz 
était  mourant.  Après  une  communion  prise 
en  famille  autour  de  son  lit: 

«Et  maintenant,  mes  bien-aimés,  dit-il, 
le  Seigneur  peut  nous  laisser  ensemble 
longtemps  ou  pendant  un  temps  très  court; 
qu'il  ne  soit  donc  plus  question  entre  nous 
de  rester  ensemble  ou  de  nous  séparer,  mais 
de  demeurer  en  lui,  ce  qui  est  beaucoup 
meilleur.» 

«Bientôt  il  reposa  sur  sa  couche  funèbre, 
revêtu  de  sa  robe  pastorale,  tenant  entre 
ses  mains  jointes  un  exemplaire  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  entouré  de  fleurs  et  de  ver- 
dure.  » 

Il  était  de  ceux  dont  Jung-Stilling  a  dit: 
«Heureux  ceux  qui  ont  le  mal  du  pays,  car 
ils  arriveront  dans  leur  patrie.» 

«  C'était,  dit  un  de  ses  amis,  une  lumière 
allumée  et  brillante;  et  comme  une  lumière 
se  consume  tandis  qu'elle  éclaire  les  hom- 
mes et  les  réjouit,  il  s'est  consumé  au  ser- 
vice de  Dieu  et  de  son  prochain.  » 

Ce  résumé,  quelque  écourté  qu'il  soit, 
n'est-il  pas  le  meilleur  éloge  que  nous  puis- 
sions faire  de  cette  traduction-réduction, 
travail  considérable,  mais  original  et  utile? 
Ce  sont  de  vrais  trésors  mis  à  la  portée  des 
lecteurs  français.  Quoi  de  plus  touchant 
que  toutes  ces  figures  distinguées  et  gracieu- 
ses qui  passent  devant  nos  yeux?  Quoi  de 
plus  attachant  que  le  récit  des  fiançailles 
et  de  la  douleur  qui  les  suit?  Quoi  de  plus 
grand  que  la  peinture  de  ce  ministère  où 
la  force,  l'humilité^  le  zèle,  le  dévouement, 
^  la  fidélité  se  disputent  la  première  place  ? 
Edification,  instruction,  intérêt  dramatique, 
stimulant  à  bien  faire,  rien  ne  manque  à 
cette  biographie.  Et  que  de  morceaux  nous 
aurions  aimé  à  citer  encore,  tantôt  à  cause 
de  la  finesse  des  aperçus  dans  les  choses 
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de  ce  monde,  tantôt  à  cause  de  la  profon- 
deur et  de  Pintensité  du  sentiment  chrétien. 
—  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  volume. 
Voyez  le  fragment  sur  la  grâce  (pag.  314), 
sur  l'expansion  (pag.  318),  sur  les  railleries 
à  supporter  (pag.  318),  sur  la  maladie 
(pag.  273)^  sur  la  prédication  (pag.  273). 

Un  style  élégant  et  agréable  fait  bien  va- 
loir la  richesse  du  fond.  Ou  oublierait  que 
c'est  une  traduction,  n'était  un  parfum  étran- 
ger de  sentimentalité  germanique  qu'on  res- 
pire volontiers.  Qui  mieux  que  la  fille  d'un 
de  iios  pasteurs  les  plus  vénérés,  allemand 
et  français  tout  ensemble  par  les  services 
qu'il  rend  à  l'Eglise,  et  par  ses  circonstan- 
ces de  famille  et  de  position,  était  qualifié 
pour  nous  faire  connaître  Franz  Beyschlag? 

On  va  dire  peut-être:  mais  c'est  une  cri- 
tique sans  critiques.  Ëb  bient  oui:  il  est  si 
agréable  de  pouvoir  admirer,  et  cette  vie 
nous  a  paru  si  digne  d'admiration  que  nous 
n^avons  pas  le  courage  de  faire  des  réserves. 
Et  que  pourrait-on  reprocher  à  cet  ou- 
vrage? Un  peu  trop  d'amour,  un  peu  plus 
qu'il  ne  convient  pour  un  pasteur  et  dans 
une  vie  aussi  sérieuse,  disait  quelqu'un. 
Nous  ne  pensons  pas  que  cette  observation 
soit  juste.  L'amour  jeune  et  fort,  mais  sou- 
mis à  la  volonté  de  Dieu,  c'est  une  chose 
belle  et  rare  après  tout  sur  la  terre.  Ne 
soyons  pas  gourmés  dans  le  protestantisme. 
Sur  ce  point  du  moins,  on  ne  l'est  pas  en 
Allemagne.  Et  pourquoi  le  jeune  pasteur 
chrétien  n'exprimerait-ii  pas  avec  naturel, 
vivacité  et  abondance,  ce  qui  est  dans  son 
cœur,  quand  Dieu  et  le  Sauveur  y  tiennent 
la  première  place  ? 

Encourageons  les  œuvres  de  ce  genre. 
Réjouissons-nous  de  tout  ce  qui  nous  lie 
avec  l'Allemagne  chrétienne.  Ce  livre  pu- 
blié par  la  Société  des  Traités  Religieux 
de  Paris  a  déjà  obtenu  quelques  succès. 
Nous  souhaitons  vivement  que  le  public  en- 
gage le  traducteur,  par  l'accueil  fait  à  ce 
premier  essai,  à  nous  en  donner  d'autres. 

M.  B 


REVUE  CRITIQUE. 

La  révélation  de  St.  Jean,  expliqaée 
par  les  Ecrilares  et  expliquant  This- 
loire,  précédée  d'une  brève  inlerpré- 
talion  des  prophéties  de  Daniel,  par 
Fréd.  de  Rougemonl.  Neuchdtel,  De- 
lachaux  et  Sandoz,  Genève  ;  Berond  ; 
Lausanne  y  Meyer,  1866. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire 
le  titre  (1  vol.  in-8  d'environ  400  pages/  a 
paru  il  y  a  deux  ans,  et  l'on  trouvera  sans 
doute  que  nous  venons  bien  tardivemeut 
en  rendre  compte.  Nous  en  convenons,  et 
l'auteur  de  ces  lignes  sentirait  le  besoin  de 
s'en  excuser  expressément,  si  ce  retard  n'é- 
tait pas  dû  à  des  circonstances  impérieuses 
et  indépendantes  de  sa  volonté.  Au  reste  le 
livre  de  M.  de  Rougemont  n'est  pas  de  ceux 
qui  vieillissent  en  quelques  années;  il  n'a 
certainement  rien  perdu  de  son  importance» 
et  sous  ce  rapport,  nous  ne  sommes  point 
à  tard  pour  eu  entretenir  nos  lecteurs. 

Afin  de  marquer  plus  aisément  la  place 
qu'occupe  cet  ouvrage  dans  la  littérature 
exégétique,  je  dirai  d'abord  quelqae  chose 
du  contenu  de  l'Apocalypse  et  de  l'histoire 
de  l'interprétation  de  ce  saint  livre. 

On  peut  diviser  l'Apocalypse  eu  trois 
parties  principales:  l"*  Le  Seigneur  au  mi- 
lieu de  ses  églises  (I-IIl)  ;  2»  les  jugements 
de  Dieu  sur  le  monde  (IV-XIX);  3^  l'avenir 
triomphant  et  glorieux  (XX-XXII)*  Cette 
dernière  partie  comprend  deux  sections  on 
visions,  qui  sont  en  partie  parallèles,  sa- 
voir :  a)  le  millenium  avec  la  dernière  ré- 
volte et  le  jugement  dernier  et  général 
(XX)  ;  puis,  b)  la  Jérusalem  nouvelle  qd 
descend  du  ciel  sur  la  terre  renouvelée. 
(XXI  et  XXIL)  —  Quant  à  la  seconde  par- 
tie, qui  est  la  plus  difficile  et  la  plus  éten- 
due, elle  se  divise,  me  paratt-il,  en  quatre 
sections  :aj  La  première  (IV-XI)  comprend, 
après  la  vision  du  trône,  qui  sert  d'intro- 
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daction,  celle  des  sept  sceaux,  saccessive- 
ment  oaYerts,  et  dont  le  dernier  se  déploie 
oa  se  détaille  à  son  tour  dans  les  sept 
trompettes,  la  dernière  trompette  indiquant 
que  les  royaumes  du  monde  sont  mainte- 
nant «  devenus  propriété  du  Seigneur  et  de 
son  Christ.  »  (XI^  15.)  Le  septième  sceau 
est  précédé  de  l'épisode  des  144  000  dls- 
raèl  scellés  sur  la  terre  et  de  la  multitude 
des  saints  de  toute  nation  vus  dans  le  ciel. 
<yn.)  La  septième  trompette  aussi  est  pré- 
cédée d*un  épisode,  celui  du  petit  livre  ou- 
vert et  des  deux  témoin»  fidèles  et  persé- 
cutés. (X-XI,  13.)  b)  La  seconde  vision  est 
celle  de  la  femme  et  des  trois  bétes.  (XII- 
XIY.)  Chronologiquement  parallèle  à  la 
précédente,  elle  caractérise  les  partis  en 
présence  et  montre  la  vraie  nature  des  ad- 
versaires frappés  par  les  châtiments  des 
sceaux  et  des  trompettes.  D'un  côté  c'est 
le  peuple  de  Dieu  ou  la  femme;  d'un  autre 
côté,  ce  sont  les  adversaires,  savoir  le  dra- 
gon, la  béte  à  sept  tètes  et  dix  cornes  qui 
monte  de  la  mer,  et  la  bête  qui  monte  de 
la  terre  ou  le  faux  prophète.  Enfin  vien- 
nent (XIY)  les  préliminaires  du  jugement 
et  le  jugement  lui-même,  c)  La  vision  sui- 
vante (XV  et  XVI)  expose  le  déploiement 
ou  le  détail  de  la  septième  trompette,  par 
le  moyen  des  sept  coupes,  qui  sont  les  der- 
nières plaies,  d)  Enfin  la  quatrième  section 
(XVU-XIX)  est  à  la  précédente  ce  que  la 
seconde  est  à  la  première.  Cette  quatrième 
vision,  qui  est  chronologiquement  parallèle 
à  la  troisième,  montre  la  bête  à  sept  têtes 
et  dix  cornes  sous  sa  forme  suprême  d'an- 
tichristianisme,  montant,  non  plus  de  la  mer, 
mais  de  l'abtme,  et  portant  la  prostituée 
ou  Babel  (la  fausse  église)  ;  puis  viennent 
les  préliminaires  du  jugement  et  le  juge- 
ment lui-même,  savoir  la  destruction  de  la 
prostituée  par  les  dix  cornes  ou  dix  rois,  et 
la  destruction  de  la  bête  et  du  faux  pro- 
phète  par    l'apparition  glorieuse  du  Fils 
de  l'homme.  Le  Seigneur  paratt  en  effet. 


car  «  les  noces  de  l'Agneau  sont  venues  et 
sa  femme  s'est  préparée.  »  (XIX,  7.) 

Remarquons  en  outre  :  V  Que  la  durée 
de  la  bête  à  sept  têtes  et  dix  cornes  du 
chapitre  XIII,  de  ses  persécutions  et  du  té- 
moignage fidèle,  est  représentée  par  le 
nombre  ^mbolique  d'une  demi- semaine 
d'années,  soit  3  Vs  &n8i  soit  42  mois,  soit 
1260  jours  (XI,  2  ;  XH,  6  ;  XIII,  5)  ;  tandis 
que  la  durée  de  la  bête  sous  sa  dernière 
forme,  au  chapitre  XYII,  et  de  ses  persé- 
cutions triomphantes,  est  représentée  par 
le  nombre  symbolique  d'une  demi-semaine 
de  jours,  soit  3  V«  jours.  (Comp.  XVII,  8, 
avec  XI,  7,  9, 11.)  2"  Enfin  rappelons  que 
le  thème  principal  de  l'Apocalypse,  indiqué 
d'entrée  I,  17,  est  la  venue  du  Seigneur, 
progressive  d'abord,  puis  personnelle  et  dé- 
finitive. 

Ce  livre  prophétique,  dans  lequel  le  lan- 
gage symbolique  joue  un  si  grand  rôle,  a 
donné  lien  à  des  interprétations  bien  di- 
verses, dont  l'histoire  peut  se  partager  en 
quatre  périodes.  (Real-Encyclop,  de  Herzog 
tom.  X,  pag.  579.) 

La  première  est  celle  des  trois  premiers 
siècles,  ou  des  temps  antérieurs  à  Constan- 
tin. Le  millénarisme  y  domine.  On  compte 
sur  le  retour  promis  de  Christ  et  sur  l'éta- 
blissement de  son  règne  glorieux,  et  l'on 
oppose  aux  persécuteurs  «  la  patience  des 
saints.  »  On  reconnaît  que  la  puissance  ter- 
restre est  dominée  par  l'Adversaire  et  qu'il 
faut  attendre  le  grand  et  vrai  triomphe, 
non  pas  d'une  amélioration  humaine,  mais 
de  Christ  et  de  son  retour.  Irénée  et  Hip- 
polyte,  comparant  l'Apocalyse  avec  Daniel 
et  avec  2  Thess.,  voient  bien  que  la  bête  à 
sept  têtes  et  dix  cornes  est  la  puissance 
terrestre,  qui  se  réalise  en  sept  empires  suc- 
cessifs. Irénée  reconnaît  également  que  le 
quatrième  empire  de  Daniel  ou  le  sixième 
de  l'Apocalypse,  c'est  l'empire  romain  ;  que 
les  dix  cornes  sont  dix  royaumes  dans  les- 
quels se  résoudra  cet  empire,  et  que  l'anti- 
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christ  ou  huitième  roi  (XVII,  8,  11)  résu- 
mera en  lui-même  la  méchanceté  des  pou- 
voirs antérieurs.  L'héritage  exégétique  de 
cette  période  a  été  recueilli  dans  le  com- 
mentaire qu'André  de  Césarée  écrivit  an 
V«  siècle. 

Depuis  Constantin,  plusieurs  interprètes 
suivirent  quelque  temps  encore  la  même 
ligne  d'interprétation  ;  mais  ce  fut  le  petit 
nombre.  Une  seconde  période  commence 
avec  cet  empereur,  qui  assura  à  l'Eglise  la 
protection  et  les  faveurs  du  pouvoir  sécu- 
lier. Ces  avantages  terrestres  furent  prisés 
trop  haut  par  les  chrétiens  mondanisés^  et 
l'on  s'imagina  avoir  obtenu  par  Constantin 
ce  que  l'Eglise  ne  peut  recevoir  que  du  re- 
tour de  Christ.  Au  lieu  d'appliquer  à  Christ, 
d'après  le  Ps.  n,  ce  qui  est  dit  de  «  l'enfant 
mâle  »  dans  Apoc.  XII,  1  et  suiv.^  on  l'ap- 
pliqua à  Constantin  ;  on  crut  voir  dans  l'é- 
glise dégénérée  la  réalisation  de  Apoc.  XX, 
6,  et  l'on  identifia  le  règne  de  Constantin 
avec  le  millenium.  n  fallut  alors  trouver, 
dans  les  temps  antérieurs  à  cet  empereur, 
l'accomplissement  des  dix -neuf  premiers 
chapitres  de  l'Apocalypse,  ce  qui  ouvrit  la 
porte  toute  grande  à  l'arbitraire  et  à  une 
fantaisie  ft-ivole.  Cet  arbitraire  alla  croissant 
dans  les  siècles  suivants,  si  bien  que,  tout  en 
voyant  dans  l'époque  de  Constantin  le  com- 
mencement du  millenium,  on  chercha  dans 
les  événements  postérieurs  auIII^  siècle l'ex. 
plîcation  des  sceaux,  des  trompettes  et  des 
coupes.  Augustin  sanctionna  pour  tout  le 
moyen  âge  l'erreur  qui  faisait  commencer 
le  règne  de  mille  ans  avec  Constantin,  et 
Ton  attendit,  en  conséquence,  pour  l'an 
1300  environ,  l'apparition  de  Gog  et  de  Ma- 
gog  et  le  jugement  dernier. 

Avec  la  Réformation  commence  une  troi- 
sième période,  dans  laquelle  on  conserve 
cependant  plusieurs  erreurs  de  la  précé- 
dente. L'arbitraire  est  encore  puissant.  Le 
faux  millénarisme  des  anabaptistes,  qui 
voulaient  faire  régner  l'Eglise  avant  le  re- 
tour de  Christ,  empêche  d'apprécier  à  sa 


valeur  le  chiliasmedes  pères  de  la  première 
période.  Luther  voit  le  milleniam  dans  !t 
période  qui  s'étend  de  Constantin  à  Gré- 
goire-le-G-rand;  d'autres  le  firent  comineii- 
cer  à  Charlemagne,  etc.  Malgré  tontes  ces 
erreurs,  le  XVI»  siècle  inaugure  réellemeat 
une  nouvelle  période  dans  l'interprétation 
de  l'Apocalypse.  Les  réformateurs,  gnidés 
par  l'illumination  d'Ënhaut,par  leurs  luttes 
et  leurs  expériences  et  par  les  persécatioiis 
des  adversaires^  furent  conduits  à  apprécier 
dans  son  vrai  caractère  l'Eglise  régnante, 
ainsi  que  les  pouvoirs  qui  la  sootenaienf, 
et  à  y  voir  ta  Babel  et  les  bêtes  de  l'Apo- 
calypse. Bien  qu'ils  se  trompassent  en  iden- 
tifiant les  bêtes  (romaines)  du  chapitre  XIII 
avec  l'antichrist  (XYII),  ils  n'en  répandi- 
rent pas  moins  une  vive  lumière  sur  la  pro- 
phétie ;  ils  mirent  une  limite  à  l'arbitraire^ 
qui  cependant  se  donna  encore  pleine  car- 
rière dans  l'explication  des  sceaux,   des 
trompettes  et  des  coupes. 

En  face  de  cette  exégèse  protestante,  il 
s'en  éleva  une-  catholique,  qui  voulut  à 
toute  force  détourner  le  coup  dont  le  cha- 
pitre XIIl  de  l'Apocalypse  firappait  Rome 
Ces  interprètes  catholiques,  tombant  dans 
la  même  confusion  que  les  réformés  au  sujet 
des  chapitres  XIII  et  XVII,  s'appuyèreot 
sur  2  Thess.  11^  pour  montrer  que  l'homme 
de  péché  ou  l'antichrist  est  un  individu,  et 
qu'ainsi  la  bête  du  chapitre  XIII  repré- 
sente, non  point  la  puissance  romaine  ni  la 
papauté,  mais  un  individu  de  la  fin  des 
temps.  On  prétendit  que  tous  les  siècles 
compris  entre  l'ascension  du  Seigneur  et 
l'apparition  de  l'antichrist  étaient  passés 
sous  silence  dans  l'Apocalypse,  celle-ci  ce 
comprenant   que  les  3  Vi  ^^^  qui  précé^ 
deront  le  retour  de  Christ. 

La  quatrième  période  fut  préparée,  d'an 
côté,  par  les  sentiments  et  les  réflexions 
qu'inspirèrent  à  Jurieu  les  persécutions  qui  I 
accompagnèrent  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes,  par  les  travaux  de  ce  théologien  et 
plus  tard  de  j^engel  sur  le  chiliasme  bibli- 
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que,  et  d'an  antre  côté  par  Texplosion  dMn- 
crédulité  violente  qai  caractérisa  les  temps 
de  Voltaire  et  ceux  de  la  révoiatlon  fran* 
çaxse.  Les  fidèles  comprirent  que  l'Eglise 
de  Christ  n'avait  pas  seulement  pour  enne- 
mis la  hiérarchie  et  Rome  (\e  faux  prophète 
et  Babel),  mais  encore  un  pouvoir  ouver- 
tement incrédule  (l'antichrist). 

Cette  quatrième  et  dernière  période 
présente  un  double  progrès  :  1*  la  foi  à 
rétablissement  triomphant  du  règne  de 
Christ  lors  de  son  retour;  2*  la  distinction 
entre  la  prostituée  on  Babel,  et  l'antichrist 
on  la  béte  du  chapitre  XVII;  puis  la  dis- 
tinction entre  cette  béte  écarlate  des  der- 
niers tempe  (XVII)  et  celle  du  chapitre  XIII, 
qui  dure  une  demi-semaine  d'années;  par 
conséquent  aussi  l'intelligence  des  deux 
nombres  symboliques:  une  demi-semaine 
d^années  depuis  l'ascension  de  Christ  jus- 
qu'à la  destruction  de  Babel  par  les  acolytes 
de  l'antichrist,  et  une  demi-semaine  de  jours 
depuis  la  ruine  de  Babel  jusqu'au  retour 
du  Seigneur. 

Ce  progrès  s'est  accompli  au  travers 
d'une  lutte  soutenue  contre  divers  genres 
d'erreurs,  rationalistes  et  autres.  L'exégèse 
rationaliste  a  prétendu  et  prétend  encore 
que,  dans  l'Apocalypse,  Jean  n'a  en  vue  que 
les  événements  de  son  temps,  en  y  ajou- 
tant l'attente  chimérique  d'une  réappari- 
tion de  l'empereur  Néron  ^  Quoique  la  bête 
aux  sept  têtes  rappelle  et  résume  manifes- 
tement celles  de  Dan.  VII,  et  qu'ainsi  l'on 
doive  naturellement  entendre  par  ces  têtes 
des  empires,  on  en  a  fait  des  individus, 
tantôt  des  princes  de  la  famille  des  Hérode, 
tantôt  des  empereurs  romains.  —  D'autres 
exégètes  ont  fait  revivre  d'anciennes  er- 
reurs. Hengstenberg,  par  exemple,  fait  com- 
mencer le  millenium  à  Charlemagne.  En 
cherchant  ainsi  le  règne  glorieux  de  Christ 

'  Yoyes,  pour  la  réfutation  de  cette  hjpolhëie, 
un  article  de  M.  Godet,  intitulé  :  ^explication  mo- 
derne de  1^ Apocalypse,  et  inséré  dans  le  Bulletin 
théologique  de  Paris,  1865,  pa|^.  236  et  suiv. 


dans  le  passé,  et  dans  un  passé  où  l'Eglise 
exerçait  un  pouvoir  politique  et  terrestre, 
on  invite  malheureusement  les  chrétiens  à 
chercher  leur  appui  dans  le  bras  de  la 
chair. 

Dans  le  camp  des  exégètes  plus  sobres 
et  croyants,  il  règne,  au  milieu  de  plusieurs 
divergences ,  une  certaine  unité  dans  l'in* 
terprétation  des  chap.  XII,  XIII  et  XVII. 
On  reconnaît  généralement  que  la  femme 
du  chap.  XII  désigne  le  peuple  de  Dieu,  la 
prostituée  (XVII)  la  fausse  Eglise,  et  que 
la  béte  à  sept  têtes  représente  la  puis- 
sance et  le  règne  du  prince  de  ce  monde 
comme  formant  un  seul  et  même  tout,  et 
comme  s'incarnant  successivement  dans 
plusieurs  monarchies  universelles,  passées 
on  à  venir.  Mais  d'autre  part,  tandis  que 
la  femme  du  chap.  XII  désigne,  pour 
Ebrard,  Israël ,  et  pour  (ïaussen,  l'Eglise 
chrétienne,  elle  représente  pour  Auberlen  le 
peuple  de  Dieu  avant  et  après  la  naissance 
de  Christ.  Ce  dernier  interprète  voit  dans 
le  dragon  du  chap.  XII,  Satan,  comme 
prince  de  ce  monde  ;  et  dans  la  bête  à  sept 
têtes  et  dix  cornes  du  chap.  XIII ,  il  voit 
le  pouvoir  terrestre  ou  l'Empire,  tour  à 
tour  égyptien,  assyrien,  chaldéen,  médo- 
perse,  grec,  romain  et  entin  germano-ro- 
main, qui,  sous  toutes  ces  formes,  a  fait  la 
guerre  au  peuple  de  Dieu.  Les  dix  cornes, 
ou  dix  rois ,  seraient  encore  à  venir.  D'au- 
tres interprètes  comptent  les  sept  empires 
persécuteurs  comme  suit  :  assyrien,  cbal- 
déeen  ,  médo-perse ,  macédonien ,  syrien, 
romain  et  germano  -  romain.  Qanssen  et 
Ebrard  voient  dans  le  dragon  duchap.XII, 
non  pas  Satan,  comme  semble  pourtant 
bien  l'indiquer  le  texte,  mais  l'Empire  dans 
ses  formes  païennes,  romaine  surtout.  La 
bête  à  sept  têtes  du  chap.  XIII ,  qui  a  les 
couronnes  sur  les  dix  cornes,  désigne  alors 
le  nouvel  empire  romain  partagé  en  plu- 
sieurs royaumes  germano-romains  (argile 
et  fer  de  Dan.  II,  41).  Quant  à  la  bête  du 
chap.  XVII,  tous  conviennent  qu'elle  re- 
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présente  la  puissance  terrestre  dans  sa 
forme  dernière  et  spécialement  anticbré- 
tienne. 

Le  faux  agneau  on  fanx  prophète  du 
chap.  XIII  symbolise  pour  Auberlen  la 
fausse  science.  Gaussen  et  Ëbrard  y  voient, 
avec  plus  de  raison ,  ce  semble ,  une  puis- 
sance ecclésiastique,  une  hiérarchie,  qui  est 
d'une  même  essence  que  la  prostituée  du 
chap.  XYII;  car  ce  faux  agneau  est  associé 
à  la  bête  du  chap.  XIII,  comme  la  prosti- 
tuée à  celle  du  chap.  XVII.  Dans  le  pre- 
mier cas  nous  voyons  la  fausse  théocratie 
qui  domine  et  corrompt  TEglise  ;  dans  le 
second,  cette  fausse  église  corrompue  par 
sa  hiérarchie. 

Les  manifestations  de  la  puissance  des 
ténèbres  se  réduisent  au  fond  à  deux  prin- 
cipales, la  falsification  du  christianisme  et 
sa  négation.  Ainsi  1^  d'un  côté  la  «  forni- 
cation »  ou  le  faux  christianisme,  qui  se 
rencontre  dans  toutes  les  confessions  sans 
doute,  mais  qui  a  plus  spécialement  son 
centre  d'attraction  et  sa  concentration  dans 
l'église  de  Rome  et  sa  hiérarchie  ;  puis 
2*,  d'un  autre  côté,  IMncrédulité,  la  révolte 
ouverte  ou  Tantichristianisme.  Il  est  natu- 
rel que  dans  l'Apocalypse  la  prophétie  re- 
présente ces  deux  formes  d'égarement ,  et 
même  qu'elle  nous  les  montre  vers  la  fin 
dans  une  étroite  union  :  la  bête  antichré- 
tienne portant  la  prostituée.  Seulement 
tandis  que  plusieurs  interprètes  voient 
dans  les  symboles  de  l'Apocalypse  surtout 
la  représentation  de  certains  faits  géné- 
raux et  de  principes  spirituels  qui  se  ré- 
alisent diversement  dans  le  cours  de  l'his- 
toire ,  d'autres  interprètes  y  voient  la 
désignation  expresse  et  directe  de  certains 
personnages  et  de  faits  concrets  et  nette- 
ment déterminés. 

M.  de  Rougemont  appartient  à  cette  der- 
nière classe  d'exégètes.  Il  prend  place,  nous 
dit-il  lui-même  (pag.  VIII),  «  à  la  suite  de 
Gaussen ,  dans  les  rangs  de  la  nombreuse 
école  anglo-française,  qui  voit  dans  les  vi- 


sions de  l'Ancien  etduNouvçaa  Testament 
des  événements,  des  institutions,  des  per- 
sonnages historiques,  et  non  des  lois  géné- 
rales, des  puissances  morales  et  aniversel' 
les  y  des  idées  abstraites.  »  Cette  positioi, 
il  la  prend  après  réflexion  et  de  propos  dé- 
libéré, car  il  connaît  bien  les  diverses  éco- 
les ,  et  il  a  profité  des  travaux  de  ses  de- 
vanciers. Au  reste,  dans  la  ligne  même  quîl 
a  choisie ,  il  s'est  fait  son  chemin  à  lai,  et 
son  explication  renferme  plusieursélémenti 
nouveaux.  «  Je  ne  sais  trop ,  dit-il  (pag. 
Xn),  si  d'autres  avant  moi  avaient  tenté 
d'aborder  ce  recueil  de  visions  par  l'étude 
des  vues  historiques  de  Jésus-Christ  et  de 
St.  Paul ,  ou  de  fixer  les  règles  d'interpré- 
tation du  langage  symbolique.  A  ces  deux 
égards  je  me  flatte  d'avoir  fait  faire  un  pas 
à  l'interprétation  scientifique  de  TApoca- 
lypse.  Il  est,  en  outre,  un  point  très  impor- 
tant où  je  me  suis  écarté  de  la  roote  bat- 
tue :  la  papauté  ne  se  cache  plus  sous  le 
masque  d'une  des  deux  bêtes,  ou  des  deux 
à  la  fois  ;  elle  se  perd  à  l'arrière-plan  en  li 
personne  de  cette  image  que  dresse  et  anime 
le  faux  prophète.  Je  ne  puis  pas  reconnaî- 
tre non  plus  la  Rome  des  papes  dans  la 
Babylone  ou  la  prostituée  des  chap.  XVII 
et  XVIII  ^  Mais  d'autre  part  je  suis  aussi, 
et  plus  sévère  qu'aucun  protestant,  contre 
le  catholicisme,  en  établissant  que  l'alliance 
des  deux  bêtes  est  celle  du  trône  et  de  Tan- 
tel  contre  l'Kvangile  et  la  liberté  ;  en  in- 
sistant sur  la  spiritualité  de  la  vraie  Eglise, 

*  Cette  Babel  ou  prostituée  du  chap.  XVII  repré- 
sente, aelon  M.  de  Rougemont,  la  société  catholi- 
que au  dernier  terme  de  son  dèTeloppement ,  el 
plus  spécialement  la  capitale  de  cette  société,  a- 
voir  la  Rome  des  derniers  temps.  (Pag.  Slg.}  — 
Quant  à  la  femme  du  chap.  XII,  notre  auteur  y 
voit,  avec  Gaussen ,  l'Eglise  des  premiers  siècles; 
mais,  comme  Auberlen ,  il  entend  par  le  dragon 
(XII)  Satan ,  et  par  la  bête  à  sept  tètes  du  chap. 
XIII,  TEmpire  réalisé  successivement  dans  sept 
monarchies  universelles.  Ces  monarchies  sont,  pour 
M.  de  Rougemont ,  «  les  empires  des  Chaldéens, 
des  Perses,  des  Macédoniens  et  des  Romains; le 
second  empire  romain,  l'Etat  de  l'ère  révolution- 
naire, et  un  septième  que  l'avenir  fera  connaître.» 
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C]ai  ne  régnera  qu'après  le  retour  de  Jésas- 
Ohrist ,  et  en  faisant  des  nations  da  Livre 
«acre  les  peuples  chrétiens  de  nom  qui  ado- 
rent les  saints  et  les  images.  » 

Yoici  maintenant  Findication  des  matiè- 
res que  traite  M.  de  Rougemont. 

Comme  le  livre  de  Daniel  est  l'apoca- 
lypse de  TAncien  Testament  et  que  les  vi- 
sions de  St.  Jean  font  suite  à  celles  de  Da- 
niel ,  notre  auteur  commence  par  étudier 
ces  dernières.  Une  InirodueUan^  d'une  qua* 
rantaine  de  pages,  résume  cette  étude  et  en 
constate  les  résultats. 

Vient  ensuite  une  première  partie;  fort 
importante,  intitulée  partie  générale  (pag. 
46-160),  dans  laquelle  l'auteur  prépare  l'in- 
terprétation proprement  dite  de  l'Apoca- 
lypse. Il  détermine:  1*  ce  que  devaient  être 
les  vues  prophétiques  de  St.  Jean  avant  les 
visions  de  Patmos ,  telles  qu'elles  devaient 
résulter  pour  lui  du  livre  de  Daniel,  de  ce- 
lui de  Zacharie ,  des  enseignements  de  Jé- 
sus-Christ et  de  ceux  de  St.  Paul ,  comme 
aussi  de  l'inspiration  apostolique  dont  il 
était  lui-même  participant.  2^  Dans  un  se- 
cond chapitre,  l'auteur  étudie  et  met  en  re- 
lief les  deux  idées  fondamentales  de  l'Apo- 
calypse, savoir:   a)   la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  b)  le  double  progrès,  soit  en  mal, 
soit  en  bien.  3^  Vient  ensuite  l'exposé  du 
plan  de  l'Apocalypse ,  laquelle ,  pour  M. 
de  Rougemont  comme  pour  nous,  se  di- 
vise en  sept  sections.  La  division  de  notre 
auteur  est  néanmoins  assez  différente  de 
celle  qui  est  indiquée  au  commencement 
de  cet  article.  Cette  différence  porte  sur 
les  quatre  sections  de  ce  que  j'ai  appelé 
la  seconde  partie  (IV  -  XIX),  qui ,  selon  M. 
de  Rougemont  y  se  diviserait  comme  suit: 
a)  Vision  du  trône  et  des  six  premiers 
sceaux  :  monde  romain  païen  (IV  -  VI);  b) 
Visfon  de  l'autel  des  parfums  et  du  septième 
sceau  avec  les  six  premières  trompettes  : 
monde  chrétien  de  nom,  païen  de  fait  (VII- 
IX);  c)  La  prophétie  du  petit  livre  :  monde 
chrétien  de  nom,  païen  de  fait  et  antichré- 


tien ou  persécuteur  (X-XIV)  ;  d)  Vision  du 
sanctuaire  et  de  la  septième  trompette  avec 
les  sept  coupes  :  monde  antichrétien ,  de 
mœurs  babyloniennes.(XV-XIX.)Cesquatre 
parties  seraient,  d'ailleurs,  chronologique- 
ment successives.  J'avoue  que  cette  distri- 
bution des  matières  ne  me  paraît  pas  con- 
ciliable  avec  le  texte  de  l'Apocalypse,  en  par- 
ticulier avec  XI,  15-17,  rapproché  de  XII, 
1-5  ;  avec  XI,  7,  rapproché  de  XVII,  8  ;  et 
avec  XIV,  14-20.  4^  Dans  un  quatrième 
chapitre,  l'auteur  montre  la  correspondance 
des  sections  de  TApocalypse  avec  les  pério- 
des suG<^.essives  de  l'histoire.  Quelque  inté- 
ressante que  soit  cette  revue  historique,  je 
crois  qu'elle  a  réagi  plus  que  de  raison  sur 
le  chapitre  précédent,  et  qu'elle  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  ce  qui  me  paraît  être 
un  défaut  dans  la  division  admise  par  M. 
de  Rougemont.  5°  La  partie  générale  de 
l'ouvrage  se  termine  par  un  cinquième  cha- 
pitre dans  lequel  Fauteur  étudie  avec  soin 
le  langage  symbolique  de  l'Apocalypse ,  et 
détermine  avec  autant  de  sagesse  que  de 
conséquence  les  principes  qui  doivent  en 
diriger  l'interprétation. 

Après  avoir  ainsi  posé  ses  bases,  l'auteur^ 
dans  une  seconde  partie  ou  partie  spéciale ^ 
qui  est  naturellement  la  plus  étendue  (pag. 
161-374),  nous  donne  un  commentaire  suivi 
et  complet  de  l'Apocalypse.  Rien  de  moins 
sec  que  les  commentaires  de  M.  de  Ronge- 
mont,  et  c«ux  qui  connaissent  l'explication 
des  douze  petits  prophètes,  publiés  à  Neu- 
chfttel  en  1841,  le  savent  bien.  Les  détails 
polémiques  ou  justificatifs  sont  assez  ordi- 
nairement rejetés  en  notes,  et  le  commen- 
taire a  la  forme  d'une  exposition  continue, 
animée,  dans  laquelle  s'entremêlent  heureu- 
sement le  texte  et  les  explications,  les  idées 
générales  et  les  détails.  Que  l'on  accepte  ou 
non  les  explications  de  M.  de  Rougemont 
sur  l'Apocalypse,  on  les  lira  toujours  avec 
intérêt,  le  plus  souvent  avec  profit,  là  même 
où  on  ne  les  adopterait  point.  Pour  ma  part, 
tout  en  acceptant  sur  bien  des  points  les 
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résultats  auxquels  il  arrive,  j'aurais  aussi 
un  certain  nombre  de  réserves  à  faire.  J'ai 
déjà  présenté  une  observation  sur  la  ma- 
nière dont  notre  auteur  divise  TApoealypse 
Je  pourrais  ajouter  que  son  interprétation 
relative  à  Tenfant  màle  de  XIÎ^  Ô  me  paraît 
malheureuse;  car  cet  enfant  figurant,  selon 
M.  de  Rougemont  (pag.  258),  «  la  véritable 
£glis6  des  nations  >  qui  ne  peut  pas  encore 
<  prendre  forme  et  vie  sur  la  terre,  »  il  en 
résulte  que  la  natuance  mentionnée  dans  la 
vision  représenterait  en  définitive  un  avor- 
tement.  Je  pourrais  dire  encore  que,  dans 
son  interprétation  en  général,  et  surtout 
dans  celle  des  sceaux,  des  trompettes  et  des 
coupes,  notre  auteur  abonde  trop,  à  mon 
avis,  dans  le  sens  de  Técole  anglo-française. 
Il  nous  dit  bien  (pag.  139)  :  «  L'école  anglo- 
française  ne  cherche  dans  l'Apocalypse  que 
des  faits  et  des  dates  ;  l'école  allemande  que 
des  idées  générales,  qui  parfois  vous  échap- 
pent comme  devainesombres.  Pourquoi  donc 
apporter  à  l'étude  de  ce  livre  une  autre  rè- 
gle que  celle  qu'on  doit  suivre  dans  toute 
étude  scientifique:  chercher  l'idée  qui  se 
cache  sous  le  fait,  et  le  fait  dans  lequel  s'in- 
carne l'idée?  »  C'est  très  bien,  mais  est-il 
certain  que  chacun  des  symboles  dont  nous 
parlons  doive  correspondre  à  un  fait,  à  un 
événement  précis  et  unique?  Et  le  nombre 
$epl  lui-même  ne  pourrait-il  pas  aussi  être 
symbolique? 

Au  reste,  à  toutes  ces  remarques,  et  à 
d'autres  analogues,  l'auteur  aurait  sans 
doute  ses  réponses  à  faire;  il  aurait  ses  rai- 
sons à  alléguer,  et  je  sens  bien  que  je  ne 
puis  m'engager  ici  dans  une  discussion  exé- 
gétique  qui  exigerait  non-seulement  beau- 
coup d'espace,  mais  encore  une  compétence 
que  je  ne  saurais  m'attribuer.  Terminons 
plutôt  ce  compte-rendu  par  quelques  cita- 
tions, que  j'abrège  à  r^ret:  ce  sera  sans 
doute  le  meilleur  moyen  d'inspirer  à  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ne  connaîtraient  pas 
encore  le  beau  travail  de  M.  de  Rougemont, 
le  désir  de  l'étudier. 


Toici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  do  ccli 
des  saints  et  des  images: 

«  Qae  le  monde  paleu^  à  dater  du  q& 
trième  siècle,  ait  apporté  avec  lai 
l'Eglise  son  culte  des  idoles,  et  qae  oéQt< 
l'ait  accepté  en  l'habillant  de  neaf  ,  c*est  <> 
que  l'histoire  établit  avec  la  dernière  ér- 
dence.  Mais  il  nous  imj^orte  denoas 
un  compte  exact  de  l'influence  mortelle 
ce  culte  a  exercée  sur  l'Eglise  entière;  cr 
nous  n'ignorons  pas  avec  quelle  indalgess 
il  est  jugé  même  par  les  écrivains  les  pk 
évangéliques. 

»  A  genoux  devant  le  Dieu  très  saint,  et 
qui  nous  ne  pouvons  nous  approcher  q« 
par  son  Fils  unique,  le  Sauvear  cradfié. 
toutes  les  aspirations  vers  l'infini  qui  for- 
ment notre  intime  nature,  s'éveillent  ec 
nous,  et  nous  ne  saurions  demander  por 
ainsi  dire  à  un  tel  Dieu  par  un  tel  Interces- 
seur que  des  grâces  divines,  qne  des  bkss 
éternels,  que  des  trésors  spirituels,  que  le 
pardon  de  nos  péchés,  l'Esprit  Saint  «pd 
nous  en  affranchit,  la  joie  de  notre  salit; 
ou  du  moins  toutes  nos  autres  demandes  de 
bénédictions  temporelles  sont  absolnmest 
subordonnées  à  la  seule  chose  nécessaire. 
Mais  à  genoux  devant  l'image  d'ane  cré^ 
ture,  nous  ne  sentons  ni  notre  néant»  ni  do* 
tre  état  de  condamnation,  ni  le  besoin  ée 
la  rédemption;  la  pensée  de  notre  avenir 
éternel  ne  s'impose  point  à  nous  avec  puis- 
sance, et  nous  réclamons  de  notre  patron, 
ou  par  lui,  de  Jésus-Christ  qui  devient  «i 
Dieu  sévère,  guérlson  de  nos  maladies, 
réussite  de  nos  entreprises  justes  ou  injus- 
tes, délivrance  de  dangers  temporels.  Noos 
sommes  de  simples  païens,  car  l'essence  des 
religions  païennes,  c'est  la  recherche  d'on 
bonheur  temporel.  (Math.  VI,  32.)  Or  cet 
eudémonisme  tue  infailliblement  et  la  foi, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  vrais  chrétiens, 
et  le  besoin  de  pardon,  sans  lequel  la  croix 
de  Christ  n'est  plus  qu'une  amulette,  et  la 
soif  de  sainteté,  sans  laquelle  l'Esprit  Saint 
ne  devient  plus  qu'un  vain  nom  servant  de 
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garant  à  la  prétendue  infaillibilité  des  faux 
prophètes. 

»  Il  serait  d'aillears  aisé  de  montrer  com- 
ment toutes  les  hérésies  du  catholicisme 
dérivent  de  son  idolâtrie  et  de  son  esprit 

païen.  » (l'ag.  112, 113.) 

Les  passages  suivants,  tirés  comme  le  pré- 
cédent de  la  partie  générale  de  Touvrage,  se 
rapportent  an  plan  et  à  Tœnvre  de  Jésus- 
Christ  : 

«  Naissant  et  grandissant  au  milieu  d'un 
peuple  déchu  qui  ne  rêvait  que  le  rétablis- 
sement du  trône  de  David,  Jésus  n*a  pu 
concevoir  et  exécuter  le  plan  de  son  œuvre 
rédemptrice  qu'en  rejetant  les  vaines  espé- 
rances de  ses  compatriotes.  S'il  avait  voulu 
faire  appel  aux  convoitises  de  la  chair  et 
«  adorer  Satan  au  désert,  »  il  aurait  pu  ar- 
river à  la  royauté  universelle  ;  mais  par  la 
voie  de  la  violence  et  du  mensonge.  Le  sé- 
ducteur la  lui  ouvrait  et  le  pressait  d'y  en- 
trer. Les  JuifSy  qui  avaient  tourné  à  leur 
perdition  les  anciennes  prophéties,  n'atten- 
daient qu'un  mot  de  lui  pour  prendre  les 
armes  et  se  précipiter  sur  ses  pas  à  la  con- 
quête du  monde; et  Jésus,  le  Messie 

charnel  des  Juifs,  aurait  été  le  Bouddha 
de  rOrient  et  le  Mahomet  de  la  terre  en- 
tière. Le  «  mystère  d'iniquité,  »  qui  s'opère 
aujourd'hui  contre  le  Sauveur,  se  serait 
opéré  par  ce  même  Sauveur,  devenu  le  des- 
tructeur  

»  Mais  le  Fils  de  Dieu  ne  pouvait  se 
faire  le  serviteur  du  diable,  et,  tout  en 
ayant  la  pleine  conscience  qu'il  était  roi  et 
né  pour  régner,  il  jeta  les  fondements  d'un 
royaume  qui  n'était  pas  de  ce  monde.  Lais- 
sant à  César  ce  qui  était  à  César,  il  dé- 
clare être  descendu  du  ciel  et  venu  au 
monde  non  pour  combattre  à  la  tête  d'une 
armée,  mais  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité.  (Jean  XYIIl,  36, 37.)  Et  cette  vérité 
qu'il  apportait  ici-bas,  c'était  la  bonne  nou- 
velle du  pardon  par  la  foi;  c'était  une  pré- 
dication de  repentance,  de  conversion,  de 
renoncement  à  soi-même,  d'amour  de  Dieu 


et  des  hommes;  c'était  la  promesse  de  cet 
Esprit  qui  affranchit  du  péché,  et  qui  initie 
à  la  vie  de  la  foi  et  de  la  prière.  (Pag.  59, 
60.) 

»  N'ayant  pas  un  lieu  où  reposer  sa  tête, 
Jésus-Christ  ne  faisait  point  espérer  à  ses 
disciples  de  brillants  palais.  Il  était  au  mi- 
lieu d'eux  comme  celui  qui  sert,  et  il  leur  en- 
seignait à  servir  pour  être  grands,  à  se  faire 
esclaves  pour  être  les  premiers.  S'il  leur 
parlait  des  compensations  que  trouveraient 
auprès  de  lui  ceux  qui  laisseraient  tout  pour 
le  suivre,  il  avait  soin  d'ajouter  :  avec  des 
persécutions.  (Pag.  61.) 

»  Cependant  Dieu  est  juste,  Jésus-Christ 
est  roi,  et  à  ceux  qui  auront  premièrement 
cherché  la  sainteté,  sont  promises,  par-des- 
sus, toutes  les  autres  choses,  y  compris  la 
royauté.  Mais  le  temps  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  ne  commencera  pour  les  fidèles 
qu'avec  le  retour  de  leur  Seigneur  et  son 
avènement  au  trône  du  monde,  lors  de  la 
palingénésie  de  l'humanité  et  de  la  nature. 

Jusqu'alors  l'Eglise  ne  régnera 

point.  »  (Pag.  64.) 

Non  la  vraie  Eglise  ne  règne  point,  elle 
ne  doit  point  régner,  ni  en  usurpant  la 
place  des  Césars,  ni  en  se  laissant  associer 
à  leur  puissance. 

A.   R. 


Etat  des  croyances,  par  Emile  Juven- 
lin.  Paris,  Meyrueis ,  1868,  gr.  io-18. 

En  quelques  mots  d'avant-propos  l'au- 
teur de  ce  volume  nous  fait  bien  compren- 
dre le  but  qu'il  s'est  proposé.  «  Cet  écrit, 
dit-il,  n'est  pas  le  tableau  du  mouvement 
scientifique  actuel,  l'histoirjB  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie  modernes;  les 
croyances  y  sont  envisagées  au  point  de 
vue  populaire.  Entendant  parler  tantôt 
d'indifférence  et  de  décadence  religieuse, 
tantôt  de  réveil  et  de  progrès,  toujours  de 
crise,  et  ces  diverses  assertions  n'éveillant 
souvent  que  des  idées  confuses  ou  vagues, 
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nous  nous  sommes  proposé  de  déterminer 
d'une  manière  précise  ce  qai  se  passe  ef- 
fectivement. Dans  ce  bat  noas  nous  som- 
mes rendu  attentif  aux  faits  qui  se  produi- 
sent autour  de  nous  ;  nous  avons  cherché 
à  les  définir  avec  exactitude^  à  les  mettre 
en  évidence,  à  en  indiquer  sobrement  la 
portée  ;  et  le  livre  que  voici  est  le  résultat 
de  ce  travail.  »  (Pag.  V,  VI.) 

L'auteur  s'occupe  souvent  de  la  France, 
qu'il  habite  ;  mais  la  plupart  de  ses  obser- 
vations s'appliquent  aussi  à  d'autres  con- 
trées. La  France  joue  d'ailleurs  parmi  les 
nations  un  rôle  si  considérable  qu'il  vaut 
la  peine  de  connaître  exactement  ce  qui  se 
passe  dans  son  sein. 

Rechercher  quel  est  aujourd'hui  l'état 
des  croyances;  voilà  un  sujet  dont  nul 
esprit  sérieux  ne  contestera  l'importance. 
Quand  la  statistique  ordinaire  fait  le  bilan 
des  richesses  matérielles  d'un  peuple,  ne 
convient-il  pas  de  faire  également  celui  de 
ses  biens  spirituels,  d'examiner  dans  quelle 
mesure  il  possède  la  foi,  le  bien  suprême 
qui  donne  la  vie  à  l'âme?  M.  Juventin  se 
livre  soigneusement  à  cet  examen.  Son  ou- 
vrage n'est  pas  celui  d'un  observateur  su- 
perficiel, qui  se  contente  de  jeter  à  la  hâte 
sur  le  papier  des  impressions  d'une  jus- 
tesse contestable;  il  est  le  fruit  de  patientes 
et  consciencieuses  recherches.  On  sent  que 
l'auteur  veut  d'abord  constater  impartiale- 
ment les  faits,  l'état  des  esprits  dans  la 
génération  actuelle;  puis  laisser  parler  ces 
faits,  en  tirer  les  conséquences. 

Une  tâche  pareille  n'est  point  facile. 
Lorsque  l'enfant  étudie  un  manuel  de  géo- 
graphie, il  y  trouve,  il  est  vrai,  l'indication 
précise  de  la  religion  des  divers  pays  de 
la  chrétienté.  Il  apprend  que  tant  de  mil- 
liers d'habitants  sont  catholiques,  tant 
d'autres  luthériens,  ou  réformés,  ou  juifs. 
Tous  sont  casés,  au  point  de  vue  religieux, 
en  catégories  distinctes  :  tous  sont  censés 
avoir  des  croyances  positives;  mais,  en  fait, 
il  en  est  bien  autrement.  Tout  en  se  ratta- 


chant pour  la  forme  à  telle  religion,  plu- 
sieurs  vivent  en  dehors  de  toute  préocca- 
pation  religieuse;  chez  d'autres  les  croyan- 
ces sont  vagues  et  confuses,  à  tel  point 
qu'ils  sont  incapables  de  s'en  rendre  compte 
à  eux-mêmes  ;  chez  d'autres  enfin  elles  va- 
rient avec  l'âge  et  les  circonstances.  Il  ne 
manque  pas  de  gens  qui  sont  toujours  de 
l'opinion  du  dernier  qui  leur  parle.  Il  est 
donc  impossible,  si  l'on  veut  aller  aa  fond 
des  choses,  d'établir  sûrement  la  statisti- 
que religieuse  d'une  contrée. 

L&  où  se  trouvent,  à  des  degrés  divers, 
des  croyances  religieuses,  on  peut,  remar- 
que M.  Juventin,  les  diviser,  au  point  de  vue 
de  leur  formation,  en  trois  groupes  assez 
distincts,  bien  qu'ils  ne  soieut  pas  absolu- 
ment séparés  :  croyances  héréditaires,  qui 
se  transmettent  de  génération  en  généra- 
tion sans  que  ceux  qui  les  professent  son- 
gent à  en  examiner  sérieusement  la  valeur; 
croyances  inspirées,  qui  se  forment  sous 
l'influence  de  la  prière  ou  qui  sont  le  fruit 
de  la  grâce  divine  agissant  dans  les  âmes; 
croyances  raisonnées,  qui  sont  le  résultat 
d'un  examen  attentif,  auquel  on  soumet 
l'enseignement  traditionnel. 

Quel  est  proprement,  en  France  par 
exemple,  l'état  des  croyances  religieuses  ? 
De  nom  presque  tous  les  Français  sont 
chrétiens  ;  en  réalité  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  personnellement  accepté  et  expéri- 
menté le  christianisme  est  peu  considéra- 
ble. «  Il  est  bien  peu  d'hommes  en  France 
qui,  interrogés  sur  leur  religion,  ne  répon- 
dent résolument  avec  le  catéchisme:  Je 
suis  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu;  et  qui 
ne  soient  singulièrement  étonnés,  et  plus 
qu'étonnés,  si  quelqu'un  s'avise  de  leur 
contester  cette  qualité.  Il  est  entendu  en 
effet  que  dès  le  temps  de  Clovis  et  de  Saint- 
Kémy^  tous  les  Français  sont  uniformé- 
ment chrétiens  de  père  en  fils;  que  les 
rois  de  France  ont  été  les  rois  très  chré- 
tiens par  excellence;  que  la  France  est 
la  fille  aînée  de  l'Eglise  et  qu'elle  marche 
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à  la  tête  des  nations  civilisées  et  chrétien- 
nes: ces  deax  mots  vont   ensemble » 

«  Cependant)  de  ce  qnele  christianisme  est 
la  seale  religion  qui  ait  cours  en  France, 
il  y  aurait  erreur  à  conclure  qu'il  soit  tou- 
jours l'objet  d'une  foi  sincère,  et  que  le 
symbole  des  apôtres,  qui  est  l'expression 
la  plus  populaire  de  sa  doctrine,  soit  reçu 
par  tous  avec  une  égale  conviction.  Parmi 
ceux  qui  ne  mettent  pas  en  doute  leur  qua- 
lité de  chrétiens,  et  n'entendent  pas  qu'on 
la  leur  conteste,  beaucoup  n'ont  jamais 
bien  su  leur  credo;  d'autres  l'ont  parfai- 
tement oublié  ;  d'autres  n'en  tiennent  au- 
cun compte;  d'autres,  admettant  certains 
articles,  rejettent  le  reste  ;  d'autres,  et  c'est 
la  majorité,  le  répètent  par  manière  d'ac- 
quit, sans  attacher  aucune  idée  claire  aux 
paroles  qu'ils  prononcent  ;  et,  en  général; 
on  peut  af&rmer  que  les  convictions  arrê- 
tées, les  croyances  fixes,  vives,  influentes 
se  rapportent  ordinairement  à  un  très  petit 
nombre  de  points.  »  (Pag.  31,'32, 33.) 

Gomme  seul  article  de  foi  généralement 
accepté,  l'auteur  de  notre  volume  indique 
celui  qui  doit  être  à  la  base  de  tous  les  au- 
tres, la  foi  en  Dieu.  «  La  croyance  en  une 
cause  ou  puissance  suprême,  mystérieuse, 
mais  sage,  clémente,  accessible  à  la  prière, 
tenant  dans  sa  main  et  réglant  la  destinée 
de  chacun,  c'est-à-dire  la   croyance  en 
Dieu  dans  sa  donnée  chrétienne  est,  par- 
tout où  se  portent  nos  regards,  ferme  et 
assise.  »  (Pag.  36.)  —  Ailleurs  M.  Juven- 
tin  s'exprime  dans  le  même  sens  :  «  S'il  est 
vrai  que  cette   croyance   soit   librement 
acceptée  et  retenue  partout;  qu'on  la  re- 
trouve dans  le  palais   et  la   chaumière; 
qu'elle  y  soit  tenue  pour  certaine,  tutélaire 
bienfaisante  ;  qu'après  l'avoir  négligée  et 
s'en  être  défendu,  on  y  revienne  invaria- 
blement à  l'heure  de  l'adversité......  quelle 

n'est  pas  la  grandeur,  quelle  n'est  pas  la 
majesté  de  l'œuvre  accomplie  par  le  chris- 
tianisme 1  Que  le  vent  se  déchaîne  ou  que 
le  calme  se  fasse,  que  le  navire  se  balance 


sur  une  mer  favorable  ou  soit  battu  par 
la  tempête,  n'importe,  l'ancre  maîtresse  est 
jet^e  et  elle  tient.  »  (Pag.  292,  2d3.) 

En  lisant  ces  lignes  je  n'ai  pu,  je  l'avoue, 
me  défendre  d'un  certain  étounement.  Les 
appréciations  de  M.  Juventin  ne  sont-elles 
pas  singulièrement  optimistes?  Ëst-il  bien 
renseigné  quand  il  affirme  que  «  la  croyance 
en  Dieu  dans  sa  donnée  chrétienne  est,  par* 
tout  où  se  portent  nos  regards,  ferme  et 
assise?  »  En  étudiant  au  point  de  vue  re- 
ligieux la  génération  actuelle  n'aurait-on 
pas  à  constater  tout  autre  chose?  Si  le 
Dieti  de  l'Evangile,  le  Dieu  personnel,  le 
Dieu  vivant  et  vrai,  le.  Père  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  est  reconnu  et  adoré 
par  bon  nombre  de  croyants,  combien 
d'hommes,  qui  admettent  simplement  le 
Dieu  du  déisme,  un  être  relégué  dans  les 
profondeurs  du  del  sans  se  soucier  beau- 
coup de  ses  créatures,  qui  à  leur  tour  peu- 
vent se  dispenser  de  songer  beaucoup  à 
lui!  Combien  d'autres  qui  se  représentent 
Dieu  comme  une  force  aveugle  et  fatale, 
confondue  avec  les  lois  de  la  nature  !  N'en 
est-il  pas  enfin  qui  n'acceptent  plus  de  Dieu 
d'aucune  sorte  et  qui  s'indignent  quand  on 
prononce  en  leur  présence  ce  mot  :  Dieu  ? 
«  Récemment,  dans  une  grande  réunion 
publique  à  Paris,  raconte  un  témoin  bien 
renseigné,  un  orateur  s'étant  permis  cette 
expression:  Dieu  me  pardonne  /  il  fut  hué 
par  la  foule  pour  le  seul  fait  d'avoir  pro- 
noncé le  nom  de  Dieu,  et  obligé  de  retirer 
ce  nom,  malsonnant  pour  les  oreilles  de 
ses  auditeurs.  »  {Revue  chrétienne  1868, 
pag.  639.)  --  Plus  d'une  fois  en  ces  der- 
nières années  l'on  a  eu  sous  les  yeux  ce 
triste  spectacle.  Dans  nos  contrées  chré- 
tiennes se  forme  un  parti,  peu  nombreux 
peut-être,  mais  résolu,  qui  non-seulement 
ne  croit  plus  en  Dieu,  mais  qui  ne  veut 
plus  même  que  l'on  fasse  mention  du  nom 
de  Dieu ,  parce  que  celui-ci  l'offusque  et 
l'irrite. 

Que  le  besoin  de  Dieu  se  trouve  comme 
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une  sorte  d'instinct  au  fond  de  toute  âme 
d'homme,  je  l'admets  sans  peine;  mais  ce 
besoin  plusieurs  Tétouffent  ou  bien  ils 
Yivent  comme  s'il  n'existait  pas.  Voilà  ce 
qui  explique  le  fait,  relevé  par  M.  Juventin, 
que  la  croyance  en  une  vie  future  est  loin 
d'être  ferme  et  générale  et  que  celle  en 
Jésus-Christ  Sauveur,  tout  en  restant  po- 
pulaire, n'est  pas  non  plus  le  partage  de 
tous  ceux  qui  portent  le  titre  de  chrétiens. 

Les  hommes  qui  observent  l'état  reli- 
gieux de  notre  époque  parlent  volontiers 
de  crise  intense  et  profonde,  qui  se  produit 
en  des  sens  divers.  D'après  les  uns  les 
croyances  chrétiennes  traditionnelles  se- 
raient fortement  ébranlées,  soit  dans  le  ca- 
tholicisme, soit  dans  le  protestantisme. 
L'édifice  de  l'ancienne  foi  menacerait  ruine. 
Pour  d'autres,  au  contraire,  les  signes  des 
temps  sont  favorables.  Malgré  les  attaques 
nombreuses  dont  il  est  l'objet,  le  christia- 
nisme, bien  défendu  par  des  adhérents  fi- 
dèles, voit  plutôt  son  influence  grandir 
dans  le  monde.  La  fermentation  dont  nous 
sommes  les  témoins  doit  aboutir  à  une  créa- 
tion  nouvelle.  Avec  l'aide  de  l'esprit  de 
Dieu  des  jours  meilleurs  se  lèveront  bien- 
tôt sur  nous. 

M.  Juventin  n'adopte,  dans  ce  qu'ils  ont 
d'absolu,  aucun  de  ces  deux  points  de  vue 
opposés;  surtout  il  n'aime  pas  qu'on  parle, 
ainsi  qu'on  le  fait  d'ordinaire,  de  crise  re- 
ligieuse,  comme  si  les  esprits  étaient  de 
nos  jours  si  fort  agités  par  les  discussions 
des  théologiens  et  des  publicistes  qui  s'oc- 
cupent de  religion.  Qui  dit  crise,  fait-il 
observer,  dit  trouble,  ébranlement  convul- 
sif  ;  or  dans  les  masses  se  remarque  bien 
plutôt  le  calme  de  l'indifférence  ;  le  bruit 
des  controverses  religieuses  n'arrive  pas 
jusqu'à  elles,  ou,  si  elles  l'entendent,  elles 
ne  s'en  émeuvent  point.  Que  le  pape,  qu'on 
connaît  peu,,  gouverne  ou  ne  gouverne  pas 
quelques  parties  de  l'Italie,  qu'on  ne  con- 
naît guère  davantage,  la  croyaace  générale 
des  populations  catholiques  n'en  sera  que 


faiblement  affectée;  celles-ci  n'en  seront 
ni  plus  ni  moins  attachées  à  leurs  usages 
religieux.  Dans  le  sein  du  protestantisme 
se  manifestent,  il  est  vrai,  des  dissensions. 
Une  théologie  nouvelle,  qui  se  nomme  li- 
bérale, cherche  à  détruire  la  foi  reçue  et 
semble  près  d'amener  un  déchirement  dans 
des  congrégations  jusqu'à  maintenant  unies. 
Mais  beaucoup  de  protestants,  peu  ou  point 
préoccupés  de  cette  ardente  polémique, 
qui  est  affaire  de  docteurs  et  de  lettrés, 
gardent  leur  vieille  Bible,  et  elle  continue 
à  faire  autorité  pour  eux.  L'agitation  reli- 
gieuse est  en  haut,  dans  les  classes  culti- 
vées; en  bas,  parmi  le  peuple,  règne  encore 
le  calme. 

A  cet  égard  aussi  il  y  aurait  à  faire  des 
réserves  sur  les  idées  de  M.  Juventin. 
Abandonnons,  si  l'on  veut,  l'expression  de 
crise,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  il  le  recon- 
naît lui-même,  que  notre  temps  nous  offre 
au  point  de  vue  religieux  l'exemple  d'une 
transformation  qui  tend  à  devenir  toujours 
plus  profonde.  A  la  foi  soumise  et  passive 
des  anciens  âges  succède  chez  plusieurs  le 
doute,  chez  d'autres  une  incrédulité  tantôt 
déguisée,  tantôt  ouverte.  £n  face  de  l'Eglise 
les  individus  s'émancipent;  ils  affirment 
leur  liberté  et  eu  font  usage  ou  pour  re- 
tenir les  enseignements  traditionnels,  ou 
pour  les  repousser  comme  des  erreiqrs. 

Entre  les  croyances  d'un  peuple  et  ses 
institutions  religieuses  existent  des  rap* 
ports  intimes,  aussi  M.  Juventin  accorde- 
t-il  dans  son  volume  une  large  place  à  l'é- 
tude de  ces  institutions.  Celle  à  laquelle  se 
rattachent  toutes  les  autres,  c'est  l'Eglise; 
et  l'acte  le  plus  important  qui  s'accom- 
plisse dans  l'Eglise,  c'est  le  culte  public.  Ce 
culte,  l'ensemble  de  la  population  le  res- 
pecte; elle  ne  voudrait  pas  qu'on  le  suppri- 
m&t)  et  néanmoins ,  par  une  de  ces  incon- 
séquences qui  sont  notre  apanage,  elle  le 
suit  d'ordinaire  avec  un  médiocre  empres- 
sement. 

«  Qu'on  entre,  dit  M.  Juventin,  dans  la 
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première  église  ventie,  et  dn  nombre  des 
assistants  qn'on  déduise  les  hommes  char- 
gés de  fonctions  et  emplois  rétribués  pré- 
sents à  titre  obligatoire,  les  enfants  venus 
par  ordre,  -*  les  jeunes  gens  amenés  par 
les  motifs  qui  leur  font  rechercher  toutes 
les  assemblées,  —  enfin  les  personnes  dont 
la  présence  est  due  à  une  circonstance  ac- 
cidentelle, on  Terra  combien  le  nombre  des 
adorateurs  réguliers  et  assidus  est  minime, 
eu  égard  à  la  population  totale.  Ce  nombre 
varie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  sans 
doute;  mais  dans  la  plupart  des  cas  Ton 
peut  dire  que  le  culte  n'a  de  public  que  le 
nom.  Certes  il  est  payé  par  tous,  destiné  à 
tous  et  célébré  à  huis-ouverts.  Rien  n'y 
manque,  ni  un  officiant,  ni  des  chants,  ni 

des  prières,  ni   des  cérémonies,  rien 

si  ce  n'est  le  public.  »  (Pag.  205.) 

Ce  tableau,  si  sévère  qu'il  paraisse,  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai  en  certains 
cas.  S'il  convient  surtout  à  la  France,  ce 
dont  l'auteur  peut  juger  mieux  que  per- 
sonne, il  rappelle  à  plus  d'un  égard  ce  qui 
se  passe  parfois  ailleurs. 

Les  idées  de  M.  Juventin  sur  la  prédica- 
tion sont  intéressantes.  Il  ne  pense  pas, 
avec  quelques  esprits  découragés,  que  la 
prédication  chrétienne  ne  produise  que  de 
faibles  résultats.  On  pourrait  se  ranger  à 
cette  dernière  opinion  en  voyant  combien 
tels  auditeurs  ont  de  peine  à  suivre  un  dis- 
cours et  à  en  comprendre  même  les  pen- 
sées les  plus  simples  ;  combien  les  impres- 
sions qu'ils  ressentent  sont  souvent  passa- 
gères; comment  ils  se  laissent  aller  aux 
distractions,  à  la  somnolence,  alors  que  le 
prédicateur  parle  avec  le  plus  de  chaleur. 
Néanmoins  la  prédication  est  nécessaire  et 
il  serait  souverainement  injuste  d'en  mé- 
connaître les  bons  effets.  Rarement,  peut- 
être,  elle  porte  soudain  dans  l'esprit  d'un 
individu  une  lumière  inattendue  ou  imprime 
à  son  être  moral  une  secousse  qui  soit  le 
poin4;  de  départ  d'une  grande  transforma- 
tion ;  mais  le  plus  souvent  elle  exerce  pen 
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à  peu  sur  l'ensemble  des  auditeurs  une 
action  qui,  pour  n'être  pas  subite,  n'en  est 
pas  moins  réelle  :  «  A  la  longue  leurs  con- 
victions s'éclairent,  se  complètent,  s'har- 
monisent, se  fixent  et  finissent  par  former 
un  fond  solide,  qui  devient  la  base  de  leur 
vie  religieuse  et  de  leur  conduite.»  (P.  218.) 

Les  questions  relatives  à  l'organisation 
de  l'Eglise  sont  de  la  part  de  M.  Juventin 
l'objet  d'un  examen  attentif.  Résumons  ra- 
pidement ses  vues  sur  ce  point.  Ce  qui  le 
frappe  surtout  c'est  le  fait  singulier  que 
l'Eglise,  société  religieuse,  est  d'habitude 
régie  par  l'Etat,  pouvoir  politique.  C'est 
ce  dernier  qui  nomme  l'évêque  et  le  pas- 
teur, qui  les  assermenté,  qui  les  salarie, 
qui  les  surveille  dans  l'exercice  de  leur 
charge.  De  cet  état  de  choses  résultent 
diverses  conséquences. 

D'abord  l'ecclésiastique  est  considéré  par 
la  population  non-seulement  comme  envoyé 
de  Jésus-Christ,  mais  comme  fonctionnaire 
public  tirant  une  bonne  partie  de  son  in- 
fluence de  l'autorité  politique  qui  l'a  établi. 
L'Eglise,  soutenue  et  salariée  par  l'Etat, 
devient  une  institution  publique  dont  tous 
les  citoyens  peuvent  êtremembres  indépen- 
damment de  leurs  croyances  et  de  leur 
conduite,  de  telle  façon  qu'elle  renferme 
dans  son  sein  celui  qui  affirme  et  celui  qui 
nie.  En  droit  chaque  individu  est  censé  ap- 
partenir à  l'Eglise  du  moment  où  il  a  été 
baptisé  dans  son  enfance  et  où  il  a  appris 
plus  tard  son  catéchisme.  Tout  en  étant 
encore  de  nom  d'une  religion,  catholique 
ou  protestante,  il  peut,  si  bon  lui  semble, 
n'avoir  point  de  religion.  Le  régime  des 
religions  officielles  amène  donc  une  contra- 
diction choquante  entre  la  théorie,  qui  sup- 
pose la  foi  chez  l'ensemble  des  habitants 
du  pays,  et  la  pratique,  qui  démontre  le 
contraire.  Au  lieu  de  développer  chez  les 
individus  la  vie  chrétienne,  ce  régime  les 
conduit  ainsi  à  l'indifférence,  chacun  pou- 
vant se  dispenser  de  s'occuper  personnel- 
lement de  son  culte  et  de  sa  croyance. 
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Vienne  le  jour  où  les  diverses  églises  n'au- 
ront^ humainement  parlant,  de  ressources 
à  espérer  ni  d'avenir  à  attendre  que  de 
Teffective  et  constante  coopération  de  ceux 
qui  veulent  leur  appartenir,  la  sincérité 
deviendra  la  base  de  tout  établissement 
ecclésiastique.  La  liberté  de  conscience, 
Tune  des  plus  précieuses  conquêtes  de  no- 
tre siècle,  sera  maintenue,  mais  en  ayant 
pour  contrepoids  nécessaire  la  responsabi- 
lité de  chacun.  D'établissement  public 
qu'elle  est  aujourd'hui,  l'Eglise  redevien- 
dra, comme  elle  l'était  à  l'origine  et  comme 
elle  doit  l'être  encore,  association  volon- 
taire. 

M.  Juventin  ne  cache  pas  ses  sympathies 
pour  ce  système  de  l'indépendance  de  l'E- 
glise, qui  tend  à  gagner  un  nombre  toujours 
plus  considérable  d'adhérents.  Il  ne  le  re- 
garde point  comme  une  panacée  universelle 
propre  à  faire  cesser  instantanément  tous 
les  maux  ;  mais  il  demande  qu'on  l'essaie 
comme  un  moyen  de  sortir  d'un  état  de 
choses  anormal,  qui,  en  France  surtout, 
compromet  gravement  les  intérêts  du 
christianisme.  Les  conclusions  auxquelles 
il  arrive  méritent  d'autant  plus  d'être 
pesées  qu'on  reconnaît  en  lui  non  point  un 
esprit  sectaire,  se  complaisant  à  exalter 
avec  orgueil  sa  petite  église,  mais  un  homme 
aux  tendances  généreuses  et  libérales, 
désirant  que  l'influence  de  l'Evangile 
s'exerce  puissamment  au  milieu  de  la  so- 
ciété moderne. 

Tout  le  volume  qui  nous  occupe  nous 
apprend  en  effet  comment  M.  Juventin  en- 
visage le  christianisme.  Il  se  montre  à  son 
égard  respectueux  et  sympathique.  Il  le 
tient  pour  le  phare  lumineux  à  la  clarté 
duquel  l'humanité  s'avance  vers  un  avenir 
meilleur.  Les  nations  qui  sont  éclairées 
par  l'Evangile  ont  une  supériorité  mar- 
quée sur  celles  qui  lui  demeurent  étran- 
gères. Chez  les  premières  se  trouvent  les 
signes  de  la  jeunesse,  la  force,  l'élan,  l'ar- 
deur ;  chez  elles  seules  la  dignité  humaine 


est  reconnue;  les  principes  de  justice  et  de 
charité  qui  régissent  la  société  moderne 
sont,  qu'on  l'admette  ou  qu'on  le  nie,  le 
fruit  du  christianisme.  Les  religions  nou- 
velles ou  anciennes  qu'on  oppose  à  œ 
dernier  ne  peuvent  tenir  devant  lui,  con- 
quérir dans  le  monde  l'influence  qa*îl  j 
possède,  cette  influence  que  plusieurs  re- 
poussent pour  eux-mêmes,  tout  en  Taccep- 
tant  pour  ceux  qui  leur  sont  chers.  N'est- 
il  pas  fréquent  de  voir  le  même  homme  qui 
affiche  l'incrédulité  trouver  très  bon  que 
les  membres  de  sa  famille  soient  éleyés 
dans  la  foi  chrétienne,  c'est-à-dire  dans  des 
principes  absolument  contraires  aux  siens 
propres  ? 

Non-seulement  M.  Juventin  aime  et  res* 
pecte  le  christianisme;  il  parle  avec  vénér»- 
tion  et  avec  amour  du  livre  chrétien  qui  se 
place  au-dessus  de  tous  les  autres,  la  Bible. 
«Nonobstant  les  difficultés  de  son  interpré- 
tation, les  contradictions  de  son  enseigiie- 
ment,  les  objections  sans  nombre,  les  dé- 
dains et  les  dérisions  dont  elle  est  l'objet, 
sa  parole  est  un  glaive  qui  pénètre,  un  pain 
qui  nourrit,  une  semence  qui  germe,  un 
levain  qui  se  développe,  et  on  peut  loi  ap- 
pliquer ce  que  l'auteur  des  Psaumes  dit  de 
la  loi  de  Dieu  en  général,  qu'elle  restaure 
râme,.qu'elle  éclaire  les  simples,  que  sa 
lumière  réjouit,  console,  fortifie  ceux  qui 
la  prennent  pour  guide  ;  que  la  Bible,  en  nu 
mot,  est  réellement  le  livre  de  vie.  »  (Pag. 
240-24L  ) 

En  observateur  impartial  M.  Juventin 
établit,  et  il  le  peut  sans  peine,  que  l'Eglise 
est  aujourd'hui  travaillée  par  des  divisions 
et  par  des  luttes  diverses,  qui  semblent 
devoir  s'élever  en  objection  contre  le  chris- 
tianisme lui-  même.  Mais  les  misères  et  les 
infirmités  de  l'homme  n'anéantissent  point 
la  puissance  et  la  fidélité  de  Dieu,  qui  saura 
maintenir  sa  cause  et  en  amener  le  triom- 
phe. «  Au  milieu  des  premières  agitations 
de  la  liberté  naissante,  contestée,  inexpé- 
rimentée, doutant  d'elle-même,  notre  so- 
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dété  a,  et  deyait  avoir,  dans  la  voie  de  Tor- 
dre divin,  ses  incertitude»,  ses  travers  et 
ses  défaillances;  mais  elle  a  anssi  son  éner- 
gie, sa  vitalité  et  sa  part  de  progrès.  Cer- 
tes ce  n'est  pas  quand  les  droits  de  Thu- 
manité  s'affirment  avec  une  force  toute 
puissante^  quand  les  individus  acquièrent 
la  conscience   de   leur  valeur,  en  même 
temps  que  leur  commune  solidarité  devient 
tous  les  jours  plus  évidente;  ce  n'est  pas 
quand  la  croyance  en  Dieu  se  dégage  de 
plus  en  plus  et  se  confirme  dans  les  esprits, 
quand  de  la  part  de  toutes  les  sciences  on 
apporte  à  la  cause  chrétienne  le  tribut  d'un 
examen  sérieux  et  d'une  discussion  appro- 
fondie; quand  enfin  l'Evangile  est  libre- 
ment annoncé  sur  un  champ  qui  s'agran- 
dit sans  cesse  ;  ce  n'est  point  alors  qu'on 
peut  dire  que  le  bras  de  Dieu  s'est  retiré, 
et  que,  livrant  le  monde  au  vertige  de  ses 
•caprices,  il  a  cessé  d'agir Le  commen- 
cement du  règne  de  Dieu  est  le  gage  assuré 
de  son  complet  avènement.  *-  (Pag.  319>320.) 
^ar  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  M. 
Juventin  prend  une  place  fort  honorable 
dans  les  rangs  des  écrivains  sérieux  de 
notre  époque.  Au  point  de  vue  religieux 
il  ne  se  livre  pas  entièrement  à  ses  lecteurs. 
Est-il  catholique  ou  protestant?  Et  dans 
la  dernière  alternative,  la  plus  probable, 
à  quelle  fraction  du  protestantisme  se  rat- 
tache-t-il?  Il  ne  nous  l'apprend  pas  ex- 
pressément, bien  qu'on  puisse  le  supposer. 
Mais,  quelle  que  soit  l'église  particulière 
à  laquelle  il  appartient,  il  a  surtout  à  cœur 
les  intérêts  de  l'Eglise  dans  son  ensemble, 
qui  sont  aussi  les  intérêts  de  l'humanité  en- 
tière, créée  pour  l'Evangile  et  ne  pouvant 
prospérer  que  par  lui.  Un  livre  comme  le 
sien,  riche  en  fortes   et  saines  pensées, 
ouvre  à  l'esprit  des  horizons  nouveaux  ;  il 
réchauffe  le  cœur;  il  réveillela  conscience; 
en  d'autres  termes  il  fait  du  bien  morale- 
ment, qualité  précieuse,  qui  le  distingue  de 
beaucoup  de  publications  de  nos  jours. 

PAUL  CHATELANAT. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vand. 

Nons  avons  sous  les  yeux  les  rapports 
de  plusieurs  de  nos  sociétés  chrétiennes, 
avec  le  compte -rendu  de  leurs  dernières 
assemblées  annuelles.  La  Société  biblique 
auxiliaire  du  canton  de  Vaud  a  répandu, 
dans  l'année  se  terminant  au  30  juin,  3239 
Bibles  et  6224  Nouveaux  Testaments.  Ce 
résultat  encourageant  est  dû  en  partie  an 
colportage,  qui  peut  s'exercer  encore,  mal- 
gré les  conditions,  un  peu  gênantes  par- 
fois, que  la  loi  vaudoise  lui  impose.  Les 
dépenses,  pendant  le  dernier  exercice,  ont 
été  de  fr.  14  931.  80,  et  les  comptes  sol- 
dent par  un  déficit  de  10  francs.  La  société 
a  besoin  d'être  plus  activement  soutenue, 
et  fsans  doute  le  public  chrétien  ne  l'ou- 
bliera pas.  La  lecture  du  rapport  a  été  sui- 
vie de  deux  discours  intéressants,  l'un  de 
M.  le  ministre  Vernet  représentant  de  la 
société  biblique  de  Genève,  l'autre  de  M.  le 
pasteur  Audebez,  de  Paris.  Nous  extrayons 
de  ce  dernier  le  court  récit  suivant  : 

«  A  Nérac,  j'avais  dans  ma  paroisse  un 
homme  descendant  d'anciens  Huguenots, 
mais  dont  la  famille  avait  passé,  depuis 
bien  des  années  déjà,  au  catholicisme.  Cet 
homme  maria  sa  fille,  et  comme  il  tenait  h 
la  garder  près  de  lui,  il  fit  agrandir  sa  mai- 
son pour  y  loger  le  nouveau  ménage.  Mais, 
en  abattant  un  mur,  que  découvrit-il  ?  Une 
cachette  soigneusement  dérobée  à  tous 
les  regards  et  renfermant  la  Bible  de  ses 
ancêtres.  Ils  se  mirent  à  la  lire  en  famille, 
et  ce  fut  l'instrument  dont  Dieu  se  servit 
pour  éclairer  leurs  âmes  et  les  amener  à 
Jésus  Christ.  » 

La  société  biblique  a  sans  doute  une  im- 
portance toute  particulière  par  la  nature 
de  son  œuvre,  et  elle  a  droit  aux  premières 
sympathies  des  chrétiens.  La  Société  des 
traités  religieux  a  pourtant  aussi  une  très 
réelle  importance.  Elle  la  doit  non-seule- 
ment à  l'abondance  de  sa  distribution,  qui 
a  été,  cette  année  de  95  476  exemplaires, 
mais  aussi  au  bon  choix  de  ses  publications. 
Le  comité  a  fait  réimprimer  dans  le  courant 
de  l'année  30  de  ses  traités  qui  étaient 
épuisés,  et  il  n'en  a  pas  publié  moins  de  15 
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nouveaux.  On  voit  qu'il  ne  s*endort  pas. 
Deux  traités  de  circonstance  sont  bien  con- 
nus: L'un,  destiné  aux  jeunes  gens  formant 
notre  milice  nationale ,  a  été  imprimé  à 
11000  exemplaires  et  distribué  dans  les 
trois  cantons  de  Vaud,  de  Genève  et  de 
Neuchâtel.  L'autre,  composé  à  l'occasion 
d'une  exécution  capitale,  a  été  si  bien  ac- 
cueilli qu'il  a  fallu  en  tirer  20000  exemplai- 
res. —  Les  finances  de  la  société  sont  en 
bon  état,  grâce  au  legs  de  10000  francs  de 
M.  Eynard;  mais  d'année  en  année  ce  fonds 
de  réserve  va  se  réduisant  et  il  n'est  plas 
aujourd'hui  que  de  fr.  3277.20  centimes. 

Au  rapport  de  la  Société  des  traités  est 
annexé  celui  du  Comité  du  Bon  Messager, 
rédigé  par  M.  Lochmann,  rapport  intéres- 
sant par  le  caractère  de  vive  originalité  que 
cet  actif  philanthrope  chrétien  imprime  à 
tout  ce  qu'il  écrit.  —  L'œuvre  elle-même 
se  soutient  et  se  perfectionne^  grâce  à  l'ac- 
tivité du  comité  et  des  amis  qui  travaillent 
avec  lui,  comme  aussi  au  zélé  dévoué  de 
l'éditeur  M.  G.  Bridel.  Le  Bon  Messager  de 
1869  est  en  progrès  sur  ses  39  devanciers. 
11  a  été  tiré  à  12000  exemplaires,  2000  de 
plus  que  l'année  précédente;  mais  nous 
espérons  que  ce  nombre  ne  se  trouvera  pas 
trop  élevé.  L'impression  et  la  vente  du  Bon 
Messager  se  fait  au  compte  de  l'éditeur,  en 
sorte  que  le  comité  n'a  que  de  faibles  dépen- 
ses annuelles  (de  150  à  170  fr.)  à  supporter. 
L'argent  n'abonde  pas  dans  sa  caisse,  mais 
il  envisage  cet  état  de  choses  sans  inquié- 
tude. «  Vous  voyez,  dit  le  rapporteur,  que 
les  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  notre  par- 
tage; mais  n'importe,  de  votre  superflu 
vous  ferez  notre  nécessaire.  » 

On  se  persuade  quelquefois  que  la  lec- 
ture des  rapports  des  sociétés  religieuses 
présente  peu  d'intérêt.  Idée  bien  fausse, 
comme  s'en  convaincront  promptement 
ceux  qui  liront  soit  les  rapports  dont  nous 
venons  de  parler,  soit  ceux  dont  nous  avons 
encore  à  faire  mention,  à  commencer  par 
celui  de  V Asile  des  vieillards  d'Yverdon. 
Depuis  vingt  ans  que  cette  œuvre  a  été 
entreprise,  74  vieillards  ont  été  reçus  dans 
l'asile.  Le  rapport  est  bien  touchant  à  lire 
et  l'œuvre  intéressante  dont  il  rend  compte 
a  bien  des  difficultés,  dont  on  ne  se  doute 
pas  à  l'ordinaire.  On  ne  prendra  pas  con- 
naissance de  ces  quelques  pages  simples 


et  humbles  comme  l'œuvre  elle-même  et 
comme  la  servante  du  Seîgnenr  qui  s'y  est 
consacrée,  sans  se  sentir  ému  de  sympathie 
et  porté  à  prier  pour  cette  maison  et  ponr 
sa  respectable  directrice.  Le  déficit  de  Ii 
caisse  était  de  192  fr.  57  cent,  an  31  décen- 
bre  1867. 

U Asile  des  aveugles  inspire  au  public  o& 
intérêt  soutenu  et  bien  naturel.  Les  recettes 
par  pensions  d'élèves  et  de  malades,  ^ons 
en  argent,  legs  et  revenus  se  sont  élevées  à 
la  somme  de  65  710  fr.  38  c.  ;  les  dépense* 
à  38909  fr.  73  c,  ce  qui  laisse  un  excédant 
de  recettes  de  26  800  f r .  75,  q  ui  a  été  porté  u 
fonds  de  réserve.  Uhôpital  opkihalmi^vi  i 
reçu  174  malades,  et  les  consultations  gn- 
tuites  données  à  l'Asile  par  M.  le  D'  Recor- 
don peuvent  être  évaluées  à  5000.  L'tiutifvl 
comptait,  au  31  décembre  1867,  24  élèves 
réguliers  et  4  externes.  Dix-huit  ouvriers, 
la  plupart  vanniers,  ont  travaillé  dans  Vate- 
lier  pendant  l'année  1867,  et,  à  la  fio  de 
l'année,  leur  nombre  était  de  douze.  Li 
somme  des  dépenses  a  été  de  8164  Ir.  90  c 
elle  dépasse  celles  des  recettes  de  1618  fr. 
71  c,  déficit,  au  31  décembre,  de  cette  an- 
nexe de  la  maison.  Nous  nous  bornons  à 
ces  quelques  renseignements  sur  un  éta- 
blissement assez  connu,  dont  la  position  est 
assurée  et  dont  le  dernier  rapport  est  d^, 
depuis  un  certain  temps,  à  la  disposition  do 
public. 

Passons  à  YInstitution  des  diaconesses  àt 
Saint-Loup.  Il  faut  recommander  le  rapport 
qui  mérite  à  tous  égards  d'être  lu.  Il  serait 
facile  d'en  extraire  des  pages  intéressantes 
et  bonnes  à  méditer  ;  nous  en  tirerons  essen- 
tiellement des  renseignements  de  faitL^ 
nombre  des  diaconesses  était  de  46  à  la  fin  de 
l'exercice  ;  il  est  bientôt  tombé  à  45  par  k 
décès  de  l'une  des  sœurs,  puis  s'est  élevé  à 
47.  Sur  quatorze  novices  qui  ont  fait  leur 
temps  d'essai,  trois  ont  été  admises  an  non- 
bre  des  diaconesses,  et  cinq  continaentleor 
préparation.  L'hotpice  a  reçu  338  malades, 
et  46  enfants  ont  été  soignés  dans  Vo^^' 
Les  journées  de  traitement,  pour  les  deoi 
établissements  réunis,  ont  été  de  16392. 
Pour  bien  des  malades,  le  séjour  à  Saint- 
Loup  a  été  béni,  non-seulement  par  le  sou- 
lagement ou  la  guérison  des  maux  do  corps, 
mais  par  de  bonnes  et  salutaires  impres- 
sions. Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  soc- 
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combé  ont  montré  des  sentiments  de  na- 
ture à  réjouir  et  à  édifier  ceux  qni  les  en- 
touraient. Citons  ici  quelques  lignes  du 
rapport  : 

«  Très  probablement  notre  petit  Sonky  a 
été  le  premier  nègre  enterré  à  Pompaples. 
Ce  cher  enfant,  parfaitement  bien  dressé, 
mais  complètement  ignorant  des  choses  de 
Dieu,  apprit  à  le  connaître  pendant  les  deux 
mois  qu'il  passa  ici  cet  hiver.  La  maladie 
faisait  des  progrès  rapides  sans  qu*il  eût 
Tair  de  s'en  inquiéter,  tant  son  ftme  s'on- 
vrait  avec  une  candeur  ingénue  à  la  joie 
d'aller  au  ciel.  Enfant,  fils  d'un  peuple  en- 
fant^ sa  piété  nouvellement  éclose  avait  une 
fraîcheur  charmante.  Cependant  nous  sui- 
vions avec  tristesse  les  ravages  d'un  mal 
qui  ne  pardonne  pas  ;  le  beau  noir  de  son 
teint  devenait  livide,  la  laine  de  l'agneau 
tombait.  Enfin,  le  dernier  jour  arriva;  ma 
mère  était  au  chevet  de  l'enfant  :  —  Souky, 
tu  vas  bientôt  nous  quitter!  —  Oui, madame. 
—  Es-tu  triste?  —  Non,  madame.  —  Et 
pourquoi  u'es-tu  pas  triste  ?  —  Je  vais  au 
ciel.  » 

Les  recettes  de  l'établissement  ont  aug- 
menté pendant  ce  nouvel  exercice;  mais 
d'importantes  constructions  ont  plus  que 
compensé  cet  accroissement,  et  le  fonds  de 
réserve,  qui  était  de  15702  fr.  65  c.  au  l«r 
juillet  1867,  se  trouvait  réduit  à  7156  fr.  81 
au  30  juin  1868.  Les  dépenses  de  l'année 
ont  été  de  60137  fr.  72,  somme  dans  la- 
quelle figurent  les  frais  de  construction  des 
bains  et  de  la  buanderie,  qui  se  sont  élevés 
à  15  600  fr. 

On  sait  que  le  fondateur  de  l'établisse- 
ment de  Saint-Loup,  M.  le  pasteur  Ger- 
mond  père,  était  près  de  sa  tin  au  moment 
où  les  amis  de  l'œuvre  se  réunissaient  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  et  des  comp- 
tes. Le  vénérable  vieillard  put  encore  dic- 
ter quelques  lignes  pleines  de  piété  et  d'af- 
fection qui  leur  furent  lues.  Peu  de  jours 
après  il  entrait  dans  l'éternel  repos.  Mais 
l'œuvre  se  poursuivra  dans  le  même  esprit. 
M.  H.  Germond  a  été  appelé  à  succéder  à 
son  père  et  à  continuer,  comme  directeur, 
l'œuvre  à  laquelle  lui  et  sa  digne  compagne 
se  sont  associés  depuis  plus  de  sept  ans, 
pendant  lesquels  cette  œuvre  a  visiblement 
prospéré. 

En  terminant,  nous  engageons  encore  nos 


amis  à  lire  les  rapports  de  nos  sociétés. 
Cette  lecture  est  très  propre,  non -seule- 
ment à  procurer  de  l'édification,  mais  à  dé- 
velopper un  intérêt  actif  en  faveur  des 
œuvres  chrétiennes  et  à  porter  à  leur  prê- 
ter ce  concours  efficace  d'action  et  de  priè- 
res, sans  lesquelles  elles  ne  peuvent  se  sou- 
tenir et  prospérer. 

L'Eglise  libre  de  Lausanne  vient  encore 
de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  ex- 
cellents et  les  plus  justement  appréciés, 
M.  William  Denis,  mort  à  l'&ge  de  66  isns, 
des  suites  d'une  attaque  de  paralysie.  Il 
a  été  frappé  pendant  une  séance  du  Con- 
seil de  l'Eglise  de  Lausanne,  dont  il  était 
membre  et  secrétaire  depuis  la  fondation 
de  l'Eglise  libre  à  laquelle  il  avait  person- 
nellement et  très  activement  contribué. 
M.  Denis  était  un  homme  d'un  caractère 
vraiment  distingué,  d'une  modestie  rare, 
d'une  exquise  délicatesse  de  sentiments,  d'un 
cœur  chaud,  d'une  grande  droiture  et  qui 
alliait  à  une  profonde  humilité  une  singu- 
lière fermeté  de  principes.  Ces  qualités 
étaient  soutenues  et  relevées  par  une  piété 
vraie  et  vivante,  qui  imprimait  son  carac- 
tère à  toute  sa  conduite.  Notre  ami  s'in- 
téressait à  toutes  les  œuvres  ayant  pour 
but  l'avancement  du  règne  de  Dieu  et  le 
bien  des  hommes,  et  il  prêtait  à  quelques- 
unes  en  particulier  le  concours  le  plus  ac- 
tif et  le  plus  utile.  Il  avait  un  vrai  patrio- 
tisme chrétien,  un  esprit  public  actif  et 
éclairé.  Aussi  pouvons-nous  dire  en  vérité 
que  si  l'Eglise  libre  le  regrette  comme  un  de 
ses  plus  dignes  membres,  le  pays  aussi  a 
perdu  en  lui  un  de  ses  meilleurs  citoyens. 

L'église  nationale  vient  de  consacrer 
deux  candidats  au  saint  ministère,  MM. 
Descombaz  et  Montet.  Six  pasteurs  étran- 
gers ont  de  plus  été  admis  dans  le  clergé 
national,  MM.  Eœnne,  Lagier,  Planta,  Pri- 
vât, Vivien  et  Virchaux. 

Un  licencié  de  la  faculté  de  théologie  de 
l'Eglise  libre,  M.  Bauty,  vient  aussi  de 
recevoir  l'imposition  des  mains.  Comme  il 
doit  entrer  immédiatement  en  fonctions  à 
titre  de  pasteur  de  l'Eglise  française  de 
Saint- Gall,  il  a  été  obligé  de  recourir  aux 
formes  usitées  dans  l'Eglise  réformée  de 
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France,  les  règlements  de  TEglise  libre 
prescrivant  certains  délais  que  les  circon- 
stances ne  lui  permettaient  pas  d'accepter. 
La  cérémonie  a  eu  lieu  à  Ferney,  avec  la 
participation  de  plusieurs  ministres  de 
TËglise  libre  du  canton  de  Vaud,  de  TËglise 
nationale  et  de  celle  de  l'Oratoire,  de 
Genève.  L'office  a  été  célébré  par  M.  le 
pasteur  Bautj,  père  du  candidat. 


Zurich. 


Novembre  1868. 
Le  sjnode  de  Z':r:ch  vient  d*avoir,  les 

27  et  28  octobre,  f  .i  ^?  ^  sion  ordinaire.  Elle 
a  été  marquée  par  nne  décision  qui  aura 
peut*être  dans  l'avenir  les  proportions 
d'un  événement,  et  que  je  crois  devoir  si- 
gnaler aux  lecteurs  du  Chrétien  évangéliqw. 
Le  synode  a  adopté  une  nouvelle  liturgie 
qui  renferme  pour  tontes  les  parties  du 
culte  deux  formulaires,  l'un  à  l'usage  des 
pasteurs  orthodoxes,  l'autre  à  celui  des 
pasteurs  dits  modernes. 

Le  second  formulaire  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  un  ramassis  d'héré- 
sies choquantes.  Sans  parler  des  passages 
et  des  allusions  scripturaires  dont  elles 
sont  parsemées,  ces  prières  ne  manquent 
ni  d'élan  ni  d'onction  ;  les  idées  «  modernes» 
y  sont  revêtues  d'expressions  bibliques»  si 
bien  que  les  laïques»  j'entends  les  laïques 
instruits,  ne  se  douteront  pas  de  la  diffé- 
rence, ou  remarqueront  tout  au  plus  quel* 
qoes  lacunes.  Des  pasteurs  croyants  ont 
même  déclaré  qu'ils  liraient  telles  de  ces 
prières  avec  édification  dans  une  liturgie 
réputée  orthodoxe.  Est-ce  à  dire  que  la 
différence  soit  insignifiante?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  et  les  pasteurs  «  modernes  » 
qui  ont  prétendu  que  tout  ecclésiastique 
orthodoxe  pouvait  se  servir  indifféremment 
des  deux  formulaires,  seraient  les  premiers 
à  reconnaître  qu'au  fond  ces  deux  portions 
de  la  nouvelle  liturgie  sont  loin  d'être  nne 
même  chose.  Quelle  que  soit  la  ressem- 
blance extérieure,  ces  prières,  inspirées 
par  des  convictions  religieuses  divergentes 
doivent  nécessairement  différer  pour  le 
fond,  et  il  n'est  pas  difficile  de  se  convain- 
cre qu'il  en  est  ainsi. 

En  effet,  en  lisant  avec  quelque  attention 


les  nouvelles  prières  et  les  nonveanx  for- 
mulaires du  baptême  et  de  la  sainte  cène, 
on  sera  frappé  tout  d'abord  de  rabse&oe 
du  symbole  des  apôtres  ;  puis  on  remar- 
quera que  jamais  dans  les  prières  on   ne 
s'adresse  à  Jésus-Christ,   que  toute  allu- 
sion à  sa  divinité  est  évitée  avec  soin  ,  que 
la  valeur  expiatoire  de  sa  mort  est  passée 
soas  silence,  que  l'œuvre  du  Christ  est  re- 
présentée comme  consistant  dans  l'initia- 
tion de  ses  disciples  à  certaines   Téritéi 
religieuses  et  morales,  qu'il  y  est  parlé  ds 
Saint  Esprit  dans  le  sens  philosophiqve 
d'influence,  et  non  dans  l'acception  aposto- 
lique de  ce  mot  En  outre,  il  n'est  fait  men- 
tion ni  de  la  résurrection,  ni  du  retour  de 
Christ,  &i  du  jugement  dernier,  on  si   les 
termes  s'y  trouvent,  ils  sont  pris  dans   ai 
sens  figuré.  Si  la  doctrine  moderne  se  passe 
de  tout  cela,  on  se  demande  avec  une  cario- 
sité  un  peu  inquiète  ce  que  doit  être  ren- 
seignement religieux  des  pasteurs  qai  la 
professent.  A  part  la  croyance  en  Dieu^  — 
un  Dieu  plus  ou  moins  biblique,  —  nne 
grande  admiration  pour  le  génie  religieox 
de  Jésus  de  Nazareth,  quelques  formules 
scripturaires,  beaucoup  de  phrases  et  de 
fleurs  artificielles,  il  ne  reste  qu'une  morale, 
qu'on  veut  bien  appeler  évangéliqae,  mais 
qui  n'a  ni  sève  ni  vie,  parce  qu'elle  est  sé- 
parée de  son  centre.  On  se  demande  com- 
ment des  pasteurs  pénétrés  de  cet  esprit 
pourront  travailler  à  la  conversion  des 
âmes.  En  attendant,  on  ne  se  fait  pas  fisiate 
d'accuser  d'étroitesse  et  de  subtilité  tbéolo- 
gique  ceux  qui  protestent  contre  une  litur- 
gie ainsi  appauvrie. 

Du  reste,  ce  qu'il  y  a  de  surprenant  à  ht 
décision  de  notre  synode,  ce  n'est  pas  tant 
l'adoption  des  prières  et  des  formulaires 
rationalistes,  que  l'adoption  d'une  liturgie 
à  deux  faces  pour  une  seule  et  même  église. 
Comment  une  idée  aussi  étrange  peut-elle 
avoir  été  conçue  et  réalisée  par  l'autorité 
ecclésiastique?  Voici  le  raisonnement  des 
promoteurs  de  la  mesure  : 

Dans  notre  église,  disent-ils,  un  nombre 
croissant  d'ecclésiastiques  honorables»  xé- 
léSj  qui  appartiennent  au  parti  moderne, ne 
peuvent  lire  en  bonne  conscience  la  liturgie 
Usitée  ;  ils  se  sont  permis,  depuis  quelques 
années,  d'y  faire  des  modifications  plus  ou 
moins  considérables.  Pour  faire  cesser  cette 
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irré^larité,  il   faut   tenir   compte    des 
nouyeanx  besoins.  Il  y  a  quatre  ans,  on 
avait  chargé  ane  commission  de  préparer 
un  projet,  dans  l'espoir  qu'elle  trouverait 
un  formulaire  unique,  suffisant  aux  besoins 
de  tous.  Mais  la  commission  dut  se  con- 
vaincre qu'il  était  impossible  de  satisfaire 
à  la  fois  les  deux  partis.  £n  pareille  occur- 
rence, les  partisans  de  l'église  libre  se  hâ- 
teraient de  conclure  à  la  séparation;  ils 
nous  conseilleraient  la  suppression  de  l'E- 
glise nationale  «  cadre  vieilli  d'institutions 
surannées.  >  Mais  nous  ne  raisonnons  point 
de  la  même  manière  dans  la  Suisse  orien- 
tale. D'abord,  nous  nions  que  l'Eglise  natio- 
nale ne  soit  qu'une  forme,  un  cadre  vide: 
le  peuple  de  nos  cantons  n'a  pas  rompu 
avec  la  piété:  il  y  a  des  athées,  des  incré- 
dules, des  indifférents,  cela  est  vrai;  mais 
la  majorité  de  la  population  vent  encore 
avoir  des  pasteurs,  des  temples,  une  reli- 
gion enfin,  sinon  individuelle  du  moins  na- 
tionale. Au  sein  même  du  clergé,  il  y  a, 
nous  le  reconnaissons  avec  douleur,  des 
tendancesopposées,  en  guerre  les  unes  avec 
les  autres  ;  mais  cet  état  maladif  passera 
comme  tant  d'autres,  et  l'église  nationale 
en  sortira  fortifiée,  rafraîchie,  rajeunie, 
si  on  use  de  ménagement,  et  si  on  prend 
garde  de  compromettre  le  développement 
naturel  par  des  résolutions  extrêmes  on 
des  mesures  trop  radicales.  Ainsi,  puisque 
certains  membres  du  clergé  ne  peuvent 
plus  lire  les  anciennes  prières,  ajoutons  à 
notre  liturgie  des  formulaires  qui  leur  con- 
viennent Un  jour,  dans  des  temps  plus 
calmes,  on  reviendra  tout  doucement  et 
sans  secousse  à  l'unité  de  doctrine. 

Tel  a  été  à  peu  près  le  langage  de  la  frac- 
tion intermédiaire  au  sein  du  synode.  Pour 
rendre  plausible  leur  projet,  ils  faisaient 
sans  cesse  allusion  au  recueil  de  l'Eglise 
wurtembergeoise,  où  l'on  trouve  pour  tous 
les  cas  imaginables  un  choix  de  bonnes 
prières.  Ce  livre  existe  en  effet  ;  seulement 
ces  messieurs  oubliaient  que  la  grande 
variété  du  recueil  en  question  ne  porte  pas 
atteinte  à  l'unité  de  doctrine,  et  que  par- 
conséquent  la  double  liturgie  zuricoise  ne 
saurait  lui  être  comparée. 

Ce  n'est  point  à  votre  correspondant  de 
porter  sur  la  décision  du  synode  un  juge- 
ment absolu;  cependant  il  est  permis  sans 


doute  de  faire  remarquer  que  le  remède 
ou  plutôt  le  palliatif  qu'on  oppose  au  mal 
actuel  ne  pourrait  à  la  rigueur  se  justifier 
que  s'il  atteignait  le  but.  Or  ce  résultat  est 
peu  probable,  car  si  d'un  côté  tous  les  or- 
thodoxes, ou  peu  s'en  faut,  se  contentent 
de  la  portion  du  recueil  qui  leur  est  des- 
tinée, on  a  lieu  de  croire  que  plusieurs  pas- 
teurs rationalistes  trouvant  les  nouveaux 
formulaires  trop  peu  avancés,  ne  tarderont 
pas  à  les  traiter  avec  la  même  liberté  qu'ils 
traitaient  naguère  les  anciens  ;  et  voilà  de 
nouveau  l'arbitraire,  auquel  on  avait  cru 
pouvoir  mettre  un  terme,  faisant  irruption 
dans  le  culte.  On  ne  conçoit  guère  en  effet, 
pour  prendre  un  exemple  spécial,  que  les 
pasteurs  rationalistes  puissent  prononcer 
en  bonne  conscience  la  formule  du  baptême, 
qu'on  a  eu  soin  de  conserver,  tandis  que 
le  symbole  des  apôtres,  qui  en  est  le  déve- 
loppement, n'a  point  trouvé  grâce  devant 
leurs  yeux.  Dès  lors,  il  est  aisé  de  se  repré- 
senter ce  qui  arrivera  :  la  formule  sera  mo- 
difiée de  manière  ou  d'autre  dans  la  pratique. 
Déjà  on  a  allégué  qu'elle  n'est  pas  authen- 
tique, et  que  dans  l'origine  on  ne  baptisait 
qu'au  nom  de  Jésus. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  dire  ce  que 
fera  le  synode  en  face  de  cet  arbitraire  non- 
veau,  ni  s'il  trouvera  bon  de  revoir  encore 
la  liturgie  pour  y  «  mettre  un  terme.»  Mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  l'as- 
semblée a  dès  aujourd'hui  sacrifié  l'unité 
de  l'Eglise  qui  est  la  base  de  toute  liturgie. 

A  ce  point  de  vue,  le  foit  dont  nous  par- 
lons est  d'un  intérêt  général.  Sans  vouloir 
exagérer  l'importance  du  canton  de  Zurich, 
on  peut  dire  qu'en  prenant  l'initiative  d'un 
pas  aussi  décisif  dans  le  sens  du  ratio- 
nalisme moderne,  il  ouvre  la  voie  dans  la- 
quelle les  églises  nationales  devront  s'en- 
gager désormais.  Jusqu'ici,  après  l'aboli- 
tion des  confessions  de  foi,  c'étaient  les  li- 
turgies, les  paroles  sacramentelles  et  le 
symbole  des  apôtres  qui  étaient  aux  yeux 
des  croyants  le  rempart  de  l'orthodoxie 
et  le  gage  de  son  triomphe  final.  Il  faudra 
bien,  disaient-ils,  que  nos  pasteurs  ratio- 
nalistes se  décident  à  opter  entre  leur  con- 
science et  leur  chaire.  A  la  longue,  la  con- 
tradiction qu'ils  doivent  sentir  entre  leurs 
conrictions  religieuses  et  les  prières  qu'ils 
sont  tenus  de  lire,  leur  deviendra  insup- 
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portable,  et  alors,  ou  ila  se  convertiront, 
on  ils  renonceront  an  ministère  ;  s'ils  res- 
tent, les  nouveaux  candidats  avertis  par 
leur  exemple,  j  réfléchiront  à  denx  fois, 
avant  de  s'engager  dans  une  situation  aussi 
fausse.  Mais  maintenant  ce  raisonnement 
a  perdu  sa  force  ;  le  rempart  est  démoli  ; 
réglise  elle-même,  par  Torgane  de  ses  re- 
présentants, déclare  que  le  symbole  des 
apôtres  n'est  plus  son  symbole,  que  son  prin- 
cipe n'est  ni  une  profession  de  foi,  ni  une 
conception  quelconque  du  christianisme, 
mais  la  tolérance,  la  liberté  absolue  dans 
la  limite  des  principes  moraux,  c'est-à-dire 
l'humanisme.  En  d'antres  termes,  mise  en 
demeure  de  se  prononcer  dans  le  grand  et 
perpétuel  conflit  de  l'incrédulité  et  de  la 
foi,  l'Eglise  nationale  s'est  prononcée  pour 
l'indifférence  sinon  pour  l'incrédulité.  Pou- 
vons-nous lui  en  vouloir?  Non  sans  doute, 
car  une  fois  que  l'Eglise  prétend  embrasser 
tous  les  citoyens,  elle  est  réduite  à  intro- 
duire dans  sa  doctrine  la  variété  qui  existe 
dans  les  idées  courantes;  elle  doit  néces- 
sairement se  prêter  à  tout,  sous  ce  rapport, 
et  elle  ne  peut  pas  reculer  devant  les  con- 
tradictions mêmeles  plus  prononcées.  Mais, 
si  l'on  peut  espérer  qu'elle  rend  encore  des 
services,  on  ne  prétendra  plus  sans  doute 
qu'elle  est  encore  une  église,  au  sens  bi- 
blique du  mot,  et  on  devra  convenir  qu'elle 
devient  de  plus  en  plus  une  simple  institu- 
tion philanthropique.  Les  dissidents  auront 
le  droit  de  l'attaquer,  mais  les  croyants  qui 
demeurent  dans  les  églises  nationales  au- 
ront-ils le  droit  de  se  plaindre  ?  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  à  présumer  que  la  dé- 
cision du  synode  zuricois  aura  d'importants 
résultats. 

Pour  le  moment,  la  constituante  acca- 
pare toutes  les  pensées.  Dans  ce  canton  qui, 
en  1839,  faisait  une  révolution  pour  repous- 
ser Strauss,  personne,  en  1868,  notamment 
aucun  journal  ne  s'est  jusqu'ici  donné  la 
peine  de  mentionner  d'une  façon  spéciale 
l'abolition  du  symbole  des  apôtres  parle  sy- 
node. Sans  doute  il  faut  que  la  nouvelle 
liturgie  reçoive  le  placet  de  l'Etat,  mais  il 
est  peu  probable  que  le  vieux  Grand  Con- 
seil consente  à  s'en  occuper,  et  dans  ce  cas 
elle  sera  introduite  par  le  synode  lui-même 
à  titre  provisoire. 

Très  prochainement  la  constituante  s'oc- 


cupera de  l'église,  du  synode  et  de  la 
à  lui  assigner.  Objet  important  sur  lequel 
je  vous  demanderai  la  permission  de  vous 
adresser  une  nouvelle  lettre. 
Agréez,  monsieur^  etc. 

E.  J. 

P.  S.  Vos  lecteurs  auront  été  heareax 
d'apprendre  que  la  place  de  pasteur  françaii 
à  Saint-Gall  a  été  donnée  à  M.  Baaty  fils, 
sorti  dernièrement  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  l'Eglise  libre  du  canton  de  Yaad. 
Que  le  Seigneur  veuille  accompagner  son 
serviteur  et  bénir  son  ministère. 


Belgique. 
LaprédicaUon  en  plein  air. 

Un  des  moyens  de  porter  l'Evangile  dans 
le  cœur  du  peuple  est  la  prédication  eo 
plein  air.  Les  missionnaires  chez  les  païens 
et  les  évangélistes  en  Angleterre  y  ont  en 
recours  avec  succès.  C'est  en  n'adressant  k 
d'immenses  auditoires  rassemblés  dans  les 
champs  et  sur  des  collines,  que  les  Weslej, 
les  Whitefield  et  beaucoup  d'autres  énergi- 
ques prédicateurs  ont  produit  an  milieu  du 
siècle  passé,  sous  l'influence  du  Saint-Ës* 
prit,  le  puissant  réveil  religieux  dont  les 
effets  se  font  encore  sentir  aujourd'hui.  — 
Aussi  ce  genre  de  mission  n'a-t-il  jamais 
cessé  d'être  employé  par  nos  frères  d'Ou- 
tre-Manche. Comme  tout  ce  que  la  loi  n'y 
défend  pas  est  permis,  on  peut  monter  sur 
la  première  borne  et  prêcher  librement  aux 
passants,  pourvu  qu'on  ne  gêne  pas  la  cii> 
culation.  —  Un  dimanche,  en  traversant  le 
parc  de  Saint-James,  j'entendis,  en  trois 
endroits,  des  hommes  du  peuple  qui,  dans 
leur  zèle  pour  le  salut  de  leurs  concitoyens, 
occupaient  une  telle  chaire  et  de  là  lisaient 
la  Parole  de  Dieu  et  sollicitaient  les  assis- 
tants de  chercher  la  perle  de  grand  prix.  Ils 
avouaient  ingénument  leur  manque  de  cul- 
ture, mais  se  sentaient  pressés^  disaient-ils, 
d'amener  leurs,  semblables  aux  pieds  de  Jé- 
sus-Christ. 

Sur  notre  continent,  chacun  de  se  dire  à 
l'ouïe  de  ce  qui  se  passait  en  Angleterre: 
c'est  bon  pour  ce  pays,  mais  ce  serait 
impatricable  ailleurs:  autre  pays  autres 
mœurs.  L'on  s'est  en  outre  prévalu  pour 
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repousser  cette  ionovation,  de  quelques 
essais  malheureux  tentés  en  France,  qui 
n^ont  pu  être  continués  à  cause  de  Toppo- 
sition  du  public  ou  de  celle  du  gouverne- 
ment. Ce  que  dans  la  Suisse  romande  nous 
avons  cependant  obtenu,  Dieu  en  soit  loué, 
ce  sont  des  réunions  religieuses  en  plein 
air.  On  en  choisit  remplacement  dans  une 
propriété  particulière,  afin  de  n^avoir  au- 
cun démêlé  avec  la  police,  et  on  les  an- 
nonce par  des  avis  dans  les  feuilles  pu- 
bliques. Toutefois,  on  ne  peut  pas  encore 
dire  qu'il  y  ait  là  une  prédication  qui  aille 
chercher  la  multitude  légère  ou  incrédule, 
pour  la  conjurer  de  fuir  la  colère  à  venir. 
Quoiqu'on  choisisse  pour  ces  réunions  des 
sujets  propres  à  réveiller  et  à  convertir 
les  âmes^  il  faut  avouer  que  l'auditoire 
formé,  en  ces  occasions,  se  compose  de  per- 
sonnes plutêt  pieuses   qu'indifiPérentes    et 
mondaines.  De  tels  rassemblements  sont  de- 
venus des  fêtes  chrétiennes  où  la  piété  et 
la  fraternité  se  développent,  ainsi  que  le 
zèle  pour  le  service  et  la  gloire  de  Dieu. 
II  était  réservé  à  un  état,  dont  la  popula- 
tion presqu'entièrement  catholique  passe 
pour  être  généralement  soumise  au  joug 
papal,  de  nous  donner  le  premier  exemple 
de  révangélisation  publique  hors  des  tem- 
ples et  des  propriétés  privées.  Ce  fut  d'abord 
à  l'occasion  des  enterrements  que  les  pas- 
teurs adressèrent  à  la  foule  attirée  par  la 
curiosité  aux  funérailles  d'un  protestant, 
des  appels  chaleureux  à  la  lecture  de  la 
fiible  et  à  la  recherche  du  salut.  Quelque- 
fois même  ils  exhortaient  le  peuple  à  briser 
les  chaînes  de  la  superstition,  pour  venir 
à  Jésus- Christ;  d'autres  fois  ils  se  bor- 
naient à  exposer  les   vérités  saintes  qui 
avaient  soutenu  et  consolé  le  défunt,  et  l'a- 
valent préparé  à  remettre  son  âme  entre 
les  mains  de  son  Dieu.  J'ai  eu  le  privilège 
d'annoncer  la  bonne  nouvelle  devant  des 
milliers  de  catholiques  rassemblés  dans  des 
cimetières  et  le  long  des  murs  d'enceinte. 
Et  un  homme  que  je  rencontrai  quelques 
années  plus  tard,  vint  me  saluer  avec  affec- 
tion chrétienne  et  me  dire  que  c'était  lors 
des  fanérailles  qui  eurent  lieu  à  P.  qu'il 
entendit  pour  la  première  fois  la  Parole  du 
salut  et  y  fut  rendu  attentif. 

Mais  on  ne  s'en  tint  pas  là:  L'Union  chré- 
tienne de  jeunes  gens,  dans  la  province  de 


Liège,  résolut  d'envoyer,  chaque  dimanche, 
quelques-uns  de  ses  membres  évangéliser 
dans  les  villages.  Alors  ces  jeunes  amis, 
pourvus  de  traités  religieux,  se  rendaient 
dans  une  commune,  puis  s'arrètant  sur  la 
place  publique,  ouvraient  leurs  livres  de  can- 
tiques et  entonnaient  un  chant.  Les  villa- 
geois sortaient  de  leurs  demeures,{quelques- 
uns  du  cabaret,  et  venaient  s'informer  de  ce 
que  voulaient  ces  nouveaux  venus.  C'était  le 
moment  que  choisissait  l'un  deux  pour  lire 
une  portion  de  la  Bible,  puis,  s'il  lui  était 
possible,  il  y  ajoutait  des  explications  et 
des  appels  à  la  conscience;  sinon  l'on  ter- 
minait ce  culte  improvisé,  par  des  prières 
et  des  chants  souvent  prolongés  sur  la  de- 
mande des  assistants.  Après  quoi  venait 
la  distribution  des  traités,  et  nos  jeunes 
amis,  heureux  d'avoir  rendu  ce  témoignage 
à  leur  Sauveur  bien-aimé,  prenaient  la 
route  d'un  autre  village.  Rarement  furent- 
ils  au  début  inquiétés  ou  dérangés  ;  plus 
tard,  à  l'instigation  du  clergé,  de  prétendus 
dévots,  les  enfants  de  l'école  et  les  catéchu- 
mènes du  curé  vinrent  troubler  ces^paisi- 
bles  réunions  par  des  sifflets,  des  huées  et 
quelquefois  même  par  des  pierres  lancées. 
En  somme  nos  frères  poursuivent  assez 
tranquillement  cette  modeste  mission. 

Le  pasteur  flamand  de  Bruxelles  a  fait 
un  nouveau  pas  bien  décisif  dans  cette  voie. 
Il  est. allé  se  poster,  le  dimanche  après  midi, 
à  l'entrée  du  bois  de  la  Cambre  qui  est  le 
bois  de  Boulogne  pour  la  capitale  belge,  et 
là,  près  des  bords  de  l'hémicycle,  il  est 
monté  sur  un  escabeau,  et  après  qu'un  can- 
tique eut  été  chanté  par  les  amis  qui  l'ac- 
compagnaient, il  a  prêché  l'Evangile,  sans 
se  laisser  arrêter  par  les  railleries  des  uns 
et  les  insultes  des  autres.  Il  a  répété  plu- 
sieurs dimanches  de  suite  la  même  chose, 
mais  comme  il  se  trouvait  un  peu  éloigné 
de  la  ville  peur  être  protégé  suffisamment 
par  la  police,  il  s'est  rapproché  et  a  fixé 
son  champ  d'opérations  sur  le  boulevard,  à 
la  porte  de  la  cité.  Voici  le  troisième  été 
qu'il  reprend  et  achève  cette  pacifique 
campagne  qui  a,  l'on  en  a  des  preuves, 
amené  plusieurs  âmes  captives  à  l'obéis- 
sance de  Jésus-Christ. 

Mais,  demandera- t-on,  quel  rôle  joue 
l'autorité  locale  en  présence  de  ces  manifes- 
tations du  zèle  évangélique,  souvent  trou- 
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blées  à  Bruxelles  par  des  oatrages  et  la 
violence.  Dieu  en  soit  loué!  elle  n*est  in- 
tervenue que  pour  protéger  le  prédicateur. 
La  main  du  Seigneur  a  été  visible  pour  fa- 
voriser cette  œuvre  de  fidélité  chrétienne. 
Au  commencement  les  agents  de  police  ont 
voulu  s'y  opposer^  mais  le  bourgmestre,  au- 
quel le  pasteur  M.  Von  Eelde  s'adressa 
pour  réclamer  protection ,  enjoignit  à  ses 
subordonnés  de  laisser  faire  le  prédicateur 
aussi  longtemps  que  celui-ci  n'entraverait 
pas  la  circulation.  Plus  tard  ce  furent  des 
fanatiques  ou  des  malheureux  soudoyés  et 
encouragés  par  les  prêtres  qui  vinrent  trou- 
bler, insulter  et  menacer  notre  courageux 
ami.  Celui-ci  demanda  du  secours  aux  gar- 
des municipaux  qui,  bon  gré  mal  gré,  sur 
les  ordres  de  leur  chef,  durent  prêter  main- 
forte.  L'opinion  publique  ne  tarda  pas  à 
s'émouvoir  de  l'apparition  de  ce  singulier 
phénomène,  passez-moi  le  mot.  Elle  se  di- 
visa comme  on  le  présume.  La  presse  s'en 
empara,  le  discuta.  Les  feuilles  cléricales  se 
couvrirent  d'articles  qui  invitaient,  sup- 
pliaient le  magistrat  d'arrêter  ce  scandale; 
les  feuilles  libérales  prirent  au  contraire 
fait  et  cause  pour  le  prédicant  évangélique 
comme  elles  le  nommaient.  Les  premières 
en  appelaient  non-seulement  au  pape,  à  la 
vierge  et  à  tous  les  saints,  mais  encore  au 
bras  séculier  pour  frapper  l'hérétique;  les 
secondes,  à  la  constitution  qui  garantit  la 
liberté  des  cultes.  Le  clergé  ne  se  borna 
point  à  la  croisade  organisée  en  sa  faveur 
par  certains  journalistes,  il  fit  une  démarche 
directe  par  ses  représentants  auprès  du 
bourgmestre.  Celui-ci,  homme  impartial  et 
intègre,  répondit  dans  ce  sens  :  «  Vous  me 
dites,  Messieurs,  que  je  ne  dois  pas  accorder 
l'usage  de  la  voie  publique  à  un  prédicant 
qui  attaque  la  religion  romaine  et  que  je 
dois  le  faire  rentrer  dans  sa  chapelle.  A  la 
bonne  heure,  j'y  consens,  mais  à  la  condi- 
tion suivante:  comme  il  n'y  a,  selon  la  cons- 
titution, de  privilèges  pour  aucun  culte, 
si  M.  Yon  Eelde  doit  cesser  de  prêcher  sur 
les  places  publiques,  vous.  Messieurs,  vous 
ne  sortirez  plus  de  vos  temples  pour  les 
processions  que  vous  faites,  plusieurs  di- 
manches de  l'année  dahs  les  rues  de  la 
ville.»  On  conçoit  qu'après  une  telle  réponse 
les  adversaires  durent  se  retirer  déplorant 
l'aveuglement  du  magistrat  qui  ne  MvaU 


pas  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  le 
culte  de  «  l'immense  ms^orité  »  de  la  ciUi, 
et  celui  d'une  «minorité  infime.» 

L'exemple  digne  d'éloges  de  M.    Yaa 
Eelde  n'a  pas  tardé  à  être  suivi  par  plu- 
sieurs autres  pasteurs  de  l'Eglise  mission- 
naire belge,  et  celui  non  moins  recomman- 
dable   du   bourgmestre  de   Bruxelles   a 
trouvé  des  imitateurs  dans  la  province. 
On  ne  peut  rappeler  ici  tout  ce  qui  s*est 
fait  en  ce  genre  en  diverses  localités  du 
royaume.  D'ailleurs  on  trouve  dans   les   I 
rapports  annuels  de  l'église  susnommée^   " 
et  dans  son  journal  Le  Chrétien  belge,  des 
détails  nombreux  et  très  édifiants  sur  la 
manière  dont   ces  prédications  en   plein 
air  se  continuent.  Yoici,  pour  me  borner, 
l'extrait  d'une  lettre  toute  récente  do  pas- 
teur de  Grivegnée  près  Liège,  adressée  à 
un   ami   à  Lausanne.  C'est  à  l'occasîoB 
d'un  service  qu'il  lui  demande  que,  certain 
de  réjouir  le  cœur  chrétien  de  celai  au- 
quel il  écrit,  il  lui  donne  les  informations 
suivantes,  revêtues  d'un  caractère  de  sim- 
plicité et  d'actualité  plus  grand  que  les 
rapports  officiels. 

«  Gmegnée,  80  juillet  1S68. 

»  Notre  œuvre  va  toujours  bien.  J*ai 
repris  mes  prédications  en  plein  air  il  y  a 
plusieurs  semaines  ;  chaque  dimanche  Ta- 
près-midi,  je  vais  tantôt  dans  l'une»  tantôt 
dans  l'autre  des  six  communes  qui  nous  en- 
vironnent^ accompagné  de  plusieurs  frères 
membres  du  troupeau,  soit  pour  tenir  une 
conférence  religieuse,  soit  pour  faire  une 
prédication  proprement  dite.  Je  m'établis 
sur  la  place  publique,  et  nous  chantons 
des  cantiques.  Des  centaines  de  catholiques 
avertis  par  nos  circulaires,  par  les  avis  dans 
les  journaux  et  par  nos  chants  arrivent  et 
écoutent  avec  recueillement  la  Parole  de 
Dieu.  Après  le  service,  nos  jeunes  gens 
distribuent  une  masse  de  traités  qoi  sonA 
accueillis  et  lus  en  général  avec  avidité. 
N'est-ce  pas,  cher  ami,  le  vrai  moyen  de 
faire  pénétrer  l'Evangile  dans  les  masses.  Il 
y  a  quatre  dimanches,  j'ai  fait  mon  discours 
au  son  du  tambour.  Un  jeune  fanatique, 
au  moment  où  j'allais  commencer  mon 
prêche,  se  plaça  en  face  de  moi,  à  dix  pas 
de  distance  et  se  mit  à  frapper  sa  caisse  à 
tour  de  bras.  Quand  il  fut  fatigué  il  passa 
l'instrument  à  un  second,  et  celui-ci  à  on 
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troisième,  si  bien  qae  le  vacarme  dara 
autant  que  le  service.  Impossible  de  le 
faire  cesser  ;  nous  n'avions  aucun  repré- 
sentant de  rautoritc  a  portée.  Il  fallut 
bien  prendre  courage  et  parler  quand 
même.  L'auditoire  qui  était  nombreux  pa- 
raissait désireux  de  m'entendre.  Je  Tinvi- 
tai  à  me  prêter  son  attention,  promettant 
de  parler  assez  haut  pour  me  faire  com- 
prendre de  chacun.  Je  dus  donc  parler,  on 
plutôt  crier  à  plein  gosier.  Tout  le  monde 
paraissait  satisfait  et  je  crois  qu'une  bonne 
impression  a  été  produite.  —  Le  bruit  du 
tambour  nous  avait  attiré  des  auditeurs 
éloignés,  de  sorte  que  nous  eûmes  plus 
de  monde  que  nous  ne  comptions.  Aussi 
quand  j'eus  fini,  j'allai  remercier  l'instru- 
mentiste et  lui  offrir  des  traités  pour  sa 
peine.  Il  refusa  de  les  accepter.  Alors  je 
l'invitai  à  ne  pas  nous  ennuyer  une  se* 
conde  fois,  autrement  je  porterais  plainte 
contre  lui. 

»  C'est  très  curieux  de  voir  et  d'entendre 
les  diverses  manières  dont  nos  auditeurs  ma- 
nifestent leurs  impressions.  Il  y  a  huit  jours 
j'étais  à  Tilff,  sur  une  jolie  place  ombragée 
par  de  magnifiques  ormeaux.  J'avais  pris 
pour  sujet  :  La  gratuité  du  salut  par  Jésus- 
Christ.  Un  bon  vieux  était  si  heureux  de 
de  ce  qu'il  avait  entendu  qu'il  dit  à  un  de 
nos  amis  :  «  Je  voudrais  bien  pouvoir  réga- 
»  1er  M.  le  prédicateur.  «  D'autres,  à  côté 
de  moi,  disaient:  «  Voilà  la  vérité,  la  toute 

>  vraie  vérité.  Il  n'y  a  rien  à  dire  là-contre.  » 
J'avais  attaqué  la  doctrine  du  purgatoire. 
Une  bonne  vieille  me  comprit  bien,  car  elle 
dit  à  sa  voisine.  «  Voilà  quatre  ans  que  je 
»  donne  de  l'argent  à  M.  le  curé  pour  dire 

>  des  messes  en  faveur  de  mon  mari,  mais  il 

>  n'aura  plus  un  centime.  »  Avant-hier  à 
Vaux,  des  gens  disaient:  «  Voilà  quelque 
»  chose  que  l'on  comprend  ;  nos  prêtres  ne 
»  nous  parlent  jamais  comme  cela  ;  nous  ne 
»  connaissons  pas  la  vraie  religion...  »  Deux 
dévotes  (Vaux  est  un  lieu  de  pèlerinage), 
souhaitaient  que  le  diable  vint  me  prendre 
par  la  tête  pour  m'emporter,  mais  comme 
je  parlais  du  vrai  purgatoire  qui  est  le 
sang  de  Jésus- Christ,  elles  finirent  par 
trouver  que  j'avais  raison  et  m'approuvè- 
rent. Veuille  le  Seigneur  bénir  la  bonne 
nouvelle  de  la  parole  qui  est  ainsi  répan- 
due!—  Dimanche  prochain,  Dieu  voulant. 


j'irai  à  Chaudfontaine,  où  il  y  un  établisse- 
ment de  bains.  Là  je  me  place  sur  une 
grande  fontaine,  dans  un  immense  hémi- 
cycle. C'est  là  que  j'ai  eu  l'an  dernier  pour 
auditeur  Victor  Hugo.  Il  était  en  face  de 
moiy  je  l'ai  pris  pour  le  maire  de  la  com- 
mune. 

»  J'espère,  cher  ami,  que  tu  te  souvien- 
dras de  moi  chaque  dimanche  devant  le 
Seigneur,  afin  que  moi,  le  plus  faible  de 
ses  serviteurs,  je  reçoive  force  et  courage, 
pour  parler  de  son  amour  à  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas...  » 

£n  présence  de  ce  bel  et  noble  exemple 
donné  par  des  pasteurs  et  des  jeunes  gens 
de  l'Eglise  chrétienne  missionnaire  belge, 
n'entendons- nous  pas  une  voix  secrète 
nous  dire:  «  Allez  et  faites  de  même?  »  Au 
moins  la  question  se  pose  devant  nous.  Il 
serait  donc  fort  à  propos  de  l'étudier,  en 
examinant  jusques  à  quel  point  une  telle 
prédication  est  nécessaire  et  praticable 
dans  notre  pays.  Cette  étude  est  recom* 
mandée  sérieusement  à  tous  les  amis  du 
règne  de  Dieu. 

E.  P. 
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Le  devoir,  deux  discours  adressés  aux 
dames  de  Lausanne  et  de  Genève,  par 
Ernest  Naville.  Lausanne,  Bureau  de 
la  Bibliothèque  universelle  (G.  Bridel)^ 
in-8. 

M.  Naville,  on  s'en  souvient,  fit  aux 
dames  ces  deux  discours  afin  de  les  dédom- 
mager d'avoir  été  écartées  de  ses  confé- 
rences sur  le  mal.  Notre  journal  a  publié 
celles-ci;  les  premières  ont  paru  dans  la 
Bibliothèque  universelle^  qui  a  obtenu  de  l'au- 
teur la  permission  d'en  faire  une  édition  à 
part.  Nous  n'avons  donc  pas  précisément 
à  les  faire  connaître;  mais  nous  saisissons 
avec  plaisir  l'occasion  de  constater  l'intérêt 
persistant  qui  s'attache  à  ces  études  phi- 
losophiques ;  nous  y  voyons  un  bon  signe 
de  notre  situation  religieuse.  Une  religion 
qui  redouterait  la  pensée,  une  philosophie 
dédaigneuse  de  l'histoire  et  des  traditions 
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de  rhumanité  nous  semblent  être  dans  an 
semblable  égarement. 

Sons  le  titre  à^originê  du  devoir^  titre  qui 
n'est  pas  sans  quelque  ambiguïté,  M.  Na ville 
étudie  d'abord  la  manière  dont  cette  idée 
apparut  dans  l'âme.  Les  profils  d'Aristippe 
et  d'Epicure,  d'Ëpictète  et  de  Socrate  lui 
servent  à  caractériser  progressivement  la 
morale  du  plaisir,  la  morale  du  bien-être, 
celle  de  la  dignité  personnelle  et  celle  de 
l'obligation. 

Abjïolue,  raisonnable,  bienfaisante,  l'o- 
bligation morale  n'est  restrictive  qu'en  ap- 
parence; dans  la  réalité,  elle  est  positive, 
elle  propose  un  but  à  la  vie,  et  réclame  un 
constant  effort;  aussi  le  travail  est-il  la  loi 
universelle,  loi  non  de  nécessité,  mais  de 
liberté. 

D'où  vient  ce  commandement  que  notre 
volonté  reconnaît  jusque  dans  ses  révoltes? 
n  manifeste  la  volonté  divine  et  nous  atteste 
l'existence  de  Dieu.  Il  nous  propose  un  but 
qui  est  l'ordre  lui-même,  un  bien  qui  doit 
être  atteint,  et  pourtant  ce  but  estinfiniment 
éloigné  de  nous  ;  aussi  le  devoir  a-t-il  les  ga- 
ges de  la  vie  future;  il  fournit  la  preuve  si 
désirée  de  notre  immortalité.  Eant,  dont 
l'orateur  ne  prononce  \e  nom  qu'ici,  a  pré- 
senté cette  vue  en  l'entourant  de  restric- 
tions assez  considérables.  Cependant  il 
.fallait  bien  nommer  Eant,  d'abord  parce- 
que  ce  pbilosopbe  a  dégagé  mieux  qu'au- 
cun autre  avant  lui  le  caractère  absolument 
impératif  du  devoir,  ensuite  parce  qu'il  a 
ouvert  la  voie  encore  presque  inexplorée 
qui  cherche  dans  la  considération  de  l'ordre 
moral  les  vérités  inaccessibles  aux  vérifi- 
cations expérimentales,  et  sans  lesquelles 
pourtant  tout  savoir  ne  ferait  que  rendre 
nos  ténèbres  plus  douloureuses. 

Dans  son  second  discours  M.  Naville  éta- 
blit d'abord  que  la  loi  du  devoir  a  pour  ob- 
jet le  bonheur  des  êtres  spirituels;  il  le 
prouve  parla  source  du  devoir:  l'idée  même 
de  la  création,  qui  ne  pourrait  avoir  d'au- 
tre objet  que  le  bien  des  créatures,  par  le 
commandement  lui-même  :  la  charité,  qui 
nous  oblige  à  nous  proposer  le  bonheur  de 
nos  semblables,  enfin  par  l'observation  im- 
médiate de  la  satisfaction  qui  accompagne 
une  conscience  pure,  même  au  sein  de  l'ad- 
versité. 

Après  quelques  considérations  sur  la  vo- 


cation des  femmes,  l'auteur  recherche  les 
moyens  d'accomplir  la  tâche  qui  doqs  est 
proposée  à  tocs:  il  insiste  sur  l'importance 
des  affections  personnelles  pour  le  bien  et 
pour  le  mal,  sur  le  choix  des  relations,  sur 
l'utilité  de  l'association,  enfin  il  termine  en 
mettant  l'âme  en  présence  de  la  source  du 
bon  secours. 

Ces  deux  entretiens  ont  vivement  inté- 
ressé et  pleinement  satisfait  l'auditoire.  Pour 
Lausanne,  nous  le  savons,  et  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'il  n'en  ait  été  de  même  à 
Genève.  Cependant  le  professeur  n'ayait 
pas  l'intention  d'être  neuf,  peut  être  en  effet 
ne  rétaît-il'pas  dans  le  milieu  où  il  s'est 
fait  entendre. 

Ailleurs  ses  opinions  auraient  excité  nne 
opposition  violente.  A  Paris  où  la  négation 
de^  Dieu  prend  les  formes  les  plus  variées, 
l'idée  d'attribuer  la  loi  morale  à  la  volonté 
divine  aurait  besoin  d'un  défenseur  comme 
lui.  Les  philosophes  les  plus  mesurés,  aux 
tendances  les  plus  spiritualistes  y  estiment 
qu'il  est  inadmissible ,   contradictoire  de 
chercher  l'origine  du  devoir  dans  une  vo- 
lonté quelconque.  On  les  comprend  lors- 
qu'on a  observé  que  la  notion  d'un  Dieu 
personnel  se  confond  *pour  eux  (  comme 
c^est  malheureusement  aussi  le  cas  chez 
quelques  croyants  ),  avec  l'idée  d'une  vo- 
lonté arbitraire,  qui  intervient  à  ses  heures 
pour  modifier  un  ordre  des  choses  existant 
indépendamment  d'elle.  Ils  posent  la  ques- 
tion de  savoir  si  Dieu  peut  ou  non  changer 
la  nature  des  choses,  sans  se  demander  seu- 
lement si  l'existence  d'un  Dieu  créateur 
une  fois  admise,  il  se  peut  aucunement 
concevoir  une  autre  nature  de  choses  que 
la  volonté  même  de  Dieu.  Pour  le  devoir, 
il  est  évident  qu'il  est  tout  d'abord  en  nous- 
mêmes.  S'il  ne  s'agissait  que  d'un  ordre  à 
exécuter  sous  peine  d'être  puni,  il  n'y  au- 
rait point  de  devoir  et  point  dévie  morale, 
l'obéissance  ne  serait  qu'un  calcul  d'intérêt. 
Le  devoir  moral  est  une  idée  constitutive 
.de  notre  raison;  cela  est  certain;  mais 
d'où  vient  notre  raison,  et  comment  s'ex- 
pliquer le  caractère  impératif  de  ses  énon- 
cés, l'autorité  qu'ils  conservent  sur  nous, 
souvent  hélas  en  dépit  de  nous-mêmes,  si 
cette  raison  n'exprime  pas  notre  destination, 
et  si  notre  destination  n'est  pas  l'expression 
de  la  volonté  créatrice  ? 
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Qai  dit  devoir,  loi  morale,  exprime  un 
commandement  et  le  commandement  con- 
dait  tout  natarellement  Tesprit  à  Taato- 
rite  ;  aussi  les  philosophes  de  la  Morale 
indépendante  s'efforcent-ils  d'éviter  le  mot 
devoir,  sans  vouloir  effacer  la  chose.  Ils 
prétendent  déduire  la  morale  du  respect 
que  rhomme  éprouve  pour  sa  propre  per- 
sonnalité, mais  sans  le  devoir  ils  ne  réus- 
sissent pas  à  passer  de  ce  respect  de  soi- 
même  au  respect  d'autrni,  hien  moins  en- 
core arrivent-ils  à  la  bienfaisance  positive, 
ce  qui  est  pourtant  leur  intention. 

Les  posUimtes  reconnaissent  un  idéal 
dans  l'âme  humaine,  car  ils  parlent  de 
bien  et  de  mal.  Sous  un  nom  barbare,  ils 
professent  la  règle  chrétienne  de  la  cha- 
rité ;  mais  ils  rejettent  absolument  le  libre 
arbitre,  et  s'en  remettent  à  la  loi  pénale 
du  soin  de  rétablir  l'équilibre  des  motifs 
dans  les  esprits  où  les  affections  bienveil- 
lantes ne  constituent  pas  un  poids  assez 
fort. 

D'autres  sectes  nous  offriraient  un  spec- 
tacle analogue.  La  prétention  de  proscrire 
le  nom  de  Dieu,  tout  en  conservant  une 
partie  au  moins  des  biens  moraux  attachés 
à  cette  croyance  sacrée,  donne  lieu  aux 
combinaisons,  aux  contorsions  d'esprit  les 
plus  singulières.  En  elles-mêmes;  elles 
prêteraient  fort  à  rire  ;  mais  quand  on  les 
voit  dans  la  réalité,  dans  l'humanité,  elles 
excitent  des  mouvements  d'une  autre  na- 
ture :  la  terreur  qu'inspire  cet  état  des  es- 
prits ne  peut  être  surmontée  que  parla 
compassion. 

On  voudrait  que  la  vérité  pût  se  faire  en- 
tendre dans  ce  chaos  des  intelligences. 
Daigne  Dieu  susciter  des  défenseurs  à  la 
vérité,  fortifier  ceux  qu'il  lui  a  déjà  donnés, 
et  les  mettre  en  face  de  leurs  adversaires. 

c.  s. 

SiLOÉ,  courtes  méditations,  parCh.  Cha- 
telanat,  pasteur.  Lausanne,  G.  Bridel, 
1868,  in-12, 1  fr.  75  cent. 

C'est  une  belle  et  noble  tâche  que  rem- 
plit le  serviteur  de  Dieu  quand  il  présente 
des  consolations  aux  malades  et  aux  âmes 
affligées  ;  c'est  certainement  une  des  plus 
importantes  du  ministère  chrétien.  Mais  ce 


n'est  pas  une  tâche  facile  et  où  l'on  réussisse 
du  premier  coup  et  sans  effort. 

Un  pasteur  était  entré  un  jour  dans  une 
chaumière  où  gisait  depuis  longtemps  un 
homme  pauvre,  malade  et  bien  délaissé.  Le 
ministre  était  zélé,  mais  sans  expérience 
encore.  Il  s'assied  au  chevet  du  lit,  ouvre 
sa  Bible,  en  tire  quelques  déclarations  con- 
solantes, puis  se  lève  et  fait  une  fervente 
prière.  Il  allait  se  retirer  ensuite,  quand  il 
vit  une  expression  de  si  grande  tristesse 
sur  la  figure  du  patient  qu'il  saisit  la  main 
de  celui-ci  et  lui  dit  avec  affection  :  —  Mais 
n'éprouvez-vous  pas  quelque  soulagement? 
—  Ah!  monsieur,  répondit  le  malade,  en 
hochant  la  tête,  vous  ne  souffrez  pas,  vous 
ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  de  souffrir. 

n  est  certain  que  l'expérience  est  un 
grand  maître  à  l'école  duquel  il  y  a  beau- 
coup à  apprendre.  L'âme  souffrante  aime 
à  être  consolée  par  celui  qui  a  souffert.  Il 
faut  avoir  pleuré  soi-même  pour  faire  du 
bien  à  ceux  qui  pleurent,  pour  connaître 
cette  tendre  sympathie  qui  seule  sait  se 
frayer  le  chemin  des  cœurs. 

L'auteur  du  recueil  que  nous  annonçons 
a  le  droit  de  parler  à  ceux  qui  souffrent  : 
sa  carrière  a  été  brisée  par  la  maladie  et, 
depuis  de  longues  années,  le  Seigneur  l'a 
mis  à  une  rude  école,  en  le  forçant  à  renon- 
cer à  ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  à  un 
ministère  régulier  et  actif.  Mais  il  n'a  pas 
renoncé  pour  cela  au  désir  de  faire  du  bien  : 
il  a  seulement  employé  d'une  autre  manière 
le  talent  que  Dieu  lui  a  confié.  Il  a  publié 
déjà  quelques  écrits  édifiants,  que  nous  trou- 
vons fréquemment  auprès  du  lit  des  mala- 
des. Siloé,  le  volume  que  nous  annonçons 
aujourd'hui,  contient  douze  méditations  que 
reliront  avec  plaisir  ceux  qui  les  ont  en- 
tendu prêcher,  mais  que  méditeront  aussi 
avec  fruit  beaucoup  de  malades  et  de  gens 
en  santé  qui  aiment  à  faire  une  lecture  édi- 
fiante. 

Ce  petit  recueil,  qui  se  termine  par  cinq 
cantiques  inédits,  est  riche  en  anecdotes 
puisées  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  dans 
l'expérience  pastorale  de  l'auteur  ;  tou- 
tes ont  un  même  but:  montrer  ce  que  Jé- 
sus est  pour  les  siens.  Si  certaines  pen- 
sées paraissent  y  revenir  trop  fréquemment, 
c'est  que  l'auteur  en  est  tellement  rempli 
que  son  cœur  déborde.  Il  voudrait  que  tous 
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ses  lecteurs  fassent  rendus  participants  de 
cette  communion  de  Jésus  qui  lui  est  deve- 
nue si  précieuse.  La  communion  de  Jésus, 
c'est  en  effet  la  source  des  consolations  de 
rame  souffrante;  c'est  sa  force  au  jour  de  la 
tentation;  la  communion  de  Jésus  transfor- 
mée en  Tue  ne  sera-t-elle  pas  un  des  éléments 
principaux  de  la  vie  des  bienheureux  dans  le 
ciel? 

«  Voilà  le  plus  haut  sommet,  voilà  la 
plénitude  de  la  félicité  et  la  réalisation  de 
toutes  mes  espérances!  Ils.  sont  en  pré- 
sence de  ce  Sauveur  qu'ils  ont  adoré,  de 
cet  ami  qu'ils  ont  aimé  déjà  ici-bas,  de  ce 
maître  qu'ils  ont  servi,  de  ce  roi  qu'ils  ont 
souhaité  de  contempler  dans  sa  beauté!  Ils 
le  voient  parfaitement,  et  non  plus  au  tra- 
vers du  voile  de  nos  imperfections  et  de 
nos  misères.  Ils  le  verront  ;  non-seulement 
ils  jouiront  des  saints  transports  de  cette 
vision  béatifique,  mais  de  plus  ils  le  servi- 
ront, ils  seront  admis  dans  son  intimité; 
comme  les  gens  de  son  conseil,  ils  auront 
nn  libre  accès  auprès  de  lui^  ils  compren- 
dront tontes  ses  voies  et  pénétreront  jus- 
qu'à son  cœur.  C'est  d'eux  enfin  qu'on 
pourra  dire  comme  la  reine  du  Midi  le  di- 
sait à  Salomon:  Oh!  que  bienheureux  sont 
tes  gens,  tes  serviteurs  qui  se  tiennent  con- 
tinuellement devant  toi  et  qui  écoutent  ta 
sagesse  !  »  (  Pag.  195  et  196.) 

Que  notre  frère  se  console  si  son  activité 
ne  peut  pas  être  celle  de  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'étude  :  il  a  sa  place  spéciale 
parmi  les  serviteurs  du  Seigneur.  S'il  ne 
peut  point  prêcher  autant  qu'autrefois,  sa 
vie  n'en  est  pas  moins  utile^  car  elle  doit 
être  une  prédication  vivante  de  sainte  ré- 
signation et  de  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu.  Et  puis  son  livre  aussi  est  une  prédi- 
cation qui  sera  entendue  par  un  nombreux 
auditoire  et  fera  certainement  du  bien,  car 
tout  ce  qui  nous  parle  de  Jésus  et  nous  ra- 
mène à  Jésus  demeure  en  bénédiction  pour 
les  âmes. 

R.  DUPRAZ. 

De  L'ÉTAT  CIVIL  DES  RÉFORMÉSDE  FRANGE, 

par  Ânqaez,  professeur  an  lycée  Saint- 
Louis.  Paris,  Grassart,  1868.  In-8. 

Ce  livre  est  une  des  nombreuses  pièces 
qui  forment  le  dossier  des  persécutions  de 


tout  genre  auxquelles  les  protestants 
çais  ont  été  exposés  à  la  suite  de  la  réTi 
tion  de  l'édit  de  Nantes.  En  comparaisoa 
des  galères  et  des  supplices  qn'ils  ont  en- 
durés avec  un  courage  et  une  patience  q«î 
ne  sont  plus  de  notre  siècle,  les  diffieol^és 
que  les  réformés  rencontraient  pour  faire 
reconnaître  la  validité  de  leurs  mariag-es, 
pour  obtenir  l'inscription  de  la  naissance 
de  leurs  enfants  et  pour  inhumer 
morts,  pourraient  paraître  peu  de  chose, 
ces  difficultés,  qui  se  renouvelaient 
cesse,  n'avaient  pas  entraîné  à  leur  suite 
les  conséquences  les  plus  graves.  De  nom- 
breux époux  furent  traduits  devant  les  tri- 
bunaux «  pour  concubinage  notoire  et  scan- 
daleux^ »  et  se  virent  condamnés,  pour  s*ê- 
tre  mariés  au  déserê,  les  bommes  à  ramer 
sur  les  galères  du  roi,  et  les  femmes  à  une 
réclusion  perpétuelle.  —  Les  en£ants  issus 
d'une  union  légitime  étaient  inscrits  comme 
bâtards,  et  en  cette  qualité  privés  de  Fhé- 
ritage  de  leurs  père  et  mère,  ou  ayant  à  le 
défendre  contre  d'avides  collatéraux.  Di- 
sons toutefois  que  la  magistrature  n'accueil- 
lait qu'avec  répugnance  de  semblables  ré- 
clamations. «  Je  n'oublierai  jamais,  raconte 
Malesherbes,  une  occasion  oii  celui  qui  avait 
gagné  un  de  ces  indignes  procès  à  une 
chambre  du  parlement  de  Paris,  alla  re- 
mercier ses  juges;  il  y  en  eut  un  qui  ne  pat 
s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  rejetait  avec 
horreur  les  assurances  de  sa  reconnaissance  ; 
que  c'était  bien  assez  de  l'avoir  jugé,  maïs 
qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir  sa  présence.» 
Disons  aussi,  à  la  louange  du  barreau,  qu^ 
s'associait  souvent  aux  efforts  des  magis- 
trats pour  empêcher  la  consommation  d'nne 
iniquité,  en  refusant  son  ministère  à  ceux 
qui  poursuivaient  la  ruine  d'héritiers  natu- 
rels, et  en  rédigeant  des  consultations  en 
faveur  de  ces  derniers.  —  Quant  aux  pro- 
testants décédés,  comme  le  motif  de  salu- 
brité s'opposait  à  ce  qu'on  leur  refusât  toute 
sépulture,  on  leur  ouvrit  les  cimetières  at- 
tribués, depuis  1720^  aux  Hollandais,  aux 
Suédois  et  aux  Anglais;  on  leur  donna 
place  à  côté  des  excommuniés  ordinaires  du 
roi,  comme  on  appelait  les  artistes  de  la 
comédie  française,  ou  on  autorisa  leurs  fa- 
milles à  les  ensevelir  où  bon  leur  sembUraU^ 
avec  la  restriction  que  la  chose  se  ferait 
nuitamment  et  sans  bruit. 
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Placés  dans  des  conditions  de  vie  si  dé- 
favorables, les  protestants  durent  naturel- 
lement profiter  du  premier  souffle  de  tolé- 
rance pour  mettre  fin  à  une  situation  dé- 
plorable et  pour  obtenir,  même  à  prix  d'ar- 
gent, un  état  civil  reconnu  par  la  royauté. 
Or  c'est  le  récit  des  luttes  que  les  réformés 
ont  eu  à  soutenir  pour  atteindre  ce  but  que 
M.  Anquez  nous  offre  dans  son  ouvrage, 
qui  abonde  en  détails  intéressants,  et  qui  a 
exigé  de  sa  part  de  longues  recherches.  On 
y  lit  la  belle  parole  du  ministre  Brousson, 
qui,  s'adressant  à  Louis  XV,  lui  disait: 
«  Nous  ne  pouvons  pas  révoquer  les  lois  de 
Dieu,  révoquez  les  vôtres.  »  On  applaudit 
aux  efforts  de  Turgot  pour  effacer,  dans  la 
formule  du  serment  que  Louis  XVI  dut 
prêter  lors  de  son  sacre,  les  mots  :  De  terra 
tnea  ac  jurisdictione  tnifU  subdita  universos 
hœreticos  exterminare  studebo  ^  Mais  on  re- 
grette de  trouver  Tépiscopat  soutenant, 
jusqu'à  la  veille  de  la  révolution,  les  prin- 
cipes de  l'intolérance.  Craignant  qu'un  adou- 
cissement ne  fût  apporté  à  la  position  des 
huguenots,  l'assemblée  du  clergé  disait  à 
Louis  XVI  :  «  Vous  réprouverez  les  conseils 
d'une  fausse  paix,  les  systèmes  d'une  tolé- 
rance coupable.  Achevez  l'ouvrage  que 
Louis-le-Grand  avait  entrepris,  et  que 
Louis-le-bien-aimé  avait  continué  :  il  vous 
est  réservé  de  porter  le  dernier  coup  au 
calvinisme  dans  vos  Etats.  »  C'est  nue  opi- 
nion directement  opposée  qu'à  la  même 
époque  Washington  exprimait  à  Lafayette: 
«  N'étant  moi-même  bigotement  attaché  à 
aucune  forme  de  culte,  je  suis  disposé  à 
laisser  ceux  qui  professent  le  christianisme 
suivre  celle  des  routes  du  ciel  qui  leur  sem- 
blera la  plus  directe,  la  plus  simple,  la  plus 
facile  et  la  moins  sujette  à  contestation.  » 

M.  Anquez  écrit  avec  facilité  et  élégance: 
on  sent  en  lui  un  homme  ennemi  de  toute 
contrainte  en  matière  religieuse;  et  aussi 
son  livre  sera-t-il  goûté,  non-seulement  des 
amis  des  études  historiques,  qui  trouveront 
ici  des  recherches  approfondies  sur  un  su- 
jet intéressant,  mais  aussi  de  tous  ceux  qui 
marchent  sous  le  drapeau  de  la  liberté  et 
qui  aiment  la  sincérité  dans  la  manifes- 
tation des  convictions. 


p.  B. 


'  Je  m'appliquerai  à  exterminer  tous  les  héréti- 
ques des  pays  soumis  à  ma  juridiction . 


CORRESPONDANCE 

DE  LA  RÉDACTION. 

Monsieur  et  cher  frère, 

Un  livre  aussi  distingué  que  celui  de  M. 
Rey  est  destiné  à  produire  une  impression 
durable.  Il  importe  d'en  relever  les  erreurs; 
il  importe  surtout,  au  moment  où  les  pré- 
jugés commencent  à  tomber,  de  faire  ce 
qu  on  peut  pour  les  empêcher  de  se  redres- 
ser. Aussi  est-ce  avec  un  vif  plaisir,  je  vous 
assure,  que  j'ai  vu  votre  savant  collabora- 
teur, M.  Y ulliemin,  prendre  la  plume.  Avec 
l'autorité  qui  lui  appartient,  il  a  fait  obser- 
ver combien  M.  Rey  abuse  de  ce  mot  élas- 
tique méthodisme,  qu'on  aurait  cru  disparu 
des  rives  du  Léman  ;  il  a  signalé  comment 
Tauteur  a  fléchi  dans  son  impartialité,  en 
caractérisant  ce  qu'il  nomme  de  ce  vieux 
nom ,  aussi  malsonnant  chez  nous ,  qu'in- 
exact en  réalité. 

Aux  remarques  si  justes  de  M.  le  prof. 
Vulliemin ,  permettez-moi  toutefois  d'ajou- 
ter quelques  mots.  Ils  seront  plus  spécia- 
lement relatifs  à  Genève. 

Je  ne  veux  pas  relever  des  inexactitudes 
défait,  qui  n'ont  guère  d importance  en 
elles-mêmes;  je  veux  dire  seulement  quelle 
surprise  m'a  causée  la  note,  insérée  au  bas 
de  la  page  192.  L'auteur  y  parle  sans  doute 
du  réveil  en  général;  mais  comme  c'est  à 
propos  de  Genève  que  cette  note  est  tom- 
Dée  de  sa  plume,  on  pourrait  aussi  la  con- 
sidérer comme  spécialement  rédigée  à  l'a- 
dresse du  réveil  genevois.  La  voici  : 

«  Il  serait  curieux  de  rechercher  pour- 
quoi le  réveil  orthodoxe  a  produit  de  nos 
jours  des  fruits  si  différents  de  ceux  du 
aVI"»  siècle.  Les  premiers  huguenots  dé- 
ployèrent une  énergie  puissante  :  c'étaient 
des  hommes  de  fer,  remuants ,  intrépides. 
Chez  les  méthodistes  nous  ne  voyons  rien 
de  cette  aptitude  à  l'action,  de  cette  jeune 
et  robuste  résolution.  Ils  fuient  la  mêlée 
sociale ,  s'isolent  et  tirent  l'échelle.  Dans 
leurs  écrits  et  leurs  discours,  pas  de  chaleur 
contagieuse ,  nul  rayonnement,  aucune  de 
ces  vibrations  puissantes  qui  remuent  la 
société  et  jettent  le  trouble  parmi  les  ad- 
versaires. » 

Assurément  il  serait  curieux  de  recher- 
cher pourquoi  le  «réveil  orthodoxe  »  n'a  pas 
produit  les  mêmes  effets  sociaux  que  la  ré- 
formation du  XV1"»«  siècle:  j'imagine  que 
ce  problème  n'est  pas  insoluble.  Assurément 
aussi  les  premiers  huguenots  déployèrent 
une  énergie  puissante.  Mais  en  admettant 
que  les  hommes  du  réveil  leur  aient  été  fort 
inférieurs  sous  ce  rapport,  est-il  donc  juste 
de  nier  toute  analogie  ?  Comment  !  les  mé- 
thodistes  suisses  n'avaient  rien  de  cette  ap- 
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titnde  à  raction,  de  cette  jeune  et  robuste 
résolution  des  orthodoxes  d'autrefois!  Il 
n'y  avait  dans  leurs  discours  et  leurs  écrits 
point  de  chaleur  contagieuse,  nul  rayonne- 
ment! Ils  n'étaient  pas  assez  remuants! 
—  Malan ,  Bost ,  Merle  d'Âubigné  pas  as- 
sez intrépides!  Point  de   chaleur  conta- 
gieuse dans  cette  Histoire  de  la  réforma- 
tion qui ,  selon  M.Rev  lui-même,  est  un  des 
livres  les  plus  populaires  et  les  plus  dra- 
matiques qu*ait  vu  paraître  notre  temps  ! 
Pas  de  rayonnement  dans  les  discours  de 
Gaussen,  à  la  fois  si  grands  de  pensée,  si 
larges  d'éloquence,  parlant  si  bien  à  l'âme! 
Point  d'aptitude  à  l'action  chez  MM.  Bost 
et  Malan ,  deux  des  hommes  les  plus  déci- 
dés ,  les  plus  remuants,  les  plus  intrépides 
de  notre  époque  dans  les  œuvres  d'évan- 
gélisation;  et  l'ajouterai  sans  hésiter,  point 
d'aptitude  à  l  action  chez  cette  poignée  de 
croyants,  qui  ont  pris  dans  notre  pays, 
aux  débuts  de  notre  siècle,  l'initiative  de 
pres(}ue   toutes   les  œuvres    chrétiennes, 
fonde  des  églises  et  des  écoles  de  théolo- 
gie, étendu  le  cercle  de  leur  action  bien  au 
delà  de  nos  frontières,  et  réveillé  les  sym- 
pathies de  tant  d'âmes  pour  les  intérêts 
religieux  !  Je  le  répète,  un  tel  jugement  a 
lieu  d'étonner.  Les  adversaires  du  réveil, 
aux  jours  où  il  est  éclos,  lui   rendaient 
mieux  justice  à  cet  égard  ;  nous-mêmes,  en 
nous  rappelant  ce  qu'ont  été  et  ce  qu'ont 
fait  les  hommes  du  réveil,  nous  avons  peine 
à  comprendre  que  M.  Rey ,  après  dix  ans 
d'étude,  ait  pu  rédiger  une  note  aussi  clai- 
rement démentie  joar  les  faits. 

Si  l'honorable  écrivain  avait  dit:  «  Il  se- 
rait curieux  de  rechercher  pourquoi  le  ré- 
veil orthodoxe  a  produit  de  nos  jours  si 
g  eu  de  fruits  scientifiques.  Les  premiers 
uguenots  ne  fondèrent  pas  seulement  des 
églises,  et  n'eurent  pas  seulement  une  éner- 
gie puissante  dans  la  pratique;  ce  furent 
des  hommes  de  pensée,  des  savants;  ils  fon- 
dèrent toute  une  littérature  théologique. 
Chez  les  méthodistes  nous  ne  voyons  point 
cette  aptitude  à  l'action,  dans  l'ordre  de  la 
science.  Ils  fuient  les  questions  de  philoso- 
phie ffénérale,  et  sont  tout  entiers  aux  œu- 
vres de  prosélytisme.»  Si,  dis-je,  l'honora- 
ble écrivain  s'était  exprimé  de  la  sorte, 
j'aurais  trouvé  son  jugement  trop  absolu; 
ce  n'est  pas  sans  de  sérieuses  réserves  que 
j'eusse  voulu  y  souscrire  ;  toutefois  sa  note 
ainsi  transformée  m'aurait  paru  moins  éloi- 
gnée de  la  vérité.  Plusieurs  des  hommes  du 
réveil,—  pas  tous,  loin  de  là,  et  pas  les  plus 
éminents ,  —  se  sont  en  efifet  défiés  de  la 
science.  Les  travaux  de  cabinet  leur  ont 
souvent  paru  inutiles  ou  suspects;  bon 
nombre  des  fidèles  ont  hérité  de  leurs  dé- 
fiances sur  ce  point  et  ne  voyent  pas  avec 
grande  faveur  les  efforts  d'une  théologie 


vraiment  scientifique:  les  croyants,  pei 
sent-ils,  ont  mieux  à  taire,  qa^à  se  livrer  i 
l'étude.  Ainsi  expliquera- t -on  peut-êtu 
Que  d'un  milieu  oii  tant  d'idées  étaient  a 
ébullition,  il  soit  sorti  comparativeniefi 
peu  d'ouvrages  tbéologiques  orig^Danx: 
que  des  institutions  importantes  ,  toat  ei 
se  servant  de  la  presse  pour  commaniqoa 
avec  leurs  amis,  aient  agi  —  car  elles  oit 
agi  —  moins  profondément  sur  la  pensée 
théologique  oe  notre  temps  qu'on  aurait  pt 
le  croire  et  le  désirer.  Mais  dire  que  la  gé- 
nération du  réveil  a  manqué  d'aptitude  i 
l'action  et  de  résolution  robuste,  c*est  n» 
boutade  dont  la  légèreté  frappera,  je  m'as- 
sure, quiconque  connaît,  tant  soit  peu^  l'his- 
toire religieuse  de  notre  pays  an  XIX" 
siècle. 

On  pourrait  plutôt  reprocher  à  cette  eéj 
nération,  je  le  répète,  d  avoi?  versé  du  coté 
de  la  pratique.  Mais  ce  reproche,  à  suppo- 
ser qu'on  le  fit,  et  on  l'a  fait ,  doit  atten- 
dre les  adversaires  du  réveil  évangéliqoe 
plus  que  personne.  M.  Rey  voudrait-il  nous 
dire  comoien  d'ouvrages  théologiques,  im- 
portants  en  eux-mêmes  ou  par  leur  ûb- 
nuence,  ont  été  publiés  dans  ce  XIX"^  siè- 
cle par  les  libéraux  anciens  et  modems 
de  Genève?  —  Rari^  rari  fiantes. —  Je  che^ 
che,  et,  sauf  erreur,  je  ne  vois  que  le  com- 
mentaire   inachevé  de  M.   le  professeur 
Oltramare,  sur  l'Epître  aux  Romains,  et  le 
livre  de  M.  le  professeur  Gnastel  sur  Ja  des- 
truction du  paçanisme  dans  l'empire  d'O- 
rient. Les  publications  théologiques  d'une 
certaine  valeur  appartiennent  presque  ton- 
tes, je  ne  dis  pas  aux  hommes  du  réveil, 
mais  à  la  nuance  évangéliune.  Cest  de  la 
plume  des  Diodati,  des  Geliérier^  des  Ril- 
liet ,  des  Gaussen ,  des  Merle  d'Anbigné 
qu'ils  sont  sortis.  Je  m'arrête  pour  ne  pas 
multiplier  les  noms. 

Telles  sont ,  monsieur  et  cher  frère,  les 
réflexions  que  je  crois  devoir  vous  soumet- 
tre; elles  ont  toutes  pour  but,  comme  ^a^ 
ticle  de  M.  Yulliemin,  de  montrer  combiea 
les  jugements  de  M.  Rey,  là  où  il  s'agit  de 
la  question  religieuse,  sont  partiaux  et  mal 
pesés.  Peut-être  trouverez  -  vous ,  comme 
moi,  que  ces  réflexions  sont  exactes,  et 
qu'elles  ne  font  pas  double  emploi  avec  le 
travail  de  votre  excellent  collaboratear. 
C'est  dans  cet  espoir  que  je  vous  prie  de 
bien  vouloir  les  communiquer  à  vos  lec* 
teurs  et  de  recevoir  les  salutations  cordia- 
les de  votre  affectionné  c.  pronier. 


ERRATA. 


Paff.  &76«  2m*  col.,  ligne  9  d'en  bas,  Marot,  lisa: 

Maret. 
Pag.  577,  3"e  col.,  ligne  94,  les  conducteurs,  U- 

ie%  :  ses  conducteurs. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


NECROLOGIE. 


Louis  Germond,  pasteur,  fondateur 
de  l'institution  des  diaconesses  et 
de  rhospice  de  Saint-Loup. 

Les  leçlears  da  Chrétien  évangélique 
ont  dû  attendre  d'un  numéro  à  l'autre 
un  article  de  la  nature  de  celui  que  nous 
leur  offrons  aujourd'hui ,  et  s'étonner 
sans  doute  qu'il  tardât  autant  à  paraître. 
Ils  voudront  bien  être  persuadés  que  ce 
délai  a  tenu  à  des  causes  indépendantes 
de  notre  volonté^  et  que  la  prolongation 
de  ce  silence  nous  a  été  aussi  pénible 
qu'à  eux.  Malheureusement  ce  que  nous 
leur  présentons  aujourd'hui  sera  bien  in- 
férieur à  ce  qu'ils  étaient  en  droit  d'es- 
pérer. Il  n'a  pas  tenu  à  nous  que  l'on  ne 
confiât  à  une  meilleure  plume  que  la  nô* 
tre  le  soin  de  parler  d'un  serviteur  de 
Jésus-Christ  dont  la  mémoire  est  si 
chère  à  tous  ceux  qui  ont  en  le  bonheur 
de  le  connaître.  Nous  nous  consolons  par 
la  pensée  que  l'insuffisance  de  notre  tra- 
vail trouvera  sa  compensation  dans  quel- 
que notice  biographique  plus  digne  que 
notre  essai  de  celui  à  qui  elle  sera  con- 
sacrée. 

Les  talents  et  la  piété  de  Germond  au- 
raient dû,  semble-t-il,  le  faire  appeler  à 
des  places  plus  relevées  que  celles  qu'il 
a  occupées,  et  auxquelles  il  a  donné  plus 
de  relief  qu'il  n'en  a  reçu  d'elles.  Cepen- 
dant telles  ont  été  les  qualités  de  son 
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esprit  et  de  son  cœur,  ainsi  que  l'impor- 
tance de  son  ministère  et  de  ses  travaux, 
qu'il  a  compté  et  comptera  parmi  les 
hommes  les  plus  remarquables  dont  s'ho- 
nore notre  canton. 

Après  quelques  détails  sur  sa  famille 
et  sur  les  principales  circonstances  de  sa 
vie,  nous  le  considérerons  comme  pasteur 
au  double  point  de  vue  de  sa  piété  et  de 
ses  dons,  et  comme  fondateur  des  éta- 
blissements dont  il  a  doté  notre  pays. 

Pierre  Jacob  Gf'rmond,  du  petit  village 
de  Lovattens  près  de  Moudon,  quitta  le 
lieu  de  sa  naissance  pour  se  rendre  à 
Deux-Ponts  où  il  avait  été  nommé  régent 
de  l'école  française  réformée.  En  1789, 
il  épousait  Marie  Arnoud,  issue  de  la 
seule  famille  protestante  de  Vautoux  près 
de  Metz,  dès  les  temps  de  François  I«'. 
Aujourd'hui  encore  un  Arnoud,  maire  de 
sa  commune  depuis  vingt-deux  ans,  est 
l'unique  protestant  de  cette  localité.  C'é- 
taient des  vignerons  aisés. 

Les  guerres  de  la  République  fran- 
çaise obligèrent  Pierre  Jacob  Germond 
de  quitter  Deux-Ponts,  en  1795,  et  de  re- 
tourner à  Lovattens  où,  l'année  suivante, 
le  23  avril,  sa  femme  lui  donna  un  fils 
qui  reçut  au  baptême  le  prénom  de  Louis. 
C'est  ce  dernier  à  qui  nous  consacrons 
notre  esquisse.  Quoique  Vaudois  d'ori- 
gine et  de  cœur,  Germond  dut  peut-être 
à  la  nationalité  de  sa  mère  une  élégance 
de  style  et  de  diction  qui  frappait  ses  au- 
diteurs, et  je  ne  sais  quoi  de  positif  et 
qui  allait  droit  au  but  dans  ses  discours 
et  dans  ses  actes.  Son  père  exerçait  les 
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foDClioQs  d'institoteur  primaire  dans  sa 
commaDe.  C'était  un  homme  droit  et  ri- 
gide et  qui  éleva  son  fils  soas  la  disci- 
pline de  la  loi.  Notre  ami  eut  cela  de  com- 
mun avec  Yinet  dont  le  père,  homme  de 
ce  caractère,  avait  aussi  été  instituteur 
avant  d'occuper  une  place  dans  les  bu- 
reaux du  gouvernement. 

Germond  commença  ses  études  pro- 
prement dites  dans  le  collège  de  Hou- 
don  ;  il  y  trouva  un  jeune  camarade  qui 
devait  plus  tard  aussi  devenir  cher  à  ses 
concitoyens  par  sa  science  et  les  qualités 
les  plus  aimables,  Amédée  Voruz,  aujour- 
d'hui professeur  de  mathématiques,  et 
bien  connu  par  des  ouvrages  distingués 
dans  cette  branche  des  connaissances  hu- 
maines. Ces  deux  jeunes  gens  formèrent 
entr'eux  les  liens  de  cette  amitié  étroite 
qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  parce  qu'elle 
naît  sous  le  regard  de  Dieu. 

De  Moudon,  Germond  fut  envoyé  à 
Lausanne,  et  continua  ses  études  dans  la 
première  classe  du  collège  académique, 
dirigée  par  le  bachelier  Gindroz,  père 
de  notre  si  regretté  et  si  regrettable  pro- 
fesseur de  ce  nom.  Dès  ce  temps-là  il  se 
lia  avec  des  jeunes  hommes  qui  devaient 
être  plus  tard  l'honneur  de  leur  pays,  Ti- 
net,  Yulliemin,  Fabre,  et  surtout  avec  ce 
bon  et  aimable  Juvet,  une  des  plus  tou- 
chantes figures  de  notre  réveil  religieux, 
et  qui  devait  le  plus  souffrir  des  perse* 
cutions  qu'il  fit  naître. 

A  une  ancienne  époque  où  l'on  n'était 
guère  libéral,  on  avait  organisé  toutefois 
très  libéralement  le  corps  des  étudiants. 
En  souvenir  sans  doute  des  historiens  de 
Rome,  on  l'avait  érigé  en  Sénat  général 
qui  nommait  un  Sénat  particulier  chargé 
du  maintien  de  la  discipline  dans  les  cas 
ordinaires,  et  que  présidait  un  consul. 
Germond  avait  inspiré  à  ses  condisciples 
tant  d'affection  et  de  confiance  qu'ils 
l'appelèrent  aux  honneurs  du  consulat. 

Cependant  il  était  menacé  d'une  infir- 
mité bien  fâcheuse,  et  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  profiter  comme  il  aurait  voulu 


des  leçons  de  ses  professeurs,  il  avait  od 
commencement  de  surdité.  Il  songeait 
pour  cette  cause  à  quitter  les  études  et 
s'en  ouvrit  au  professeur  Leresche  doot 
il  était  vivement  apprécié  et  aimé,  et  qai 
voyait  d'avance  en  lui  une  lumière  pro- 
mise par  le  Seigneur  à  son  Eglise.  H.  Le- 
resche le  détourna  de  ce  dessein,  et  un 
peu  plus  tard  Germond  guérit  complète- 
ment de  cette  disposition  alarmante.  Il  fat 
l'un  des  proposants  on  étudiants  en  théo- 
logie qui  reçurent  la  plus  vive  impression 
des  remarquables  conférences  que  M.  le 
doyen  Curtat  donnait  à  ces  jeunes  gens. 
Il  est  probable  qu'il  lui  dut  en  partie  Tart 
précieux  de  tirer  d'un  texte  les  richesses 
qu'il  renferme  et  d'en  donner  le  ton  et  la 
couleur  à  sa  prédication. 

En  1819,  Germond  reçut  l'impositioD 
des  mains,  et  cette  même  année,  le  1^ 
octobre,  il  épousa  sa  cousine  W^  Wist, 
fille  du  pasteur  de  la  paroisse  de  Saint- 
Maurice  et  Champagne,  dont  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  suffragant,  après  avoir 
exercé  les  mêmes  fonctions  auprès  de 
M.  Curchod,  pasteur  à  Cheseaux.  L'anion 
qu'il  venait  de  contracter  fut  une  source 
d'abondantes  bénédictions  pour  notre 
ami,  non-seulement  par  les  cinquante 
ans  de  bonheur  qu'elle  lui  procura,  bon- 
heur de  plus  en  plus  sanctifié  p^x  l'in- 
fluence de  l'Evangile,  mais  aussi  parce 
qu'il  trouva  dans  sa  compagne  un  vrai 
collaborateur,  qui  le  seconda  admirable- 
ment dans  l'exercice  de  son  ministère 
et  dans  les  travaux  par  lesquels  il  se  ter- 
mina. Les  épreuves  ne  manquèrent  pas 
aux  deux  époux,  mais  la  joie,  unn  joie 
sainte  abondait  dans  leur  maison  et  dé- 
bordait sans  cesse,  avec  les  flots  de  la 
charité,  du  cœur  de  notre  ami.  Leurs  en- 
fants marchèrent  sur  leurs  traces  et  ils 
eurent  la  joie  de  les  voir  de  leurs  yeux 
travailler  à  l'œuvre  du  Maître  qu'ils  ser- 
vaient eux-mêmes  et  auquel  ils  les 
avaient  consacrés. 

Jusqu'à  l'époque  de  notre  grande  crise 
religieuse  et  ecclésiastique,  le  nombre  des 
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jeaoes  ministres  ou  impositionnaires, 
comme  on  les  appelait»  ne  permettait 
d'arriver  à  ane  charge  de  pasteur  qu'a- 
près plusieurs  années  de  suffragance; 
encore  fallait- il  passer  auparavant  par 
une  espèce  d'intermédiaire,  ou  ce  que 
Ton  nommait  une  suffragance  pastorale. 

Ce  fut  le  cas  de  Germond  qui  obtint 
celle  de  Pailly  au  sortir  de  la  cure  de 
son  oncle,  dont  il  avait  fait  les  fonctions 
pendant  six  ans.  De  Pailly,  où  il  en  resta 
deux,  il  passa  à  Sainte-Croix  où  il  dé- 
ploya pendant  cinq  ans,  dans  un  minis- 
tère rempli  de  bénédictions,  ses  rares 
qualités  d'esprit  et  de  cœur  que  la  foi 
avait  sanctifiées,  et  dont  elle  avait  fait 
les  excellents  auxiliaires  de  son  zèle  et 
de  son  dévouement.  Ce  fut  l'époque  la 
plus  heureuse  de  sa  carrière  pastorale. 
Les  rudes  travaux  de  la  campagne  et 
l'attachement  aux  biens  matériels  qui  les 
accompagne,  ne  permettent  pas  aux  ha- 
bitants de  la  plaine  de  se  développer  com- 
me ceux  de  notre  Jura  dans  leur  industrie 
horlogère,  et  ceux  de  nos  Alpes  au  mi- 
lieu de  leurs  troupeaux.  La  vie  intellec- 
tuelle et  religieuse  est  toute  autre  chose 
sur  ces  plateaux  élevés  que  dans  nos 
villages.  Germond  l'éprouva  et  se  l'expli- 
qua pendant  son  ministère  dans  les  pa- 
roisses d'Yvonand  (1833  à  4840)  et  d'E- 
challens  (1840  à  1845),  mais  sans  pou- 
voir jamais  peut-être  en  prendre  entière- 
ment son  parti. 

Cependant  l'orage  de  1845  enleva  Ger- 
mond à  la  paroisse  nationale  d'Ëchallens 
et  en  fit  le  fondateur  et  le  premier  pas- 
teur de  l'église  libre  de  cette  petite  ville. 
Dans  cette  église  composée  de  personnes 
vivantes  de  son  ancien  troupeau  qui 
avaient  approuvé  la  conduite  de  leur 
pasteur  et  qui  partageaient  ses  principes, 
il  goûta  les  douceurs  de  la  vie  pastorale 
plus  qu'il  ne  l'avait  fait  depuis  son  dé- 
part de  Sainte-Croix.  Mais  bientôt  la  tem- 
pête se  renforça,  et  Germond  fut  un  de 
ces  pasteurs  que  nos  populations  virent 
avec  stupeur,  il  faut  leur  rendre  cette 


justice,  traîner  par  les  gendarmes  comme 
des  hommes  dangereux,  et  confiner  dans 
leurs  communes.  Le  résultat  en  fut  pour 
celle  de  Lovattens  où  l'église  libre  n'avait 
point  pris  pied  jusqu'alors,  la  fondation 
d'une  congrégation  nouvelle  qui  se  réu- 
nit autour  de  notre  frère,  et  qui  le  con- 
sola pendant  son  exil  d'une  année. 

De  retour  auprès  des  siens  il  continua 
pendant  quelque  temps  encore  ses  dou- 
bles fonctions  de  pasteur  et  de  directeur 
des  diaconesses  et  de  l'hospice  ;  mais  en- 
suite il  résigna  les  premières  pour  se 
donner  tout  entier  aux  dernières.  Il 
avait  dû  auparavant  souffrir  encore  du 
débordement  des  mauvaises  passions  à 
cette  époque.  Une  bande  de  misérables 
pénétra  de  nuit  dans  la  salle  des  réu- 
nions de  l'église  libre  et  la  dévasta,  sans 
égards  pour  les  malades  logés  plus  haut. 
Du  château  d'Ëchallens  rétablissement  fut 
transporté  à  Saint-Loup  dans  le  beau  bâ- 
timent destiné  primitivement  à  être  une 
maison  de  bains,  et  que  le  généreux  H. 
Bulini,  de  Genève,  qui  en  était  devenu 
le  propriétaire,  mit,  ainsi  que  le  domaine 
qui  en  dépend,  à  la  disposition  de  Ger- 
mond. Saint-Loup  avait  appartenu  à  la 
famille  Juvet,  il  y  avait  là  matière  à  un 
rapprochement  d'idées  et  de  souvenirs 
qui  ne  put  échapper  au  cœur  sensible 
de  Germond,  dont  le  fidèle  ministre  Ju- 
vet avait  été  l'ami.  H.  Henri  Germond 
ayant  succédé  plus  tard  à  son  père  dans 
rétablissement  de  Saint-Loup,  notre  cher 
vieillard  se  retira  dans  celui  qui  avait  été 
fondé  en  1860  en  faveur  des  enfants  ra- 
chitiques  et  qui,  après  avoir  été  établi 
provisoirement  dans  le  village  de  Fer- 
reires,  fut  transféré  à  Saint-Loup  en 
1865,  dans  une  maison  bâtie  à  cette  des- 
tination, et  qui  porte  maintenant  le  nom 
de  Retraite.  C'est  là  que  le  11  septembre, 
à  dix  heures  et  demie  du  soir,  le  Sei- 
gneur a  retiré  à  lui  son  fidèle  serviteur. 

Si  nous  considérons  Germond  comme 
pasteur,  nous  dirons  que  ce  qui  était 
l'âme  de  son  ministère  c'était  son  cœur 
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débordant  d'amour  et  de  charité.  Grands 
sans  donte  étaient  ses  talents  et  son  don 
de  prédication,  mais  seuls,  ils  eussent 
fait  admirer  Thomme,  sans  que  sa  mai- 
son fût  devenue  ce  foyer  de  vie  reli- 
gieuse où  de  nombreux  amis  se  succé- 
daient venant  chercher  auprès  de  lui  lu- 
mière, encouragement  et  chaleur.  Tous 
les  visiteurs  grands  ou  petits,  riches  ou 
pauvres,  considérés  ou  dédaignés  du 
monde  étaient  reçus  avec  la  même  effu* 
sion  d'affection  chrétienne  par  Germond 
et  sa  digne  compagne.  Leur  charité 
rayonnait  jusque  sur  les  personnes  at- 
tachées à  leur  service.  Dès  qu'on  avait 
franchi  le  seuil  de  leur  porte  on  se  sen- 
tait dans  la  chaude  atmosphère  de  Ta- 
mour  chrétien.  Oh  f  qui  pourrait  après 
les  avoir  ressenties,  oublier  les  douces 
émotions  qui  vous  attendaient  là. 

Combien  d'âmes  y  ont  trouvé  les  unes 
la  vie  nouvelle,  les  autres  le  progrès 
dans  la  foi,  ou  bien  le  relèvement  et  la 
consolation  t  Le  regard  seul  de  Germond 
avait  de  la  puissance  ;  nous  avons  connu 
un  homme,  vrai  tison  retiré  du  feu  par 
la  grâce  d'en  haut,  mais  retourné  au 
monde  depuis  quelques  années,  qui  fut 
ramené  soudainement  dans  la  voie  quMI 
avait  quittée  par  l'expression  avec  la- 
quelle les  yeux  de  notre  ami  s'arrêtèrent 
un  jour  sur  lui. 

On  comprend  ce  que  devait  être  sa  pré- 
dication. Sa  parole,  d'abord  un  peu  em- 
barrassée et  précipitée,  se  raffermissait 
bientôt,  et  prenait  une  plénitude,  une 
ampleur,  une  autorité  qui  la  faisait  pé- 
nétrer au  fond  des  cœurs.  Ses  idées, 
quoique  toujours  simples  et  saisissables 
dès  le  premier  instant,  étaient  nom- 
breuses et  variées,  et  il  savait  leur  don- 
ner la  forme  la  plus  heureuse.  Rarement 
un  prédicateur  a  mieux  observé,  ma[ssans 
s'en  préoccuper,  le  précepte  du  maître 
de  l'éloquence  :  erescal  oraiio.  Toujours 
intéressant  et  instructif  il  se  faisait 
écouter  avec  charme  même  dans  les 
méditations  les  plus  familières.  Nous 


regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  citer 
quelques  passages  de  ses  discours,  et 
nous  avons  été  consterné  en  apprenant 
qu'il  avait  détruit  les  sermons  sortis  de 
sa  plume,  mais  nous  invitons  nos  lec- 
teurs à  relire  le  petit  nombre  de  cemx 
que  l'on  a  imprimés,  comme  aussi  ses 
rapports  annuels  sur  son  œuvre  de  Saint- 
Loup,  et  sa  belle  Conférence  sur  l'édu- 
cation de  la  volonté  publiée  dans  le  CAré- 
îien  évangélique,  année  1862.  Germond 
était  un  des  vétérans  de  notre  réveil  re- 
ligieux. Ses  discours  nourris  et  complets 
ne  donnèrent  jamais  lieu  â  cette  accusa- 
tion d'insufQsance,  au  point  de  vue  pra- 
tique et  moral,  faite  depuis  peu  avec  tant 
d'exagération  aux  ministres  évangéliques 
de  cette  époque. 

Trop  souvent  les  orateurs  parlent  plus 
qu'ils  n'agissent,  et  les  hommes  d'action 
agissent  mieux  qu'ils  ne  parlent.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  de  Germond  ;  il  était  à  la 
fois  homme  d'action  et  orateur,  mais 
orateur  sans  fard,  sans  recherche  et  du 
caractère  le  plus  évangélique.  Et  tel 
qu'on  l'avait  entendu  dans  la  chaire  ou 
dans  sa  maison,  tel  on  le  retrouvait  au- 
près de  l'affligé,  du  malade  et  du  mou- 
rant. Cette  unité  dans  sa  vie  ordinaire  et 
pastorale  lui  donnait  un  grand  ascendant 
sur  tout  ce  qui  l'entourait. 

On  reconnaissait  d'ailleurs  chez  lui 
l'homme  lettré,  et  jamais  il  n'avait  aban- 
donné la  lecture  des  bons  auteurs.  Il 
nous  est  arrivé  de  le  trouver  dans  quel- 
qu'un de  ses  rares  moments  de  loisir 
relisant  quelque  chef-d'œuvre  de  la  litté- 
rature classique.  Il  aurait  pu,  s'il  l'avait 
voulu,  marquer  dans  la  carrière  littérai- 
re, mais  il  aima  mieux  glorifier  son  Dieu 
en  faisant  du  bien  à  ses  semblables,  que 
rechercher  la  gloire  qui  vient  i  l'homme 
par  les  hommes. 

Notre  siècle  est  une  époque  d'agita- 
tions et  de  discussions  qui  prennent  un 
temps  considérable  à  ceux  qui  s'y  livrent; 
mais  personne  ne  fut  moins  enclin  à  la 
dispute  que  Germond.  Il  résolvait  pour 
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lui-même  par  quelques  considérations 
simples  et  pratiques  les  questions  qui 
se  trouvaient  sur  son  chemin,  mais  sa 
grande  affaire  était  Faction  et  non  la  dis- 
cussion. C'est  ainsi  quMl  trouvait  beau- 
coup de  temps  pour  faire  du  bien,  et 
que,  sans  hyperbole,  il  en  fit  prodi- 
gieusemenl. 

Il  était  laborieux  sans  air  affairé,  et 
unissait  une  douce  gatté  à  son  sérieux. 

Son  œuvre  comme  fondateur  de  l'ins- 
titution des  diaconesses  et  de  Phospice 
d'Echallens  montra  surtout  ce  qu'il  était 
et  ce  qu'il  pouvait.  Frappé  et  affligé  de 
ce  que  notre  protestantisme  n'offrait  pas 
le  spectacle  de  ces  œnvrrs  de  charité 
collectives  qui  abondent  au  sein  du  ro- 
manisme,  il  s'était  demandé  si  donc  la 
foi  au  salut  gratuit  était  moins  propre  à 
inspirer  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain^ 
si  c'était  un  principe  moins  fécond  que 
l'égoïste  et  froide  doctrine  du  mérite  des 
œuvres.  Une  assemblée  réunie  en  1841 
dans  le  temple  de  St.  Laurent  à  Lau- 
sanne, entendit  développer  ce  sujet  par 
un  orateur  dont  l'éloquence  émue  et  en- 
traînante est  bien  connue  de  nos  lecteurs. 
Il  insista  sur  la  nécessité  de  laver  notre 
foi  évangélique  du  reproche  de  séche- 
resse et  de  stérilité  en  fondant  un  éta- 
blissement de  diaconesses  protestantes 
à  l'instar  de  ce  qui  se  faisait  en  Allema- 
gne. Les  paroles  de  cet  homme  éminent, 
si  bien  d'accord  avec  les  préoccupations 
de  Germond,  allèrent  au  cœur  de  celui- 
ci,  et  rétablissement  d'Echaliens  fut 
fondé. 

Au  commencement  Germond  n'envisa- 
geait point  son  œuvre  comme  Ini  étant 
personnelle,  mais  il  se  regardait  plutôt 
comme  le  délégué  de  ses  frères  dans  la 
foi^  et  ceux-ci  comme  des  coopérateurs 
qui  devaieqt  le  seconder  de  leurs  prières, 
participer  avec  lui  à  l'entreprise  com- 
mune, et  l'aider  à  trouver  les  ressources 
nécessaires.  Ce  fut  avec  un  cœur  saignant 
qu'il  dut  renoncer  à  cette  douce  pensée, 
et  se  voir  lui  et  son  comité  dans  un  iso- 


lement plus  ou  moins  prononcé.  C'est  ce 
qui  eut  lieu  surtout  lors  de  l'orageuse  dis- 
cussion à  laquelle  l'institution  des  diacon- 
nesses  donna  lieu.  Une  agression  d'une 
vivacité  extraordinaire  était  partie  sans 
transition,  ni  avertissement,  du  côté 
même  d'où  était  venu  d'abord  l'encoura- 
gement. On  avait  vu  dans  l'institut  de  Flie- 
dner,  à  Strasbourg,  je  ne  sais  quels  usa- 
ges luthériens  rappelant  le  romanisme. 
Gomme  bien  des  personnes  parmi  nous, 
et  entre  autres  pendant  longtemps  celui- 
là  môme  qui  trace  ces  lignes,  on  avait 
ignoré  peut-être  que  nos  frères  de  la 
Confession  d'Augsbourg  ont  des  abbés, 
des  cbanoinesses,  qu'ils  suspendent  des 
tableaux  aux  murs  de  leurs  églises,  qu'ils 
allument  des  cierges  sur  leurs  autels, 
qu'ils  se  servent  de  crucifix,  et,  ce  qui  est 
plus  surprenant  encore,  qu'ils  ont  conser- 
vé le  décalogue  mutilé  de  l'Eglise  ro- 
maine. Aprèà  cela,  quoi  d'extraordinaire 
à  trouver  des  vestiges  de  cette  nature 
dans  une  institution  luthérienne?  —  Et 
d'ailleurs  Echallens  n'était  pas  Stras- 
bourg, comme  Strasbourg  n'était  pas 
Rome  ;  mais  on  n'en  poussa  pas  moins 
un  cri  d'alarme  qui  répandit  de  sérieu- 
ses inquiétudes  et  qui  eut  pour  effet  de 
détacher  de  l'institution  des  diaconesses 
quelques-uns  de  ceux  qui  la  soutenaient, 
d'en  refroidir  un  plus  grand  nombre  et 
d'entraver  l'œuvre  sérieusement  et  assez 
longtemps.  Mais,  par  la  bonté  de  Dieu,  la 
panique  eut  un  terme,  la  pieuse  institu- 
tion des  diaconesses  rentra  dans  la  voie 
du  progrès.  Aujourd'hui  elle  a  gagné  sa 
cause  sur  toute  la*  ligne,  en  Suisse,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Orient,  et  de 
Saint-Loup  à  Smyrne  et  à  Jérusalem.  Au 
reste  jamais  les  secours  en  argent  et  en 
denrées  ne  firent  défaut,  et  notre  ami 
eut  en  cela  une  preuve  sensible  de  l'inté- 
rêt pris  par  le  public  à  ses  œuvres. 

Germond,  comme  nous  l'avons  dit,  n'a- 
vait pas  le  goût  de  la  dispote  ;  il  n'était 
pas  môme  homme  de  discussion  ;  sa  ré- 
plique imprimée  s'en  ressentit  peut-être, 
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mais  sa  répliqne  de  fait ,  c'est-à-dire  le 
bien  accompli  par  lui,  répondit  surabon- 
damment pour  son  œuvre.  Des  milliers  de 
malades  soignés  temporellemenl  et  spiri- 
tuellement! quels  raisonnements  fondés 
sur  des  craintes,  des  analogies  et  des  rap- 
prochements subsisteraient  devant  une 
telle  logique? 

Placé  entre  deux  voies  ferrées.  Tune 
établie  depuis  plusieurs  années,  et  l'autre 
en  construction,  Saint-Loup  s^est  trouvé 
là  pour  recueillir  les  ouvriers  blessés  sur 
Tune  et  sur  Tautre.  Bien  des  victimes 
d'accidents  divers  et  une  foule  de  ma- 
lades, dont  le  nombre  s'élève,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  à  des  milliers,  ont 
béni  la  maison,  le  directeur  et  les  chari- 
tables sœurs.  Les  soins  de  tous  genres 
prodigués  par  ces  dernières  dans  un 
.grand  nombre  de  familles  y  ont  laissé  des 
souvenirs  impérissables,  comme  peut  Taf* 
Armer  d'expérience  celui  qui  leur  rend 
en  cet  instant  ce  témoignage.  Et  combien 
n'étaient  venus  chercher  à  Saint-Loup 
que  le  rétablissement  de  leur  santé,  et  y 
ont  trouvé  avec  ce  bienfait  le  changement 
do  leur  cœur  par  la  foi,  ou  des  impres- 
sions solennelles  qui  devaient  les  y  con- 
duire plus  tard?  Parlez  à  ceux  qui  y  ont 
passé  quelque  temps,  ou  bien  aussi  allez 
parcourir  ces  salles,  arrêtez  vos  regards 
sur  le  visage  des  convalescents  ou  des 
malades,  et  vous  verrez,  si  vous  l'avez 
ignoré  jusqu'alors,  la  puissance  de  l'E- 
vangile pour  consoler  et  pour  agir  par 
réaction  même  sur  les  maux  du  corps. 
Ici  comme  dans  d'autijf ^  cas,  nous  répé- 
terons à  ceux  qui  pouraient  en  avoir  be- 
soin le  conseil  de  Philippe  à  Nathanaël  : 
Viens  et  vois. 

Mais  que  l'on  ne  croie  pas  que  nous 
traitions  légèrement  la  crainte  de  ce  qui 
peut  conduire  au  papisme,  nous  y  som- 
mes aussi  sensibles  que  qui  que  ce  soit  ; 
seulement  nous  ne  la  trouvons  pas  fon- 
dée quand  il  s'agit  de  l'institution  des  dia- 
conesses. Elle  l'est  quand  il  est  question 
de  faire  revivre  des  prétentions  sacer- 


dotales, et  d'inventer  des  cérémonies 
pour  séduire  les  sens  ;  l'Angleterre  n'en 
offre  depuis  quelques  années  qu'une  trop 
triste  preuve.  Hais  que  pourriez^vons 
craindre  d'œuvre  de  charité  et  de  Té- 
mutation  dans  le  bien  ?  N'est-ce  pas  plu- 
tôt en  ouvrant  par  impuissance  comme 
cela  avait  lieu  dans  une  ville  de  la  Suisse, 
les  salles  de  nos  hospices  aux  sœurs  gri- 
ses du  romanisme,  que  vous  travaillerez 
en  faveur  de  ce  dernier? 

Et  où  s'arrêtera  la  crainte  du  papisme  ? 
Elle  fera  voir  des  neuvaines  dans  les 
réunions  de  prières  pour  des  objets  spé- 
ciaux, comme  celles  du  commencement 
de  l'année  en  faveur  des  progrès  du  règne 
de  Dieu  ;  le  rétablissement  de  la  confes- 
sion auriculaire  dans  les  classes  de  nos 
frères  wesleyens,  ou  dans  les  entretiens 
des  personnes  pieuses  sur  leurs  expéri- 
ences; la  recherche  du  sensualisme  reli- 
gieux dans  l'amélioration  du  chant  sacré 
ou  dans  l'introduction  de  cantiques  res- 
pirant quelque  poésie;  le  retour  aux  con- 
structions architecturales  du  moyen  âge 
dans  le  soin  qu'on  prend  des  lieux  de 
culte  pour  leur  donner  quelque  confor- 
mité avec  leur  destination. 

C'est  bien  plutôt  en  restant  stationnatre, 
en  se  traînant  dans  la  vieille  ornière  de  la 
routine  que  l'on  compromet  le  protestan- 
tisme et  qu'on  lui  fait  courir  des  dangers 
réels  de  la  part  de  son  grand  adversaire. 

Et  pourquoi  craindre  que  Ton  ramène 
la  doctrine  du  mérite  des  œuvres  el  les 
institutions  monacales  par  des  associa- 
tions bienfaisantes  agissant  sous  une  di- 
rection ?  Si  vous  avez  la  fortune,  l'acti- 
vité et  les  ressources  d'esprit  nécessai- 
res pour  faire  isolément  le  bien,  pour- 
quoi voulez-vous  en  ôter  les  moyens  à 
ceux  qui,  manquant  de  tout  cela,  ne  vous 
demandent  que  d'utiliser  leurs  bonnes 
intentions? 

Au  reste  Germond  a  bien  montré  si 
ses  institutions  provenaient  on  non  de 
l'erreur  fondamentale  que  vous  signalez 
et  que  nous  redoutons  avec  vous.  Il  était 
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avec  raison  très  attenlif  à  cet  égard.  On 
avait  parlé  avec  quelque  chaleur  dans  une 
des  réunions  de  Saint-Loup  de  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres  et  des  promesses 
que  le  Seigneur  leur  fait  dans  sa  Parole. 
On  n'avait  point  dépassé  les  déclarations 
divines  et  cependant  notre  ami  crut  de- 
voir lire  immédiatement  après  ce  dis- 
cours le  troisième  chapitre  de  Tépitre 
aux  Romains. 

Sa  foi  en  la  bonne  nouvelle  des  misé- 
ricordes divines  par  Jésus-Christ  crois- 
sait avec  les  maux  qui  annonçaient  chez 
lui  le  déclin  de  Tâge,  et  faisaient  prévoir 
que  sa  course  tendait  à  son  terme.  En 
1862 ,  après  avoir  répété  la  belle  confé- 
rence mentionnée  plus  haut,  il  s'aperçut 
pour  la  première  fois  d'un  mal  qui  pouvait 
Texposer  à  de  dangereux  accidents  dont 
la  bonté  de  Dieu  le  préserva.  Hais  bien- 
tôt d'autres  maux  rassaillirent,  et  tous 
les  yeux  se  remplirent  de  larmes  quand 
on  le  vit  faible  et  cassé  à  la  réunion  de 
1867,  où  Ton  célébra  le  25«  anniversaire 
de  la  fondation  des  établissements  de 
Saint-Loup.  En  recevant  la  Bible  que  le 
comité  lui  présenta,  il  énonça  par  des 
paroles  sortant  de  son  cœur  et  allant  à 
celui  de  chaque  assistant,  la  pensée  qu'il 
ne  reverrait  pas  l'assemblée  de  l'année 
suivante.  Il  en  vit  cependant  le  retour, 
mais  il  ne  put  y  assister  ;  des  chants 
religieux  pleins  d'une  douce  et  sainte 
tristesse  furent  entonnés  sous  ses  fenêtres 
comme  dernier  adieu  de  ses  amis  en 
Christ.  Son  existence  se  prolongea  quel- 
ques jours  encore  pendant  lesquels  il 
n'ouvrit  la  bouche  que  pour  glorifler  le 
Seigneur,  et  témoigner  son  affection  à 
ceux  qui  rentouraient,  ainsi  que  sa  re- 
connaissance pour  tous  les  soins  qui  lui 
étaient  donnés.  Enfin,  le  11  septembre,  le 
Seigneur  vint  chercher  son  fidèle  servi- 
teur, et  deux  jours  après  on  déposait 
dans  le  champ  du  repos  sa  dépouille 
mortelle.  Toutes  les  paroles  qu'appelait 
cette  circonstance  furent  prononcées  soit 
dans  la  maison  de  deuil,  soit  au  bord  de 


la  fosse  par  M.  le  pasteur  Laufcr  et  par 
M.  Hottinger,  président  du  comité. 

Quiconque  désirera  savoir  sur  quoi 
Germond  fondait  son  espérance  en  quit- 
tant la  terre,  si  c'était  sur  ses  œuvres, 
ou  sur  la  mort  de  son  Sauveur  n'aura 
qu'à  relire  la  déclaration  qu'il  dicta  le  4 
septembre,  jour  de  la  dernière  réunion 
de  Saint-Loup,  et  dont  un  de  ses  fils  vint 
en  son  nom  donner  connaissance  à  l'as- 
semblée: «Dites  à  mes  chers  amis  mes  re- 
grets de  ne  pouvoir  leur  serrer  la  main.... 
Dites-leur  aussi  que  je  m'en  vais  en  pleine 
paix,  dans  la  foi  en  Jésus-Christ  mon  Sau- 
veur, qui  s'est  donné  pour  le  salut  de 
mon  âme.  C'est  sur  son  sacrifice  et  sur 
ses  parfaits  mérites  que  je  fais  reposer 
toute  mon  espérance....  J'embrasse  tous 
mes  frères  dans  une  même  affection  en 
Jésus-Christ,  et  si  j'ai  fait  de  la  peine  à 
quelqu'un,  je  lui  en  demande  pardon  du 
fond  du  cœur...  Dites  à  mes  amis  que 
c'est  parce  que  Dieu  m'y  a  appelé  que  j'ai 
entrepris  l'œuvre  des  diaconnesses,  et  que 
c'est  aussi  le  sentiment  que  cette  œuvre 
était  de  Dieu  qui  m'a  soutenu  et  fortifié 
au  milieu  des  difficultés  que  j'ai  rencon- 
trées sur  ma  route....  Je  remercie  mes 
amis  de  leur  bonne  et  fidèle  affection 
et  de  l'appui  qu'ils  m'ont  donné.  Je  suis 
assuré  qu'ils  aimeront  et  soutiendront 
l'institution  des  diaconnesses  et  son  di- 
recteur après  ma  mort  comme  ils  l'ont 
fait  jusqu'ici.» 

AD.  B. 
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Albert  de  Seld'. 

Un  pasteur,  éminent  dans  le  soin  des 
âmes,  a  dit  que  pour  bien  connaître  le 
chrétien,  il  faut  savoir  ce  qu'a  été  l'homme 

*  D'après  l'ouvrage  intitulé  :  Seehnig  Jakre, 
Oder  ein  Leben  an  Bauem-  und  Furtten-Bàfen,  un- 
ter  Sdufem^  Kindem  und  Verltrechem^  von  A. 
Preiherr  von  Seld.  Leipvig  1865,  in-S. 
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naturel.  Cette  remarque  semble  particuliè- 
rement vraie  pour  Tbomme  de  cœar  et 
d^action,  dont  nous  essayons  d'esquisser 
l'image.  Rarement,  toutefois,  les  qualités 
naturelles  s'adaptent  aussi  facilement  au 
service  de  la  bonne  cause,  et  rarement 
l'éducation  première  prépare  aussi  bien 
l'bomme  à  l'œuvre  de  sa  vie,  en  laissant  à 
son  développement  une  plus  complète  li- 
berté. 

Albert,  fils  du  baron  de  Seld,  naquit  le 
5  janvier  1799  dans  les  environs  de  Kalisch, 
ville  polonaise  appartenant  alors  à  la  Prusse; 
mais  en  1806,  son  père  acquit  des  proprié- 
tés considérables  en  Silésie  et  s'y  établit 
avec  sa  famille.  Le  seul  souvenir  bien  vif 
qu'Albert  ait  gardé  du  lieu  de  sa  naissance, 
c'est  d'avoir  vu,  par  un  beau  clair  de  lune, 
son  père  entrer  un  fusil  à  la  main  dans  la 
chambre  du  rez-de-cbaussée  ot  dormaient 
"'les  enfants,  et  tuer  d'un  coup  de  feu  un 
loup  qui  hurlait  sous  la  fenêtre.  Le  petit 
Albert  avait  trois  ou  quatre  ans  lorsque 
son  père  tomba  malade;  une  tante  qui  vint 
le  voir  demande  à  l'enfant  comment  va  son 
père.  «  Je  lui  dis  qu'il  était  malade,  ra* 
conte-t-il,  mais  que  j'avais  bien  prié  le  bon 
Dieu  de  le  rétablir.  A  cette  réponse,  elle 
me  prit  sur  ses  bras,  m'embrassa,  m'ap- 
pela un  charmant  enfant  et  m'emportant 
au  salon,  elle  répéta  ce  que  je  venais  de  lui 
dire;  il  n'arrivait  pas  une  visite  qu'on  ne 
racontât  comment  ce  cher  petit  avait  prié 
pour  son  papa,  et  chacun  de  me  louer,  de 
m'embrasser  et  de  me  faire  des  présents. 
Gela  me  plaisait  fort;  aussi  ne  venait-il  plus 
personne  sans  que  je  courusse  au  salon 
pour  entendre  vanter  mon  bon  cœur  et  ma 
piété;  lorsqu'on  y  manquait,  je  prenais  de 
l'humeur.  » 

Son  père,  homme  d'une  rare  énergie, 
d'un  noble  caractère,  humain  et  juste,  était 
adoré  de  ses  enfants  et  de  ses  vassaux,  qui, 
tout  en  tremblant  de  lui  déplaire,  osaient 
cependant  lui  témoigner  sans  crainte  leur 
amour.  Contrairement  aux  coutumes  de  la 


noblesse  d'alors,  M,  de  Seld  et  sa  femme  pre- 
naient toujours  la  Rainte  cène  avec  lears 
villageois,  et  quand  naquit  leur  dernière 
fille,  ils  choisirent  pour  parrains  les  chefe 
de  la  municipalité,  qui,  on  le  sut  pins  tard, 
demandèrent  au  cuisinier  du  ch&teaa  des 
leçons  sur  l'art  de  se  servir  à  table  de  la 
fourchette  et  de  la  serviette.  Quand   les 
notables  eurent  à  leur  tour  un  enfant  à 
baptiser,  M.  et  M««  de  Seld  le  tinrent  sur 
les  fonts.  Aussi,  lorsque  bien  des  années 
plus  tard,  Albert  de  Seld  revint  visiter  les 
domaines  paternels,  la  nouvelle  de  son  ar- 
rivée se  répandit  à  l'instant;  hommes  et 
femmes  entourèrent  le  fils  de  leur  ancien 
seigneur  et  lui  témoignèrent  le  plus  cordial 
attachement,  en  l'assurant  qu'ils  n'avaient 
jamais  en  un  maître  comme  celui-là.  Une 
bonne  vieille,  autrefois  femme  de  charge 
dans  la  famille  et  à  laquelle  il  fit  visite,  dans 
la  môme  occasion,  le  caressait  d'une  main 
tremblante,  et  leconduisant  près  d'un  tiroir 
secret,  elle  en  tira  un  ducat  enveloppé  de 
papier.  «  Voilà  ce  que  votre  bien-aimé  père 
m'a  donné,  dit*elle;  il  m'est  parfois  arrivé 
de  manquer  de  pain;  mais  jamais  je'n'ai 
voulu  me  séparer  de  cette  pièce  d'or,  et  il 
faudra  qu'on  la  mette  avec  moi  dans  ma 
bière.  Jamais  je  n'ai  plus  eu  de  maître 
comme  celui-là.  Quand  on  l'apercevait  de 
loin  et  qu'on  se  disait  l'un  à  l'autre  :  Voici 
monsieur  qui  vient,  la  fièvre  du  travail  vous 
courait  dans  les  membres,  et  pourtant  cha- 
cun aurait  passé  par  le  feu  pour  lui.  > 

M.  de  Seld  était  craint  comme  il  était 
aimé,  car  lorsque  l'occasion  le  demandait, 
il  savait  être  sévère,  et  l'éducation  qu'il 
donnait  à  ses  fils  tendait  à  leur  inspirer 
l'énergie  qui  l'animait  lui-même,  et  à  les 
rendre  indépendants  des  revers  de  la  for- 
tune. La  guerre,  le  voisinage  des  fron- 
tières et  l'impuissance  momentanée  da 
gouvernement,  avaient  ouvert  la  contrée 
aux  incursions  de  toutes  sortes  de  vau- 
riens et  de  rôdeurs.  Tous  les  jours  on 
était  exposé  à  l'incendie  et  au  brigandage. 
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Aussi  les  domestiques  étaient-ils  munis  de 
fusils  chargés.  Souvent,  lorsque  la  famille 
était  réunie  le  soir  autour  de  la  vaste  che- 
minée dans  la  vieille  salle  du  château,  on 
se  taisait  soudain  pour  écouter,  car  on 
avait  cra  entendre  des  pas  furtifs  à  l'étage 
supérieur.  «Mes  garçons,  disait  alors  le 
père  à  ses  enfants  de  neuf  et  de  onze  ans, 
prenez  une  lanterne  et  visitez  le  grenier 
pour  voir  si  personne  n'y  serait  caché.  » 
Le  cœur  lenr  hattait  bien  fort,  mais  ils 
n'auraient  pas  osé  trahir  leur  timidité; 
alarmant  donc  d'une  lanterne,  ils  parcou* 
raient  le  vaste  grenier,  explorant  tous  les 
recoins,  regardant  sous  tontes  les  armoires 
et  tremblant  tout  dn  long  de  voir  quelque 
))rigand  sortir  à  l'improviste  de  sa  cachette. 
Les  pauvres  enfants  prenaient  lenr  pins 
grosse  voix  et  frappaient  dn  talon  en  mar- 
chant pour  donner  le  change  aux  malfai- 
teurs; jamais  ils  ne  trouvèrent  personne. 
Plus  tard,  Albert  remercia  son  père  de 
l'avoir  ainsi  exercé  an  courage,  mais  lui 
demanda  comment  il  n'avait  pas  craint  de 
les  exposer  si  jennea  à  un  danger  possible. 
«  J'étais  toujours  près  de  vous  avec  un 
pistolet  chargé,  lui  répondit-il;  mais  vous 
n^en  saviez  rien.  » 

Au  milieu  dn  bien-être,  M.  de  Seld  avait 
le  pressentiment  qu'il  pourrait  tout  perdre 
un  jour;  aussi  élevait-il  ses  fils  pour  la 
pauvreté.  Ils  couchaient  sur  un  matelas 
étendu  à  terre,  dans  une  chambre  qu'on  ne 
chauffait  jamais  et  où  l'eau  gelait  souvent 
dans  les  pots.  Ils  ne  portaient  ni  manteau 
ni  casquette,  ni  bas,  ni  gants  ;  cependant 
ils  ne  souffraient  pas  du  froid,  car  ils  pas- 
saient leur  vie  en  plein  air.  Quoiqu'il  y  eût 
six  domestiques  hommes  dans  la  maison,  il 
n'était  pas  permis  aux  jeunes  garçons  de 
leur  demander  le  moindre  service;  ils  étaient 
tenus  de  faire  eux-mêmes  leur  lit,  de  bros- 
ser  leurs  habits  et  de  cirer  leurs  souliers. 
Leur  père  avait  coutume  de  dire  :  «  La  ri- 
chesse est  une  chose  incertaine  ;  qui  sait 
si  vous  ne  serez  pas  pauvres  un  jour;  vous 


me  remercierez  alors  de  ne  vons  avoir  pas 
gâtés.  »  Un  trait  achèvera  de  peindre  cet 
homme  excellent.  Lorsque,  plusieurs  années 
après,  il  eut  en  effet  été  ruiné  par  la  guerre 
et  que  le  principal  repas  de  la  journée  con- 
sistait en  une  soupe  maigre  qu'on  mangeait 
avec  des  cuillères  de  fer,  une  sœur  de  sa 
femme  vînt  les  visiter  avec  un  superbe  en- 
fant de  deux  ans,  que  le  baron  de  Seld  n'a- 
vait jamais  vu.  La  jeune  mère  dit  à  Mi»*  de 
Seld  :  «  On  prétend  que  cet  enfant  me  res« 
semble  trop  pour  que  chacun  ne  le  recon- 
naisse pas  à  l'instant  comme  mon  fils;  je 
vais  me  cacher;  quand  ton  mari  viendra, 
apporte-lui  ce  petit,  en  disant  qu'il  a  été 
laissé  sur  la  route  par  une  femme  de  sol- 
dat. »  Bien  que  M"*  de  Seld  ne  se  permît 
jamais  un  mensonge,  même  en  plaisantant, 
elle  se  laissa  persuader.  A  l'ouïe  de  ce  conte, 
son  mari  considéra  le  petit  garçon  avec  une 
émotion  profonde,  et  dit  :  «  Puisque  ta  mère 
t'a  délaissé,  pauvre  petit,  tu  seras  désor- 
mais mon  enfant.  Dieu,  qui  en  a  nourri  six, 
nous  donnera  bien  du  pain  pour  le  sep- 
tième. »  En  parlant  ainsi,  il  posa  la  main 
sur  la  tête  de  l'enfant  en  disant:  «Que 
Dieu  te  bénisse.  » 

A  côté  de  tant  de  grandes  qualités,  M.  de 
Seld  avait  une  faiblesse  qui  contribua,  au- 
tant que  ses  vertus,  à  former  le  caractère 
de  notre  héros.  Dans  les  jours  de  sa  pr os* 
périté,  il  attachait  du  prix  aux  jouissances 
de  la  table,  et  malgré  tous  les  soins  que  sa 
femme  mettait  à  le  contenter  sur  ce  points 
elle  avait  parfois  à  supporter  un  air  bou- 
deur on  des  reproches.  «  Elle  le  souffrait  en 
silence,  raconte  son  fils  ;  mais  cela  me  feu* 
dait  le  cœur.  A  mes  yeux,  ma  mère  était 
une  sainte.  Je  me  souviens  de  m'étre  sou- 
vent promis  de  ne  jamais  tourmenter  ma 
femme  par  mes  exigences  culinaires.  Cela 
me  remplit  d'un  tel  dédain  pour  ce  genre 
de  plaisirs,  qu'il  me  devint  très  indifférent 
de  manger  du  pain  sec  ou  du  rôti,  de  pren- 
dre un  repas  chaud  ou  froid.  »  La  passion 
de  l'enfant  pour  les  exercices  corporels  et 
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sartout  pour  les  chevaux  lai  apprit  aussi  à 
mater  son  corps,  car  souvent  il  donnait  son 
goûter  anx  palefreniers  poar  obtenir  la 
permission  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
temps  de  galop. 

Dès  ses  premières  années  le  sentiment 
tint  une  grande  place  dans  la  vie  du  jeune 
Albert;  on  dit  que  pour  bien  aimer  il  faut 
savoir  bien  haïr  ;  toute  sa  vie  prouve  com- 
bien il  fut  capable  d'amour;  un  seul  trait 
d'enfance  témoigne  qu'il  l'était  aussi  de 
haine.  Les  Français  remplissaient  le  pays,  et, 
dans  son  jeune  cœur,  le  patriotisme  allait 
jusqu'à  l'exaspération  contre  l'ennemi  qui 
avait  envahi  sa  patrie.  Dans  une  rencontre 
qui  eut  lieu  près  de  Ramslaw  qu'ils  habi- 
taient alors,  quelques  bataillons  prussiens 
furent  faits  prisonniers.  De  la  fenêtre,  le 
petit  garçon  de  six  on  sept  ans  voyait  pas* 
ser  les  Prussiens  blessés  qu'on  transportait 
nu  tête  et  nu  pieds,  sur  des  chars  de  pay- 
sans. Des  mouchoirs  ensanglantés  cou- 
vraient leurs  blessures,  et  à  travers  leur 
litière  de  paille,  le  sang  dégouttait  à  terre. 
A  cet  aspect,  une  colère  aveugle  s'empara 
de  loi;  saisissant  la  boule  de  son  jeu  de 
quilles,  il  la  lança  sur  les  Français  de  l'es- 
corte. Mais  à  peine  eut-il  donné  essor  à  sa 
haine  que  la  terreur  s'empara  de  lui,  et  le 
cœur  palpitant,  il  courut  se  cacher  sous  un 
lit  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance 
qu'il  redoutait. 

Dans  l'amour,  il  se  montra  plus  coura- 
geux ;  dès  l'âge  de  aix  ans  il  fut  pris  d'une 
passion  profonde,  la  plus  vive  qu'il  ressentit 
jamais,  pour  une  aimable  personne  de  vingt- 
quatre  ans,  M"*  de  Taubadel  qui  venait 
souvent  avec  sa  mère  visiter  la  famille  de 
Seld.  Jour  et  nuit  cet  objet  adoré  occupait 
son  àme.  Dans  tous  ces  rêves  d'avenir,  il 
se  voyait  revêtu  du  brillant  uniforme  des 
officiers  de  hussard,  il  sauvait  la  dame  de 
ses  pensées  de  mille  périls  imaginaires; 
lorsqu'après  l'avoir  arrachée  au  feu,  à 
l'eau,  au  pouvoir  des  brigands,  il  la  rame- 
nait à  sa  mère,  celle-ci  ne  devait  jamais 


manquer  de  lui  dire  avec  émotion:  «  Noble 
jeune  homme,  comment  pourrais-je  tous 
témoigner  ma  reconnaissance?  »  et  loi  de 
répondre  invariablement  :  «  H  n'est  pour 
moi  d'autre  récompense  que  la  main  de 
votre  fille.  »  A  cause  des  brigandages  qui 
s'exerçaient  tout  alentour,  son  père  tenait 
toujours  des  pistolets  chargés  sur  une  ta- 
ble près  de  son  lit  ;  un  jour  qu'il  s*était 
absenté,  le  firère  aîné  saisit  l'un  des  pisto- 
lets. Albert  lui  fit  observer  que  son  père 
avait  défendu  d'y  toucher.  «  C'est  parœ 
que  tu  as  peur  que  tu  dis  cela,  »  prétendit 
son  frère.  —  «  Nigaud,  répondit  Albert 
irrité,  si  tu  crois  que  j'aie  peur,  tue -moi 
seulement,  »  et  en  parlant  de  la  sorte  il  se 
compa  droit  devant  lui.  Le  coup  partit,  et 
l'enfant  tomba  baigné  dans  son  sang.  Leur 
mère  accourut  au  bruit  du  coup  de  feu  et 
des  lamentations  de  l'alné  qui  criait  en  se 
tordant  les  mains:  «  Seigneur  Jésus,  j'ai 
tué  mon  frère.  »  Elle  se  mit  aussitôt  en 
voiture  avec  son  fils  blessé,  le  conduisit  à 
la  ville  chez  M"«  de  Taubadel,  où  l'on  fit 
venir  le  chirurgien.  La  balle  avait  traversé 
le  cou  et  effleuré  le  canal  de  la  respiration; 
on  s'étonna  du  courage  avec  lequel  cet  en- 
fant de  huit  ans  supportait  l'extraction  de 
la  balle  et  le  douloureux  pansement.  «  On 
crut  que  l'amour  filial  me  donnait  tant  de 
force,  dit-il  ;  mais  c'était  un  autre  amour; 
W^  de  Taubadel  me  tenait  sur  ses  genoux, 
dans  ses  bras,  elle  me  caressait,  me  louait. 
Je  ne  sentis  point  la  douleur;  j'étais  heu- 
reux ,  j'étais  au  ciel.  »  Si  ce  n'est  pas  là  de 
la  passion,  où  en  trouvera-t-on  ? 

A  l'âge  de  vingt-sept  ans  l'objet  de  cette 
flamme  se  maria,  et  ce  qui  affligea  le  pauvre 
petit  amoureux,  fut  moins  la  destruction 
de  ses  espérances  que  la  façon  irrespec- 
tueuse dont  on  parlait  généralement  du 
mari  de  M^*  de  Taubadel.  Le  plus  noble 
des  hommes  pouvait  à  peine  être  digne 
d'elle,  pensait-il,  et  le  fait  seul  qu'il  était 
son  mari  le  rendait  respectable  à  ses  yeux. 
Ce  ne  fut  qu'un  an  après  ce  mariage  qu'il 
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comprit  la  folie  de  ce  sentiment  ;  la  haine 
des  femmes  snccéda  à  tant  d'amour,  et  plus 
tard  il  retrouya  dans  ses  papiers  une  satire 
en  vers  contre  les  femmes,  écrite  à  Tâge  de 
onze  ans. 

Vers  ce  temps-là  son  frère  et  lai  farent 
envoyés  dans  la  maison  d'ane  tante  ponr 
y  être  élevés  avec  un  consin.  Le  précep- 
teur chargé  de  leur  éducation  accusa  un 
jour  de  mensonge  le  jeune  Albert  pour  qui 
la  vérité  était  sacrée.  Ce  fut  une  douleur 
profonde  qu'une  fausse  fierté  l'empêcha  de 
manifester,  mais  dont  la  violence  agit  d'une 
manière  funeste  sur  sa  santé.  Quarante  ans 
après,  il  revit  son  ancien  précepteur,  et 
seulement  alors  il  put  lui  dire  quel  chagrin 
lui  avait  causé  son  injustice.  Le  mattre  ne 
se  souvint  absolument  pas  de  cette  circons- 
tance. «  C'est  ainsi,  igoute-t-il,  qu'on  peut 
souffrir  durant  un  demi-siècle  d*nne  peine 
qu'un  autre  vous  a  causée  sans  le  savoir 
ou  qu'il  a  peut-être  oubliée  l'heure  d'a- 
près. »  Son  instruction  religieuse,  confiée 
à  un  éloquent  prédicateur,  fut  ûdte  sans 
Bible  et  sans  catéchisme,  et  ne  lui  laissa 
ni  souvenir,  ni  impression  d'aucune  sorte. 
Immédiatement  après  sa  confirmation,  il 
entra  au  gymnase,  où  un  petit  incident  lui 
gagna  l'affection  du  oo-recteur ,  homme 
aussi  estimé  pour  son  profond  savoir  que 
pour  sa  bienveillance  et  ses  vertus.  Un  jour 
qu'il  dessinait  sur  la  planche  noire  entouré 
de  ses  nombreux  étudiants,  et  vêtu  comme 
la  plupart  d'entre   eux   d'une  redingote 
grise  l'un  de  ces  jeunes  gens  fit  la  même 
méprise  que  le  laquais  de  Turenne  et  ap- 
pliqua par  derrière  au  professeur  un  grand 
coup  destiné  à  un  camarade.  Le  professeur 
saisi  d'un  douloureux  étonnement  demanda 
qui  avait  fait  cela.  Le  coupable  se  tut; 
personne  ne  l'accusa,  et  l'erreur  n'étant 
point  expliquée,  le  maitre  dut  croire  que 
le  coup  lui  avait  été  destiné.  Une  pareille 
insulte  le  blessa  au  cœur,  et  le  profond 
abattement  qu'elle  lui  causa  émut  le  sen- 
sible Albert  de  Seld,  qui  supplia  en  vain  son 


camarade  d'avouer  sa  faute.  Enfin,  plutôt 
que  de  laisser  son  professeur  sous  l'amère 
impression  qu'on  lui  avait  volontairement 
manqué  de  respect,  il  alla  lui  expliquer 
l'erreur  dont  il  avait  été  victime,  mais  en 
s'accusant  d'être  le  coupable.  Le  professeur 
commença  par  lui  témoigner  la  peine  qu'il 
éprouvait  à  le  voir  se  livrer  à  de  pareilles 
polissonneries;  mais  le  Jeune  homme  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  son  mensonge 
officieux  était  découvert  et  sa  généreuse 
pensée  comprise  et  agréée. 

Les  études  universitaires  du  jeune  de 
Seld  se  firent  au  milieu  de  beaucoup  de 
dissipation,  et  d'une  interruption  de  deux 
anné^  qu'il  passa  à  Gracovie  comme  se- 
crétaire d'ambassade.  Le  temps  vint  de 
prendre  sa  licence  de  droit  à  Berlin  et  il  ne 
savait  pas  grand'chose.  Durant  les  derniè- 
res semaines,  il  travailla  avec  ardeur  ;.la 
veille  de  l'examen,  vers  cinq  heures,  il  jeta 
loin  de  lui  tous  ses  livres  en  se  disant  que 
ce  qu'il  ne  savait  pas  encore  il  ne  l'appren- 
drait pas  d'ici  à  demain  ;  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  que  d'arriver  à  l'examen  l'esprit 
frais  et  dispos;  en  conséquence  il  alla  faire 
une  promenade  et  passa  le  reste  de  sa  soi- 
rée au  théâtre  des  Marionnettes.  «  Dans 
ces  jours-là,  dit-il,  c'est  à  peine  si  je  me 
doutais  de  la  force  qu'on  peut  puiser  au- 
près de  Celui  de  qui  procède  toute  grâce  ex- 
cellente et  tout  don  parfait.  H  lui  fut  cepen- 
dant donné  de  répondre  avec  un  sang-froid 
et  une  clarté  qui  l'étonnèrent  lui-même; 
et  les  examinateurs  rendirent  compte  de 
l'examen  en  disant  que  non-seulement  le 
candidat  possédait  des  connaissances  théo- 
riques satisfaisantes,  mais  un  jugement  et 
une  pénétration  remarquablement  fins  et 
exercés.  C'est  ainsi  qu'il  devint  auditeur. 

Placé  chez  le  directeur  du  tribunal, 
homme  des  plus  aimables,  il  fut  bientôt 
déchargé  de  la  rédaction  des  protocoles 
pour  être  mis  à  la  pratique.  Dès  l'abord 
son  ambition  fut  de  réconcilier  les  parties 
en  les  exhortant  chacune  en  particulier. 
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Le  di£Pérent  reposait-il  sur  une  petite  af- 
faire d'argent,  le  jeune  jurisconsulte  offrait 
'de  payer  la  différence.  Il  était  rare  que 
cette  offre  n'eût  pas  Teffet  de  rendre  ses 
clients  moins  tenaces  ;  quelques-uns  pour* 
tant  le  prenaient  au  mot,  ce  qui  finit  par 
le  rendre  un  peu  moins  prodigue  d'of- 
fres généreuses.  C'était  non  -  seulement 
ETec  zèle,  mais  avec  bonheur  que  le  jeune 
avocat  accomplissait  sa  tâche;  de  tout 
temps  il  avait  été  attiré  vers  les  hom- 
mes et  aimait  par -dessus  tout  l'étude 
du  cœur  humain  ;  et  quel  large  champ  son 
emploi  ne  lui  ouvrait-il  pas  dans  cette  di- 
rection !  «  Si  j'avais  eu  de  la  fortune,  dit 
M.  de  Seld,  je  serais  resté  toute  ma  vie  au- 
diteur du  tribunal  criminel.  Je  soutenais 
des  relations  suivies  non- seulement  avec 
mes  prisonniers,  mais  avec  leurs  familles, 
que  j'allais  voir  soit  dans  le  but  de  me  ren- 
seigner sur  les  circonstances  des  prévenus 
soit  pour  leur  témoigner  de  l'intérêt.  De 
cette  manière  j'appris  à  connaître  beau- 
coup de  misères,  bien  des  iniquités,  mais 
j'acquis  aussi  des  preuves  touchantes  que 
BOUS  les  haillons,  et  même  chez  des  crimi- 
nels, l'on  trouve  encore  des  étincelles  divi- 
nes. J'eus  par  exemple  affaire  à  une  femme 
qui,  plusieurs  fois  punie  pour  vol,  venait  de 
se  faire  enfermer  de  nouveau  pour  le  même 
délit.  On  était  &  la  fin  de  l'automne,  et  le 
froid  devenait  assez  vif.  Cette  femme  me 
suppliait  avec  larmes  de  porter  à  ses  deux 
petits  enfants  sa  jupe  chaude  pour  les  cou- 
vrir pendant  la  nuit;  elle  n'avait  que  celle- 
là,  et  la  prison  était  froide.  Je  réussis  à  in- 
téresser une  dame  à  ces  pauvres  enfants, 
et  quand  la  mère  apprit  qu'ils  étaient  bien 
vêtus  et  tenus  au  chaud,  elle  saisit  mes 
mains,  les  couvrit  de  baisers,  manifesta  la 
plus  grande  joie,  riant  et  pleurant  tour  à 
tour;  les  larmes  inondaient  son  visage,  des 
larmes  de  joie  en  prison  i  »  Un  gendarme, 
voyant  l'affection  que  M.  de  Seld  témoi- 
gnait à  ses  prisonniers,  lai  demanda  s'il 
était  marié.  «  Quel  dommage,  dit-il,  en  ap- 


prenant qu'il  n'en  était  rien  ;  voas  qm 
traitez  si  bien  les  prisonniers  comment  fie 
traiteriez-vous  pas  une  femme  !  » 

Malheureusement  son  avancement  même 
Fobligea,  au  bout  d'un  certain  temps,  à 
abandonner  cette  activité  qu'il  aimait  pour 
s'occuper  de  l'examen  des  procès.  Appelé 
à  vivre  désormais  non  au  milieu  des  hom- 
mes, mais  au  milieu  des  papiers  et  des  pro- 
tocoles, le  dégoût  le  prit,  et  la  convictiOB 
que  les  serments  qu'il  faisait  prêter  étaîest 
foux  pour  la  plupart  ajouta  un  motif  de 
conscience  à'sa  répugnance  pour  ce  genre 
d'activité.  Il  demanda  un  congé  d'abord  et 
bientôt  sa  démission,  espérant  pourvoir  i 
ses  modestes  besoins  par  quelques  travaux 
littéraires.  Sa  vocation  intérieure  le  por- 
tait à  devenir  orateur  populaire  ;  mais  à 
cette  époque^  on  ne  parlait  guère  aa  peu- 
ple que  du  haut  de  la  chaire;  Seld  n'avait 
pas  étudié  la  théologie,  et  ne  voyait  aucun 
moyen  de  suivre  son  penchant  naturel.  Ses 
travaux  littéraires  lui  rapportaient  si  peu 
que  souvent  son  dîner  se  composait  d'un 
morceau  de  pain  qu'il  allait  manger  en  rase 
campagne  et  qu'il  assaisonnait  d'oseiUe 
sauvage  cueillie  dans  les  prés.  Quoique 
d'un  naturel  très  sociable,  sa  délicatesse 
l'empêchait  d'accepter  aucune  invitation 
de  crainte  d'être  un  parasite  à  ses  propres 
yeux;  mais  de  temps  d'extrême  pauvreté 
ne  lui  parut  point  triste;  il  réussirait! 
dissimuler  son  dénuement,  et  il  jouissait 
de  se  sentir  libre  comme  l'air.  «  Ce  genre 
de  vie  me  fit  un  peu  maigrir,  dit-il,  mais 
ma  santé  demeura  excellente;  et  j'avais 
bon  courage.  » 

Vers  ce  temps-là  il  prit  part  à  une  grande 
solennité  musicale  dirigée  par  Spontini  et 
pour  laquelle  Seld  avait  composé  quelques 
bagatelles.  Plusieurs  voitures  de  chanteurs 
et  de  chanteuses  firent  ensemble  le  voyage 
de  fierlin  à  Ualle  où  la  fête  avait  lieu.  Il 
paraît  avoir  vivement  joui  de  cette  expé- 
dition et  lui  avoir  communiqué  son  en- 
train. Une  petite  circonstance  eut  quel- 
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qu'influ^ce  sur  sa  future  activité.  Un 
discours  sous  forme  de  prologue  devait 
précéder  le  concert;  Thomme  de  lettres 
chargé  de  cette  tâche  fut  subitement  atteint 
d'une  extinction  de  voix  et  pria  M.  de 
Seld  de  parler  à  sa  place.  Il  arriva  près* 
que  sans  préparation  devant  un  auditoire 
compact,  et,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  il  allait  parler  en  public.  La  vue  de 
cette  foule  lui  causa  un  si  grand  trouble 
qu'il  oublia  ce  qu'il  avait  à  dire  et  fut  sur 
le  point  de  perdre  contenance  ;  il  ne  voyait 
plus  qu'une  masse  bigarrée  et  des  visages 
grimaçants,  lorsque  ses  yeux  rencontrèrent 
le  regard  maternel  et  sympathique  d'une 
femme  âgée,  mais  belle  encore;  il  consi- 
déra cette  noble  ligure,  et  la  vit  distincte- 
ment faire  un  signe  de  tête  encourageant. 
Aussitôt  le  calme  lui  revint,  et  il  put  par- 
ler avec  entrain  et  sans  le  moindre  embar- 
ras devant  un  auditoire  attentif.  II  ne  revit 
jamais  celle  dont  la  muette  bienveillance 
lui  avait  rendu  la  possession  de  lui-même, 
mais  n'en  garda  pas  moins  à  cette  incon- 
nue une  constante  reconnaissance;   il  de- 
meura convaincu  que  si  ce  jour-là  il  eût  dû 
abandonner  honteusement  sa  harangue,  il 
aurait  renoncé  pour  toujours  à  parler  en 
public. 

Peu  après,  il  devint  rédacteur  d'un  jour- 
nal dont  un  homme  de  qualité  avait  obtenu 
la  concession,  faveur  rare  en  ce  temps- là, 
et  qui  équivalait  à  un  capital.  M.  de  Seld 
fit  ses  conditions:  le  propriétaire  n'écri- 
rait pas  une  ligne,  il  laisserait  pleine  li- 
berté à  son  collègue,  et  les  profits  se  par- 
tageraient entre  eux.  La  première  de  ces 
conditions  fut  religieusement  tenue  ;  mais 
lorsque  le  journal  eut  acquis  de  la  vogue, 
le  propriétaire  congédia  M.  de  Seld  pour 
encaisser  à  lui  seul  les  profits  qui  promet- 
taient d'être  considérables,  et  qui  l'eussent 
été  sûrement,  si  les  abonnés  n'eussent  fait 
défaut  au  journal  privé  de  son  jeune  ré- 
dacteur. De  Seld  eût  pu  réclamer,  mais  il 
n'y  songea  point,  par  pur  dégoût  de  tout 


contact  avec  les  natures  vulgaires.  En  re- 
vanche, nn  travail  sur  l'enseignement  pri- 
maire, présenté  à  un  ministre  d'Etat,  ami 
de  son  père,  lui  valut  des  éloges,  des  offres 
de  service  qu'il  refusa  et  comme  encoura- 
gement une  gratification  de  mille  écus. 

Quelque  intimes  et  détaillés  que  soient 
les  mémoires  de  M.  de  Seld,  ils  ne  nous  di- 
sent pas  un  mot  de^  conversion.  Nous  le 
voyons  passer  sans  transition  des  repré- 
sentations théâtrales  aux  bonnes  œuvres,  à 
de  vraies  œuvres  de  foi  et  de  charité  ;  sa 
vie  spirituelle  est  franchement  évangélique, 
sans  qu'elle  semble  avoir  subi  aucune  crise 
violente  et  douloureuse.  Son  cœur  sensible 
et  profondément  humain  le  poussa  de  très 
bonne  heure  à  la  charité  pratique  ;  la  con- 
naissance des  hommes,  la  vue  de  misères 
dont  la  source  la  plus  ordinaire  est  le  dé- 
sordre moral,  et  le  spectacle  de  grands  be- 
soins furent  très  probablement  les  moyens 
dont  Dieu  se  servit  «pour  le  conduire  de 
degré  en  degré  jusqu'à  cette  foi  vivante 
dont  il  est  incontestablement  animé.  Seld 
profitait  de  sa  liberté  pour  s'occuper 
des  pauvres,  et  quoiqu'il  trouvât  parmi 
eux  beaucoup  de  paresseux,  de  menteurs, 
d'hypocrites,  de  débauchés,  son  intérêt  ne 
se  refroidit  point  ;  nn  bon  pauvre  le  conso- 
lait de  bien  des  déceptions  ;  eii  somme  il 
jugea  que  sous  le  rapport  moral  les  riches 
et  les  pauvres  se  valent;  seulement  leurs 
défauts  et  leurs  qualités  sont  modifiés  par 
la  différence  de  leurs  circonstances.  Pour 
juger  les  pauvres  il  faut  se  donner  la  peine 
de  les  suivre  de  près,  et  selon  lui  on  devrait 
aller  à  leur  recherche  bien  plus  qu'ils  ne 
vont  à  la  nôtre. 

Au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins, 
une  Yoie  s'ouvrit  à  sa  vocation  d'orateur 
populaire.  Il  habitait  à  Berlin  une  paroisse 
qui  s'était  si  fort  agrandie  que  le  temple 
ni  les  pasteurs  ne  suffisaient  plus  à  ses  be- 
soins. Une  réunion  des  hommes  de  la  pa- 
roisse fut  convoquée  pour  délibérer  sur 
les  moyens  de  la  partager,  et  pour  leur  de- 
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mander  de  fournir  l'argent  nécessaire  à 
rérection  et  à  Tentretien  de  la  nouvelle 
église.  Cette  proposition  fat  agréée  et  Ton 
allait  se  séparer,  lorsque  M.  de  Seld,  cédant 
à  rimpulsion  du  moment,  invita  les  assis- 
tants à  ne  point  se  contenter  de  donner  de 
l'argent  pour  la  formation  d'une  nouvelle 
paroisse,  mais  à  se  promettre  d'établir  entre 
eux  une  vie  d'église  toute  nouvelle,  «  que 
ceux,  ajouta-t-ii,  qui  veulent  s'y  engager 
de  tout  leur  cœur  s'écrient  avec  moi: 
Amen.  > 

Un  amen  tonnant  répondit  à  cet  appel. 
Bien  que  son  discours  n'eût  duré  qu'une 
dixaine  de  minutes,  il  fit  sans  doute  une 
impression  profonde,  car  tous  ces  hommes 
se  pressèrent  autour  de  lui  avec  une  cor- 
dialité toute  fraternelle;  on  lui  serrait  les 
mains  ;  plusieurs  avaient  les  yeux  pleins 
de  larmes  ;  des  inconnus  le  pressèrent  dans 
leurs  bras.  Cette  expérience  lui  apprit  qu'il 
était  vraiment  capable  de  parler  en  public, 
au  besoin  sans  préparation. 

Peu  après  il  fut  invité  à  prendre  part  à 
une  discussion  relative  au  bien  des  ou- 
vriers, qae  les  loisirs  du  dimanche  tendent 
à  démoraliser  parce  qu'ils  n'ont  d'autre 
ressource  que  la  rue  ou  le  cabaret.  Tous 
les  assistants  .étaient  d'avis  qu'on  ouvrit 
des  salles  où  les  jeunes  ouvriers  trouve- 
raient une  société  et  des  distractions  hon- 
nêtes, avec  des  moyens  d'instruction.  Mais 
quelques-uns  voulaient  donner  à  ces  réu- 
nions un  caractère  essentiellement  reli- 
gieux: d'autres  demandaient  qu'elles  fus- 
sent purement  philanthropiques.  Quelques- 
,nns  auraient  voulu  fondre  ces  deux 
éléments.  M.  de  Seld  fit  observer  avec 
beaucoup  de  justesse  que  des  hommes  qui 
se  trouvent  sur  différents  terrains  peuvent 
vivre  les  uns  à  côté  des  autres  en  toute  vé- 
rité et  charité,  mais  ne  sauraient  longtemps 
marcher  de  compagnie  sans  irritation  et 
sans  concessions  mensongères;  il  conseilla 
en  conséquence  de  fonder  deux  réunions, 
Tune  essentiellement    religieuse,   l'autre 


n'ayant  pas  ce  caractère  dominant.  Après 
quelques  difficultés  cette  idée  se  réalisa,  et 
dès  lors  la  plupart  de  ses  soirées  et  tous 
ses  dimanches  appartinrent  aux  réanions 
d'ouvriers.  Peu  après,  un  employé  di 
ministère  de  la  guerre,  l'un  de  ces  in- 
connus qui  l'avaient  serré  dans  lems 
bras  après  son  premier  discours,  vint  le 
prier  de  le  seconder  dans  la  direcCki 
d'une  école  du  dimanche,  plus  tard  dats 
celle  d'une  école  primaire  gratuite.  Il  mit 
toute  son  âme  daas  ce  nouveau  travail, 
sans  abandonner  ses  ouvriers;  le  don  re- 
marquable qu'il  avait  de  gagner  les  cœurs 
et  son  tact  pédagogique  obtinrent  de 
grands  résultats,  et  rendirent  bientôt  su- 
perflas  les  châtiments  corporels  qu'on  avait 
coutume  d'infliger.  M.  de  Seld  avait  sur 
ces  entrefaites  épousé  une  jeune  fille  pau- 
vre et  de  modeste  condition,  mais  pieuse 
et  dévouée  comme  lui  au  bien  de  ses  sem- 
blables; quelque  restreinte  que  fût  la  dé- 
pense du  jeune  couple,  il  y  fallait  pourvoir, 
et  ce  fut  an  journalisme  et  à  des  confé- 
rences scientifiques  et  littéraires  qu'il  eot 
recours.  Pendant  de  longues  années,  les 
divers  journaux  qu'il  fonda  et  rédigea  suc- 
cessivement furent  les  auxiliaires  de  ses 
travaux  philanthropiques  en  même  temps 
que  l'organe  de  ses  ardentes  sympathies  et 
de  ses  convictions  ultra-royalistes. 

A  mesure  que  le  champ  d'activité  de 
M.  de  Seld  s'étendait,  il  se  sentait  plus  de 
joie  et  de  courage  ;  jamais  il  ne  songeait  à 
prendre  de  récréation,  car  il  la  trouvait 
dans  son  activité  même.  Cependant  il  refusa 
d'abord  de  s'associer  à  une  œuvre  qui  de- 
vint plus  tard  la  grande  a&ire  de  sa  vie. 
Frédéric  -  Guillaume  UI  avait  remarqué 
qu'un  très  grand  nombre  d'anciens  mili- 
taires, employés  de  l'état,  étaient  cassés 
pour  ivrognerie  ;  malgré  les  promesses  de 
réforme  qui  obtenaient  souvent  leur  grâce, 
les  vieilles  habitudes  reprenaient  toujours 
le  dessus  et  donnaient  lieu  à  une  nouvelle 
condamnation.  Le  roi  ayant  appris  qu'en 
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Amérique  ce  Yice  était  combattn  avec  suc* 
ces  par  les  sociétés  de  tempérance,  y  en- 
voya nne  dépatation  pour  s'y  renseigner 
de  tont  qui  concernait  ces  sociétés  et  en 
faire  un  rapport.  L'intérêt  qae  Frédéric* 
Gnillaame  prenait  à  cette  œavre  engagea 
les  Américains  à  envoyer  le  pastenr  Baird 
à  Berlin  ponr  y  donner  tontes  les  informa- 
tions possibles,  et  son  rapport,  tradnit  en 
allemand  anz  frais  du  roi  et  tiré  à  30000 
exemplaires,  fut  envoyé  à  tous  les  pasteurs 
du  royaume.  Telle  fut  l'origine  des  sociétés 
de  tempérance  qui  s'établirent  en  Allema- 
gne. A  Berlin  même,  il  s'en  fonda  plusieurs. 
M.  de  Seld  devait  prendre  intérêt  à  ces 
efforts,  car  déjà,  comme  auditeur  du  tri- 
bunal criminel  et  dans  tous  ses  rapports 
avec  les  ouvriers  et  avec  les  pauvres,  il 
s'était  convaincu  que  la  plupart  des  crimes 
et  la  plus  grande  partie  des  misères  ont 
leur  source  dans  l'usage  de  l'eau-de-vie; 
mais  il  était  déjà  occupé  au  delà  de  ses 
forces  comme  membre  actif  de  onze  sociétés 
diverses,  et  ne  pouvait  consacrer  qu'un 
temps  très  limité  aux  travaux  nécessaires 
à  Tentretien  de  sa  famille.  Aux  sollicita- 
tions qu'on  lui  fit^  il  répondit  donc  en  bonne 
conscience  :  «  Je  n'ai  pas  le  temps.  » 

Dans  la  même  maison  que  lui  vivait  un 
ouvrier  tailleur,  chétif  et  contrefait.  Ce 
pauvre  homme  souffrait  presque  incessam- 
ment d'une  toux  pénible  et  travaillait  sans 
relâche  pour  entretenir  une  femme  mala- 
dive et  deux  enfants.  Jamais  il  ne  se  plai- 
gnait. Sa  figure  pâle  et  amaigrie  respirait 
nne  paix  profonde  ;  ses  yeux  exprimaient 
une  joie  d'enfant;  sa  douceur,  sa  bienveil- 
lance influèrent  de  telle  sorte  sur  son  mé- 
nage que  M.  de  Seld  se  trouvait  heureux  et 
se  faisait  du  bien  toutes  les  fois  qu'il  allait 
voir  ces  braves  gens.  Un  soir  d'été,  il  ren- 
contra le  tailleur  qui  descendait  l'escalier 
en  bottant  et  qui  tenait  à  la  main  quelques 
traités.  Son  voisin  savait  que  le  soir  le 
pauvre  ouvrier  était  toujours  épuisé  de  fa- 
tigue, et  qu'il  avait  en  particulier  beaucoup 


de  peine  à  monter  l'escalier  ;  il  lui  demanda 
donc  où  il  allait  encore  si  tard,  et  le  tail- 
leur, tout  confus  d'être  surpris  à  faire  une 
bonne  œuvre,  répondit  avec  un  sourire 
embarrassé  et  en  baissant  les  yeux  :  «  Vous 
savez  que  je  fais  partie  de  la  société  de 
tempérance,  je  vais  encore  visiter  quelques 
pauvres  ivrognes.  » 

»  Je  sentis  une  rougeur  brûlante  me  mon- 
ter au  visage,  dit  Seld.  Cet  homme  a  donc 
du  temps  à  y  consacrer,  et  tu  n'en  as  point, 
fus-je  forcé  de  me  dire.  Je  ne  lui  répondis 
pas  un  mot,  mais  dès  le  lendemain  j'allai 
prier  le  comité-directeur  de  m'admettre 
parmi  les  membres  de  la  société.  Cette  dé- 
marche décida  de  mon  avenir. 

M.  de  Seld  comprit  de  plus  en  plus  que 
toute  l'œuvre  de  la  mission  intérieure  de- 
meurerait stérile  tant  que  la  puissance  de 
l'eau- de- vie,  ce  grand  ennemi  du  peuple, 
ne  serait  pas  ébranlée.  Mais  en  commen- 
çant sa  lutte  contre  ce  fléau,  il  tomba  dans 
l'erreur  commune  et  très  naturelle  de  s'at- 
taquer d'abord  aux  ivrognes  de  profession. 
Quand  on  considère  ces  êtres  dégradés  au- 
dessous  de  l'animal,  quand  on  voit  la  mi- 
sère de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
on  se  sent  pressé  de  les  tirer  de  cet  état, 
de  remédier  à  tant  de  maux.  Mais  le  relè- 
vement est  excessivement  rare;  après  nne 
abstention  de  plusieurs  jours,  de  plusieurs 
mois,  ces  malheureux  finissent  le  plus  sou- 
vent par  retomber  dans  le  vice.  Pour  les 
en  retirer,  il  faut  un  soin  continu,  une 
sollicitude  vigilante  qui  absorbe  entière- 
ment les  forces  et  la  vie  de  celui  qui  s'y 
consacre.  Après  avoir,  pendant  un  temps, 
travaillé  au  milieu  de  beaucoup  de  décep- 
tions à  la  réforme  des  ivrognes,  M.  de  Seld 
pensa  que  ses  efforts  produiraient  plus  de 
fruits  auprès  des  buveurs  modérés;  mais  là 
il  réussit  moins  encore.  L'ivrogne  est  bien 
forcé  de  reconnaître  son  misérable  état;  la 
pauvreté  où  il  est  tombé,  sa  constitution 
ébranlée,  sa  femme  malheureuse,  ses  mains 
tremblantes,  tout  lui  dit  :  «  Tu  es  un  misé- 
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rable  ivrogne;  »  tandis  que  le  bavenrmo- 
déré  est  convaincu  qu'il  saura  toujours  se 
garder  de  Texcès.  Il  ne  connaît  pas  encore 
la  tyrannie  diabolique  qu'exerce  nécessai- 
rement reau*de-vie  et  ne  veut  pas  y  croire. 
L'usage  journalier  de  ce  poison  énerve 
tellement  l'estomac  qu'il  faut  bientôt  aug- 
menter la  dose  pour  produire  l'effet  accou- 
tumé. On  peut  dire  avec  certitude  de  celui 
qui  en  prend  tous  les  jours  un  petit  verre, 
que  bientôt  il  lui  en  faudra  deux,  puis 
trois.  Cette  expérience  très  souvent  répé- 
tée fit  enfin  comprendre  à  M.  de  Seld  que 
le  vrai  moyen  d'éteindre  la  race  des  buveurs 
n'est  pas  de  s'attaquer  aux  ivrognes  de 
profession  et  aux  consommateurs  modérés, 
mais  qu'il  faut  recruter  les  sociétés  de  tem- 
pérance parmi  ceux  qui  commencent  à 
prendre  de  l'eau-de-vie  et  même  parmi 
ceux  qui  n'en  ont  pas  encore  fait  usage. 

Deux  ans  après  que  M.  Seld  se  fut  fait 
recevoir  de  la  société  de  tempérance,  une 
assemblée  générale  de  toutes  les  sociétés 
de  ce  genre  se  réunit  à  Berlin;  lorsqu'il 
s'agit  de  trouver  des  logements  pour  les 
députés,  ce  fut  dans  la  mansarde  de  l'ou- 
vrier, chez  de  pauvres  veuves  qu'on  trouva 
surtout  de  la  bonne  volonté  et  une  vive 
sympathie  pour  cette  cause.  Dans  le  dis- 
cours que  M.  de  Seld  tiut  à  cette  occasion, 
il  put  affirmer  que  la  consommation  de 
l'eau-de-yie  avait  déjà  diminué  de  cinquante 
pour  cent,  tandis  que  pendant  le  siècle 
précédent  le  nombre  des  cabarets  avait 
augmenté  de  quinze  cents  dans  l'enceinte 
de  cette  capitale.  £t  pourtant  sur  une  po- 
pulation de  quatre  cent  mille  âmes,  quatre 
mille  personnes  à  peine  faisaient  partie 
des  sociétés  de  tempérance. 

A  l'issue  de  cette  assemblée  générale,  les 
députés  de  la  Frise  occidentale  invitèrent 
M.  de  Seld  à  venir  faire  dans  leur  pays  une 
tournée  missionnaire  en  faveur  de  la  tem- 
pérance. Cette  première  campagne  en  rè- 
gle contre  l'ennemi  auquel  il  n'avait  encore 
livré  jusqu'ici  que  des  combats  d'escarmou- 


ches, se  prolongea  durant  six  mois.  Pen- 
dant les  six  premières  semaines,  il  crat  que 
tous  ses  efforts  seraient  inutiles;  mais  à  la 
fin  de  son  séjour,  il  ne  s'écoulait  guère  de 
semaine  où  il  no  parvînt  à  organiser  une 
nouvelle  société.  Enfin,  épuisé  de  fatigue, 
il  revint  à  Berlin  pour  assister  à  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant;  il  choisit  poor 
parrain  le  pauvre  ouvrier  tailleur,  dont 
l'humble  exemple  lui  avait  donné  une  si 
forte  impulsion. 

Cependant,  l'activité  dévorante,  les  fati- 
gues excessives  de  ce  voyage,  tantôt  les 
privations,  tantôt  une  nourriture  lourde  et 
malsaine  avaient  fini  par  affecter  sa  santé. 
Tourmenté  d'incessants  maux  de  cœur  et 
de  crampes  d'estomac,  il  ne  pouvait  plus 
supporter  le  lait,  naguère  sa  principale 
nourriture  ;  contrairement  à  ses  habitudes, 
les  mets  épicés  seuls  ne  lui  répugnaient  pas, 
et  il  fut  pris  d'un  besoin  maladif  de  rhum 
et  d'eau-de-vie;  ce  désir  finit  par  l'obséder 
à  tel  point  que,  dans  ses  rêves,  il  croyait 
en  boire.  Dans  sa  première  jeunesse,  le 
rhum  l'avait  guéri  des  mêmes  crampes; 
aussi  se  disait-il  que,  comme  médecine,  il 
lui  était  certainement  permis  d'en  prendre; 
qu'il  devait  à  sa  famille  de  se  conserver  en 
santé;  mais  la  raison  lui  répétait  ce  qu'il 
avait  souvent  dit  aux  autres:  que  les  nerfs 
de  l'estomac  s'habituent  si  vite  à  une  cer- 
taine dose  de  spiritueux  qu'on  est  bientôt 
oblige  de  l'augmenter  pour  produire  les 
mêmes  effets.  C'est  avec  angoisse  et  en 
tremblant  qu'il  suppliait  Dieu  de  le  déli- 
vrer d'une  tentation  contre  laquelle  il  fal- 
lait nuit  et  jour  soutenir  une  lutte  violente. 
Le  Seigneur  le  délivra  en  le  faisant  passer 
par  une  grave  maladie;  à  sa  demande,  le 
médecin  bannit  les  spiritueux  de  tous  les 
remèdes  qu'il  lui  donna;  et,  revenu  à  la 
santé,  il  retrouva  toute  son  ancienne  répu- 
gnance pour  les  boissons  alcooliques.  «Mais, 
dit-il,  je  reconnus  avec  humiliation  com- 
bien j'avais  souvent  été  dur  et  peu  chari- 
table dans  mes  jugements  contre  les  pau- 
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Très  ivrognes  qui  retombent  dans  leur  vice, 
car  j'avais  appris  par  expérience  combien 
la  tentation  est  puissante  et  quelles  luttes 
inouïes  ces  malheureux  ont  à  soutenir.  » 

Depuis  ce  premier  voyage,  M.  de  Seld  ne 
cessa  plus  de  parcourir  le  nord  de  l'Alle- 
magne pour  tenir  en  tous  lieux  des  confé- 
rences en  faveur  de  la  bonne  cause.  Par- 
tant du  principe  qu'une  réforme  véritable 
se  saurait  s'obtenir  sans  la  conversion,  ses 
allocutions  populaires,  toujours  pleines  de 
cœur,  de  spontanéité,  d'actualité  et  de 
verve,  étaient  en  même  temps  des  appels 
adressés  aux  âmes  qu'il  invitait  à  croire  à 
l'amour  d'un  Sauveur  puissant  pour  les 
aider.  Il  s'adressait  à  tous  les  rangs  de  la 
société;  les  foules  qui  accouraient  pour 
l'entendre  se  composaient  d'hommes,  et 
souvent  elles  étaient  si  nombreuses  que  les 
auditeurs  ne  pouvaient  pas  même  lever  le 
bras  pour  essuyer  la  sueur  de  leur  front. 
A  l'appel  de  pasteurs  pauvres,  il  se  rendit 
dans  les  villages  les  plus  reculés;  mais 
c'était  surtout  dans  les  universités,  les  sé- 
minaires, les  gymnases,  et  les  écoles,  dans 
les  casernes  et  les  prisons  qu'il  aimait  à 
parler.  Souvent  les  églises  et  les  salles  pu- 
bliques s'ouvraient  d'elles-mêmes  devant 
lui  ;  mais  d'autres  fois  il  était  obligé  de 
faire  bien  des  courses  et  de  dépenser  bien 
de  l'argent  pour  se  procurer  un  local.  Les 
jeunes  gens,  les  enfants,  l'intéressaient  tout 
particulièrement.  En  parlant  de  la  confé- 
rence qu'il  fit  pour  les  étudiants  de  Halle, 
dans  l'une  des  salles  de  l'université,  il  ex- 
prime vivement  ce  qu'il  éprouvait  en  pré- 
sence de  la  jeunesse:  «  En  me  trouvant  vis- 
à-vis  de  ces  jeunes  hommes,  l'espérance  de 
leurs  parents  et  de  leur  patrie,  de  ceux  qui 
deviendront  nos  juges  et  nos  magistrats, 
nos  médecins  et  nos  pasteurs,  les  guides  de 
l'état  et  des  églises,  en  contemplant  ces 
jeunes  visages  et  ces  yeux  brillants  de  toute 
l'animation  de  leur  âge,  je  sentis  se  réveil- 
ler en  moi  le  courage  et  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse ;  je  pus  leur  parler  avec  abandon, 

II 


avec  joie,  avec  douleur  de  ce  qui  remuait 
mon  âme;  et  mes  paroles  atteignirent  les 
cœurs  ;  leur  attitude,  leur  évidente  ^mpa-* 
thie,  quand  j'eus  fini,  leur  vive  et  cordiale 
approbation,  tout  m'en  donna  l'assurance. 
Jamais  je  n'oublierai  cette  heure...  Dès 
lors  j'ai  rencontré  quelques-uns  de  ces  jeu- 
nes gens,  dans  d'autres  universités,  et  plus 
tard  dans  la  vie  pratique,  et  j'ai  vu  que 
plusieurs  n'avaient  pas  oublié  mes  exhor- 
tations, qu'elles  avaient  au  contraire  porté 
beaucoup  de  fruits.  » 

Bien  des  personnes  trouvaient  absurde 
que  M.  de  Seld  s'adressât  aux  élèves  des 
écoles,  et  l'on  ne  comprenait  pas  quel  in- 
térêt des  enfants  pouvaient  prendre  à  la 
cause  de  la  tempérance,  mais  partout  l'ex- 
périence lui  donnait  raison.  Sa  manière 
gracieuse,  inattendue,  familière  de  s'adres- 
ser à  ses  petits  auditeurs  captivait  leur  at- 
tention ;  il  savait  les  intéresser  au  point 
que  les  enfants  devenaient  ses  meilleurs  re- 
cruteurs pour  les  assemblées  d'adultes* 
Souvent  lorsqu'il  passait  par  les  rues  d'une 
ville  dont  il  avait  visité  les  écoles,  il  ren- 
contrait des  enfants  qui  lui  tendaient  la 
main,  qui  sortaient  de  chez  eux  pour  venir 
à  lui  ou  qui  le  saluaient  des  fenêtres. 

M.  de  Seld  aimait  à  parler  aux  soldats. 
«  Notre  armée,  dit-il,  est  une  armée  natio- 
nale plus  qu'aucune  autre;  nos  soldats  sont 
la  partie  saine  du  peuple,  car  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  invalides,  ou  trop  jeunes  ou 
trop  vieux  ou  trop  faibles  sont  soldats. 
Notre  armée  est  en  réalité  une  grande 
école  dont  les  officiers  sont  les  maîtres,  les 
sous- officiers  les  sous-mattres  et  les  sol- 
dats les  élèves...  Les  maîtres  restent  dans 
cette  école,  tandis  que  lorsque  les  élèves 
savent  ce  qu'ils  sont  venus  apprendre  ils 
retournent  à  la  charrue  et  au  bureau,  à 
leurs  outils  ou  à  leurs  livres,  jusqu'à  ce 
que  la  patrie  soit  en  danger  et  que  le  roi 
les  appelle.  »  11  arriva  parfois  que  l'état- 
major,  le  général  en  tête  venaient  écouter 
les  allocutions  adressées  à  leurs  hommes. 
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Une  fois  entre  antres  qne,  dans  une  forte- 
resse de  la  Prnsse  orientale,  il  devait  par- 
ler à  des  militaires  enfermés  là  ponr  în- 
conduite,  les  officiers  vonlnrent  assister  à 
la  réunion  malgré  son  désir  positivement 
exprimé.  A  la  tin  de  son  discours,  ne  pou- 
vant ignorer  la  présence  des  officiers  qui 
avaient  eu  soin  de  se  placer  au  premier 
rang,  il  leur  dit  qu'au  moment  de  la  mort 
ils  n'auraient  aucun  avantage  sur  les  pri- 
sonniers qui  les  entouraient  et  qu'au  grand 
jour  du  jugement  leur  propre  justice  serait 
aussi  insuffisante  que  celle  des  ces  malfai- 
teurs. Les  officiers,  surtout  les  plus  jeu- 
nes, prirent  ces  paroles  en  fort  mauvaise 
part,  mais  le  commandant  vint  lui  toucher 
la  main  en  le  remerciant  avec  cordialité. 

Entre  autres  prisons  militaires,  M.  de 
Seld  visita  celle  de  la  forteresse'de  Mîn- 
dcn.  Les  détenus  le  reçurent  d'abord  d'un 
air  hostile  et  moqueur  ;  mais  avant  la  fin 
de  son  discours,  leurs  figures  exprimaient 
de  tout  autres  sentiments.  Trois  ans  après, 
il  reçut  la  visite  d'un  homme  habillé  en 
bourgeois,  mais  que  sa  tenue  faisait  à  l'ins- 
tant reconnaître  pour  un  militaire.  C'était 
un  sous-officier  dégradé,  naguère  prison- 
nier à  Minden,  qui  venait  le  saluer  de  la 
part  de  ses  camarades  de  prison  et  lui  ra- 
conter que  depuis  le  jour  de  sa  visite,  ils 
avaient  d'un  commun  accord  renoncé  à 
l'eau-de-vie  qu'ils  s'étaient  jusqu'alors  pro- 
curée avec  le  surplus  de  leurs  gains  ;  et 
qu'ils  s'étaient  aussi  promis  de  n'en  plus 
user  quand  ils  auraient  recouvré  la  liberté. 
De  pareils  récits  étaient  si  souvent  la  pré- 
face d'une  demande  de  secours,  que  M.  de 
Seld  écouta  cette  histoire  avec  une  dé- 
fiance dont  il  fat  tout  honteux  lorsque  son 
homme  ajouta  timidement  :  «  Et  mainte- 
nant, monsieur,  j'ai  une  demande  à  vous 
adresser.  Je  gagne  bien  ma  vie  comme  ou- 
vrier menuisier,  et  j'tâ  mis  de  côté  quatre 
écus  qne  je  vous  prie  de  vouloir  accep- 
ter pour  vos  voyages.  »  Seld  reAisa  cette 
offre  ;  en  revanche,  il  se  rendit  avec  em- 


pressement au  vœu  des  prisonniers  qui 
l'avaient  fait  prier  de  les  visiter  encore. 
Cette  fois  l'accueil  fut  tout  différent^  et  le 
commandant  aussi  témoigna  sa  satisfactioii 
de  le  voir  revenir. 

M.  de  Seld  avait  obtenu  da  gouvernement 
l'entrée  de  toutes  les  prisons.  D'ordinaire 
il  passait  plusieurs  jours   dans  chacane, 
partageant  la  vie  et  la  nourriture  des  for- 
çats, prenant  son  repas  dans  une  écuelie  de 
bois  et  assis  cdte  à  côte  avec  des  incen- 
diaires et  des  meurtriers.  «  Lorsque  j'arri- 
vais dans  une  maison  de  force,  dit-il,  je 
commençais  par  prier  le  directeur  de  réa- 
nir  les  détenus  dans  la  chapelle.  Nous 
chantions  un  cantique,  puis  je  les  entrete- 
nais de  ce  qui  remplissait  mon  cœur.  D'a- 
bord ces  pauvres  gens  me  regardaient  avec 
froideur  et  infférence  ;  avec  étonnement  et 
curiosité,  quelques-uns  d'un  air  colère  ou 
méprisant.  Peu  à  peu  cependant  l'intérêt 
se  peignait  dans  leurs  yeux  et  leurs  figures 
s'adoucissaient.  C'e'st   avec  la  plus  pro- 
fonde conviction  que  je  leur  disais  que  la 
gr&ce  de  Dieu  seule  et  non  point  mes  mé- 
rites m'avait  épargné  la  peine  qu'ils  souf- 
fraient, que  je  savais  bien  de  quel  poids 
leur  cœur  était  oppressé ,  mais  qu'ils  ne 
devaient  pas  se  croire  oubliés  de  Dieu  et 
des  hommes;  je  leur  disais  que  le  Seigneur 
les  avait  amenés  dans  cette  maison  par 
amour,  pour  les  former  à  l'ordre  et  à  la 
discipline,  pour  leur  faire  entendre  sa  voix 
et  sa  parole^  auxquelles  ils  avaient  fermé 
leurs  oreilles  tant  qu'ils  avaient  été  en  li- 
berté. —  Je  les  assurais  que  les  hommes 
non  plus  ne  les  oubliaient  pas,  qu'un  grand 
nombre  prenaient  à  eux  un  intérêt  de  cœur, 
que  mes  enfants  mêmes  priaient  pour  eux, 
et  que  chez  moi,  ma  chère  femme  deman- 
dait au  Seigneur  de  me  donner  des  paroles 
de  consolation  et  de  paix  pour  mes  pau- 
vres frères  prisonniers  ;  qu'ils  étaient  bien 
réellement  mes  frères,  et  que  durant  mon 
séjour  au  milieu  d'eux,  ils  devaient  sentir 
qu'ils  avaient  un  frère  en  moi.  » 
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>  Il  va  sans  dire  que  je  les  suppliais,  lors- 
que la  liberté  leur  serait  rendue,  de  fuir  la 
boisson  qui  avait  précipité  la  plupart  d'en- 
tre eux  dans  la  mine;  mais  c'eût  été  dur 
et  presque  une  raillerie  de  ne  leur  parler 
que  de  ce  sujet.  Combien  d'entre  eux,  en  effet, 
ne  sortent  de  la  maison  de  force  que  dans  leur 
cercueil....  Comment  ne  pas  leur  annoncer 
Celui  qui  dit  :  Venez  à  mai  vous  tous  qui 
êtes  iravaiUés  et  chargés,  et  je  vous  soulage- 
rai. Comment  ne  pas  leur  parler  de  l'en- 
fant prodigue  et  du  brigand  sur  la  croix  ?  » 
Souvent  c'étaient  les  plus  insolents  et  les 
plus  mutins  que  la  parole  de  l'évangéliste 
ébranlait  le  plus  fortement,  et  au  moment 
du  d^art  il  lui  arriva  parfois  de  serrer  un 
meurtrier  dans  ses  bras. 

»  A  mesure  que  j'ai  appris  à  mieux  con- 
naître les  détenus,  je  me  suis  toujours  plus 
convaincu  qu'en  général  les  prisonniers  ne 
sont  pas  pires  que  les  autres  hommes.  D'or- 
dinaire, les  meilleures  et  les  plus  mauvaises 
gens  ne  se  font  pas  mettre  en  prison  ;  je  dis 
d'ordinaire,  car  il  y  a  des  exceptions.  En 
revanche,  j'ai  reconnu  que  certaines  dispo- 
sitions bonnes  et  mauvaises  s'y  manifestent 
plus  fortement  qu'ailleurs.  Parmi  les  mau- 
vaises, je  citerai  la  dissimulation;  parmi 
les  bonnes,  les  affections  de  famille.  » 

Quels  résultats  l'œuvre  de  M.  de  Seld 
auprès  des  prisonniers  a-t-elle  produit  et 
ont-ils  été  durables?  Lui-même  n'en  sait 
rien.  Le  fait  est  que  de  tous  les  c6tés  il 
recevait  des  directeurs  l'assurance  que  long- 
temps encore  après  sa  visite  on  remarquait 
la  bonne  conduite  des  prisonniers.  «  La  ma- 
nière dont  M.  le  baron  de  Seld  s'adresse 
aux  prisonniers,  écrivait  l'inspecteur  géné- 
ral des  prisons,  M.  de  Grumbckow,  et  ses 
relations  avec  eux  sont  tellement  propres  à 
émouvoir  leurs  cœurs  que  les  bons  effets 
de  sa  visite  m'ont  frappé  tout  de  suite  et 
me  frappent  encore  tous  les  jours.  Nulle 
part  on  n'est  mieux  placé  pour  prêcher 
l'abstinence  de  l'eau-de-vie  que  dans  les 
prisons,  puisque  ce  funeste  breuvage  est  la 


cause  directe  ou  indirecte  du  malheur  de 
presque  tous  les  détenus.  » 

Dans  un  des  pénitenciers  les  plus  sévè- 
rement tenus,  un  forçat  qui  s'était  attiré 
de  nombreux  châtiments  par  son  indisci- 
pline, dit  à  M.  de  Seld  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  supporter  plus  longtemps  ce  joug 
et  qu'il  voulait  se  laisser  mourir  de  faim. 
Le  visiteur  chrétien  lui  parla  fortement  de 
ce  qui  vient  après  la  mort  et  de  Celui  qui 
seul  peut  aider  et  sauver  les  malheureux  ; 
il  le  supplia  d'essayer  de  la  prière.  Deux 
ans  après,  il  reçut  une  lettre  de  ce  prison- 
nier. Une  nuit  que  sa  détresse  le  tenait 
éveillé,  lui  racontait-il,  il  s'était  adressé  au 
Seigneur  en  lui  disant:  «Si  ce  que  cet 
homme  m'a  dit  est  la  vérité,  fais-le-moi 
connaître  en  envoyant  un  ange  à  mon  se- 
cours, car  je  n'y  puis  plus  tenir.  »  Il  avait 
prié  avec  une  ferveur  croissante,  et  le  Sei- 
gneur Jésus  lui  avait  accordé  plus  qu'il 
n'avait  demandé;  au  lieu  de  lui  envoyer  un 
ange,  il  était  venu  lui-même  répandre  ses 
consolations  et  sa  paix  dans  ce  cœur  trou- 
blé ;  il  lui  avait  montré  tous  ses  péchés, 
mais  pour  les  lui  pardonner,  et  dès  lors  il 
avait  joui  dans  sa  prison  d'un  bonheur  inex- 
primable. Il  ajoutait  que  lorsqu'après  sa 
condamnation  il  avait  aperçu  de  loin  ce 
pénitencier,  un  frisson  l'avait  saisi;  il  ne 
croyait  pas  résister  à  la  sévérité  de  son 
régime  ;  mais  à  cette  heure  il  rendait  gr&ces 
à  Dieu  de  l'y  avoir  amené,  et  suppliait 
M.  de  Seld  de  dire  à  tous  les  prisonniers 
combien  l'on  est  heureux  auprès  du  Sei- 
gneur Jésus. 

Le  directeur^  sous  les  yeux  duquel  cette 
lettre  avait  dû  passer,  y  avait  ajouté  ces 
mots  :  «  Je  suis  l'ennemi  juré  de  tout  pié- 
tisme  et  j'ai  peu  de  foi  aux  histoires  de  con- 
version ;  mais  celui  qui  a  écrit  cette  lettre 
n'est  pas  un  hypocrite,  toute  sa  conduite  et 
en  particulier  son  complet  changement  en 
font  foi.  Cet  homme,  qui  a  déjà  passé  par 
deux  autres  prisons  et  qui  ressemblait  à  une 
bête  féroce,  est  devenu  comme  un  agneau. 
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Il  y  a  deux  ans  qu'il  D*a  encouru  aucune 
punition  ;  vous  qui  connaissez  les  prisons^ 
vous  comprendrez  la  valeur  de  ce  fait.  » 

Jusqu'au  printemps  de  1848,  les  résultats 
généraux  de  la  propagande  de  M.  de  Seld 
en  faveur  de  la  tempérance  se  manifestèrent 
par  une  diminution  croissante  dans  la  fa- 
brication de  Teau-de-vie  et  dans  les  recet- 
tes de  rimpôt  sur  les  boissons.  Des  millions 
de  boisseaux  de  blé  échappèrent  ainsi  à  la 
distillation,  et  des  millions  d'écus  échappè- 
rent au  fisc.  Mais  il  est  triste  de  dire  qu'à 
dater  de  la  révolution,  la  production,  la 
consommation  et  les  recettes  du  gouverne- 
ment regagnèrent  prômptement  ce  qu'ils 
avaient  perdu  et  au  delà.  Ce  fait  fut  telle- 
ment frappant  qu'il  attira  l'attention  du 
ministre  d'Etat,  qui  fit  des  recherches  sur 
les  causes  auxquelles  on  devait  l'attribuer. 
Certaines  municipalités  prétendirent  que 
rétablissement  de  la  garde  nationale  j  était 
pour  quelque  chose.  Quoi  qu'il  en  fût,  le 
mal  existait,  sa  guérison  demandait  un  re- 
doublement d'efforts,  et  M.  de  Seld  sentit 
augmenter  encore  sa  responsabilité  et  son 
ardeur.  Bien  souvent  des  faits  touchants 
relevaient  son  courage.  Ici  un  sommelier,  à 
qui,  durant  plusieurs  soirs,  les  assemblées 
réunies  au  Casino  avaient  imposé  un  grand 
travail,  refuse  la  bonne  main  que  M.  de 
Seld  lui  offre,  en  disant  :  «  Vous  m'avez 
donné  quelque  chose  de  beaucoup  meilleur, 
je  ne  saurais  recevoir  votre  argent.»  Là 
un  pauvre  ouvrier,  un  jeune  enfant,  lui 
mettent  dans  la  main  une  petite  monnaie 
en  faveur  de  la  bonne  cause.  Ailleurs  en- 
core, un  homme  vient  le  remercier  en  pleu- 
rant et  lui  remet  le  flacon  d'eau-de-vie  qu'il 
portait  habituellement  sur  lui.  Partout  et 
toujours  la  puissance  de  la  conviction  et  de 
la  charité  émeuvent,  entraînent  les  foules, 
remuent  les  consciences,  font  naître  /les 
résolutions  et  éveillent  la  sympathie  dans 
les  cœurs.  Dès  sa  jeunesse,  sa  santé  avait 
souffert;  parfois  il  se  levait    demi-mort 
d'un  lit  de  maladie  pour  parler. à  la  foule, 


et  ce  ne  sont  pas  ses  allocutions  les  moins  ef- 
ficaces. A  propos  de  l'influence  de  la  parole 
sur  les  masses,  citons  encore  notre  auteur: 
«  Je  n'ai  jamais  pu  reprocher  à  oiie  assem- 
blée son  inattention.  Entendait-on  souffler 
ou  tousser^  la  faute  en  a  toujours  été  à  moi. 
Quand  je  dominais  les  esprits,  ils  étaient 
maîtres  de  leur  toux,  ou  plutôt  ils  n^  pen- 
saient  pas.  J'en  ai  fait  l'expérience  dans 
des  assemblées  où  se  pressment  des  mil- 
liers d'auditeurs  et  même  des  milliers  d'en- 
fants. C'a  toujours  été  ma  faute  si  ma  pa- 
role ne  les  saisissait  pas  de  telle  sorte  qu'ils 
retinssent  jusqu'à  leur  haleine.  » 

Vers  l'âge  de  soixante  ans,  M.  de  Seld 
fut  soudainement  et  pour  toujours  arraché 
à  son  activité  par  la  maladie.    Dans  sa 
retraite  forcée  il  a  écrit  ses  souvenirs,  qui, 
dans  leur  naturel  et  leur  simplicité,  sem- 
blent faits  pour  embraser  tout  cœur  chré- 
tien en  faveur  de  la  cause  qu'il  a  servie 
avec  un  si  fervent  amour;  ce  livre  lui  sus- 
citerait sans  aucun  doute  des  imitateurs,  si 
toute  impulsion  efficace,  toute  grâce  excel- 
lente et  tout  don  parfait  pouvaient  venir 
d'aflleurs  que  d'Enhaut.  Prions  donc  notre 
Père  d'envoyer  des  travailleurs  dans  ce 
champ  trop  abandonné,  car  hélas  !  la  mois- 
son est  grande  et  il  y  a  peu  d'ouvriers. 


REVUE  CRITIQUE, 

La  hlle  de  Sion,  ou  le  Rétablissement 
d'Israël,  poème  en  sept  chants,  avec 
annotations  et  études  bîbliqnes,  par 
A.  F.  Pétavel,  ancien  recteur  de  Paca- 
demie  de  Neachâtel.  Paris,  Denlo. 
1868,  gr.  in-8,  7  fr.  50. 

Il  ne  serait  pas  étonnant  que  l'aspect  du 
volume  que  nous  annonçons,  son  ample 
format,  ses  520  pages,  les  épigraphes  grec- 
que et  hébraïque  dont  le  titre  est  décoré, 
intimidassent  quelques  personnes.  Si  notre 
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siècle  affairé  lit  encore  des  vers  à  Focca- 
sion,  un  po€me  en  sept  chants  lai  paraîtra 
bien  considérable;  et  quand  ce  poëme  est 
précédé,  entremêlé  et  suivi  de  nombreux 
développements  en  prose,  et  que  tout  cela 
a  pour  sujet  les  Juifs,  on  peut  concevoir 
chez  le  commun  des  lecteurs  quelque  res- 
pectueuse hésitation.  Je  n'ai  pas  été  sans 
éprouver  tout  cela  quelques  instants,  et 
n'eût  été  une  ancienne  et  reconnaissante 
affection  pour  le  vénérable  et  savant  pro- 
fesseur qui  vient  de  publier  le  fruit  de  ses 
longs  travaux,  je  ne  réponds  pas  que  je 
fusse  en  état  de  parler  de  son  œuvre.  Vos 
lecteurs  n'y  perdraient  pas  grand'chose 
peut-être,  mais  moi,  j'y  aurais  beaucoup 
perdu. 

Oui,  ce  livre  est  digne  d'être  lu,  et  si 
quelques  pages,  surtout  dans  les  premiers 
chants  ,  paraissent  un  peu  laborieuses,  je 
crois  pouvoir  promettre  à  celui  qui  ira 
jusqu'au  bout,  plaisir,  instruction  et  édifi- 
cation. Il  reconnaîtra  bientôt  qu'il  y  a  là 
mieux  qu'un  beau  livre,  mieux  qu'un  poème 
vraiment  digne  de  ce  nom,  que  c'est  une  œu- 
vre de  foi,  une  belle  œuvre  et  une  bonne 
œuvre. 

La  vraie  poésie  n'est-elle  pas  celle  qui 
part  du  cœur,  et  qui  révèle  une  noble  pas- 
sion? et  quand,  à  la  chaleur  d'un  sentiment 
vrai,  se  joint  une  imagination  vive  et  abon- 
dante, une  grande  richesse  d'idées  et  de 
connaissances,  un  talent  remarquable  de 
versification  et  un  goût  exercé,  quand  l'au- 
teur est  un  vieillard,  un  vétéran  de  l'Ëvan- 
gile,  qui  parle  caractère  est  plus  jeune  que 
bien  des  jeunes  gens,  et  que  ce  vieillard  aime 
de  Tamonr  le  plus  profond  la  Fille  de  Sion 
à  laquelle  il  consacre  ses  chants,  n'y  a-t-il 
pas  là  les  éléments  d'une  œuvre  vraiment 
poétique,  les  conditions  d'un  festin  litté- 
raire auquel  on  peut  convoquer  sans  crainte 
les  amateurs  du  bon  et  du  beau  ? 

S'il  m'appartenait  de  juger  en  critique 
Tœuvre  de  mon  vénéré  professeur,  j'aurais 
peut-être  quelques  réserves  à  faire,  quel- 


ques questions,  du  moins,  à  lui  adresser. 
Je  lui  demanderais  si  ce  n'est  pas  un  peu 
risqué  de  faire  de  la  théologie  ou  de  la  polé- 
mique en  vers  et  d'enfermer  dans  des  stro- 
phes les  arguments^  parfois  subtils,  qui 
prouvent  ou  expliquent  le  dogme  de  la  tn- 
nité  ou  celui  de  l'incarnation;  j'aurais  aussi 
quelques  doutes  à  lui  soumettre  en  ce 
qui  concerne  le  plan  du  poème,  la  mar- 
che des  idées  ou  l'étendue  de  certains  dé- 
veloppements, le  mélange  de  vers  et  de 
prose,  etc.  —  Mais  les  vers  et  la  prose  de 
l'auteur,  si  j'en  crois  ma  propre  expérience, 
se  justifieront  bientôt  auprès  de  ceux  qui 
sont  capables  de  comprendre  les  idées  et  les 
sentiments  qui  ont  présidé  à  cette  belle  et 
originale  composition. 

Le  premier  chant,  pour  parler  du  poème, 
est  un  hymne  au  peuple  d'Iiraël, 

C'est  avec  douleur  que  les  nations  chré- 
tiennes doivent  reconnaître  comment  elles 
ont  traité  ce  peuple  de  qui  elles  ont  tant 
reçu: 

Grand  Dieu,  nous  a?ons  pu,  maudissant  notre  Arère, 
Contre  lui,  sans  frémir,  aiguiser  nos  poignards, 
De  ses  persécuteurs  suivre  les  étendards. 
Et,  frappant  d'interdit  son  existence  entière, 
De  pays  en  pays  outrager  la  misère 
De  ses  membres  épars  ! 

Israël,  c'est  asses  1  le  cri  de  la  souffirance 
Est  monté  jusqu'aux  cieux. . 

Il  y  avait  là,  sans  doute,  un  juste  châ- 
timent, car  Israël  a  repoussé  le  vrai  Dieu, 
son  Dieu  qui  se  manifestait  à  lui  comme 
Père,  comme  Fils  et  comme  Saint-Esprit  ; 
il  a  méconnu  le  Médiateur  qu'il  avait  lui- 
môme  demandé  et  que  Moïse  avait  promis, 
la  Parole  faite  chair.  Mais  il  est  temps  que 
ce  peuple  se  relève  : 

Ecoutes  la  voix  qui  prophétise 

Et  qui  dit  à  l'Esprit  *  souffle  des  quatre  vents. 
De  ce  corps  desséché  rejoins  les  ossements. 

Ils  sont  dispersés,  errants,  sans  patrie  ni 
sanctuaire,  ces  Israélites  qui  étaient  le 
peuple  de  Dieu:  «  Sion,  réveille-toi  1  >  crie 
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le  poète,  à  rentrée  da  second  chant,  inti- 
tulé la  Mort  du  Messie, 

Revêts  tes  habits  majcniflques, 
Sion  !  prépare  tes  cantiqaes. 
Vole  au*devant  de  ton  céleste  époux  ! 

Mais  pourquoi  ces  longues  souffrances? 
Quel  crime  pèse  sur  ce  peuple  errant  sur 
la  terre,  maudit  et  immortel?  Ah!  c*est  que 
le  Sauveur  promis,  le  Saint  et  le  Juste  a 
été  rejeté  par  lui  :  Israël  a  crucifié  le 
Seigneur  de  gloire.  Il  attendait  un  prince 
du  monde/ et  il  a  méprisé  le  roi  déhon- 
naire,  celui  qui  était  doux  et  humble  de 
cœur.  Ici  le  poète  fait  passer  devant  nos 
yeux  les  grandes  scènes  de  la  passion, 
Gcthsémané,  le  Sanhédrin,  le  prétoire,  le 
Calvaire  enfin  et  ses  sombres  horreurs  : 

La  victime  s'isole  et  l'effroi  l'environne. 
Qui  nous  rassurera  quand  Dieu  nous  abandonne  T 
Le  Christ  est  descendu  dans  cet  excès  d'horreur 
Où  rien  ne  peut  d'une  âme  adoucir  la  douleur. 

L'auteur  suit  ainsi,  dans  ses  détails  les 
plus  mystérieux^  cette  terrible  et  sainte 
agonie,  jusqu'au  moment  où  le  juste  mou- 
rant pour  les  pécheurs  remet  son  esprit 
entre  les  mains  de  son  Dieu. 

Comme  des  flancs  de  notre  premier  père 
Enseveli  dans  le  sommeil, 
€n  Dieu  du  genre  humain  avait  tiré  la  mère, 
Gloire  de  l'homme  à  son  réveil  ; 
Sur  te  sol  consacré  de  la  terre  promise,' 
La  mère  des  élus,  la  bienheureuse  Eglise, 
Pour  enfanter  les  ûls  du  Dieu  fort  et  jaloux. 
Sortit  du  flanc  percé  de  son  céleste  Epoux. 

Ce  chant  se  termine  par  l'hymne  de  Gol- 
gotba  dont  nous  citons  la  première  et  la 
dernière  strophes. 

Le  Fils  de  Dieu  sur  la  croix,  quel  mélange 
D'abaissement,  de  grandeur,  de  courroux  ! 
Quelle  rigueur,  et  quel  combat  étrange 
Arme  le  Dieu  qui  punit  et  qui  venge 
Contre  le  Dieu  qui  veut  nous  sauver  tous? 

Salut,  grand  Dieu,  Fils  unique  du  Père  ! 
Les  cieux  des  cieux  contemplent  ta  beauté! 
Du  Père  en  toi  le  bon  plaisir  prospère. 
Et  tes  élus  entonnent  sur  la  terre 
L'hymne  joyeux  de  l'immortalité. 


UexjpiaHon^  tel  est  le  titre  du  troisième 
chant,  et  par  là  est  désignée  la  longue  et 
cruelle  souffrance  du  peuple  déicide. 

Par  combien  de  malheurs  Israël  n'a-t-II 
pas  expié  son  crime!  Les  horreurs  du  siège 
de  Jérusalem  sont  décrites;  des  pages  di- 
gnes de  l'épopée  nous  montrent  cette  mère 
désespérée  qui  se  repaît  du  corps  de  son 
enfant.  Les  sinistres  présages  se  multi- 
plient. 

On  vit  sur  la  Judée,  environnés  d'éclairs. 
Des  chariots  armés  se  heurter  dans  les  airs  ; 
Dans  la  nuit  avancée  une. étrange  lumière 
Sillonner  lentement  les  murs  du  sanctuaire. 
Et  sur  ses  gonds,  rouler,  sans  le  secours  humain, 
La  porte  que  fermaient  cent  barrières  d'airain. 
Le  temple  s'ouvrait-il  aux  légions  romaines? 
La  nuit  qui  précéda  la  fête  des  semaines. 
Et  ramenait  le  jour  où,  dans  un  saint  effroi. 
Le  peuple  en  Sinaï  recueillait  cette  loi... 

Alors  donc  que  le  prêtre,  exact  à  son  office. 
De  la  fête,  avant  jour,  annonçait  le  service. 
Une  voix  surhumaine,  en  des  accents  distincts. 
D'une  subite  alarme  émut  le  Saint  des  saints, 
c  Sortons  d'ici...!  »  D'un  camp  la  retraite  son- 

[daine 
Sous  des  pas  moins  pressés  fait  retentir  la  plaine, 
Les  célestes  esprits,  dans  un  suprême  adieu. 
L'un  Tautre  s'exhortaient  à  quitter  le  saint  lieu. 

C'est  la  justice  divine,  qui  s'apprête.  On 
a  repoussé  Jésus  le  Sauveur,  un  autre  Jé- 
sus apparaît  dans  la  ville  coupable. 

11  marche  droit  au  temple,  et  sa  voix  foudroyante 
Fait  retentir  au  loin  ces  mots  pleins  d'épouvante  : 
«  Un  vent  impétueux  s'élève  en  Orient, 
Un  autre  lui  répond  du  fond  de  l'Occident  ; 
De  quatre  vents  déjà  l'ouragan  se  combine. 
Le  temple  est  embrasé,  la  vîUe  est  en  ruine. 
A  vous  qui  de  l'hymen  allez  serrer  les  n<Bud8,[eux. 
Malheur  !  enfants,  vieiUards,  vous  périssex  comme 

On  s'étonne,  on  l'arrête,  on  le  maltraite; 
il  n'écoute  pas,  il  ne  sent  rien,  et  pendant 
sept  ans  il  ne  cesse  de  dire  :  Malheur  I  Le 
siège  commence. 

Il  erre  désormais  sur  le  haut  des  remparts. 
Un  jour  que  poursuivant  sa  course  infatigable 
On  l'entendait  crier  d'un  ton  plus  lamentable  : 
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«  Pleure,  Jérusalem  ;  temple,  malheur  à  toi  ! 
»  Malheur  à  tout  le  peuple  !  enfin ,  malheur  à 
Du  camp  des  ennemis,  une  roche  lancée   [moi  !  » 
Tournoie  et,  l'atteignant,  achève  sa  pensée. 
Sous  le  poids  du  malheur  qu'il  a  prophétisé. 
Avec  Sion  qui  tombe  il  veut  être  écrasé. 

Les  jugements  de  Dien  s'accomplissent; 
Jérusalem  tombe,  le  fer  et  le  feu  s'y  promè- 
nent :  ' 

Tu  fus  abandonnée,  d  cité  criminelle  ! 
A  ceux  qu'au  lieu  du  Christ  tu  proclamas  tes  rois; 
Va,  garde  tes  Césars  ;  pour  payer  ton  beau  zèle, 
Leurs  soldats  ne  pourront  trouver  assez  de  croix. 

Et  ces  maux  n'étaient  que  le  prélude  de 
siècles  de  tourments.  Les  croisés  au  moyen 
ftge,  se  baignent  dans  le  sang  des  Juifs  ; 
les  rois  les  dépouillent,  les  bûchers  les 
consument,  les  pastouraux  les  massacrent^ 
les  scènes  d'horreur  se  multiplient. 

A  ces  atrocités  dont  se  souille  la  chré- 
tienté fanatisée,  l'auteur  oppose  par  un  con- 
traste saisissant,  les  vertus  domestiques  et 
la  piété  des  Juifs  dispersés.  Mais  bientôt 
recommencent  les  scènes  de  sang  ;  on  nous 
dédrit  les  ignominieuses  barrières  des  ghetUy 
l'inquisition  d'Espagne,  les  massacres  de 
Chillon,  les  fureurs  des  peuples  qui  attri- 
buent aux  Juifs  la  peste  noire.  Oui. 

Plus  que  tous  les  mortels,  les  Hébreux  ont  souf- 

[fert 

Le  quatrième  chant  est  un  appel  au  Re- 
pentir, C'est  d'abord  une  exposition  de  la 
mission  du  peuple  élu  et  des  égarements  de 
ce  peuple  tour  à  tour  idolâtre  ou  sourd  aux 
enseignements  de  son  Dieu.  Le  temple  et 
le  culte  lévitique  n'étaient  que  des  iigures, 
la  loi  devaitréveiller  le  sentiment  du  péché. 
En  Christ  s'est  manifesté  l'esprit  de  renon- 
cement et  d'obéissance,  le  parfait  sacrifice, 
9  opposé  à  l'égoïsme  naturel  de  l'homme. 
Mais 

Adonnée  à  son  sens,  attachée  à  la  terre, 
Sion  n'a  pas  connu  Tadorable  mystère 
Du  Riche  qui  se  plut  à  ne  rien  posséder, 
Dh  Roi  qu'on  vit  servir  et  non  pas  commander. 

Que  faudra-t-il  à  Israël  pour  rentrer  en 


grâce  ?  La  foi.  Le  temps  est  venu  de  se  con« 

vertir,  csx 

L'ère  de  l'amnistie  est  bien  près  de  se  clore. 

Déjà  l'heure  qui  presse 

Annonce  le  matin  du  grand  jour  à  venir. 
Le  voici,  le  voici.  Celui  que  la  promesse. 
Dès  le  péché  d'Adam,  montrait  au  repentir. 
Quel  trouble  te  saisit?  tu  pâlis,  tu  t'effraies  !... 
Tel,  non  loin  de  Damas*  un  Saul  l'a  rencontré. 
Aux  palmes  du  martyr,  aux  marques  de  ses  plaies. 
Reconnais-tu  le  Christ  en  Sion  consacré  T 
Il  fallait  qu'il  souflVtt  pour  entrer  dans  sa  gloire, 
Son  sang,  de  tes  péchés,  fit  l'expiation, 
Et  sa  mort,  à  l'enfer  arrachant  la  victoire. 
Rachète  les  élus  de  toute  nation. 
OrgueiUeuse  Sion,  voilà  ce  qui  t'offense  : 
Tu  ne  peux  de  ton  Dieu  souffrir  l'humilité; 
Mais  quel  autre  qu'un  Dieu  pouvait,  sans  déchéance. 
Unir  tant  de  faiblesse  à  tant  de  majesté  T 

Hébreu,  veux-tu  la  vie  ?  Admets  cette  parole  : 
«  Le  Christ,  au  nom  de  tous,  satisfit  à  la  loi  ; 
Reçois  donc  son  salut,  sa  justice  est  à  toi.  » 

Deux  mille  ans  de  silence  !...  Au  lieu  que  les  pro- 
venaient encourager  le  peuple  en  son  exil,[phètes 
Tu  n'as  que  ton  Talmud,  dont  les  vaines  défaites 
Des  oracles  sacrés  ont  embrouillé  le  fil  ; 
Pendant  que  le  chrétien,  soutenu  par  la  grâce 
Et  conduit  par  l'Esprit  en  toute  vérité. 
Dans  le  Fils  du  Très-Haut  contemple  face  à  face 
Ton  Dieu,  tel  qu'à  Moïse  il  s'est  manifesté. 

Gomme  les  frères  de  Joseph  tremblaient 
devant  ce  gouverneur  qui  leur  semblait 
redoutable,  quand  déjà  la  clémence  rem- 
plissait son  cœur,  ainsi  les  enfants  d'Isra61 
ne  comprennent  pas  l'amour  de  Jésus.  Le 
jour  viendra  cependant,  ô  Sion,  oit 

Tu  diras  :  «  C'était  loi,  je  voyais  son  angoisse. 
Mais  mon  cœur  endurci  ne  l'a  point  écouté.  » 

Tu  l'as  percé,  grand  Dieu  ! ... 

Mais,  ô  bonté  suprême,  d  clémence  inouïe  ! 

Ce  qu'il  pensait  en  mal,  Dieu  le  pensait  en  bien. 

Et  la  blessure  faite  au  Prince  de  la  vie 

A  fondé  l'espérance  et  la  paix  du  chrétien. 

Quelle  douleur  quand  Sion  comprendra 
qui  est  Celui  qu'elle  a  fait  mourir  et  qu'elle 
s'obstine  encore  à  repousser  ! 
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0  soupirs  !  6  sanglots  !  0  douleur  sans  pareille  ! 
Puisses-tu,  comme  un  trait,  bientôt  percer  son 
Afln  que  de  la  mort  la  terre  se  réreille,       [cœur, 
Et  ramène  des  cieux  le  grand  libérateur  ! 

«  Du  Christ  et  des  Hébreux  qui  dira  Ten- 
trcYiie  !  »  Ainsi  s^onvre  le  cinquième  chant, 
celui  de  la  Réconciliation.  Le  grand  jour  ap- 
proche, le  jour  du  jugement  des  gentils  et 
du  relèvement  d'Israël. 

A  Jacob,  mon  élu,  je  me  ferai  connaître, 
Sans  vous,  puisque  si  fort  tous  l'aves  dédaigné. 
Avec  lui,  devant  moi,  forcés  de  comparaître, 
Comment  soutiendres-vous  mon  regard  indigné  T 

Après  des  strophes,  un  peu  trop  méta- 
physiques peut-être,  consacrées  àla  trinité, 
l'auteur  adresse  à  Dieu  une  prière,  une 
vraie  prière  dans  laquelle  s'épanche  le  dé- 
sir profond  et  touchant  de  son  âme,  une 
âme  de  poëte  sans  doute,  mais  surtout  l'âme 
d'un  missionnaire,  d'un  vieux  et  fidèle  ser- 
viteur de  Dieu. 

0  toi,  dont  le  regard,  plus  prompt  que  la  pensée. 
Pénètre  jusqu'au  fond  de  notre  âme  oppressée, 
D'un  mortel  qui  te  craint  et  voudrait  te  servir, 
Tu  sais  quelle  est  l'attente,  et  le  secret  désir. 
Injuste,  misérable,  et  l'enfant  de  la  poudre, 
A  descendre  au  sépulcre  il  ne  peut  se  résoudre. 
Qu'il  n'ait  vu  les  Hébreux  enseignés  par  la  foi, 
Me  connaître,  ô  Jésus  !  de  Rédempteur  que  toi. 

Pour  cela  que  faut -il?  Avoir  souffert 
c'est  peu,  si  le  cœur  n'est  brisé  par  le  sen- 
timent du  péché.  Mais 

Il  fait  beau  nous  ouïr  vanter  un  cœur  brisé. 
Au  peuple  qu'à  l'envi  nous  avons  écrasé! 

Ici  sont  opposés  les  deux  peuples  qui 
bientôt  paraîtront  ensemble  devant  Dieu, 
le  peuple  de  la  lettre  qui  n'a  pas  compris 
le  besoin  de  la  grâce  et  de  la  régénération, 
et  le  peuple  de  la  rédemption,  trop  souvent 
sans  amour,  sans  reconnaissance  et  sans 
véritable  foi.  Les  Juifs  ont  tort  quand  ils 
comptent,  pour  être  justifiés,  sur  leurs  ob- 
servances légales  ;  mais  leur  reprocherons- 
nous  leur  légalisme  et  leurs  sabbats,  quand, 
abusant  de  notre  liberté  pour  suivre  notre 
volonté  propre,  nous  ne  répondons  trop 
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souvent  à  la  grâce  de  notre  Dieu  que  par 
le  vice  et  le  scandale?  Comparez  à  notre 
licence  ces  vertus  domestiques  et  cette 
bienfaisance  qui  distinguent  encore  les  fils 
d'Abraham,  et  vous  direz, si  voas  l'osez: 
Que  l'Eternel  soit  juge  entre  les  Juifo  et  noua  ! 

Il  est  des  chrétiens,  grâces  à  Dieu,  qa 
honorent  leur  Sauveur  par  une  vie  de  sain- 
teté et  de  dévouement  ;  témoin  cette  noble 
femme,  Marie-Anne  Galame,  que  Ton  vit 
s'entourer  de  pauvres  orphelins  et 

Montrer,  par  son  exemple,  à  notre  âge  infidèle. 
Que  rien  n'est  impossible  au  véritable  xèle. 

Mais  avec  les  chrétiens  qui  la  soutenaient 
de  leurs  dons,  il  était  beau  de  voir  deux 
respectables  Israélites  lui  venir  largement 
en  aide  et,  de  ooncert  avec  la  femme  chré- 
tienne, donner  gloire  au  Seigneur. 

Peut-être  sont-ils  un  peu  longs,  mais  ils 
sont  touchants,  les  entretiens  qui  s'enga- 
gent <  sur  le  banc  des  deux  Juifs,  »  entre 
eux  et  la  mère  des  orphelins,  et  l'on  sent, 
en  les  écoutant,  que  le  rapprochement  est 
possible,  que  le  môme  Dieu  les  considère 
d'un  œil  paternel.  Il  est  vrai. 

Pour  rendre  d'un  vieux  Juif  le  changement  possible, 
Il  faut  du  Tout-Puissant  la  grâce  irrésistible; 

et  ce  soupir  accuse  une  longue  expérience; 
mais,  en  attendant,  n'est-ce  rien  que  cette 
fidélité  que  montrent  encore  bien  des  Juifs 
qui  savent  sacrifier  jusqu'à  leur  avarice  â 
l'observation  du  sabbat,  de  ceux,  par  exem- 
ple, qui,  pendant  le  siège  d'Anvers,  ont 
donné  aux  chrétiens  un  si  noble  exemple, 
en  offrant  ouvertement  leur  culte  â  Diea, 
malgré  la  défense  du  général. 

Que  la  gentilité  faiblisse  et  se  retire. 

Les  Juifs  sont  encor  prêts  à  courir  au  martyre. 

Le  chant  du  Retour  est  l'un  des  plus  beanx 
et  je  voudras  pouvoir  le  reproduire  tout 
entier.  Ici  tout  est  allègre,  pressant,  plein 
d'amour,  de  foi,  d'espérance.  Le  vers  est 
plus  facile,  la  sbrophe  plus  légère;  il  j  a 
comme  les  lueurs  croissantes  de  l'aurore, 
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comme  le  brait  d'ane  armée  qui  se  prépare 
joyeosement  à  partir.  Mais  surtout  quel 
cœnr,  quelle  sainte  passion  n'y  a-t-il  pas 
dans  ces  premières  paroles,  où  se  déploie 
largement  la  rare  et  noble  ambition  de  celai 
qui,  plus  qu'aacan  autre,  a  mérité  le  nom 
d'ami  ^Itrael,  Que  Ton  me  permette,  ici 
encore  une  citation,  que  je  regrette  de  trop 
abréger. 

Si  du  Dieu  qui  m'aima  la  clémence  infinie 

Voulait  consommer  mon  bonheur  ; 

Si  son  esprit  consolateur 
Me  disait  :  JDe  tes  ans  la  tâche  est  accomplie  ; 
Tu  vas  des  bienheureux  entendre  l'harmonie, 
Des  cieux  ouverts  contempler  la  splendeur. 
Ou,  restant  sur  la  terre  et,  combattant  Terreur, 

Tu  peux  à  Sion  désolée 

Montrer  la  face  dévoilée 

D'Adonaî.  son  rédempteur  ; 
Eternel,  ici-bas,  tu  connais  ma  faiblesse  : 
Des  sentiers  de  ta  loi  je  m'écarte  sans  cesse. 

Mais  si,  gardé  par  ton  amour, 
Avant  de  m'envoler  au  céleste  séjour, 
Je  pouvais  contenter  le  désir  qui  me  presse  ; 

Si,  pour  Sion  t'invoquant  chaque  jour. 
Je  pouvais,  à  son  roi  l'amenant  à  son  tour. 

Donner  essor  à  ma  tendresse. 

Je  le  confesse  sans  détour  : 
Pouvant  des  séraphins  ouïr  la  symphonie. 
J'aimerais  mieux  la  terre  et  sa  douleur  bénie  ; 
Je  voudrais  ramener  la  vertu  dans  les  cœurs. 
Du  démon  de  la  haine  éteindre  les  fureurs  ; 
Mais  surtout,  je  voudrais,  à  Sion  rajeunie 
Du  Juste  mis  en  eroix  retraçant  l'agonie, 

Avec  Sion  verser  des  pleurs. 

Dans  la  foi  des  chrétiens,  deux  grands 
sacrifices  se  rencontrent,  et  notre  devise 
patriotique  trouve  ici  une  sublime  applica- 
tion : 

Tous  pour  un  :  de  Dieu  seul  c'est  avancer  la  gloire. 
Un  pour  tous  :  c'est  du  Christ  l'offrande  expiatoire. 
701»  pour  un  :  avant  nous  les  Hébreux  l'ont  compris. 
"D'Un  pour  tous  les  Gentils  ont  mieux  connu  le  prix. 

Jusque  dans  son  œuyre  littéraire,  le  mis- 
sionnaire poursuit  son  œuvre.  On  sent  que 
son  âme  y  est  tout  entière  ;  les  appels  ar- 
dents se  pressent  sur  ses  lèvres  ;  le  temps 
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est  court  et  il  se  hâte  de  délivrer  le  mes- 
sage dont  il  est  chargé  : 

Sion,  réveille  tes  compagnes. 

Pour  le  grand  jour  du  Tout^Puissant  ; 

Il  vient  dans  ses  greniers  assembler  son  froment. 

Et  son  soufQe  de  vie  a  jauni  les  campagnes. 

De  la  foi  dans  les  cœurs  jetez  le  fondement; 

La  foi  fait  qu'on  subsiste  au  jour  du  jugement, 
La  foi  renverse  les  montagnes. 

La  grâce  de  Dieu  n'est-elle  pas  la  gloire 
d'Israël  et  le  salut  du  monde  ?  Le  salut  vient 
des  Juifs.  Là  nous  est  né  le  Seigneur,  qui 
est  le  Christ,  le  Sauveur.  Marie  est  célébrée 
en  termes  tout  évangéliques,  comme  celle 
que  tous  les  âges  peuvent  à  bon  droit  dire 
bienheureuse. 

Dans  tes  bras  maternels,  pressant  le  Rédempteur, 
De  ton  cœur  ingénu  qui  dira  les  délices  ? 
Tu  ne  t'appuyais  point  sur  de  fausses  justices, 
Tu  t'égayais  en  ton  Sauveur. 

C'est  Jésus,  méprisé  et  rejeté  par  les 
Juifs,  c'est  lui  qui  les  relèvera;  la  pro- 
messe ouvre  ses  perspectives  glorieuses  ;  le 
voile  sera  ôté  ;  déjà  bien  des  signes  précur- 
seurs annoncent  le  relèvement  d'Israël. 

Réjouis-toi,  Sion,  une  époque  nouvelle 
Va  ramener  pour  toi  le  siècle  tant  promis  ; 
Pour  ne  plus  te  laisser  le  Seigneur  te  rappelle. 
Son  bras  te  vengera  de  tous  tes  ennemis. 

Que  tarde-t-il  Celui  que  nous  attendons? 
—  Oh! 

Si  seulement  les  hommes  pouvaient  croiie, 
Ils  verraient  Dieu... 
Il  est  minuit,  une  ombre  plus  épaisse 
Semble  attarder  l'effet  de  la  promesse. 
Mais  il  est  temps  de  sortir  du  sommeil. 
Un  cri  d'archange  a  sonné  le  réveil. 
Comme  l'éclair,  une  parole  ailée 
▲  fait  le  tour  de  la  terre  ébranlée  ; 
Du  Groenland  jusqu'aux  fleuves  hindous 
À  retenti  le  cri  :  Voici  l'époux  ! 

Le  dernier  chant  est  un  hymne  à  la 
Glaire  du  Messie.  Ici  la  strophe  est  régu- 
Hère,  la  pensée  est  calme  et  s'avance  avec 
majesté.  Le  héros  n'est  plus  Israël,  mais  le 
Messie  lui-même,  dont  le  poète  contemple 
les  origines  éternelles,  l'œuvre  créatrice, 
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rincarnation,  la  passion,  la  victoire  et  le 
règne  céleste.  C'est  an  tablean  tracé  avec 
largeur  et  d*ane  main  ferme  de  ce  qu'est  le 
Christ,  de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  fera. 
L'épopée  a  fait  place  à  l'ode  ;  les  descrip- 
tions dramatiques,  les  appels  chaleureux  à 
la  contemplation.  C'est  au  ciel  qu'est  Celui 
que  le  poëte  contemple;  le  po6te  lui-même 
est  sur  une  sommité  élevée,  d'où  son  regard 
plane  sur  l'histoire  humaine,  pendant  que 
ses  accents  donnent  gloire  à  Celui  qui  était, 
qui  est  et  qui  sera.  On  ne  peut  citer  ici,  car 
il  faudrait  tout  citer,  et  d'ailleurs  nous  ne 
sommes  pas  au  bout  de  notre  analyse,  puis- 
qu'au  poëme  proprement  dit  se  rattachent 
de  nombreux  développements,  qui,  pour 
être  en  prose,  n'en  sont  pas  moins  parties 
intégrantes  de  l'ouvrage. 

J'ai  dit  l'espèce  de  crainte  que  j'ai  éprou- 
vée à  l'ouverture  du  volume,  en  voyant  ces 
discours,  ces  explications,  ces  considéra- 
tions étendues  qui  précèdent  ou  suivent  le 
poëme,  ou  qui  en  séparent  les  divers  chants. 
Après  avoir  lu^  je  ne  voudrais  rien  retran- 
cher ;  sauf,  peut-être,  les  arguments  qui  ne 
me  paraissent  pas  fort  utiles  et  qui  risquent 
de  refroidir  un  peu  l'Impression  poétique. 
Tout  le  reste  se  lit  avec  un  intérêt  crois- 
sant. Rien  ne  rompt  l'unité,  car  c'est  par- 
tout la  môme  grande  pensée,  le  même  désir 
ardent  de  voir  Israël  se  convertir  à  Jésus, 
et  la  prose  semble  rivaliser  avec  les  vers 
pour  presser  et  supplier  ce  peuple  aimé  de 
revenir  au  Christ  qu'il  a  rejeté.  Peut-être 
y  a-t-il  quelques  répétitions,  et  il  ne  peut 
guère  en  être  autrement,  les  pages  interca- 
lées entre  les  divers  chants  étant  de  vrais 
discours,  réellement  adressés  par  l'auteur 
aux  Israélites  à  diverses  époques,  discours 
qui  tous  avaient  le  même  sujet;  mais  il  y 
a  dans  chacun  d'eux  tant  de  cœur,  d'esprit, 
de  verve,  tant  de  pureté  et  d'élévation, 
qu'on  ne  saurait  se  résoudre  à  rien  sacri- 
fier. Comment  d'ailleurs  celui  qui  est  péné- 
tré d'une  sainte  pensée,  qui  a  un  grand  but 
devant  les  yeux,  but  auquel  il  aspire  de 
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toutes  les  puissances  de  son  ftme,  pourrait- 
il  se  condamner  à  ne  se  répéter  janws? 
Admirons  plutôt  les  tours  divers  qoe  Fora- 
tenr  saura  lui  donner  pour  la  faire  péné- 
trer, si  possible,  jusqu'à  l'âme  de  délai  qu'il 
cherche  à  convaincre. 

Entre  ces  discours  prononcés  oa  adressés 
aux  Israélites  en  diverses  circonstances, 
nous  signalerons  surtout  celui  qai  sert  de 
prologue  an  second  chant,  appel  plein  de 
cœur  et  de  nobles  pensées  ;  puis  la  lettre 
aux  synagogues  de  France,  qui  leur  annonce 
Christ  sous  l'image  du  serpent  d'airain; 
enfin  l'adresse  aux  peuples  chrétiens,  qui 
annonce  le  chant  du  Retour. 

A  l'entrée  du  volume  et  en  forme  de  pré- 
face, on  trouve  une  adresse  atix  IsraéHlet 
et  aux  homme$  d'honneur  de  tout  pays.  La 
grandeur  du  Christ  révélée  par  son  abaisse- 
ment, par  son  renoncement  sans  bornes  et 
par  son  infini  dévouenient,  telle  est  la  grande 
pensée  de  ce  discours,  tout  rempli  de  traits 
frappants,  comme  celui-ci  : 

«  On  se  rappelle  le  généreux  élan  de 
l'armée  française  à  la  bataîHe  de  Marengo, 
lorsque,  voyant  le  général  en  chef,  alors 
premier  consul,  se  jeter  au  fort  de  la  mêlée, 
dans  le  moment  le  plus  critique,  elle  s'écria 
spontanément  et  d'une  voix  unanime: 
«  Nous  ne  voulons  pas  que  le  premier  con- 
sul s'expose.  »  Oui ,  guerriers  intrépides, 
vous  allez  maintenant  regagner  vos  posi- 
tions et  culbuter  l'ennemi.  Mais  si  votre  gé- 
néral eût  ménagé  ses  jours,  s'il  n'eût  pas 
affronté  à  votre  tête  le  feu  de  l'ennemi,  la 
victoire  encore  indécise  échappait  de  vos 
mains.  » 

L'auteur  de  ces  lignes  est  aussi  un  com- 
battant,  un  soldat  du  Christ,  et  il  a  gardé 
jusque  sous  ses  cheveux  blancs,  son  ardeor 
guerrière. 

Ce  premier  discours  est  suivi  d'une  dis- 
sertation intitulée  la  question  israélUê.  Hais 
ne  craignez  pas  :  ce  n'est  pas  une  froide  et 
scolastique  argumentation  qui  va  passer 
devant  nous  ;  il  ne  peut  pas  être  lourd  et 
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froid,  même  lorsqu'il  prouve  et  discute, 
celui  dont  le  cœur  bi*ûle  du  désir  de  don- 
ner gloire  à  son  Sauveur  et  de  ramener  à 
lui  ceux  qui  l'ont  méconnu. 

«  Israël  se  relèvera  quand,  de  tout  son 
cœur  et  de  toute  son  Àme,  il  retournera  au 
principe  auquel  il  doit  son  origine;  »  et  ce 
principe  est  celui-ci  :  «  Soyez  saints,  parce 
que  je  suis  saint,  moi  TËternel  votre  Dieu.  » 
L'humanité  a  préféré  cette  autre  maxime  : 
«  Va  comme  ton  cœur  te  mène,  >  et  «  Israël 
a  été  créé  pour  attester,  à  la  face  de  toutes 
les  nations,  que  le  Tout-Puissant  est  un 
Dieu  de  sainteté.  >  Dès  lors,  «  ce  qui  fait 
règle,  chez  le  peuple  mis  à  part  pour  le 
salut  et  l'instruction  de  tous,  ce  n'est  pas 
l'ordinaire,  le  vraisemblable,  mais  plutôt 
l'extraordinaire,  l'invraisemblable,  le  sur* 
naturel,  >  et  tout  dans  son  histoire  apprend 
à  l'univers  que  «  c'est  l'Eternel ,  le  Dieu 
de  sainteté,  et  flon  ce  que  nous  appelons 
la  nature,  qui  est  le  Tout* Puissant.  »  Né 
miraculeusement  en  Isaac,  transporté  en 
Egypte  par  une  direction  mervdlleuse 
qui  change  en  bien  ce  que  les  hommes 
avaient  pensé  en  mal,  délivré  de  l'esclavage 
à  main  forte  et  à  bras  étendu,  Israël,  de- 
venu un  grand  peuple,  vit  pendant  qua* 
rante  ans  dans  le  désert;  il  traverse  à  pied 
sec  le  Jourdain  débordé  ;  les  murailles  de 
Jéricho  tombent  devant  lui;  l'Eternel  mar- 
che à  la  tète  de  son  peuple  en  Canaan;  le 
soleil  même  s'arrête  pour  lui  assurer  la 
victoire,  et  montre  ainsi  que  les  astres  ne 
sont  pas  des  dieux,  mais  des  créatures  du 
vrai  Dieu,  non  moins  soumises  à  son  auto- 
rité que  le  moindre  grain  de  sable.  Israël, 
ainsi  soutenu  par  l'Eternel,  est  appelé  en 
échange,  à  obéir  à  la  voix  de  son  Dieu,  et 
Dieu,  s'il  obéit,  s'engage  à  lé  protéger. 
Toute  son  histoire  est  celle  de  la  justice  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu  bénissant,  châ- 
tiant ou  relevant.  Cette  intervention,  par«> 
tout  visible,  de  Dieu,  n'était  que  la  prépa- 
ration à  un  miracle  plus  grand  encore,  à 
une  œuvre  de  Dieu  régénérant  son  peuple, 


à  la  venue  de  VHomme  qui  après  avoir  été 
le  modèle  parfait  de  la  sainteté,  mourrait 
victime  du  péché,  pour  devenir  le  père 
d'une  humanité  régénérée.  Il  est  venu.  Ce- 
lui qu'avaient  annoncé  les  prophètes,  et  les 
Juife  ne  l'ont  pas  reconnu.  Un  premier  exil 
avait  puni  une  criminelle  idolâtrie  et  d'af- 
freux désordres  ;  quel  péché  suppose  ce  se- 
cond exil  qui  dure  depuis  bientôt  deux 
mille  ans?  Ce  que  la  nation  n'a  pas  voulu 
faire,  quelques  Israélites  l'ont  fait,  ils  ont 
prêché  l'Evangile  an  monde,  et  Dieu  s'est 
fait  connaître  aux  Gentils.  —  Que  n'est-il 
descendu  de  la  croix,  pour  que  nous  crus- 
sions en  lui  ?  —  L'auteur  répond  à  cette 
question,  puis  il  ajoute:  <  En  reniant 
l'homme  de  l'obéissance  et  du  sacrifice, 
Israël  reniait  sa  raison  d'être,  il  se  suicidait. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  dater  de  cette 
époque,  la  nationalité  juive  a  été  jetée  à 
tons  les  vents,  et  l'héritage  d'Israël  foulé 
aux  pieds  des  nations.  »  Juste  châtiment, 
prédit  par  Moïse  (Deut.  XXYIII),  mais  qui 
peut  faire  place  à  l'accomplissement  des 
promesses  contenues  dans  le  même  chapitre. 
Déjà  les  disposition»  des  nations  à  l'égard 
des  Juifs  se  modifient,  et  un  meilleur  avenir 
s'ouvre  pour  eux.  Mais  pour  devenir,  selon 
la  promesse,  le  premier  des  peuples,  il  faut 
qu'Israël  abandonne  toutes  les  idées  qu'il 
s'était  faites  de  la  grandeur,  et  qu'avec  le 
Christ,  il  prenne,  pour  arriver  à  la  gloire, 
le  chemin  du  renoncement 

Il  en  est  du  royaume  des  cieux  fondé  par 
le  Messie  Comme  d'un  magnifique  concert, 
où  chacun  doit  foire  humblement  et  fidèle- 
ment sa  partie.  Suivre  son  propre  chemin 
ou,  si  possible,  dominer,  telle  est  la  ten- 
dance naturelle  de  l'homme  inspiré  par 
l'esprit  de  ni^songe.  Servir  et  se  sacrifier, 
telle  est  la  voie  nouvelle  que  Dieu  nous  a 
ouverte  en  Christ;  le  Fils  de  l'homme  n'est 
pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir 
et  donner  sa  vie  en  rançon  pour  plusieurs  ; 
il  a  suivi  ce  chemin  jusqu'au  bout,  et  nul 
ne  peut  le  suivre  que  celui  qui  renonce 
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à  soi-même  et  se  charge  de  sa  croix. 

Ici  Tanteor  reprend,  un  à  nn,  les  divers 
griefs  avancés  contre  Jésus  par  ses  accusa- 
teurs, et  les  réfute.  Il  dépeint  le  procès 
plaidé  deyant  Pilate;  puis  nous  ramenant 
chez  Calphe,  il  nous  le  montre  disant,  dans 
une  séance  du  Sanhédrin  :  Vous  n'y  enten- 
dez rien,  et  vous  ne  considérez  pas  qu'il 
nous  convient  qu'un  seul  homme  périsse, 
plutôt  que  de  compromettre  l'existence  de 
toute  une  nation.  ^  «  Souverain  pontife, 
répond  l'auteur,  vous  jugez  convenable  que 
cet  homme  périsse.  Mais  la  question  n'est 

pas  de  savoir  ce  qui  peut  vous  convenir 

Vous  êtes  sacrificateur  en  Israël:  or  le 
vrai  sacrificateur  n'est  pas  celui  qui  aban- 
donne le  misérable  aux  mains  de  ceux  qui 
l'oppriment,  mais  celui  qui  sacrifie  hon- 
neur, biens  et  vie,  s'il  est  nécessaire,  pour 
le  tirer  de  leurs  mains.  » 

L'histoire  contemporaine  est  mise  ici  à 
contribution  pour  prouver  qu'il  j  aune  au- 
tre politique  à  suivre  que  celle  de  Galphe, 
et  cette  histoire  est  celle  de  la  Suisse  qui,  en 
1838,  n'estima  pas  qu'il  valût  mieux  aban- 
donner un  de  ses  citoyens  que  de  s'exposer 
à  une  guerre  dont  la  France  la  menaçait. 
— Heureusement  que  notre  orgueil  natio- 
nal ,  ainsi  réveillé,  est  à  l'instant  môme 
abattu  par  une  question  désagréable  que 
l'auteur  développe  avec  une  spirituelle 
abondance  et  que  nous  résumons  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  Louis  Napoléon,  au  lieu  d'écrire 
des  considérations  politiques  et  militaires 
sur  la  Suisse  et  un  Manuel  d'artillerie, 
avait  publié  des  considérations  6ur  l'état  re- 
ligieux de  la  Suisse,  ou  un  manuel  sur  les 
exercices  de  la  vie  spirituelle,  qu'il  eût  fait 
une  sortie  contre  les  vices  et  l'incrédulité 
levant  de  plus  en  plus  la  tête  dans  nos  can- 
tons, etc.,  etc....  pense-t-on  que  la  Suisse  se 
fût  levée  comme  un  seul  homme  pour  pro- 
téger cet  indiscret  prédicateur?  » 

Ce  n'est  pas  par  cette  question,  heureu- 
sement, que  l'auteur  termme  cette  portion, 
du  reste  si  sérieuse,  de  son  ouvrage.  Il  re- 
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vient  à  l'idée  du  sacrifice  comme  à  ce  qui 
est  l'essence  même  de  la  sainteté.  Le  sacri- 
fice parfait,  telle  a  été  l'œuvre  de  ramonr 
et  de  la  sainteté  infinie.  A  la  base  de  Taii- 
cienne  comme  à  celle  de  la  nouvelle  al- 
liance, nous  trouvons  un  sacrifice,  Golgotha, 
répondant  à  Morija.  Seulement  :  «  en  Mo- 
rija  c'est  l'homme  qui,  obéissant  à  la  toIz 
divine,  se  disposait  à  sacrifier  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  ;  en  Golgotha  c'est  Diea  lui- 
même  qui,  pour  &ire  éclater  sa  miséricorde 
en  môme  temps  que  sa  justice,  livre  à  toute 
la  fureur  des  méchants  le  saint  et  le  juste.  » 
«  Voilà  ce  qu'Israël  aurait  dû  comprendre 
et  proclamer  à  tout  l'univers^  mais  le  coup 
de  force  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divine 
lui  est  en  scandale.  »  Qu'Israël  revienne  an 
principe  de  sa  création,  au  sacrifice  vo- 
lontaire de  tout  son  être  à  Dieu,  et  en  re- 
connaissant dans  Jésus  l'Israélite  par  exed- 
lence,  il  remontera,  comme  peuple,  au  pre- 
mier rang  parmi  les  peuples.  Alors  s'ac- 
compliront les  promesses ,  et  l'édifice  du 
salut  des  peuples  aura  son  achèvement. 

C'est  tout  un  ouvrage,  on  le  voit,  qui 
précède  le  poème,  et  c'en  est  un  autre  qui 
le  suit,  car  les  Demièrei  eaniidératians  qui 
forment  la  fin  du  volume,  ne  contiennent 
pas  moins  de  133  pages  en  vingt  chapitres. 
C'est  encore  le  même  sujet  présenté  sous 
une  autre  face,  mais  avec  une  telle  fraî- 
cheur, une  telle  richesse  que  nous  avons 
lu  ces  pages  avec  plus  de  plaisir  encore  que 
celles  de  la  première  partie.  Je  n'essaierai 
pas,  cependant,  de  les  analyser,  car  je  n'ai 
que  trop  abusé  déjà  de  ce  procédé;  je  vais 
chercher  plutôt  à  en  dégager  l'idée  princi- 
pale et  le  caractère  essentiel. 

Nous  avons  ici  une  apologie  du  christia- 
nisme, à  l'usage  surtout  des  Juifs,  mais  que 
les  chrétiens  feront  bien  de  lire  et  de  médi- 
ter, soit  pour  fortifier  leur  foi  et  se  débar- 
rasser des  mauvaises  herbes  de  l'incrédulité, 
soit  pour  y  retremper  leur  armes,  en  vue  des 
attaques  auxquelles  les  croyants  sont  expo- 
sés de  toutesparts.  Lefaitde  larésurrection 
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de  Jésus,  en  particalier,  y  est  présenté  et 
prouvé  do  telle  sorte  que  le  doute  à  cet 
égard  semble  désormais  impossible  ;  et  ce 
point  une  fois  acquis,  il  est  difficile  de  ne 
pas  considérer  de  plus  près,  et  dans  sa  vie 
et  dans  sa  mort,  Celui  qui  s'appelle  le  Fils 
de  Dieu  ;  dans  sa  vie  qui  nous  révèle  sain- 
teté, puissance  et  sagesse;  dans  sa  mort  qui 
nous  apparaît  comme  Pacte  suprême  du 
dévouement  et  delà  charité,  d'une  charité  de 
Dieu,  sauvant  les  pécheurs.  —  Le  Christ  est 
présenté  ici,  tour  à  tour,  comme  prouvant 
par  ses  miracles  sa  mission  divine,  comme 
fondant  par  ses  enseignements  le  Royaume 
de  la  sainteté,  comme  luttant  contre  le 
pharisalsme  et  contre  les  préjugés,  comme 
succombant  sous  les  coups  de  Finjustice  et 
resaisissant  par  sa  résurrection  une  vic- 
toire qui  ne  pourra  que  s'étendre.  En  Christ 
est  apparue,  en  Christ  se  maintient  la  vraie 
grandeur,  une  royauté  devant  laquelle  s'a- 
baissent toutes  les  grandeurs,  toutes  les 
royautés  terrestres,  et  les  derniers  mots  de 
l'ouvrage  rappellent  l'impression  que  faisait 
la  pensée  du  Christ  sur  Napoléon  I**  relé- 
gué à  Sainte-Hélène.  Du  haut  de  sa  gran- 
deur déchue  il  comprenait,  mathématique- 
ment, peat-on  dire,  le  pouvoir  et  la  majesté 
du  Très-Haut,  du  seul  vrai  Dieu,  dans 
l'homme  Jésus  ! 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  parvien- 
dra-t-il  à  son  adresse?  Cette  prédication 
en  vers  et  en  prose,  ces  démonstrations  lu- 
mineuses, ces  chauds  appels,  ce  suprême 
effort  pour  réveiller  le  peuple  de  la  pro- 
messe et  le  ramener  à  Jésus,  seront-ils 
couronnés  de  quelque  succès  ?  L'avenir 
répondra  ;  mais  c'est  ici  une  œuvre  de  foi 
et  d'amour,  et  une  œuvre  pareille  reçoit 
tôt  ou  tard  sa  récompense.  Il  faudrait  un 
miracle  pour  que  l'ami  dévoué  des  Jaifs  qui 
vient  de  nous  ouvrir  son  cœur,  vit  avant 
de  quitter  cette  terre,  Israël  se  convertir 
à  Jésus-Christ  ;  mais  déjà  il  a  entendu  les 
premiers  bruissements  des  os  secs  dans  la 
plaine  et  il  sait,  pour  sa  joie,  que  la  parole 


de  son  Dieu  s'accomplira.  Puisse  le  grand 
ouvrage  qu'il  vient  de  nous  donner,  com- 
muniquer à  plusieurs  la  même  foi  et  le 
même  amour  pour  Israël! 

BENRIOlk. 


VARIÉTÉS. 


Fragments  inédits  de  l'histoire  de 
l'instruction  publique  dans  le  can- 
ton de  Yaud,  par  A.  Gindroz. 

On  connaît  le  ▼olume  que  M.  le  professeur  An- 
dré Gindroz  fit  paraître  en  1853  sur  l'hisloire  de 
l'instruction  publique  dans  notre  pays  *.  Ce  pre- 
mier volume,  qui  embrasse  la  période  bernoise  et 
la  période  de  la  république  helvétique,  devait  être 
suivi  d'un  second  contenant  l'histoire  de  l'instruc- 
tion publique  pendant  la  période  vaudoise,  ou  de. 
puis  que  le  pays  de  Vaud  a  formé  un  canton  suisse 
indépendant.  M.  Gindroz  estimant  que  ce  volume 
ne  pourrait  pas  ôtre  publié  de  son  vivant,  à  cause 
des  nombreuses  susceptibilités  qu'il  n'aurait  pas 
manqué  de  réveiller  continuait  son  travail  sans  se 
hâter,  et  la  mort  l'a  surpris  avant  qu'il  ait  pu  l'a- 
chever. Toutefois  il  a  laissé  de  précieux  matériaux 
dont  pourront  profiter  les  futurs  historiens  de  no- 
tre instruction  publique,  et  dont  nous  publierons 
ici  quelques  fragments,  dont  le  moins  curieux  ne 
sera  certainement  pas  le  jugement  que  le  profes- 
seur de  philosophie  a  porté  sur  lui-même. 

p.  B. 

PREMIER  FRAGMENT. 

M,  Charles  Comte  à  Lausanne, 

Au  moisde  novembre  1821,  et  tandis  qu'un 
concours  était  déjà  ouvert  pour  la  chaire 
de  droit  naturel,  le  Conseil  d'Etat  décida 
de  confier  cet  enseignement  à  M.  Charles 
(Jomte,  jurisconsulte  français.  Cette  intru- 
sion un  peu  violente  d'un  étranger  fut  un 
événement  poar  Tacadémie  et  pour  le  pays. 
M.  Comte  s'était  fait  connaître  en  France 

*  Histoire  de  Vinstruction  publique  dans  le  Paye 
de  Vaud,  par  A.  Gindroz,  professeur.  Lausanne, 
Georges  Bridel,  1853,  in-S  de  470  pages. 
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par  sa  collaboration  aa  Ceraenr,  journal 
d'opposition  aa  gouvernement,  il  avait  été 
poursuivi  à  Paris  pour  des  délits  de  presse» 
et  se  trouvait  sous  le  poids  de  deux  juge- 
ments. Le  premier  le  condamnait  à  2000  fr. 
d'amende  et  à  deux  mois  de  prison.  M. 
Comte  avait  payé  Tamende  et  s'était  sous- 
trait à  la  prison  en  se  retirant  à  Genève 
où  il  n'avait  pas  été  inquiété.  Le  second 
jugement  prononcé  par  contumace  pour  un 
prospectus  dont  M.  Comte  n'était  pas  l'au- 
teur, lui  infligeait  une  nouvelle  amende  de 
2000  fr.  et  une  détention  de  trois  mois. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  Comte 
fut  appelé  à  Lausanne  pour  y  donner  aux 
étudiants  le  cours  de  droit  naturel.  L'aca- 
démie s'empressa  de  lui  témoigner  la  satis- 
faction qu'elle  éprouvait  en  voyant  un 
homme  aussi  distingué  venir  prendre  part 
à  ses  travaux.  C'était,  en  elSfet,  un  événe- 
ment pour  la  paisible  académie  que  l'appa- 
rition dans  ses  auditoires  d'un  homme  re- 
nommé par  ses  luttes  politiques.  Au  milieu 
des  enseignements  consacrés  exclusivement 
à  la  science,  à  la  science  calme,  froide,  sans 
passion  et  même  antique  plus  que  moderne, 
le  professeur  français  apportait  des  leçons 
vives,  piquantes,  pleines  des  agitations  du 
jour  et  de  cette  actualité  dai^s  laquelle  le 
journaliste  puise  sa  vigueur  et  son  origina- 
lité. M.  Comte  dictait  un  résumé  de  ses 
leçons,  et  développait  ensuite  les  proposi* 
tiens  dictées  dans  une  improvisation  vive, 
quelquefois  éloquente  et  toujours  intéres- 
sante. Au  fond  son  cours  n'avait  qu'une 
valeur  scientifique  fort  médiocre. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  du  droit  natu- 
rel, considéré  comme  une  science,  se  sont 
en  général  attachés  à  présenter  l'ensemble 
des  applications  raisonnables  que  l'homme 
peut  faire  de  ses  facultés  physiques,  intel- 
lectuelles et  morales,  abstraction  faite  de 
toute  sanction  positive.  La  science  du  droit 
naturel  devient  ainsi  le  système  des  prin- 
cipes régulateurs  de  la  liberté  de  l'homme, 
fondés  sur  sa  nature  et  consacrés  par  sa 


raison.  Ces  prineîpe»  servent  de  base  anx 
lois  positives  avec  la  sanction  de  l'aotorilé 
civile  ou  politique  ;  ils  ne  sont  point  étran- 
gers à  la  morale,  soit  philosophique,  soit 
religieuse,  et  la  morale  leur  donne  la  sanc- 
tion dont  elle-même   est  susceptible.   M. 
Comte  mettait  tout  à  &it  de  côté  cette  face 
de  la  science.  Il  établissait  en  principe  qae 
l'état  naturel  de  l'homme  est  l'état  de  so- 
ciété, comme  le  plus  favorable  à  la  perfec- 
tibilité, qui  est  un  des  caractères  distîncdfs 
de  l'espèce  humaine.  En  conséquence  l'ob- 
jet d'un  cours  de  droit  natnrel  est  de  re- 
chercher ce  que  c'est  qu'une  législation  et 
ce  qui,  en  législation,  est  utile  à  l'homa- 
nité:  unir  la  législation  à  la  morale  deve- 
nait ainsi  un  des  buts  du  professeur.  Le 
cours  de  droit  naturel  fut  transformé  de 
cette  manière  en  un  cours  de  législation 
basée  sur  l'utilité.  C'était  restreindre  la 
science,  en  éliminant  tonte  la  partie  méta- 
physique ou  à  priori.  Ce  caractère  exclusi- 
vement empirique  du  point  de  départ  ré- 
gnait dans  tout  le  développement  du  cours. 
M.  Comte  était  disciple  zélé  et  un  peu  ser- 
vile  de  Bentham^    D'ailleurs   un  esprit 
vraiment  et  sagement  libéral  distinguait  ce 
professeur.  Ami  de  toutes  les  institutions 
propres  à  améliorer  l'état  social,  il  ne  vou- 
lait point  les  acheter  au  prix  sanglant  des 
révolutions  violentes:  c'est  dans  le  déve- 

*  Dans  une  notice  bioj^phique  sur  Charles  Comte 
lue  en  mai  iSiS  par  M.  Mignet  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  se  trouve  le  passage 
suivant:  «En  Angleterre  M.  Comte  se  lia  surtout 
avec  un  homme  dont  l'esprit  hardi  et  les  doctrines 
indépendantes  ne  furent  pas  sans  influence  sur  lui; 
je  veux  parler  de  ce  docteur  de  l'utilité ,  de  ce 
chimiste  du  droit,  qui,  dans  le  pays  des  traditions 
et  sous  le  gouvernement  de  l'aristocratie,  opposant 
la  raison  à  la  coutume,  la  justice  aux  privilèges, 
soumettant  les  institutions  politiques  et  civiles  i 
une  analyse  inexorable,  ne  reconnaissait  la  bonté 
des  lois  qu'à  leur  accord  avec  l'intérêt  universel 
des  hommes,  du  célèbre  Jérémie  Bentham  ,  nova- 
teur à  la  fois  généreux  et  sec,  subtil  et  confus, 
original  et  fatiguant ,  plus  propre  encore  à  argu- 
menter qu'à  découvrir,  possédant  surtout  le  génie 
des  distinctions  et  des  nomenclatures ,  et  resté  le 
chef  sans  imagination  d'une  école  enthousiaste.  > 
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loppement  progressif  de  rhomme  intellec- 
tuel et  moral  qa'il  plaçait  les  moyens  de  la 
perfectibilité  humaine;  et  en  attendant  avec 
espoir  les  bienfaits  des  siècles  pins  éclai- 
rés et  pins  vertaeux ,  il  disait:  «  Obéissons 
aux  lois  et  ser?ons  la  patrie.  »  Dans  les 
parties  de  son  cours  qui  présentaient  plus 
directement  Tunion  de  la  législation  et  de  la 
morale,  le  professeur  défendait  la  cause  des 
bonnes  mœurs,  en  moraliste  pur  et  sévère. 

Ce  cours  fit  une  grande  sensation  à  Lau- 
sanne ;  les  leçons  furent  très  suivies  par  des 
auditeurs  de  touteë  classes.  Pour  la  pre- 
mière fois  on  entendait  traiter  en  public  et 
sous  une  forme  systématique  des  questions 
de  politique  et  de  législation;  la  parole  du 
professeur  était  vive,  incisive  et  quelquefois 
hardie.  Il  y  eut  particulièrement  chez  les 
étudiants  un  mouvement  d'intérêt  que  nous 
appellerions  volontiers  un  réveil  studieux. 
D'ailleurs  M.  Comte  déploya  dans  les  re- 
lations sociales  le  caractère  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  aimable. 

M.  Comte  donna  les  cours  pendant  les 
années  1821-1822  et  1822-1823.  Cependant, 
comme  son  séjour  à  Lausanne  n'était  que 
temporaire,  on  comprit  qu'il  fallait  s'occu- 
per de  la  nomination  définitive  d'un  pro- 
fesseur de  droit  naturel.  Deux  concours 
furent  successivement  ouverts  par  l'ordre 
du  Conseil  d'Etat,  et  annulés  sans  motif  et 
fort  brusquement  par  la  même  autorité, 
quoique  deux  candidats  eussent  déjà  com- 
mencé des  épreuves.  On  pensait  que  M. 
Comte,  qui  restait  étranger  à  toutes  ces 
menées,  serait  nommé  sans  épreuve,  con- 
formément à  l'art.  93  de  la  loi  du  28  mars 
1806;  et  l'académie  aurait  applaudi  à  ce 
choix.  U  n'en  fut  pas  ainsi.  M.  Comte  fut 
nommé  seulement  professeur  honoraire 
(décembre  1822)  et  continua  le  cours  qu'il 
avait  commencé. 

Un  événement  malheureux,  étroitement 
lié  à  la  situation  politique  de  la  Suisse,  vint 
mettre  un  terme  à  toutes  ces  petites  affai- 
res académiques,  et  enleva  M.  Comte  à  ses 


paisibles  travaux  et  aux  étudiants  qui  s'at- 
tachaient à  sa  personne  et  à  ses  leçons. 
A  la  suite  des  révolutions  qui  avaient  eu 
lien  à  Naples,  dans  le  Piémont  et  en  Es- 
pagne, et  surtout  dans  le  congrès  de  Vé- 
rone, où  la  députation  suisse  fut  assez  mal 
accueillie,  des  plaintes  incessantes  s'élevè- 
rent sur  le  séjour  en  Suisse  d'étrangers 
suspects,  et  sur  l'esprit  des  gazettes  de  ce 
pays.  Au  commencement  de  1823,  les  mi- 
nistres en  Suisse,  agissant  d'après  les  or- 
dres de  leurs  cours,  Autriche,  France,  Rus- 
sie, Prusse  et  Sardaigne,  transmirent  des 
listes  de  proscrits,  qui  devaient  se  trouver 
en  Suisse  et  dont  ils  demandaient  l'expul- 
sion. Ces  listes  avaient  été  dressées  avec 
une  odieuse  légèreté'.  Dans  celle  de  la 
France  se  trouvait  indiqué  le  nom  de  M. 
Comte. 

Lorsqu'on  vit  ce  professeur  figurer  sur 
la  liste  des  proscrits,  après  ce  long  séjour 
en  Suisse,  on  dut  croire  que  c'était  une  er- 
reur ou  l'effet  de  quelque  vengeance  parti- 
culière. En  donnant  à  son  égard  les  expli- 
cations nécessaires,  l'autorité  refusa  positi- 
vement de  renvoyer  M.  Comte,  comme 
n'étant  coupable  d'aucun  délit  qui  pût  jus- 
tifier une  pareille  mesure.  On  insista  à 
plusieurs  reprises  avec  une  opiniâtreté  qui 
confirma  dans  l'idée  de  quelque  haine  per- 
sonnelle. Le  Conseil  d'Etat  se  refusa  con- 
stamment à  cette  violation  des  droits  de 
l'hospitalité.  Mais  M.  Comte  instruit  des 
persécutions  qu'on  éprouvait  à  son  sujet  et 
qu'on  lui  avait  laissé  ignorer,  se  retira 
spontanément  en  automne  1823 ,  en  disant 
qu'il  ne  voulait  pas  que  sa  présence  occa- 
sionnât des  désagréments  à  un  pays  qui 
l'avait  accueilli. 

Nous  voulons  en  terminant  ce  sujet  re- 
lever un  trait  de  courage  et  de  franchise 
qui  honore  un  de  nos  anciens  magistrats, 

*  Ainsi  M.  le  ministre  Monastier,  ori^naire  des 
vaUées  yaudoises  du  Piémont,  naturalisé  suisse  et 
Yaudois,  instituteur  au  collège  académique,  homme 
fort  paisible  et  tout  à  fait  étranger  aux  menées 
politiques,  était  porté  sur  la  liste  de  la  Sardaigne. 
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honorable  déjà  sous  beaucoup d*aatres  rap- 
ports. Dans  la  session  ordinaire  de  laDiète 
de  1823,  on  s'occupa  des  plaintes  des  pois- 
sances.  La  dépntation  du  canton  de  Yand, 
composée  de  M.  le  landammann  Muret  et 
de  M.  le  général  Guigner,  reçut  des  in« 
structions,  d*nn  côté  ^  pour  concourir  aux 
dispositions  à  prendre  dans  le  but  d*empé* 
cher  les  abus  de  la  presse  en  ce  qui  con- 
cernait la  politique  étrangère,  et  d'un  au- 
tre côté,  pour  établir  par  un  concordat  une 
surveillance  sur  les  étrangers,  sans  pren- 
dre rengagement  de  renvoyer  ceux  qui  au- 
raient été  simplement  bannis  de  leur  pays 
et  qui  n'auraient  pas  commis  des  délits  po- 
litiques depuis  qu'ils  résidaient  en  Suisse. 
M.  le  marquis  de  Moutiers ,  nouvel  am- 
bassadeur de  France  en  Suisse,  arriva  à 
Berne  pendant  la  Diète.  La  députation  de 
Vaud  lui  rendit,  selon  Tnsage,  une  visite 
de  politesse.  Elle  se  rencontra,  à  Thôtel  de 
l'ambassade,  avec  les  députations  de  Zurich 
et  de  Luceme.  Dans  la  conversation ,  M. 
Ruttimann  dit  qu'il  se  proposait  de  faire, 
après  la  Diète,  une  course  dans  le  canton 
de  Yaud.  M.  de  Moutiers  dit  aussitôt:  «  Je 
désire  beaucoup  que  vous  puissiez  opérer 
sa  conversion.  »  «Ainsi,  dit  M.  Muret  à  M. 
Ruttimann  sur  le  ton  de  la  plaisanterie^ 
vous  voilà  chargé  de  nous  rendre  catholi- 
ques. »  L'ambassadeur  se  hâta  d'expliquer 
qu'il  neparlait  pas  de  conversion  religieuse, 
mais  de  conversion  politique.  M.  Muret  ré- 
pliqua alors  d'une  manière  très  sérieuse 
qu'il  pouvait  assurer  son  Excellence  que 
le  canton  de  Yaud  n'avait  besoin  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre.  «Au  contraire,  dit  l'ambassa- 
deur, le  canton  de  Yaud  en  a  grand  besoin, 
puisqu'il  donne  asile  et  confie  l'éducation 
de  sa  jeunesse  à  un  homme  tel  que  M. 
Comte.  »  M.  Muret,  après  quelques  expli- 
cations sur  ce  dernier,  et  quelques  répliques 
de  l'ambassadeur,  qui  parla  des  principes 
détestables  de  ce  jurisconsulte,  mit  fin  à  la 
conversation  et  à  la  visite  en  s'exprimant 
ainsi:  «M.  le  marquis,  j'ai  lieu  d'être 


étonné  que  lorsque  la  députation  du  canton 
de  Yaud  vient  auprès  de  vous  uniquement 
pour  vous  donner  un  témoignage  de  sa  dé- 
férence envers  la  nation  et  le  gouvernement 
que  vous  représentez,  ainsi  que  poar  tous 
offrir  ses  félicitations  sur  votre  arrivée  an 
milieu  de  nous,  votre  Excellence  saisisse 
cette  occasion  pour-  traiter  avec  elle  nne 
matière  désagréable  et  tout  à  fait  hors  de 
ses  attributions.  Nous  ne  sommes  point  id 
le  gouvernement  du  canton  de  Yaud  :  c'est 
à  lui  que  vous  pouvez  adresser  vos  réclama- 
tions.» 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


NeuchftteL 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  une  vive 
satisfaction  que  M.  le  professeur  Godets 
de  Nench&tel^  vient  d'être  l'objet  d'ane  dis- 
tinction fort  honorable  et  assurément  bien 
méritée.  A  l'occasion  du  jubilé  de  Scbleier- 
mâcher,  la  Faculté  de  théologie  de  l'uni- 
versité de  Bàle  lui  a  conféré  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie.  La  même  distinction  a 
été  accordée  à  M.  le  professeur  Yon  der 
Golz  et  à  M.  le  pasteur  Erauss,  de  Stettfnrt, 
canton  de  Thurgovie. 


Genève. 


Décembre  ISM 


Depuis  notre  dernière  correspondance,  des 
événements  encourageants  ou  douloureux 
sont  tour  à  tour  venus  égayer  ou  assombrir 
notre  horizon.  La  mort  nous  a  visités, 
et  parmi  ses  nombreuses  victimes  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence  les  noms  de 
deux  amis  du  règne  de  Dieu  :  ceux  de  la 
bienfaitrice  des  pauvres  et  de  nos  églises, 
M"*  Eynard-LuUin,  et  du  zélé  président  de 
l'œuvre  du  colportage  de  la  Société  évan- 
gélique,  M.  Henri  Lasserre.  '  Nul  de  nos 
lecteurs  n'ignore  le  départ  de  celle  qui, 
durant  sa  vie,  nous  enseignait  à  tous  l'u- 
sage que  le  chrétien  doit  faire  des  riches- 
ses qui  lui  ont  été  confiées.  L'Eglise  évan- 
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gélique  a  perdu  en  M"»*  Eynard  Tun  de  ses 
membres  les  plus  chers,  non  qu'elle  figurât 
dans  leregistredes  membres  de  cetteéglise, 
mais  elle  lui  appartenait  par  ses  convic- 
tions. «  Je  suis  de  cœur  et  d'âme  membre 
de  cette  église,  me  disait-elle  un  jour,  mais 
officiellement  je  ne  veux  m'y  rattacher  que 
comme  communiante,  afin  que  les  mem- 
bres des  autres  églises  sachent  que  j'ap- 
partiens avant  tout  à  la  grande  Eglise  du 
Seigneur  et  que  je  suis  prête  à  leur  tendre 
secours.»  Ces  paroles  caractérisent  sa  vie. 
Elle  appartenait  à  tous  et  à  chacun,  mais 
par  sa  pratique  religieuse,  par  sa  foi,  elle 
tenait  à  honneur  de  confesser,  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  évangélique^  les  grandes 
doctrines  qui  avaient  provoqué  sa  forma- 
tion. —  M.  Henri  Lasserre  appartenait 
aussi  à  l'Eglise  indépendante,  mais  c'est 
surtout  à  l'œuvre  de  la  Société  évangélique 
qu'il  a  consacré  les  meilleures  années  de 
sa  vie.  Il  était  bien  connu  au  dehors  par  ses 
petits  écrits  qui,  d'ordin^^ire  à  Noël,  ve- 
naient réjouir  nos  enfants.  Homme  d'une 
foi  solide,  qu'il  avait  réellement  conquise 
dans  la  lutte,  il  a  été  retiré  sahs  agonie. 
-—  L'Eglise  catholique  a  fait  de  son  côté 
une  grande  perte  dans  la  personne  de  M. 
l'abbé  d'Aulnois.  Par  sa  charité,  cet  excel- 
lent prêtre  avait  su  se  faire  aimer  de  tous. 
Ses  obsèques  ont  servi  d'occasion  à  une 
grande  manifestation.  L'évêque  d'Hébron, 
entouré  de  son  clergé  et  suivi  d'une  foule 
immense,  a  accompagné  le  corps  au  cime- 
tière. C'était  un  spectacle  dont  on  n'avait 
guère  de  souvenir  à  Genève. 

Les  élections  au  grand  conseil,  qui  ont 
€u  lieu  dans  le  mois  dernier,  ont  révélé  la 
constitation  d'un  parti  catholique.  Jusqu'ici 
les  catholiques  du  canton  s'étaient  unis  pour 
les  élections  au  parti  radical  ;  mais  les  affai- 
res de  Carouge,  les  débats  de  l'ancienne 
législature,  l'attitude  prise  par  certains 
chefs  du  radicalisme,  ont  rompu  cetteintime 
alliance.  Un  quatrième  parti  apparaissait 
aussi  pour  la  première  fois,  celui  de  la  ré- 
publique démocratique  et  sociale.  Les  élec- 
tions fort  calmes  à  la  ville  et  à  la  rive 
droite,  ont  été  très  tumultueuses  à  Carouge. 
La  liste  catholique  a  été  balayée  par  le 
parti  radical,  irrité  par  un  mandement  in- 
tempestif de  Mgr  d'Hébron  et  par  une  pro- 
clamation anonyme  paraissant  aussi  éma- 


ner  du  clergé.  La  république  démocratique 
et  sociale  n'a  pas  eu  plus  de  succès.  En 
somme,  le  parti  gouvernemental  a  gagné 
quelques  voix  au  grand  conseil  à  cette  dé- 
composition de  l'ancien  parti  radical.  Mais, 
il  faut  le  dire,  les  élections  de  Carouge 
attristent  cette  victoire,  et  le  souvenir  des 
désordres  qui  les  ont  signalées  ne  s'effacera 
pas  aisément.  Avec  quelque  énergie  que 
nous  blâmions  la  conduite  des  perturba- 
teurs, nous  regretterions  moins  cette  triste 
journée  si  elle  pouvait  apprendre  au  clergé 
et  à  son  chef  que  les  temps  de  la  théocratie 
sont  passés,  que  la  tâche  du  catholicisme 
est  toute  morale,  qu'une  église  se  désho- 
nore chaque  fois  qu'elle  oublie  la  parole 
du  Maître  :  «  Mon  règne  n'est  pas  de  ce 
monde.  »  —  Mgr  d'Hébron  est,  il  est  vrai, 
entouré  d'hommages  qui  peuvent  l'induire 
en  tentation.  Acclamé  à  Rome  et  en  France, 
il  se  voit  placé  au  rang  des  apôtres  dans  un 
panégyrique  qui  vient  de  paraître  sous  le 
titre  de  Etudes  sur  la  vie  de  Mgr  Mermillod, 
par  M.  de  Vassay.  Ces  pages ,  vraie  dé- 
bauche de  louanges ,  devraient  cependant, 
il  nous  semble,  avertir  celui  qui  en  est 
l'objet  plutôt  que  de  l'enivrer. 

La  Société  pastorale  suisse  doit  tenir  à 
Genève,  l'année  prochaine,  sa  session  an- 
nuelle. Ensuite  de  bienveillantes  démarches 
faites  auprès  des  ministres  de  l'Eglise  libre, 
plusieurs  ont  accepté  de  prendre  part  aux 
délibérations  de  la  section  de  Genève.  Une 
large  place  leur  a  été  faite  dans  le  sein  du 
comité  central.  Les  sujets  choisis  par  la 
section  et  qui  doivent  être  l'objet  de  rap- 
ports dans  la  prochaine  assemblée  générale 
sont,  d*nn  côté,  comme  sujet  pratique,  le 
sacerdoce  universel  et  ses  conséquences  prati" 
ques;  de  l'autre,  comme  sujet  théorique, 
Christ,  chef  suprême  et  unique  de  rEglise, 

Deux  écrits  sont  venus  enrichir  notre  lit- 
térature religieuse.  M.  le  professeur  Merle- 
d'Aubigné  a  ajouté  un  cinquième  volume  à 
sa  belle  Histoire  de  la  Ré  formation  au  temps 
de  Calvin.  Une  plume  féminine  s'est  révélée 
dans  un  récit  fictif  intitulé  Léon  de  Uns,  Ce 
drame  intime,  écrit  avec  beaucoup  de  cha- 
leur et  de  vie,  présente  le  tableau  d'une 
âme  droite  et  sérieuse  en  lutte  avec  le  ca- 
tholicisme. 

Nous  signalons  aussi  l'apparition  d'un 
nouveau  journal,  V Apologiste^  destiné  à  com- 
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battre,  sur  le  terrain  de  la  Bible,  le  ratio* 
nalisme  et  TiDcrédulité.  Des  hommes  mar- 
quants comptent  parmi  ses  collaborateurs. 


LOUIS  RUrFET. 


France. 


Mtmes,  décembre  1868. 

Le  Lien  et  YEtpérance ,  le  ProtestatU  li- 
béral et  le  Vrai  protestant,  le  Progrès  reli" 
gieux  et  le  Témoignage,  ces  trois  dualités 
accoutumées  à  la  lutte  intestine  en  leur 
qualité  d'organes  des  églises  nationales, 
discutent  depuis  quelque  temps  une  ques- 
tion qui  passionne,  en  sens  opposés  les  or^ 
thodoxes  et  les  libéraux  ^  L'Eglise  réfor- 
mée de  Paris,  bien  que  divisée  en  parois- 
ses, est  une,  on  le  sait,  sous  la  direction 
d'un  consistoire  unique.  Les  libéraux,  vain- 
queurs aux  dernières  élections  dans  la  pa- 
roisse principale,  celle  de  l'Oratoire,  ont 
imaginé  un  moyen  ingénieux  pour  conqué- 
rir la  suprématie  que  l'ensemble  des  votes 
parisiens  leur  refuse  toujours.  Ils  deman- 
dent que  l'Eglise  soit  scindée  en  cinq, 
qu'ainsi  chaque  paroisse  ait  son  consistoire, 
son  autonomie.  Les  votes  de  l'Oratoire  ne 
seraient  plus  contrebalancés  par  ceux  des 
autres  paroisses.  Le  parti  libéral  devien- 
drait maître  de  la  forteresse  la  plus  re- 
doutable, ce  grand  temple  de  l'Oratoire 
du  Louvre,  où  ne  retentit  plus  la  voix  de 
M.  Athanase  Coquerel  père,  et  où  celle 
de  son  fils ,  la  plus  éloquente  peut-être 
de  toute  la  nouvelle  école,  n'a  plus  le 
droit  de  se  faire  entendre.  Le  désir  bien 
naturel  de  ces  messieurs,  ils  ne  le  croient, 
pas  irréalisable.  Tout  au  moins  se  sont-ils 
donnés  jusqu'ici  beaucoup  de  travail  pour 
démontrer  que  ce  morcellement  de  l'Eglise 
de  la  capitale  française  est  conforme  à  un 
texte  de  loi  dont  on  aurait  négligé  trop 
longtemps  l'exécution.  Il  s'agit  de  l'art.  16 
de  la  loi  du  18  germinal,  an  X,  ainsi  conçu  : 
«  Il  y  aura  une  église  consistoriale  par 
six  mille  âmes  de  la  même  communion.  » 

*  Je  me  sers,  pour  être  compris,  des  expressions 
reçues.  Je  ne  les  eusse  point  inyentées ,  car  les 
protestants,  hérétiques  aux  yeux  de  Rome,  n'ont 
pas  plus  le  droit  historique  de  s'appeler  ortho- 
doxes que  je  n'accorde  aux  négateurs  du  surna- 
turel le  monopole  du  libéralisme. 


S'appuyant  sur  une  consultation  obtenn^ 
de  M.  Jalabert,  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  Nancy,  un  certain  nombre  d'électeurs 
se  sont  adressés  à  Son  Excellence  le  minis- 
tre des  cultes,  pour  lui  demander  de  diviser 
en  cinq  consistoriales  la  consistoriale  ac- 
tuelle dont  le  siège  est  à  Paris,  vu  qu^elIe 
renferme  plus  de  40000  protestants  de  la 
confession  réformée.  D'autres  suppliques 
du  même  genre  sont  parvenues  au  gouver- 
nement. 

Au  premier  abord,  la  demande  des  libé- 
raux parait  légitime  et  l'expédient  assez 
heureux.  Il  y  aurait  dans  Paris  plo* 
sieurs  églises  réformées  orthodoxes,  et  ane 
au  moins  libérale.  Séparés,  on  ne  se  bat- 
trait plus  autant.  Cependant,  en  y  regar- 
dant de  plus  près ,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
de  sérieuses  objections  s'élever  contre  cette 
mesure. 

Sans  me  prononcer  sur  cette  question 
de  légalité,  —  ce  qui  réclamerait  plus  de 
loisir  et  plus  d'espace  que  je  n'en  ai,  — je 
veux  au  moins  donner  une  idée  des  argu- 
ments par  lesquels  on  peut  combattre  la 
proposition  du  parti  négatif. 

D'après  M.  le  pasteur  Vaurigaud,  de 
Nantes,  l'art.  16  de  la  loi  de  germinal,  an 
X,  a  été  abrogé  par  le  décret-loi  da  26 
mars  1852,  et  par  le  décret  du  10  novembre 
suivant,  qui  a  organisé  le  consistoire  de 
Paris. 

En  outre,  ajoute  M.  Lanrens,  avocat  à 
Saverdun,  depuis  60  ans  la  loi  de  germinal 
a  été  interprétée  par  tous  les  pouvoirs  au- 
trement que  par  les  pétitionnaires.  En  fut, 
il  n'existe  pas  dans  l'Eglise  réformée  un 
seul  exemple  d'une  ville  ayant  plusieurs 
consistoires  ,  bien  que  quelques-unes, 
comme  Lyon,  Nîmes,  Mulhouse,  comptent 
plus  de  12000  protestants  réformés. 

Remarquons-le  enfin,  l'intention  directe 
de  la  loi  de  germinal  est  de  mettre  notre 
culte  à  la  portée  de  tout  groupe  quelque 
peu  considérable  de  protestants.  Elle  fixe 
un  minimum  et  non  un  maximum.  Six  mille 
réformés  rapprochés  les  uns  des  autres 
ont  droit  à  former  une  église  consistoriale, 
et,  je  pense ,  à  posséder  un  temple.  Ce  qui 
ne  signifie  pas  qu'ils  soient  contraints  à 
profiter  de  ces  privilèges,  ni  qu'il  leur  soit 
interdit  d'avoir  des  églises  plus  nombreuses. 
Quel  inconvénient  l'Etat  a-t-il  pu  voir  à  ce 


—  679  — 


que  dans  une  grande  ville  nue  église  uni- 
que renferm&t  tons  les  réformés?  Aussi  n*a- 
t-il  pas,  me  semble-t-il ,  réglementé  ce  cas* 
et  Ton  insiste  avec  raison  sur  le  terme  em- 
ployé par  Tarticle  eu  question.  Il  n'est  pas 
dit  :  «  Il  y  aura  un  eonmtoire  par  6000 
âmes,  »  mais  il  y  aura  une  églite  comiêto- 
riale,  c'est-à-dire  une  église  dépendant  d'un 
consistoire.  L'Etat  n'en  voulait  pas  recon- 
naître d'autres.  Que  ces  églises  aient  cha- 
cune son  consistoire  particulier,  ou  que 
plusieurs  soient  réunies  sons  la  direction 
d'un  seul  consistoire,  le  gouvernement  ne 
s'en  met  point  en  souci. 

Je  comprends  donc  qu'au  point  de  vue 
légal,  les  Parisiens  orthodoxes  de  l'Eglise 
réformée  s'insurgent  contre  la  prétention 
du  camp  libéral.  Je  le  conçois  également^ 
au  point  de  vue  pratique.  L'Oratoire  n'est 
pas  seulement  la  paroisse  de  beaucoup  la 
plus  populeuse  et  la  plus  riche ,  c'est  sur- 
tout le  vrai  centre  du  Paris  réformé,  son 
grand  foyer  d'influence ,  sa  chaire  la  plus 
retentissante,  son  seul  auditoire  imposant. 
Espérons  qu'on  n'y  verra  pas,  de  par  le 
gouvernement,  la  religion  naturelle  rem- 
placer l'Evangile,  pour  lequel  les  vieux  hu- 
guenots ont  donné  leur  sang  ! 

Puisque  je  parle  du  gouvernement  et  que 
j'ai  mentionné  plus  haut  les  élections  au 
conseil  presbytéral ,  j'sg enterai  qu'il  vient 
de  les  valider,  malgré  tous  les  efforts  tentés 
par  les  libéraux  pour  découvrir  des  irré* 
gularités  dans  les  opérations  électorales 
dont  le  résultat  avait  été  encore  une  fois 
la  défaite  de  leur  parti. 

Au  reste,  loin  de  diminuer,  la  lutte  s'or- 
ganise toujours  plus.  Ainsi,  en  opposition 
à  la  grande  machine  de  guerre  des  ratio- 
nalistes, V  Union  protestante  libérale,  les  or- 
thodoxes viennent  de  créer  V  Union  évangé- 
lique.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  entière- 
ment nouvelle,  mais  plutôt  la  fusion  d'œu- 
vres  existantes,  comme  la  Société  frater- 
nelle pour  Vévangélisatioa  paroissiale  de 
l'église  reformée  de  Paris,  en  un  tout  forte- 
ment constitué.  Elle  s'est  donné  pour  base 
«  l'autorité  souveraine  des  saintes  Ecritures 
en  matière  de  foi,  et  le  symbole  des  Apô- 
tres comme  résumé  des  faits  miraculeux 
qui  y  sont  contenus ,  »  formule  adoptée  en 
1866  par  la  conférence  pastorale  des  églises 
nationales.  Son  comité  a  pour  président 
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M.  Valdemar  Monod.  Nous  souhaitons  bon 
succès  à  cette  Union  bien  intentionnée,  sans 
toutefois  nous  faire  illusion  sur  la  grande 
maladie  qu'il  s'agit  de  guérir.  Il  faudra  des 
remèdes  plus  énergiques  et  quelque  ampu- 
tation douloureuse. 

Cet  automne  a  vu  bien  des  grands  noms 
disparaître  avec  les  feuilles  de  nos  bois. 
Tandis  que  trois  rois  s'endorment  au  terme 
d'une  longue  vie,  —  Rothschild,  le  roi  de  la 
finance,  Rossini,  ce  maître  en  mélodie, 
Berryer,  un  des  rois  de  la  parole,  —  la 
France  protestante  pleure  aussi  la  perte 
d'un  de  ses  vétérans.  Homme  du  travail 
du  devoir,  et  de  la  charité,  M.  François  De- 
lessert  a  noblement  usé  de  ses  belles  fa» 
cultes  et  de  sa  fortune  princiëre.  Au  con- 
sistoire, je  pourrais  presque  dire  dans  toutes 
nos  œuvres  religieuses,  il  laisse  un  grand 
vide  et  un  pur  souvenir.  Toujours  vêtu  de 
noir ,  habit ,  gilet  fermé  jusqu'au  menton , 
air  austère  et  pensant,  d'une  extrême  bien- 
veillance, vrai  type  huguenot,  non  sans 
rapport  avec  cet  autre  vieillard,  toujours 
vert  sons  ses  quatre-vingts  ans,  M.  Guizot. 
Je  n'oublierai  pas  les  allocutions  si  cor- 
diales que,  déjà  affaibli  par  la  maladie ,  il 
adressa  à  plusieurs  reprises  à  ses  collègues 
de  la  Société  biblique  de  France.  Le  comité, 
dont  il  était  président,  se  réunissait  dans 
l'un  des  salons  de  son  vaste  hôtel  de  la  rue 
Montmartre,  jusqu'à  ce  que  l'état  de  ce  vé- 
nérable patriarche,  devenant  de  plus  en 
plus  grave,  les  séances  furent  transportées 
chez  le  vice-président,  M.  le  général  de 
Chabaud-Latour.  Il  est  mort,  dans  sa  89<"« 
année,  de  la  mort  du  juste,  de  la  mort  du 
croyant.  Que  notre  tin  soit  semblable  à  la 
^sienne! 

Si  les  rangs  de  l'orthodoxie  se  sont 
édairds  par  ce  départ,  d'antres  encore, 
—  celui,  par  exemple,  de  M.  le  baron 
James  Mallet,  —  nous  sympathisons  sincè- 
rement à  la  douleur  des  parents  et  amis  de 
ce  jeune  avocat  libéral,  M.  Lecoq  de  Bot- 
baudran,  qui  a  disparu  dans  les  montagnes 
du  Piémont  sans  qu'on  ait  pu ,  depuis  tant 
de  semaines,  ni  retrouver  ses  restes,  ni 
même  savoir  s'il  est  mort  par  accident  ou 
par  assassinat. 

Les  rapports  si  intimes  qui  unissent  Paris 
et  la  Suisse,  —  et  que  nous  rappellent  des 
noms  comme  celui  de  Delessert,  —  sont  sou- 
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vent  Toccasion  d'actes  de  libéralité  bien  na- 
turels sans  doute,  mais  qu'on  se  plaît  à  en- 
registrer. Il  y  a  deux  ans  peut-être  qu'on 
fondait  à  Saint-Mandé  (  Paris  )  l'asile  pour 
les  vieillards  suisses  de  toute  confession, 
et  que  la  vente  destinée  aux  frais  de  mo- 
bilier rapportait  plus  de  80000  fr.  Ce  sont 
maintenant  les  cantons  inondés  de  la  Con- 
fédération que  l'on  secourt  avec  un  zèle  tout 
fraternel.  Des  sommes  considérables  ont 
été  recueillies,  soit  par  des  collectes  dans 
les  lieux  de  culte,  soit  par  une  souscription 
à  domicile.  Il  est  juste  de  dire  que  les  li- 
béraux se  sont  signalés  à  cette  occasion. 

Un  décret  impérial  vient  d'ôter  à  M. 
Jean  Monod,  qui  enseigne  la  dogmatique  à 
la  faculté  de  théologie  de  Montauban ,  sa 
place  de  directeur  du  séminaire ,  pour  la 
constituer  à  part  et  la  donner  à  un  homme 
qui  ne  fût  pas  professeur.  M.  le  pasteur 
Ccatel,  de  Toulouse,  également  attaché  à  la 
tendance  évangélique,  y  a  été  nommé.  On 
ne  sait  trop  à  quelles  causes  attribuer  cette 
modification  un  peu  brusque ,  et  qui ,  à  di- 
vers égards,  devait  être  pénible  à  un  pro- 
fesseur si  justement  aimé. 

Je  ne  vous  dirai  ce  mois-ci  pas  grand'- 
chose  de  l'église  libre.  Ses  divers  groupes 
souffrent  de  la  disparition  de  l'organe  qui 
les  reliait  et  leur  donnait  les  nouvelles  les 
concernant  spécialement.  Toutefois  cette 
lacune  va  être  comblée.  Nous  attendons 
pour  le  commencement  de  1869  an  succes- 
seur des  Archives  du  christianmM,  Avant 
de  naître^  il  est  déjà  baptisé  de  ce  beau  nom: 
L'ËGLisR  LIBRE,  et  je  compte  qu'il  aura 
pour  rédacteur  la  plume  la  mieux  taillée 
pour  en  assurer  le  succès.  Je  me  permets 
donc  de  le  recommander  d'avance  aux  lec-» 
teurs  du  Chrétien  évangélique. 

A  Paris,  M.  Bersier  a  inauguré  tout  ré- 
cemment une  sorte  de  chapelle  dans  l'élé- 
gant quartier  des  Champs-Elysées,  près  de 
l'arc  de  triomphe  de  VEtoile.^Un  autre  lien 
de  culte  vient  d'être  inauguré,  le  25  octo- 
bre, dans  une  grande  ville,  Montpetlier ,  où 
nos  principes  n'étaient  pas  représentés  jus- 
qu'ici. Le  service  divin  y  est  célébré  tous 
les  dimanches,  ordinairement  par  les  pas- 
teurs de  l'église  libre  de  Nîmes,  et  les  dé- 
buts de  cette  œuvre  font  bien  augurer  de 
son  avenir. 

Vous  rapporterai-je,  sous  toutes  réser- 


ves, un  ùn-dU^  appuyé  cependant  8nr  de 
fortes  vraisemblances?  Un  pasteur  de  Nîmes 
serait  élevé  à  la  dignité  de  ténateur.  C^est 
M.  Viffuié,  président  du  consistoire  et  ré- 
cemment décoré.  Le  gouvernement  aurait 
trouvé  convenable  que  les  archevéqaes 
eussent  pour  vis-à-vis  dans  l'aogaste  as- 
semblée un  ministre  protestant  et  an  rab- 
bin. Sachons  voir,  dans  cette  décision  ,  si 
elle  se  confirme,  une  preuve  de  largeur  et 
d'amour  de  l'égalité  religieuse.  Sans  être 
le  premier  prédicateur  de  la  France,  ni 
même  de  notre  ville.  M.  Yiguié  se  recom- 
mandait au  gouvernement  par  ses  talents 
et  son  esprit  conciliant.  Il  appartient,  en 
effet,  au  parti  libéral,  sans  rompre  avec  les 
orthodoxes. 

Dans  le  domaine  littéraire,  laissez-moi 
tout  au  moins  signaler  l'intéressante  étude 
que  M.  Vacherot  a  consacrée ,  dans  un  des 
derniers  numéros  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes^  à  la  crise  religieuse  du  XIX^  siècle, 
et  surtout  à  nos  libéraux  français,  MM.  Co- 
querel,  Réville,  etc.  Nul  ne  les  a  élevés  si 
haut  pour  leur  prédire  enfin  plus  crûment 
l'insuccès  sur  toute  la  ligne,  et  dans  les 
classes  cultivées  et  dans  les  masses  popu- 
laires. 

Ils  ont  là  un  ami  dangereux,  et  ne  s'at- 
tendaient probablement  pas  à  cette  flèche 
du  Parthe.  Mais  je  laisse  ce  sujet  à  M. 
Louis  Burnier^  tout  préparé  par  son  article 
d'octobre  à  le  traiter  avec  son  esprit  ha- 
bituel. 

CHARLES  BTSC. 


Angleterre. 

En  ce  moment  la  religion  est  devenue 
chez  nous  politique,  et  la  politique  est 
devenue  religieuse.  Les  questions  agitées 
sont  d'une  telle  importance  que  tout  le 
monde  se  sent  appelé  à  s'en  occuper.  La 
chaire  fait  entendre  des  sermons  sur  les 
rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  sur  les 
devoirs  du  citoyen.  De  leur  côté,  la  plate- 
forme et  la  presse  émettent  leurs  opinions 
sur  les  questions  d'Eglise  et  sur  les  rela- 
tions qui  doivent  exister  entre  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  temporel.  Ce  rap- 
prochement de  la  religion  et  de  la  politi- 
que peut  sans  doute  avoir  desinconvénients* 
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mais  il  a  aussi  des  avantages  incontesta- 
bles. Il  sera  utile  à  TEglise  d'être  bien  in- 
formée de  ce  que  le  monde  politique  pense 
de  ses  institutions  et  de  son  administration 
en  général,  et,  de  leur  côté,  les  hommes 
purement  politiques  apprendront  peut-être 
quelque  chose  à  ce  contact  direct  avec  le 
christianisme. 

Puis  la  discussion,  libre  bien  que  souvent 
bruyante,  des  questions  ecclésiastiques  en 
présence  du  pays  entier,  est  un  moyen  des 
plus  précieux  d'avancer  l'éducation  du  peu- 
ple, de  mettre  au  jour  les  injustices  insé- 
parables des  églises  d'état,  et  de  préparer 
les  voies  à  l'égalité  religieuse.  Déjà  ce  prin- 
cipe a  gagné  bien  des  esprits  qui  étaient 
naguère  fortement  attachés  à  l'Eglise  angli- 
cane, avec  son  bel  héritage  et  son  prestige 
éclatant.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  les  non- 
conformistes  seuls  qui  proclament  la  néces- 
sité de  la  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ; 
plusieurs  des  membres  les  plus  distingués 
de  l'Eglise  établie  déclarent  que  cette  sépa- 
ration est  inévitable,  si  même  elle  pas  né- 
cessaire dans  l'intérêt  de  l'Eglise.  Le  doyen 
Âlfordy  dont  le  nom  est  bien  familier  à  vos 
lecteurs,  a  publié  un  article  remarquable 
sur  V Eglise  de  Vavenir  dans  la  Contemporary 
Review  d'octobre.  Il  y  démontre  par  l'his- 
toire que  le  progrès  de  la  législation  en  ce 
qui  concerne  l'Eglise  anglicane,  a  toujours 
été,  depuis  bien  des  années,  dans  la  direc- 
tion de  sa  séparation  d'avec  l'Etat,  et  que 
le  moment  doit  arriver  oh  cette  séparation 
s'opérera.   Tout  le  monde   sait   que  les 
peines  prononcées  contre  les  non-confor- 
mistes et  les  catholiques  ont  été  supprimées 
les  unes  après  les  autres.  On  est  arrivé  à 
reconnaître   que  l'Etat  est  un    ensemble 
organisé,  dont  les  membres  ne  sont  que 
simples  sujets  du  royaume,  nïmporte  la 
croyance   à  laquelle  ils   s'attachent ,   et 
néanmoins  l'Etat  professe  et  maintient  en- 
core une  forme  particulière  de  foi  et  de 
culte.  Il  est  évident  qu'une  telle  inconsé- 
quence ne  peut  se  maintenir,  et  que  la  sé- 
paration des  deux  pouvoirs  aura  lieu.  «  De- 
puis des  siècles^  l'histoire  lui  a  préparé  le 
chemin;  par  les  changements  qui  ont  eu 
lieu,  on  a  implicitement  admis  le  principe 
maintes  fois  ;  le  bras  de  Dieu  le  pousse  en 
avant,  et  nul  effort  humain  ne  pourra  l'ar- 
rêter. 


Qu'il  y  a  peu  d'hommes  dans  la  haute 
position  du  doyen  Âlford  qui  soient  capa- 
bles de  comprendre  les  leçons  de  l'histoire 
et  la  logique  des  faits  !  Pour  ne  rien  dire 
des  intérêts,''rhabitude  tend  à  aveugler  les 
esprits.  Il  est  certain  cependant  que  la  ma- 
jeure partie  des  membres  évangéliques  de 
l'Eglise  nationale  sentent  plus  ou  moins 
vivement  que  le  vieux  rempart  qu'ils  ont 
célébré  si  souvent  comme  le  seul  moyen 
de  résister  à  l'invasion  persistante  du  catho- 
licisme commence  à  s'écrouler.  De  là  les 
efforts  inouïs  qu'ils  font  en  ce  moment  pour 
maintenir  la  branche  irlandaise  de  leur 
Eglise.  Ils  conviennent  qu'elle  a  besoin  de 
quelques  changements;  mais  ils  n'ont  jamais 
pu  se  résoudre  à  en  faire  aucun.  Hier  en- 
core, ils  disaient  :  «  Demain,  demain.  »  Le 
lendemain  est  venu,  et  il  va  avoir  soin  de 
ce  qui  le  regarde. 

Nous  venons  de  faire  une  grande  expé- 
rience. Le  dernier  Reform-Bill  a  fort  aug- 
menté le  corps  électoral  en  y  introduisant 
des  personnes  appartenant  aux  classes  ou- 
vrières. C'est  le  parti  conservateur  qui  a 
fait  ce  changement  dans  les  institutions  du 
pays,  étendant  les  limites  de  la  franchise 
électorale  plus  loin  que  le  parti  libéral 
ne  le  proposait.  Le  nombre  des  électeurs 
n'a  pas  beaucoup  augmenté  dans  certaines 
yilles,  mais  il  a  été  plus  que  décuplé  dans 
d'autres.  Ainsi  une  ville  du  pays  de  Galles, 
qui  n'avait  que  800  ou  900  électeurs  en 
compte  aujourd'hui  15000.  On  se  deman- 
dait quel  serait  l'effet  de  cette  avènement 
d'électeurs  pauvres,  et  pour  la  plupart  peu 
instruits,  sur  le  personnel  du  nouveau  par- 
lement. Déjà  l'on  prédisait  une  formidable 
invasion  du  radicalisme  et  l'élection  d'une 
foule  de  démagogues,  orateurs  applaudis 
des  classes  ouvrières.  Or,  il  est  remarquable 
que  pas  un  seul  ouvrier  n'a  été  choisi, quoi- 
que plusieurs  se  fussent  présentés  comme 
candidats.  On  peut  dire  que  le  nouveau 
parlement  se  composera  des  mêmes  élé- 
ments que  l'ancien,  et  que  la  réforme  n'a 
eu  que  peu  d'effet  sous  ce  rapport.  Son 
principal  résultat  s'est  fait  voir  dans  les 
comtés,  où  elle  a  mis  bien  des  votes  entre 
les  mains  des  propriétaires  conservateurs. 
Mais,  malgré  tout,  le  triomphe  du  parti 
libéral  a  été  immense,  et  lorsque  le  parle- 
ment s'assemblera,  M.  Gladstone  disposera 
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d'une  majorité  de  plus  de  cent  membres 
dans  nne  chambre  de  sept  eents  députés. 

J'ai  nommé  M.  Gladstone,  l'orateur  le 
plus  éloquent,  le  politique  le  plus  conscien- 
cieux que  nous  ayons  en  Angleterre.  Aux 
yeux  d'une  foule  d'anglicans,  il  est  le  Judas 
Iscarioth  de  l'Eglise,  un  homme  sans  prin- 
cipes, l'un  des  plus  dangereux  qu'ait  vus 
notre  siècle.  Grâce  aux  efforts  des  adver- 
saires, M.  Gladstone  a  échoué  dans  le  Lan- 
cashire.  Le  Record,  organe  du  parti  évan- 
gélique,  estime  qu'il  a  été  défait  à  cause 
de  ses  relations  avec  M.  Stuart  Mill,  le 
philosophe,  qui  a  appuyé  la  candidature  de 
M.  Bradlaugh ,  ouvrier  athée ,  qui  se  pro* 
posait  comme  membre  pour  Northampton. 
Pour  nous,  nous  croyons  que  cet  échec  doit 
être  attribué,  soit  à  l'influence  immense  de 
lord  Derby ,  l'un  des  principaux  proprié- 
taires du  Lancashire,  soit  aux  efforts  inouïs 
qu'ont  fait  les  conservateurs  pour  empê- 
cher le  chef  libéral  et,  comme  ils  le  croient, 
révolutionnaire,  d'être  leur  représentant 
dans  la  chambre  des  communes.  Heureu- 
sement le  bourg  de  Greenwich  a  choisi 
M.  Gladstone  comme  un  de  ses  représen- 
tants, et  une  place  lui  est  ainsi  assurée 
dans  la  chambre.  Peut-être  cette  circons- 
tance tournera-t-elle  à  son  avantage.  Re- 
présentant du  bourg  de  Greenwich,'  il  se 
sentira  plus  libre  de  poursuivre  son  grand 
but,  l'abolition  des  privilèges  de  l'église 
anglicane  en  Irlande,  que  s'il  était  repré- 
sentant des  riches  et  puissants  manufac- 
turiers de  son  comté  natal. 

Il  vient  de  publier  une  brochure  pour 
expliquer  comment  il  a  été  amené  à  croire 
que  le  moment  est  venu  d'abolir  les  privi- 
lèges de  l'Eglise  anglicane  et  de  la  séparer 
de  l'Etat.  La  principale  accusation  élevée 
contre  lui ,  c'est  que  sa  proposition  n'était 
absolnmeut  qu'un  moyen  de  rallier  les 
membre»  du  parti  libéral,  afin  de  ressaisir 
le  pouvoir,  et  qu'il  a  agi  de  la  sorte  en  con- 
tradiction avec  ses  opinions  sur  les  églises 
d'Etat.  M.  Gladstone  reconnaît  que  dans 
son  ouvrage  sur  les  églises  d'Etat,  publié 
en  1838,  il  a  soutenu  en  effet  que  ces  églises 
ont  une  raison  d'être  aussi  longtemps 
qu'elles  peuvent  servir  les  intérêts  de  la 
vérité  et  contribuer  à  ses  progrès.  Il  pen- 
sait en  conséquence  que  l'église  d'Irlande 
devait  être    maintenue    comme   pouvant 


éclairer  les  catholiques  de  ce  pays.  (Test  œ 
qui  l'engagea  à  s'opposer  à  sirRobert  Ped, 
quand  il  proposa  d'augmenter  le  subside 
accordé  par  le  gouvernement  au  collège 
catholique  de  Maynooth.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  que  l'église  d'Irlande  ne 
repose  pas  sur  des  bases  solides ,  et  dans 
la  suite  il  a  souvent  refusé  de  s'enga^^er  à 
la  soutenir.  C'est  pourquoi  il  a  été  privé, 
il  y  a  trois  ans,  de  l'honneur  de  représenter 
l'université  d'Oxford  dans  la  chambre  des 
communes.  Il  ne  s'attendait  nullement  qne 
le  moment  de  se  mettre  à  Tœuvre  ponr 
abolir  des  privilèges  injustes  arriverait  si 
tôt.  Mais,  de  nos  jours ,  les  événements  se 
pressent ,  ils  déjouent  tous  les  calculs,  et 
ce  que  l'on  croyait  l'œuvre  d'un  lointain 
avenir  devient  subitement  la  t&che  de  la 
journée. 

Le  parlement  doit  se  réunir  le  10  dé- 
cembre, et  le  15,  après  le  discours  de  la 
reine,  la  grande  lutte  commencera.  Il  y  a 
des  gens  qui  espèrent  que  le  parti  libéral 
se  divisera  et  qu'une  partie  de  ses  membres 
s'unira  aux  conservateurs  pour  maintenir 
l'église  établie  d'Irlande.  Nous  ne  le 
croyons  pas  ;  le  pays  a  été  solennellement 
consuir.é,  et  il  n'aura  pas  parlé  en  vain. 

Le  congrès  anglican  qui  s'est  réuni,  ao 
mois  d'octobre  dernier,  à  Dublin,  a  excité 
beaucoup  d'intérêt.  La  position  délicate 
où  se  trouve  l'église  nationale  semblait 
donner  une  certaine  importance  à  cette 
assemblée  non-officielle,  et  plusieurs  des 
sujets  discutés  avaient  de  l'actualité.  Il  a 
été  présidé  par  Tarchevêque  de  Dublin,  le 
D'  Trenck.  Peut-être  la  discussion  la  plus 
intéressante  a  été  celle  sur  l'importance 
d'employer  des  agents  laïques  des  deux 
sexes  pour  seconder  les  pasteurs.  Le  doyen 
Howson,  dans  son  rapport  sur  le  sujet,  a 
remarqué  que  l'Eglise  est  une  grande  so- 
ciété coopérative ,  et  que  tous  ceux  qui, 
ayant  été  baptisés ,  ne  prennent  aucune 
part  à  l'œuvre  commune  se  trouvent  dans 
une  position  fausse.  Puis  il  a  plaidé  en 
faveur  de  la  prédication  laïque  et  il  a 
ajouté  que  ce  serait  un  grand  bien  si 
certains  laïques  prêchaient  beaucoup  et 
certains  pasteurs  point  du  tout.  Quelques 
orateurs  ont  parlé  en  faveur  du  système 
monastique,  mais  ils  n'ont  pas  été  bien  ac- 
cueillis. Le  ritualisme  n'est  pas  en  faveur 
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en  Irlande.  L'évêqae  d'Oxford  a  dit  que  dans 
son  diocèse  et  dans  plusieurs  autres  on  em- 
ploie des  évangélistes  laïques  et  qu'on  ne 
leur  impose  qu'une  seule  condition,  savoir 
de  ne  pas  travailler  dans  des  paroisses  où 
le  pasteur  ne  veut  pas  leur  prêter  son  aide. 
Il  a  parlé  contre  les  couvents  de  femmes, 
mais  il  a  dit  que  l'Eglise  a  besoin  d'un  sys- 
tème qui  permettrait  à  des  femmes  qui  ne 
sont  pins  jeunes  (par  rapport  aux  jeunes 
filles,  l'orateur  a  cité  les  paroles  de  St. 
Paul  :  «  Que  les  jeunes  se  marient.  »)  d'a- 
voir une  demeure  commune,  d'où  elles  sor- 
tiraient d'ailleurs  pour  s'occuper  d'oeuvres 
de  charité,  au  lieu  de  se  clôturer  pour  entre- 
tenir des  sentiments  de  dévotion  solitaire. 
Ces  discussions  sont  une  preuve  que  l'église 
anglicane  se  prépare  graduellement  pour 
le  moment  où  n'ayant  plus  l'appui  de  l'Ëtat 
elle  se  trouvera  sur  le  même  terrain  que 
les  églises  libres  du  pays  et  en  concurrence 
directe  avec  elles. 

Le  D'  Langley^  archevêque  de  Gantor- 
bery  est  mort  assez  subitement  il  y  a  quel- 
ques semaines.  C'était  un  homme  d'un  ca- 
ractère doux ,  qui  tenait  une  sorte  de 
milieu  entre  les  deux  extrêmes,  du  ritua- 
lisme  et  du  rationalisme.  Aux  yeux  de  bien 
des  gens  il  était  éminemment  qualifié  pour 
occuper  le  poste  de  chef  de  la  principale 
province  de  l'église  anglicane.  —  Quand  il 
faisait  ses  études^  la  douceur  de  son  car 
ractère  lui  avait  valu  le  nom  de  Rose  Lan- 
gley.  Ce  souvenir  a  été  vivement  rappelé 
par  un  fait  d'ailleurs  insignifiant  qui  eut 
heu  le  jour  des  funérailles  de  l'archevêque: 
Un  ami  avait  déposé  des  fleurs  d'automne 
sur  le  cercueil  ;  mais  un  coup  de  vent  les 
emporta  toutes,  à  l'exception  des  roses, 
qui  demeurèrent  à  leur  place. 

Le  nouvel  archevêque,  le  D' Tait,  précé- 
demment évêque  de  Londres,  parait  plus 
capable  de  gouverner  l'Eglise  dans  les  jours 
orageux  qu'elle  traverse.  Il  jouit  du  res- 
pect de  tout  le  monde,  et  n'a  pour  adver- 
saires que  les  représentants  extrêmes  des 
divers  partis  qui  divisent  l'Eglise.  Comme 
évêque  de  Londres,  il  a  fait  des  efforts 
persévérants  pour  pourvoir  aux  besoins 
spirituels  de  la  métropole.  Les  évangéliques 
lai  ont  quelquefois  reproché  un  excès  d'in- 
dulgence à  l'égard  des  ritualistes.  Ceux-ci 
à  leur  tour  l'ont  blâmé  de  ne  s'être  pas 


opposé  d'une  manière  assez  ferme  au  D^* 
Colenso.  Son  élévation  au  siège  archi-épis- 
copal  a  lieu  dans  un  moment  fâcheux  pour 
les  adversaires  de  l'évêque  rationaliste.  Le 
défunt  archevêque  avait  résolu  de  consa- 
crer un  nouvel  évêque  de  Natal,  qui  aurait 
fait  concurrence  au  D'  Colenso,  lequel,  on 
s'en  souvient,  n'a  point  été  révoqué.  Mais 
le  D^*  Tait^  s'est  déclaré  opposé  à  cette 
mesure,  au  grand  regret  des  ritualistes,  qui 
favorisent  de  tout  leur  pouvoir  le  D*  Gray» 
métropolitain  de  l'Afrique  du  Sud. 

L'évêque  de  Lincoln  a  été  nommé  évê- 
que de  Londres,  et  le  chanoine  Words- 
worth,  neveu  de  notre  grand  poète  de  ce 
nom,  évêque  de  Lincoln.  On  s'accorde  â 
penser  que  ces  changements  seront  tous 
les  trois  favorables  aux  intérêts  protestants. 
L'élection  du  D' Tait  passe  pour  être  due 
à  rinfiuence  de  la  reine. 

Je  désire  signaler  à  l'attention  des  amis 
des  missions  étrangères  un  petit  livre  du 
D**  Mullens,  intitulé  London  and  Calcutta. 
L'auteur  présente  un  tableau  frappant  des 
deux  villes  dans  le  but  de  démontrer  l'im- 
portance et  la  nécessité  des  missions  à  l'é- 
tranger. C'est  une  opinion  exprimée  par 
le  ]>'  Pusey  (l'auteur  dit  dans  son  ouvrage 
l'évêque  d'Oxford,  mais  il  m'a  dit  lui-même 
qu'il  a  appris  depuis  que  c'est  le  D'  Pusey 
qui  a  parlé  de  la  sorte)  que  «  le  sort  de 
bien  des  personnes  en  Angleterre  eût  été 
bien  plus  favorable  si  elles  étaient  nées  à 
Calcutta,  car  elles  auraient  en  quelque 
chance  de  jouir  d'une  instruction  religieuse, 
tandis  qu'ici  elles  sont  entièrement  négli- 
gées. »  Or,  si  l'état  spirituel  de  milliers  et 
de  milliers  de  personnes  est  affreux  à  Lon- 
dres il  est  encore  pire  à  Calcutta.  S'il  y  a 
des  moyens  d'instruction  religieuse  assez 
abondants  à  Calcutta,  à  Londres  ils  sont 
infiniment  plus  abondants.  En  d'autres 
termes,  ce  que  l'Eglise  fait  pour  la  conver- 
sion des  païens  est  encore  bien  peu  de 
chose.  Le  chapitre  III,  sur  les  missions  à 
l'intérieur,  est  des  plus  intéressants.  Il 
abonde  en  renseignements  statistiques  de 
toute  espèce.  Les  sociétés  de  bienfaisance 
dépensent  près  de  25000000  fr.  par  année; 
les  missions  intérieures  de  divers  genres 
jouissent  d'un  revenu  de  3500000  fr.,  et 
presc|ue  toutes  les  églises  de  toutes  les 
dénominations  ont  leurs  moyens  d'agir  sur 
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les  grandes  populations  qni  les  entourent. 
L'auteur  s'étant  spécialement  adressé  à  en- 
viron quatre-vingts  églises  congrégationnel- 
les,  dans  le  but  de  savoir  ce  qu'elles  font  pour 
les  progrès  de  l'Evangile,  a  pu  constater  que 
ces  quatre-vingts  églises  donnent  tous  les 
ans  plus  de  3 100000  fr.  pour  le  service  de 
Christ,  et  que  cette  somme  est  ainsi  parta- 
gée: —  1 132500  fr.  sont  affectés  à  l'entre- 
Uen  des  églises  mêmes,  1665000  aux  mis- 
sions intérieures  et  aux  œuvres  de  bienfai- 
sance, et  290000  aux  missions  à  l'étranger. 
On  sait  que  les  pauvres  et  les  ignorants 
chez  nous  ne  sont  pas  négligés  en  faveur 
des  païens  éloignés.  Outre  cela,  il  se  trouve 
dans  ces  églises  24267  membres,  dont  7460 
s'emploient  activement  à  diverses  œuvres 
d'évangélisation.  Ces  quelques  chiffres  dé- 
montrent que  les  églises  de  ces  pays-ci 
comprennent  assez  bien  leurs  devoirs  à 
regard  des  populations  qui  les  entourent, 
et  que  les  paroles  du  D^  Pusey  ne  sont 
nullement  justifiées  par  l'état  des  choses. 
Car  si  les  églises  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique ont  2000  missionnaires  qui  travaillent 
dans  les  divers  pays  païens  on  n'a  pas  le 
droit  de  dire  que  ce  nombre  est  trop  grand, 
vu  l'état  d'irréligion  des  pays  soi-disant 
chrétiens,  ni  de  croire  qu'il  est  abondam- 
ment pourvu  aux  besoins  des  pays  païens 
par  ce  petit  nombre  d'ambassadeurs  du 
Christ. 

Mais  vos  lecteurs  se  feraient  une  idée 
peu  correcte  de  ce  livre  intéressant  s'ils 
croyaient  qu'il  est  tout  rempli  de  statis- 
tique. Le  D^  Mullens  passe  en  revue  les  di- 
vers champs  missionnaires  et  donne  bien 
des  détails  réjouissants  sur  les  résultats 
qni  ont  suivi  les  efforts  de  l'Eglise  depuis 
cinquante  ans.  Le  but  de  ce  petit  ouvrage 
est  de  réveiller  les  sympathies  du  monde 
chrétien  en  faveur  des  missions  étrangères, 
et  personne  assurément  ne  pourra  le  lire 
sans  sentir  que  les  efforts  faits  pour  la 
conversion  du  monde  devraient  être  beau- 
coup plus  grands  qu'ils  ne  sont  et  que  la 
grande  tentation  pour  TEglise  en  ce  mo- 
ment est  de  concentrer  trop  d'attention  sur 
les  pays  où  la  parole  de  Dieu  est  abondam- 
ment répandue  et  où  la  trompette  de  l'Ë- 
vangile  résonne  de  tout  côté. 

R.  s.  A. 


Allemagne. 

Berlin,  décembre. 

On  vient  de  célébrer  en  Allemagne  Tan- 
niversaire  séculaire  de  la  naissance  de  deux 
hommes  inégalement  connus  à  Tétranger, 
mais  qui  méritaient  que  leur  pays  se  sou- 
vînt d'eux.  Le  premier  est  celui  de   Jean 
Falk,  né  à  Weimar  le  28  octobre  1768.  Falk 
s'était  d'abord  adonné  à  la  littérature.  Doué 
d'un  cœur  aimant,  il  s'occupait  beaucoup 
de  l'enfance,  quand  une  grave  maladie  le 
mit  aux  portes  du  tombeau  ;  il  s'en  releva, 
et  entrant  en  relation  avec  un  pasteur  de 
la  ville,  il  résolut  dès  lors  de  se  consacrer 
entièrement  aux  enfants.  Il  n'en  manquait 
pas  qui  avaient  besoin  qu'une  àme  chari- 
table s'occupât  d'eux.  C'était  pendant   la 
triste  époque  des  guerres  avec  le  premier 
empire  ;  de  1813  à  1815  surtout,  la  désola- 
tion fut  immense  en  Allemagne:  les  pères 
partaient  pour  la  guerre,  dont  un  grand  nom- 
bre ne  revenaient  pas;  les  femmes  mou- 
raient de  faim  laissant  de  pauvres  orphelins 
dans  la  plus  profonde  misère,  quelquefois 
totalement  abandonnés.  Combien  auraient 
succombé,  si  Jean  Falk  n'avait  été  à  leur 
recherche,  partout  où  il  pouvait  en  trou- 
ver, et  ne  les  avait  amenés  chez  lui  !  II  y 
trouva  de  la  place  pour  ses  enfants  adop- 
tifs,  en  réduisant  ses  propres  enfants  à 
l'espace  strictement  nécessaire.  Il  les  ad- 
mettait sans  distinction  de  culta  II  com- 
mença par  établir  une  école  du  dimanche 
où  il  leur  donnait  une  instruction  élémen- 
taire, puis  son  établissement  se  dévelop- 
pant rapidement,  il  y  multiplia  aussi  les 
moyens  d'instruction,  formant  des  ouvriers 
et  préparant  des  élèves  pour  les  gymnases. 
L'argent  lui  faisait  souvent  défaut  ;  ayant 
vendu  à  un  libraire  l'édition  complète  de 
ses  œuvres,  dans  l'intention  d'en  conserver 
le  prix  pour  sa  propre  famille,  il  fut  obligé 
de  le  dépenser  pour  son  institut  II  avait 
aussi  à  lutter  contre  les  tourments  d'une 
santé  débile  et  la  douleur  que  lui  fit  éprou- 
ver la  perte  successive  de  deux  de  ses  filles. 
Un  dernier  coup  le  frappa:  sa  maison  se 
vendit  et  personne  ne  voulait  le  recevoir 
avec  sa  suite  d'enfants.  Il  ne  se  découragea 
pas  :  ne  voulant  pas  les  abandonner,  il  loua 
une  vieille  maison  dont  la  cour  dut  servir 
de  salle  d'école,  jusqu'à  ce  ,que  ses  élèves 
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eussent  construit  un  bâtiment  convenable. 
Son  exemple  porta  des  fruits  :  des  institu- 
tions pareilles  à  la  sienne  s'élevèrent  en  Al- 
lemagne dans  le  même  but.  A  sa  mort,  en 
1826,  sa  femme  et  sa  fille  atnée  lui  succé- 
dèrent. L'établissement  a  ensuite  été  repris 
par  le  gouvernement.  Des  centaines  d'en- 
fants y  ont  été  élevés. 

Le  second  jubilé  séculaire  dont  je  veux 
vous  parler  est  celui  de  la  naissance  de 
Schleiermacher,  le  21  novembre  1768.  L'Al- 
lemagne se  glorifie  à  juste  titre  de  ce  grand 
théologien,  et  on  n'a  pas  voulu  laisser  pas- 
ser l'occasion  de  rappeler  son  souvenir 
d'une  façon  spéciale  à  la  génération  con- 
temporaine. D'un  point  de  vue  strictement 
évangélique,  on  regrette  que  chez  Schleier- 
macher les  notions  de  la  personnalité  de 
Dieu,  de  la  divinité  de  Jésus-Ghrist,  du  pé- 
ché soient  insuffisantes,  que  le  sentiment 
d'absolue  dépendance  donne  une  idée  peu 
exacte  de  la  nature  de  nos  relations  avec 
Dieu  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  les  im- 
menses services  rendus  par  ce  théologien  à 
la  science,  à  la  religion,  à  l'église.  Schleier- 
macher a  parcouru  tous  les  domaines  de  la 
théologie  et  y  a  répandu  les  lumières  de  sa 
vaste  intelligence  et  d'un  esprit  profondé- 
ment philosophique.  Dans  un  temps  de  froi- 
deur religieuse,  il  a  rallumé  dans  les  cœurs 
des  aspirations  vers  les  choses  d'eu  haut. 
Dans  un  temps  où  la  raison  humaine  se  pla- 
çait avec  ses  faibles  forces  sur  le  trône  mé- 
diateur qui  appartient  à  Jésus-Christ,  il  a 
présenté  Jésus  comme  le  seul  centre  de  la 
foi  et  de  la  vie  chrétienne,  estimant  le 
christianisme  de  chaque  individu  d'après 
sa  relation  avec  le  Sauveur.  Lui-môme,  sur 
son  lit  de  mort,  demandant  la  cène ,  dit  : 
«  Je  ne  puis  entrer  au  ciel  sans  le  sang  de 
Jésus-Christ.  »  £n  faisant  de  l'activité  pra- 
tique le  but  de  toute  activité  théorique,  il 
a  travaillé  an  bien  de  l'église,  comme  par 
l'éloquence  de  sa  prédication,  comme  en 
contribuant  à  son  organisation  synodale, 
à  l'union  dans  son  sein.  Les  églises  évangé- 
liques  d'Allemagne  lui  doivent  en  grande 
partie  leur  physionomie  actuelle  et  leurs 
tendances. 

On  a  donc  fêté  le  souvenir  de  la  naissance 
de  Schleiermacher.  On  f^  publié  beaucoup 
d'articles  à  son  sujet,  une  douzaine  d'écrits, 
depuis  de  simples  brochures,  jusqu'à  un  gros 


volume  du  D^  Schenkel  ;  des  concerts  ont 
été  donnés  au  profit  d'oeuvres  de  bienfai- 
sance; on  a  eu  des  banquets,  prononcé  des 
discours  ;  l'université  a  tenu  une  séance  so- 
lennelle, où  le  professeur  Twesten,  lais- 
sant de  côté  toute  appréciation  théolo- 
gique, a  étudié  la  position  de  son  illustre 
prédécesseur  dans  le  temps  où  il  a  vécu  et 
par  rapport  à  l'époque  actuelle.  On  a  sur- 
tout beaucoup  discuté  ;  le  récit  de  ces  dis- 
cussions vous  apprendra  ce  qui  s'est  encore 
fait  à  propos  de  cet  anniversaire. 

Les  magistrats  de  Berlin,  sous  l'in- 
fluence, dit-on,  des  membres  de  TAssocia- 
tion  protestante  (Protestanten-Verein),  ont 
adressé  le  31  octobre  au  consistoire  royal 
de  la  province  de  Bradenbourg  une  requête 
tendant  à  ce  qu'un  service  divin  fût  célé- 
bré dans  la  grande  église  de  St.  Nicolas 
(dont  ces  magistrats  sont  les  patrons)  en 
commémoration  de  la  naissance  de  Schleier- 
macher. La  demande  était  étrange.  Pour- 
quoi dans  une  seule  église,  dans  une  église 
dont  Schleiermacher  n'a  pas  été  pasteur  ? 
Pourquoi  un  service  en  l'honneur  de  Schlei- 
ermacher, plutôt  qu'en  l'honneur  de  Spe- 
ner  ou  de  tel  autre  grand  serviteur  de 
Dieu?  Les  partisans  de  cette  proposition 
ne  songeaient  nullement  à  créer  un  ca- 
lendrier des  saints  du  protestantisme;  ils 
voulaient  simplement  faire  une  manifes- 
tation en  faveur  d'un  parti  théologique. 
«  Nous  célébrons,  leur  répond  le  consis- 
toire royal  en  date  du  5  novembre,  la  fête 
de  nos  vrais  et  grands  réformateurs  du 
seizième  siècle,  parce  que  cette  fête  est 
reçue  par  toute  l'Eglise  avec  joie;  il  ne 
saurait  en  être  de  même  de  celle  de 
Schleiermacher,  du  moment  qu'un  certain 
parti  dans  l'Eglise  s'est  emparé  du  nom  de 
ce  théologien  pour  s'en  servir  comme  d'un 
drapeau  et  se  mettre  en  opposition  avec 
un  autre  parti  qui  ne  peut  suivre  le  pre- 
mier. »  Le  consistoire  rejeta  donc  la  re- 
quête. Les  magistrats  en  appelèrent  au 
Conseil  ecclésiastique  supérieur.  Celui-ci, 
en  date  du  13  novembre,  avec  le  Consis- 
toire proclame  hautement  les  mérites  de 
Schleiermacher,  mais  avec  lui  refuse  l'auto- 
risation demandée,  offrant  cependant  l'u- 
sage de  l'église  de  St.  Nicolas,  non  pour  y 
célébrer  un  service  le  samedi  21  novembre, 
mais,  si  on  le  désire,  pour  y  faire  pronon- 
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cer  nn  discours  en  mémoire  de  Schleierma- 
eber.  En  même  temps  le  Conseil  envoie 
à  tons  les  consistoires  nne  circulaire  où 
se  retrouvent  les  vues  rapportées  ci-des- 
sus et  qui  les  engage  à  profiter  de  l'occa- 
sion offerte  par  la  célébration  de  la  fêté 
des  morts  le  dimanche  suivant  22  novem- 
bre, pour  rappeler  le  souvenir  de  Schleîer- 
mâcher.  Ainsi  pleine  liberté  a  été  laissée 
aux  pasteurs  de  parler  ou  de  se  taire.  D'un 
antre  côté,  il  s'est  tenu  dans  l'église  de 
St.  Nicolas  nne  nombreuse  assemblée,  à 
laquelle  assistaient  avec  les  députés  de  la 
ville  beaucoup  de  notabilités,  et  devant  la- 
quelle a  été  prononcé  l'éloge  de  Schleier- 
macher.  On  a  relevé  quelques  mots  mal- 
heureux, et  certaines  intempérances  de 
langage  qui  rappelaient  trop  qu'on  avait 
tenté  de  faire  de  la  fête  du  grand  théo- 
logien une  affaire  de  parti.  Toutefois,  l'an- 
niversaire, à  prendre  l'ensemble  de  la  jour- 
née, a  été  dignement  fêté  dans  la  ville  où 
son  activité  s'est  exercée.  Mais,  comme  le 
fait  remarquer  avec  raison  la  Nouvelle  Ga- 
zette évangélique,  il  ne  faut  pas  attendre  de 
cette  journée  les  grandes  conséquences 
que  le  Prolestanten  Verein  s'en  promettait. 
Les  flots  de  la  grande  ville  passeront  là- 
dessus  et  ils  sont  capables  de  submerger 
des  masses  beaucoup  plus  imposantes. 

Au  reste,  il  semble  que  le  souvenir  d'un 
homme  comme  Schleiermacher  ne  pouvait 
être  fêté  sérieusement  que  par  un  nombre 
restreint  de  personnes.  Certes!  on  a  pu  si- 
gnaler avec  raison  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  patrie  allemande.  Seulement  ces 
services  ne  sont  pas  essentiellement  de 
ceux  qui  enflamment  les  imaginations,  qui 
saisissent  l'esprit  du  peuple  et  remuent  les 
masses.  Un  des  orateurs  du  jour  l'a  re- 
connu :  «  Schleiermacher  n'est  pas  popu- 
laire. »  La  fête  n'a  trouvé  d'écho  que  dans 
le  cercle  des  amis  et  des  admirateurs  de 
Schleiermacher;  il  en  sera  de  même  de 
toute  fête  ayant  pour  objet  un  homme  de 
génie  dont  quelques-uns  seulement  peu- 
vent accepter  les  vues  ou  qui  est  trop 
élevé  au-dessus  de  la  masse  pour  produire 
sur  elle  uûe  grande  impression.  Le  jubilé 
triséculaire  de  la  naissance  de  Shakes- 
peare lui-même,  célébré  il  y  a  quelques  an- 
nées en  Angleterre,  passa  pour  manqué. 
Tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  me  de- 
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mander  (l'indiscrète  question!)  si  les 
prits  seront  assez  mûrs,  les  idées  et  les 
choses  assez  avancées  pour  fêter  en  ran 
de  grâoe  1897,  l'anniversaire  séculaire  de 
la  naissance  de  notre  Vinet? 

C'est  à  ce  point  d'interrogation  qae  je 
suspends  ma  correspondance  d'a^joiird*hiiL 
—  Une  question  préoccupe  vivement  r<>- 
pinion  publique,  celle  de  la  séparalion  de 
l'Eglise  et  de  l'école.  Des  pétitions  cir- 
culent, des  assemblée;^  se  tiennent  ponr  on 
contre.  Cette  question  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt  pour  vos  lecteurs.  J^ea- 
saierai  de  l'exposer  dès  que  j'aurai  réussi 
à  réunir  les  documents  nécessaires. 

Agréez,  monsieur  le  Rédacteur,  mes 
lutations  chrétiennes. 

H.  aOURON. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


La  Petite  Côte,  histoire  champêtre^  par 
Urbain  Olivier,  Lausanne ^  G.  Bridel, 
1869,in-i2(gr.  in-16),  3fip. 

Fidèle  à  sa  promesse,  M.  Olivier  vient  de 
publier  un  nouveau  volume.  Quelle  pro- 
messe ?  direz-vous.  Mais  ne  vous  semble-t- 
il  pas  comme  à  moi  que  M.  Olivier  a  pris 
l'engagement  de  nous  donner  un  livre  dis- 
que automne.  Oui,  oui,  il  l'a  promis;  et 
comme  c'est  un  homme  consciencieux,  un 
homme  de  parole,  nous  pouvons  j  compter, 
—  et  plaise  à  Dieu  qu'il  puisse  le  remplir 
pendant  de  longues  années,  son  engage- 
ment! 

n  y  a  des  gens  cliez  qui  c'est  comme  nn 
parti  pris  de  ne  jamais  lire  les  introduc- 
tions, les  préfaces,  les  épitres  dédicatoires. 
Je  crois  qu'en  général  ils  ont  tort  Id,  à 
coup  sûr,  ils  s'imposeraient  une  vraie  pri- 
vation en  sautant  les  trois  aimables  pages 
^  A  mon  /Us.»  Heureux  le  fils  auquel  elles 
sont  adressées  1  heureux  le  père  qui  les  a 
écrites  !  Tout  disposés  par  cette  lecture  à  lui 
donner  notre  confiance,  nous  nous  laissons 
volontiers  prendre  par  la  main  pour  aller 
ensemble  visiter  la  Petite  Côte. 

Est-ce  ma  faute  ?  Est-ce  un  peu  celle  de 
M.  Olivier  ?  Les  premiers  chapitres  m'ont 
semblé  languissants.  Je  crois  en  particulier 
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qu'il  nous  donne  trop  de  noms  propres  à 
retenir  à  la  fois.  Il  y  faut  un  effort  d'esprit; 
et  la  description  de  la  Petite  Côte  elle- 
même  et  de  ses  quatre  habitations,  est  vrai- 
ment un  peu  laborieuse. 

Mais  bientôt  Tautenr  reprend  sa  verve 
Accoutumée.  Il  nous  conduit  auprès  d'an- 
ciens amis,  Henri,  Cécile,  Siméon,  Théré- 
s  ine,  connus  ailleurs  sous  d'autres  noms,  et 
que  nous  retrouvons  avec  bien  du  plaisir. 
Il  nous  en  présente  aussi  quelques  nou- 
veaux. Toinette  est  une  charmante  figure  ; 
originale,  pleine  d'esprit  et  de  bonté.  Cette 
^vieille  fille  proprette  et  sereine,  avec  son 
innocente  malice,  son  chien  et  ami  Mauve, 
son  livre  de  méditations  pour  les  diverses 
circonstances  de  la  vie,  cette  vieille  fille  est 
pour  moi  l'héroïne  de  la  Petite  Côte.  Quand 
Philibert  vient  lui  demander  la  main  de  sa 
nièce,  j'avais  si  bien  oublié  son  âge  que  je 
n'ai  pas  douté  qu'il  ne  la  demand&t  elle- 
même,  et  je  comprenais  parfaitement  son 
choix. 

Ce  Philibert  est  de  même  une  connais- 
sance nouvelle  ;  il  est  très  bien  dessiné  et 
.  conséquent  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  au  reste 
un  des  mérites  de  l'auteur  que  de  soutenir 
jusque  dans  les  moindres  détails  le  carac- 
tère de  ses  personnages.  Philibert  descend 
en  ligne  directe  de  quelqu'un  de  ces  puri- 
tains peints  par  W.  Scott  ;  mais  il  est  plus 
attachant  qu'aucun  d'eux.  Sons  sa  pédante- 
rie biblique  bat  un  cœur  aimant,  naïf,  cha- 
ritable, vraiment  chrétien.  —  Le  récit  de  la 
mort  de  sa  sœur,  l'humble  Jeanne-Marie, 
est  d'une  beauté,  d'une  sobriété  antiques. 

Connaissez-vous  quelque  chose  de  frais 
et  de  chaste  comme  les  amours  de  Cécile 
et  d'Henri?  J'ai  beaucoup  oublié  mon  Thé- 
ocrite  ;  mais  je  me  demande  si,  parmi  ses 
idylles,  il  en  est  aucune  plus  charmante  et 
plus  pure  que  les  empreintes  sur  la  neige, 
et  les  courses  matinales  à  la  fruitière.  — 
En  lisant  ces  scènes  d'amour  tendres  et  dé- 
licates qui  rappellent  tour  à  tour  Eugène, 
David,  Raymond  et  leurs  frères,  on  se  dit 
tout  bas  :  Heureux  celui  qui  possède  dans 
son  cœur  de  tels  souvenirs!  Il  ressent  tou- 
jours le  même  charme  à  les  évoquer;  et  ce 
charme,  il  le  fait  goûter  à  ses  lecteurs. 

On  retrouve  dans  la  Petite  Côte  tout  ce 
qui  donne  un  cachet  particulier  aux  livres 
de  M.  Olivier  :  Ces  descriptions  de  la  nature, 


vraies,  gracieuses,  poétiques,  et  tout  ani- 
mées de  traits  d'une  fine  observation  qui 
les  sortent  du  vague.  —  Ces  recettes  d'agri- 
culture ou  de  ménage,  d'un  style  sobre  et 
net,  qui  arrivent  tout  naturellement,  à  leur 
place,  et  en  vue  desquelles  bien  des  gens 
lisent,  le  crayon  à  la  main,  pour  en  faire 
leur  profit.  —  Ces  leçons  données  en  pas- 
sant, et  qui  atteignent  plus  sûrement  le  but 
qu'un  traité  ad  hoc;  ainsi  la  bouteille  de  vin 
inconsidéremment  offerte  au  facteur;  ainsi 
la  coutume  païenne  et  grossière  des  chari- 
varis; ainsi  encore  ces  Siméons  qui  rejet- 
tent bien  loin  l'Evangile,  et  qui  par  une  cer- 
taine convenance  se  présentent  quatre  fois 
l'année  &  la  table  de  la  communion. 

Oii  est-elle  située  la  Petite  Côte?  Dans 
cette  même  contrée  entre  Lac  et  Jura,  que 
l'auteur  affectionne  et  qu'il  a  pleinement 
réussi  à  nous  faire  aimer.  Les  gens  des  Ma- 
rottes, de  Nattavaux,  de  la  Petite  Côte  mè- 
nent leurs  denrées  et  font  leurs  emplettes 
dans  la  même  ville.  Et  cette  petite  ville  qui 
s'appelle  ici  Malzan  a  été,  si  je  ne  me 
trompe,  chantée  par  M.  Juste  Olivier  dans 
une  de  ses  plus  gracieuses  poésies.  C'est 
celle  qui  a  pour  titre  La  Baignoire,  et  com- 
mence parce  vers: 

A  Nyon,  la  riante  viUe. 

Une  foule  de  traits,  de  petits  épisodes  at- 
tendent le  lecteur,  et  varient  le  récit  d'une 
manière  charmante.  Ces  épisodes  ajoutent 
beaucoup  à  l'attrait  des  livres  de  M.  Oli- 
vier. J'aime  à  me  rappeler,  dans  des  genres 
différents,  Henri  chez  le  paysan  du  Valais, 
la  truite  prise  par  Philibert,  l'hermine  et 
les  fiancés,  et  la  promenade  solitaire  de  ce 
triste  Siméon,  lequel  n'est  hélas,  que  trop 
fidèlement  dessiné.  M.  Juste  Olivier,  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure,  ferait  de  cette  pro- 
menade humoristique  une  jolie  fable  inti- 
tulée! Le  villageois  et  son  ombre. 

Notre  auteur  n'est  pas  toujours  très 
esthétique  dans  le  choix  de  ses  noms  :  Rin- 
fle,  Mavognard,  Sarpan,  Lampisteau.  Où 
va-t-il  donc  les  pêcher  ?  demandait  l'autre 
jour  une  vieille  dame.  Pour  moi,  quand  j'ai 
vu  apparaître  Sébastien  Liaffe,  je  me  suis 
écrié:  «  Ah!  c'est  par  trop  fort!  »  Et  ce 
goulu  étant  donné  comme  mon  compatriote, 
j'étais  tout  prêt  à  me  formaliser  quelque 
peu  d'un  tel  échantillon  des  goûts  et  des 
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noms  genevois,  lorsqu'une  plaisanterie  très 
drôle  de  Toinette  sur  ce  nom  de  Liaffe,  m'a 
fait  nre  tout  seul.  Quand  on  a  ri,  on  est 
désarmé.  —  Quand  on  a  versé  une  douce 
larme,  le  cœur  est  gagné.  Ce  cœur,  M.  Oli- 
vier s'entend  à  le  gagner,  et  de  plus  d'une 
manière.  Son  livre  fermé  et  fini  à  regret,  on 
a  le  sentiment  d'avoir  fait  une  promenade 
dans  une  charmante  contrée  au  bras  d'un 
homme  bon  et  heureux.  Ils  font  tant  de  bien 
les  gens  heureux,  heureux  du  vrai  bonheur  ! 

J'ai  commencé  cet  article  par  un  repro- 
che et,  quelque  peu  amical  que  cela  puisse 
paraître,  j'en  ferai  encore  un  en  terminant  ' 
Pensez-vous  donc,  dirai-je  à  l'auteur,  que 
vos  lecteurs  de  France,  de  Hollande  et 
d'ailleurs,  soient  assez  au  fait  de  nos  usages 
pour  comprendre  ce  que  cela  veut  dire  i  On 
invitera  les  voisines  quand  on  aura  le  fro- 
mage. Une  petite  digression  sur  nos  frui- 
tières ne  manquerait  pas  de  les  intéresser* 
£t  de  bonne  foi,  vous  figurez-vous  que, 
pour  ces  mêmes  lecteurs  l'exclamation  de 
Siméon  :  «  Yo  l'y  z'ouâ  1  »  soit  le  moins  du 
monde  intelligible?  A  peine  l'ai-je  Qomprise, 
moi  enfant  du  pays.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  leur  fassiez  grand  plaisir  en  leur 
donnant,  dan'^  la  seconde  édition,  la  traduc- 
tion de  tous  les  mots  patois. 

Mais  laisssez-moi  dire  encore  une  fois 
combien  cette  Toinette  est  une  attrayante 
et  originale  figure.  Je  me  sens  pour  elle 
une  véritable  inclination  ;  et  la  trouve  aussi 
aimable  pour  le  moins  que  W^*  Alise  qui 
fit,  dans  le  temps,  la  conquête  de  tous  les 
lecteurs  de  VOuvriei\ 

J<    Là»    M* 

Histoire  universelle  de  la  pédago- 
gie, renfermant  les  systèmes  d'éduca- 
tion et  les  méthodes  d'enseignement 
des  temps  anciens  et  modernes,  les 
biographies  de  tous  les  pédagogues 
célèbres,  le  développement  progressif 
de  TéGole  depuis  la  scolastiqae  jus- 
qu'à nos  jours,  la  comparaison  et  la 
caractéristique  des  pédagogies  an- 
glaise, allemande  et  française,  etc.,  etc. 
par  Jules  Paroz,  directeur  d'école  nor- 
male. PariSy  Delagrave  et  C«,  Neuchà- 
iely  Sandoz,  et  chez  Fauteur  à  Grand- 
champ  (Suisse),  gr.  in-18. 


Ce  livre,  dédié  par  l'auteur  aax  élèves 
des  écoles  normales,  aux  institutears,  avx 
chefs  d'institution  et  aux   autorités  sco* 
laires,  traite  de  matières  d'une  împortADce 
capitale.  Quoi  de  plus  essentiel  que  Tédo- 
cation,  qui  doit  préparer  les  hommes  à  b 
vie  présente  et  à  la  vie  éternelle  ?  Pour 
ceux  qui  ont  à  cœur  les  plus  hauts  intérêt 
de  l'humanité,  pour  ceux  aussi  qaî  se  plai- 
sent à  étudier  l'homme,  les  bons  livres  re- 
latifs  à  l'éducation  offrent  un    puissam 
attrait.  Les  méthodes  étant  naturellement 
fondées  sur  une  étude  attentive  de  la  na- 
ture humaine,  dont  chacune  d'elles  relève 
certains  côtés,  l'étude  approfondie  des  di- 
vers systèmes  d'éducation,  est  en    même 
temps  une  vraie  étude  de  la  philosophie  de 
l'esprit  humain.  C'est  là,  indépendamment 
de  son  utilité  pratique,  le  principal  intérêt 
de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Mais  son 
utilité   pratique  sera  très  grande.    Dans 
l'espace  d'un  seul  volume,  très  plein,  il  est 
vrai,  dans  ses  536  pages  d'une  impression 
assez  compacte,  M.  Paroz  a  réuni  une  vraie 
profusion  de  renseignements,  et  tous  eeox 
qui  s'occupent  directement  on  indirecte- 
ment de  pédagogie   trouveront   dans  la 
lecture  de  son  ouvrage  non-seulement  un 
vif  intérêt,  mais  une  sérieuse  instruction 
Gomme  il  traite  de  la  pédagogie  ancienne 
et  moderne,  on  est  d'abord  tenté  de  dire 
Qu'avons-pous  à  faire  des  Chinois,  des 
Indous  ou  des  Perses?  Mais  ce  qui  est 
rapporté  de  l'éducation  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  réconciliera  les  lecteurs 
avec  les  autres  chapitres  relatifs  à  l'anU- 
quité,   chapitres  dont  on  peut  regretter 
seulement  la  brièveté,  forcée  sans  doute. 
Toutefois   l'intérêt  du    livre   est   surtout 
dans  la  partie,  la  plus  considérable  d'ail- 
leurs, consacrée  aux  temps  modernes.  Noos 
désirerions  pouvoir  en  rendre  compte  d'une 
manière  détaillée.  Indiquons  du  moins  les 
chapitres  sur  Luther,  sur  les  Jésuites,  sur 
Port-Royal,  sur  Bollin,  sur  Aug.  Herm. 
Franke,  sur  J.  J.  Rousseau,  sur  Pestalozzi, 
sur  le  père  Girard  et  Naville.  Le  chapitre 
sur  la  pédogogie  allemande  est  particuliè- 
rement riche  et  instructif.  Certes,  si  l'on 
nous  montrait  quelques  erreurs  de  détail 
dans  un  ouvrage  qui  renferme  tant  de  cho- 
ses, nous  ne  pourrions  en  être  surpris, 
quoique  nous  n'en  ayons  nous-même  aucune 
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à  signaler.  Peut-êtrefaut-il  ajouter  qu'à  cer- 
tains égards  il  aurait  gagné  à  être  moins 
complet,  en  ce  que  l'auteur  aurait  pu  s'arrê- 
ter davantage  sur  les  hommes  les  plus  impor- 
tants. Il  nous  semble  d'un  antre  côté  que 
certains  ouvrages  d'un  mérite  reconnu, 
ceux  par  exemple,  de  M"*  Necker,  de  MM. 
Gauthey,  de  Guimps  et  L.  Burnier,  ouvra- 
ges honorablement  mentionnés  d'ailleurs, 
auraient  pu  fournir  matière  à  une  étude 
plus  spéciale.  Mais  nous  recommandons 
avec  plaisir  ce  volume,  riche  en  renseigne- 
ments précieux,  écrit  avec  une  parfaite 
clarté,  solide  et  très  populaire,  pénétré 
d'un  excellent  esprit.  Citons,  en  terminant, 
an  des  nombreux  passages  dans  lesquels 
cet  esprit  se  montre  à  nous  : 

«  Mon  but,  en  écrivant  cette  histoire,  est 
d'étudier  tout  ce  qui  a  été  fait  de  notable 
dans  le  monde  pour  élever  l'homme  et  le 
rendre  capable  d'atteindre  sa  haute  desti- 
née. Cette  étude  est  bien  l'une  des  plus  sé- 
rieuses et  des  plus  utiles  que  Ton  puisse  se 
proposer  ;  mais .  elle  est  aussi  l'une  des 
plus  difficiles...  Aussi,  plus  j'avance  dans 
l'accomplissement  de  ma  tâche,  plus  je  sens 
l'insuffisance  de  mes  forces,  et  la  grandeur 
de  ma  responsabilité.  Heureusement,  et 
c'est  ce  qui  me  donne  la  force  et  le  courage 
de  continuer,  nous  possédons  dans  le  chris- 
tianisme une  boussole  infaillible,  et  dans 
l'Evangile  un  phare  lumineux  qui  nous  in- 
dique l'entrée  du  port.  Ah!  sans  doiïte, 
bien  des  écueils  encombrent  la  route,  beau- 
coup de  fausses  manœuvres  peuvent  met- 
tre le  navire  en  danger,  où  même  le  faire 
sombrer;  toutefois  nous  pouvons  dire  avec 
une    entière  certitude:  Le  port  est  là,  » 

(Pag.  432.) 

s.  c. 

In  memoriam,  par  César  Pascal.  —  Pa- 
ris,  Meyrueis,  4868,  gr  in-i8. 

Combien  sont  souvent  vides  nos  conver- 
sations !  Combien  elles  laissent  peu  après 
elles!  Qu'elles  seraient  autres  si  l'âme  s'y 
laissait  voir  et  s'y  répandait  avec  abandon! 
Cette  intimité,  cet  abandon  font  le  charme 
de  ce  volume.  Une  grande  épreuve  a  passé 
par  là.  Sous  le  coup  de  la  perte  d'une  femme 
bien -aimée  et  digne  d'un  profond  amour, 
M.  Pascal  ne  craint  pas  de  faire,  non  pas 


la  foule,  la  foule  ne  le  lira  pas,  mais 
bien  des  âmes  préparées  à  le  comprendre, 
confidentes  de  ses  pensées  et  de  sa  douleur. 
Il  y  mêle  les  souvenirs  de  ses  jours  heu- 
reux. Il  a  aimé  une  femme  chrétienne, 
dont  la  vie  a  été  à  la  gloire  de  l'Evangile, 
d'un  Evangile  étranger  à  nos  débats,  de 
celui  qui  a  son  siège  dans  le  .cœur  et  se  ma- 
nifeste par  le  dévouement.  Français  d'ori- 
gine, et,  je  crois,  pasteur  wesleyen  à  Brigh- 
ton,  en  Angleterre,  M.  Pascal  ne  connaît 
dans  la  religion,  que  ce  qui  unit  les  esprits  ; 
il  semble  ignorer  ce  qui  les  divise.  Il  a  sa 
langue  à  lui,  sensible,  émue,  toute  pleine 
de  piété.  Ses  récits  sont  inspirés  par  sa  vie 
intérieure,  mais  il  sait  en  sortir.  Il  a  deux 
chapitres  excellents,  tous  deux  deM"«  Pas- 
cal, l'un  sur  Benjamin  Franklin,  l'autre 
sur  les  misères  de  Londres.  Ces  misères, 
elle  les  met  en  présence  de  la  charité  chré- 
tienne. Elle  dit  la  mission  de  Londres; 
elle  raconte  deux  jours  passés  avec  un 
missionnaire  de  la  cité,  l'œuvre  des  écoles 
déguenillées,  celle  enfin  des  refuges  ou- 
verts à  l'indigence  dans  cette  grande  ville 
où  l'extrême  richesse  se  rencontre  avec 
l'extrême  pauvreté.  Elle  parle  de  ce  qu'elle 
a  vu,  de  ce  qui  l'a  saisie.  Ailleurs,  les  sou- 
venirs de  M.  Pascal  lui  rappellent  des  traits 
qu'il  rapproche  sans  peine  de  ceux  de  sa 
propre  vie.  Dans  le  cours  de  la  Révolution 
française  et  sous  la  Terreur,  M"*  Le  Fort, 
dans  son  département  de  l'ouest,  apprend 
que  son  mari  est  incarcéré  ;  elle  demande 
la  permission  de  le  voir  ;  ne  pouvant  l'ob- 
tenir, elle  l'achète.  Au  déclin  du  jour,  elle 
s'introduit  dans  la  prison,  prend  les  habits 
de  son  mari,  le  couvre  des  siens  et  lui  or- 
donne de  s'échapper.  Le  lendemain,  le  stra- 
tagème fut  découvert. 

—  Malheureuse,  qu'avez- vous  fait?  lui 
dit  un  représentant. 

—  Mon  devoir,  répondit-elle,  fais  le  tien. 
Ainsi  coulent  ces  épanchements,  tout 

remplis  de  tristesse  profonde,  mais  pleins 
aussi  de  consolation,  de  sérénité  et  de  paix  ; 
aussi  ne  lira-t-on  pas  ce  Hvre  sans  en  re- 
cevoir une  impression  pure,  bienfaisante 
et  une  salutaire  instruction. 

L.  V. 


—  690  — 


YiE  DE  Jean  Diodati,  théologien  gene- 
vois, 1576-1649,  parE.  de  Budé.  Lau- 
sanne, G.  Bridel,  1869,  in- 12  (gr. 
in-16}. 

Le  volame  que  nous  avons  sons  les  yenx 
raconte  la  vie  d*un  théologien  qn'on  peut 
appeler  illustre  ;  car  s'il  est  un  peu  oublié 
parmi  nous,  où  peu  de  personnes  connais- 
sent sa  Bible  française  annotée,  publiée  en 
1644  en  un  volume  in-folio,  Tltalie  connaît 
encore  et  apprécie  hautement  sa  Bible  ita- 
lienne, traduction  fidèle  et  très  répandue. 
Fils  d'un  réfugié  lucquois,  compatriote  des 
Micheli,  des  Calandrini,  des  Minutoli,  des 
Burlamachi,  des  Saladini,  J.  Diodati  eut 
toujours  les  yeux  tournés  vers  le  pays  de 
ses  pères  et  c'est  à  l'Italie  que  furent  con- 
sacrés ses  premiers  travaux.  Venise  lui 
paraissait  préparée  à  recevoir  la  bonne  se- 
mence, et  il  s'y  rendit  deux  fois  dans  l'es- 
poir d'y  fonder  une  église  évangélique; 
mais  il  fut  obligé  de  revenir  sans  avoir  pu 
réaliser  ses  projets,  laissant  à  Venise  ce 
qu'il  y  avait  trouvé,  des  hommes  qui,  pour 
la  plupart,  haïssaient  le  pape  plus  qu'ils 
n'aimaient  l'Evangile.  Ce  qui  est  dit  dans 
le  chapitre  troisième,  notamment  ce  qui 
concerne  fra  Paolo  Sarpi,  le  célèbre  auteur 
de  l'Histoire  du  concile  de  Trente,  est  fort 
intéressant.  Diodati  reprochait  à  quelques 
amis  de  l'Evangile  un  excès  de  prudence  ; 
lui-même  encourut  un  reproche  en  sens  op- 
posé, et  l'incident  des  lettres  trouvées ,  raconté 
d'après  la  publication  faite  il  y  a  quelques 
années  par  M.  Ph.  Plan,  n'est  pas  le  seul 
cas  où  nous  le  trouvions  plus  ardent  que 
mesuré.  Il  n'en  jouissait  pas  moins  d'une 
grande  considération,  dont  il  était  très  di- 
gne par  la  droiture  de  son  caractère,  par 
son  zèle  religieux  et  par  son  savoir.  Outre 
ses  travaux  ordinaires  comme  pasteur  et 
professeur  de  théologie,  il  eut  d'importan- 
tes missions  à  remplir.  C'est  ainsi  qu'on  le 
députa,  avec  Théodore  Tronchin,  au  synode 
de  Dordrecht  où  il  fat  un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs des  doctrines  calvinistes.  M.  de 
Budé  donne  des  renseignements  intéres- 
sants sur  les  ouvrages  de  Diodati  et  sur  les 
hommes  de  marque  avec  lesquels  il  s'est 
trouvé  en  rapport.  Fait-il  suffisamment 
connaître  la  Genève  religieuse  de  la  pre- 
mière moitié  du  XVII"  siècle?  Ce  qui  est 


raconté  au  chapitre  onzième  de  Cfa.  Perrot, 
cet  homme  de  paix  qui  avait  des  médita- 
tions particulières,  du  procès  de  Remond  de 
la  Croy  et  de  Braconnier  et  de  celai  de  Ni- 
colas Antoine,  exécuté  en  1632  ponr  es- 
cours  blasphématoires,  est  carieax,  mna 
fort  sommaire.  Une  notice  sur  Téglise  îtft- 
lienne  aurait  assez  naturellement  troavé 
place  dans  le  volume.  Mais  au  liea  de  re> 
gretter  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  encore 
davantage,  remercions  l'auteur  de  ce  gn'i 
nous  a  donné.  Il  a  remis  en  vue  an  homme 
dont  Grenève  peut  à  bon  droit  se  glorifier, 
tiré  de  l'oubli  de  précieux  documents  et 
rendu  un  juste  hommage  à  une  honorable 
mémoire. 

s.  c. 

Nouvelle  géographie  physique  illus- 
trée, par  A.  Valliet.  Qaatriènoie  édi- 
tion. Lausanne,  G.  Bridel^  1869.  2  vol. 
in-12  (gr.  in-16). 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  dans  les  années  1852-55,  et  la  4^  édition 
vient  de  sortir  de  presse.  C'est  dire  que  la 
Géographie  physique  de  M.  VuUiet  a  iait 
son  chemin  dans  le  monde  et  a  conquis  les 
sympathies  du  public.  Elle  le  méritait  à 
tous  égards,  soit  à  cause  du  grand  intérêt 
que  présente  la  matière  traitée,  soit  à 
cause  de  la  manière  simple,  facile  et  capti- 
vante dont  l'auteur  a  fait    constamment 
usage  dans  ses  récits  et  dans  l'exposition 
de  son  sujet.  Ajoutons  que  de  nombreuses 
gravures  intercalées  dans  le  texte  fadli- 
tent  et  rendent  plus  attrayante  une  étude 
dont  le  nom  seul  risquerait  fort  d'efia- 
roucher  un  peu  les  jeunes  lecteurs.  Qu'ils 
se  rassurent  !  si  c'est  ici  un  livre  d'école, 
dans  un  certain  sens,  c'est  encore  davan- 
tage un  livre  de  famille,  et  dans  les  fa- 
milles où  l'on  aura  pris  le  sage  parti  de  le 
lire  en  commun,  ce  sera  bientôt  un  livre 
aimé.  Nous  sommes  d'accord  avec  ce  que 
dit  l'auteur  dans  l'avant-propos  placé  en 
tête  de  l'ouvrage.  «  En  dépit  de  préven- 
tions trop  généralement  répandues  et  qui 
font  envisager  la  géographie  comme  une 
science  fastidieuse,  nous  croyons  que  l'étude 
de  cette  branche  des  connaissances  peut 
devenir  éminemment  intéressante  et  édu- 
cative pour  le  jeune  enfant ,    nourrir  et 
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fortifier  son  besoin  de  savoir,  développer 
son  intelligence,  son  jugement,  ses  facultés 
sympathiques,  et  par-dessus  tout  cela  le 
mettre  en  un  contact  naturel  et  plein  de 
charmes  avec  ces  innombrables  merveilles 
de  la  création  terrestre^  si  visiblement  em- 
preintes de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du 
Tout-Puissant.  » 

On  ne  trouvera  pas  dans  ces  volumes 
une  sèche  nomenclature  de  noms  de  pays, 
de  provinces,  de  villes,  etc.,  et  tout  Tatti- 
raîl  compliqué  dont  se  compose  la  géogra- 
phie politique.  Il  s'agit  ici  d'une  description 
de  la  terre  dans  son  ensemble  et  dans  les 
diverses  parties  dont  elle  se  compose,  les 
terres  et  les  mers. 

Les  jeunes  lecteurs  seront  certainement 
intéressés  par  la  description  des  océans, 
par  exemple  de  l'océan  glacial,  des  aspects 
qu'il  présente,  des  glaces  qui  le  couvrent, 
des  animaux  qui  vivent  dans  ces  rudes  cli- 
mats. Les  continents  et  leurs  diverses  par- 
ties, leur  formation,  leurs  montagnes,  ri- 
vières et  lacs,  climats,  habitants,  produc- 
tions, fournissent  également  des  sujets 
d'étude  de  l'intérôt  le  plus  varié  el  le 
plus  captivant.  Des  anecdotes  bien  choisies 
et  instructives  se  rattachent  naturellement 
à  la  description  des  lieux  et  servent  d't//us- 
traiions  à  l'ouvrage,  de  concert  avec  les 
nombreuses  figures  dont  il  est  orné.  Nous 
recommanderions  chaudement  ce  livre,  s'il 
n'était  suffisamment  recommandé  par  ses 
honorables  antécédents. 

J.  CART. 

La  famille  Halliburton^  par  H"'^  Henry 
Wood>  tradait  de  Tanglais  par  M"®  H. 
Janin.  Paris,  Société  des  traités  reli- 
gieux, 1868,  2  vol.  in-12. 

Ce  livre  est  écrit  évidemment  à  si  bonne 
intention  qu'on  voudrait  ne  lui  point  trou- 
ver de  défauts.  Je  crains  qu'il  n'en  ait, 
cependant,  quoiqu'il  soit  loin  d'avoir  l'un 
des  plus  grands,  celui  d'être  ennuyeux. 
D'abord  il  a  une  religion  trop  vague,  trop 
rapprochée  de  ce  qu'on  appelle  religion 
naturelle.  Il  se  résume  dans  cette  maxime  : 
«  Fais  ton  devoir  et  confie-toi  en  Dieu.  » 
Certes,  cela  est  bon,  et  peut-être  a*t-on 
espéré  que  réduit  à  ces  idées  générales, 
l'ouvrage  serait  plus  populaire.  On  se  trom- 


perait en  cela,  à  notre  avis,  car  il  est  cer- 
tain que  nul  ne  va  au  père  que  par  Christ 

Ensuite  l'ouvrage  nous  montre  la  vertu 
récompensée  et  le  vice  puni  dans  ce  monde, 
doctrine  qui  n'est  pas  exprimée  dans  une 
thèse,  mais  qui  ressort  de  l'ensemble  de  la 
fiction,  et  qui,  si  elle  n'est  pas  une  fiction 
elle-même,  ne  peut  cependant  être  ad- 
mise que  sous  de  grandes  réserves;  car 
la  vertu  n'est  point  un  moyen  sûr  de  pros- 
périté terrestre,  et  ceux  qui  mettent  les 
intérêts  de  ce  monde  au-dessus  de  tout  ne 
seront  certainement  pas  poussés  vers  elle. 

Ces  observations  concernent  l'ouvrage 
lui-même.  En  voici  une  autre  à  l'adresse 
de  la  société  religieuse,  qui  l'a  publié.  Nous 
nous  demandons  si  ce  livre  est  bien  de  ceux 
qu'une  société  de  traités  doit  répandre,  et 
il  nous  semble  que  poser  cette  question  c'est 
la  résoudre.  La  Société  des  traités  de  Paris 
n'ira  sans  doute  pas  plus  loin  dans  cette 
voie;  elle  a  une  autre  mission.  Nous  ne 
voulons  rien  ôter  au  mérite  et  à  l'intérêt 
du  livre  que  nous  annonçons.  Il  aura 
des  lecteurs,  nous  n'en  doutons  pas  ;  mais 
le  succès  de  l'ouvrage  ne  saurait  infirmer 
la  valeur  de  l'observation  que  nous  venons 
de  présenter.  Les  romans  trouveront  tou- 
jours des  éditeurs,  pour  peu  qu'ils  aient 
d'intérêt,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  des 
sociétés  religieuses  se  chargent  de  les  pu- 
blier et  de  les  répandre. 

s.  G. 

Le  Braconnier,  scènes  suisses,  par  S. 
Descombaz.  Lausanne,  G.  Bridel,  1868, 
in-12  (gr.  in-16). 

Nous  saluons  avec  plaisir  au  passage  le 
vieux  serviteur  de  Christ,  brave  soldat  qui 
porte  les  armes  dans  un  âge  avancé  avec 
une  ardeur  juvénile.  Il  rencontrera  sur  son 
chemin  un  grand  nombre  de  vieilles  con- 
naissances qui  serrent  avec  plaisir  sa 
main  tendue  et  répondront  cordialement  à 
son  cordial  bonjour.  Les  lecteurs  des  Soi- 
rées du  viUage,  de  VHistoire  suisse,  de  YHis- 
toire  des  missions,  de  la  Réforme,  de  VHis- 
toire du  canton  de  Vaud,  ne  se  trouveront 
nullement  dépaysés  en  lisant  le  Braconnier, 
même  quand  ils  n'auraient  pas  passé  par 
Ellen  Mordaunt  et  par  la  Ferme  au  chenil, 
ouvrages  d'imagination  comme  celui-ci.  En 
effet,  notre  respectable  auteur  n'a  qu'une 
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chose  à  dire,  et  il  y  revient  toujours.  Qu'il 
prêche,  qu'il  raconte  on  qu'il  enseigne, 
sous  toutes  les  formes  que  sa  parole  ou  sa 
plume  peuvent  adopter,  il  a  un  but  uniqne 
et  qui  ne  varie  point,  savoir  d'annoncer 
l'Evangile.  N'allez  pas  lui  dire  qu'il  se  ré- 
pète ;  il  le  sait  mieux  que  vous ,  et  de  plus 
il  sait  très  bien  pourquoi  il  le  fait.  «  C'est 
votre  sûreté,  >  vous  dirait-il  avec  l'apôtre. 
—  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Descombaz 
nous  montre  une  famille  vivant  dans  le  dé- 
sordre et  le  vice,  relevée  moralement  et 
matériellement  par  l'Evangile.  On  pourrait 
être  tenté  d'objecter  que  les  conversions 
^foisonnent  dans  ce  livre,  plus  que  dans  la 
vie,  hélas  !  et  qu'elles  s'opèrent  avec  une 
singulière  rapidité.  Cependant  il  y  a  un 
vieux  vaurien  de  Conseiller  qui  ne  se  con- 
vertit pas  du  tout,  non  plus  que  son  iils,  et 
un  brave  homme  de  municipal,  qui  repré- 
sente le  pharisaïsme,  et  qui  s'y  tient  à  peu 
près.  D'ailleurs,  qu'importe,  le  digne  auteur 
atteindra  son  but.  Il  sera  lu  et  ses  lecteurs 
ne  le  liront  pas  sans  profit.  Il  y  en  a  tou- 
jours pour  l'âme  à  se  trouver  en  contact 
avec  une  foi  naïve  et  robuste,  pleine  de 
sève,  de  confiance ,  de  vrai  sérieux  et  de 

bonne  humeur. 

j.  s. 

Trois  nouvelles,  revues  et  publiées  par 
A.  Vulliel.  —  Annie  Richard  ;  —  Une 
reine;  —  La  jeunesse  de  Chrislfried. 
Lausanne,  G.  Bridel,  1869,  in-i2  (gr. 
in-i6). 

Nous  ne  pouvons  pas  analyser  ces  trois 
récits  et  ils  paraissent  sous  un  si  honorable 
patronage,  que  le  suffrage  inconnu  de  nos 
initiales  n'est  ici  d'aucun  poids.  Nous  ne  le 
refuserons  pourtant  pas  à  ce  petit  volnme, 
destiné  à  la  jeunesse  et  qui  lui  fournira  une 
agréable  et  honnête  lecture.  Il  y  a  bien  là- 
dedans  une  petite  cohue  de  barons  et  de 
comtesses  avec  fermiers,  femmes  de  charge 
et  forestiers,  et  nous  préférons  à  ce  monde 
étranger  le  monde  plus  rustique  avec  lequel 
M.  Olivier  nous  met  en  rapport.  Mais  il 
faut  ajouter  que  ces  barons  sont  bonnes 
gens,  et  que  les  héros  ne  sont  pas  des  barons, 
mais  un  jeune  fermier  et  sa  fiancée,  qui 
deviennent  tous  deux  missionnaires,  une 
servante  et  un  écolier.  Les  Trois  Nouvelles 


forment  une  gradation,  et  l'intérêt,  modéré 
dans  la  première,  devient  vif  et  très  yif  dans 
les  deux  autres,  car  le  second  et  It*  troi- 
sième de  ces  récits  sont  charmants. 

s.  s. 

Mon  voyage  aux  Indes  orientales,  par 
Auguste  Glardon.  Lausanne,  G.  Bri- 
del, 1869, in-i2  (gr.  in-16).  2 fr.  75. 

Une  portion  du  récit  qui  forme  le  con- 
tenu de  ce  volume  a  déjà  paru  dans  la  Re- 
vue chrétienne,  où  nous  l'avions  lu  avec  un 
vif  plaisir.  M.  Glardon  raconte  fort  bien  et 
ses  descriptions  ont  quelque  chose  de  sin- 
gulièrement animé  et  pittoresque.  Nous  re- 
grettons vivement  de  ne  pouvoir  en  citer 
au  moins  quelques-unes;  il  serait  très  aisé 
de  faire  passer  devant  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs une  série  de  tableaux  aux  vives  cou- 
leurs, qui  ne  manqueraient  pas  d'enchaî- 
ner leur  attention.  Citons  la  vie  à  bord  du 
navire  (pag.  14),— la  mer  houleuse(pag.  22), 
—un  temple  près  de  Bombay  (pag.  48),  —  un 
coucher  de  soleil  à  Surate  (pag.  70), —  la  féo- 
dalité du  Rajpoutana  (pag.  131), —  paysage 
(pag.  135),— les  jungles  (pag.  138),—  une  an- 
tilope privée  (pag.  200),  etc.,  etc.  Le  sérieux 
du  missionnaire  chrétien,  la  curiosité  da 
l'archéologue  et  du  naturaliste  s'unissent  à 
une  veine  d'enjouement  aimable  et  naturel, 
pour  faire  de  ce  petit  volume  une  lecture 
non  moins  piquante  qu'instructive. 

j.  s. 

Explorations  modernes  en  Egypte,  huit 
séances  données  à  Genève  et  à  Lau- 
sanne, par  M.  A.  Halthey.  Lausanne, 
Vincent;  Paris,  Meyrueis,  1869,  gr. 
in-16. 

Nous  avons  parlé  à  nos  lecteurs  du  cours 
de  M.  Matthey.  (Voy.  Chrétien  évangélique, 
1867,  page  629.)  Ce  cours  vient  d'être  pu- 
blié en  un  volume  que  nous  recommandons 
très  spécialement  à  nos  lecteurs.  Il  leur 
fera  connaître  les  travaux  des  archéologues 
modernes,  en  ce  qui  concerne  l'Egypte,  les 
fouilles  des  explorateurs,  les  études  des 
savants  et  les  merveilleux  résultats  déjà 
obtenus.  Ces  résultats  sont  par  eux-mêmes 
de  nature  à  exciter  au  plus  haut  degré  la 
curiosité.  Mais  ils  ont  de  plus  un  immense 
intérêt  pour  les  études  historiques  et  quel- 
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qaea-uns  d'entre  eux  pour  les  étodes  bibli- 
qaes  en  particalier.  Nous  pouvons  garantir 
à  ceux  qui  prendront  connaissance  du  livre 
de  M.  Matthey  une  lecture  des  plus  agréa- 
bles et  des  plus  instructives. 

s.  c. 

LÉON  DE  Lois,  OQ  foi  el  liberté,  par 
M"''^  Soës-DaconuDon.  Genève  et  Bdle, 
H.  Georg,  1869,  in-t2. 

Ce  livre  est  singulièrement  triste,  même 
indépendamment  de  la  catastrophe,  qui  est 
affreuse.  Un  prêtre,  après  de  longs  combats 
ignorés,  se  convertit  à  TËvangile  ;  il  y  trouve 
la  liberté  et  la  vie  ;  il  rend  témoignage  à  la 
vérité  et  il  meurt  pour  elle.  Les  esclaves  de 
la  superstition  et  du  fanatisme  deviennent 
ses  bourreaux  sans  pouvoir  ébranler  sa  foi 
et  remettre  son  &me  dans  les  chaînes.  Au- 
*  onr  de  cette  figure  principale  se  groupent 
d'autres  personnages  qui  inspirent  Taffec- 
tion,  Testime,  la  pitié  ou  Thorreur.  L'ou- 
vrage témoigne  assurément  d'un  talent  dis- 
tingué et  d'une  grande  élévation  morale; 
il  abonde  en  pensées  sérieuses  et  profondes, 
et  l'intérêt  du  lecteur  y  trouve  bien  où  se 
prendre.  Mais  il  n'est  pas  exempt  de  quelque 
obscurité,  et  peut-être  est-il  trop  constam- 
ment solennel  ou  poignant.  Le  lecteur  aurait 
besoin  de  se  reposer  quelquefois  dans  des 
scènes  plus  douces.  C'est  du  moins  l'impres- 
sion que  nous  a  laissée  ce  volume,  d'ailleurs 
intéressant  à  bien  des  égards. 

Augustin.   Cinqaièaie  édition.    Paris, 
Meyrueis,  4868,  in-i2. 

On  dit  souvent  qu'il  parait  trop  de  li- 
vres, et  il  est  certain  qu'on  pourrait  sup- 
primer sans  dommage  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  se  publient.  Mais  si  sévères  que 
fussent  les  censeurs,  ils  s'accorderaient  à 
garder  Augustin.  Quel  aimable  enfant;  il 
rend  meilleurs  tous  ceux  qui  l'abordent  ! 
Et  quelle  société  de  braves  gens  !  Si  on  en 
voit  peu  de  pareilles  dans  ce  pauvre  monde, 
il  fait  bon  d'avoir  quelque  bon  livre  où 
l'on  puisse  aller  les  chercher.  Que  de  scènes 
gracieuses  et  touchantes!  Quel  parfum  de 
candeur  et  de  pureté  !  Le  public  ne  l'ignore 
pas,  puisque  cette  nouvelle  édition  est  la 
cinquième.  C'est  qu'en  effet ,  mettre  un  tel 
livre  entre  les  mains  des  enfants,  ce  n'est 
pas  seulement  leur  fournir  une  agréable 
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lecture,  c'est  leur  donner  des  amis  sûrs.  Les 
parents  aussi  ne  manqueront  pas  de  se  lier 
avec  Augustin  et  son  entourage.  Nous  l'es- 
pérons pour  eux  ;  ils  s'y  sentiront  restaurés 
et  comme  rajeunis.  j.  s. 

LÉGENDES  DE  l'Alsace  ,  traduites  de 
rallemand,  par  Ë.  Rosseeuw  Saint-Hi- 
laire.  i"^  édition  revue  et  augmentée. 
Paris ,  Heyraeis ,  Strasbourg,  V«  Ber- 
ger-Levraull  et  flts,  1868,  in-12. 

Voilà  quelques  mois  seulement  que  nous 
annoncions  la  première  édition  de  ce  joli 
et  intéressant  recueil  (voy.  notre  numéro 
de  mars)  et  déjà  la  seconde  est  en  vente. 
Nous  appelons  l'attention  sur  elle  d'autant 
plus  volontiers  qu'elle  est  augmentée  de 
trois  morceaux:  les  Reliques  de  V oncle  Bal- 
thasar^  la  Pelisse  de  fourrure  et  le  Départ 
pour  la  pairie^  tous  les  trois  dignes  de  figu- 
rer dans  le  volume  et  dont  le  second  sur- 
tout nous  parait  un  des  plus  touchants  et 

des  plus  beaux  de  ces  beaux  récits. 

j.  s. 

Un  village  dans  les  sables,  traduit  de 
Tanglais.  Lausanne,  L.  Meyer,  1869, 
grand  in-i6. 

Le  village  où  se  passent  les  scènes  retra- 
cées dans  ce  joli  petit  volume,  est  une  sta- 
tion de  bains  située  sur  les  côtes  de  l'An- 
gleterre. Comme  on  doit  s'y  attendre,  ce 
sont  des  mœurs  anglaises,  déjà  bien  con- 
nues sur  le  continent,  qui  passent  succes- 
sivement sous  les  yeux  du  lecteur.  Mais 
ces  pages  respirent  tant  de  fraicheur  ;  elles 
sont  empreintes  d'un  si  bon  esprit  qu'elles 
ne  pourront  qu'être  utiles  aux  jeunes  lec- 
teurs auxquels  elles  sont  destinées  et  aux- 
quels elles  rappelleront  que  le  dévouement 
aux  autres  est  une  source  de  bonheur  pour 
ceux  qui  le  pratiquent  non  moius  que  pour 
ceux  qui  en  sont  les  objets. 

J.  CART. 

Recueil  de  méditations  pour  chaque 
jour  dn  mois,  traduites  de  Panglais,  el 
accompagnées  de  prières,  par  M"'*'  C.  0. 
Porchal.  Toulouse,  1868,  in-32. 

Cet  excellent  petit  volume,  qu'une  traduc- 
tion allemande  a  popularisé  ailleurs,  appar- 
tient à  la  classe,  toujours  plus  nombreuse, 
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des  Pains  quotidiem,  des  recueils  de  Médita- 
tions hebdomadaires  ou  mensuels.  Ils  ont 
tort,  ceux  qui,  dans  la  plénitude  de  la  santé, 
les  accueillent  avec  indifférence  et  même 
avec  dédain  ;  nous  nous  sommes  convaincu, 
avec  des  milliers  d'enfants  de  Dieu  éprou- 
vés, que  dans  certaines  positions  ils  ont  un 
grand  prix.  Celui-ci  est  simple,  édifiant,  et 
accompagné  de  courtes  prières.  Si  un  esto- 
mac fatigué  doit  fuir  un  repas  abondant 
pour  se  couteuter  de  quelques  miettes  ;  si 
le  roseau  froissé  est  blessé  au  coutact  d'un 
bras  vigoureux,  tandis  qu'une  douce  maiu  le 
relève,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
dans  le  domaine  spirituel  ?  Va  donc,  cher 
petit  livre,  auprès  des  chétifs  et  des  hum* 
blés,  et  continue  à  y  accomplir,  au  no^u  du 
Seigneur,  tou  ministère  de  bénédiction  ! 

c.  c. 

Là  prière  AME  DU  MINISTÈRE  CHRÉTIEN, 

discours  de  consécration  prononcé  à 
Neuchâlel  le  7  octobre  1868,  parFréd. 
Godet.  Neuchôiel  1868,  in-8.  —  Se 
vend  au  profil  des  inondés. 

Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  des 
])assages  étendus  de  cet  excellent  discours, 
et  c'est  avec  un  vrai  regret  que  nous  uous 
voyons  réduit,  faute  d'espace,  à  n'en  donner 
qu'une  sèche  analyse.  «  Que  faire,  dit  le 
prédicateur  aux  sept  candidats  au  ministère 
évangélique  auxquels  il  va  donner  l'imposi- 
tion des  mains,  quel  moyeu  employer  pour 
bieu  commencer ,  bien  continuer,  bien  finir 
dans'^un  ministère  où  il  y  va  à  chaque  pas 
du  salut  de  vos  frères  et  du  vôtre  ?  C'est  la 
réponse  à  cette  question  si  grave  que  vous 
attendez  en  ce  moment,  je  le  sens;  et  c'est 
cette  réponse  que  je  vous  apporte  avec  une 
douce  assurance....»  Ti^lle  est  toute  entière 
dans  la  recommandation  de  prier  :  Priez 
pour  obtenir  la  lumière  d'En-haut,  Tiutel- 
ligence  de  la  pensée  de  Dieu  ;  priez  pour 
recevoir  la  force  divine;  priez  pour  obtenir 
et  cou  server  la  grâce  de  l'adoption,  ce  cœur 
d'eufaut  de  Dicu,saus  lequel  le  ministre  de 
l'Evaugile  ne  serait  jamais  d'accord  avec 
son  œuvre.  C'est  au  développement  de  ces 
trois  idées  qu'est  consacré  ce  remarquable 
discours,  qui  ouvrait  dignement  pour  de 
jeunes  serviteurs  de  Dieu  le  ministère  dans 
lequel  ils  allaient  entrer.  Nous  engageons 


nos  lecteurs  à  le  lire  ;  ils  se  procureront 
ainsi  plaisir  et  profit,  en  même  temps  qu'ils 
contribueront  sous  une  forme  nouvelle  à  la 
grande  œuvre  d'amour  fraternel  que  les 
dispensations  divines  sur  notre  pays  nous 
appellent  à  accomplir. 

s.c. 


RÉCLAMATION. 

A  la  page  609  du  Chrétien  évar^gélique  du 
20  novembre  écoulé,  on  lit  : 

«  La  Société  biblique  fondée  en  1814  par 
Levade  vit  encore.  Qui  s'en  douterait  à 
l'heure  qu'il  est?  Riche  d'un  capital  con- 
«?idérable  qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  elle 
se  survit  à  elle-même  sans  chercher  à  ré- 
veiller pour  elle,  dans  le  public,  un  intérêt 
qui  s'est  porté  ailleurs.  » 

Cette  petite  péricope  a  besoin  de  quel- 
ques mots  d'explication.  Le  capital  dont  il  y 
est  question  existe  en  effet,  ainsi  que  la  So- 
ciété qui  l'administre.  Après  avoir  servi  à 
payer  les  frais  d'impression  de  deux  édi- 
tions de  la  révision  d'Ostervald,  tirées  à 
14000  exemplaires,  ce  capital  a  été  formé 
de  nouveau,  et  pourra  être  employé  à  sol- 
der la  dépense  que  nécessitera  la  publica- 
tion d'une  troisième  édition  de  cette  révi- 
sion qui  n'est  autre  que  l'ancienne  version 
d'Ostervald  incontestablement  améliorée, 
ou,  comme  s'exprime  le  journal  auquel  je 
réponds,  «  corrigée  de  manière  à  rendre 
l'original  avec  plus  d'exactitude  et  de 
clarté.  »  Mais,  avant  d'y  procéder,  il  faut 
pouvoir  compter  sur  son  écoulement.  Dès 
qu'on  sera  assuré  du  concours  de  la  Société 
auxiliaireêqm  s'est  chargée  de  la  distribu- 
tion des  Bibles,  mais  qui,  encore  aujour- 
d'hui, ne  comprend  dans  son  dépôt  que 
l'ancienne  version  d'Ostervald  et  celle  de 
Martin,  ou  pourramettre  la  main  à  l'œuvre. 
En  attendant,  et  jusqu'à  ce  jour,  les  rôles 
ont  été  intervertis.  C'est  la  Société  mère  on 
fondatrice  qui  est  venue  an  secours  de  la 
Société  auxiliaire.  A  deux  reprises  celle-ci 
a  été  tirée  d^embarras  par  celle-là.  C'est  en 
outre  au  moyen  de  ses  ressources  que  la 
Société  biblique,  fondée  en  1814,  a  pu  con- 
courir efficacement  à  l'impression  de  la 
Bible  pour  les  aveugles,  pourvoir  à  la  publi- 
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cation  d'ane  quatrième  édition  de  la  Litur- 
ffie  de  famille  en  favear  de  la  Société  de$ 
traiiés  qui  lui  a  été  annexée  dès  Torigine, 
et  envoyer  gratuitement  aux  communes 
fondatrices  douze  cents  exemplaires  des 
Saintes  Ecritures  à  remettre  à  leurs  pau- 
vres qui  n'en  possédaient  pas,  ou  qui  n'en 
possédaient  que  de  détériorés  par  Tu  sage. 

Quant  aux  travaux  antérieurs  de  la  So- 
ciété de  Bible,  tels  que  la  Révision  de 
1822,  dont  l'édition  est  depuis  longtemps 
épuisée,  les  reproches  dont  elle  est  l'objet 
dans  le  journal  que  j'ai  maintenant  sous 
les  yeux,  me  paraissent  entachés  d'une 
grande  exagération  et  même  d'injustice. 
En  disant  «  qu'à  la  place  d'une  révision 
exacte,  on  eut  une  traduction  paraphrasée 
qui  affaiblissait  la  pensée  des  auteurs  sa- 
crés, et  qu'on  put  accuser  de  l'altérer  quel- 
quefois, —  une  version  qui  fourmillait  de 
fautes  et  d'erreurs,  lesquelles  ne  tardè- 
rent pas  à  sauter  aux  yeux  de  tous  les  lec- 
teurs  sérieux,  »  le  critique  me  semble  ou- 
trepasser toutes  les  bornes  de  la  censure. 
Quel  contraste  !  à  c6té  de  cela,  entre  ce 
langage  et  celui  du  secrétaire  et  agent  de 
la  Société  biblique  britannique  et  étran- 
gère, rendant  compte  de  son  séjour  à  Lau- 
sanne, dans  le  lô>»*  rapport  fait  à  cette  So- 
ciété, et  disant  «  qu'on  ne  saurait  donner 
trop  d'éloges  à  la  diligence  et  à  la  fidélité 
avec  laquelle  le  comité  de  révision  rem- 
plissait la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Quel 
contraste!  même  avec  le  langage  du  cen- 
seur d'aujourd'hui,  reconnaissant  que  la 
seconde  révision,  à  laquelle  cependant  les 
principaux  réviseurs  de  la  première  parti- 
cipèrent, se  recommande  par  son  exactitude 
et  sa  clarté.  —  Sans  doute  que,  plus  d'une 
fois,  le  désir  d'être  clair  a  pu  entraîner  les 
auteurs  du  premier  travail  à  étendre  trop 
leur  traduction;  mais  c'est  là  un  défaut 
partiel,  et  non  le  caractère  général  de 
l'œuvre. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  ait  pu  les 
accuser  «  d'altérer  quelquefois  la  pensée 
des  auteurs  sacrés.  »  —  Dans  le  temps,  je 
le  sais,  on  se  récria  sur  la  manière  dont  ils 
rendirent  le  langage  de  St.  Paul  (2  Cor. 
V,  17).  Dans  l'original,  la  phrase  de  l'apô- 
tre commence  par  deux  propositions  sim- 
plement juxtaposées,  qui  ne  sont  liées  entre 
elles  par  aucune  copule.  Or  il  faut  néces- 


sairement sous-entendre  ici  un  complé- 
ment, une  telle  phrase  ne  'pouvant  pas  se 
rendre  en  français  dans  sa  rigoureuse  lit- 
téralité.  Calvin,  que  la  révision  a  suivi, 
sous-entend  l'optatif,  tandis  qu'Ostervald 
avait  le  présent.  Au  fond,  il  n'y  avait  pas 
là  d'altération;  la  pensée  demeurait  la 
même;  mais  peut-être  qu'on  aurait  mieux 
fait  de  conserver  la  version  d'Ostervald 
qui  a  été  rétablie  dans  la  seconde  révi- 
sion. 

Mais  la  critique  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment à  l'œuvre  de  la  première  révision , 
elle  embrasse  encore  la  personne  de  ceux 
qui  consentirent  à  se  charger  de  ce  travail, 
qui  fut  d'ailleurs  comimmiqué  et  soumis 
successivement,  avant  l'impression ,  aux 
observations  de  la  Société  biblique  de 
Neuchfttel. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  au  jugement  que 
le  critique  porte  sur  les  quatre  réviseurs 
vandois  qui,  selon  lui,  «  n'étaient  pas  en 
mesure  d'accomplir  un  tel  travail.  »  Mais 
quand  il  avance  que  l'un  d'eux,  que  sans 
le  nommer  il  désigne  évidemment,  était 
«  un  hébraïsant  fort  médiocre,  »  je  suis 
obligé  de  lui  faire  observer  qu'une  telle  as- 
sertion doit  être  réformée.  L'ecclésiastique 
que  le  critique  a  en  vue  était  appelé  par 
sa  profession  à  bien  connaître  le  latin,  et 
certes  il  n'avait  pas  failli  à  son  mandat.  A 
cette  étude  il  avait  joint  celle  de  l'hébreu, 
et  s'était  mis  en  mesure  de  suppléer  plus 
d'une  fois  et  avec  succès  le  professeur 
chargé  de  l'enseignement  de  cette  langue. 
Ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  l'ont  suivi  dans 
le  travail  de  la  seconde  révision  où  il  a 
pris  part  à  l'étude  des  livres  les  plus  dif- 
ficiles de  l'Ancien  Testament^  ont  pu  re- 
connaître en  lui  un  disciple  fervent  du  cé- 
lèbre hébraïsant  et  arabisant  hollandais 
Schultens,  encore  alors,  en  pareille  ma- 
tière, l'un  des  oracles  de  l'époque.  Ils 
ajouteront  que,  ce  que  ce  réviseur  savait 
d'hébreu,  il  le  savait  bien  et  l'appliquait 
avec  précision  et  clarté. 

Le  reproche  de  médiocrité  qui  lui  est 
adressé  sert  encore  au  critique  à  caracté- 
riser l'enseignement  du  fondateur  de  la  So- 
ciété de  Bible,  enseignement,  dit-il,  «  pau- 
vre et  froid,  qui,  ne  s'élevant  pas  au-dessus 
de  la  médiocrité,  laissait  beaucoup  à  dé- 
sirer. » 


-  696  — 


Ce  jagement  n'est  certaÎDement  pas  mar- 
qué, on  en  conviendra  sans  peine,  au  coin 
de  la  bienveillance,  et  Ton  ne  voit  pas  ce 
qui  devait  lui  assigner  une  place  dans  un 
article  de  journal  intitulé  :  «  La  Société 
biblique  du  canton  de  Vaud.  *  Mais  enfin, 
s'il  fallait  absolument  qu'il  y  figurât,  il  fal- 
lait aussi  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes. Il  n'était  que  juste  de  rappeler 
qu'un  enseignement  de  théologie  systéma- 
tique et  historique,  commencé  à  Tâge  de 
60  ans  et  poursuivi  pendant  14  années,  au 
milieu  de  nombreux  travaux  bibliques  d'un 
autre  genre,  auxquels  d'ailleurs  le  critique 
rend  un  juste  hommage,  ne  pouvait  briller 
de  ces  couleurs  viv^s  et  montrer  cette  am- 
pleur qui  sont  quelquefois  l'apanage  du 
talent  dans  la  maturité  de  l'âge.  Il  y  avait 
toute  convenance  à  ajouter  qu'alors  les 
sciences  théologiques  n'avaient  pas  encore 
pris  le  grand  essor  et  la  vie  qu'elles  prirent 
plus  tard  en  Allemagne,  —  que  pendant 
longtemps  la  connaissance  de  la  langue  al- 
lemande fut  très  peu  répandue  au  milieu 
de  nous,  et,  qu'en  attendant,  le  professeur 
dont  il  s'agit  faisait  connaître  les  produc- 
tions des  apohgètes  anglais,  surtout  ces 
Horœ  Paulinœ,  trop  longtemps  inconnues 
aux  théologiens  allemands,  et  qui  pourtant 
renfermaient  déjà  des  arguments  à  opposer 
aux  objections  élevées  par  Baur  et  son 
école  contre  l'authenticité  de  quelques-uns 
de  nos  livres  sacrés  '. 

Je  ne  prolongerai  pas  ces  observations  ; 
j'ajouterai  seulement  que  c'est  avec  une 
vive  répugnance  que  j'ai  pris  la  plume,  et 
que  je  n'ai  cédé  qu'à  la  douloureuse  im- 
pression que  j'ai  éprouvée  en  voyant  des 
hommes  qui  furent  mes  maîtres,  traités, 
dans  leur  personne  et  dans  leur  œuvre,  avec 
si  peu  de  mesure. 

C.  DUFOURNET,  prof. 

'  C'est  une  remarque  faite  par  le  D^*  Schaff,  dans 
son  Histoire  de  VEgUse  apostolique. 
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NoQs  avons  inséré  avec  empressement 
la  réclamation  qu'on  vient  de  lire.  On  re- 
marquera qu'elle  porte  moins  sur  des  faits 
que  sur  des  jugements  tenus  pour  erronés 
ou  pour  entachés  d'exagération.  Sans  en- 
trer dans  le  fond  du  débat,  nous  nons  per- 
mettons cependant  de  faire  remarquer  que, 
sur  une  partie  an  moins  des  points  en  li- 
tige, notre  collaborateur  n'a  fait  que  for- 
muler des  idées  généralement  répandues. 
Nous  citerons  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
ment théologique  du  respectable  fondateur 
de  ia  Société  biblique.  On  peut  voir  ce 
qu'en  dit  M.  L.  Bumier  dans  sa  NoUa  sur 
Aug.  Rochai,  publiée  en  1848.  (Pag.  18.) 
Dans  un  travail  sur  la  Société  biblique,  an 
jugement  général  sur  l'activité  de  son  fon- 
dateur n'était  point  déplacé,  et  nons 
croyons  que  ce  jugement  est  équitable  et 
bienveillant  dans  son  ensemble.  Là  oà  il 
est  le  plus  sévère^  l'auteur  n'a  point  né- 
gligé de  «  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes. > 

Sur  la  Société  biblique  et  son  état  actnel, 
le  public  chrétien  accueillera  avec  un  vif 
intérêt  et  ce  qu'a  dit  M.  Cart  et  les  expli- 
cations de  M.  Dufournet.  Nous  ajoutons 
que  si  nous  sommes  bien  informés  le  ca- 
pital entre  les  mains  du  comité  sera  loin 
d'être  absorbé  par  l'impression  d'une  troi- 
sième édition  de  la  Bible  et  qu'il  permettra 
à  la  Société  de  venir  de  nouveau  en  aide 
aux  sociétés  bibliques  plus  actives  et  moins 
bien  rentées.  On  pourrait  désirer  que 
le  capital  lui-même  diminuât  par  des  pré- 
lèvements successifs  en  faveur  de  l'œu- 
vre biblique,  dût-il  même  y  disparaître 
tout  entier.  Mais  surtout  il  serait  bien  re- 
grettable que  les  intérêts  d'une  somme  de 
plus  de  cent  mille  francs  ne  fissent  que 
s'accumuler  d'année  en  année  au  lieu  d'en- 
trer dans  la  circulation  sous  forme  de  Bi- 
bles, conformément  au  but  de  la  société. 
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